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Mabilt  jON  ( Jeas  ) , bénédictin 

de  la  congrégation  de  S.tint-Maur, 
et  l’un  des  hommes  les  plus  savants 
qn’ellc  ait  produits , était  né  à Saint- 
Pierrcmont,  village  du  diocèse  de 
Reims,  je  "td  novembre  ifiSi.  Ln 
de  scs  oncles , curé  dans  le  voisi- 
nage , se  chargea  de  sa  première 
e'ducation,  et  l’envoya  ensuite  con- 
tinuer ses  études  au  collège  de  Reims, 
où  il  SC  distingua  bientôt  par  la  vi- 
vacité de  son  esprit,  sa  modestie  et 
son  application  à ses  devoirs.  Ses 
cours  terminés,  on  lui  (it  obtenir 
une  place  au  séminaire,  où  il  de- 
meura trois  ans , partageant  son 
temps  entre  la  lecture,  la  médita- 
tion et  la  prière:  il  n’en  sortit  qu’a- 
vec la  résolution  d’embrasser  la  vie 
monastique,  et  il  prononça  ses  vœux 
à l’abbaye  de  Saiiit-Remi , au  mois 
de  septembre  i6â4-  Mabillon  fut, 
presque  aussitôt,  chargé  de  la  direc- 
tion et  de  renscigiicraent  des  novi- 
ces : mais  l’ardeur  avec  laquelle  il 
remplit  scs  nouvelles  fonctions  , l’o- 
bligea de  les  discontinuer;  et  celui 
qui  était  né  pour  faire  d’importantes 
decouvertes  dans  tous  les  genres 
de  littérature,  se  trouva  pre.sque  ré- 
duit à n’oser  penser.  Ses  supérieurs 
l’envoyèrent  successivement  dans 
dillërcnies  maisons,  espérant  que 
les  voyages  et  la  dissipation  contri- 
bueraient, plus  que  les  remèdes, 
sxvt. 


à *son  prompt  rétablissement.  Le 
prieur  de  Corbic  lui  confia  l’emploi 
de  depositaire , et  cosuite  de  cellc- 
rier  de  l’abbaye  ; et  doin  Mabillon 
trouva , dans  l’cxcrcice  de  cette 
double  charge,  une  distraction  utile. 
CÀ'pciidant  son  goût  pour  la  retraite 
lui  faisait  desirer  avec  impatience 
de  rentrer  dans  la  vie  commune;  et 
il  fut  envoyé  à l’abhaye  de  Saint- 
Denis  , où  011  l’occiipa , |ieiu1ant  uu 
an,  à montrer  aux  curieux  le  trésor, 
et  les  tombeaux  de  nos  rcis.  D.  Luc 
d’Achcry  continuait  alors,  à Saiut- 
Germaiinles-Prés , son  grand  Re- 
cueil hislurique , si  conmi  sous  le 
nom  de  SpicUése  ( Voy.  u’.Acuery  , 
t.  1,  p.  i >i  ):  il  demanda  quelqu’un 
pour  l’aider  dans  scs  recherches  ; et 
ou  jeta  les  yeux  sur  M.tbilluii , qui , 
peu  cimmi  encore  dans  ce  genre 
d’érudition  , devait  bientôt  surpas- 
ser, et  laisser  loin  derrière  lui  tous 
scs  premiers  maîtres.  M.ibdion  fut 
chargé  ensuite  de  publier  une  édi- 
tiuii  des  OEuvres  de  St.  Beriiard , 
revue  sur  les  anciens  manuscrits  ; 
et  la  manière  dont  il  s’acquitta  de 
ce  travail  important , fit  pressentir 
tout  ce  qu’on  pouvait  cs[)érer  de 
son  zèle.  Un  autre  ouvrage,  qui  l’in- 
téressait plus  particulièrement  , ré- 
clama bientôt  ses  soins  : c’est  le 
Recueil  des  Actes  des  saints  de 
l’ordre  de  saint  Benoît , rangés  de 
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manière  à former  un  corps  d’his* 
toirc  de  cet  ordre  célèbre.  L’esa- 
meii  attentif  des  chartes  , des  di- 
plômes et  des  autres  pièces  histori- 
ques renfermes  dans  les  archives  de 
la  congrégation , l’obligation  de  les 
déchilTrcr,  de  les  comparer  et  de  les 
analyser , lui  inspirèrent  l’idée 
d’un  travail  entièrement  neuf,  et 
dont  l’importance  ne  peut  être  ap- 
préciée que  par  ceux  qui  ont  eu  be- 
soin de  recourir  aux  manusc(its 
originaux , et  d’en  discuter  l’àge  et 
l’autheulicité.  Il  s’agit  du  grand 
Traité  de  diplomatique  de  Mabillon, 
ouvrage  dont  la  publication  forme 
une  époque  remarquable  dans  l’Iiis- 
toire  littéraire,  et  qui  suffirait  seul 
pour  assurer  à son  auteur  une  répu- 
tation immortelle.  Colbert , à qui 
l’on  parla  de  cet  ouvrage,  fit  offrir 
à l’auteur  une  pension  de  deux  mille 
livres;  mais  l’humble  religieux  ré- 
pondit qu’il  n’avait  aucun  besoin  , 
et  refusa  la  récompense  duc  à ses 
tuiles  travaux  avec  une  fermeté  qu’un 
ne  put  vaiucre.QiicIque  temps  après, 
il  fut  envoyé  en  Allemagne  par  ordre 
du  roi , pour  i-ccbercbcr,  dans  les 
archives  et  les  bibliotbèqiies , les 

fièces  les  plus  propres  à enrichir 
histoire  de  France  cl  celle  de 
l’Eglise  : il  n’y  resta  qu’environ  cinq 
mois;  et  l’on  ne  saurait  imaginer 
tout  ce  qu’il  rassembla  de  pièces 
utiles  cl  curieuses  dans  un  aussi 
court  espace  de  temps.'ll  ne  borna 
pas  là  ses  soins;  il  indijua  aux 
savants  plusieurs  morceaux  inté- 
ressants , restés  iiiconmis  jitsques 
alors  même  à ceux  (jui  les  gardaient, 
et  parmi  lesquels  on  ne  peut  se 
dis]>cnscr  de  citer  la  Chronique  de 
Trithème  , ptddiée  depuis  par  les 
moines  de  St.-Gall  ( f.  TntTuÈME  ). 
Il  s'était  acquitté  avec  trop  de  suc- 
cès de  la  commission  que  1 on  venait 
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de  lui  confier,  pour  qu’on  ne  sou- 
haitât |>as  qu’il  fît  une  semblable 
revue  des  bibliothèques  de  l’Italie: 
il  s’y  rendit  avec  D.  Michel  Ger- 
main , en  avril  i(>8ô  , et  revint , au 
bout  de  quinze  mois,  chargé  de  nou- 
velles richesses.  Mabillon  avait  été 
accueilli  à Rome  avec  une  distinc- 
tion particulière;  et  ce  fut  la  seule 
chose  dont  il  oublia  de  parler  dans 
la  relation  de  son  voyage  : il  avait 
amassé  plus  de  3,ooo  volumes  rares 
et  curieux,  imprimés  ou  manuscrits, 
qu’il  déposa  ensuite  à la  LiMiolhè- 
que  du  roi.  A peine  avait-il  publié  !• 
Musæum  italicwn,  qu’il  donna  une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  de 
saint  Bernard , augmenté#  de  quel- 
qi’cs  pièces  inédites  et  de  plusieurs 
remarques.  Scs  supéiieurs  l’engagè- 
rent alors  à donner  son  avis  sur  une 
question  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  eux,  et  qui  divisait  les 
esprits;  il  s’agissait  de  savoir  si  les 
moines  peuvent  s’appliquer  aux  élu- 
des. Le  célèbre  abbé  de  llaucé  sou- 
tenait la  négative;  Mabillon  prouva- 
par  l’exemple  et  l’autorité  des  Pères, 
et  par  la  pratique  constante  des  plus 
anciens  raon.astères, la  nécessité  et  l’o- 
bligation de  l’étude  pour  les  religieux. 
L’abbé  de  la  Trappe  répondit  ; et  le 
public  s’aperçiitquc  les  deux  illustres 
adversaires  n'étaient  pas  éloignés  <lu 
meme  senliineut  , puisque  i’nn  ne 
condamnait  que  les  coimaissances 
frivoles , et  que  l’autre  ne  conseillait 
que  les  études  sérieuses.  Celle  con- 
testation apaisée,  Mabillon  fut  invité 
à reprendre  la  plume  et  à s’occuper 
de  îa  rédaction  des  Annales  géné- 
rales de  l’ordre  de  Saint-Benoît.  Son 
âgcavancé,ct  sa  sauté  affaiblie  par  de 
longs  travaux,  ne  purent  l'engager  à 
refuser  celle  nouvelle  lâehc;  il  avait 
déjà  publié  les  premiers  volumes  d« 
cet  important  ouvrage  , lorsqu’il  fut 
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attaque  d’une  réleution  d’urine;  il 
u’avoua  cette  incoiumuditc  que  lors- 
qu’il n’y  avait  plus  de  remède  ; il 
souiïrit  |)cudunt  trois  semaines  , avec 
une  |Kiticucc  iiialtcr.iLIc  , les  dou- 
leurs les  plus  aigues,  et  mounit  le  a'j 
dccrniLire  1707  , a l’abbaycde  St.- 
Gcrmaiii-des-l’ics , âge  de  soixaiile- 
quiiuc  ans.  Le  pape  Clément  XI  , 
en  apprenant  la  muil  de  Mabilluii , 
écrivit  qu’uu  hummeipii  avait  si  bien 
niérite'des  lettres  et  de  l'Kglise,  devait 
être  iiibumé  dans  le  lieu  le  plus  dis- 
tingué , puisque  les  savants  ne  man- 
queraient pas  de  demander  où  rcj>o- 
taient  ses  eendres  ; Ubi  posuiHis 
eum  ( I ) ? Il  avait  e'tc  nommé  mem- 
bre honoraire  de  l'académie  des  ins- 
criptions , en  1701.  De  Boze  y pro- 
nonça son  Eloge  , inséré  dans  le 
tome  I"'.  des  Mémoires  de  cette  sa- 
vante compagnie,  et  réimprimé  à la 
(in  du  tome  ni  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  Ilibliolhèque  historique  de 
France , n".  xxvii.  La  liste  des 
ouvrages  de  D.  Mabillon  fera  con- 
naître, mieux  que  ne  le  pourraient 
les  plus  magninqiics  éloges  , les  ser- 
vices qu’il  a rendus  à la  religion  et 
aux  lettré! , et  les  droits  qu’il  con- 
servera ctcnicllemcnt  à la  reronnais- 
sance  de  la  postérité.  On  ne  répétera 
pas  ce  qui  a déjà  été  dit  à l’article 
de  St.'Bf.rnard,  de  l’édition  donnée 
par  Mabillon  , des  Œuvres  de  ec 
père  ; c’est  la  seule  qui  mérite  d’étre 
consultée  des  savants.  Mais  on  a de 
lui  : I.  .-icta  Sanctorum  ordinis  S. 
lienrdicliinsœculorum  classes  dis- 
tributa  , Paris,  i(iG8-i70'i,  rj  vol. 
in-fol.  I.a  réimpression  de  Venise  , 
1733  , est  moins  belle  et  moins  es- 
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timéc.  On  conservait  en  manuscrit , 
à l’abbave  Saint-Gcrmaiii-des-Prés  , 
un  dixiéme  volume  qui  aurait  com- 
plété l’ouvrage.  D'Arbery  et  Chan- 
telou  avaient  transcrit  et  rangé  uua 
partie  des  |iiècesqîù  composent  cette 
collection  ; les  notes  et  les  disserta- 
tions que  Mabillon  y a jointes  , 
jettent  un  grand  jour  sur  une  infi- 
nité de  coutumes  du  nioven  .Ige, 
et  éclaircissent  un  grand  numbre 
de  points'historiqucs.  I,cs  Préfacet 
qu’il  a mises  en  tète  de  chaque  vo- 
lume, sont  autant  de  chefs-d’œuvre 
de  méthode,  de  clarté  et  d’érudition  ; 
elles  ont  été  réimprimées  .séparément 
avecleTraité:  De  cursu  gaUicano  ^ 
onde  l’ancien  bréviaire,  extrait  de  la 
liturgie  gallicane  , Rouen , 1 78a  , in- 
4“.  II.  Fetera  analecta  , Paru  , 
1O75-85  , 4 Tol.  in-8“.  Le  qua- 
trième volume  contient  la  relation 
du  voyage  de  Mabillon  en  .Allemagne, 
et  une  partie  des  pièces  qn’il  y avait 
recueillies.  La  Barre  en  a donné  une 
seconde  édition  augmentée  , ibid. , 
17^3,  iu-fol. , qu’on  joint  ordinai- 
rement au  5/uciZége  de  D.d’.Achcry. 
Le  nouvel  éditeur  a disposé  ce  Ré- 
cueil  d’une  manière  plus  métho- 
dique , et  y a joint  des  tables  qui  fa- 
cilitent beaucoup  les  recherches.  11 
a rassemblé  à la  fin  qnelqpes  jietits 
ouvrages  de  D.  Mabillon  , devenus 
rares  : la  Dissertation  De  pane  eu- 
charislicn  azy  mo , dans  laquelle  l’au- 
teur soutient,  contre  le  sentiment  du 
P.  Sirmond  et  du  cardinal  Boiia,que 
le  pain  azyme  était  en  usage  dans 
l’Eglise  , avant  le  schisme  de  Pho- 
tius  ; la  Lettre  publiée  sous  le  nom 
à’ Eusèbe  Romain,  sur  le  Clille  des 
Saints  inconnus.  Celte  lettre  fut  dé- 
férée à la  congrégation  de  V Index  , 
parce  que  M.ibillon  s’y  riait  élevé, 
avec  sa  franchise  ordinaire  , contre 
quelques  pratiques  abusives  qu’il 
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avait  remarquées  pendant  son  Se'jonr 
à Home  ; il  en  donna  une  nouvelle 
édition  , dont  il  retrancha  les  pas- 
sages qui  avaient  déplu, et  éviia  ainsi 
une  condamnation  que  les  juges  eux- 
lucmes  n’auraient  ])ronoucée  (pi’à  re- 
gret : cette  lettre  a été  traduite  en 
français  , par  l’ahbé  Alex.  Le  Roi. 
III.  Animailversinnes  in  f 'indicias 
Kempenses  R.  P.  (Testelcttc),  Paris, 
1677,  in-8'’. ; ihid. , I7i‘i,ctdans 
les  ÜEnvres  posthumes.  Mabillon  y 
soutient  le  sentiment  de  D.  Delfau  , 
ui  attribuait  le  livre  de  l’Imitation 
e J.-C.  à Jean  üerseu  ( P.  Delfau 
et  Gehsen  ).  Il  y défend  l’ancienneté 
de  plusieurs  manuscrits  de  l’Imita- 
tion, produits  devant  l’arcbevéque 
de  Paris  en  1Ü7 1 ; il  distingue  sur- 
tout le  manuscrit  de  Grammont  , 
qu’il  appelle  Codex  omnium  anti- 
quissimus,  et  qui  est  au  moins,  sui- 
vant l’avis  de  M.  Gence , qui  l’a  pris 
pour  base  de  son  édition  latine,  le 
plus  ancien  des  manuscrits  de  l’I- 
mitation avec  les  quatre  Livres.  IV. 
De  re  tUplomaticà  libri  vi,  in  qui- 
tus quiaquid  ad  veterum  instru- 
mentorum  antiquiiatem  , nuUe- 
riam , scripturam  et  .stilum  , etc.  , 
mrplicatur  et  illustratur  , Paris , 
j(>8i  , in-folio.  Ce  volume  re- 
parut avec  un  frontispice  de  1709, 
quelques  additions  dans  les  der- 
niers feuillets  , et  un  Appendice 
de  D.  Ruiuart  : il  faut  y joindre  un 
Supplément  de  170U  , in-folio, 
dont  il  n’a  été  fait  aucun  usage  dans 
la  rc'impression  partielle  de  1709 
( f'o/.  la  Bibliographie  de  Deburc  , 
n°.  5q4o)*  L’ouvrage  a été  réim- 
primé* avec  de  nouvelles  disserta- 
tions et  des  notes , par  le  marquis  de 
Bomba, Jean  Adim.ari, etc.,  Naples, 
1789,  U vol.  in-folio.  Cette  édition , 
assez  bien  exécutée , est  rare  en 
France.  Le  Traité  dcdiplomatique  de 
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Mabillon  .sera  toujours  un  livre  pré- 
cieux pour  les  savants  ; A si  la  con- 
naissance des  manuscrits  a fait  quel- 
ques progrès  depuis  un  siècle , c’est 
uniquement  h cet  ouvrage  qu’on  eu 
est  redevable.  11  y avait  11  ans  qu’il 
jouissait  d’une  approbation  presque 
universelle  , lorsque  le  P.  Germon 
entreprit  de  prouver  que  les  chartes 
et  les  titres  dont  Mabillon  avait  fait 
usage  pour  établir  les  règles  de  cri- 
tique qui  servent  à démêler  l’àge  et 
les  caractères  d’authenticité  d’un  ma- 
nuscrit , n’étaient  point  eux-mêmes 
à l’abri  du  soupçon  de  fausseté  , et 
UC,  par  conséquent,  les  règles  qu’il 
oniic  sont  très  - insuirisantes.  Ma- 
billon lui  répondit  par  le  Supplé- 
ment dont  on  vient  de  parler  : mais 
le  P.  Germon  ne  se  tint  pas  pour 
battu  ; et  ses  répliques  successives 
donnèrent  lieu  à une  guerre  littéraire 
à laquelle  prirent  jiart  plusieurs  écri- 
vains français  et  italiens,  entre  autres 
D.  Constant,  D.  Ruinait  èt  Fontanini. 
On  peut  consulter  V Histoire  des  Con- 
testations sw  la  Diplomatique , m- 
tribuée  à Raguct  ( Voyez  les  articles 
Constant  , Fontanini  , Germon  , 
et  Ruinart  ).  V.  De  liti&gid  gedU- 
cand  libii  très,  Paris,  i685  ; ibid. , 
1 7'ig  , in-4°.  Le  savant  auteur  s’at- 
tache à prouver  , dans  le  premier 
livre , que  l’élude  de  la  liturgie  est 
utile  , particulièrement  pour  con- 
firmer la  perpétuité  de  la  croyance 
de  l’Eglise  catholique  ; il  donne  en- 
suite les  règles  de  la  liturgie  galli- 
cane, dès  les  temps  les  plus  reculés  , 
et  la  compare  avec  la  liturgie  mo- 
zarabe. Le  second  livre  contient  un 
ancien  Icctionnaire  que  Mabillon 
avait  découvert  dans  la  bibliothèque 
de  la  célèbre  abbaye  de  Luxcul , 
et  qu’il  fait  remonter  au  septième 
siècle  : enfin , le  troisième  livre  ren- 
ferme les  MisseU  gothique  , fran 
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riqiie  et  ancien  gallican  , et  im 
Traite'  de  la  récitation  du  brc'viaire 
dans  l’Eglise  primitive.  VI.  Ulusæum 
italicumseu  coUectio  vetemm  scrip- 
toTum.  ex  bibUolhecis  italicis  erula, 
Paris  , iGSiSf),  i vol.  in-4°.  ; a®, 
édition,  ibia. , Ô.  Midi. 

Oermain,  qui  avait  accompagne'  Ma- 
billon  dans  son  voyage  en  Italie,  a 
eu  part  aussi  à la  réaction  de  cet 
ouvrage.  VII.  Traité  des  éludes  mo- 
nastiaues, ibid.  i6qi.  — Réjlexions 
SUT  la  réponse  de  Vabbe  de  la 
Trappe,  ibid.,  1693 , 3 vol.  in-4“. , 
on  4 vol.  in-i3.  Cet  ouvrage  esti- 
mable a e'tc'  traduit  en  latin  et  en 
italien  ; mais  les  deux  versions  ont 
soiilTert  des  retranchements  assez 
considérables.  VllI.  Annales  or- 
dinis  S.  Benedicti , in  qttibus  non 
modo  res  monasticœ  sed  etiam 
ecclesiasticœ  historiée  non  minima 
pars  continetur , Paris,  t^iî-St), 
6 vol.  in-fol.  Ce  savant  ouvrage  com- 
mence' par  Mabillon  , fut  continué 
par  son  confrère  D.  Ruinart , qui  ne 
lui  survécut  que  deux  ans.  Le  cin- 
quième volume  fut  publié  par  D. 
Massiiet , qui  l’a  fait  précéder  de  la 
vie  abrégée  des  deux  savants  auteurs  ; 
et  le  sixième  a été  mis  au  jour  par 
D.  Martènc  , qui  y a joint  des  addi- 
tions et  des  corrections  pour  les  vo- 
lumes précédents.  La  réimpression 
de  Lucqiies  , 1736  , contient , dit- 
on  , quelques  augmentations.  IX. 
Ouvrages  posthumes  de  D.  Mabillon 
et  de  D.  Ruinart,  Paris,  1734,  3 
vol.  in-4°.  Ce  Recueil,  publié  par  D. 
Vinc.  Thuilier,  ne  contient  pas  seu- 
lement les  écrits  que  Mabillon  avait 
laissés  incidits  ; l’éditeur  y a réuni 
beaucoup  de  morceaux  déjà  con- 
nus , et  qui  étaient  devenus  rares. 
I,e  premiervolume  contient  plusieurs 
pièces  relatives  à l’auteur  de  l'Imi- 
tation de  JésosChrist , à la  Dbscc- 
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talion  sur  les  azymes , au  Culte  des 
Saints  inconnus  , aux  Études  mo- 
nastiques , et  des  Lettres  de  Mabillon 
à SC3  amis  , avec  les  réponses.  On 
trouve, dans  le  second  volume, 1a  re- 
lation ( en  latin  ) , du  voyage  que 
Mabillon  fit  dans  la  Bourgogne , en 
1683  ; un  Discours  sur  les  anciennes 
sépultures  de  nos  Rois,  4u  à l’aca- 
démie des  inscriptions  , et  quelques 
petits  écrits  moins  importants.  J.a 
seconde  partie  de  cc  volume , et  le 
troisième , appartiennent  à D.  Rui- 
nart ( Toy.  ce  mot).  Le  3®.  vol.  du 
Recueil  des  historiens  de  France 
contient  deux  Dissertations  de  dom 
Mabillon,  l’une  sur  l’année  delà  mort 
de  Dagobert  l®®. , et  de  sou  fils  Clo- 
vis; l’autre  sui  l’année  de  l’ordina- 
nation  de  Didier, évéque de Cahors. 
On  peÉt  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, outre  les  ouvrages  déjà  cités 
dans  cet  article,  la  Tie  de  Mabillon, 
par  D.  Ruinart , Paris , 1 709,  in-i 3 , 
trad.  en  latin  (par  D.  Claude  de  Vie), 
Padoue  ,1714,  in-8®.  ; les  Mémoires 
de  Niccron,  tome  vu;  le  Diction- 
naire de  Chaufepié  ; la  Bibliothèque 
des  auteurs  de  la  congrégation  de 
Saint  ■ Maur , par  D.  Lecerf,  et 
V Histoire  littéraire  de  cette  congré- 
gation , par  D.  Tassin.  Le  portrait 
de  Mabillon  a été  gravé  de  différents 
formats.  • W — s. 

MABLY  (Gabmei.  Bowhotde  ), 
d’une  famille  du  parlement  de  Dau- 
phiné, naquit  à Grenoble,  le  i4 
mars  1709.  Après  avoir  fait  ses  hu- 
manités et  sa  philosophie  au  college 
de  Lyon,  chez  les  jésuites,  il  vint  à 
Paris.  Ja;  cardinal  de  Tencin , à qui 
sa  famille  était  alliée,  le  fit  entrer 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  ou 
l’on  formait  la  plupart  des  ecclésias- 
tiques qui  aspiraient  a l’épiscopat. 
Plus  jaloux  de  conserver  son  indé- 
pendance, que  d’obtenir  les  dignités 
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de  l’Eglise , le  sc'ininariste  se  con- 
tenta de  recevoir  le  sous-diaconat; 
et  lorsqu’il  fut  maître  de  suivre  son 
goût,  il  abandonna  scs  cahiers  de 
thculoeie  pour  les  Vies  des  Hom- 
mes illustres  de  Plutarque , pour 
Y Histoire  de  Thucydide,  et  pour 
les  Décades  àe  Tite-Livc.  A sou  en- 
trée dans  le  monde , il  fut  admis  , 
comme  |iarcut , aux  diners  de  M'““. 
de  Tencin,  sœur  du  cardinal:  elle  ne 
tarda  pas  à proGter,  pour  son  frère, 
du  talent  qu’annonçait  le  jeune  abbé 
dans  la  discussion  des  affaires  d’état. 
L'idée  avantageuse  qu’elle  en  avait 
conçue,  se  fortifia,  surtout  quand  il 
eut  public  le  Parallèle  des  Romaifis 
et  des  Français,  par  rapport  au 
eouvernement , i vol.  in-ia,  1740; 
livre  qui  obtint  un  grand  succès , 
quoi(|ii’il  n’offrît  pas  assez  d^rdre 
dans  la  distribution  des  matières. 
Le  cardinal  de  Tcncin,  faisant  par- 
tie du  ministère , se  trouvait  emliar- 
rassé  lorsqu’il  fallait  donner  son 
avis  dans  le  conseil , sur  des  objets 
importants.  11  obtint  du  roi  la  per- 
mission de  le  mettre  par  écrit;  et 
dès-lors , IVLibly  se  chargea  de  le  ré- 
diger. En  174a  J ce  dernier  négocia 
secrètement  avec  l’ambassadeur  de 
Prusse , à Paris , un  traité  contre  l’Au- 
triche , sur  lequel  on  avait  chargé 
Voltaire  d’aller  pressentir  Frédéric. 
En  1 744 . ayant  pensé  lui  seul , que 
Louis  XV  devait  marchera  la  tète  de 
ses  troiifjes  vers  les  Pays-Bas,  et  non 
sur  le  Rhin,  comme  le  voulaient  les 
membres  du  conseil , entre  autres  le 
maréchal  de  Noailles,  qui  présidait 
la  section  de  la  guerre  ; il  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  le  héros  du  Nord 
adopter  sou  sentiment.  Pendant 

Slusicurs  années,  les  dc'pêches  des 
iflércnts  cabinets  furent  soumi- 
ses à son  examen.  En  i't46?  d 
dressa  les  instructions  pour  les  mi- 
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nistres  français  qui  assistèrent  aia 
congrès  de  Bréda.  Ce  fut  à peu  près 
à cette  époque  qu’il  se  brouilla  sans 
retour  avec  le  cardinal,  qui,  en  sa 
qualité  d’archevêque  de  Lyon,  avait 
cru  devoir  s’écarter  de  la  marche 
que  le  zélé  diplomate  lui  avait 
tracée,  au  .sujet  d’un  mariage  en- 
tre des  protestants.  Prenant  la  roi- 
deur  de  sou  caractère  pour  une  no- 
ble fermeté , Mably  cessa  d’entrete- 
nir les  brillantes  relations  à la  faveur 
desquelles  il  eût  pu,  avec  une  véri- 
table sagesse , travailler  au  bonheur 
de  son  pays , ainsi  qu’à  sa  gloire  per- 
sonnelle. Cette  détermination , con- 
seillée par  l’orgueil  irrité,  lui  ferma 
la  carrière  qu’il  s’était  ouverte  avec 
éclat , et  vers  lac^uclle  semblait  le 
porter  une  vocation  décidée.  Elle 
dut , on  ne  saurait  guère  en  douter  , 
n’ètre  pas  sans  inQuence  sur  les  le- 
çons qu’il  dicta  dans  la  suite  aux 
rois  et  aux  peuples.  Sou  premier  es- 
sai, le  Parallèle  des  Romains  et 
des  Français  n’annonce  ]ioint  la 
misantropie  qui  perce  dans  scs  ou- 
vrages postérieurs  ; on  y voit  même 
uu  partisan  déclaré  du  gouverne- 
ment sous  lequel  il  existe.  Il  y ré- 
clame d’abord,  pour  le  monaïque  , 
« une  autorité  qui  lui  soit  propre  et 
» indépendante  des  lois  »(  tura.  I‘^, 
liv.  III , [>ag.  :i44  )•  E regarde  comme 
chimérique  la  prétention  de  donner 
à un  roi  u toute  l’autorité  nécessaire 
» pour  faire  le  bien,  sans  lui  laisser 
U la  puissance  de  faire  le  mal  » 

( même  page  ).  Suivant  lui  « les  lois 
» rendent  le  prince  tout-puissant  ; 
» et  les  moeurs  qui  empêchent  qu’il 
» n’abuse  de  son  pouvoir,  conser- 
» vent  au  peuple  sa  liberté  » ( ibid. , 
pag.  27  a ).  Il  dit  encore  : « C’est 
» chez  les  peuples  modernes , et  en 
» particulier  dans  le  gouveruement 
» des  Français  qu’on  peut  apprendre 
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» à unir  la  guerre , le  commerce  et 
B les  arts , et  comiaitre  le  point  où 
B se  doit  faire  cette  union,  pour  ren- 
B dre  nu  e'tat  Traiment  florissant  b 
( ibid.,  pag.  3i8  ).  Il  reconnaît 
parmi  nous  la  nccessild  du  luxe , 
qui  O distribue  au  peuple  le  superflu 
B des  riches,  unit  les  conditions,  et 
B entretient  entre  clics  une  circula- 
B lion  utile  b ( ibid. , pag.  3a3  ). 
Enfin , il  ajoute  : « Les  richesses  , 

B l’abondance,  les  arts  et  l’industrie 
B sont  des  biens  réels  pour  les  hom- 
B mes;  c’est  eu  démêlant  avccadresse 
B les  noureaux  liens,  les  nouveaux 
B rajTports  qu’ils  présentent  pour 
B aflermir  la  société,  que  la  politi- 
B que  moderne  a trouvé  le  secret  de 
B se  rendre  sup<-ricurc  à celle  des 
B anciens  b ( meme  page  ).  Mably 
Va  professer  désormais  des  opinions 
absolument  opposées  à celles  que 
nous  venons  de  transcrire.  11  conçut 
une  telle  aversion  pour  le  livre  dans 
lequel  il  les  avait  «onsignées , que  le 
trouvant  un  jour  chez  le  comte  d’Eg- 
mont,  il  s'en  saisit,  malgré  ceux  qui 
étaient  présents,  et  le  mit  en  pièces. 
S’il  faut  en  croire  les  biographes,  on 
destinait  Mably  à l’éducatioudu  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XV  : scs  réponses 
aux  propositions  honorables  qui  lui 
furent  faites  , empêchèrent  qu’on  ne 
lui  confiât  un  poste  d’une  aussi  haute 
importance.  I.,es  ouvrages  dont  nous 
allons  nous  occuper,  étant  tous  em- 
preints du  même  espnt , nous  jette- 
rons un  coiip-d’œil  sur  chacun  d’eux  ; 
et  nous  en  terminerons  la  revue  par 
des  réflexions  générales,  afin  d’évi- 
ter l’ennui  des  répétitions.  .Après 
avoir  rassemblé  les  extraits  qu’il 
avait  composés  pour  l’instruction 
particulière  du  cardinal  de  Tendu , 
Mably  en  fonna  un  recueil, intitulé: 
Droit  public  de  V Europe , fondé  sur 
les  traités.  Comme  il  y insérait  des 
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discours  rédigés  d’après  les  nouvelles 
vues  qu’il  avait  adoptées,  on  lui 
refusa  la  jrermission  de  le  publier. 
L’homme  en  place  auquel  il  s’adres- 
sa, lui  dit  : Cl  (Jui  êtes-vous,  M. 

B l’abbé,  pour  écrire  sur  les  intérêts 
B des  nations?  Êtes-vous  ministro 
B ou  ambassadeur  ? s C'est  proba- 
blement pour  répondre  à cette  ques- 
tion, que  Jean-Jacques  Rousseau 
s’exprime  de  la  manière  .suivante, 
au  commencement  du  Contrat-So- 
cial : « Si  j’étais  prince  ou  législa- 
B teur,jeue  perdrais  pas  mon  temps 
B à dire  ce  qu’il  faut  faire;  je  le  le- 
B rais,  ou  je  me  tairais,  b Quoi  qu’il 
en  soit,  Mably  fit  imprimer  son  ou- 
vrage chez  l’étranger,  a vol.  in-12, 
1748;  et  M.  d’.Argenson  s’opposa 
à la  .saisie  des  exemplaires  introduits 
en  France.  Une  seconde  édition  fut 
donnée  en  1754,  augmentée  d’un 
troisième  volume.  La  plus  complète 
parut  en  1 7G4  : ou  y trouve  nn  som- 
maire des  traités  conclus  jusqu’à  cette 
dernière  éjioqiic.  Au  moment  où 
l’auteur  écrivait , il  n’existait  pres- 

3ue  aucun  acte  antérieur  à la  paix 
e Westphalie,  qui  pût  avoir  do 
l'inlluence  dans  les  aftaires.  Aussi , 
n’cst-i  e qu’à  partir  de  cette  paix , 
signée  en  1648 , qu’il  se  propose  de 
faire  connaître  la  politique  de  l'Eu- 
rope, d’en  exposer  les  principes,  la 
marche  et  les  révolutions.  Un  des 
morceaux  les  plus  curieux  et  les 
plus  étendus  est  relatif  aux  traités 
commerciaux.  En  i74<),  Mably  mit 
au  jour  ses  Observations  sur  les 
Grecs,  1 vol.  in-12,  Geni-ve.  Il  les 
a reproduites  plusieurs  années  après 
avec  de  grands  changements,  .sous 
le  titre  d’ Observations  sur.  C His- 
toire de  la  Grèce.  Il  y recherche 
les  causes  généi  aies  et  particidières 
de  la  prospérité  et  des  malheurs 
d’un  peuple  à jamais  célèbre.  Sacri- 
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fiant  Drmosilicne  à son  clier  Pho- 
ciou , il  le  juge  avec  d’autant  plus  de 
rigueur,  que  nous  .sommes dès  l’en- 
fance accoutumes  à l’admirer.  Péri- 
clès  est  l’olqet  d'une  prévention  tout 
aussi  forte.  On  s’étonne  que  Brizard 
ne  fas.se  pas  mention  de  la  deuxieme 
édition  de  ce  livre.  C’est  dans  la  pre- 
mière qu’il  puise  les  pas.sages  cites 
textuellement  dans  sa  Notice  des  ou- 
vrages de  l’abbé  Mably^  par  ortlre 
chronologique.  Dans  ses  Obseiva- 
tions  surles  Romains,  i vol.  in-ia, 
Genève,  iqSi,  Mably  s’accuse  d’a- 
voir , en  comparant  ce  peuple  avec 
les  Français,  passé  sous  silence  des 
choses  nccc.ssaires  , et  d’en  avoir  dit 
plusieurs  qu’il  n’aurait  pas  dû  pen- 
ser. Pour  se  justilicr , il  aflirrae  y 
avoir  etc  forcé  ; il  compo.sa  donc 
tin  nouvel  ouvrage , où  il  Se  pro- 
pose le  meme  but  que  dans  les 
Observations  sur  l’histoire  de  la 
Grèce.  Quoique  le  chef-d’œuvre  de 
Montc-squieu  Sur  les  causes  de  la 
grandeur  des  Romains , et  de  leur 
décadence,  n’ait  pas  été  inutile  à 
l’imitateur,  et  que  le  livre  de  ce  der- 
nier soit  l’une  de  scs  meilleures  pro- 
ductions , ce  livre  néanmoins  ne 
sa'isfait  pas  complètement.  Il  .s'ex- 
plique avec  trop  peu  de  précision 
sur  les  projets  des  Gracques:  on  a 
pu  croire,  d’apr's  lui,  que  ces  fa- 
meux tribuns  voulaient  opérer  un 
partage  général  des  terres.  Il  aurait 
dû  faire  entendre  que  la  loi  agraire, 
connue  sous  le  nom  de  loi  Licinia, 
qu'ils  desiraient  mettre  en  vigueur, 
concernait  seulement  les  terres  con- 
fisquées sur  les  vaincus.  ( Voy.  l’ar- 
ticle Tib.  Gbacciius.  ) Les  Princi- 
pes des  luigocialions , I vol.  in-iu, 
la  Haye,  i qîq,  sont  une  introduc- 
tion au  droit  public  de  l’Europe. 
G’est  un  exposé  des  moyens  que  <!oi- 
veut  respectivement  employer  les 
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nations , pour  maintenir  la  concorde 
parmi  elles.  Les  obscurités  aflectées 
à dessein , les  conditions  secrètes,  y 
sont  proscrites;  la  bonne  foi,  la  jus- 
tice, la  modération  , telles  sont  les 
voies  que  l’on  indique  a une  diplo- 
matie éclairée.  D’Ossat  est  présenté 
comme  un  modèle  pour  les  ambas- 
.sadeurs  ; et  .sur  ce  point  les  lecteurs 
peuvent  être  d’accord.  Les  Entre- 
tiens de  Phocion , .sur  le  rapjwrt  de 
la  morale  avec  la  politique  , furent 
imprimés  en  iqGS,  comme  une  tra- 
duction du  grec  de  Nicoclès,  i vol. 
in- 1 a,  Amsterdam.  Ils n’etaient  point 
destinés  à un  concours  académique; 
mais  la  société  de  Berne  les  couron- 
na , ayant  fondé  un  prix  de  Goo  fr. 
pour  le  meilleur  livre  qui  paraîtrait 
dans  l’année  : ce  fut  alors , que  le 
véritable  auteur  laissa  tomber  le 
voile  sous  lequel  il  s’était  caché, 
afin  de  donner  plus  d’autorité  à ses 
préceptes.  Kulhière  nous  apprend  à 
quelle  occasion  Mably  composa  ce- 
lui de  tous  ses  ouvrages  où  la  dic- 
tion a le  plus  de  pureté,  où  il  s’a- 
dre.sse  le  plus  à rame , et  le  .seul 
peut-être  à la  lecture  duquel  on  trou- 
ve un  certain  charme,  par  les  formes 
antiques  dont  il  a su  le  revêtir.  Ia! 
spirituel  académicien  nous  révèle 
que  le  jeune  Aristias  est  le  marquis 
de  Chastellux  qui , souvent,  dans  des 
cercles  nombreux , avait  opposé  ses 
idées  à celles  du  moderne  Phocion  , 
et  qui  a fini  par  les  développer  dans 
un  livre  intitulé  De  la  Félicité  pu- 
blique ( I ).  L’.ibbé  fonde  le  bonheur 
des  peuples  sur  les  mœurs;  le  mili- 
taire le  place  dans  les  progrès  de  l'e.s- 
prit.  ( P.  Fabroki.  ) Les  Observa- 
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fwr«  SUT  Vhistoire  de  France,  a 
vol.  in-ia,  (leni-ve,  pro'spn- 

tPiitles  vari  ilions  du  j;ouvcriiom:-iit 
auquel  les  Frauçais  uni  ubei  depuis 
leur  etablissement  dans  les  Gaules  , 
et  linisseiit  a l’epoqiie  où  les  {grands 
fiefs  furent  réunis  a la  couronne , 
sous  le  rif;ne  des  trois  fils  de  Phi- 
lippe-le  llel  : elles  oll'reni  des  reclier- 
r.nes  inteicssantes.  L’auteur  choisit 
Cdiarleiuagne  pour  son  héros  ; peut- 
être  mciue  lui  prète-t-d  quelque- 
fois scs  |iropres  i<iees.  Il  en  admire 
le  pouvcrncnient,  et  se  plaît  a v re- 
trouver les  vues  d’après  lesquelles  il 
voudra'it  établir  celui  des  Français. 
Quoique  le  ton  qui  rè"iie  datis  e.es 
deux  premiers  volumes  soit  modéré 
si  oïl  lecomp  ire  avec  celui  des  deux 
suivants,  publies  plus  de  viri^l  aies 
après  ; quoique  les  movens  par  les- 
quels les  cours  .souveraines  pirvin- 
rent  .i  remplacer  les  états-jèneraux , 
V soient  simplement  indiqués , on 
lut  sur  "le  point  de  dénoncer  l’ou- 
vrage au  parlement,  et  d’en  décréter 
l'auteur.  Le  duc  de  ChoLseid  le  mit 
à l’abri  de  cet  orage  . parce  que  le 
ministère  était  en  conflit  de  pouvoir 
avec  les  corps  de  magistrature.  En 
I "fiB,  Mably  comliattit  un  oiivragede 
Mercier  de  la  Rivière,  par  des  Doutes 
proposés  wu:  économistes,  sur  l’or- 
dre naturel  et  essentiel  des  sociétés, 
un  vol.  Il  s’élève  iKirticulièrcment 
contre  le  de'potisme  léffol,  que  son 
adversaire  érige  en  principe.  Suivant 
sou  usage,  il  donne  à sa  discussion 
la  plus  grande  étendue , en  remon- 
tant jusqu’à  l’origine  des  choses.  La 
persévérance  avec  laquelle  toits  scs 
eftorts  .SC  dirigeaient  veri  l'écono- 
mie politique,  lui  procura  la  distinc- 
tion la  plus  flatteuse.  Les  Polonais  , 
fatigués  de  leurs  longues  dissensions, 
s adressèrent  à lui,  ainsi  qu’.i  .leaii- 
Jacques  Rousseau,  afiu  que  ces deux 
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écrivains  y mi.sscnt  un  terme  par 
une  constitution  nouvelle.  Mably  se 
rendit  en  Pologne;  il  y séjournà  nnt 
année  pour  acquérir  des  cuimais- 
sances  locales,  et  mieux  approprier 
son  plan  de  réfoi  iue  aux  be.soins  des 
hommes  qui  le  coiisu'l  lient.  De  re- 
tour eu  France,  il  rédigea  ses  projets 
d’amciinralion, qu’il  adressa  en  1770 
et  1771  au  comte  W’ielhorsLi , mi- 
nistre picnipolentiairedcla  confédé- 
ration de  Bar.  Il  opine,  coiitie  l’avis 
de  Rous.scau  , pour  que  la  rovanlé 
soit  héréditaiee;  mais  il  denvmde 
« que  le  roi.  borné  à représenter  la 
» niajesté  de  l’état,  comme  un  roi 
» de  Suède , ou  un  doge  de  Venise  , 
U reçoivedes  hommages  respectueux 
1)  et  n'ait  qu’une  ombre  d’autorité  » 
( ( linpitre  v ).  Pendant  qu’il  tra- 
vaillait avec  ardei.r  aux  movens  de 
rcgéiierer  un  peuple  m dheureux , 
la  Ru.ssic , l’Autriche  et  la  Prusse 
fixaient  leurs  lots  dans  les  portions 
que,  des  elles  détachèrent 

d’un  pays  qifc  vingt  ans  après  elles 
devaient  se  partager  totalement.  Le 
livre  de  Mably  intitulé  : Du  e^ouver- 
nement  et  des  lois  de  la  Pologne , 
I vol.  in-id  , fut  impiimé  en  1781. 
Cari ui  qui  a pour  titre;  De  la  Lé- 
gislation , ou  Principes  des  Lois , 
•X  vol.  en  I , Amsterdam  , 1776,651, 
pour  ainsi  dire  , le  commeiitairedes 
Entretiens  de  Phocion.  Voici  e 
précis  des  vues  principales  de  l’au- 
teur : L’égalité  dans  la  fortune  et 
dans  la  condition  des  citoyens  est  le 
fondement  de  la  prospérité  des  états; 
point  de  législation  parfaite  .sans  la 
communauté  des  biens.  A la  vérité, 
des  obstacles  insurmontables  s’y  op- 
posent aujourd’hui  ; mais  , pour  y 
suppléer,  il  est  indispensable  d’étein- 
dre l’avarice  et  l’ambition , éternelles 
ennemies  de  l’ordre  social.  Com- 
ment y parvenir  ? En  restreignant 
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les  rinancM , en  bannissant  le  com- 
merce, les  arts  et  nommément  l'a- 
cadéiiiie  de  peinture.  Les  tableaux , 
les  statues  dont  Rome  a dépouillé 
les  nations,  sont  des  babioles.  La 
ruine  du  système  aimiais  est  annon- 
cée comme  trcs-procTiainc , et  la  du- 
rée du  gouvernement  suédois  comme 
très-reculée.  L’Angleterre  n’a  pour- 
tant jamais  joué  un  aussi  grand  rôle 
que  dans  ce  siècle-ci.  Quant  au  sé- 
nat de  Suède,  il  n’existait  déjà  plus  , 
lorsque  l’ouvrage  du  prophète-légis- 
lateur n’était  pas  encore  publié.  Il 
répondit  à ceux  qui  lui  eu  faisaient 
l'objection  : « roi  de  .Suède  peut 
« changer  son  pa^s,  mais  non  mon 
r livre,  a Le  traité  de  V Etude  de 
l’IUstuire,  i vol.,  1778,  fut  d’abord 
inséré  dans  le  cours  que  l’abbé  de 
r.ondillac  , frère  de  l’auteur , com- 
])osa  pour  l’instruction  de  l’infant , 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  Mably 
met  sous  les  yeux  du  jeune  prince  un 
aperçu  des  divers  gouvernements  ; 
et  de  cet  examen  , il  fait  sortir  les 
règles  de  l’art  de  régner.  Animé  par 
l'iiitérct  du  sujet , il  ne  s’exprime 
nulle  part  avec  plus  de  vigueur  et 
de  précision.  Le  traité  de  la  Manière 
d’écrireV histoire,  i vol.  in- 1 a,  1 78U, 
est  loin  de  montrer  le  caractère  de 
l'écrivain  sous  un  as|>cct  favorable. 
Le  seul  abbé  de  Vertot , parmi  les 
l'rançais,  est  absous  à sou  tribunal. 
Il  V traduit  Buflun, uniquement  pour 
s'élever  contre  une  renommée  qui 
l'importune.  Les  meilleurs  historiens 
anglais , Hume , Robertson , Gibbon , 
Y sont  condamnés  sans  aucun  mé- 
nagement. Voltaire  , surtout  , qui 
l’avait  eUleuré  dans  son  Epitie  à 
J/i/race  ( 1 ),  est  en  butte  au  ressen- 
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liment  le  plus  aveugle  et  le  plusigno- 
ble.  11  affirme  « qu’il  ne  voit  pas  au 
» bout  de  son  nez.  » La  plupart  de 
ses  arrêts  sont  d’une  injustice  si 
criante,  qu’il  force  à les  attribuer 
plutôt  a luie aigreur  jalouse,  qu’à  une 
bonne-foi  chagrine.  Gudin , en  le  ré- 
futant , tombe  dans  un  autre  écueil , 
et  ne -paraît  pas  sentir  tout  le  méiite 
des  historiens  de  Rome  et  d’Athènes, 
Quelques  endroits  d’une  doctrine  re- 
lâchée firent  encourir  la  censure  de 
la  Surbonne  aux  Principes  de  mo- 
rale, un  vol.  in-ia,  1784.  Mably, 
qui  jamais  n’annonce  de  prédilection 
pour  les  femmes , y excède  les  bor- 
nes de  la  franchise  envers  elles.  Dans 
ses  Observations  sur  le  gouverne- 
ment et  les  lois  des  Etats-Unis 
d’ .,4méri<iue , i vol.  in-itt,  1784, 
il  convient  que  les  renseignements 
positifs  lui  luanqucut  ; et  il  se  con- 
tente d’appliquer  aux  diverses  cons- 
titutions de  CCS  états  les  maximes 
ordinaires  de  sa  théorie.  Quoiqu'il 
sente  la  nécessité  de  les  modifier 
dans  la  pratique,  il  recommande  de 
bannir  le  commerce  et  les  arts , si 
l’on  veut  se  garantir  de  la  corrup- 
tion des  Euro(iéens.  Tels  sont  les  ou- 
vrages que  publia  Mably  pendant 
sa  vie , et  qui  la  remplirent  presque 
entièrement.  Tournant  sans  cesse 
dans  un  même  cercle  d’idées,  il  les 
analyse  d’une  manière  à peu  près 
uniforme  dans  chaijuc  nouvelle  pro- 
duction. Sa  pensée  ne  franchit  point 
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les  trois  ou  quatre  principes  de  lé- 
gislation qu’il  a recueillis  du  code 
de  Lycurgue.  Force' de  convenir  que 
l’exécution  en  est  à-present  chimé- 
rique, il  n’en  vante  pas  moins  l’excel- 
lence ; et  si  quelquefois  il  dcTere  aux 
convenances  impérieuses  des  temps 
et  des  lieux , il  veut  toujours  com- 
primer les  progrès  de  la  civïlisalion , 
qu’il  regarde  eomme  la  source  de 
nos  vices.  Ayant  pris  en  haine  les 
institutions  existantes  , il  se  réfugie 
dans  le  sein  de  l’antiquité.  Au  milieu 
des  ténèbres  dont  elle  est  envelop- 
pée, il  croit  voir  l’âge  d’or  de  la  po- 
litique. Sparte  est  pour  lui  l’exemple 
unique  de  la  véritable  liberté;  et 
dans  sou  obstination , il  ferme  les 
veux  sur  l’horrible  esclavage  des 
llilotes.  Il  n’espère  rien  de  l’avenir; 
il  se  plaint  du  présent,  et  n’invoque 
le  passé  que  pour  blâmer  seseoutem  • 
porains.  Jean  - Jacques  n'aperçoit 
dans  les  Entretiens  de  Pliocion, 
qu’une  compilation  de  scs  propres 
écrits , « faite  sans  retenue  et  sans 
» honte.  t>  (Confessions,  liv.  xii.  ) 
Si  Mably  se  rencontre  en  plusieurs 
points  avec  l’éloquent  Genevois  , on 
ne  saurait  du  moins  l’accuser  de  lui 
avoir  dérobé  la  séduction  du  style. 
Le  sien  est  exact  et  clair , paribis 
énergique,  en  général  monotune  et 
commun  : il  tient  de  son  esprit  rai- 
sonneur , lent  et  sec.  Saïus  autre  am- 
bition que  celle  d’écrire,  dédaignant 
la  fortune  et  les  grandeurs,  ce  phi- 
losophe bornait  scs  liaisons  à un  pe- 
tit nombre  de  {icrsonnes  choisies. 
Recherché  par  un  ministre,  il  ne  ré- 
pondit à ses  avances , qu’en  disant  : 
« Je  le  verrai  lorsqu’il  tic  sera  plus 
9 en  place.  » Ses  amis  les  plus  inti- 
mes étaient  l’aimable  et  savant  Bar- 
thélemy, Duss.iulx , traducteur  de 
.Tu  vénal,  et,  ce  qui  a droit  d’étonner. 
Collé,  l’un  des  conservateurs  de  la 


M.4B  I r 

gaîté  française.  Les  réparties  que 
l’on  cite  de  lui  ne  décèlent  guère  que 
delà  brusquerie; heureiLSciiicnt  plus 
d’une  fois  il  sut  s’arrêtera  propos. 
Ou  racontait  cher.  M“'.  Du  Boca- 
ge, une  anecdote  touchante;  lui  sent 
n’en  était  pas  ému.  a Cela  n’est  pas 
» dans  la  nature,  disait-il  ; cinquanto 
» ans  d’expérience  me  l'attestent.  — 
» Mettcr-cii  le  double,  lui  répondit- 
» on  , et  vous  n’anrer  pas  encore 
n soudé  le  cœur  humain.  » A ces 
mots,  l’abbé  se  lève,  frajipe  de  sa 
canne  le  parquet  ; on  redoutait  uno 
violente  explosion  , lorsqu’il  répli- 
que  « Je  ne  suis  qu’un  sut.  » 

Quelqu’un  lui  ayant  avoué  que  Pla- 
ton lui  paraissaitennuyeux.et  voyant 
qu’il  .s’en  irritait, ajouta  ; « S’il  vous 
» avait  ressemblé , je  n’en  parlerais 
» pas  ainsi.  » Au.ssitôt  l’abbé  s’a- 
gite , et  s’écrie  : a 11  sied  bien  à u:i 

» petit  gredin  comme moi  d’être 

» comjviré  à Platon.  » Cette  suspen- 
sion fut  un  coup  de  théâtre.  En  com- 
battant son  fanatisme  pour  les  an- 
ciennes républiques.  Gibbon  eut  à 
soufl'rir  de  son  ira.scibilité  cher  la 
comtesse  de  Froulay,  et  cher  M.  do 
Foiicemagnc.  11  u’en  loue  ps  moins 
le  Droit  public  de  l’Europe,  et  la 
première  partie  des  Obsetvationr 
sur  l’histoire  de  France.  Il  trouve 
que  la  Manière  d’écrire  l’histoire , 
livre  dans  lequel  il  est  traité  avec  si 
peu  d’égartls  , a contient  aussi  quel- 
» qiics  prt'ceptcs  utiles  et  des  remar- 
B qiies  judicien.scs.  b II  ajoute  : « Ma' 
% bly  aimait  la  vertu  et  la  liberté  ; 
B mais  sa  vertu  était  austère , et  sa 
B libcNé  ne  pouvait  soulTrir  d’égal.  » 
( Mémoires , loin.  t"'.  pag.  "xif\.  ) 
La  conversation  de  Mably  roulait 
.sans  cesse  sur  les  usages  des  Lacé- 
démoniens. « Parmi  eux,  disait-il  , 
B j’aurais  été  quelque  chose,  b Quoi- 
qu’il aimât  à répéter  l’adage  de  Lcib- 
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nitz  ; « Le  temps  pre'sent  est  gros 
V de  l’aveuir , » il  ne  s’eu  est  pas 
* moins  trompe  fort  souvent  dans  ses 
prédictions.  Dans  sa  jeunesse , il 
rouscutit  à être  associé-correspon- 
dant de  l’académie  de  Lyon.  Dans 
la  suite  , sa  conduite  fut  conséquente 
avec  le  mépris  dont  il  se  piquait  pour 
la  culture  des  beau\-ar(s  ; aucune 
société  littéraire  ne  put  obtenir  qu’il 
siége.ît  dans  son  sein.  Le  duc  de  Ri- 
chelieu lui  fit  de  vaines  instances 
pour  qu’il  acceptât  une  place  à l’a- 
cadémie française.  Honteux  de  s’etre 
un  instant  laisse  vaincre  par  ce  sei- 
gneur, il  rétracta  bien  vite  son  adhé- 
sion , motivant  auprès  de  Condil- 
lac  , son  refus  opiniâtre,  sur  l’ obli- 
gation de  louer  publiquement  le  car- 
dinal qui  gouverna  sous  Louis  XIII. 
Un  revenu  de  3,ooo  francs  composa 
toute  sa  richesse,  jusqu’à  un  âge 
très-avancé;  une  pension  d’à  peu  près 
la  meme  somme  lui  fut , sans  aucune 
sollicitation  de  sa  part , accordée  sur 
l’évêché  de  Cahors.  Avec  ce  supplé- 
ment, il  aurait  pu,  dans  sa  vieillesse, 
SC  procurer  une  chaisc-à-porteurs  ; 
il  aima  mieux  soulager  l’indigence  , 
et  laisser  un  gage  de  sa  satisfac- 
tion à un  vieux  domestique.  11 
mourut  le  a3  avril  i“85,au  mi- 
lieu des  secours  de  la  religion.  Ses 
amis  voulaient  lui  ériger,  dans  l’é- 
glise où  il  a etc  inhumé , un  monu- 
ment sur  lequel  ils  auraient  fait 
graver  l’épitaphe  qu’ils  ont  consacrée 
à sa  mémoire  : l’autorité  ecclésias- 
tique s'y  opposa.  Au  bas  d’un  por-' 
trait,  qui  passe  pour  ressemblant, 
et  dont  la  physionomie  n’exjtrime 
que  de  la  rudes.se  et  de  la  morosité, 
ils  ont  inscrit  ce  vers  de  Juvénal  : 

Acer  et  iuiiguHlaâ,  libert«li»que 

Sat.  ï , V.  yfl. 

I.a  duchesse  d’Enville  aiTcclionnait 
particulièrement  Mably.  Sans  vouloir 
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être  connue,  elle  pria  l’académie  des 
imseriptioDs  et  belles-lettres,  d’en 
proposer  l'éloge  historique,  pour 
sujet  d’un  prix  extraordinaire  en 
1 787  : la  palme  fut  partagée  entre 
Brizard  et  Léveque.  Les  manus- 
crits autographes  qui  contenaient 
huit  lettres  intitulées  ; Des  droits 
et  des  devoirs  du  citoyen,  ainsique 
la  suite  des  Observations  sur  l’his- 
toire de  France , ayant,  le  3o  août 
1 790 , été  offerts  à l’assemblée  na- 
tionale par  les  abbés  Amoux , Chalut 
et  Mousnier,  exécuteurs  testamen- 
taires de  Mably , il  est  présumable  que 
ces  deux  ouvrages,  imprimes  quelque 
temps  auparavant , le  furent  sans 
aucune  altération.  Quelques  per- 
sonnes néanmoins  en  suspectent  l’au- 
thenticité, et  croient  que  l’on  s’est 
permis  d’y  faire  des  changements , 
analogues  aux  circonstances  dans  les- 
quelles ils  parurent.  Le  premier  de 
ces  manuscrits , composé  dès  1 758, 
offre  les  entretiens  que  l’auteur  sup- 
poseavoireusavecmilord  Stauhope. 
Le  génie  de  Montesquieu  y est  ra- 
baissé au  seul  mérite  d’avoir  fait  ha'ir 
le  despotisme  ; et  les  prérogatives  du 
trône  y sont  réduites  auxfonctions  de 
général  de  la  nation  et  de  ministre 
des  ajfaiies  étrangères.  Mably  pré- 
voit que  la  résistance  des  parlements 
fera  convoquer  un  jour  les  états-gé- 
néraux; mais  il  ne  devine  pas  aussi 
bien  les  résultats  de  cette  convoca- 
tion. Dans  la  suite  des  Observations 
sur  l’histoire  de  France,  où  d’ail- 
leurs se  trouvent  des  recherches 
nombreuses , il  exhale  sa  bile  contre 
nos  rois , même  contre  Charles  V et 
Henri  IV,  contre  les  ministres,  con- 
tre la  noblesse,  le  clergé,  la  magis- 
trature, la  finance, et  le  corps  entier 
de  la  nation.  Il  désespère  du  salut 
desFrançais, parce qu’ilne  découvre 
en  eux  aucun  germe  de  révolution. 
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S’il  eût  vécu  quclqries  années  de 
plus , il  aurait  pu  sc  de'sabuscr.  Les 
deux  écrits  dont  nous  venons  de 
|iarler,  et  qu’il  appeloit  son  testa- 
meril,  panircDt  à une  époque  où  l’in- 
expérience les  proclama  des  caté- 
cliismes  politiques.  Ils  furent  des 
guides  trora[>curs  pour  uneassemhlée 
imprudente,  qui,  en  exténuant  le 

fiouvoir  royal,  nous  précipita  dans 
’anarcliic,  et  enfanta  toutes  les  ca- 
lamités. L’abbé  Ariioux,  l’un  des 
exécuteurs  testamentaires  de  M ibly, 
a donné  *la  Cullection  complété  des 
œuvres  de  ce  dernier , 1 5 vol.  in-8“. 
Paris,  Ch.  Desbrières,  de  1794  à 
179.'!.  Le  Parallèle  des  Romains  et 
des  Français  ii’y  est  point  inséré,  et 
ne  se  trouve  dans  aucune  édition. 
Nous  ne, ferons  point  rénuméralion 
des  opuscules  posthumes,  contenus 
dans  les  trois  derniers  tomes.  Pres- 
que partout  s’y  manifeste  l’esprit 
de  deni^remeut  et  de  contradiction. 
Eu  voici  des  preuves  frappantes.  On 
regarde  comme  certain  qu’à  l’avénc- 
ment  de  Louis  XVI  au  trône,  le 
contrôleur-général  Turgot  se  j>ro- 
posait  de  déterminer  le  jeune  monar- 
que à se  scn’ir  de  sa  puissance  pour 
opérer  lui-même  une  grande  révolu- 
tion. Vous  croyez  qu’un  ami  des 
hommes,  dont  tous  les  vœux  sont 
pour  la  régénératiou  de  sa  patrie  , 
va  bénir  un  projet  dont  il  n'avait 
pas  osé  entrevoir  la  possibilité.  Eh 
Lieu  ! lisez  ce  (ju’il  dit  d’un  adminis- 
trateur , eliloui  sans  doute  par  l'illu- 
sion de.s  systèmes,  mais  à qui  l’on 
ne  Mut  refuser  ni  des  connaissanees, 
ni  l’amour  de  l'équité.  Il  le  désigne 
comme  un  commis  occupé  a de  mes- 
» sageries  ,dc  coches  d’eau,  de  cent 
P autres  niaiseries  }>arcilles...  Notre 
v sort , continue-t-il , est  d’être  gou- 
p vcniépardes  sotsquiont  les  meil- 
p Uures  iuteutious  du  luoude,  ou  par 


P des  gens  d’esprit  qui  sont  résolus 
P à être  des  fripons  » {Ves  maladies 
politiipies  et  de  leur  traitement , 
tome  XIII , page  si'i  1 ).  Etait-il  ques- 
tion d’une  refonte  totale,  le  danger 
des  innovations  l'alarmait  ; il  rap- 
pelait alors  avec  complaisance  le 
régime  doux  et  paisible  du  cardi- 
nal de  Fleury.  S’agissait-il  au  con- 
traire de  légères  ainélioratious  qui 
n’ont  rien  de  hasardeux , il  s’empor- 
tait en  disant  : « Tant  pis  si  l’on  fait 
P quelque  bien  ; cela  soutiendra  quel- 
p que  temjis  la  vieille  machine  qu’il 
P faut  renverser  (i).  p II  combat 
en  ces  mots  les  adversaires  de  Nec- 
ker  : « I.a  banqueroute  semble  s'éloi- 
» gner  de  nous;  le  crédit  se  ranime 
» et  se  soutient;  si  nous  manquions 
» d’argent , nous  laisserions  aper- 
p ccvüir  toute  notre  faiblesse,  et  ce 
» serait  le  signal  de  notre  mine,  p 
Lu  moment  après,  il  ne  jiardonne 
point  à ce  directeur-général  d’atta- 
cher une  grande  importance  « à ce 
P même  crédit  public,  qui  est  le 
P fléau  le  pliLS  redoutable  dans  une 
P idonarchie.  i>{  Le  Compte  rentlu , 
tome  XV  , pages  89  et  loi  ).  Mably 
n’a  pas  toujours  eu  pour  la  politique 
un  goût  exclusif.  Il  .s’est,  pour  ainsi 
dire  , essayé  dans  la  littérature  jiar 
une  dissertation  judicieuse,  divisi^ 
eu  (|ualrc  lettres  à madame  ta 
marquise  de  P...  sur  V Opéra,  Paris , 
Didot,  1741,  in-ia  de  1 GO  pages. 
C’est  une  poétiijue  raisonnée  de  ce 
genre  de  spectacle  ; le  cri  tique  y ga  rde 
l’anonyme.  Goiijet  en  parle  avanta- 
geusement sans  connaitre  l’auteur 
{bibliothèque  française,  tome  ni, 
page  539  ).  Aucun  éditeur  ne  l’a 
recueillie  : mais  on  y reeoimait  la 
manière  de  discuter  de  Hlabl  v,assor- 
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tic  àl’agrc'mcnt  de  la  matière.  A côte’ 
de  jiigcinciils  littéraires  évidemment 
dictés  par  riiiimcur,on  eu  reucontre 
de  tres-saiusdans  scs  œuvres  posthu- 
mes,surtout  danslctraitédes  Talents 
et  dans  celui  du  Beau  ( tome  xiv  ). 
Suivant  toute  apparence , Palis«ot  et 
Sabatier  ont  loué  ses  autres'  ou\Ta- 
ges,  parce  qu'il  n'aimait  pas  les  phi- 
losophes du  xvui'.  siècle.  Le  second 
particulièrement  lui  prodigua  des 
éloges  peu  réfléchis.  Au  surplus,  les 
erreurs  du  pulrliciste  n’étant  point 
corapciisécs  dans  ces  ouvrages  par  la 
supériorité  de  l’écrivain,  il  n’est  pas 
étonnant  que  la  réputation  de  cette 
collection  volumineuse  déc roissecha- 
que  jour.  On  ne  doit  pas  oublier 
pourtant  que  l’alliance  de  la  morale 
et  de  la  politique  v est  sans  cesse 
recommandée  : voilà  un  véritable 
titre  à l'estime.  Le  Destin  de  la 
Fiance,  i vol.  in-H**.,  1792,  publie 
sous  le  nom  de  Mably , est  une  com- 
pilation indigeste , que  l’on  croit  faite 
par  liarihéleini  de  Grenoble,  à qui 
l’on  doit  une  grammaire  française. 
Le  duc  de  la  Rochefoucauld , prési- 
dent du  département  de  Paris , Gt 
insérer  dans  le  Moniteur,  1792, 
11°.  17 1 , une  lettre  du  17  juin,  dans 
laqiicilc  l’abbé  Arnoiix  parle  ainsi 
de  l’auteur  du  Destin  de  la  France: 
a Le  ]ièrc  de  ce  bâtard  ne  Jieut  être 
» que  M.  Barthelcini,  à qui  il  faut 
» laisser  cette  honteuse  paternité.  » 
te  i‘.i  juin  179J,  les  cxécuteurs- 
tcstanicnlaircs  de  Mably  réclamè- 
pour  lui,  à la  barre  de  la  Conven- 
tion , les  honneurs  du  Panthéon 
J'rancais.  Ijc  député  Dussaulx  con- 
vertit cette  pétiiion  en  une  motion  , 
qui  (ut  accueillie , mais  qui  parait 
n’avoir  pas  eu  de  suite.  Sr.  S — k. 

M.VBOüL  ( Jacques  ) , évêque 
d’Alet , et  l’im  des  bons  orateurs  du 
dix-septième  siècle,  naquit  à Paris, 
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de  parents  distingués  dans  la  magis- 
trature. Son  père,  son  oncle  et  son 
frère  étaient  maîtres  des  requêtes.  Il 
aurait  pu  suivre  cette  carrière  : il 
préféra  l’état  ecclésiastique,  et  ho- 
nora sa  vocation  par  sa  conduite  et 
par  son  talent.  Il  brillait  surtout 
dans  l’oraison  funèbre.  S’il  est  de- 
meuré au-dessous  de  Bossuet,  qu’il 
n’est  guère  possible  d’égaler  dans  le 
sublime,  son  style  ne  manque  pas  de 
douceur;  il  est  assez  égal  et  châtié. 
Son  éloquence  est  touchante  et  per- 
suasive. On  -admire  daA  ses  dis- 
cours la  noblesse  des  sentiments  , 
la  profondeur  des  pensées  , la  pré- 
cision et  la  justesse  de  l’expression  , 
la  majesté  des  figures.  Maboul  fut 
long-temps  grand-vicaire  de  Poi- 
tiers , et  attaché  à de  la 
Poype,  évêque  de  cette  ville,  duquel 
il  avait  l'entière  conGance.  11  fut 
nommé  à l’évêché  d’Alet,  en  1708. 
Se  trouvant  en  cette  qualité  membre 
des  états  de  Languedoc  , il  eut  oc- 
casion de  faire  usage  de  son  talent 
dans  les  assemblées  de  ces  é'ats , 
tantôt  par  des  discours  d'ouverture , 
tantôt  par  d’autres  , concernant  les 
afl'aires  de  la  province,  ou  relatifs 
aux  intérêts  de  la  religion.  Le  Régent 
avait  conçu  pour  l’évêque  d’Alet 
une  estime  particulière.  Jaloux  de 
faire  cesser  les  querelles  du  jansé- 
nisme qui  troublaient  l'Eglise  , ce 
prince  pensa  que  Maboul  pouvait  uti- 
lement travailler  à cette  grande  en- 
treprise, et  le  pressa  de  s’en  occuper. 
Maboul  rédigea  deux  Mémoires  à cet 
eflet , l’un  adressé  au  duc  d’Orléans , 
et  l’autre  aux  évêques  de  France.  Ce 
digne  évêque  mourut  dans  son  dio- 
cèse, le  ai  mai  1723,  et  y fut  fort 
regretté.  Outre  les  deux  Mémoires 
dont  il  \ ient  d’être  question  , un  a de 
lui  les  Oraisons  funèbres  du  chan- 
celier Michel  Le  Tellier , de  Afo- 
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tie-Françoise  de  Lezay  de  Lu- 
signan , première  ip  ieitre  perpétuelle 
des  religieuses  de  Notre-Dame  de 
Saint-Sauveur  lie  P u^  - Berland,  en 
Poitou , de  la  princesse  Loitise- 
J/olluiutine  , Palatine  de  Bavière, 
abbesse  de  Maubuisson , du  duc  et 
de  la  duchesse  de  Bourgogne , du 
grand  Dauphin,Ç\\s  de  Louis  XI F, 
de  Charles  Legoux  de  la  Berchère, 
archevêque  de  Narbonne.Toulcs  ces 
oraisons  funèbres  , d’abord  impri- 
mées à part,  in-4".,  out  été  recueil- 
lies en  un  volume  in- 1 'a,  sous  le  titre 
de  Becueil  des  oraisons  funèbres 
prononcées  par  M.  Maboul , ancien 
évêque  d' Alel , Paris,  171^8.  îl  ex- 
cellait dans  les  portraits  ; on  rite 
comme  un  modèle,  celui  de 
la  D.iuphine,  dans  l’oraison  funèbre 
commune  à cette  priucesse  et  au 
Daupliin  son  époux  ( 1 ).  L — y. 

IMABUSE  ( JtAN  DE  ),  peintre, 
naquit  à Maubeiigc,  en  i49Ç>>  Doué 
des  plus  rares  dispositions,  il  voya- 
gea eu  Italie  pour  se  perfectiumier. 
il  avait  étudié  la  nature  avec  soin  : 
mais  la  vue  des  cbefs-d’teuvre  des 
anciens  lui  indiqua  ime  route  nou- 
velle; et , de  retour  dans  sou  pays,  il 
fut  un  des  premiers  à y inlroauire 
une  manière  plus  grantfe  et  plus  pit- 
torcs<{ue.  Il  se  lit  remarquer  par  le 
goût  avec  lequel  il  dessinait  le  nn. 
C’est  à Aliddclboure,  surtout,  que 
l’ou  conservait  b plu|iart  de  ses  ta- 
bleaux. OnydistinguailjCutrcautres, 
une  Descente  de  Crois,  d’une  belle 
composition,  et  d’un  dessin  correct. 
On  citait  également  un  Adam  et 
Eve , qui  existait  à Amsterdam.  Ce 
précieux  tableau  était  peint  arec  une 
telle  vigueur  et  un  tel  relief,  que  les 
figures  en  paraissaient  vivantes.  Sun 
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plus  l)cl  ouvrage  était  une  autre  Des- 
cente de  Croix,  qui  om.iit  l’autel 
d’une  des  princi|>ales  églises  de  Mid- 
delboiirg;  elle  jouissait  d'une  telle  ré- 
putation, qu’Albcrt  Durer  entreprit 
un  voyage  cxju'ès  jiour  venir  l’admi- 
rer. Ce clief-d  leuvre,  ainsi  ipicl’église 
où  il  SC  trouvait,  ont  été  détruits  jiar 
la  foudre.  Mabuse  s’etait  lié  avec 
Lucas  de  Leydc  ( F.  ce  nom  ) , et 
l’accompagua  dans  sa  tournée  à tra- 
vers une  partie  des  Pays-Bas,  riva- 
lisant avec  lui  de  faste  cl  d’osten- 
tation. Malheureusement , la  con- 
duite de  Mabuse  était  loin  de  répon- 
dre à scs  talcnts.il  se  livrait  à tous 
les  genres  de  débauches,  mais  sur- 
tout il  la  passion  du  vin.  Le  marquis 
de  Veren  se  l’était  attaché  en  qualité 
de  peintre.  Charles-t^luint  vint  quel- 
que temps  après  chez  ce  seigneur, 
qui  n’épargna  rien  pour  recevoir  di- 
gnement le  monarque  ; il  lit  habiller 
les  principaux  oHicicrsde  sa  maison 
en  damas  blanc.  Quand  le  tailleur 
vint  prendre  mesure , Mabuse  lui 
demanda  l’étofle,  .sous  prétexte  de 
faire  un  habillement  .singidicr  ; il  la 
vendit  (tour  boire;  et  lorsqu’il  fallut 
paraître,  il  ne  trouva  d’autre  moyen 
que  de  s’a  iïîiblcr  d’une  robe  d e pa  pier 
blanc,  qu’il  peignit  en  beau  damas. 
L’empereur  fut  frappé  de  l’éclat  de 
cette  étolTc;  m.iis  le  marqnisayantclé 
instruit  de  la  ruse  du  peintre,  le  dit 
à l’empereur,  qui  ne  put  s’empêcher 
de  rire  d’avoir  été  ainsi  trompé. 
Cufin,  l’incouduitc  de  Mabuse  fut 
telle, que,  malgré  toutes  les  protec- 
tions que  lui  avaient  obtenues  ses 
talents  , il  fut  arreté,  et  mis  dans  les 

{irisons  de  Middclbourg,  où  ou  lui 
aissa  toutefois  la  liberté  de  se  liiTcr 
à son  art.  On  connaît  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  et  particuhi'rcment  des 
dessins  précieux , exécutés  pendant 
sa  réclusiou.  11  mourut  eu  1 56'z.  P-s. 
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MACABER , poète  allemand  ( i ) , 
serait  tuut-à-fait  iiicunnii  sans  l'ou- 
vrage qu’on  a sous  sou  nom  t c’est 
uu  Recueil  Je  Dialopiies  entre  la 
Mort  et  des  peisuiiii.iÿes  choisis 
dans  les  divers  états  de  la  société; 
idée  rajeunie  et  développée  par  J.ic- 
ucs  Jacques,  chanoine  d'Einlir'm  , 
ans  Le  faut  mowir.  Ccl  ouvr^pe , 
indiqué  par  Fahricius  ( bibl.  med. 
et  iiiftin.  Intinitat.  ),  sous  ce  titre: 
Spéculum  motiieini,  ou  Spéculum 
cho'eœ  morluontm  ( le  üliroir  de 
la  mort,  ou  le  Miroir  de  la  danse 
des  morts  ),  parait  avoir  été  écrit  ori- 
ginairement eu  alleinaud  , et  a pssé 
de  cette  langue  en  latin  , en  français 
et  même  en  anglais.  La  première 
édition- françai.se , restée  long  temps 
inconnue  auv  plus  savants  bib  io- 
grapbes,  a été  ilécouverte  par  M. 
Chanipollion-Figeac  , dans  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Gre- 
noble; et  il  a donné  une  A'olice  de 
ce  livre  singulier  dans  le  Magasin 
encyclopédique  , année  i8i  i,  t.  vi , 
p.  355  et  suiv.  Cette  é<lition , com- 
posée de  deux  cahiers  formant  dix 
feuil  cts  et  uo  pages  petit  in-fol.  , 
contient  dix-se|>t  dialogues  et  autant 
de  petites  estampes  gravées  surliois; 
elle  a été  impriméea  Paris , par  Guy 
ou  Guyol  Marchant , deinorant  au 
grant  hostcl  de  Nauar  e , le  u8 
septembre  i485.  Le  meme  impri- 
meur en  publia  une  seconde  édition, 
augmentée  de  plusieurs  nouveaux 
personnages,  avec  cet  intitulé  : Üe 
présent  livre  e>t  appellé  Miroir  sa- 
lutaire pour  toutes  gens , et  de  tous 
estât  s,  et  est  de  grande  utilité  et 


(i)  b»€D  r*  I»  nom  tT tm  ^rivaîn?  Fl  o'rrt- 

•r  p*A  clutùt  »oivwit  ri  c^>n|rctirrv  d«>  M. 

Vari-Praf I , du  iiml  •raïw  , ^ 

qui  vi-,{nilir  on  ciiurliir*  7 Cr«t  cr  nii’un  oe  pé*ut  dr- 
v:TW«'  ;r(  un  • dû  «utTr*  r<q:«iitun  comniuor  . ur  tîtt' 
• ■ c|u«  pour  |Kmvuir  dooD^r  no«  idé«  d’un  livre  ûu- 
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récréation,  etc. , Paris  , i48fi,  le  j 
de  juin.  Dcbiire  en  a donné  la  des- 
eri  ption  dans  la  ilihliugt  aph.  instruc- 
tive, n“.  3io<);  mais  il  n’en  a pas 
copié  le  titre  , et  il  a réuni . sons  le 
même  article,  deux  ouvrages  dis- 
tincts: la  Panse  Macahrç  des  hom- 
mes , et  la  Panse  Macabre  des 
femmes.  D’ajirès  le  Catalogue  de 
la  bibliotlii-qne  dit  roi.Drb-ire  attri- 
bue la  s’crsion  françai.se  de  cet  ou- 
vrage à Michel  Marot  ; mais  c’csl 
une  distraction  un  peu  forte  , pc;is- 
cpic  Clément . père  de  Michel  Marot, 
n'élait  jias  encore  né.  Les  biogra- 
])hcs  indi'pient  une  troisième  édi- 
tion de  la  Danse  ff ocaAre,  sortie 
des  presses  de  (iuy  Marchant , sous 
ce  titre  : dutrea  ab  eximio  Maca- 
bru  versibus  alemanicis  édita.,  etc. , 
Paris  , pour  Godefroi  de  Marnef , 
octobre  i49<>,  in-fol.  fig.  : elle  avait 
été  revue  et  corrigée  ])ar  Pierre 
Desrey  dq  Troics  ( i ).  M.  Champol- 
lion,qui  a donné  la  note  chronolo- 
gique des  éditions  de  la  Dan.se  Ma- 
cabre, n'a  pas  cité  celle  deDesrev; 
et  M.  Brunet , trompe  par  le  double 
titre  latin  et  français , a supposé 
qu'il  avait  paru  deux  éditions  dilfé- 
rentes  de  cet  ouvrage,  en  1490, 
chez  le  meme  imprimeur  ( Vov.  le 
Man.  du  libraire , t.  l'f. , pag.  385 
et  38()  ).  l,a  Panse  macabre  des 
hommes  et  celle  des  femmes  ont  été 
réunies  pour  la  première  fois , sui- 
vant M.Champollion , dans  l'édition 
de  Troyes,  Nicolas  Lcrouge, in-fol. , 
lig.  goth.  sons  ce  titre  : La  grant 
Panse  Macabre  des  hommes  et  des 
femmes  , historiée  cl  augmentée  de 
personnages  cl  beaux  dits  en  latin,  en 
vers,  sansdate,uiaisavnntran  i5oo; 


(1)  Fahnciiu  Mtpp'M  qur  UcHrrv  donna  àdi- 
ItiHi  vrrt  l eVH  nue  rrrrur  do  rhifirr.  ()« 
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et  ce  savant  n’a  connu  que  deux  e'di- 
tion»  postèriciiies  , Gcuùvc,  1 5o3  , 
in-i{®.,  cl  Paris,  1 589,  ei- 

trés  toutes  deux  dans  h Hibliogiaoh. 
de  Dcl.urc.  M.  Brunet  en  in  liquc 
trois  autres:  Lyon,  iii-fol. , 

gotli.;  Rouen,  üiiil.  de'  La  Mare, 
«ans  date,in-4“.,(ig.,  lett.  rou  ies, 
et  Paris  , Groidleau  , i5âo,  petit 
lu- IV»,  (ig.  La  traductiou  anglaise 
de  la  Danse  Macabre  est  due  à 
Jean  Porcy , poète  reste'  inconnu 
inème  a scs  coui(>atriutes;  elle  a etc' 
insèree  dans  le  Moneslicon  angU- 
caniiin  de  Rog.  Dodswurth  et  Guill. 
Dugd.de  ( Londres,  1(173  ),  t.  ni, 
J>.  3(18-74  , précédée  d’une  seule 
gravure  de  W.  H.ill  ir.  La  Danse 
des  morts  a été  souvent  reproduite 
par  les  artistes  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle;  on  en  retrouve  les 
diiréreuts  sujets  dans  les  cncadre- 
niciits  des  livres  de  prières,  réim- 
primés si  frequemmeut  eu  carac- 
tères semi-gothiques,  de  1.490  à 
I 5.ÎO.  La  Danse  des  morts , que  le 
fameux  peintre  Holhein  avait  exé- 
cutée d.ius  le  cloitre  du  couvent  des 
Aiigustius  de  Bjlc,  a joui  loug-tenips 
il’mie  grande  célelirité  ( H.,l- 

Btiv  et  Math.  .MtBux  ).  Paul-Chré- 
tien Jlilschcr,  pasteur  à Dresde, 
mort  le  3 août  1730,3  puhiiéscn 
allemand  une  Notice  des  Dansesdes 
morts , h l’occasion  des  dessins  et 
des  tableaux  de  ce  genre  conservés 
dans  la  galerie  de  Dresde  ( Besch-ei- 
bungdes  Todten-I'antzes  wie  sol- 
cher  ~u  Dressden  au  fdem  Sc/doss 
gemahlet,  Budissen,  Richter,  17UI, 
in-H».  ) W-s. 

M/VG.4IRE  (S.u.sit)  l’ancien,  na- 
quit dans  la  Haute-Egs  ptc  , vers  l’an 
3oo,  et  fut  employé  dans  sa  jeunesse 
à la  garde  des  troupeaux.  Il  avait 
rès  de  3o  ans , lorsqu’il  se  retira 
ans  la  siditude  pour  .se  livrer  plus 
xx\  I. 
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tr.inqnillement  Y la  médilalion  et  a 
la  prièi-e.  Une  jeune  tille  du  voisi- 
nage l’ayant  accusé  de  .séluction  , il 
supnorta,  avec  une  patience  adini- 
ral.le,  les  rcprochî;.  auxquels  il  fut 
exposé,  et  se  condamna  h.l-mème  à 
eiivoycr,  chaque  semaine,  a son  ac- 
cusatrice le  produit  de  l.i  vente  des 
jianiers.qu’il  fabriquait , pour  l’ai-* 
der  à nourrir  le  fruit  de  son  liberti- 
nage. L’innocence  de  MacairefuI  en- 
liu  reconmic.'ct  poiirerhapperaux  lé. 
moignages  d'admiration  qu'inspirait 
sa  conduite,  il  quitta  secrètenn  nt  sa 
cellule,  et  alla  se  cacher  a Scété  dans 
la  riiéb.iide.  L’éclat  de  ses  vertus  sk 
répandit  néanmoins  bientét  dans  le 
deseit  ; et  un  grand  nombre  de  soli- 
taires accoururent  se  ranger  sons  sa 
discipline  : mais  il  ne  voulut  conser- 
ver près  (le  lui  qu’un  seul  religieux; 
cl  il  disjicrsa  les  autres  dans  des  er- 
mitages, où  il  allait  fréquemment  les- 
visiter  et  leur  porter  des  paroles  de 
consolatiou.  Maeaire,  a la  deman.ic 
de  ses  frères,  fut  élevé  au  sarer.kn  c : 
il  redoubla  de  ferveur  pour  remplir 
des  ftjuctions  dtnit  il  ne  se  croyait 
pa.s  digiic,  et  ajouta  encore  aux  aus- 
térités (pi  il  prati(jn.iit.>Sa  doiiccir, 
sa  modestie  et  sa  patience  remplis- 
saient (rétoiinenicnt  tons  ceux  qui 
approchiicntlesoliuire;et  plusieurs 
païens  SC  convertirent  à la  fureatho- 
lujue  après  l’avoir  entendu.  L’atla» 
cheinent  qu’il  portait  à la  doctrine 
de  Nicée  lui  attira  des  pei  séciileurs  î 
il  fut  relégué  pir  (>rdre  de  l’empe- 
reur Valons,  avec  (piehjMes  autres 
anachorètes,  dans  une  de  du  Nil  - 
mais  le  mecunienteinent  que  le  iicn- 
ple  fil  éclater,  oiligeale  préfet  à rap- 
peler Maeaire.  Il  retourna  dans  le 
(léserl  de  Sccie,oii  il  mourut  vers 
* 5!".  célèiirc  sa  fêle  le 

i5  janvier.  Quelipies  critiques  lui  at- 
tribuent la  àiegle  de  sou  nom;  ruais 
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Tillcmont , Dupin , ete. , la  regardent 
comme  l’ouvrage  de  saint  Macairc  le 
jeune.  Le  premier  passe  pour  l’auteur 
des  ânquante  Momélics,  publiées  en 
grec, Paris , Morel,*! SaQ , in-8“. , et 
dont  il  parut  une  version  latine  de  J. 
Pic , ibid. , 1 56‘i , même  format, 
l'illcs'  ont  été  réimprimées  en  grec  , 
et  avec  une  nouvelle  traduetmn  la- 
tinede  JacqucsPallhendcFriedberg , 
à la  suite  de  l’édition  des  Œuvres  de 
s-aint  Grégoire  le  Thaumaturge  , 
Paris,  iG'ii  ou  iGaG  , in-folio. 
Gérard  Vossius  , qui  en  fut  l’édi- 
teur , y ajouta  une  savante  disser- 
tation , dans  laquelle  il  défend  l’opi- 
nion de  Tillcmont , qui  attrbuc  ces 
Homélies  à Macaire  l’ancien.  On  a 
encore  de  lui  plusieurs  Opuscules, 
ascétiques , imprimés  avec  une  ver- 
sion latiuc  de  l'r.  Turrian  , dans  le 
Tltesaurus  asceticus  du  P.  Possin  , 
et  dans  les  Monument,  eccles.  Gr. 
de  Cotelicr.  \V — s. 

MACAIRE  ( Saint  ) , le  jeune  , 
était  tté  dans  le  quatrième  siècle  , à 
Alexandrie  , où  il  exerça  d’abord  la 
profession  de  boulanger  ou  de  con- 
fiseur ; mais  touclié’dc  la  grâce , il 
renonça  au  monde,  et  sc  retira , vers 
l’an  333  , dtins  la  solitude  de  Nilrie , 
où  il  vécut  du  travail  de  scs  mains  , 
jeûnant  , priant  et  pratiquant  de 
grandes*  austérités.  11  fut  ordonné 
prêtre  , malgré  lui , et  se  trouva 
chargé  de  la  direction  de  plus  de 
cinq  mille  moines,  dont  scs  vertus  le 
rendirent  l’inimitable  modèle.  Un 
solitaire  de  Nitrie  avant  laissé  à sa 
mort  cent  écus  , fruit  de  son  travail 
et  de  ses  économies  , on  s’assembla 
peur  délibérer  sur  l'emploi  de  cette 
somme.  Les  avis  se  partagèrent  : les 
nus  voulaient  qu’elle  fût  distribuée 
aux  pauvres,  et  d’autres  .ilix  églises  ; 
mais  Macairc  décida  qu’elle  devait 
être  enterrée  avec  le  mort , sur  le- 
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quel  on  prononça  cette  sentence  ter- 
rible ; Que  ton  argent  périsse  avec 
toi.  Macaire  conserva  soigneusement 
le  précieux  dépôt  de  la  foi  ; son  zèle 
contre  les  .Ariens  le  fit  exiler  par  Lu- 
cius , patriarche  d’Alexandrie.  Il  par- 
vint à une  extrême  vieillesse,  et  mou- 
ruten  3g4(  * )•  L’Église  latine  célèbre 
sa  fête , le  a janvier.  Les  Grecs  hono- 
rent sa  mémoire  et  celle  de  saint  Ma- 
cairc l’ancien,  le  aç) du  ni êine  m ois.  On 
le  regarde  généralement  comme  l’au- 
teur de  la  Règle  de  saint  Macaire, 
imprimée  dans  le  Codex regularum  , . 
etc.,  Rome,  iGGi  , a vol.  in-4°.  11 
en  existe  une  autre  sous  le  nom  des 
deux  Macaire,  et  de  plusieurs  autres 
saints  abbés  , dans  la  Concordia 
regularum,  publiée  par  D.  Ménard  , 
Paris,  iG38,in-4“.  Wr— s. 

M.AC.ANÆÜS  fDoMiNiQUE  dki.la 
Beli.a  , plus  coimu  sous  le  nom  de  ), 
littérateur  italien,  prit  ce  dernier 
nom  de  celui  du  village  de  Macagnu 
dans  le  Novarèse,  où  il  avait  vu 
le  jour  en  i438.  Cet  écrivain  a 
piblié  les  Vies  de  Sexius  Aurelius 
Victor,  qui  furent  imprimées  pour 
la  première  fois  à Turin,  en  i:>o8. 
Les  notes  dont  il  enrichit  le  texte 
latin,  furent  insérées  dans  les  édi- 
tions postérieures , et  ont  été  con- 
servées dans  celle  d'Amsterdam  , 
cum  notis  variorum.  Dominique 
Délia  Bclla  eut  pour  précepteur  le 
savant  Culla  Montano  de  Milan , 
qui ,, ayant  été  l’auteur  de  la  conspi- 
ration tramée  contre  le  prince  Oaleas 
üforza , fut  tué  en  1 476.  Délia  Bclla 
excellait  dans  la  connaissance  des 
langues  anciennes  , et  acquit  une 
réputation  distinguée  parmi  les  an- 
tiquaires. De  Milan  où  il  était  profes- 
seur de  bcllesdettres , il  passa,  vers 

rNbriciw  ( Biht.  f>r.  ) plice  la  mort  «tnt 
cuirr  le  ^uihc,  à l’auuc*  4^  i » *1  crvtl  ü dut 
al«n  »Ké  (k  cent  Mi».  * 
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le  commencement  du  xvi.  siècle,  à 
la  chaire  d’éloquence  des  écoles  pu- 
bliq  lies  de  Tnrin;  et  nous  trouvons 
dans  un  ouvrage  sur  la  Gaule  cisal- 
pine, publié  par  Mcrula,  que  cet 
aiilcur  avant  assisté  aux  leçons  |iu- 
bliuues  de  Macauæus,  avait  eu  lieu 
d’adinirerla  profondeur  de  sa  science, 
dans  l’explication  qu’il  faisoit  à scs 
élèves  de  l’Histoire  iiaturcllcde  Pline. 
Les  ducs  de  Savoie  rendirent  justice 
aux  talents  du  professeur  Macanxus , 
en  le  nommant  historiuRraphe  de  la 
maison  ducale.  Ilouorédcs  bontés  de 
CCS  souverains,  il  passa  le  reste  de  sa 
vicà  rassembler  les  matériaux  pour  la 
compilation  d’une  histoire  qu’il  n’eut 
|ias  le  temps  d’achever.  Il  mourut 
a Turin  eu  i5ao.  Outre  les  vies  de 
Sexius  Aurelius  Fidor,  il  a publié  : 
I.  Une  description  chorographique 
du  lac  Majeur  sous  ce  titre  ; De  lacu 
f*erbani),  Milan, SciuMiUKler,  i jijo, 
in-4“.;  réimprimé  par  les  soins  de 
Lax.-Aug-Cotta,  ibicL  Ghisolli.,  i Gt)f), 
in-4“.  de  qO  pages,  et  dans  le  Thé- 
saurus antiquitatum  Italiæ,  tome 
IX.  ( Fojcz  CoTTA,  X.  ).  11. 
Quii’StiuncuUr  de  busti  ciiwre,  de 
pasanis,  etc., Milan,  i4po,  à la  suite 
de  l’ouvrage  prcVc^eiit.  Qu  a encore 
de  lui  plusieurs  ouvrages  inédits, qui 
SC  trouvent  danslcsbibliothcquesdT- 
talie:  une  dissertation  De  Ciincellti- 
riis,  secretards  et  scribis,  eorumqiie 
vocabidis  i une  autre  intitulée  : Un- 
servatioues  ad  Traïu/uillutn  et  ï'a- 
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a rendu  sa  famille  illustre;  et  scs* 
descendants  ont  occupé  des  places 
dans  la  magistrature  et  la  diploma- 
tie. ( V'oyciSassi , Hist.  typograph. 
Mediol.,  pag.  3u5.  ) P — i. 

M.ACAKIUS.  Foyez  Lhecblux 
( XXIV  , 4>o-  ) . cl  Macaire. 

M.ACARTNEY  , Geokgf.  comte 
DE  ) naquit  le  i4  mai  >/37,  à Lis- 
sanoure,  près  de  Belfast  eu  Irlande. 
Apres  avoir  pris  le  grade  de  maître 
ès-arts  à l’université  de  Dublin  , il 
‘suivit  l’étude  du  droit  à Middlc-Tcm- 
ple  ; ce  fut  là  qu’il  se  lia  d’amitié 
avec  Ourke,  et  d’autres  personnages 
depuis  devenus  célèbres.  Ensuite , se 
coiiformaut  à l’usage  de  la  plupart 
des  Anglais  distingués  par  leur  nais- 
sance et  leur  fortune,  il  visita  le  con- 
tinent européen  : mais  ceVovage  qui 
UC  fournit  à la  plupart  de  ceux  qui 
le  fout , que  des  occasions  de  dissi- 
jiatiuu  , fut  mis  à profit  par  Macart- 
iiey  pour  observer  la  force  et  les 
ressources  des  dilféicHts  étals, ainsi 
que  le  caractère  et  la  {mliliqnc  de 
leurs  gouvernements.  A*ou  rctour 
il  fut  admis  dans  l iuiimité  de  lord 
Holland,  au  fils  duquel ( le  frère  de 
l'ox  ) il  avait  eu  pendant  scs  voya- 
ges l’occasion  de  rendre  un  service 
essentiel.  Présenté  pnr  ses  amis  à 
loixl  Saudssich , secrétaire-d’état,  il" 
fut  élu  membre  du  parlcmeut , pour 
Midhurst,  que  Fox  représenta  en- 
suite, et,  |icu  de  temps  après,  nom- 
mé envoyé cxtraordinaircam  Russie, 


leriMui  A/ajtmj«n,-ncufvicsdesprin-j  où  il  arriva  eu  l'élis.  Une  alliance 
ces  de  la  maison  de  Savoie , pareille-  intime  avec  ce  pays  qui , suivant  l’ex- 
nieut  eulatin,  outre  diirérentes  lettres 


sur  des  sujets  de  littérature , et  un 
Mémoire  sur  les  autiipiités  ailobro-  . 
èes,  écrit  en  langue  italienne.  Dans 
tes  ouvrages  qu’il  a publiés , le  pro- 
fesseur Macanxus  s’intitulait  : Du- 
blicus  taurinen.ds  oralor,  cl  morum 
viusarwnque  prof  essor.  Ma  célébrité 


pre.sMon  de  Maclirluey,  ne  devait 
plus  être  regardé  comme  une  étoile 
éloignée  dont  l’éclat  commençait  à 
SC  manifester , mais  comme  une 
grande  planète  qui  s’était  rangée 
d’clle-memc  dans  notvi*  syslèuie  ; 
dont  la  place  n’était  pas  ’eucore  dé- 
terminée, mais  dont  les  mouvements 
a.. 
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nepoiivaient  manquer  d’influer  puis- 
samment sur  ceux  de  tous  les  autres 
corps;  une  telle  alliance  (levait  (ître 
jiaturellcinent  l’objet  des  voeux  de 
rAuplcterrc  , sous  plusieurs  rap- 
ports , notamment  sous  relui  du 
comtuerre.  I/CS  envoyés  anglais  (jni 
avajent  pr(*eéd(;  Macarinev  à Saint- 
iV'tersbourg , avaient  essaye'  infnir- 
tueuseinent  de  ronclurc  un  nouveau 
traité  sur  ce  point  si  iinportnit  ])Miir 
leur  pavs.  Mararliiey  fui  plus  heu-, 
reux  ; les  termes  du  Iraité  étaient  mê- 
me beaucoup  plus  avantageux  pour 
la  Grande-Bretagne,  que  son  mit.is- 
tère  n’avait  pu  l’espérer.  Bétlécliis- 
*ant  aux  dilîicultés  qu'il  avait  eu  .'i 
surmonter,  et  a l’ét.i'  pulitique  d'un 
pays  où  un  changement  soudain  pou- 
vait tout  (Tnn  conpdétrnirc  son  ou- 
vrage , Macartney  n’avait  pas  voulu 
laisser  échapper  une  occasion  que 
peut-être  il  n’eût  jamais  retrouvée; 
et  il  ava't  signé  le  iraité, ne  doutant 
pas  (l’être  apprtmvé  par  les  minis- 
tres. Sun  attente  fut  trompée.  Une 
clause  que  l’on  regarde  comme  une 
infraction  de  l’acte  de  navigation  de 
la  Grande-Bretagne,  auquel  pourtant 
elle  ne  portait  aucun  préjudice,  et 
que  la  Russie  avait  exigée  comme 
condition  iuiiTspensablc,  lui  attira 
des  expressions  de  inéeontentc- 
ment  , fondées  sur  rc  qu’il  avait  , 
contre  . ses  iuslnirlions,  signé  un 
traite  de  commerre  avant  de  l’avoir 
soumis  à l’approbation  du  roi.  Le 
comte  de  Paiiin,  ministre  nusse,  écri- 
vit aux  .\iiglais  établis  à Saint-Pé- 
tersbourg, une  lellrc  qui  expliquait 
de  la  manière  la  plus  favorable  la 
clause  qui  inquiétait  le  ministère  de 
Londres.  Celui-ci  voul.iitunc  déclara- 
tion cx|iros.se,  signée  des  plénipoten- 
tiaires ru.«cs , munis  à cet  effet  de 
2>ouvoirs  s|>éciaux  de  leur  cour.  A 
cptte  demande,  Pauiii , indigné,  dit  à 
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Macartney , (pre  si  la  Grar.de-Breta» 
gne  n’était  pas  contente  dti  traité  et 
(fe  sa  lettre  exjilieafive , elle  ])on- 
vait  le  regarder  comme  non-avenu  ; 
mais  que,  si  les  signatures  (Ùaient 
une  fois  annulées,  la  factorerie  an- 
glaise .serait  mi.se  sur  le  uiêinc  pied 
que  les  eommerçants  des  autres  na- 
tions. Des  démarches  auprès  de 
riinpéralrice,  n’enrent  pas  plus 
suecès.  Une  nouvelle  rédaction,  jiro- 
posée  par  la  Russie,  fut  acceptée. 
Le  traité  reçoit  la  ratification  du  roi 
d’Angleterre:  mais , en  même  temps, 
Marailney  fut  prévenu  qu’un  ain- 
bassadeur  extraordinaire  et  ph'uipo- 
teiitiaire  allait  partirdc  l.omirespoiir 
Saint-Pélerdioiirg;  et,  en  17(17,  >1 
revint  en  .Angleterre,  emportanl  des 
témoignages  de  la  liiciiu’illaiirc  de 
rimpératricc.  Durant  son  séjour  en 
Russie , il  rendit  des  services  e.ss(^- 
tiels  à Stanislas  , roi  de  Pologne , 
qui , pour  fui  marquer  sa  reronnais- 
saiiec  , lui  envoya  l’ordre  de  l’Aigle- 
blanr.  Le  .snccc.sseiir  désigné  pour 
rcniplaecr  Macartney  ayant  donnesa 
démission,  ce  deniicr  fut  appelé  de 
nouveau  au  même  poste  : des  rai- 
sons particulières  le  foirèrent  à ne 
jias  accepter.  En  1 7(18,  il  fut  élu,  par 
Cuckcrmoiilh , incmbrcdii  parlement 
de  la  Grande-Bretagne  : mais  pen- 
sant qu’il  servirait  mieux  son  pays 
natal  dans  le  parlement  d’Irlande  , 
il  réussit  a se  faire  iioniiner  jiar  le 
bourg d’.Armagh.  A relte époque,  on 
,sungrait  a changer  le  système  suivi 
jusqu’alors  pour  le  gouvcniemcnt 
de  l’Irlande.  Le  vjcc-roi  n’y  allait 
qu’une  fois  en  deux  ans,  et,  durant 
.son  séjour,  ne  s'y  oeenpait  guère  des 
alDiires  publiques.  Pendant  son  ab- 
.sencc  , l’autorité  résidait  dans  une 
eoniinission  composée  de  einq  per- 
sonuages  du  pays  , revêtus  de  di- 
guitvs.  Ils  avaient  le  titre  de  louL- 
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justices  ; mais,  en  Irlande,  ils  c'taient 
plus  connus  sous  le  nom  d'entre- 
preneurs ( uiuierta'ers  ).  Le  degie 
de  puissance , de  crédit , d’inilucuce 
que  leur  doniiaieut  leurs  places  , les 
rendait  inaitres  absolus  du  {gou- 
vernement de  cette  île;  ils  dictaient 
les  conditions  au  niinistcre  au',>lais. 
La  nouvelle  du  cliangenient  proposé 
remplit  de  joie  les  Irlandais.  I.esentre- 
preneurs,  au  contraire,  prirent  lÿ- 
Jarme,  et  résolureut  d’employer  tous 
leurs  elFurts  pour  renvcrseï'  les  pro- 
jets du  ininistire.  Ils  espéraient  las- 
ser la  patieuce  du  nouveau  vice-roi. 
Lord  Totvnslicnd  , qui  avait  été 
revêtu  de  cette  dip;nité,  déjoua  leurs 
iu!ri{;ucs  : aidé  par  Macartney,  qu’oii 
lui  avait  donné  pour  premier  secré- 
’tairc  , il  vint  a bout  de  délivrer  ce 
p.'iys  de  la  doininatiou  ruineuse  des 
entrepreneurs  ; mais  ce  ne  fut  jkis 
sans  peine.  Il  combattit  pendant 
tiois  ans,  dans  le  parlement  d’Ir- 
lande , le  parti  des  entrepreneurs 
qui  s’étaient  unis  aux  patriotes  coiilre 
le  ministère  : il  acquit  l’estime  même 
de  ses  .antagonistes  , montra  beau- 
coup de  désintéressement , et  fut  ré- 
compensé par  la  décoration  de  l’or- 
drcuuUain.  En  >775,  ilfut nommé 
capitaine-général  et  gouverneur  en 
chef  de  la  Grenade , des  Grenadines 
et  de  T.ibago  , et  en  même  temps 
élevé  au  rang  de  baron  eu  Irlande.  Il 
rétablit , dans  les  colonies  qu'il  ad- 
mini>trait,  la  paix  troublée  par  des 
dissensions  intestines  , et , en  1779, 
défendit  vaillamment  la  Grenade  at- 
taquée par  le  comte d’Estaing.  Forcé 
de^  rendre  , il  emporta  les  regrets 
deMiabitanls.  11  fut  envoyé  comme 
prisonnier  de  guerre  à Limoges, 
ou  il  ne  resta  que  |>eu  de  temps  ; 
Louis  XVI  lui  accorda  la  permis- 
sion de  retourner  en  Anglelcrré , et 
il  fut  aussitôt  échangé.  Eu  1780, 
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la  compagnie  des  Indes  , voulant 
mettre  fin  aux  abus  qui  se  com- 
mettaient dans  la  présidence  de 
Madras  , jeta  les  yeux  sur  lord 
Macartney  , et  le  nomma  chef  de 
cette  administration.  11  arrivif  daus 
l’Inde,  le  0.1  juin  1781.  L’Angle- 
terre était  alors  en  guerre  avec  la 
France  et  la  Hollande.  Les  armes 
bMtanniqiics  avaient  essuve  des  é- 
cbc»s  daus  l'Iudc.  lla'ider-Ali  avait 

Jiénetré  jusqu’aux  portes  ilc  Ma- 
lras; les  nababs  amis  des  An- 
glais, ne  leur  avaient  fourni  que  de 
faibles  secours  en  bonimes,  et  au- 
cun eu  argent  ; les  caisses  étaient 
presque  vides  : sans  les  secours  re- 
çus du  Ik'ngale  , il  eût  fallu  licencier 
l’armée;  alors  la  ruine  du  Carnatic 
eût  été  inévitable.  les  dispositions 
de.s  princes  indous  étaient  hostiles. 
Ils  supposaicut  à l’ Angleterre  des 
vues  ambitieuses , sus|>crtaient  sa 
bonne -fui,  n’avaient  aucune  con- 
fiance dans  ses  desseins  incohérents 
et  mal  dirigés.  Une  confédération  se 
formait  pour  l’expulser, de  l’Indous- 
tan.  Le  conseil  suprêihe  du  Ben- 
gale annonçait  que  peut-être  il  ne 
luurr.dt  plus  continuer  à aider 
a présidence  de  Madras;  enfin,  ou 
était  instruit  de  la  procliainc  arri- 
vée d’une  armée  navale  française. 
Macai-tney  ne  se  laissa  pas  découra- 
ger. 11  fit  payer  aux  troupes  tout  ce 
qu’on  leur  devait  , et  assura  leur 
subsistance;  il  emprunta  de  l’ar- 
gent, et  sut  iosj>irer  la  connaiicepar 
l'espoir  d’un  meilleur  avenir.  .Se 
mettant  à la  tètode  la  milice , il  ani- 
ma l’armée  d’une  ardeur  uouvclle. 
La  prise  de  quelques  postes  fut  le 
prix  de  ses  efforts.  FiyreCoote  l’aida 
puis.samment  par  ses  succès  contre 
Haider-.Ali.  Des  tentatives  pour  ga- 
guei  l’amitiéde  ce  chef  furent  vaincs; 
clics  eurent  plus  do  succès  auprès  de 
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divers  radj.is;  ce  qui  mit  Hastings  , 
pouvcrncur-ge'uc'ral  du  Bengale  , en 
mesure  de  conclure  de  sou  côte'  di- 
vers traites  de  pain.  Les  etablisse- 
ments liollamiais , à la  côte  de  Coro- 
mandel, furent  pris;  Triiiqucinale, 
dans  l'ilc  de  Oylaii , Ipmba  aussi  au 
pouvoir  des  Anglais.  Le  nabab  d’Ar- 
cale  conclut  un  arrangement , par 
letpici  les  revenus  du  Garnalic  étaient 
dévolus  à la  coinpgnie;  arrangement 
de  la  plus  haute  importance,  qui  fut 
uniquement  dû  â la  réputation  d’in- 
te'grltc  de  Maeartney.  Cejiendant , 
l’arrivée  de  Snffreii , dans  les  mers 
de  l’Inde,  vint  mettre  un  terme  aux 
succès  des  Anglais;  une  armée  fran- 
çaise, unie  à celle  de  Typou-.Saheb  , 
successeur  de  Ha'ider-Ali , s’empara 
de  Gondelüin';  Trinquemalé  fut  re- 
pris; la  famine  se  manifesta  dans 
Madras.  Pour  ajouter  aux  embarras 
de  M.icartney , le  conseil  suprême  du 
Bengale  semblait  chercher  .i  lui  sus- 
citer des  difficultés;  les  généraux 
des  troupes  élevaient  sans  cesse  des 
discussions  arec  le  conseil,  au  lieu 
d’agir  vigoureusement  contre  l’enne- 
mi , surtout  à l’époque  de  la  mort  de 
Ila'ider-Ali.  Maisdes  diversions,  heu- 
reusement opérées , forcèrent  Tvpou 
à évacuer  le  C.irnatic  : toutefois  une 
attaque  dirigée  contre  Goudelour, 
échoua  complètement;  et  Maeartney 
se  trouvait  de  nouveau  dans  une  si- 
tuation inquiétante  , lorsque  la  nou- 
velle de  la  paix  conclue  en  Europe 
"vint  mettre  un  terme  â la  gi^rrc 
avec  les  Français  et  les  Hollandais. 
La  pix  fut  de  meme  signée  un  pu 
plus  tard  avec  Typoii , qui  n’avait 
pas  été  le  premier  à la  demander. 
I^es  choses  restèrent  dans  l’état  où 
elles  se  trouvaient  avant  les  hostili- 
tés. Leur  cessation  totale  ne  délivra 
pourtant  pas  Maeartney  des  embar- 
ras qui  I avaient  assailli  depuis  son 
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arrivée  â Madras.  Le  gonvemcmenl 
du  Bengale,  au  lieu  d’agir  de  concert 
avec  la  présidence , continuait  à la 
contrarier  dans  tous  ses  plans.  On  a 
supposé  qu’Hastiugs  avait  conçu  de 
la  jalousie  contre  lord  Maeartney , 
auquel  il  prêtait  le  projet  de  le  sup- 
planter. Ca-lni-ci  es.saya  vainement 
de  le  dissuader.  Il  parvint  à conser- 
ver .à  la  compagnie , la  possession 
dfs  Circars  du  Nord , que  le  premier 
voulait  restituer  au  Nizam.  Lesdésa- 
grémeuts  que  lord  Maeartney  éprou- 
vait , furent  suspendus  par  le  rappel 
.sonifain  d’Ilastings.  II  put  prendre 
tranquillement  les  mesures  les  plus 
piropres  à garantir  la  prospérité  future 
de  la  présidence  : elles  ne  furent  néan- 
moins suivies  d’aucun  effet;  car  après 
avoir  vu  son  arrangement  relatif  aux 
revenus  du  Camatic,  cassé  par  les  di- 
recteurs de  la  compagnie,  qui  fut 
plus  tard  obligée  d’y  revenir  pr  la 
violence,  il  fut  rappelé  en  juin  i'j85. 
Il  partit , laissant  le  trésor  en  bon 
état,  et  signa  préalablement , .sur  les 
registres  du  conseil,  une  déclaration 
portant  qu’il  n’avait  reçu  aucune  es- 
])èce  de  présent , à l’exception  de 
quelques  provisions  ; qu’il  s’élait 
borné  à toucher  les  émoluments  de 
sa  place  ; qu’il  n'avait  em]>loyé  , 
pour  son  ti.sage  , rien  qui  appartînt  à 
ta  compagnie,  et  qu'il  n’avait  été 
intéressé  dans  aucun  genre  de  com- 
merce ou  d’cntrepri.sc.  11  souscri- 
vit atLssi  une  autre  déclaration  , 
cou.stat.int  le  montant  de  la  sommé 
qui  lui  appartenait  â son  départ  de 
rinde,  quoique  l’acte  du  parlement , 
ni  exigeait  une  telle  formalité^  ne 
ût  commencer  à recevoir  .son*é- 
culion  qu’au  l'r.  janvier  1787.  Il 
prit  sa  route  par  le  Bcncale , alin  de 
faire  connaître  au  conseil  suprême  le 
véritable  étal  de  la  présidence  de 
Madras.  Etant  â Calcutta,  il  reçut  sa 
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uomination  à la  place  de  gouTerneur- 
général.  Quelque  honorable  que  fût 
pour  lui  cette  marque  de  coalianre 
qu’il  n’avait  pas  sollicitée  , sa  santé' 
ruinée  par  le  climat  et  les  contrarié- 
tés, la  composition  du  conseil  su- 
prême , et  la  situation  des  allàires 
dans  riude  , le  décidèrent  à ne  pas 
accepter  ente  place  avant  d’avoir 
conféré  en  Angleterre  avec  les  direc- 
teurs de  la  compagnie  et  avec  le 
■linistèrc.  A son  arrivée  à Lon- 
dres, en  l'jSd  , il  fit  agréer  ses 
excuses  pour  pouvoir  prendre  un 
peu  de  repos  , puis  mit  à son  accep- 
tation des  conditions  qui  ne  con- 
vinrent point , de  sorte  qu’on  lui 
nomma  un  successeur.  La  compagnie 
donna  des  éloges  à sa  conduite , et 
lui  accorda  une  pension  de  quinze 
cents  livres  sterling  ; nais  le  minis- 
tère jianit  l’oublier  jusqu’eia 
A cette  éjHiqiie  , on  conçut  le  projet 
d’envoyer  une  ambassade  à la  Cbinc> 
afin  d'établir  des  commimications 
avec  son  gnnvernement,  de  lui  ins- 
pirer une  idée  avantageuse  de  la  na- 
tion anglaise,  et  de  procurer  aux 
commerçants  anglais  établis  à Can- 
ton. des  faveurs  et  une  protection 
pirticiilçères  assurées  par  un  traite. 
Lord  Macartnev  fut  choisi  comme 
le  personnage  le  plus  capable  de 
remplir  convenablement  une  mis- 
sion si  importante.  On  lui  laissa  le 
soin  de  nommer  les  personnes  qui 
devaient  l’acrompagner.  Il  prit  pour 
secrétaire  sir  George  Staunton  , 
qui , depuis  sou  séjour  à la  Grenade , 
l’avait  constamment  suivi.  L’Eu- 
rope entière  sait  avec  quelle  ar- 
deur l’ .Angleterre  s’occupa  de  tout 
ce  qui  pouvait  garantir  le  succès  de 
cette  mission , à laquelle  sa  politique 
attachait  tant  d'intérêt.  Rien  ne  fut 
e'pargné.  Lord  Macartnev  s’embarqua 
le  3 1 août  1 793  , à bord  du  vaisseau 
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le  Lion,  et  attérit , le  5 août  1 793 , à 
l’embouchure  du  Péi-Ho.  Des  baix|ues 
chinoises  le  conduisirent  avec  sa 
suite  jusqu’à  Péhin.  Elles  portaient , 
suivant  l’usage  , des  bannières , avec 
l’inscription  ^coutumée  : « Ambas- 
sadeur anglais  portant  le  tribut  à 
V empereur  de  la  Chine.  » La  cour 
était  à Ji-ho,  en  Mandchourie  , au- 
delà  de  la  grande  muraille.  Lord 
Macartney  s^  rendit  avec  une  partie 
de  sa  suite  ; et , le  1 4 septembre , au 
point  du  jour , il  eut  audience  de 
l’empereur  Khian-loung.  Le  céré- 
monial de  la  Chine  exige  què  toute 
personne  admise  devant  l’emiiereur 
tombe  à genoux  , appuie  les  mains 
.à  terre , la  frappe  trois  fois  avec  le 
front , se  relève,  puis  recommence 
encore  deux  fuis  ce  salut,  nommé 
Keou-teou.  Qiichpie  humiliant  qu’il 
paraisse  aux  yeux  d’un  •Enrupéen  , 
les  plus  grands  personnages  de  l’Em- 
pire, et  les  envoyés  étrangers  , s’y 
sonmellent , nou-seiilcmeut  devant 
l’empereur  lui-même  , mais  encore 
devant  tout  ce  qui  le  représente. 
Les  mandarins  avaient  sondé  les 
dispositions  de  lord  Macartney  à 
cet  égard.  Il  avait  répondu  qu’il 
consentait  à se  confuVmer  au  keou- 
teou,  pourvu  qu’un  mandarin  du 
même  rang  que  lui,  accomplit  ce 
salut  devant  le  portrait  du  rqi  de 
la  Grande-Bretagne.  Cet  expiaient 
ne  fut  pas  adopté;  et  lord  Macart- 
ney , dans  cette  occa.sion,  de  même 
que  toutes  les  fois  qu’il  fut  admis  en 
présence  de  khian-loung,  ilécKt 
simplement  un  genou  eu  terre,  sui- 
vant le  cérémonial  usité  en  Angle- 
terre , pour  le  souverain.  On  ajou- 
tait en  Europe  une  foi  implicite  à ce 
récit  de  l'histot'icn  de  l’ambas.sade; 
mais  l’on  a conçu  des  doutes  sur  Sa 
fidélité,  depuis  que  l’ou  a su  ce  qui 
s’était  passé,  quand  lord  .Amhertt 
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fut  envoyé  à l,i  Cliinc,  en  i8i6.  Le» 
niaiidariii»  fleniiimlèrrnt  qu’avant 
(rètrc  présente  à l’empereur,  lond 
Anilierst  promît  de  remplir  la  cé- 
rémonie du  Leou-tcou.  11  s’y  refusa: 
on  lui  cita  l’cxcraplp  de  lord  Ma- 
cartney,  comme  s’y  etaut  soumis; 
et  ectic  assertion  f it  conlii  mèe  par 
le  temoiguage  dcKia-kin,  empereur 
régnant.  Le  tilsdesir  George  Staun- 
tnn,  qui  remplissait , en  celte  occa- 
sion , les  füiictiuns  de  secrétaire 
d'aiuLassade,  et  qui  as'ait  aer-oinpa- 
gne'la  première,  fui  interpele.  Il  ré- 
pondit , qu’étant  très-jeune  à l’cpoque 
dont  il  s’agissait,  il  avait  oiiLliè'ce 
qui  s’etait  passe.  Quoi  qu’il  eu  puisse 
être,  lord  ÎMacartuev  ii’cut  persun- 
iicllemeiit  ipi'à  se  louer  de  Kliian- 
Immg;  il  assista  avec  sa  suite  à la 
fêle  de  l'anniversaire  de  la  naissance 
du  monai<|.'ie  : in.iis  il  cehoua  coni- 
]>tctemeni  dans  l’objet  de  sa  iicgo- 
ciilion.  Tout  en  protestant  de  sa 
•ju'ofonde  estime  pour  le  roi  d’Angle- 
terre et  son  peuple , Khianloung 
refusa  de  se  lier  par  un  traite , pour 
assurer  la  contiuiiatiou  des  avau- 
t.'.ges^ont  les  Anglais  avaient  joui 
dans  ses  états.  L’aiuLassadem'demau- 
dail  pour  les  négociants  de  sa  nation, 
la  facidiéde  comnierccràTcliousau, 
à l.iampo  eta  I in-siug;ü’avoii  , à Pé- 
kin, un  magasin  d’eillre|>ol  ]>our  la 
venledeleursmarcliaudises.depn.ssé- 
tler  une  [>elite  i!e  i.solee  et  non  fiuli- 
liéc , dans  le  voisinage  de  Tchoasan, 
pour  servir  de  magasiu  à leurs  mar- 
tliandbesoon  vendues,  eldercsiden- 
ce  à ceu  X qu  i en  prei.dra  ien  t soin;  d’en 
pos.sédcr  une  semblable  près  de  Can- 
ton, et  de  jouir  d’autres  faveurs  peu 
importantes  ; d’obtenir  l’abolition 
des  droits  de  transit  entre  Macao  et 
Canton,  ou  du  moins  leur  réilucticn 
MU  taux,  de  i ÿd'a;  enfin,  il  demandait 
l’cxeinpliou  des  droits  autres  que 
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ceux  qui  e'iaienl  fixés  parles  diplôme» 
de  l’empereur,  dont  il  serait  donné 
copioé  ces  négociants,  car  ils  n’a- 
vaient jamais  pu  voir  ce  document. 
On  a aussi  prétendu  qu’il  avait  de- 
mandé le  privilège  exclusif  di^ com- 
merce tle  riimpire , avec  la  permis- 
sion déformer  un  établissement  per- 
manent à Pci'ho . dans  le  golfe  de 
Petclielv,  à la  charce  de  purger  de 
pirates  les  côtes  de  la  Chine , et  d’y  , 
envoyer  autant  de  bâtiments  que 
tous  les  Européens  réunis.  Suivant 
la  relation  oHicielIc  de  l’ambassade  , 
l’empereur  montrait  des  dispositions 
favorables  pour  les  Anglais  : mais  le 
colao  ou  premier  ministre  les  dètes- 
taitet  lelcurfitbieu  sentir.  Ils  avaient 
aussi  été  desservis  par  le  principal 
missiouriairc  portugais , taudis  que 
les  autres , et  uotamiuent  les  Fran- 
çais ,kur  avaient  rendu  tous  les  ser- 
vices qui  étaient  en  leur  pouvoir.  Le 
jière  Amiot  surtout, releun  chez  lui 
jiar  ses  infirmités  , avait  donué  par 
cent  des  avis  utiles.  Lord  Macart- 
ncy  espérait , en  séjournant  quelque 
temps  à Pékin  , venir  a bout  de  sur- 
monter les  préventions  du  colao,  et 
d’obtenir  |*our  l’Angleterre  la  per- 
mission d’envoyer  dans  la  capitale 
de  l’empire  chinois, uneou  plmsieur» 
prsonnes  comme  ambassadeurs  , 
aliiidccimcnter  la  bonne  intelligence 
entre  les  deux  pays:  il  faisait  meme 
scs  préparatifs  paur  [tasser  une  par- 
tie de  l'iiivcr  à Pékin,  et  annonçait 
qu’il  en  partirait  aprè.s  le  coinmeucc* 
ment  de  la  nouvelle  aunee  chinoise, 
c’est-à-dire  en  février,  lorsque  le  5 
octobre  on  lui  notifia  , de  la  part  do 
l’enijicrcur , l’ordre  de  partir  le -j. 
Scs  represeiilatious , pour  obtenir 
tm  délai , furent  vaines  ; d [allut  o- 
bc'ir.  Ce  qui  mortifia  le  plus  les  .An- 
glais dans  cette  circousiancc  , fut 
que  l’ambassadeur  eut  l’air  d'etro 
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nliassé  de  la  capiule  d’un  empire  où 
il  avait  représente'  son  souverain, 
a Kn  trois  mots,  a d.t  Ander.Min, 
qui  a écrit  une  relation  de  l’aniLas- 
sade,  » voici  nutre  4istoire  : nous 
n entrâmes  a Pékin  eonime  des  men> 
» (liants, nous  vséjourn.îineseoninie 
» (ies  prisonniers,  nous  en  scr’imes 
» comme  des  voleurs.  » I/amb-tssadc 
s’einb.ir(|ua  le  ” ortolire,  et,  na- 
viguant sur  des  rivières  et  des  ca- 
naux, déliarqun  , le  If)  décemlirc 
.suivant  , à C<inton;  sans  qu’on  lui 
permit  de  s’anéter  en  aucun  cn- 
uroil,  tant  le  gouvernement  chinois 
avait  de  défiance  juuir  les  Anglais. 
Le  3 septembre  , elle  arriv.i 

en  .Angle'cifC.  Cette  expédition  ne 
fut  pas  entièrement  imiti'e  potit  les 
intérêts  commerciaux  de  la  ''■.aiidc- 
Brctagnc,  dit  sir  George  .SUiuntun. 
I.es  négociants  ctaliiis  à Ci’itou.  ob- 
tinn  ni  le  re  lres.semenl  de  plusieurs 
griefs.  L’usage  des  draps  anglais  de- 
vint pliLS  coiuiiMii.et  l’on  put  raisou- 
nablemciil  es(  crer  d'aiiti'es  avanta- 
ges. Kuiin,  les  .\agl.iis  coiiniircnt  par 
ciix-inêrics  un  empire  sur  Ifipiel 
ils  n'avaici.t  aiiiiaravanl  de.s  notions 
que  parle  canal  des étr,angers.  iiord 
Macaitnev,’é!evé  au  r ing  de  comte, 
fut  charge, en  rji)) , d une  mission 
délii'ate  et  coiili  euticileeu  Italie.  A 
son  retour,  il  fut  créé  p ir  de  la 
Grande-B'ctagnc.  et  noiuiiicgouvcr- 
neur  du  Cap  de  Boniie-E'jvT.iiuc. 
Après  un  an  et  demi  de  sé|oiir  dans 
cette  colonie,  ns  inlirnnlés  le  for- 
çèrent  delà  quittera  la  tiii  de  170^ 
Il  rrfu.sa  , par  la  même  raison , plu- 
sieurs emploif  ipii  lui  furent  ofl’erts, 
et  mourut,  le  3i  mars  iBoG,  dans 
le  comté  de  Surn;j.  Il  ne  laissa  pas 
d’enfants  de  sa  femme,  fille  du  comte 
de  Bute.  Ou  a de  lui  : I.  Elut  delà 
Jtuijie,  en  i7<»7.  G 't  oiivmgc,  des- 
tiné aux  amis  de  Alacarlucy  et  aux 
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minLstres,  et  adressé  au  secrétaire- 
d’étal  paiir  le  département  du  nord, 
fut  imptimr  à 1111  très-|retit  nombre 
d’exeiiipl.'iires  : I auteur  disait,  avec 
trop  de  modestie,  que  son  ouvrage 
ne  méritait  pis  de  titre  plus  relevé 
i|iie  celui  d'.Almauach  de  Uussiepuur 
raiincc  1767  üuy  trouvé  un  latileaii 
ex  ut  de  cet  empire.  II.  Etat  de 
i'i'Liude,  en  1773:  impiimé, com- 
me ic  précédent  puur(pici(|ucsamis. 
L’auteur  trace  avec  concision  et  ini- 
p.irtiaiité  le  taldeati  da  riiistoire,  de 
la  f(jrme  de  gouvernement,  du  coiii- 
merce  et  des  revenus  decetic  ilr.  1 1 1. 
Jiiurnal  de  l'amha<sa4le  em'tnee 
parle  i-oi  de  la  G 1 ande- Hrelap,ne , 
à l’empereur  de  la  Chine,  en  1 79-1 , 
171)3  et  I7;)4- G*"!  ""'’rage,  qui  ne 
parut  qu'après  la  mort  de  raiitciir,  à 
la  suite  de  sa  Vie,  oH’rc  la  relation  de 
l'ambassade,  éerite  jour  par  jour  , 
sans  détails  étrangers,  maisentremê- 
léed’uL.servatiuiispleiiirsdesagacité. 
Oula  lit  as’er  plaisir  à crfusc  des  no- 
tions inslriirtivrs  et  riirieuscs  qu’elle 
contient,  et  dit  ton  de  candeur  et  de 
niudestie  que  l’on  y remarque.  Le 
paragr.i plie  qui  la  termine , donne 
une  idée  exacte  de  l’iibjet  que  s’était 
proposé  lori  Macarlncv.  « J’ai  no- 
a té,  dit-il,  dans  ce  journal,  lesévc- 
n ncnicnls  de  mon  ambassade,  tels 
a qu’ils  se  sont  passes  au  moment 
a oit  ils  m’ont  frappé.  Mon  seul  but 
B a été  de  représenter  les  choses  sui- 
a vaut  l'impression  qu'elles  prudui- 
a saient  sur  moi....  Avant  de  partir 
B ]K)ur  mon  ambassade,  je  lus  tout 
a ce  qui  avait  clé  écrit  sur  la  Chine, 
a dans  les  langues  que  je  comprends. 
B Je  m'entretins  avec  toutes  les  per- 
B sonnes  desquelles  je  pouvais  cs- 
a pérer  d'apprendre  quelque  chose: 
a quand  ce  fut  impossible , je  leur 
B écrivis.  Ayaut  ain.si  recueilli  dans 
a mon  esprit  tous  lus  matériaux  qüe 
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» j’avais  pu  me  procorer , je  fermai 
« mes  livres , et|  arrive'  dans  la  Mer- 
» Jaune , je  me  mis  à e'tudier  diSe- 
» remment  le  même  sujet.  Au  lieu 
a de  lire  davantage  les  relations  des 
» autres , je  fixai  mes  regards  sur 
U les  objets  mêmes,  et  je  profitai  de 
9 toutes  lel  occasions  de  les  exa- 
9 miner.  Mais  les  communications 
9 des  Cbinois  avec  les  étrangers 
9 sont  sonmises^à  tant  de  règles  et 
» de  restrictions,  et  la  difficulté  de 
9 se  procurer  des  renseignements 
» exacts  est  si  grande,  que  mon 
9 écrit  ne  peut  être  reçu  sans  réser- 
» ve  , ni  considéré  autrement  que 
B comme  le  simple  résultat  de  mes 
9 recherches  et  de  mes  réflexions. 

• Il  est , je  le  sais , défectueux  en 
9 plusieurs  points,  et  de  plus  doit 
9 diflerer  sur  plusieurs  autres  des 
9 relations  des  voyageurs  qui  m’out 
9 précédé;  maLs  je  suis  bien  éloigné 
9 de  prétendre  au  privilège  d’etre 
9 seul  exempt  d’erreur.  9 L’ambas- 
sade de  Lord  Macarlney  a donné 
naissance  aux  ouvrages  suivants,  en 
anglais  : I.  Relation  authentique 
d'une  ambassade  envoj/'ée  par  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  à l'em- 
pereur de  la  Chine , etc. , tirée 
principalement  des  papiers  dit  com- 
te de  Macartney , par  sir  George 
Stauuton , Londres , 1 79a  , a vol. 
grand  in-4°.,  avec  un  atlas  in-fol.; 
traduite  en  français  par  M.  Castera, 
sous  ce  titre  : V oyage  dans  l'inté- 
rieur de  la  Chine  et  de  la  Tartarie, 
fait  dans  les  années  179a,  >793 
et  1 794  , etc.  , Paris  , 1 798 , 4 
volumes  iu-8“. , Cg.  et  cartes.  Ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  juger  le 
mérite  littéraire  de  ce  livre  ( f' 6y. 
Stàuwton  ):  il  oflre  le  récit  officiel 
de  l’ambassade  ; tout  y est  présenté 
sous  le  beau  côté.  II.  Voyage  en 
Chine,  etc.,  par  M.  J.  Barrow , 
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Londres,  1804  ; trad.  en  français 
par  M.  Castera,  Paris,  i8ofï,  3 voL 
in-8'*. , avec  un  atlas.  L’auteur  a eu 
recours  aux  papiers  de  lord  Macart- 
ney : il  était  pesté  à Pékin  , lorsque 
l’ambassade  alla  en  Mandchourie. 
On  trouve  dans  son  livre  peu  de  dé- 
tails sur  l’ambassade;  il  a suivt  De 
Paiiw  dans  ses  id^es  sur  la  Chine  , 
et , ainsi  que  lui , n’aime  pas  les  mis- 
sionnaires : cependant , sans  leurs' 
Mémoires,  sans  les  Lettres  édifian- 
tes et  la  Description  de  la  Chine, 
par  Duhalde,  il  eût  eu  beaucoup  de 
peine  à composer  son  ouvrage.  On 
y trouve  un  grand  nombre  d’erreurs, 
relevées  par  M.  Deguignes , dans  des 
Observations  imprimées  en  1807. 
lII.*tRéc<(  de  r ambassade  de  lord 
Macartney  à la  Chine,dansles  an- 
nées 1792,1793,  1 794 , contenant 
les  diverses  particularités  de  cette 
ambassade,  avec  la  description  des 
mœurs  des  Chinois , et  celle  de  l'in- 
térieur du  pays,  des  villes,  etc. , par 
Æneas  Anderson,  Londres , 1796, 1 
vol.  in-8^.  : l’auteur  était  attaché  à la 
personne  de  lord  Macartney.  Il  a 
donné  Tbistoire  secrète  et  satiri- 
que de  l’ambassade  : il  faut  donc  la  lire 
avec  précaution,  tout  ett  convenant 
qu’elle  contient  des  faits  que  l’on 
cherche  vainement  dans  la  relation 
officielle,  et  qui  expliquent  plusieurs 
points  obscurs  de  celle-ci.  Efle  fut 
le  sujet  de  Iteaiicoup  de  ciitiquet  ; et 
la  seconde  édition  éprouva  des  re- 
tranchements. L’ouvrage  a été  tra- 
duit en  français  ( sur  la  première 
éditiou  ) par  M.  Lallemant,  Paris , 
1 796, 1 vol.  iu-8®.  W.  Journal  de 
M.  Samuel  Holmes,  sergent-ma- 
jor du  1 1*.  régiment  de  dragons , 
pendant  qu'il  accompagnait , com- 
me membre  de  la  garde , l'ambtu- 
sade  de  lord  Macartney  en  Chine 
et  en  Tartarie;  imprimé  sans  ad- 
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dition  , retranchement  ni  eorree- 
tion , d'après  la  mintUe  oripnaU 
ternie  pendant  cette  expédition , 
Londres , i rç)8  , i vol.  in-8“.  Ce 
livre , destiue'  imiqiiemeiit  aux  lii- 
bliothèqiie^des  rurieux  , ne  fut  tiré 
qu’à  un  petit  nombre  d’exemplaires: 
on  prit  toutes  les  mesures  possibles 
pour  empêcher  la  contrefaçon , et  il 
8e  vendit  une  guinc'e.  La  traduction 
française  est  intitulcfc  : f'ojape  en 
Chine  et  en  Tartane,  à la  suite  de 
V ambassade  de  lord  Macartnejr , 
par  M.  Holmes,  serpent-major  de 
la  garde,  Paris , i8o5,  a vol.  in-8". 
fig.  M.  Langlès , qui  revit  et  publia 
cette  traduction,  y joignit,  i“.  les 
Hues  , costumes,  mœurs  et  usages 
de  la  Chine,  joli  ouvr.igc  de  .M.  Y. 
Alex.-indre , dessinateur  attaelic'  à 
l’.inibassade;  ce  recueil,  compose 
de  a4  planches  .est  arcoropguc  de 
48  pages  d’explication;  — a“.  une 
partie  des  planches  omises  ]tar  l’edi- 
teur  <pii  av.'iit  fait  paraître  la  tra- 
duction française  «le  Staimton.  La 
relation  de  Holmes  renferme  trop  de 
details  n^ntiques  : elle  n’est  pourtant 
^las  dépourvue  d'intérêt.  V.  déla- 
tion du  voyage  de  V ambassade 
anglaise  en  Chine  et  dans  une 
partie  de  la  Tartane , par  J.  C. 
Hiittner,  Berlin,  i"p7,  i s’oi.  in-8®. 
( en  alleiriand  ) : Hiittner  était  pré- 
cepteur du  ftls  de  Stauuton , et  atta- 
ché ü l’ambassade.  8a  talion  fut  pu- 
bliée par  M.  Bocttiger,piiis  tr.idiiite 
en  français,  et  donnée  d’abord  .sépa- 
rément , sous  ce  titre  : Voyage  a la 
Chine , avec  une  carte  de  la  Chine, 
et  de  la  musique  chinoise,  Paris  , 
an  vil , I vol.  in- 18,  et  ensuite  vu 
I vol.  iii-8". , formant  le  5*.  de  la 
traduction  de  Staunton.  L’auteur  est 
bon  observateur;  on  ne  peut  lui  re- 
procher que  son  extrême  brièveté. 
Vl.  Recherches  délicates  sur  les 
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ambassades  à la  Chine,  et  conclu- 
sion nâturelle  tirée  des  prémisses  , 
Londres,  1818,  in-8®.  C’est  un 
pamphlet  deSi  pages , avec  celte 
épigraphe  : 

Improhits  rxtrrme*  eurrit  merrator  met  fndot, 

Pmttfseti^m  ; mtJlitm  vapuUsuhu  M mmié 

L’auteur  blâme  les  ambassades  à la 
Chine,  comme  avant  coûté  des  som- 
mes considérables  sans  avoir  pro- 
duit aucun  avantage  réel.  Il  reproche 
à lord  Macartney  d’avoir  proposé 
de  se  soumettre  au  keoii-teou,  et 
cherche  à prouver,  d’après  un  pas- 
sage de  la  première  mition  d'An- 
dersou  , qu’on  l’a  une  fois  contraint 
par  la  force  à s’y  conformer.  C’est 
aussi  l’opinion  oc  jilusieurs  person- 
nes, qui  ont  été  k même  de  savoir  à 
PeLin  ce  qui  s’était  passé  durant 
l’amlias.sade  anglaise.  Barrow  , qui 
l'assit  accompagnée  comme  sa- 
vant,-a publié  la  Vie  du  comte  Ma- 
cartney, Londi-es,  1807,  a vol. 
in-4®. .avec  son  portrait.  Elle  con- 
tient beaucoup  de  faits  curieux  ; 
l'auteur  y a joint  un  choix  des  écrits 
de  lord  Macartney , les  uns  eu  entier, 
un  seul  en  extrait.  Ou  doit  regretter 
qu’à  laiprise  de  la  Ciren.ide,  scs  pa- 
piers aient  été  perdus;  car  c’était 
im  homme  qui , à un  esprit  fm  et 
jiôiétrant,  unissait  de  grandes  con- 
naissances : son  désintéressement 
était  extrême;  étranger  à tout  esprit 
de  parti,  doux  et  poli , il  fut  unî- 
vcrsclleraent  estimé  et  chéri.  Bar- 
row lais.se  trop  percer , dans  cet 
ouvrage,  un  esprit  d’injustice  pour 
quelques  personnes  : les  triomphes 
dcSulTren  l’ofliisquent;  néanmoins, 
tout  en  les  niant, il  convient  de  leur 
résultat.  E — s. 

MAC  ALLA  Y- CRAH  AM  (Cathe- 
rine), Anglaise  célèbre, née  en  1733, 
à Ollantigh  dans  le  comté  de  Kent, 
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était  fille  d’nn  riche  ('enlilhonttne , 
nommé  Sawbridge.  Elle  rcçlit  chez 
une  jiarenle  une  éducation  solitaire, 
qui  disposa  deboaneheurcson  esprit 
à reutnuusiasme.  Elle  épousa  , en 
*1 760,  le  docteur  Macaiilay,  médecin 
distingué  de  Londres.  Nourrie  de  la 
lecture  des  historiens  grecs  et  latins, 
elle  forma  le  projet  d'écrire,  dans  le 
même  esprit  qui  les  avait  animés , 
les  annales  de  son  pays.et  publia,  dès 
l’année  1 "(id,  le  premier  volume  de 
son  //htoii'g  d' . Angleterre.  Une 
femme  qui  écrit  Thistoire , et  dans 
de  pareils  principes,  ne  pouvait 
manquer  d’attirer  l’attention  surcllc. 
Son  ouvrage  fut  l’objet  d’une  foule 
de  critiques  ; et  sa  ]icrsonnc  fut 
en  hutte  a des  injures  grossières  qui 
lie  prouvaient  que  la  méchanceté  de 
leurs  auteurs.  Ses  adversaires  furent 
réduits  d'abord  à dire  qu’Wfe  était 
horriblement  laide , et  que  déses- 
pérant de  se  Jai-e  rema  qiter  et 
ttdmi  er  comme  femme , elle  wait 
es.a'é  d’empiéter  sur  le  domaine 
de  l’homme.  Il  parait  cependant  que, 
sans  être  une  beauté  accomplie,  elle 
avait  une  figure  aimable  et  intéres- 
sante. Elle  fit,  en  1777,  un  voyage 
en  France,  et  connut  a Pari*,  entre 
autres  personnes  célèbres.  Franklin, 
Turgot  , Marmontel  et  madame 
Dnbocage.  Lors  d’un  voyage  qu’elle 
fit  en  Amérique  en  1785,  elle  vécut 
pendant  trois  semaines  dans  la  mai- 
son de  Wa.shington  a Mount-Vemon 
cil  V^irgiiiic.  Elle  épousa  en  secon- 
des noces  , on  1778.  M.  Grahara, 
frère  d’un  fameux  empirique.  Ce  ma- 
riage avec  un  très-jeune  homme  lui 
donna  beaucoup  de  ridicule  dans  le 
monde,  et  la  brouilla  meme  avec 
son  admirateur , le  docteur  Wilson, 
dont  nous  parlerons  plus  Las.  Elle 
mourut  le  'li  juin  1791.  Scs  princi- 
paux ouvrages  sont  : 1.  Uistwre 
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d’Angleterre  depuis  l’aaénement  d^ 
Jacquesl^r _ jfisqu  àl’élévationde  la 
maison  d’Hanovre,  8 vol.  in-4“.  pu- 
bliés de  1763  à 1783.  On  en  avait 
commencé  une  traaiiction  française, 
dont  il  n’a  paru  que  dAix  volumes 
sous  le  nom  de  Mirabeau  ( P'.  Gui- 
n.tuDET,  t.  XIX,p.  >8o),i79i, 
in-8“.  L’ouvrage,  quoi  que  pro- 
mette le  titre,  finit  avec  le  règne 
de  Jacques  II.  Ou  peut  le  regarder 
comme  une  violente  attaque  contre 
la  dynastie  des  Stiiarts.  On  y sent 
parimit  la  pa.ssioii  de  la  liberté.  Il 
excita, loi'sqii’il  paçiit, autant  d’éloges 
que  de  critiques;  mais  il  est  peu  lu 
aiijunrd’hni.  II.  Remarques  sur  les 
Eléments  du  gouvernement  et  de  la 
société,  par  Hobbes , 1 7G7 , iu-8“. 
III.  Remorque,  détachées  sur  quel- 
ques assenions  de  Hobbes,  in  4“-, 
17 fit).  IV.  Réflexions  sur  les  causes 
des  mécontentements  actuels,  1770. 
V.  Histoire  d’Angleterre  depuis  la 
révolution  jusqu  mt  temps  présent, 
dans  une  suite  de  lettres  à un  ami 
( le  docteur  fVilson , prébeniier  de 
fEe\tmimter),  tqqS,  1 \S\.  in-4®. 
Ce  volume  peut  servir  de  suite  au 
principal  ouvrage  de  mistriss  Ma- 
caulay.  VI.  Traité  sur  l’immuat  ilité 
de  la  vérité  mo-ale,  in-8’. , 1773. 
VII.  Lettres  sur  T éducation,  in-8^. 
1790.  Le  docteur  Harris  11 ’a  pas  hé- 
sité à placer  M“".  Macaulay,  comme 
historien,  f(0t  au-dessus  de  Claren- 
don*, et  même  de  Hume:  mais  la 
docteur  Wilson  se  montra  le  plus  ar- 
dent de.s  admirateurs  de  cette  répu- 
blicaine ; il  lui  éleva,  de  son  vivant, 
une  .statue,  comme  a la  déesse  de  la 
berté, dans  son  égli.sc  mèmed e Wal  - 
rook;  extravagance  dont  il  n’y  a 
peut  - être  pas  d’exemple  hors  un 
temps  de  révolution.  Après  la  mort 
du  docteur  Wilsuu, son  successeureut 
le  bon  esprilde  faire  retirer  cette  sla- 
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hie.On  n’est  pas  e'tounë.  après  cela, 
de  reiilhuiisiaMiietpic  M™'.  jMacaur 
lay  avait  iusjiirè  a madame  Uulaiid. 
Celle-ci  diuluiis  ses  Mèmoices  qu’elle 
eût  ambitioiiuc  d’dlre  la  Macaulay 
de  son  pays.  Le  docteur  Jukii.soii 
riait  beaucoup  de  ré);alitc  que  prè- 
cLait  misti'iss  Macaul.y.  Un  jour, 
dit  il,  que  j’étais  clici-elle , je  pris  un 
air  très  grave,  et  je  lui  dis  : a Ma- 
» daine,  je  suis  luaintcnanl  converti 
« a votre  façon  de  penser:  je  suis 
» convaincu  que  tous  les  lionimes 
9 sont  égaux;  et  jHiiir  vous  donner 
9 une  preuve  indubitable  que  je  parle 
» séricuseinent , voici  un  tcès-sensi^ 
» ble , un  très-lionncte  et  très-exccl- 
» lent  concitoyen  , votre  valet  de 
» chambre.  Madame  ; je  désire  qu’il 
B lui  soit  permis  de  s’asseoir  la,  et 
B de  dîner  avec  nous.  » C’est  ainsi, 
ajoute  t-il,  que  je  fis  voir  rabsurditc 
de  la  doctrine  de  l’égalisation  (level- 
liiij’  ).  Vos  niveleurs  veulent  bien 
TOUS  niveler  aussi  bas  qu’eux-nicmes; 
mais  ils  ne  peuvent  soullrir  que  vous 
vous  éleviez  aussi  haut  qu'eux.  Lors- 
qu'on demanda  au  D''.  Johnson  s’il 
avait  lu  le  a™'',  volume  de  Toiivrage 
de  madame  Macaulav;  non,  répondit- 
il,  pas  plus  que  le  premier.  Ou  rap- 
pelle à celte  occasion  qu'il  ne  voulut 
pas  voir  l'abbé  Uaynal  quan<l  celui- 
ci  vint  en  .Angleterre.  Nous  vou- 
drions pouvoir  nous  dis|<enser  de 
rap|>orter  un  fait  qui  fait  le  plus 
grand  tort  au  caractère  de  madame 
Macaulay,  surtout  comme  histo- 
rien, et  qui  prouve  jusqu’à  quel 
puiut  l'esprit  de  parti  peut  corrom- 
pre lecceur.  On  lu  dans  une  Disser- 
tation sur  les  anecdotes,  par  d'Is- 
raeli  ( édition  de  1798  , p.  (19), 
que  lorsqu’elle  était  occupée  à con- 
sidter  les  manuscrits  du  Muséum 
britannique,  clic  avait  coutume,  dans 
ses  recherches  historiques,  de  dé- 


MAC  uÿ 

truire  toutes  les  pages  du  manuscrit 
qui  renj'ermuient  tpielque  passage 
déjavorable  à son  parti  ou  en  javeur 
des  Stuarls.  Cet  abus  de  conlianct 
fat  enfin  aperçu  , et  la  coupable  fut 
surveillée.  « Le  manuscrit  7379  de 
B la  bibliothèque  il  irleienne,  ajoute 
B d'lsraëli,.scra  pour  la  postérité  un 
B témoignage  éternel  de  son  inipar- 
B tiaJilé  historique.  C’est  uuecollec- 
B tion  de  lettres  politiipies.  Trois 
B ]>agcs  de  ce  manuscrit  sont  entiè- 
B renient  arrachées;  cl  l’on  y tro'ivo 
B une  note  signée  par  le  principal 
B bibliothécaire,  qui  constate  que  tel 
jour  le  manuscrit  a été  prêté  .a 
misti  iss  Macaulay,  et  que  le  même 
B jour  un  a remarqué  que  les  trois 
B pages  avaient  été  détruites,  b L. 

M.AC.AÜL.AY  (Hl'guzs).  Voyez 
Boid  ( t.  V,  p.  419.  ) 

M.AC.AUL’T  (-A.vroi.NE),  de  Niort 
en  Poitou , notaire,  secrétaire  et  valet 
de  chambrede  François  l'c. , fut  l’nii 
de  ceux  qui  s’appliquèrent  les  pre- 
miers à faire  connaître  les  anciens 
dans  notre  langue.  ( Voyez  Laiüi;f.) 
Nous  avons  de  lui  des  -Apophtegmes 
de  plusieurs  rois,  chefs  d’annég, 
philosopheset  autres  grands  person- 
nages, translatés  diL  latin  en  fran- 
cois,  Paris,  i545,  i55i , in-iü.  L« 
traducteur  y joint  ses  propres  ré-^ 
flexions.  Il  a cncoK  traduit  les  trois 
premiers  livres  de  üiodorc  de  Sicile, 
i’aris,  1 535,  in-4“.  ; l’Oraison  d’/so- 
crate  à iVicoclèf.chezWekcl,  •544; 

celle  de  Cicéron  pour  Marcelliis  , 
Paris,  1 534 . etc.  Son  style  est  as.sez 
pur  pour  le  temps,  et  plus  poli  que 
celui  de  la  plupart  de  ses  couiempu- 
rains.  T — n.  ■' 

MACBETH,  roi  d’Écossc,  était 
fils  de  Sinel,  thane  royal  de  Glaruis, 
et  de  Doada,  fille  de  Malcolm  II; 
par  Conséquent  cou.sin-gcTmahi  de 
UonaldV'IluuDuncaiil.  La  bravoure 
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de  Macbeth , sa  fermeté' , sa  sévdrite' , 
qui  allait  jusqu’à  la  barbarie,  for- 
maient un  cuutrasle  parfait  avec  la 
douceur  et  la  faiblesse  du  monarque. 
11  en  donna  des  preuves  , lorsque  de 
concert  avec  Banquo,  tliano  de  Lorli- 
qiihahir , il  alla  soumettre  Marduald, 
lord  des  îles,  nui  avait  lève'  l’ctcn- 
dard  de  la  révolte,  et  fait  soulever 
les  vassaux  de  Banquo.  I, es  Danois, 
ayant  ensuite  attaqué  deux  fois  le 
royaume,  furent  complètement  dé- 
faits par  les  deux  guerriei-s  écossais 
( Foj'ez  Bamquo,  t.  111  ,j>.  3i^  ). 
Leurs  exploits  les  avaient  rendus  les 
idoles  du  peuple;  alors,  Machctlii 
que  sa  naissance  ajiprorliait  du  trô- 
ne, conçut  l’idée  d'y  monter,  à la 
jilace  d'un  prince  qui , par  sa  molle 
indul{;ence  , s’en  montrait  peu  digne. 
Il  parait  que  ce  guerrier,  d’ailleurs 
si  courageux  , avait  , comme  beau- 
coup de  scs  contemporains  , la  fai- 
blesse de  croire  aux  prédictions  des 
devins;  qu’il  les  consultait  sans  cesse, 
et  leur  racontait  .ses  songes.  Occujié 
de  son  coupable  dessein  , ses  pensées 
devaient  s y rapporter  le  Jour  et  la 
nnit  ; et  les  conlidences  qu'il  faisait  à 
ces  imposteurs,  donnaient  sans  doute 
à ceux-ci  les  miwens  de  lui  prédire  ce 
^iii  le  flattait  le  plus.  Voilà  Vcxplica- 
tion  la  plus  plausible  du  fait  que 
nous  allons  retracée  d’après  les  chro- 
niques. Macbeth  et  Banquo  traver- 
saient seuls  une  bruyère,  en  se  diri- 
geant vers  Fores,  où  était  le  roi , lors- 
que trois  femmes,  d’une  apparence 
sumaturelle.se  présentent  subitement 
à eux,  et  saluent  successivement  Mac- 
beth, l’une  comme  thane  de  Glamis, 
la  seconde  comme  thane  de  Casvdor, 
la  troisième  comme  futur  roi  d’E- 
cosse : elles  ajoutent  que  sa  postérité 
ne  régnera  pas , mais  que  de  celle  de 
Banquo  descendra  une  longue  suite 
de  rois.  Elles  disparaissent.  Les  deux 
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guerriers  pensèrent  que  c’étaient  les 
trois  soeurs  déesses  de  la  destinée. 
Opendant  ils  semblaient  peu  dis- 
posés à croire  à leurs  prédictions  , 
puisque  le  thane  de  Cavrdur  jouissait 
paisiblement  de  sa  dignité.  Ils  arri- 
vent près  de  Dmicaii  ; et  ce  prince  an- 
nonce à Macbeth,  qu’il  le  nomiqc 
thane  de  Cawdor  à la  place  du  pos- 
.sc.sseur  précédent,  qui  s’était  ren- 
du coupable  de  félonie.  Macbeth  , 
voyant  cette  première  jiartie  de  la 
prédiction  accomplie , jicnsa  que  lo 
reste  s’effectuerait  aussi.  Le  cours 
onlinaire  des  cho.ses  pouvait  amener 
cet  événement , pui.sque,  suivant  les 
luis  du  pays,  le  plus  proche  parent 
du  roi  lui  succédait  , lorsqu’à  la 
mort  de  ce  dernier , ses  enfants  n’é- 
taient pas  en  âge  de  régner.  Toute- 
fois Diincan  vécut  troji  long-temps 
pour  l'ambition  de  Macbeth  , et  lui 
ravit  même  l’espoir  d’occuper  un 
jour  le  trône;  car,  en  créant  prince 
de  Cumberland,  son  fils  aîné  Mal- 
colm , à peine  parvenu  à l’adoles- 
cence , il  assurait  à ce  dernier  la  suc- 
cession immédiate  à la  couronne. 
Alors  Macbeth  résolut  d’acquérir  par 
la  violence  le  bien  auquel  il  aspirait , 
et  qu’il  voyait  près  de  lui  échap- 
per. Sa  femme , non  moins  ambi- 
tieuse, le  coufirroadans  scs  coupables 
projets.  Il  en  instruisit  ses  amis  , et 
entre  autres  B.iiiquu.  Aucund’euxne 
les  désapprouva  ; tous  lui  gardèrent 
le  secret.  Il  consomma  son  crime,  eu 
I o4o,  dans  son  château  d’In  veniess , 
où  il  avait  reçu  Uuncan.  Appelé  au 
trône  par  sa  naissance  et  par  la  fa- 
veur populaire,  Macbeth  fut  cou- 
ronné sans  opposition  , à Scone. 
Malcolm  et  Donald , lils^^e  Duncan, 
redontaut  .avec  raison  la  cruauté  de 
Maclieth , excitée  encore  par  les 
craintes  qu’ils  lui  inspiraient,  se  saii- 
vvrent,lc  premier  eu  Cumberland, 
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le  second  dans  les  Hebudes.  L’nsnr- 
pateur  sut  consolider  son  autorité' 
mal  acquise , eu  comblant  les  grandi 
de  bienfaits  , et  en  maintenant  la 
stricte  execution  des  lois  dont  la 
mollesse  de  Diiucan  axait  encourage' 
l’infraction.  11  régna  ainsi, .pendant 
les  dix  premières  années , avec  jus- 
tice et  modération  ; mais  enfin , tour- 
menté par  les  remords  de  son  par- 
ricide, et  par  les  alarmes  que  lui 
causaient  les  fils  de  Duiican,  il  donna 
un  libre  cours  à son  humeur  farouche 
et  sanguinaire , sacrifiant  tous  les 
objets  de  scs  soupçons.  Bauquo  fut 
sa  première  victime;  il  le  fit  assas.si- 
ner.  Il  dressa  des  embûches  aux  fils 
de  Duncan  ; mais  elles  échouèrent. 
Le  meurtre  de  Bauquo  avait  attiie  à 
Macbeth  la  haine  générale  ; il  ne 
mit  plus  de  bornes  à scs  cruautés; 
mais  il  était  lui-même  en  proie  à la 
terreur  qu’il  iiupirait.  Il  se  fit  donc 
constniirc  sur  le  s«mmet  de  la  col- 
line de  Dmisiiiane , située  près  de 
Perth , un  château-fort , d’oii  la  vue 
s’étendait  de  tous  côtés;  #il  se  crut 
en  sûreté  dans  cet  asile,  parce  qu’une 
sorcière  lui  avait  assuré  i|u’il  ne  pé- 
rirait que  lorsque  la  forêt  de  Biriiam 
serait  apportée  à Dunsinaiie,  et  qu'il 
ne  recevrait  la  mort  que  de  la  main 
d'un  hommequine  serait  pas  né  d’une 
femme.  Du  fond  de  son  repaire,  ils 
voulut  inunolcr  à ses  défiances  Mac- 
dulT,  comtede  Fife,  hoiumc  puissant, 
considéré,  et  connu  par  son  dévoû- 
meut  au  prince  Malcolm.  Maeduff, 
instruit  du  danger,  s’enfuit  eu  An- 
gleterre. Sa  femme  et  ses  enfauts  fu- 
rent mis  à mort  par  ordre  du  tyran, 
et  leurs  biens  furent  conflsqués.  Ar- 
rivé auprès  d’Edouard  le  confes- 
seur, à la  cour  duquel  était  Malcolm, 
MAdiifT engagea  ce  monarque  à four- 
nira ce  prince  les  moyens  de  remon- 
ter sur  le  trône.  Edouard  lui  donna 


une  armée,  commandée  par  Savard , 
comte  de  Morthumberland,  beau- 
père  de  Malcolm.  Macbeth,  instruit 
de  ces  préparatifs , leva  des  troupes , 
et  tâcha  de  s’assurer  de  tous  ceux 
qu’il  regardait  comme  scs  ennemis. 
Maeduff,  de  son  côté,  revint,  rallia 
ses  partisans  , et  rejoignit  l’armée 
auxiliaire,  qui  fut  bientôt  renforcée 
d’une  foule  de  déserteurs.  Retiré 
dans  son  château  de  Dunsinane  , 
Macbeth  se  croyait  a l’abri  du  dan- 
ger, lorsque  l’on  vint  lui  annoncer 
que  la  forêt  de  fiirnnm  s’avançait 
vers  le  forL  Les  soldats  de  Malcolm 
avaient,  en  signe  de  victoire  , orné 
leurs  casques  de  branches  d’arbres. 
Cet  incident  frappa  Macbeth  de  stu- 
peur et  d’effroi  : il  vit  que  ton  sort 
allait  SC  décider  , puisque  déjà  une 
partie  de  la  prédiction  de  la  sorcière 
était  accomplie.  Néanmoins  il  réib- 
lut  de  tenter  la  fortune  des  armes , 
soilit,  et  rangea  ses  troupes  en  Iw- 
taille.  Mais  les  tourments  de  sa 
conscience  bouleversaient  toutes  ses 
idées  ; il  perdit  la  tête  : à peine  en 
était-on  venu  aux  mains,  qu’il  s’en- 
fuit; ses  trou|jcs  mirent  bas  les  ar- 
mes. Il  fut  poursuivi  par  Maeduff, 
qui  acheva  de  le  décourager,  en  lui 
disant  : « Je  ne  suis  pas  né  d’une 
» femme  ; on  m'a  tiré  par  violence 
» du  ventre  de  ma  mère.  » Atterré 
par  ces  mots,  Macbeth  reçut  le  coup 
fatal  de  la  main  de  Maeduff.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  en  1037,  près  de 
Mcigle,  villagedePertshire,  dans  un 
endroit  appelé  Bely-Diitf,  où  l’on 
voit  encore,  ditMaitland,  un  petit 
espace  circulaire  planté  d’arbres, 
que  l’on  conserve  en  mémoire  de  la 
chute  du  tyran.  Shakspearc  a im- 
mortalisé le  nom  et  les  forfaits  de 
Macbeth , dans  la  tragédie  a laqtielle 
il  a donné  le  nom  de  cet  usurpatniir. 
Il  a’ suivi  le  récit  des  chroniques, 
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preypif  mot  à mot.  Ën  enlcrant  des 
dèconîbres  qui  coiivruicnt  l’eni- 
plaremciit  du  château  de  Dunsiiiaiie, 
pri'S  de  Penh,  ou  dccoiiTiit,  en 
i8i()  , une  voûte  qui  renfermait 
diverses  eiiriositds.  K — s. 

MAC.BKIDE  ( Daviu),  cel  Lre 
chirurgien  anglais,  naquit  à Jballv- 
■jnoi.i,  dans  le  comte  d’Antriin  en 
Irlande,  le  aO  aviil  î'jrG.  Ajircs 
avoir  appris  les  premiers  éléments 
des  langues  grecque  et  latine  dans 
cette  ville  , il  alla  linir  ses  humai  i- 
tes  k Tuniversitc  de  Cilnst  ow.  Il  se 
rendit  ensuite  en  Angleterre , où  il 
se  livra,  pondant  phisienrs  années  , 
à l'étude  de  la  chirurgie.  Nommé 
chirurgien  du  fiojxil  Aary , Mac- 
bride  donna  , pondant  la  courte 
campagne  qu'il  lit  à bord  de  ce 
vaisseau  , dos  preuves  de  courage 
en*se  raclant  avec  les  combattants  , 
et  d’iiabiloté  en  soignant  les  blessés, 
l.a  ]iai\  fut  conclue;  et  il  s'era[uvssa 
de  quitter  le  service  niililairc,  pour 
ctuilic-r  l’art  dos  accoucheraoiits , au- 
quel il  se  destinait  plus  partieiiliè- 
remeiit  ; ce  fut  à Dublin  qu'il  se 
fixa  ,en  17  ^9.  Il  s’occupa  beaucoup 
d'anatomie  , et  surtout  de  chimie. 
Les  diilërentcs  substances  , qui  qieu- 
vont  retarder  ou  accélérer  les  pro- 
grès de  la  putréfaction  , deviurent 
robjet  de  ses  recherches,  ainsi  que 
la  nature  et  la  combinaison  dos  va- 

Ïeurs  qui  s’on  élcvcut  ; et  on  lui  doit 
'avoir  cousoilic  l’emploi  de  la  dré- 
che , pour  prévenir  ou  guérir  le 
scorbut  des  gens  de  mer:  ses  utiles 
travaux  lui  valqrcnt,  sans  qu'il  l’eût 
demandé,  le  titre  de  docteur  en  mé- 
decine , que  lui  conféra  la  faculté  do 
Glascow.  11  mourut  des  suites  d’une 
fièvre  catarrhale,  le  9.8  décembre 
1778.  On  a de  lui:  1.  E.rj>erimental 
es.it^  s un  medical  and philosophical 
.\ui>jecls , in  8“.,  Londres,  1784; 
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l’auteilr  en  a donné  une  seconde  éfli-> 
tioi) , à laquelle  il  a ajoute  beaucoup 
d’observations  , Londres  , 1787  ; 
tradi  it  en  .dleraand  par  Itahii,  Zu- 
rich, i7<)5;  et  en  français  par  Ab- 
badie,  Paris,  1786.  in-ri.  Ladiges- 
tiuu  a surtout  été  l’objet  des  nom- 
lireiix  essais  de  l’auteur,  qui  a re- 
produit riiypJthè>ede  Van  Helinont, 
en  considérant  cette  fonelion  comme 
une  espèce  de  fermentation , dont  le 
chyle  est  le  protliiit.  II.  Account  of 
a new  methud  01'  tanning,  Lon- 
dres . 1 789.  Cet  ouvrage  a été  suivi 
d’u'.  e Instruction  aux  tamieurs,  sur  la 
nouvelle  metliodcde  tanner  les  cuirs, 
Londres , 1777  : il  y ])rccouisc  l’em- 
ploi de  l’aciile  suUoii  tue.  et  prétend 
que  cel.ii-ci  dontie  aux  cuirs  une  qua 
li;é  superic  Iv.  On  sait  que  cette  mé- 
tliotle,  qui  valut  a l’auteur  une  mé- 
daille en  argent , de  la  société  de  Dii- 
Llii' , en  1 788  , et  une  en  or , de  la 
société  dc.i  arts  cfcdu  commerce  ( de 
Londres  ),  a été  suivie  et  perfection- 
née eu  France  par  M.  Seguin.  1 1 1. 
An  accojht  of  tvn  e.etrauidinarr 
cases  unes  dei.ve’ y ; ins-ré  d nts  le 
tome  du  Medicul  où  eiv.  immi- 
ries.  IV.  An  arcount  oj'  tlie  revi- 
viscence oj  snme  mails,  pre.yvrved 
Aany  yean  in  M Simon  s cabirwt. 
Ce  mémoire  est  iusére  dans  le  tome 
4.XIV  des  Transaelions  philosophi- 
ques, année  1774-  V.  Metltodicjl 
introduclwn  to  ihcthcov'  and  prac- 
tice of  the  art  of  medicine  , 1 vol. 
i.i-8“.,  Londres,  17701;  a®,  édi'ion, 
1777;  traduit  en  latin , et  en  hel- 
latidais,  parXiloss,  Ulrcchl,  177.4  , 
a vol.  iu-8“.;  en  français,  par  Petil- 
Radel,  Pans  , 1787  , a vol.  iit  - 8". 
Cet  ouvrage  , écri'.  avec  méthode 
et  pureté,  prouve  que  l’auteur  était 
bien  au  niveau  de  la  sricnee  à 
l’époque  où  il  le  publia.  Plusieurs 
odes  et  Régies  ont  été  composées  , 
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ponr  honorer  la  mémoire  dé  Mac- 
îa'ide.(  f'oj  ei  son  Éloge  , par  Vicj 
d'A/.ir.  ) P.  et  [,. 

MACCA15ÉC.  rqrez  Judas 
( XXII  , f)<)  ) , et  vSiMOK. 

•MAC-CURTIlN  ( IIur.uEs  ),  sa- 
vant iilandais  , était  |iriiiripalemciit 
versé  dans  la  romiaissaiicc  de  la 
langue  et  de  la  li'tératiirc  de  sa  pa- 
trie. Il  a publié  à Paris,  en  1732, 
iu-4'*.  , un  Dictionnaire  anglais  et 
irlandais  , aii'picl  il  joignit  une  gram- 
maire irlandaise  , e'tpiiijucc  en  an- 
glais, pour  faciliter  a scs  compa- 
triotes l'étude  de  celle  langue  , dont 
la  plupart  ignorent  les  principes  ; 
l'anglais  étant  la  seule  langue  ensei- 
gnée dans  les  écoles  , et  emjdojéc 
dans  les  actes  pulilics.  Ce  Diction- 
naire est  le  premier  livre  imprime 
en  France  , dans  lequel  on  ail  em- 
ployé des  types  irlandais  , qui  y sont 
niênic  long-temps  ajirès  demeurés 
rares , puisi|ue  dans  le  Dictionnaire 
(/’oevr  Zmr),  irlandais-latin,  d'O-lnien, 
puliliécliezValeyre.en  1 7Ü8,in-4“., 
on  n’a  fait  usage  que  des  types  latins. 
La  grammaire  irlandaise  de  Mac- 
Gnrtiu  ( Tfie  Eléments  of  llw  irish 
lan^^u-'t^e,  "ramm alicallye  1 jiluined 
în  eng'/i'/*),  avait  déjà  paruà  Couvain, 
1728,  i'i-S".  W — s. 

MAGE  ( 'riiOMAS  ) , musicien  an- 
glais , né  en  i(ii3,  est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : Monument  de  la 
iHusique  ou  Mémorial  ( Bcmem- 
brancer  ) de  la  meilleure  musiqne- 
pratiijue  , tant  sacrée  que  profane  , 
qui  ait  jamais  existé , i(>7fi , in-f".; 
ouvrage  bi/arre  pour  le  style  , mais 
précieni.  pour  le  fond,  et  qui  prouve 
qu’on  peut  être  un  bon  juge  et  un 
excellent  maître  dans  un  art,  sans  y 
posséder  un  talent  distingué  ; car 
M acc',  qui  était  joueur  de  luth  de 
profession  , n’est  célèbre  ni  comme 
•xécutant , ni  comme  compositeur, 
xxvi. 
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C’était  un  homme  d’un  caractère 
original  et  plaisant,  comme  on  peut 
en  juger,  par  ce  qu'il  dit  de  lui  dans 
son  livre  même.  L. 

MACK  ( Fka!vçois  ) , conseiller 
et  aumônier  du  roi , né  à Paris , 
vers  i()'|o  , entra  -de  bonne  heure 
dans  les  ordres.  Ayant  clé  pour- 
vu d'une  charge  de  .secrétaire  des 
finances  de  la  reine  , il  resta  long- 
temps diacre;  mais  a l’.ige  de  qua- 
rante-cinq ans  , nommé  chanoinc- 
cheveeier  et  curé  de  Sainte  - Oppor- 
tune , il  reçut  le  sacerdoce,  et  de- 
vint aumônier  du  roi.  Il  exerça 
les  fonctions  de  sa  ciire  , jusqu’en 
février  1721  , qu'il  la  résigna  ; et  il 
mourut  quchpics  jours  ajircs.  On  a 
principalement  de  lui  des  traductions 
de  livres  .saints  et  d'ouvrages  de 
piété  : 1.  Psaumes  et  cantiques  de 
V Eglise  , avec  une  paraphrase  tra- 
duite du  latin  de  Louis  Ferraud  , 
Paris,  it)8(i , in-8".  ; i7o(i,  in-12. 
II.  Traduction  de  V Imitation  de 
Jésus-Christ,  avec  une  épitre  dédi- 
catoire , anonyme , à la  duchesse  de 
IJourgogiic  ; l'auteur  y rappelle  scs 
.services  anciens  auprès  de  la  reine  , 
Paris,  Cuignard,  1098,  in-12  ; ibid. 
Ilnulland,  1700,  iu  -8".  , avec  de 
belles  gravures;  ibid.  1718,  in-2/{ . 
Cette  traduction  avait  eu  dix  éditions 
en  1734  : moins  littérale  que  la  ver- 
sion publiée  sous  le  uom  de  Conne- 
licu  , elle  ne  manque  pas  d'élégance; 
mais  clic  a le  defaut  opjiosé  à celle 
de  Sacy , en  resserrant  assez  souvent 
le  sens  des  expressions,  bien  loin  de 
le  développerpar  la paraphrase-lll. 
Les  Méditations  du  P.  Busée  sur  les 
Evangiles  , Paris  , i(>84  , in- 12  • 
plusieurs  fois  réimprimées  : l'édition 
de  1720  contient  des  augmentations  j 
et  une  vie  du  P.  Busée.  IV.  Les 
douze  Testaments  des  patriarches  , 
traduits  du  latin  de  Robert,  évêque 
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de  Lincoln  , avec  une  dissertation  , 
des  arguments  et  des  notes  , Paris , 
l'jiS,  in  - la.  I/al)be  Macc'  a c'ié 
aussi  abrt\iatcur  et  hislorieii  ; il  a 
donne  , i°.  un  .‘fbrégé  hislorùiue  de 
l’ancien  et  du  nouveau  Testament  , 
Paris,  i'ÿo4,  a vol.  in-ia; — a“.la 
Science  de  T Ecriture  sainte,  réduite 
eu  tables  generales  , ibid.  1708  , 
in-4“.  : il  avait  arbevé  un  extrait 
analytique  des  œuvres  de  saint  Au- 
gustin , et  laissé  les  matériaux  d’une 
Histoire  critiqtic  des  papes  , jusqu’à 
Alexandre  VII.  A l’érudiliou  ecclé- 
siastique, il  joignait  encore  des  talents 
pour  l’art  oratoire  , et  des  connais- 
sances de  la  littérature  et  des  mœm's: 
il  avait  prononcé  , en  cliaire  , un 
Eloge  du  Roi;  publié  une  Histoire 
des  quatre  Cicérons  , intéressante 
par  les  recberebes  , Paris,  1714» 
la  Haye,  1715  , et  composé  une 
histoire  morale  qui  eut  du  succès  : 
Mélanie  ou  la  veuve  charitable,  ou- 
vrage posthume  , attribué  , dans  le 
temps , à l’abbé  de  Choisi , Paris  , 
inu9,  in-iu.  — Macé  ( René),  bé- 
nédictin de  Vendôme  dans  le  sei- 
zième siècle , succéda  en  qualité  d’his- 
toriographeet  poète  de  François  I",, 
à Guillaume  Crestin  : il  reçut  l’ordre 
de  reprendre  la  Chronique  fran- 
coise  où  l’avait  laissée  sou  prédéces- 
seur , dont  le  travail  comprenait,  en 
vers  héroïques , non  douze  livres  de 
chronique  , comme  on  l’a  dit  ( F oj. 
Crestiw  ) , mais  cinq  livres  jusqu’au 
couronnement  de  Hugues  Capet  ; et 
René  Macé  a donné  le  sixième  et  le 
septième  des  douze  livres  projetés. 
11  avait  aussi  décrit  en  vers  le  Ferra- 
ge de  Charles-Quint  par  la  France  , 
en  i539,  resté  inédit.  Antoine  du 
Saix , à la  suite  du  poème  de  VEspe- 
ron  de  discipline,  trace,  en  beaux 
termes  , l’éloge  de  ce  poète  , qu’il 
nomme, 
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• . T«'ArÎT«în  Je  royale  chrooîtja^ 

Duljafrançoi».  ..... 

Le  compilateur  de  la  Ribl  othèque 
générale  des  écrivains  de  V ordre  de 
Saint  - Benoit  a fait  deux  articles 
sur  ce  chroniqueur , l’un  sous  le  nom 
de  Macé , et  l’autre  sous  celui  de 
René.  — Üu  autre  René  Macé  a jm- 
blié  : Les  trois  just'au  corps , conte 
bleu  , tiré  de  T anglais  de  Swift  , 
Dublin  , i7‘Aj  , in-8“.  G — ce. 

MACEDO  (François  de),  fameux 
cordclier  portugais  , né  à Coimbre 
en  entra  chez  les  jésuites  à 

l'âge  de  quatorze  ans,  et , après  avoir 
terminé  le  cours  de  ses  études  , fut 
chargé  successivement  d’enseigner  la 
rhétorique , la  philosophie  et  la 
chronologie  dans  dilTércnts  collèges 
de  la  société.  Il  y avait  près  de  vingt- 
cinq  ans  qu’il  était  revetu  de  l’habit 
de  S.  1 gnacc  ; et  depuis  quelque  tem  ps , 
il  avait  prononcé  les  vœux  qui  de- 
vaient l’attacher  irrévocablement  à 
la  société  , lorsqu’il  en  sortit  (i)  de 
l’autorisation  de  ses  supérieurs,  avec 
lesquels  il  ne  cessa  ]>as  néanmoins 
d’entretenir  des  rapports  d’amitié. 
Il  embrassa  la  vie  monastique  dans 
l’ordre  des  cordeliers  , et  prit  alors 
le  nom  de  Francoisde  St.-Àugustin, 
sous  lequel  il  a publié  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages.  Le  P.  Maccdo 
se  prononça  fortement  en  faveur  de 
la  révolution  qui  mit  le  duc  de  fira- 
ancc  sur  le  trône  de  Portugal  ( F oj'. 
EAi*  IV  ) , et  il  servit  ce  prince  de 
tout  son  pouvoir  : il  accom|>agna  en 
France  les  ambassadeurs  que  le  roi 
Jean  y envoya  pour  se  faire  recon- 
naître; et  il  parait  que,  pendant  son 
séjour  à Paru , il  eut  l’honneur  de 


(1^  Og  nt  coMMÎt  pM  U*  motir*  qui  diHermio^rcnt 
i quitter  copfrèrf  dunt  il  était  mmi. 
JoW  l Remmry.  sur  U Diei.  du  Burlt  ) prrteod  q*« 
la  MMr  (le  l'épiecoMt , aaquel  la  robe  de 
lui  |ient>rtlait  pæ  d’eepircr  , fat  la  ntaos  ^ l‘enf«* 
^c*  à paseer  àmm  uu  eeitri  ordre. 
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prêcher  3ev.inl  I,oiiis  XITT , puisqu’il 
ajniiU  dès-liirs  à scs  antres  litres 
celui  <le  pretlicateiir  de  sa  Majesté 
très-c1irétienne(i  ).  Macedo  prit  parti 
dans  les  qiicrellcs  du  jansénisme  nais- 
sant , et  e'erivit  pour  suulcnir  l’or- 
tho«lo\ie  des  fameuses  propositions 
de  revêq'ie  d'Ypres  : mais  dès  qu’elles 
eurent  e’ié  condamnées  par  Innocent 
X , il  fit  l’apologie  de  la  conduite  de 
ce  pontife,  dans  un  ouvrage  qui  plut 
si  fort  à la  cour  de  Rome,  que  son  au- 
teur fut  appelé  |»arle  pape  pour  pro- 
fesser la  tlicolopie  au  cüllégede  la  Pro- 
pagande , et  rhistoire  ecrlièiiastiquc 
au  college  de  la  Sapience.  Sa  vanité' 
excessive  l'empêcha  de  conserver  la 
faveur  dont  il  jouissait  ; mais  avant 
de  quitter  Rome  , où  son  humeur  lui 
avait  fait  lieaucoiij)  d’ennemis  , il 
annonça  ( c’ét.iit  eu  ) qu'il  ré- 
pondrait pendant  trois  jours  h toutes 
les  questions  qui  lui  seraient  adres- 
sées : /)<î  Omni  re  sribili  ; cl  si  on 
l’en  croit , il  se  tira  de  celle  épreuve 
avec  honneur.  Il  passa  à Venise  , où 
il  ré|iéta  , quelques  années  après  , le 
meme  acte  de  vanité,  et  avec  le  meme 
succès.  11  termina  la  dernière  séance 
par  deux  mille  vers  latins  qu’il  im- 
irovisa  , ainsi  qu’une  épigrarnme  en 
’honneurde  Venise,  qu’il  ne  balance 
pas  à comparer  à celle  de  .Sannawr, 
Fidrrat  ^driaci^ , etc,  , l’une  des 
meilleures  pièces  de  ce  poète  célèbre. 
Maccrio  fut  nommé  , au  mois  de  dé- 
cembre ifiOq  , professeur  de  philo- 
sophie morale  à l’univcrsilé  de  Pa- 


dotic;  et  il  remplit  celte  chaire  avec 
tant  de  distiiution,  que  son  traite- 
ra 'lit  fut  élevé  de  5oo  jusipi'à  800 
ducats.  I'  mourut  en  cette  ville  (i) 
le  I".  mai  i(>8i , et  fut  inhumé  dans 
l’église  des  Cordeliers  , où  l’on  voit 
son  tombeau  suiiuonté  de  son  buste 
en  bronze  , et  décoré  d’une  épitaphe 
très-houorable.  Macedo  avait  de  l’é- 
rudiiion  , une  mémoire  heureuse  et 
une  assurance  imperturbable  ; de 
sorte  qu'il  imposait  facilement  dans 
la  discussion  à des  savants  plus  mo- 
destes. Il  engagea  une  guéri  e de 
plume  avec  le  fameux  P.  Noris  , 
depuis  cardinal,  au  sujet  du  véiilahle 
litre  des  livres  de  St.  Augusiin  de  la 
grâce  de  Jésus -ChrLst;  et  l'iiiquisi- 
lion  leur  ayant  fait  défense  de  con- 
tinuer d'écrire  sur  la  meme  iiialièrc, 
Macedo  , daus  la  cr.iiute  de  passer 
jiüiir  vaincu  , adressa  à son  adver- 
•sairc  un  cartel  rédigé  dans  la  forme 
de  ceux  des  anciens  chevaliers,  où  il 
lui  a.ssigue  B ilognc  pour  y vider  leur 
ililFéreiid  en  champ  clos  ou  ouvert. 
Celte  pièce,  très  .singulière , qu’il  lit 
imprimer  in-/,».  , a été  iasert^  par 
I.eli  , daus  le  quatrième  volume  de 
1 Italia  régnante i dans  les  Mémoires 
de  Niceroii,  tome  3i  , et  dans  le 
J U nalét  aiiger,  1757.  Macedo  a 
publié  un  très  grand  nombre  d’ou- 
vrages , dont  aucun  ne  lui  a survécu. 
Niceron  rapporte  les  titres  de  6g  , 
dans  ses  Mémoires  , tome  xxxi 
p.^  317-39  ; mais  celte  liste  est  loin 
d’être  complète  (a).  Ce  sont  des 


(1)  RavU  prr|«ud  ifu’il  «ccnnifwgna  MiMi  l«s  ■ib> 
|M»rtu(pii»  «I  Aiigtrtnrr  j oMi*  il  lirait 
aa*UnMif.itido>itrr  roHalirr  Auluin»  d<>  Sonm 

* Macedo  , cfarvtli«r  <!•  l'iiriJr*  dr  Christ , Amalrur 
«a  conaril  de  Purlo.  rt  ialime  du  rni  KU 

t*buoM  VI  , <jni  aTeit,  m , rte  fecr^«irc  d'am»  ’ 
P'iHfido  de  la  U)(at!<ip  pneiag»i»«  en  Ao|letrfxe.  ('.• 
OfTwer  , ra  ir>i  | ^ atort  en  i^îRi , cvuidum  auaai 
pluai^  .unmfw  pnnr  la  raoM  du  roi  Jeai*.  Sc<  Fiv- 
r*é  tU  hipmmm  , pobha  en  dcTiaet 

au*  , In*  ont  valu  une  nUor  CI4IW  la  «/laïu- 

de  K!ef«Jkcr. 


lî) *  *)n  lil  dana  le  DirHomn.  N«iWr<e/ , ^nr  Mac»- 
'***  ^ I***  «Kure  du  ROUX  cmemml. 

lot  om  en  |»ri*u  ♦ 4 Vrniae , et  y uiouriit  : liait*  «.cU« 
BU(t.xl'>U  c»t  euUircaieul  fauaae. 

(*)  Macrd’i  dil  Un-même  , t la  fm  de  aon  Mvroth*^ 
C„,m  . P-Sa,. , ,11.  s , 1,^4».  . c«». 

pw>k>n  VI  Pau.'j;rupn,  Ik>  IW>  n 3, 

t I*  '“J"''”"-  '«J  iJ-l!",  1,5  Ep,  ...hr., 

L|„lrr  -rl>  L,âlr».  fiuai.aT.. , slioo 

Po.n«->  , So..  , , ,a  I )dn , 3o«o  fcm- 

imntnn , f CuoMain  Uliaej  , s , , .Satin 

•«  ~ Uul  iSu.ooo  nn,  ..h  paHn 
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/’oèmw latins,  clps  Thèses  de  rbe'lo- 
riqiie  ( i ) , des  f'ies  ilc  quelques  per- 
tonnages  mnarqiiahles  |»arleiir  piele, 
un . Ihré^êch  • uiwli)gi(jiie  det  hi\U>ire 
ancienne , des  Eloges , des  Panêg_y- 
rùjne.s , des  Traités  de  controverse  , 
des  e'crils  puliôniqiies  , un  Parallèle 
de  i.i iloctrinede S.  Tliomas  et  de  celle 
de  Seul,  etc.  On  doit  se  borner  à in- 
diquer ceux  de  ses  oiivraj^es  ipii  nicri- 
teut  encore  quelque  allcutimi  par  leur 
singularité  ; I.  J^roj  u"nnatlnnt  litii- 
tano  - pallicuin  , cnntrà  caluninias 
hispano-bel ff cas , etc. , Paris,  i(i , 
in-folio.  C’est  une  delense  des  droits 
du  duc  de  Hrag.inre  à la  eouroune  de 
l'orliigal , et  en  nièiue  tcnips  une  ré- 
futation des  l 'indiciæ  Idspauicœ  de 
J.  .1.  C'iilllet , ecriv.iin  passionne  et 
rand  enneini  de  la  maison  de  liunr- 
on.  .Maeedo  y fait  descendre  les 
Français  d’une  colonie  troycnno  , et 
pre'tend  (pi’ils  furent  a])peic's  Francs, 
à cause  de  leur  car.irlére.  11.  lincjr- 
clopædia  in  agonem  lilteratorum 
proditcla  , Home,  , in-folio  : 

c’est  la  fameuse  tlièse  qu’il  soutint  a 
llonic  , et  dont  un  a parle.  I.’cditiun 
de  ili'j'a  ,(  ite'c.dans  le  Dictionnaire 
univci  sel , ne  doit  son  existence  (pi’à 
une  faute  d’impression.  111.  De  cla- 
vibus  Pclri , opus  in  /piatiior  libros 
divisuui,  Home,  itiOo,  in-fol.  Ce 
titre  est  bien  bizarre.  La  première 
clef  est  une  apologie  de  la  dignité,  du 
>uu voir  et  de  la  juridiction  du  pape; 
a seconde  ou  le  u'".  livre  traite  do  l’ex- 
jiliration  des  Écritures;  la  troisième  , 
de  la  foi  ; et  la  quatrième , des  sa- 
crements. IV’.  Schéma  congrega- 
lionis  S.  OJfu'ü  romani  cum  elogiis 
IL  Cardinalium  ,et  coroUariuni  île 


il' un  (Cr4Dti  UMiiiiirr  do  CiHwullMlioiuHir  1a  tlHu'o^ir  . 
»ur  le  driHl  r|  «iir  «rautn-A  mali^rm. 

prror  (liHi*  |itm  qu'il  ckaiiiiuît  à 
ce<  : ’i'hunurui  trmLttoiut  /tro  t»ie 

pervnirtnU’,  — Parnmni  iiemmi  poittcn  uêiaiikiu 
— yiridiifuuit  €lvtfu*niur , 
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infallibili  auctnritate  siimmi  pnnti- 
ficis  in  mrsleriis  fidei proponendis , 
etc.,  Padoue , lü^ü,  in-/j".  Maccdo 
y pre'tend  que  riu(piisition  fut  établie 
par  Dieu  lui-même  , dans  le  Paradis 
terrestre , et  qu’il  exerça  l’ollicc  d'in- 
quisiteur contre  .\dam  , Ca'in,  et  les 
ouvriers  de  la  tour  de  Babel  : il 
ajoute  que  S.  Pierre  procéda  , en  la 
même  qualité  , contre  Ananie  et  Sae 
pliirc  , et  qu’il  transmit  cette  au- 
torité aux  papes  , qui  en  ont  investi 
S.  Dominique  et  scs  successeurs. 

VV— s. 

MACFDO(  A.xtoine de) , jésuite, 
frère  du  précédent , né  à Coirabreen 
lOiu,  entra  fort  jeune  dans  la  So- 
ciété, et,  après  y avoir  professé  quel- 
que temps  les  liuinanités  et  la  théo- 
logie, s’appliqua  à la  pré<licalion.  Il 
fut  envové  dans  les  missions  d’Afri- 
(pie,  où  d demeura  deux  ans;  à son 
retour  en  Portugal , il  fut  attaché  à 
l’ambassade  que  le  roi  Jean  envoyait 
en  Suède.  Il  gagna  la  confiance  de  la 
reine  Christine,  qui  lui  fit  paît  do 
son  dessein  de  rentrer  dans  le  sein 
de  l’Eglise  , et  le  dépêcha  à Rome, 
chargé  de  lettres  pour  le  supérieur- 
généi-al  , à qui  elle  dem.an  luit  deux 
religieux  delà  .Société  pourriustruire 
dans  la  foi.  Le  P.  Maccdo  fut  retenu 
à Uoiiic  ; il  y remplit  pendant  vingt 
ans  les  fonctions  de  pénitencier  apos- 
tolique de  l’église  du  V’.atican.  11  re- 
tourna ensuite  en  Portugal,  fut  fait 
recteur  du  collège  d’Évora  , puis  de 
Lisbonne,  et  mourut  en  cette  ville  le 
là  juillet  i(i<)'3.  On  a de  lui , outre 
qiielipies  Thèsesdv  rhétorique  ; I.Une 
Pie  du  P.  Almeida,  missionnaire  au 
Brésil  ( en  latin  ) , Padoue,  ifific); 
nouvelle  édition  aiigmeiilée,  Rome, 
167 1 , in-iu.  IL  Lusitanid  infnlata 
et  purpwaUi , Paris  ififiàct  1673, 
in-4”.  C’est  l’histoire  des  papes  et 
des  cardinaux  portugais.  111.  Elogia 
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nnnnulla,et  Descriptio  coronntionis 
Christinæ  ftepnce  Siieciæ  , Slork- 
holm  , iGlo.  Cet  ouvraj^e  est  nu'lc 
de  vers.  IV.  Divi  tutelares  orhi.i 
Chrisliani , Lisboiiiie.  , in-fol. 
C’est  un  recueil  de  Vies  des  .Saints. 

W— s. 

MACEDONIUS  I,  palriarriic  de 
Constantinople  , et  clief  d’iiiie  secte 
.à  laquelle  il  donna  son  nom  , vivait 
.au  IV'.  siècle.  Saint  Jerome  dit, 
qu’il  avait  etc  brodeur,  artis  plitnia- 
ritr  (i).  C’e'lait  un  homme  adroit, 
intrip;ant,  et  d’un  esprit  ambitieux: 
du  reste,  il  e'tait  entendudaus  les  af- 
faires, et  savait  s’insinuer  dans  l’es- 
prit des  jtrands.  I.orsqueSt.  .Alexan- 
dre, patriarche  de  Constantinople, 
nioiirut , Macedonius  e't.iit  ilèjà  .âge', 
et  depuis  long-temps  diacre  de  celte 
e'glise , peut-être  meme  piètre.  Il 
ambitionnait  ce  siège/  .Vltache’  au 
parti  des  demi-ariens , il  aurait  eu 
leurs  suH'rages  ; mais  les  catholiques 
pre'valurent  dans  l’clectioii.  Paul , 
ecclésiastique  d’une  vie  sainte,  quoi- 
que jeune  encore,  lui  fut  ])rérére'. 
Celte  élection  ayant  déplu  à Cons- 
tanliu  , Paul  fut  chassé , et  relégué 
dans  le  Pont.  Il  est  vraisemblable 
que  Macedonius  ne  fut  point  étran- 
ger à l’intrigue  qui  causa  cet  exil , 
ayant  intenté  une  accusation  contre 
Paul.  Cependant  ils  se  réconcilièrent, 
lorsque  Paul  .après  la  mort  de  Cons- 
tantin , en  33(>,  fut  rappelé  avec  les 
autres  évêques  exilés.  Saint  Atbanase 
rapporte  que , passant  par  Constan- 
tinople , pour  s’en  retourner  en 
Egypte , il  trouva  Paul  en  posses- 
sion de  son  église , et  Macedonius 
qui  Viwait  accusé,  faisant  sous  lui 
les  fonctions  de  prêtre,  Paul  e'prouva 
bientôt  après  une  nouvelle  disgrJee. 

{ i)  St'altger  pcrlrod  onf*  uint  JtTMrnc  ■ iuduit 

•n  ermir  Ir  qu  li  a tloii  i«*  >u«  tui>l  |tr«c 

k«t|  d« 
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Constance,  qui  favorisait  le  parti 
arlcu  , étant  venu  à Constantinople, 
le  chassa  de  nouveau,  et  (il  installer 
à .sa  place  Kiisi  be  de  Nicomédie; 
mais  celui-ci  étant  mort , vers  .3j  i , 
les  évêques  ariens  ordoniicreiil  !Ma- 
cedonius  , quoique  les  catholiques 
eussent  rappelé  Paul.  11  en  résulta 
entre  les  catholicpies  et  les  ariens  mio 
rixe  .sanglante , dans  laquelle  jiérit 
■ un  grand  nombre  de  personnes.  I.a 
consécration  de  Macedonius  ne  le 
mit  pas  sur-le-champ  en  possession 
du  siège  patriarcal.  Hcrnéà  une  seule 
église  qu’il  avait  b.Ilic , il  v rassem- 
blait tous  ses  partisans, et  if  u’y  avait 
qu’eux.  Ce  ne  fut  que  vers  l’an  3.â  i , 
que  l’eniperciir  Constance  donna  or- 
dre à Pliilippe,  préfet  du  prétoire, 
lie  riiistaller.  Ce  magistrat  qui  con- 
naissait l’éloignement  du  peuple  pour 
Macedonius  , craignit  d’éprouver  de 
l’opposition.  Il  usa  de  ruse,  et  lit  si 
bien  qu’il  parvint  a conduire  Mace- 
donius  a l’église  patriarcale  : mais  le 
jicuple,  dès  qu’il  s’en  aperi^ul,  s’y 
porta  ; et  comme  les  soldats  vou- 
laient l'écarter,  les  esprits  s’échauf- 
fèrent. Ou  se  battit,  et  plus  de  trois 
raille  personnes  périrent.  Intronisé 
contre  le  vœu  public , et  .surtout 
contre  celui  des  catholiques,  Mace- 
donius  ne  tarda  pas  à chercher  les 
moveus  de  se  venger  de  ceux-ci.  Il 
obtint  de  l’empereur  un  édit  qui  ex- 
piils.iit,  nnn-sculeuient  des  églises, 
mais  encore  des  villes , tous  ceux  qui 
étaient  attachés  à la  foi  de  Nicée. 
L’ordre  fut  exécuté  avec  rigueur , et 
l’on  exerça  contre  eux  des  cruautés 
horribles:  les  choses  furent  portées 
si  loin,  que  Coinstancc  lui -même 
eu  fut  mécontent.  Un  autre  événe- 
ment acheva  de  l’irriter.  L’église  des 
A])ôlres  à Constantinople  , où  ('.oii.s- 
tantiii  avait  été  inhumé,  menaçant 
ruine , Macedonius  entreprit  d’«u 
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faire  enlever  le  eorp<  de  ce  prinre  , 
pour  le  traiisporu-r  dans  une  aulre 
c};li»e.  I,e  pcoplc,  qui  ne  crut  voir 
en  cela  qn'nn  uulragcfail  à d’aiij;us- 
te,')  dépouille»,  s’y  opposa.  On  en  vint 
ans  mains,  et  le  massacre  fut  tel  , 
que  des  rnisscanx  de  »an<;  inondèrent 
l'eplise,  nn  portique  a'.lj.icent , et 
même  la  place  voisine.  Tant  de  menr- 
tres,dunt  Maccsioliiiis  avait  elè  l'aa- 
teiir  un  l’occasion,  le  |«■r.lircnt  en- 
tièreincnt  dans  l’espi-itdn  prince.  Ün 
voit  ce  p.i tri  irrite  intrus, assister,  eu 
35(),  a nn  concile  de  .Selcncic,  com- 
pose' de  liean  oii|i  d'ariens  et  de 
quelques  catlioliqnes  , et , en  3(>o  , à 
nn  concile  de  Constantinople , ou 
lui  et  Iteauconp  d’antres  èvèqiies 
furent  depo.ses  par  les  niirs  ariens. 
Jusqu’à  sa  déposition,  il  n’avait,  au 
moins  piililiqucinent,  professe  que  le 
demi-arianisinc  ; c’cst-àalire,  qn’ad- 
mettant  que  le  (ils  était  scmMalile  an 
père  en  snlistanrc,  il  rejetait  le  mot 
de  romit'islanlialilé , qu'il  aurait 
me  e admis  avec  quelque  atlr'nua- 
tion.  Retire  dans  une  terre  vuisine  de 
Constantinople,  après  qu’il  eut  été' 
déposé,  il  devint  le  père  d’une  liéré- 
,sie  nouvelle,  il  nia  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  et  soutint  qu’il  n’était 
qu’une  simple  créature,  .semblable 
aux  anges  , quoique  d’une  n.itiire  su- 
périeure. l'iiisienrs  évèipies  cmbra.s- 
sèrent  cette  erreur  ; mais  deux  sur- 
toit  cuntribnèmit  à la  propager. 
L’un  était  Kleiisiiis  de  Cyiiqnc,  l’au- 
tre Marathoniiis  de  Nicomc<lie,  tons 
deux  ordonnés  par  Macedoiiius.  I>e 
dernier  s’était  eiinclii  dans  la  place 
de  ttu  néraire  , ou  payeur  des  oHi- 
ciers  du  prétoire.  Il  avait  ensuite 
einbras.sé  (a  vie  ascétique,  fondé  un 
monastère.etfaisait  profession  d’une 
grande  austérité  de  mœurs,  et  d’une 
graude  charité  envers  les  hôpitaux 
et  les  pauvres.  Ses  vertus  apparcii- 
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tes, et  surtout  son  or,  gagnaient  beau- 
coup de  partisans  à la  secte  uouielle. 
Macetloniuseiità  peine  le  temps  d’en 
voir  les  progrès.  On  ne  peut  reculer 
sa  mort  aii-<lrlà  de  I année  3(>i. 
A P rès  lui,  Eleiisius de  Cy/.i<pie devint 
le  chef  de  la  nouvelle  hérésie;  et  ceux 
qui  la  suivaient  . furent  nommés 
macédoniens  ou  fineumatomacjiies , 
c’est-à-<lire,ennemisduSt.-Esprit.  Ils 
se  réjiandirent  principalement  dans 
la  'riirace,  dans  la  Rithvnie  , ilans 
r.Asie,  et  furent  réfutés  par  saint 
Athanasc,  Didvine  l'aveugle,  saint 
(Irégoire  de  Nari.inzc,  saint  Am- 
broise, etc.  Le  concile  général  de 
Constantinople,  en  38i  ,$ous  Théo- 
dose,  les  condamna,  et  ajouta  au 
svmbolc  de  Nicée  des  paroles  ex- 
plieatives,  qui  confondent  cette  er- 
reur. Un  deuxième  concile  de  Cons- 
tantinople, en  383,  établit  la  même 
doctrine.  La  .secte  s'alTaiblit  insensi- 
blement : eu  4i U,  plusieurs  de  .ses 
partisans  .se  réunirent  aux  catholi- 
ques; d'autres  suivirent  ccl  exemple 
en  4'^8,  et  cette  hérésie  s’éteignit 
tout  a-fait  peu  de  temps  après.  — Il 
ne  faut  pas  confondre  Macedoniiis  i 
avec  MaceDONlus  II, aussi  patriar- 
che de  Constantinople .- celui-ci,  avant 
d’être  évêque,  avait  sig  é Vhénuti- 
ffue  de  Zenon.  L’einju-reur  .An.ista.se 
le  fit  élire  en  4<>4  = .Macedonius  ré- 
tracta sa  signature,  et  défcmlit  avec 
courage  le  concile  de  Chalcédoine. 
L’eni|M-reur,  qui  le  croyait  favorable 
aux  hérétiques,  le  déposa,  et  envoya 
même  des  émissaires  pour  le  tuer. 
Cette  cntrepri.se  n’avant  point  réussi, 
Anastasc  exda  Macedonius  à Chalce- 
doine.  Ce  ]>rélat  mounit  à GangreS 
en  5i(),et  son  nom  fut  inscrit  dans 
les  dyptiques  : les  Grecs  célèbrent 
sa  fête  le  ‘lü  d’avril.  L — y. 

M. A C-ENCROE(Df.metrius),  mé- 
decin irlandais^  vivait  à Paru  dans 
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la  première  moitié  duxvin'.  siècle, 
et  s’y  fit  connaître  par  le  joli  poème 
latin  De  connuhiis  flontm,  dont  la 
première  édition  parut  à la  tète  du 
Boituùcun  Parisiense  de  Vaillaut 
( Leyde,  17U7 , in-fol.  ) Le  titre  qu’il 
y porte  est:  Fratris  ad fratrem,  de 
connubiis  Jloruni,  EpUlola  prima. 
Le  dernier  vers  promettait  eflèrtîve- 
ment  une  deuxième  épitre:  à la  suite 
sont  deux  {letites  pièces  de  vers  latins 
signées  DemelriusDelaCroixdoclor 
medicus.  Le  même  poème  fut  réim- 
primé en  1 7^8  avec  beaucoup  d’aug- 
_ mentations , Paris , Thiboust , in-8“. 
de  3g  pages  avec  figures.  I^e  uom  de 
l’auteur  est  indiqué  sur  le  titre  par 
ces  mots  : auctore  D.  De  la  Croir, 
D.  AI.  L’ouvrage  reprut  en  1 7 
avec  quelques  retrauchcmeuls,  dans 
le  tome  l'r.  des  Poëmata  didasca- 
Itca,  et,  l’on  ne  sait  pourquoi,  il  y 
est  attribué  à un  médecin  nommé 
PatriccTrante;attributiou  conservée 
dans  l’édition  de  181 3 du  meme 
recueil  où  il  est  au  tome  1 , page  3 1 5 : 
la  plusbelle  édition  est  celle  de  Bath , 
17g! , 10-8".  de  i38  pages,  donnée 
par  Rich.  Claytou,  qid  a laissé  au 
Jioète  le  nom  de  De  la  Croix,  nom 
qui  paraît  n’être  que  la  traduction 
française  des  mots  irlandais  Alac- 
üncroe  ( Voyei  le  Journal  des  sa- 
vants de  l’an  V ( 1 7g7  ) page  34 1 ). 
Ce  poème,  d’environ  cinq-ceuts  vers 
hexamètres,  renferme  des  pesages 
fort  agréables  , nue  la  traduction 
française  jointe  à l'édition  de  1728, 
ne  rend  pas  toujours  fort  heureuse- 
ment. M.  Barbier  eu  a donné  en 
une  édition  avec  la 
traduction  française  et  des  notes. 
11  a été  traduit  aussi  en  allemand, 
dans  les  yimusemenls  physiques  de 
Mylius  ( Phjr sikalische  Belustigun- 
f;en,  Berlin,  i-]5i-53, 3 vol.  in-8<»). 
On  connaît  encore  die  MaoEucroe 
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les  deux  petits  poèmes  suivants  : I • 
Calamus  lUbernicus,  sit>e  laus  Hi- 
bemiœ  litteraria  breviter  adum- 
brata.  IL  Petm  Drsmaretz  abbati 
Carmen,  iii-8“.,  imprimés  vers 
i7’i3.  Voyez,  le  Calalog.  de  Cour- 
tois [Vans,  i8u) , iii  ^».  ) , n°. 
1698.  ‘ C.  M.  P, 

MACEJl  (Lucius-Clodius).  /'qr* 
Clodius,  tome  IX,  p.  114. 

M.\CEK  ( Æmiul's  ),  poète  de 
Vérone,  contemporain  de  ^ irgile  et 
d’Ovide,  avait  écrit  en  vers  latins 
sur  les  propriétés  des  plantes  vé- 
néneuses. Il  paraît  constant  que  son 
ouvrage  est  pertin,  et  que  ceux  qui 
ont  été  publics  sous  sou  nom  doivent 
ètreattribués  à un  autre  Macer,  mé- 
decin comme  lui  et  postérieur  à 
Galien.  On  en  a fait  beaucoup  plus 
d’éditions  que  ue  semblait  l'exiger 
un  écrit  aussi  peu  important.  La 
première  est  celle  de  >aples,  im- 
primée par  Arnold  de  Bruxelles, 
•477  . et  la  meilleure  a été  donnée 
par  H.  Ranzov,  Hambourg  , »5go, 
in-8”.  On  eu  connaît  uuc  traduction 
francise,  sous  ce  titre  : Les Jleurs 
du  livre  des  vertus  des  herbes,  com- 
posé par  Macer  Floride,  trad.  par 
Lucas  Tremblay,  Rouen,  i588, 
iu-8“.  lie.  D — P — s. 

MXCER  (Jexn),  professeur  en 
droit  canon  à la  faculté  de  Paris,na- 
quitàSantignydausl’Auxois(  Yonne) 
vers  le  commencement  du  xvi'. 

siècle.  Scs  ouvrages  respirent  l’amour 

le  plus  pur  pour  sa  patrie  et  pour  la 
gloire  du  nom  français.  Ces  senti- 
ments lui  méritèrent  l’estime  géné- 
rale: il  lais.sait  percer  son  impatience, 
quand  ou  disait  devant  lui  du  mal  de 
la  France  et  de  scs  habitants.  Nous 
avonsde  lui  : I.  Deprosperis  GalUt- 
mmsuccessibusUbellus,  Paris,  1 555, 
in-8“.  Cet  ouvrage  traite  aussi  de  la 
levée  des  impôts;  des  droits  des 
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Français  sur  cerljiincs  provinces,  elc. 
11.  Païu-g}  rit  it\ delttu  lilnis ManJu- 
iiiùni/n,  qiio  t l:ani  retiindiintiir  t x- 
trancontin  in  C altos  cnliimnùp,  Pa- 
ris, I '»  )(>,  in  H“.  Jean  le  liloiid  , roii- 
srillcr  au  parleiiioiit  de  Dijon,  sou 
ç'Ii’ve,  a juiiil  des  iiotc.s  latines  a ces 
deux  ouvrages.  III.  Inùicarum  his- 
toriiiriiin , ex  vcitlatis  et  fidelissimis 
ieslihiis  percej/’aritin  . Uh  i très  , 
1 'i.55,  in-S”.  IV.  P hilipjn(f ne  ou- 
tre les  poêtastres  et  les  rimaillcw s 
de  notre  temps,  Paris,  1 35".  in-H”. 

D— c. 

M.ACFARI.ANE  ; HoDEnT  '.écri- 
vain politique,  neeu  Ecosse  en  i 
fut  cleve  .1  l'universitedlvliiu  bourg. 
11  vint  fort  jeune  à Londres  , et  di- 
rigea . pendant  quelques  années,  .à 
Waltliamstow  , une  academie  , qui 
jouit  d’une  grande  rc'|»itation.  Il 
s’engagea  dans  une  controverse  po- 
litique trcs-aniimù*  au  eoinmence- 
ment  du  règne  de  (îeorge  III.,  et 
rc'unil  ensuite  ses  dillèrenlcs  opi- 
nions dans  im  ouvrage  tpi’il  pidilia , 
en  i"ço,sous  le  tiircd’i7Ê<foiVe  </« 
rèçtne  de  (lenrge  ///,  i vol.  in-8®. 
Ayant  eu  quelques  discussions  avec 
son  in’prinicur,  relui-ri  eliargeaunc 
autre  i/ersoniie.  de  continuer  cette 
bistoire,  dont  le  a',  volume  parut 
eu  et  le  3‘\  en  Macfar- 

lane,  s’e'tant  récnncilicas'cc  l’e^iteur 
en  question,  publia  un  4‘-  volume 
depuis.  Cet  otivrag»  n’est  i|u’une 
compilation  peu  soignt-c.  Macfar- 
lane  a ètc  aussi,  ])cnd:int  quelques 
années,  éditeur  du  Murnin^  Chro- 
nicle  et  du  London  Pocket , dans 
lesquels  il  rendait  rorapte  des  dé- 
bats du  parlement,  avec  autant  de 
détail  que  d’exactitude  : il  a ég.ale- 
ment  fait  in.sércrdans  les  journaux, 
SOIES  des  noms  empruntes , plusieurs 
lettres  et  articles  dans  le  .sens  de 
l’opposition.  Admirateur  cuthou- 
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siastc  d’Ossian  , il  aida  IMacpIierson 
dans  son  travail,  et  entiepril  de  tra- 
duire en  vers  latins  les  poésies  at- 
tribuées à ce  barde  écossais.  En 
ronséqueuce,  il  mit  au  jour  en  iÇjKi. 
Témoin,  qu’il  donna  comme  un 
essai;  mais,  n’avant  |ui  se  procurer 
assez,  de  souscii pleurs,  il  aliandoniM 
soîi  entreprise.  Il  s'occujiait  ce|>en- 
daiil  encore  de  eel  ouvrage  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  qui  se 
termina  d’une  inanii'rc  tragiipie. 
Avant  voulu  être  lenioin  ilu  trioiu- 
j)lie  d’une  immense  populace,  qui 
venait  coopérer  aux  elcclious  du 
comté  de  iMiddle.sex,  il  tomlai  sous 
les  roues  d’une  voilure,  et  mourut 
une  demi-heure  ajirès  , le  H août 
ibo4-  11  avait,  à celte  époque, 
sous  jiresse,  un  Essai  sw  l authea- 
tieité  d'Ossinn  et  de  ses  pormes. 
Maefarlanc  juil.lia  , en  17<)7  , un 
jiauiplilet  intitulé  : .-id.esse  au  /lea- 
ple  aiif^luis  sur  l’état  présent  et 
Taeenir  présumé  des  ajjaires  pu- 
bli(jues  , oit  il  |>arut  avoir  aban- 
donné la  plupart  de  scs  anciennes 
pobti(|ues.  Il  désavoua  , 
lière  formelle,  les  u®.  et 
3®.  voluin.  de  Vllislm  e de  Georff; 
Jll,  et  dit  même  que  le  i'®.  avait  été 
tellement  défiguré  dans  une  troi- 
sième édition,  qu’il  ne  le  regardait 
jdiis  comme  son  ouvrage.  Eu  i8oi, 
il  publia  le  lUalo^ue  de  George 
Buckannn  , sur  les  droits  de  la  cou- 
ronne d'Ecosse,  Irailiiit  en  anglais, 
avec  deux  Di.sserlalions  : l une  ar- 
cliéulogiqQC  sur  la  prétendue  identité 
des  Cièlcs  cl  des  Scyllies,  des  Gètes  et 
des  Gotlis,  des  Gotlis  et  des  Ecos- 
sais ; et  l’autre  historique  , pour  dc- 
feiidrc  le  caractère  de  Ibiclianau 
comme  historien,  in4)“.  D — i — s. 

M.ACIIA  - ALLAH  oc  MESS.A- 
IIAL.A  , astronome  et  astrologue 
arabe , juif  de  religion , vivait  sous 
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le  règne  île  Mansoùr  cl  ilc  Mamoiin , 
kalyfes  Abbassitlcs , c’esl-à-<lirc,  vers 
la  lin  (iuhiiilièmc  siècle  ilc  noire  ère. 
Il  obtint  une  graixle  re'|nilaliondneà 
sa  science  et  a son  liabilete' , on  |)ln- 
tôt  à l'adresse  avec  la(|nclle  il  excr-- 
çait  l’astrologie.  On  a de  lui  plnsienrs 
ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans 
Casiri  ( Bibl.  .trab.hisp.^Xnm.  i®'", , 
pag.  434  ).  Voici  les  principanx  : 
I.  Traités  drs  thrines  genethlia- 
(jues.  1 1.  lies  conjoncti  ns  .ries  pl<i- 
nètes.  III.  Des  dijj'éi'entes sectes  lie i 
nations.  IV.  Deux-  Traités  , l'un  de 
V Astrolahe  et  Vautre  de  la  Sphère 
annillaire.  V.  Traité  de  la  prujec- 
tiondesrayons.  VI.  Ti ail édes pluies 
et  des  vents, etc.  i'I.  de  Rossi  possédait 
une  tradnr.lion  hébr.Viqne  (In  Trai.é 
des  éclipses  de  .'une  et  de  soleil,  et 
une  Iradnction  lalinc  de  son  ouvrage 
Surle.s  u'enes  et  les  irulices  des  pla- 
nètes. Messaliala  a joui  d’niie  grande 
réputation  en  Knrope  , vers  le  qua- 
tor/iènic  siècle,  temps  011  la  science 
divinatoire  était  en  vognetl^iatre  de 
scs  ouvrages  ont  été  traduits  en  latin, 
et  publiés  a Nuremberg  , en  i54ç)  : 
I.  De  Ulementis  et  o hihus  cœlesti- 
bus.  II.  Uherde  revolutione  anno- 
rum  mundi.  III.  Liber  de  sisptijica- 
tinne  Planetarum  in  nalivitatibus. 
IV.  Liber  de  receptime.  La  biiilio- 
thèque  Bodiciennea  parmi  ses  manus- 
crits une  traduction  liébra'iipie  de  scs 
Problèmes  astrologiques , faite  par 
le  célébré  Alaen  Kxra.  J — w. 

MACHAIX)  ( DiKaoK  RAnDosA  ), 
L'osez  Barbosa  , III , S/îa. 

MACIIAMI  Robert), gentilhomme 
anglais,  se  rendit  célébré  au  qua- 
tor/.ième  siècle,  par  la  découverte  de 
l’île  de  Madère.  Peu  favorisé  des 
biens  de  la  fortune,  il  conçut  une  pas- 
sion V ioiente  pour  la  Qlle  unique  (l’iin 
duc  Oorset,  Celte  passion  blessait 
l’orgueil  de  la  famillede  la  belle  Anna. 
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Son  père  , tout-puissant  auprès  d’ii- 
donard  III  ,oljlintrordrcde  faire  ar- 
rêter Macli.-un,  le  retint  deux  années 
en  prison , et  profila  de  sa  captivité 
pour  forcer  sa  (ille  h se  marier  à un 
autre.  Sitôt  que  Macliam  fut  libre,  il 
trouva  movcn  de voir.sa  maîtresse,  et 
la  décida  à le  suivre  en  France.  Tous 
deux  s’embarquèrent  furtivement  1 
mais«oit  qu'ils  fussent  contrariés  paé 
le  veiil,  on  que  leur  éipiipagc  man- 
qnit  d’habileté,  il  devint  impossible 
d’atteindre  la  côte,  et  le  vaisseau  fut 
jetéen  pleine  mer.  L’art  de  la  na\  iga- 
lion  était  encore  si  imparfait,  à retlc 
époque,  qiie  le  bitliincnt  erra  douze 
jours  dans  un  Océan  inconnu  ; le 
malin  du  treizième  on  aperçut  nu,! 
brume  épaisse  an  bout  de  l’horiz.ôn. 
Ce  point  inceitain  s’elint  éclairci, 
on  découvrit  enfin  la  terre.  Ce  fiit  le 
H mars  i3'i4  reconnue  retlc 

île , alors  entièrement  déserte , et 
que  les  Portugais  nommèrent  depuis 
Âladeira , à cause  de  la  grande  quan- 
tité de  bois  qui  s’y  trouve.  Cette 
terre  de  refuge  fut  .saluée  avec  de 
vives  acclamations  de  joie  , par  des 
malheurenx  <pii  s’étaient  crus  destinés 
k périr  de  faim  et  de  misère.  On  y 
descendit,  adirés  avoir  laissé  quelques 
hommes  à la  garde  du  vaisseau.  Mais 
line  tempête  violente  s’étant  déclarée 
dans  la  nuit , le  vaisseau  fut  arraché 
de  son  amarr  q»e  , et  rejeté  en  pleine 
mer.  Cet  évenemeni  fut  un  coup  de 
foudre  pour  Machani  et  pour  son 
amie  ; il  leur  ôtait  tout  espoir  de  re- 
tour; la  triste  .Anna,  déj.à  découragée 
par  les  soufl’ranccs  drs  jours  précé- 
dents , en  fut  si  frappée  , qu’elle 
mourut  au  bout  de  six  jours.  M,i- 
cham  la  .suivit  bientôt , et  demanda, 
eu  expirant,  à .ses  conipagnoiis,  que 
son  corps  fût  déposé  dans  la  meme 
f^i.sc  que  celui  de  sa  maîtresse.  Ils 
obéirent  ; et , après  avoir  fixé  un* 
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rnnJc  crois  de  bois  sur  le  tombeau 

es  deux  amants  , ils  risclèrent  gros- 
sièrement sur  cette  crois  l’inscription 
<pic  Macbam  lui-même  avait  com- 
posée pour  perpétuer  le  souvenir  de 
ses  tristes  aventures.  Après  avoir 
rempli  ce  devoir  , ils  se  remirent 
de  nouveau  à la  merci  des  flots  , 
et  conçurent  le  Iiardi  projet  de 
regagner  l’Angleterre,  sans  ,autre 
embarcation  qu’une  petite  chaloupe 
qui  e'tail  restée  dans  la  Ixiic.  Mais  le 
sort  trahit  leur  courage.  Jetés  sur  la 
côte  de  Maroc  , ils  subirent  la  plus 
dure  captivité.  Ces  inrortunés  trou- 
vèrent a Maroc  un  pilote  castillan  , 
nommé  Ju  III  Morales,  esclave  comme 
eux , et  lui  lirent  la  descri  piion  de  cette 
terre  inconnue  où  ils  avaient  abor- 
dé. Il  se  trouva  que  Don  Saiichc,  fils 
du  roi  d’Ar.igoii , mourut  précisé- 
ment à cette  époque , laissant  par 
son  testament  une  somme  considé- 
rable pour  le  rachat  des  chrétiens 
esclaves  à Miroc.  Le  brigaiiiiii  qui 
ramenait  ces  malheureux  dans  leur 
patrie,  fut  pris  par  une  petite  (lotte 
castillane  qui  croisait  ibuis  le  détroit 
de  Ceuta.  L’ardeur  pour  les  décou- 
vertes ctaitalors  dans  toute  sa  force: 
le  cominan  iaiit  de  la  flotte,  avant 
entendu  le  récit  de  Maralès,  conçut 
le  dessein  d’aller  à la  recherche  de 
cette  île.  Il  présenta  ce  pilote  au  roi, 
cl  fit  adopter  sou  plan  d’expédition. 
On  eut  beaiicou|>  de  peine  à retrou- 
ver cette  terre  enveloppée  d’une 
brume  épaisse  : les  uns  disaient  que 
c’était  la  bouche  de  l’ciifcr; d’autres, 
que  Dieu  ne  permettrait  jias  que  l’on 
pcrçdt  cette  obscurité  mystérieuse. 
Zarco  y aborda  néanmoins  eu 
et  y retrouva  le  simple  monument , 
élevé  parles  compagnons  de  Macbam 
( Zarco  ).  La  découverte  de 
l’ile  de  Madère  fut  un  acheinincmAt 
à celle  des  îles  Canaries  ( V ojr.  Dc- 
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TnetteorRT  ) , qui  ne  précéda  que  de 
soixante-neuf  ans  le  voyage  de  Chris- 
tophe Colomb.  La  relation  de  la  dé- 
couverte de  Madère,  écrite  en  Por- 
tugais par  François  Alcaforado  , 
écuyer  du  prince  Henri , et  publiée 
par  Dom  Francisco  M inoel , fut  tra- 
duite en  français  sous  ce  titre:  Rela- 
tion historique  de  la  Découverte  de 
Vile  de  .Viuf  ère,  Paris,  1671 , in-ia. 
L'auteur  donne  au  gentilhomme  an- 
glais le  nom  de  Machin;  mais  Gal- 
vaiio  et  Hakhiyt  l’appelent  Ma- 
cham.  La  rade  où  il  avait  débarqué, 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Machin.  B — r. 

M ACH  AU  ( Guillaume  de  ) , 
ancien  poète  français , était  né  vers 
I'aB'a  ou  i‘a84  , <lans  la  Champa- 
gne ( I ) , de  parents  d’une  condition 
médiocre  : il  était  attaché  ,en  i3oi , 
au  service  de  la  reine  Jeanne  de 
Navarre , épouse  de  Philipj>c-le-Bel  ; 
et,  sept  ans  après,  il  devint  valet  de. 
chambre  de  ce  prince.  Jean  de 
LuxcmbiiM'g  , roi  de  Bohème  , le 
choisit,  en  i3i(>,  pour  clerc  ou  se- 
crétaire, charge  qui  l’obligea  de  sui- 
vre son  maître  dans  scs  différentes 
ex|)éditions  , et  uj  faire  le  service 
de  simple  écuyer  : d fut  fait  prison- 
nier dans  jiliisieurs  combats  , et  em- 
mené eu  captivité  dans  le  fond  de  la 
Pologne,  où  il  éprouva  des  privations 
de  toute  espi-ce.  Le  roi  de  Bohème 
essaya  de  1 en  dédommager  par  de 
bous  traitements  ; et  le  poète,  dans 
ilusieurs  pièces  de  vers , se  loue  de 
a libéralité  de  ce  prince.  Après  la 
mort  de  son  mailre,il  passa  au  service 
de  Bonne  de  Luxembourg , sa  fille , 
épouse  de  Jean  duc  de  Normandie  , 


(1)  L*aU>«  Lebruf  ronirtUire , cui»  tur  wq  fbod** 
mml  Ifyi-frivol»  » *]•#  Gnill.  ctr  MM-haii  rl»i(  nr  k 
. le  cooitr  de  lut  qui  • bien  reiuer* 
qw-qu'il  rfMt  <iMtn{>rooi»  .a'c^rce  de  pro^rr  qii'iT 
eiMt  compatriote  de  GuîH.  de  Lorrb  nuô*  U ville 
de  Lofti»  daoa  le  Gahinifc 
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et  depuis  roi  de  France.  Guillaume 
nous  apprend  qu'il  était  déjà  fort 
i(;é  , lorsqu’il  inspira  une  \ive  pas- 
sion à Agnès  de  Navarre  , femme  de 
PhœLus  , comte  de  Foix.  Ce  fut  par 
ordre  exprès  de  cette  dame,  qu'il 
composa  le  Uvre  dou  veoir  dit , qui 
contient  le  récit  détaillé  de  leurs 
amours.  Cette  pièce  est  fort  curieuse, 
eu  ce  qu'elle  fait  )<ien  connaitre  les 
mœurs  du  temps.  Caylus  en  a donné 
une  analyse  intére-sante  , dont  on  ne 
citera  qu  un  seul  Irait  pour  s»  siu- 
giilarité  : une  brouillerie  étant  sur- 
venue entre  les  deux  amants  , et  la 
dame  voulant  à tout  prix  se  raccom- 
moder, elle  envoya  a Guillaume  un 
prêtre  ampiel  elle  s’était  confessée  , 
et  qui  certifia  qu’elle  n’avait  ja- 
mais cesse  d’avoir  pour  lui  la  plus 
vive  tendresse.  Guillaume  continua 
d’être  attaché  à la  cour , sous  le  règne 
de  Charles  V , et  on  a la  preuve  qu’il 
vivait  encore  en  1370:  mais  comme 
il  était  alors  âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  on  peut  conjeclurcr  , avec 
beaucoup  de  vraisemblance , qu'il  ne 
poussa  guère  au-delà  sa  carrière.  Ou 
conserve  à la  bibliothèque  du  Koi  , 
un  précieux  manuscrit  des  Poésies 
françaises  et  latines  de  Guillaume 
de  Macbau  , en  ‘i  vol.  in  - fol.  ; ce 
manuscrit  passa  de  la  bibliothèque 
des  Cariues- dcVliaux  de  Paris  , dans 
celle  de  Gai(>nal,ct  ensuite  dans  celle 
du  duc  de  la  Vallièn? , et  on  en  trouve 
la  de.scription  dans  les  Catalogues  de 
cesdeuxiuagniliques  collections.  Ma- 
chau  a composé  plus  de  quatre-vingt 
mille  vers,  que  Caylus  juge  fort  infé- 
rieurs à ceux  des  trouvères  , ses  de- 
vanciers: ou  jieut  diviser  ses  ouvrages 
en  dits , jugements , remèdes  ou  con- 
solations , amours  , histoires,  louan- 
ges , complaintes  , lays  , motets  , 
ballades  , rondeaux  et  chansons  , 
dont  les  premières  strophes  sont 
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notées.  Le  manuscrit  dont  ou  a par- 
le, les  présente  dans  l’ordre  suivant  : 
nouveau  dit  amoureux  ; le  dit  du 
vergier  ; le  jugement  du  bon  roi 
de  Behaiugue(Bohcine)  ; le  jugement 
du  roi  de  Navarre  ; remède  de  for- 
tune; le  dit  du  lyon;|edit  de  l'alé- 
rion  ; le  confort  d'ami  ( 1 ) ; le  dit 
de  la  fontaine  amoureuse;  le  dit  de 
la  har|)c;  le  livre  du  vcoir  dit  ; le 
dit  de  la  mai-gueritc  ; le  dit  de  la 
rose  ; et  enfin  , une  petite  pièce  de 
soixante  - cinq  vers  , qui  commence 
par  celui-ci  : 

Vc»ci  1m  birai  qitc  Madstn*  a*  fiât. 

Tome  second  : la  prise  de  la  ville 
d’Alexandrie,  parRerre,  roi  de  Jé- 
rusalem et  de  Cvpre  ( ce  poème  his- 
torique est  le  dernier  ouvrage  qu’ait 
composé  Guillaume  de  Machaii  ; il 
y raconte  l’a.ssassinat  de  Pierre , qui 
n’arriva  que  vers  la  fin  de  iStiQ  ) ; la 
louange  des  dames;  les  complaintes; 
le  dit  delà  (leur  de  lys  et  delà  mar- 
guerite ;les  lays;  le  paradis  d’amour  ; 
autres  lays  ; les  molel.s;  les  balades 
notées;  les  rondeaux  et  les  chansons 
baladées  et  notées.  1,’abbé  Lebeuf  a 
publié  un  Mémoiresut  Guillaume  de 
Machau  ; et  le  comte  de  Giylus  en  a 
donné  deux  autres  sur  le  même  écri- 
vain dans  le  Recueil  de  l’academie 
des  inscriptions  , tom.  xx.  L’abbé 
Rive  a ]>ublié  la  notice  du  manu.scrit 
des  poésies  de  Guillaume  de  Machau, 
déjà  cité,  et  a relevé  dans  les  notes, 
avec  beaucoup  d’exactitude  et  de  du- 
reté, les  erreurs  échappées  aux  deux 
académiciens.  Cet  opuscule  de  vingt- 
sept  pages  in-4“. , n’a  été  imprimé  sé- 
parément qu’à  vingt-quatre  exem- 
plaires, sur  papier  de  Hollande  ; 
mais  on  le  trouve  à la  fin  du  4'-  vo- 


(t)I/«lib«  » drnioatr^,  contre  Ufroliroivl  6* 
LrbriiT , qtir  cvtt«  pticr  e*t  adreiAêr  . mm  hm  k 
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liimc  ' i)  île  l'Essai  sur  la  musique, 
par  Lahorrle.  W — s. 

IMACIl  Vl'I^T  (.ÏF.A^t  de)  , jrsiiito, 
li(^  à Paris,  ru  i5(îl  , fui  admis 
flans  la  iurirlc  à l'âge  de  di\  - huit 
ans,  et  lU'cifessa  l.i  rlie'toriquc  ])en- 
daiil  plusieurs  années  , au  ce'lèlirc 
ridloge  do  Clormonl , qu’il  avait  con- 
Iribueà  faire  arlicver.  Nomme'  cn- 
Miilo  recteur  à Rouen,  il  fut  compris 
dans  le  nombre  des  je'suitcs  bannis 
de  France  , pour  avoir  soutenu  des 
prinripci  eonlraircsàrautoritc'  roya- 
le ; cl  il  SC  retira  dans  les  Pays  Ras  , 
où  il  SC  lit  connaître  par  son  talent 
pour  la  < liairc  : il  prèidia  plusieurs 
fois  en  |)ri'senrc  des  arebiducs  Al- 
liert  et  Isabelle,  dont  il  reçut  des 
marques  de  satisfaction  , et  fut  en- 
voyé' en  Lorraine  avec  le  titre  de 
recteur  du  collège  de  Pont-à-Mous- 
aon.  Il  obtint  enfin  la  permission  de 
retourner  à Paris;  cl  il  venait  d’ètre 
désigne  provincial  de  la  Champa- 
gne , lors([u’il  niournl  d’apoplexie  , 
au  colle'gc  de  Clermont,  le  a.')  mars 
Iti  If).  Le  P.  Maeliault  a publie  sons 
le  nom  de  J.  H.  G allas  J,  C.  une  cri- 
tique trrs-vioicntc  de  l’ouvrage  du 
prc'sident  de  Thon  : In  Jac.  Âng, 
Thuani  hUtoriarum  lihros  nota- 
tiones  , Ingolsladl  , llîi4  , in  - 4”. 
M.  Barbier  croit  rpie  le  fameux  sati- 
rique Ciasp.  Seioppins  a en  paît  à 
cet  ouvrage  ( Vove/.  le  Dictionnaire 
lies  anonymes  , n“.  i itâtii  ) ; et 
quelques  bibliographes  lonjecturcnt 
que  le  jc'suile  Grelser  en  fut  l’islilcnr. 
Dans  les  premières  éditions  de  la 
Bihlioth.  sc'iptor.  sac.  Jes. , ce  livre 
est  attribue  à J.  B.  de  Maeliault , 
dont  rarliclc  suit  ; et  cette  erreur  , 
quia  pu  provenir  des  initiales  du  titre. 


S0tie*>  devrait  n*  tromrr  U On  du  tome* 
II,  «i  u>K«  OM  du  Imur  III  « rmnnM*  If  dit  M.  Pri^ti  •!, 
nifterti'irr  Jii  Bit'lio^rAphif  *prrml«  : 
l'ioaUtrultuu  d'.»  rvltvart  l’ji  rr)fU«  ^ la  On  da  t.  IV. 
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bien  qu’elle  ait  etc  corrigc'e  par  Sot- 
vel , n’en  a pas  moins  passe  dans  la 
dernière  c'ditioii  de  la  Bibliothèque 
historique  île  France.  Cet  ouvrage 
fut  prosrnt  aussitôt  qu’il  parut, 
a comme  siMiticux  , tendant  à trou- 
» bler  la  tranquillité  publique,  pér- 
il nicielix  , plein  d’impostures  et  de 
» ealomnies  contre  les  magistrats 
» établis  )>ar  le  Roi  , et  contraire 
Il  aux  édits  de  pacification  : n ce 
sont  les  termes  de  la  sentence  rendue 
par  Henri  de  Mesmes  , alors  lieute- 
nant-civil de  Paris.  L’édition  origi- 
nale est  devenue  fort  rare;  mais  le 
livre  a etc  réimprimé  avec  la  con- 
damnation , dans  l’édition  de  V His- 
toire de  De  Thou  , Londres,  iq33, 
iu-fol.  , 1 voi.  W s. 

M.U'.H  VliLT  ( Jean-Baptiste  ) , 
jésuite  , né  à Paris,  en  i5qi  , d’une 
ancienne  famille  de  magistrature,  fut 
.admis  dans  la  Société,  à l’âge  de  i8 
ans  , et  envoyé  à Rome , où  il  fil  son 
noviciat.  1).-  retour  en  France,  il 
professa  quelques  années  la  rhéto- 
rique a Paris  , et  fut  ensuite  nommé 
successivement  recteur  ries  eolléges 
de  Nevers  et  ilc  Rouen.  11  mourut  à 
Pontoise  , le  uu  mai  ifijo.  On  a de 
lui  : I.  Elo"es  et  Disreurs  sur  la 
triomphante  réception  du  Roi  en  sa 
atIIp  de  P.iris  , après  la  réduction 
de  la  Rochelle.  Paris,  ifwf),  in- 
folio,  ligures  d’.\bra  ha  m Bosse.  11. 
Ludofici  XI II  erpeditio  in  Ita- 
liain  pro  C.milo  duce  MantiKc , 
ibid. , i03o,  iu-4'’.  HL  La  Fie  de 
B.  Jean  de  Monlmirel , moine  de 
l’ordre  de  Citeaiix,  ibid.,  ili^i  , in- 
8'*.  Oite  histoire  contient  des  re- 
cherches intéressantes  sur  l’origine 
et  l'aceroisscment  de  l’ordre  de  Ci- 
teaiix.  Il  a traduit  de  l’italien  : His- 
toire de  ce  qui  s’est  passé  aux 
royaumes  de  Li  Chine  et  du  Japon  , 
tirée  des  lettres  écrites  par  les  mù- 
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sionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus , 
etc. , Paris  , lüi^  , iu-8'*.  ; enfin  , 
il  a laisse'  en  manuscrit  une  Histoire 
des  éveiiues  d'Evreux  , et  nnc  His- 
toire de  la  Norinaiulie,  en  -a  vol.  in- 
folio.  — Jacques  nr.  Machault  , 
jésuite  , né  .à  Paris  , eu  iGoo,  de  la 
même  famille  que  le  précédent  , entra 
dans  la  Société  , à l’âge  de  dix-sent 
pus , enseigna  les  humanités  et  la 
philosophie  dans  dilTércnts  collèges, 
fut  ensuite  recteur  à Alençon , Orléans 
et  Caen,  s’appliqua  sur  la  lin  de  .sa  vie 
à la  direction  des  anies,  et  mourut  à 
Paris,  en  i08o.  On  a de  lui  quelques 
ouvrages  ascétiques  ; et  il  a publié  les 
Relations  des  Missions  du  Paraguay, 
Paris  , iÜ3(J  ; — du  Japon , ihid. , 
— (le  (’ioa  et  de  la  côte  de 
Malabar,  ihid.,  lOji  de  la 

Cochinchine,  ihid.,  iü)'A  ; — de 
riiide,  ihid.,  iGjf);  — de  la  Perse, 
Ibid. , 1(3  )1)  ; — et  enfin  de  .Maduré 
Pt  Tanjaor',  i()(i3  , in-8“.  Cette  col- 
lection iiiléi-cssanlc  a été  entièrement 
effacée  par  le  Recueil  des  Lutres  édi- 
fiantes et  curieuses  ( Voyez  I)u- 
UAi.nF.  et  IjEGOBiEn  ).  W — s. 

MACIlAUbT  D’.ARNOUVILLE 
( Jean-Baptiste),  contrôleur-géné- 
ral des  finances  et  gardc-des-secaux  , 
d’une  famille  ancienne  et  fort  esti- 
mée dans  la  magistrature , était  fils 
de  Louis-Charles  de  Machault , con- 
seil ler-d’ctat  (i  );  il  naquit  le  1 3 dé- 
cembre fjoi.  Nommé  maître  des 
requêtes  on  1^38 (a),  Machault, né 


(i)  f.oa2«  Oi.K4rs  dtf  MAchdull-d'AmouviiW. 
du  t «P"»  be*»- 

evup  H dr  Ulrut  ( »7»^)  r.uiHMH»  ^ 

àr  liulir» 

IWa*  , ( •;*«).  «t  d*“  Yr***àc<*i  du  jr-*u^cwo«?U , 
WDunit  le  le  ni*t  i Jio , • l is**  d*  9 \ 

(»)  SuiTMH  le  lourtuJ  de  Verduo , J.  0.  de  M»- 
duuilt  « CQiwrtlU-r  MS  pwicrarui , tü»  le  so  jusu  i~«t  . 
•ur«it  elé  i>unn*e  maître  des  r't)oê(ra  , |«  i5  îudtet 
i-a8  , et  « s rml  Uù,  cl  i>€«  Mm  jsêi’* , «pu  ■ursîl  elâ 
Tsit  ulTsUictsl  «itt  p»od*co«»*cil , le  li  i«n»»«rr 
te  «jue  e»n*iru»e  Viiou  de  Sl.--VlLttS|  «Uu*  si 

f'rtncc  I , *75. 


M)VC  45 

sans  ambition  et  d’un  caractère  en- 
nemi de  l’intrigue,  avait  le  projet  do 
se  borner  à rapporter  les  afl'aircs  du 
conseil , sans  .s'éloigner  de  Paris  et 
de  sa  terre  d’.Arnouville.  Mais  lo 
comte  d’Argenson,  ministre  de  la 
guerre , alors  son  ami , lui  persuada 
dcsuivrcla  carrière  des  intendances, 
et  lui  fit  donner  en  i ^.>3  celle  du  liai- 
Haut.  Eu  décembre  i"'iî  < l’l'*lil)crt 
ürry,  contrôleur-général  des  linaii- 
c.e's  I ayant  déplu  à la  marquise  de 
Pompadour  par  ses  manières  bnis- 
ques  et  surtout  par  ses  |>riii(  ipes 
d’ccononiic , le  roi  nomma  à sa 
place,  Machault  (i),  qu'il  avait 
personnellement  connu  k son  pas 
.sage  à Valenciennes.  A cette  époque, 
des  réductions  considérables  faites 
sur  la  dette  de  l’état , et  l’augmenta- 
tion du  prix  de  tontes  choses,  ren- 
daient plus  facile  le  recouvrement 
des  impôts;  mais  aussi  de  grands 
moyens  étaient  indispruisables  pour 
soutenir  la  guerre  dans  laquelle  la 
France  s’ctait  im|)rudemmeiit  enga- 
gée. Machault , doué  d’nn  diseerne- 
ment  juste , d’nu  caractère  fermo,  et 
capable  de  former  nu  plan  vaste  et 
de  le  .soutenir,  arriva  au  ministère 
des  finances  sans  avoir  jamais  fuit 
une  étude  suivie  de  cette  partie  d’ad- 
ininistratiou.  Mais  il  succédait  à un 
administrateur  qui , .sans  avoir  les 
grandes  vues  d’nn  homme  d'état  su- 
périeur, avait  le  talent  sjiéeial  de  .sa 

( i)  M.  Lacrrlrltc  Umi*  «cm  Uitlvin  d*  Ftanee  au 
|8'.  fièeta  , attHUor  la  iiuuiiu»lM>ti  d*  Maflwull  & 
l'inllucocf  d«*  MiMUni«>  de  P-uuijAd'mr;  iMitlia  A|«m 
M.  de  .Htmibi'm  » djM  tet  PfttHfutariié*  las  mt» 
nhtrts  de*  Jimstnérê  , a«nrr  qo'il  TmI  uomm-’  i»'aj»réa 
Li  drmktfclr  du  roiiilr  li’  I*«e  «tiI* 

piar  Iahû«  XV.  b Maih»>dl . Ia-  ochibre  i"4  ’ • 
d’ime  tiMiufre  iiKuiiir*lalde  qo'il  dut  »«  prop^ 
iriMciil  duRot,l<-  miaialèrc  dr*  B*»M»fca . Qu  il  a^ail 
cTaiMrd  reTiaiê  , puiM^ne  k<  Roi  trrmiite  m IcUm  pap 
c«a  mwUiU  Voarp|iPr«u4»4i«»u.aii^w*rnlni!  I r-Uitnm 
B uu«*  i'avai*  |vür  «mat  •***  p«■ou^ea  que  vuoa 
I*  fie*  un  ds^  pl«r»  l»ui»nrlr#lin»iii*K*  «le  *»••««  ntPiome, 
M Pi  la  plua  raiMlitc  «le  me  bû  n apTAÎr  deu*  «r|lc  i !»• 
B ce;  I mf  n>»*  c mfirmp  «lati«  m*»n  cbt*i» . ei  j’e|» 
m (cuJadtt  Tuua  «ctU«iuq<  • de  «Mwt-emeu:.  m 
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place , et  ijiii , secondé  par  la  pais 
dans  les  dix  premières  années  de 
sou  niiiiislère,  y asviil  porté  ce  qu’on 
pouvait  alors  regarder  comme  une 
création  en  finances  ; la  j>ersévé- 
raiiee  de  l’ordre.  Machaiilt  ne  négli- 
gea pas  rette  partie  de  l’héritage  de 
son  prédécesseur;  à défaut  de  eoiinaiv 
sances  personnelles,  il  e it  le  talent 
de  découvrir  les  gens  les  plus  ins- 
truits, et  le  bon  esprit  de  s entourer 
de  leurs  lumières.  Ce  fut  ain.si  qu'il 

Sut  soutenir  avec  .succès  trois  années 
e guerre,  tantôt  par  quelques  em- 
prunts , tantôt  par  quelques  amélio- 
rations dans  diverses  p,irfics  du  re- 
venu de  l’état.  Apres  la  paix  d’Aix- 
la-flliapellc  ( i ) , Machault , mi- 
nistre alors  depuis  trois  ans  , sentit 
me  quelques  améliorations  intro- 
duites avant  lui  dans  les  méthodes  , 
n’avaient  pas  corrigé  toutes  les  im- 
pjcrfcctions  d’un  régime  fiscal  qui 
conservait  encore  quelques  traces 
des  désordres  de  la  régence  et  des 
crises  antérieures.  Il  crut  ]>oiivoir 
entreprendre  de  donner  enfin  des 

Îioints  d'appui  plus  solides  aux  deux 
eviers  de  la  finance,  l’impôt  et  le 
crédit  ; à ruii , une  répartition  jilus 
équitable;  à l’autre,  la  foi  des  con- 
trats; à tous  deux  , cette  morale  pu- 
blique devant  laquelle  la  propriété 
no  conserve  l’égalité  des  droits  que 

Car  l’égalité  des  devoirs.  Il  avait 
ien  jugé  son  siècle;  il  avait  observé 
l’esprit  philosophique  du  temps  ; 
il  voulait  concilier  les  progrès  des 
lumières  avec  ralfcrmissement  de 
l’autorité  royale.  Résolu  d’attaquer 
les  privilèges  du  clergé,  et  ceux 
des  autres  corps  privilégiés,  il  avait, 
pour  soutenir  une  lutte  si  périlleuse, 
besoin  d’un  appui  auprès  du  tronc; 
ce  fut  ainsi  qiiil  mit  dans  l’intérêt 
de  ses  places  la  favorite  alors  toute 
puissante.  L’édit  de  maiu-morte  qu’il 
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fit  rendre  en  1747  fut  le  premier 
coup  qu’il  porta  au  clergé  : par  cet 
éilit  « on  défendait  tout  nouvel  éta- 
» blisscinent  de  chapitre,  collège, 

» séminaire , maison  religieuse  ou 
» hôpital , sans  une  permission  ex- 
» presse  du  Roi , et  lettres-patentes 
» expédiées  et  enregistrées  dans  les 
» cours  Souveraines.  On  révoquait 
K tous  les  établissements  de  ce  genre 
» faits  sans  cette  autorisation  jiiri- 
n dique;  on  interdisait  à tous  les 
» gcus  de  main-morte  d’acquérir , 

» recevoir  ou  posséder  aucun  fonds, 

» maison  ou  rente  sans  une  aulori- 
» sation  légale.  » Machault  fut  se- 
condé dans  la  formation  de  cette  loi 
par  le  chancelier  d’Aguesseau,  qui 
ne  crut  pas  oITcuser  la  religion  en 
ôtant  au  clergé  une  faculté  illimitée 
d’accroître  scs  richesses.  Peu  après 
cet  édit , d’.Vgiiesseau  donna  sa  dé- 
mission ; et  dans  le  part  age  de  ses 
fonctions,  Machault  obtint  les  sceaux 
(9  décembre  1700)  en  conservant 
le  contrôle-général.  Quelque  temps 
auparavant  il  avait  été  nommé  com- 
mandeur et  grand-trésorier  des  or- 
dres du  Roi  ( 16  novembre  1747)  et 
ministre-d’état  (1749).  Il  n’avait 
point  abandonné  sou  projet  favori 
de  faire  concourir  tous  les  citoyens 
dans  une  égale  proportion  aux  char- 
ges de  l’état.La  cour,  qui  avait  besoin 
de  nouvelles  res.sourccs  approuvait 
cette  doctrine , et  croyait  surtout 
qu’il  était  temps  d’imposcrles  biens 
du  clergé.  Machault  ne  se  serait  pas 
fait  scrupule  d’aller  plus  loin  ; et  la 
suppression  de  quelques  ordres  mo- 
nasti((ues  lui  paraissait  le  moyen  le 

filus  facile  d’alléger  le  fardeau  de 
a dette  publique  : mais  il  n’osa  , 
l’entreprendre,  dans  la  crainte  de 
ne  pas  être  soutenu  par  la  cour.  Ou 
avait  créé  un  impôt  d’un  dixiè- 
me pendant  la  durée  de  la  guerre  : A 
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)a  pais  Machaiilt  le  supprima,  et  le 
reiiiplafa  par  un  Tiii(;iième  gradue 
sur  le  prix  de  ferme  des  terres,  iili- 
niile’  dans  sa  duree,  universel  dans 
son  extension,  et  portant  sur  tout 
genre  lie  revenu,  excepté  les  rentes 
sur  l’étal,  dont  rimmuuité  avait  été 
assurée  lors  de  leur  constitution.  Per- 
sonne n’était  exempt  de  cet  impôt, 
dont  le  produit  fut  destiné  à fonder 
une  caisse  d’ainorlissemeut  qui  devait 
par  un  remboursement  continuel  | 
arrêter  l’augmentation  de  la  dette 
nationale.  D.s  sou  apparition,  cette 
loi  excita  les  plus  vives  réclamations 
de  la  part  des  parlements  , des  jiays 
d’états  et  du  clergé  ; après  un  long 
refus  d’enregistrer  cet  rtit , les  par- 
lements cédèrent , parce  qu’ils  virent 
que  la  lui  était  principalement  diri- 
gée contre  le  clergé  avec  lequel  il  était 
en  rivalité.  Un  commencement  de  ré- 
volte en  Bretagne  fut  aussi  apaiséau 
moyen  de  quelques  transactions.  Il  ne 
resta  donc  plus  qu’à  vaincre  la  résis- 
tance du  clergé.  Ce  corps  avait  senti 
l’étendue  de  ses  dangcis , et  ne  s’occu- 
pa d’abord  qu’à  gagner  du  temps.  Eu 
protestant  toujours  contre  le  ving- 
tième , il  oifrait  des  dons  gratuits 
ressource  précaire , mais  il  avait  des’ 
partisans  dans  une  cour  dont  l’in- 
dolence redoutait  le  renouvellement 
des  troubles  religieux;  et  le  gouver- 
uement  lui-même  n’était  pas  unani- 
me, puisque,  sur  une  telle  question , 
un  évêque,  celui  de  Marseille,  osait 
«crirc  : a Ne  me  mettez  pas  dans  la 
» nécessité  d’obéir  à Dieu  ou  au  Roi , 

» vous  savezlequel  desdeuxaurait  la 
» préférence,  p Eu  elfct,  le  roi  et  la 
favorite  négociaient  diqà  ; et  Ma- 
cliault,  voulant  leur  rendre  de  la  fer- 
meté par  un  coup  de  vigueur,  deman- 
*“,**.“**?*  détaillé  de  tous  les  biens  ec- 
clergé  qui  regardait 
1 Àlit  dç  17^9  comnie  le  prcTudedc 
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sa  ruine , irrité  des  attaques  qu’on  lui 
portai  t,  résolut,  pour  mieux  se  défen- 
dre, d attaquer  a son  tour,  et  com- 
menva  par  semer  la  discorde  parmi 

sescnnemis.Lccümtcd’Argcnson,qui 

avait  hérité  de  toute  la  haine  de  Von 
perc  contre  les  parlements,  détrui- 
sait auprès  du  roi  cl  auprès  de  la  mar- 
quise del*om  |.adour  reflèt  des  ronscil» 

vigoureux  de  Machault, qu’il  regar- 
dait  comme  son  rival.  Ces  deux  mi- 
mstrci  se  faisaient  la  guerre , suivant 
1 expression  du  iciiijis , h coups  de 
ParUments  et  de  clergé i et  de  cette 
lutte resultaitunc  anarchie  complète 
Le  parlcmeut  de  Paris , fatigué  dé 
lancer  d inutiles  arrêts  contre  les  cu- 
res qui  refusaient  les  sacrements 
fautede  billets  de  confession,  aux  aV 
pelants  delà  Bulle  Umgenitus,  m^t 
1 archcveipic  de  Paris  en  caii.se  ( y 
Lkal Mo.vT, tom. III , pag.  G } j),sai-‘ 
sit  sou  temporel , convoqua  les  pairs, 
oubliant  qu’il  n’était  qu’une  créa- 


et 

lion  du  souverain  dont  il  avait  reçu 
toutes  les  aiiribulions , refusa  do  se 
départir  de  ses  poursuites  malgré  les 
ordres  formels  du  roi  , qui  fut  tres- 
nniç  de  celte  conduite.  Le  comte 
d Argensoii  enflamma  encore  sa  co- 
Icre;  et  les  chambres  des  enquêtes  et 
des  requêtes  furent  exilées,  sans  que 
Machault  o.sàt  parler  en  leur  faveur 
Il  reprit  cependant  courage  : prétex- 
tant 1 impossibilité  dérembourser  les 
charp  parlementaires, et  profitant 
nabilcmeni  des  clanienrs  du  peuple 
il  saisit  l'occasion  de  la  nai.ssancc  iliî 
duc  de  Berri,  depuis  l’infortuné 
Louis  XVI , cl  se  fil  charger  de  né- 
gocier  les  conditions  du  retour  du 
parlement.  Mais  au  moment  où , fier 
de  ramener  ce  corps  dans  la  ca- 
pitale , il  SC  croyait  as.scz  fort  pour 
exécuter  ses  grands  projets  de  fi- 
nances , la  cour  venait  de  faire  .sa 
pix  avec  le  clergé  eu  ôtant  le  con- 
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l'-ôle-j;c^icral  à Macliaiilt , et  en  le 
fjifaiil  passer  au  ministère  de  la  nia- 
1 inc  (juillet  1754)  ('  )•  L’exciuptiun 
d'im  pots  accordée  aux  erclèsias  tiques 
et  les  abüuHcmeiits  olitcmis  ])ar  les 

})avs  d’clats;dcnaturèrriit  les  couti  i- 
mtioiis , ce  qui  réduisit  à peu  de 
chose  le  produit  du  viu};licmc  qui  ne 
fut  emtiloye'  que  partiellement  a des 
renilxmrseraents , un  inèiiie  ne  ser- 
vit qu'a  l’acquit  des  de'jseiises  an- 
nuelles. Avant  de  quitter  le  eonlrolc- 
^cncral,  Macliault  avait  fait  rendre, 
en  1753,1e  fameux  arrêt  pour  la 
liberté  du  commerce  des  grains  dans 
l’intérieur  de  la  France  , dis])usiliuu 
qui  devait  duiiiier  une  nouvelle  vie  à 
ragriculture.  PenJantIcs  trois  années 
que  le  département  de  la  marine  lui 
fut  confié,  il  montra  beaucoup  d'ha- 
bileté. Au  moment  de  son  entrée  à 
ce  ministère , la  France  avait  seule- 
ment quarante-cinq  vaisseaux  en 
état  d’être  éqnijrcs,  et  il  eut  le  ta- 
lent de  les  distribuer  de  telle  sorte  , 
qu’il  tint  eu  ccliee.  toute  la  marine 
anglaise.  11  arma  dans  le  port  de 
Toulon  une  csc.idrc  commandée  par 
AI.  de  la  ( ialissonière , qui  battit 
l’amiral  liing,  et  débarqua  douze 
mille  hommes  à Alinorque,  dont  le 
duc  de  lîicliclicu  s’empara;  il  eu  fit 
jireqtarer  en  même  temps  à Brest  un 
autre  . qui  barra  aux  Anglais  le  che- 
min du  Oiuada.  Des  deux  mesures 
font  de  son  ministère  une  époque 
glorieuse  pour  la  marine  française. 
Lors  de  l'assassinat  de  Louis  XV 
par  Damiens  (janvier  1^57),  on 
crai);nit  pour  la  vie  du  roi:  le  dau- 
jibin  fut  apjielé  au  conseil  ; et  la  fa- 
vorite , délaissée  de  tous  les  courti- 


(l)  U p*rait  qtH?  MwehauU , H qwî  Ia  pWr  n*u- 
tn4<‘itî*tsi'UCTAl  rtail  dr^viiw  d<  pii<»  qiM>  »on 

plan  |<mir  |r  «drr;;*  avbii  ctr  rrru»*',  (irmondA  ou  mi 
de  rmUrc  td  {'lier  vie  cotttrulrm-^éïKitAl , «I  do 
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sans,  fut  cnoignée.  Alachaull,  con- 
vaincu que  scs  ennemis  allaient  em- 
ployer tous  les  moyens  possibles  pour 
le  jienlrc  , si  le  roi  venait  à mourir , 
SC  dérida  à signifier  à la  marquise 
l’ordre  de  quitter  le  château.  Aussi, 
dès  que  le  roi  fut  miéri.des  craintes 
([u’il  av’ait  conçues,  rappela  t il  la  fa- 
vorite qui  se  vcnpca  du  comte  d’Ar- 
pcnsoii  et  de  Alaciiault  en  les  faisant 
destituer  et  exiler  ( i ).  Le  roi  montra 
une  excessive  sévérité  en  congiyiant 
le  premier;  mais  il  écrivit  au  con- 
trairea  Alaehault  de  sa  propre  main, 
le  3i  janvier  1757  , une  lettre  dont 
M.  de  Saint-Florentin  fui  le  porteur , 
pour  lui  faire  eounaîlrc  que,  quelque 
pei'suadé  qu’il  fût  de  sa  probité  et  de 
la  pureté  de  ses  intentions , les  cir- 
constances présentes  l’obli,;eaicnt  à 
lui  redemander  les  sceaux, et  ladérais- 
siou  dcsachargc  de  sccrétaire-d’état , 
et  exigeaient  qu'il  se  retirât  quelque 
temps  à Arnouvillc.  « Si  vous  avez 
» quelques  grâces  à me  demander 
» pour  vos  enfants  , disait  le  roi , je 
» serais  bien  aise  de  pouvoir  v’ous 
» les  accorder  (u),  et  ne  vous  prou- 
» ver  que  vous  ne  [lerdez  pas  mon 
» amitié.  » Il  ajoutait  par  posterip- 
tuin  : « ,1e  vous  laisse  les  honneurs 
» dont  vous  avez  joui.  » M.  de  Ma- 
chault  resta  dans  sa  terre  jusqu’au 
moment  de  la  Jirisc  de  la  Bastille;  à 
cette  époque  il  se  retira  chez  sa 
belle-fille,  à Thoiri.  On  prétend  que 
l'emploi  de  principal  ministre  que 
Louis  XVT  donna  au  comte  de  Alau- 
repascii  moutaut  surle trône  ( 177  ») 
ne  lui  fut  accordéque  paruneiutrigue 


(l^  pri'IriHt  cr  fut  A CAtuc  tii*  ro{>po*i(ino 
ilr  M.M.  Ci  ia  ctHiriiMun  Ja 

trtili*  lU*  Vi<*»iiry  qnc  le  Kui  leur  demaudj  U'itr  dé> 
uùmIuu. 

(1^  \o  mois  (1«  poTirr  Brri  nomma  tm 

do  ül»  dr  M.  dr  Mm  IiauU  , qui  vit  riKurv  ru  lé  tuo- 
mcul  ( colmirl  an*  gtruintirr*  dr  el 

vu  i^i,  culuucl  de  LttU{ucdtM.''L>rog«m». 
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ilr  ronr,  cl  qnc  le  roi , sur  des  noies 
rjii'il  avait  trouvées  dans  les  papiers 
«le  sou  ])èrc,  l’avait  destine  à M.de 
Maeliaiilt , homme  habile  , austère 
et  même  reli'’icux,  malgré  ses  entre- 
ju'ises  contre  le  elcigc;  mais  ijiie  sa 
fermeté,  ipii  clFravait  les  courtisans, 
fit  éconduire.  Quoi  qti’il  en  soit . Ma- 
cliault  vint  en  i “()•»  s'établir  a Rouen, 
qui  passait  pour  une  ville  tranquiile; 
eu  I70'i,  des  agents  du  gniiverne- 
nient  révolutionnaire  s’y  rendirent 
de  Paris  pour  l’enlever  comme  sus- 
pect, et  le  conduire  a la  prison 
des  Ma  :eloncltes,  où  il  s’éteignit  le 
la  juillet  de  la  meme  aniiiH;,  r.fgc 
de  près  de  t)3  ans  , sans  avoir  pu 
obtenir  aucun  secours  de  ses  impi- 
toyables geôliers  , qui  ne  lui  |»crmi- 
rent  même  pas  de  voir  nu  médecin. 
C’est  par  erreur  que  le  Dictionnaire 
historique  fait  mourir  le  contrôleur- 
général  Machault,  peu  après  son 
floigncmenl  du  ministère  de  la  mai 
riue  (1707).  11  l’a  confondu  avec 
un  autre  MACUAri.T  (.Ican-Baptiste), 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  et 
l’im  des  rédacteurs  des  belles  or- 
donnances de  Louis  \IV,  mort  ef- 
fectivement à cette  époque.  D-z-s. 

MACIIÈE,  célèbre  général  des 
Carthaginois,  recula  leurs  frontières 
en  Afrique,  et  réduisit  une  jwrlie  de 
la  Sicilesons  leur  obéissance,  vers  l’an 
537  avant  ,1.  G.  Moins  lieurcuv  eh 
ISard.iigiie,  son  armée  y fut  taillée  eu 
pièces  par  les  insulaires.  Les  fiar- 
thaginuis  irrités  le  bannirent  avec  le 
reste  de  l’année  sous  scs  ordres. 
Mâchée,  indigné  de  l’ingratitude  de 
scsconeitoycns,  marcha  sur  Carthage 
avec  les  troupes  enveloppées  dans 
sa  disgrâce,  s’en  rendit  maître,  lit 
mourir  dit  sénateio  s et  son  pi  oprc 
fds  Carlhalon,  sans  oser  néanmoins 
rici\  changer  d’abord  à la  forme  du 
gouvernement.  Mais  ayant  entrepris 
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d.ws  ha  'suite  d’v  introduire  le  pou- 
voir aiLitr.dre,  il  c'rhoua  dans  ses 
desseins,  et  fut  |imii  de  mort,  vers  l’aii 
53o  avant  l’ère  ehrétieiiiie  B — e. 

M.-VCIIl  V\  l'd,  ( ÎS icoi.AS  ) . fa- 
menv  pnl  beiste,  naquit  a Florence 
le  3 mai  1 ((’h),  d’une  faTnillc  dont 
l’origine  remontait  aux  anciens  mar- 
quis dcToseanc,  et  p.iitieulièrement 
an  marquis  ilugiie.s,  qui  \ivait  vers 
8jo.  Les  Macchiavelli  ét.dent  sei- 
gtie’ifs  de  IMonte  - Spertiili  : mais 
préférant  le  droit  de  bourgeoisie  de 
Florence  à rimitilc  conservation  de 
quelques  prérogatives  que  la  réjiujjli- 
Ipie  naissante  leur  contestait  tous  les 
jours,  ils  se  soumirent  à ses  lois  pour 
accepter  des  cmjdois  dans  les  pre~ 
mières  magistratures.  Celle  famille 
fut  une  des  maisons  du  parti  Guell'o 
qui  abandonnèrent  Florence  eu  i utio, 
après  la  déroule  de  Monte-.^perli. 
Plus  tard,  rentréedans  sa  patrie,  ello 
comjUa  jusqu’à  treize  goufaloniers 
de  justice  et  cinquante-trois  prieurs, 
dignités  qui  étaient  considérées  com- 
me les  plus  importantes  de  la  répu- 
blique. Le  père  de  Machiavel  était  ju- 
risconsulte , et  vivait  dans  un  état  do 
fortune  malaise.  Sa  mère  aimait  la 
poésie,  et  composait  des  vers  avec 
facilité.  On  croit  qu’il  fut  placé,  vers 
i4o4 , auprès  du  savant  Marcello  di 
Virgilio  , professeur  de  littérature 
grecque  et  latine , et  traducteur  de 
Dioscoride.Ciiiq  ans  plus  tard , a pei- 
ne âgé  de  ai)  ans,  il  fut  préfère,  entre 
quatre  concurrents,  [tour  l'emploi 
de  chancelier  de  la  seconde  chanccl- 
Icriede’.v'ignorj.  Le  i4  juillet  suivant, 
il  fut  nom  me  pa  r les  Signori  elles  Col- 
leges, seiTét..ire  de  1’  Office  des  dix 
magistrats  de  liberté  et  paix{  ofllce 
qui  constituait  le  gouvernement  géné- 
ral de  la  république),  et  demeura  re- 
vêtu de  cet  emploi  pendant  quatorze 
ans  et  cinq  mois.  Ses  occup.itiuqs  or- 
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dinaircs,  quand  il  résidait  à Floren* 
ce,  comprenaient  la  correspondance 
pour  la  politique  intérieure  et  exté- 
rieure, l’euregistrcment  des  délibé- 
rations, la  rétnictioii  des  traités  avec 
les  étrangers,  la:  gouvenieinent  flo- 
rentin , appréciant  les  talents  de  Ma- 
chiavel , ne  tarda  pas  à étendre  ses 
attributions  ; et  il  le  chargea  successi- 
vement de  vingt-trois  légations  au- 
dehors,  et  de  fréquentes  commissions 
auprès  des  ville.<  dépendantes  dc4a 
républiijue.  Sa  première  mission  le 
conduisit  en  France  en  i5oo,  après 
la  ^vée  du  siège  de  Fise.  Louis 
XII , dit  Giuguené  , qui  explique 
très-clairement  ce  point  de  l'his- 
toire , • avait  prêté  aux  Floren- 
» tins  des  troupes  et  de  rartilleric 
a pour  former  ce  siège  ; et  la  répu- 
a bliqiie  avait  envoyé  au  camp  deux 
a commissaires  et  son  secrétaire  Ma- 
a chiavcl , qui  tenait  la  correspon- 
a dance.  I>es  Pisans  négocièrent  avec 
a le  roi , et  gagnèrent  les  principaux 
a officiers  des  troupes  : celles-ci  de- 
a valent  être  payées  par  les  Floren- 
a tins;  un  retard  de  la  solde  leur 
a servit  de  prétexte  ; elles  se  dé- 
a bandèrent , et  le  siège  fut  levé.  Le 
a roi  s’eu  pritjaux  Florentins  de  cette 
a es]>cce  d’affront  fait  à ses  armes. 
B Ce  fut  pour  l’apaiser,  et  pour 
a obtenir,  s'il  était  possible,  de  nou- 
a veaux  secours,  qu'ils  députèrent  en 
B FranceMachiavclct  François  délia 
B Casa,  l’un  des  commissaires  au 
B camp  de  Pise.  Pendant  cette  négo- 
B ciation,  qui  dura  cinq  mois,  les 
B députés  suivirent  la  cour  à Saint- 
a Pici  rc-le-Moûticr,  à Montargis  , 
B à Melun,  à Blois,  à Nantes  et  à 
B Tours.  Ils  eurent  plusieurs  audien- 
B ces  du  roi  et  de  son  ministre  le  car- 
B diiiald’Amboi$e;maisiisobliiircnt 
B peu.  On  leur  fit , jusqu’à  la  fin , les 
a mêmes  reproches;  et  la  cour  ne 
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a s’apaisa  que  par  le  rembourse* 
B meut  des  sommes  que  le  roi  avait 
B avancées  à ses  troupes,  n En  i Sou, 
Machiavel  fut  envoyé  à Iraola  au* 
près  du  duc  de  Valentiuois,  César 
Borgia,piiis  à Rome;  une  autre  fuis 
en  France,  et  ensuite  à Sienne,  à 
Piombino , et  à Pérouse.  Fin  t So"] , 
il  alla  par  Genève  à Constance  et  jus- 
qu’à Bolzano , où  résidait  l'empereur 
Maximilien , avec  lequel  il  traita 
d'importantes  affaires.  Le  rapport 
de  ce  voyage  est  imprimé  dans  ses 
oeuvres  complètes  , sous  le  titre  de 
Rapporto  di  cose  dulla  Maffia , 
fatto  questo  dà  i q giuffio  1 5o8.  En 
iSio,  il  reparut  en  France  ; après 
deux  mois  passés  à Blois,  il  vit  s'ou- 
vrir le  concile  national  de  Tours. 
C’est  à i5ii  que  l’on  rapporte  une 
quatrième  légation  auprès  de  Louis 
XII.  S’il  ne  pit  assurer  entièrement 
l’indépendance  de  sa  patrie , il  ne  lui 
manqua  que  plus  de  confiance  de  la 
partde  ses  concitoyens,  plusd’accord 
entre  les  difTéreutes  opinions  qui  se 
partageaient  la  ville,  et  des  temps 
moins  âpres  et  moins  turbulents. 
Toutefois,  on  ne  peut  lui  contester 
la  gloire  d’avoir  tenté  cette  noble 
entreprise,  et  d’y  avoir  consacré 
tout  son  génie  et  toute  l’influence 
qu’qu  loi  laissait  dans  les  affaires. 
ElFrayé  des  malheurs  qui  mena- 
çaient la  république,  il  rechercha 
les  causes  de  destruction  qui  en  at- 
taquaient l’cxistencc  : il  reconnut 
qu’un  des  plus  grands  embarras  des 
circonstances  était  cette  nécessité 
d’abandonner  le  salut  de  l’état  à des 
mains  mercetiaires  qui  inspiraient 
lus  de  crainte  qu’elles  n’assuraient 
c protection,  et  qui  étaient  desti- 
nées à servirla  cause  de  Florence  sans 
y comprendre  les  intérêts  du  peu- 
ple. Cefut  alorsqu’il  imagina  de  slibs- 
titucr  à ces  armées  vénales,  desmiit- 
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cfî  tirées  (1h  seiinle  la  nation;  mesure 
alors  Dciive  et  ;>riiércusc  , qu’il  con- 
seilla et  exécuta  lui-même.  M.iis  les 
fureurs  des  partis  allaient  eroissant; 
l'empereur  et  le  pape  voulaient  réta- 
blir les  Me  îicis  : le  moment  était 
favorable.  Florence  se  voyait  goii- 
veriice  [>ar  le  gonfalonicr  buderini, 
homme  présomptueux  cl  sans  carac- 
tère : il  s’était  doimé  obstinément  à 
la  France,  sans  prévoir  que  cette 
piiissanee  ne  pouvait  plus  le  secourir. 
Machiavel  disait,  en  faisant  allusion 
à cette  politique  inconsiilérée  ; a l,a 
■>  bonne  fortune  des  Français  nous 
■>  a fait  perdre  la  moitié  de  l’état  ; 

» leur  iuanrai.se  fortune  nous  fera 
» perdre  notre  liberté.  » La  pré<lic- 
tion  ne  tarda  jws  à se  vérifiei-.  Dès 
que  les  armées  françaises  eurent 
perdu  leur  suj>ériorilc  en  Italie  , 
tontes  les  tempêtes  se  déchaînèrent 
sur  Florence,  lin  i5ia,lc  pape  et 
l’empereur  se  réunirent  contre  leur 
ennemi  commun  , |1  lui  imposèrent, 
contre  la  foi  des  traités,  une  contri- 
bution de  cent  mille  florins.  Machia- 
vel parcourut  le  territoire  de  la  répu- 
blique, pour  reconnaître  l’étal  des  for- 
tifications et  organiser  une  vigoureuse 
résistance;  mais  bientôt  Florence  di- 
visée ouvrit  scs  portes  aux  Mcilicis, 
qui  reconquirent  ainsi  leurs  biens  et 
leur  ancienne  autorité.  Celle  révolu- 
tion, qui  fut  la  cause  de  la  ruine  du 
eonfalonilfcfut  aussi  le  signal  Je  la 
chute-  (la^Pcréttfire.  La  nouvelle 
scigucurielança  conii-e  lui  deux  dé- 
crets, le  8 et  le  10  novembre  i5ia. 
Le  premier  porte  que  Nicolas  Ma- 
chiavel est  casse  , privé  et  absolu- 
ment dépouillé  de  ses  oflices  de  se- 
crétaire de  la  chancellerie  des  dix 
magistrats  de  liberté  et  paix.  Le 
second  décret  du  lo,  signifié  le  17  , 
porte  que  Nicolas  Machiavel,  olim 
(ci-dcvanl)  secrétaire , est  exilé  pour 
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un  an, sur  le  territoire  florentin  , et 
qu’ilp'eii  peut  et  doitsorlir  sous  peine 
de  rindigualion  de  la  seigneurie.  Un 
troisième  déerel,  du  17  , lui  défend 
d’cnlçer  dans  le  palais  des  hauts  et 
magnifiques  sei|',ncurs.  A ce  sujet 
(iinguené  a oublié  quelques  faits;  il 
dit  : « Maehiavcl,  .sprès  quatorze 
n ans  de  services  utiles  .à  sa  patrie, 

» fuld’abord  deslinié  de  son  emploi, 

» et  conflué,  ensuite,  pour  un  an  , 

» dans  l’étendue  du  tenilo  ce  de  la 
» république,  avec  défense  de  mettre 
» le  pied  dans  le  palais  de  'a  sci- 
» gneurie.  Ce  ne  fin  pa»  la  le  terme; 

» ce  ne  fut  même  que  lecommence- 
» ment  de  ses  malheurs.  » Il  ajoute 
en  note  : « Son  sort  fut  décidé  par 
» trois  décrets  des  8,  10  et  17  uo- 
» vernbre.  » Il  faut  s’expliquer 
mieux.  On  port  1 le  1 7 un  décret  (qui 
futévideinincut  un  adoucissement  de 
la  peine  prononcée  par  celui  du  10  ). 
Ce  dernier  exilait  le  secrétaire  pour 
un  an  , ex  lui  intimait  de  ne  pas 
sortir  du  territoire  de  la  républiipie, 
c’est-à-dire,  lui  prescrivait  ac  quitter 
Florence  pour  h ibitcr  le  territoire  et 
domaine  florentin,  qu’il  faut  distin- 
guer de  la  ville  proprement  dite.  Le 
troisième  décret , en  date  du  1 7 , lui 
défen  .ait  seulement  d’entrer  dans  le 
palais  de  l.t  seigneurie  sans  lui  or- 
donner de  partir;  m.iis  un  en  publia 
un  autre  de  la  même  date  , qui  lui 
permit  d’entrer  dans  le  palais  pen- 
dant toute  la  journée  du  17.  I. a même 
autorisation  lui  fut  accordée  le  4 dé- 
cembée  iSi'i,  le  ai  mars  et  le  g 
juillet  i5i3.  Du  reste  Ginguéné  est 
rentré  dans  l’exacte  vérité  en  réfu- 
tant , plus  bas,  une  assertion  publiée 
relativement  aux  traitements  qu’es- 
suya Machiavel , après  cette  rentrée 
des  Médicis  : il  n’en  est  p.is  moins 
vrai  que  ces  modifications  et  ces 
autorisations  partielles  prouvaient 
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qu'on  floigiiaâ  le  secrélairs  en  le 
inc'iiagcaul.  Il  iic  tarda  pas  à courir 
de  gramls  dangers,  üii  l’accusa  de 
complicité  dans  la  coujiiration  for- 
mée par  Capponi  et  Uuscoli  contre 
le  cardinal  de  Medieis,  depuis  Leon 
X.  Il  fut  emprisonne'  et  ajipliqiie  à la 
torture;  il  dit  Itd-mcnie  : « Kt  j’aiete' 

» prés  de  [lerdre  la  vie,  que  Dieu  et 
» mon  imiocencc  m’ont  sauvée  : j’ai 
» supporte  tous  les  autres  maux  et  de 
» prison  et  d’autres,  etc.  » A l’ave- 
nement  de  Léon  X,  il  fut  compris 
dans  une  amnistie,  et  il  tint  sa  déli- 
vrance A la  générosité  de  cc  pontife. 
Ces  terribles  épreuves,  auxquelles  on 
ne  résiste  que  ]iar  un  courage  extraor- 
dinaire, font  comiaitre  la  forced’amc 
de  Macliiavcl.  Au  lieu  de  sc  laisser 
abattre,  il  rhcrclia  un  adoucissement 
à son  sort  dans  l’étude  et  dans  les 
lettres.  Noms  devons  à scs  iufortuurs 
ses  ouvrages  les  jdus  coimiisi;  Le 
Prince  ;\cs  Diicorii  dell  Arle  délia 
gnerra;  scs  //istoires;  scs  Ctnnédies , 
qu’il  composa  dans  ses  temps  de  re- 
pos et  de  loisir,  et  (|ui  forment , avec 
le  recueil  de  ses  lettres  politiques , un 
des  principaux  nionuiuents  de  la  lit- 
térature moderne.  Retiré  à Î>an-Gas- 
ciano,  il  écrivait  aux  amis  qu’il  avait 
conservés , et  faisait  des  vœux  pour 
rentrer  dans  les  alTaircs.  .Après  la 
mort  de  Laurent  de  Médicis,  LéonX, 
qui  conservait  une  grande  influence 
sur  le  gouvernement  de  Florence,  se 
rappela  Machiavel,  et  lui  demanda 
les  moyens  d’y  réformer  l’adminis- 
tration. Fin  lA'^i , on  lui  confia  une 
mission  auprès  des  frères  mineurs  à 
Carpi.  Il  eut  ordre  ensuite  de  forti- 
lier  de  nouveau  la  ville,  et  de  traiter 
quelques  aflaircs  avccFrançois  Ouic- 
ciardini,  alors  gouverneur  de  la  Ro- 
magne.  Hulin  ilfutemploycdansl’ar- 
incc  de  la  ligue  cuntrcCliarlcs-Quint. 
Cette  commission  fut  la  deruière  oc- 
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cnpatirfn  rcm.irqnalde  de  sa  rie.  ffe- 
venuà  Florence  vers  lesderniers  jour» 
déniai  iSu'j,  il  voulut  prendre  un 
médicament  dans  lequel  il  avait  une 
grande  confiance  pour  scs  incoinmo-' 
dilés  d’estomac;  maisbientot  surjiri* 
par  de  violentes  coliques,  il  expira 
le  ai  juin,  âgé  de  58  ans,  ajircs 
avoir  reçu  les  derniers  sacrements. 
La  lettre  suivante  de  son  fils  Pierre, 
à François  Nelli,  professeur  à Pise, 
détruit  toutes  les  fables  inventées 
sur  sa  mort  ; « Je  ne  puis,  sains 
» pleurer,  vous  dire  que  le  aa  de  ce 
» mois,  Nicolas  notre  père  est  mort 
» de  douleurs  d’entrailles  , causées 
» par  un  médicament  qu’il  a pris 
» le  ao  de  < c mois.  Il  s’est  fait  con- 
» fesser  ses  péchés  par  le  frère  Ma- 
il tliieu,  qui  lui  a tenu  compagnie 
» jusqu’à  fa  morl.  Notre  père  nous 
1)  a laissés  en  grande  pauvreté,  com- 
I)  me  vous  savez.  » De  Mariette,  fille 
de  Louis  Corsini,  Machiavel  avait 
ru  cinq  eiifans  ^Bernard  ; Louis; 
Pierre,  chevalier  uc  Saint  Jean  de  Jé- 
rusalem; Gui,  qui  SC  fit  prêtre,  et 
Baccia  , mariée  à Jean  de  Ricci.  Il 
était  d’une  taille  ordinaire  : son  teint- 
avait  une  couleur  olivâtre;  sa  ]diy- 
sioiiomie  vive  anuonçait  la  hauteur 
de  son  esprit  ; dans  les  conversa- 
tions il  était  gai  et  simple;  sa  répar- 
tie était  prompte  et  piquante.  Causant 
un  jour  avec  Claude  Toloméc,  cclui.- 
ci  lui  dit  ; « A l'Iurriic^JjKliommes 
» ont  moins  de  scieonjlpet  sont 
I)  moins  érudits  qu’à  Si^nc  , eu 
» vous  exceptant  cependant.  » Ma- 
chiavel répondit  : « .A  Sienne  les 
» hommes  sont  plus  fous,  sans  vous 
» excepter.  » Quelqu’un  lui  faisant 
remarquer  qu’il  avait  enseigné  aux 
princes  à être  tyrans , il  répondit  : 
« J’ai  enseigne  aux  princes  à être  des 
f tyraïui  ; mais  j’ai  aussi  enseigne' 
B aux  peuples  à de'lruirc  les  tyrans.  » 


Digilized  : 


MAC 

Il  fut  enterre  dans  l’cglisc  de  S.mta- 
Crooe,  dans  le  foînheau  dosa  famil- 
le , où  il  resta  plus  de  deux  siècles 
sans  atieinie  distinctiuii.  Ce  fut  lord 
Nassau-Clavcnug  , comte  Cowper, 
qui' re'veilla  ses  cendres  refroidie*, 
et  (pii , protcpeaiit  l’idèe  du  mouu- 
tucut  (|ui  lui  fut  elevc  , rappela  à 
rlorcnce  (pi’elle  avait  eu  la  gloire  de 

Jiroduirc  un  liominc  cpii  aurait  excite 
’cHvic  de  la  Grèce  savante , et  celle 
de  Rome  politique.  Ce  luoimmeiit  , 
jilace  dans  l’èglise  de  Santa-Croce, 
eu  1 -Ht,  est  du  ciseau  d’innocent 
tSpiiiar.iù  ; il  porte  pour  incription  : 
Tuiito  numini  nullnm  par  clogiiim, 
j\icdlaus  Macctûavelli  oiiil  A.  P.  V. 
M D.XXVIl.  ü ne  ligure,  représen- 
tant à-la-fois  la  Politique  et  l'Ilis- 
toire,  avec  les  attributs  ik*  ces  deux 
sciences  , tient , de  la  main  droite, 
un  bas-relief,  qui  oITrc  le  buste  de 
Maclii  ivcl.  Plusieurs  écrits  du  secré- 
taire florentin,  sont  regardes  coin- 
inc  des  productions  estimables  d’un 
esprit  supérieur;  d’autres  sont  con- 
sidères comme  pernicieux  , et  ren- 
fermant d'abominables  docli  ines.  Au 
nombre  de  ces  derniers,  on  place  : 
Jl  modo  temito  da  f^'alenlino,  etc., 
apologie  de  la  conduite  du  duede  Va- 
ientinois,  quand  il  lit  massacrer  Vi- 
lello/.o-Vitclli; — le  Traité  du  l’rin- 
ce , et  quelijucs  ojiinions  détachées 
appartenant  aux  Discours  sur  Tile- 
JÀve,  Ces  dernières  opinions,  qui 
font  partie  d’un  écrit  postérieur  à 
la  composition  du  Traité  du  Prince, 
SC  trouveront  expliquées  , autant 
qu'il  sera  possiblcd’y  parvenir, dans 
l’exposition  plus  détaillée  que  nous 
ferons  du  but  et  des  intentions  de 
l'auteur , lorsqu'il  composa  ce  Traité. 
Kn  lêtedes  ouvrages  généralement  re- 
noniius  comme  assurant  sans  contre- 
dit la  gloire  de  Machiavel,  en  qualité' 
de  peuseurprofoud,  ctde  poliquc  d’un 
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génie  inépiiisalile , on  trouve  scs  let- 
tres sous  le  litre  de  f.e^azinr.i.  Nous 
ne  partageons  jias  l’avis  de  Gin- 
puené  , relativeinoiit  à cos  lettres:  il 
dit  ((u’on  ne  relirait  pas  voloiit'ors 
celte  collection  un  peu  dilVose,  mais 
qii’oii  la  cuiiMilte  avec  fniit , sur  le 
caractère,  sur  la  vie  du  secrétaire, 
et  l’histoire  de  son  temps.  Klle  est 
dans  le  goût  du  siècle  ; et  même  les 
di|)lumalcs  italiens  éci  i vent  souvent 
aiqounrhiii  en  s'entourant  de  sem- 
blables détails,  et  en  s’appiivaiit  de 
ces  arguments  jirojires  a soutenir 
leurs  observations,  à faire  juger  favo- 
rabloinent  de  leur  zèle;  et  ce  qu'ils 
écrivent  ainsi,  on  le  lit  avec  fruit  ^ i '. 
Les  J.egazioni  olfrent  quelques  mi- 
nuties: mais  on  lit  l’ensembleavee  in  ■ 
térèt;  et  les  Fr.inçais  ,en  souriant  de 
quelques  injustices  à leursujet,  voient 
avec  jilaisir  la  France  jugée  par  un 
Machiavel.  Par  exemple,  dans  un 
portrait  des  Fran\-ais  qui,  à la  vérité, 
ne  fait  point  partie  des  lettres  des  Le- 
çazioni,  mais  qui  est  évidemment 
une  opinion  de  raiifcur  formée  dans 
ses  voyages  de  Fèance , il  dit  que 
nous  avons  la  foi  du  vainqueur  : nous 
devons  coiLsidérer  cette  .expression 
comme  nn  large  coup  de  pinceau 
ni  jx-int  malignement  les  vainqueurs 
e tous  les  temps.  N’y  a l-il  pas  eu 
des  Franç.iis  qui  ont  peint  ainsi  les 
v.iiinpiciirs  de  1 8 1 5?  Les  sept  Lwres 
de  l art  de  la  guerre , supposent 
dans  M ichiavcl  une  counaissanrea])- 
pcülondie  de  la  srienre  militaire. 
Du  écrivain  italien  trouve  cette  con- 
naissance, non-seulement  merveil- 
leuse, dans  nn  liommc  voué  aux  oc- 
cupations (iviles;  mais  exiraordi- 
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naire  dans  un  vipiix  general.  Suivant 
l’aiileiir  de  la  préfacé  tie  l’édition  de 
181  3,  M irtiiavcl  aurait  arqiiis  celte 
babilete'  à la  suite  de  mcHlitatiixis 
profondes  sur  les  ouvrages  des  an- 
ciens Romains  qui , sans  aurinie  op- 
position , sont  regardes  comme  les 
premiers  maîtresdcrartdcl  1 guerre. 
Eu  elfet  les  combinaisons  du  secré- 
taire se  rapportent  à relies  de  Ve- 
gece.  Son  principal  objet  est  de  faire 
valoir  les  avantages  de  l’infanterie 
dans  un  temps  où  ce  service  était  gé- 
lie'raleinent  eu  discrédit;  et  ses  tliéo- 
ries  mit  o'otemi  un  si  heureux  suc- 
cès , qu’on  pourrait  lui  attribuer 
le  retour  de  la  bonne  tactique,  et  la 
perfretion  que  ret  art  a pu  atteindre 
de  nos  jours.  Algarotti  rend,  à ce 
sujet , une  exacte  justice  à M.achia- 
vcl  , lorsque , dans  sofi  quatrième 
Discours  sur  les  études  de  Palladio, 
il  veut  faire  entendre  que  ce  célè- 
bre architecte  apprit  l’art  militaire 
dans  les  écrits  du  secrétaire  Jioren- 
tin.  Frédéric  II  a décrit,  en  vers 
agréables , quelques-uns  de  ces  pré- 
ceptes militaires  ; et  en  France,  nous 
avons  un  ouvrage  intitulé  : Instruc- 
tions sur  le  fait  delà  çtiterre,  ex- 
traites des  livres  île  l^olybe,  Fron- 
tin , l'é^ece , Machiavelh'  et  plit- 
siews  autres  bons  atit -urs , Varia  , 
i5.ü3.  Les  Discours  sur  Tite-Live, 
écriLs  vers  i Sifi  , à l’époque  de  sa 
disgrâce,  prouvent  que  les  principes 
derautenr  étaient  uniformes  et  cons- 
tants, et  que  ses  vues,  ses  observa- 
tions , ont  toujours  un  caractère  de 
justesse  , de  jirofoiideur  et  de  gra- 
vité. tt  La  république  romaine  pré- 
» sentait,  dit  Giiigucné  ( tout,  viii, 
» p.  l'JtB  ),  dans  sa  constitution  et 
» dans  ses  institutions,  les  germes 
» de  sa  grandi"#;  et  les  atteintes 
» qu’on  V porta  , furent  les  causes  de 
» sa  décadence.  Machiavel  suivit,  au- 
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» delà  de  l’histoire  de  Tite-Live,  e* 
» funeste  progrès  : il  le  vit;  il  le  mé- 
» dita  dans  les  .Innales  et  dans 
» V Histoire  de  Tacite.  11  n’v  vit  pas 
» seulement  des  faits  et  des  résultats; 
1 il  y vit  une  manière,  un  style  qu’il 
» prit  pour  modèles.  Tarite  devint 
» sou  maître  dans  l’art  dî«L'sers»r 
» et  dans  Part  d’écrire  : il  reporta 
» da;  s l’étude  du  premier  de  ces 
«deux  grands  historiens,  ce  qu’il 
» avait  acquis  à Técole  du  second  ; 
» et  l’on  pourrait  dire  qu’il  apprit  de 
» Tacite  à lire  Tite-Live,  et  à Tex- 
» pliquer.  n Plus  loin  , Gingueué 
ajoute  : « Après  avoir  posé  les  liases 
» de  son  travail  sur  l’histoire  de  Ro- 
» me,  Machiavel  s’engage  dans  la 
» lecture  de  cette  histoire,  en  suivant 
n Tite-Live  pas  à pas;  il  s’arrête 
» sur  tout  ce  qui  lui  fournit  une  ré- 
» dexion  , une  application  ou  un 
» principe.  Le  texte  de  l’historien 
» disparait,  ou  n’est  que  rarement 
» cité.  Les  actions , les  institutions 
» et  les  luis  paraissent  seules.  Les  ob- 
» jets  de  comparaison , tant  anciens 
» que  modernes , jaillissent , pour 
» ainsi  dire,  a cha.qnc  instant  : des 
» résultats  lumineux  en  sortent  na- 
» turellement  ; et  une  variété  de 
» faits  inépui.sable  appuie  sans  cesse 
» l’évidence  des  raisonnements  , et 
B la.solidilédes  maximes.  On  recon- 
B liait  partout  un  esprit  habituéà  des 
B méditations  profondes  , et  une  fer- 
B meté  d’ame  exercée  par  les  orages 
B de  la  liberté.  Voyez, parexeinple, 
B à quoi  il  réduit  tout  le  bruit  que 
B Ton  fait  des  querelles  entre  le  sc- 
B nat  et  le  peuple  romain  ( chap. 
B IV  ).  Il  ne  balance  pas  à les  re- 
B garder  comme  la  première  cause 
B de  la  liberté  de  Rome.  Vover.  sur 
B quelles  fortes  raisons  il  fonde  Tuti- 
B lité,  la  nécessité  des  accusations 
B publiques  (chap.  vu),  et  avec 
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» quelle  jaslcsse  il  distingue  les  cf- 
» feU  de  l’accusation , ceux  de  l'a- 
■ dulatlon  et  de  la  calomnie  (cliap. 
» VIII  ).  » hei  Sloriefiorenline  , ou- 
vrage dans  lequel  railleur  a d'abord 
décrit  les  évéuenienLsquidélrnisirent 
J’einpire  romain  , sont  une  impo- 
sante composition,  qui  mérite  à Ma- 
cbiavcl  un  rang  à part  prmilcsbis- 
torieus  , puisque  les  anciens  mêmes 
ii’avaieut  pas  laissé  de  modèle  daus 
ce  genre.  Le  premier  livre  fait  con- 
na'îlre  la  science,  la  pénétration  de 
cet  écrivain.  On  jieut  croire  ipie 
Bossuet  s’était  rempli  d’admira- 
tion pour  cette  manière  franche, 
hanlie  , rapide  et  indépendante  , 
lorsqu’il  conçut  le  .plan  de  son  Dis- 
cours sur  l'histoire  universelle.  F^a 
narration  dans  les  sept  autres  livres 
marche  avec  la  même  vivacité.  Cet 
ouvrage  fut  sans  doute  le  deruicr 
de  l’auteur.  Ou  croit  qu’il  le  ter- 
mina eu  i5a5  ; il  voulait,  dit-on, 
le  coulimicr;  et  les  fragments' qu’on 
a recueillis  , après  sa  mort , don- 
nent du  poids  à cette  oiiiuiou.  I.e 
caractère  du  style  de  Machiavel , 
•nrtoiit  daus  les  Storie,  et  dams  la 
Vie  de  Castruccio , est  l’élégance  et 
la  simplicité.  Ou  le  trouve  toujours 
plein  de  grâces  sans  <1® 

charmes  sans  insipidité^^air^ms 
être  verbeux  , concis  sans  obscurité 
et  sans  prétention  au  mystérieux. 
Voilà  le  )ugcmeut  qu'en  portent  les 
Italiens,  premiers  juges decette  ques- 
tion. Quoique  le  principal  mérite  du 
secrétaire  llorentiii  consiste  dans  la 
science  du  gouvemeincot , science 
dans  laquelle  il  n’a  été  surpasse  ni 
chci  les  anciens  ni  chcï  les  modernes , 
il  a droitaussi  à une  place  honorable 
parmi  les  auteurs  comiques.  La  Man- 
dragola  , suivant  Voltaire  , l’em- 
porte sur  toutes  les  comédies  d’Aris- 
tophane. JilachiaTel  a compose  vi 
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Outre  la  Cliiia , le  Maschere , Wdn- 
dria  , etc. , la  charmante  nouvelle  de 
Bel/iheKor.  Uy4.\ino  d’oro  et  i Capi~ 
toU  rappellent  la  manière  du  Dante; 
et  l’on  est  encore  à concevoir  com- 
ment un  homme  , si  profondément 
versé  dans  les  calculs  politiques,  a 
pu  s’entretenir  si  agréablement  avec 
les  Muses,  et  arqiicrir  des  succès 
dans  le  genre  lyrique,  daus  le  genre 
épique  ; prendre  tour-à-tour  le  ton 
sérieux  , le  ton  gai , quand  il  semble 
que  chacun  de  ces  genres  demande 
une  étude  et  mie  disposition  parti- 
culières. Sans  entrer  dans  de  plus 
grands  détails  sur  les  autres  compo- 
sitions de  Machiavel , nous  nous  ar- 
rêterons un  instant  sur  celui  de  s<  s 
écrits  qui  a excité  le  ]>lns  d’atten- 
tion ; le  Traité  du  Prince,  Cet 
ouvrage,  où  le  féroé.*  Borgia  est, 
suivant  la  supposition  de  plusieurs 
écrivains,  présenté  comme  un  mo- 
dèle aux  souverains  qui  veulent 
gouverner  eux-mêmes , a acquis  en 
Eurojie  une  déplorable  célébrité. 
l.a  première  éilition  connue  est 
celle  qu’.Autoine  Blado  d’Asola  mit 
au  jour  à Rome  le  4 janvier  iSSu  : 
elle  est  accompagnée  d’un  privilège 
du  pape  Clément  VIF  , et  dédiée  à 
Philippe  Stroui.  Bayle  parle  d’une 
édi  tiou  de  1 5 15  que  personne  n’a  vue. 
LesGiuuta  réimprimèrent  \e  Prince 
la  même  année  1 53a  et  en  i54<>.  T.a:s 
(ils  d’AIdc  le  jmblièrcnt  aussi  l’an 
i54o,  à Venise.  Gabriel  Giolito  en 
donna  une  édition  en  i55o.  Il  fut 
successivement  traduit  en  allemand 
( i(3i6,  Montbéliard),  deux  fois 
en  latin , puis  en  français  par  Ame- 
lot  de  la  Houssaye  ( Amsterdam  , 
if»83  , et  la  Haye  , 1743  ),  enfin  en 
*799  P*''  Guiraudet  avec  les  œu- 
vres complètes.  Jamais  livre  ne  fut 
plus  combattn.  On  interpréta  de  di- 
verses manières  les  intentions  d* 
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M iclii.'iTi'l.  l/cs  nn.s  voulant  V voir 
im  svsli'iiic  comj)lct  d im’ligiun , 
d'iinpic’le  cl  de  tvr.nuiic , criaient 
au  Ivuf)  ( Prêf.  de  l’edit.  de  i8i3  ), 
et  ciiercliaicnt  à exciter  tme  iiidi- 
piiatioii universelle,  üaulres deman- 
daient (pic,  selon  les  rcj^les  d’une 
juste  critique  , on  juj^càlt  et  ouvrage 
<iaiis  sa  tulalile'  sans  eu  detaeherdes 
inurceanx  delignrcs,  c!  que  .surtout 
on  ne  dissimulât  pas  cette  dcstippru- 
liation  dont  l’aiitc  r accompagne 
toujours  l'expose  de<  priiiiipes  per- 
vers <|ii'il  a développes.  Voltaire 
écrivait  au  prim  e roval  de  Pru.sse , 
le  -Ào  mai  fj38:  « I.a  premicrecliose 
dont  je  suis  l'orec  de  jtarler,  est  la 
» maniire  dont  vous  piirsez  sur  Ma- 
li cliiavel  : comment  ne  seriez-vous 
1)  pas  ciim  de  cette  colère  vertueuse 
n où  vous  êtes  presque  contre  moi 
» de  ce  quej’ai  loue  le  stvie  d’uunie'- 
i>  chant  homme .'(i’etaitaux  Borgia, 
» père  et  lils  , et  a t lUs  les  [letits 
n jirinccs  qui  avaient  besoin  de  cri- 
» mes  jiour  s’élever , à étudier  cette 
1)  politique  infernale.  Il  est  d’im 
n prince  tel  que  vous  de  la  détester. 
U (ici  art,  que  l’on  doit  mettreà  côte’ 
» de  celui  des  Locuste  et  des  Briii- 
1)  villicrs , a pu  donner  à quelques 
1)  tyrans  iiuc  puissance  jiassagèrc, 
» comme  le  poison  peut  procurer  un 
.»  héritage;  nuis  il  n’a  jamais  fait 
» ni  de  grands  hommes,  ni  des 
U hommes  heureux  ; cela  est  bien 
» certain.  A quoi  peut-on  donc  par- 
11  venir  par  celle  politique  ail'rcuse? 
11  Au  malheur  des  autres  et  au  sien 
» meme.  Voilà  les  ve'rilcs  qui  sont 
n le  catéchisme  de  votre  belle  amc.» 
Le  uü  juin  1739,  le  priucc  répon- 
dait à un  hommage  si  flatteur  par 
ruie  phrase  éminemment  franyaise  et 
faite  pour  exciter  la  plus  vive  satis- 
faction dans  le  ceeur  de  Voltaire. 
« Ce  que  je  médite  contre  le  machia- 
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Il  vtlisme  est  pro|)reinent  une  suif© 
1)  de  la  Hcnriade.  C’est  sur  les  grands 
» scnlimeiits dellciiri  IV  ipicjcforgc 
» la  foudre  qui  écrasera  (iésar  Bor- 
» gia.  I)  Le  '^7  décembre  1739,  Vol- 
taire rendait  homiuage  pour  hom- 
mage. « Kiiliii  voici  un  livre  digne 
n d’un  prince;  el*je  ne  doute  pas 
» qu’une  édition  de  Machiavel  avec 
» ce  contre-poison  à la  lin  de  rha- 
» que  chapitre,  ne  soit  nii  des  plus 
» jnéeicux  inumiinents  de  la  liltçra- 

» turc \/ ylnli-Afachiavcl  doit 

» être  le  eatéehisrac  des  rois  et  de 
11  leurs  ministres,  n Nous  ne  rappor- 
terons pas  une  foule  de  critiques, 
d’apologies,  d’accusations  etd'éloges 
dont  MachiavTl  a été  l’objet  dans 
toutes  les  langues.  Nous  allons  en- 
tendre nn  juge  qu’il  n’est  pas  aisé  do 
réfuter.  Ce  juge  est  le  secrétaire  llo- 
rciiliii  lui-même  ; avant  de  linir  son 
Traité  du  Fr.ace , il  écrivait  à un 
de  ses  amis,  l'ranyois  Vetlori  , la 
lettre  siiivanle,  qui  , trouvée  dans 
la  bibliothèque  Birhcriiii  à Ro- 
me , fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  , par  M.  Ange  Ri  lolli 
(Milan,  i8io),d,ins  im  ouvragein- 
litulé:  Pt  nsà'ri  iiiio-no  allô  sco/io 
di  Nicolb  }facchiavello  nel  lib  'o,  Il 
Priuri^^  Cinguené  la  cite  dans 
soit,llîH^e  littéraire;  mais  on  ne 
sait  paxponnpioi  il  l’a  coupée  en 
deux  : il  en  rajiporte  mie  moitié  dans 
le  texte,  et  l’anlrc  moitié  dans  une 
note.  La  première  partiecontient  des 
details  peut-être  ignobles  ; mais  qui 
font  connaître  la  iQiirmiic  du  ca- 
ractère et  la  patience  de  l’antenr  ; la 
seconde  le  montre  dans  toute  la  di- 
gnité de  son  talent.  Nous  avons  col- 
lationné iious-mcmes  le  texte  qui  est 
traduit  dans  cet  article,  siirlcniamis- 
crit  original  dclabiMiolhèquc  Barbc- 
rini.  Celte  lettre  est  donc  ici  insérée 
eu  entjer,  parce  que , si^ous  osons 
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«npninter  l’expression  île  BiifTon  , 
ellecsl, selon  nous,  Machiavel  même. 
On  a vu  plus  haut  qu’apres  sa  dis- 
j;ràce  il  liit  obli|;ê  de  se  retirer  à 
San-Casciano.  C’est  de  cette  rési- 
dence obscure  qu’il  écrit  S *on  ami  : 
« Magnifique  seigneur,  les  grâces 
» divines  ne  furent  jamais  lardi- 
» ves  ( I ).  .le  dis  cela  parce  qu’il  me 
» paraissait  que  j’eusse,  non  pas  per- 
» du,  mais  égaré  vos  bonnes  gr.îces. 
» Vous  avez  très-long-tempsgardéle 
» silence,  et  je  clicrrhais  quelle  en 
» était  te  cause.  .le  faisais  peu  de 
» compte  de  toutes  les  raisons  qui 
» me  venaient  à l’esprit.  Seulement 
» j’im.iginais  que  la  disposition  à 
» m’écrire  .s’était  éloignée  de  vous  , 
» parce  qii’oii  vous  avait  mandé  que 
» jc  n’étais  p.as  bon  gardien  de  vos 
» lettres  ; et  |e  savais  qu’excepté  l’hi- 
» lip|>e  et  Paul , aucun  antre  ne  les 
» avait  vues  de  mon  consentement. 
» .l’ai  été  consolé  par  votre  dernière 
» du  u i du  mois  passé  ; et  je  suis 
» très-content  de  voir  avec  quel  or- 
■»  dre  et  quel  calme  vous  exercez  vo- 
» tre  ollice.  Jcvouscnroiirageà  con- 
» tinuer  ainsi  , parce  que  celui  qui 
» abandonne  scs  aises  pour  les  aises 
» d’autrui,  pcnl  les  siennes, tandis 
» qu’on  ne  lui  .sait  pas  gré  de  celles 
» des  antres  ; et  puisque  la  Fortune 
» veut  faire  toute  chose  , il  faut  l.i 
a lai.sscr  agir,  se  tenir  tranquille  , 
y>  ne  pas  la  fatiguer,  et  attendre  le 
» temps  où  elle  laisse  quelque  cho.'c 
» à faire  aux  hommes.  Alors  il  sera 
» bien  à vous  de  vous  livrer  à plus 
» de  soins,  de  veiller  davantage  aux 
» affaires,  et  à moi  de  p.irtir  de  ma 
» campagne,  et  d’aller  vous  dire  ; me 
» voila.  Je  ne  puis  cependant,  vou- 
» lant  vous  rendre  de  pareilles  grà- 

Pctrwnqw,  Triompha  Je  Ut  f)MnUè  , \en  t?. 
lia*  (iirtL'  uoa  fur*  umÎ  |rasi«  di«  iu’  • 
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» ces,  vous diredanscetlelettrc  autre 
» chose,  sinon  quelle  est  ma  vici.si 
n vous  jugez  qu’elle  soit  à échanger 
n contre  la  vôtre,  jc  serai  content  de 
» suivre  la  mienne.  Je  me  tiens  dans 
I»  ma  campagne;  et,  depuis  mesder- 
» niers  événements,  jc  n’ai  pas  été,  ca 
I)  Icscousant  tous  ensemble,  20  jours 
» à Florence.  Jusqu’ici,  j’ai  chassé 
» auxgrivesde  ma  propre  maiii.Lcvé 
» avant  le  jour,  j’ajustais  les  gluaux  : 
» jc  partais  en  outre  avec  un  paquet 
» de  rages  sur  le  dos,  ressemlilant 
>>  à Géta  (1)  quand  il  revient  du 
U port  avec  les  livres  d’Auiphi- 
» trion.  Je  prenais  au  moins  deux, 
» au  plus  sept  grives.  J’ai  passé 
» ainsi  tout  septembre.  Cependant 
» ce  divertissement , quoi({ue  peu 
» agréable  et  bizarre,  m’a  manqué 
» .1  mon  grand  déplaisir;  et  je  vous 
U dirai  quelle  est  ma  vie  actuelle. 
» Jc  me  lève  avant  le  soleil , et  je 
» m’en  vais  dans  un  bois,  à moi, 
1)  que  je  fais  couper  : j’y  pâs.sc  deux 
» heures  .a  revoir  l’ouvrage  du  jour 
1)  jirécédenl,  et  à rouler  mou  temps 
I»  avec  ces  bûcherons , qui  ont  tou- 
» joursquelqucnouvelledisputedans 
» les  mains,  ou  entre  eux  , ou  avec 
» leurs  voisins.  .Sur  ce  bois , j’au- 
» rais  à vous  dire  mille  belles  cho- 
n ses  qui  me  sont  arrivées , et  avec 
» Frosiuo  de  Panzaiio,  et  avec  d’au- 
» très  ipii  voulaient  île  ce  bois.  Fro- 
» sino.parexemple,  enenvoy^ren- 
» dreunecertaiiic  ipiautité  de  cordes, 
» sans  me  rien  dire  ; et  au  paiement, 
» il  voulut  me  retenir  dix  livres  qu’il 
«prétend  que  jc  lui  dois 'depuis 
» quatre  ans , parce  qu’il  me  les  n 
» gagnées  à cricca  (a)  , dans  la  raai- 
» son  d’.Aiiioinc  Guicciardini.  Jc 


(t)  Per«<ionaç«  de  onaêdie  dam»  Tcretcf. 

Jv-ti  qui  wpp«n«  CO  fraaç«i*  Tncom , ecpica  J* 
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' » coromrnfai  à f.iire  le  diable.  Je 
» roulai»  accuser  le  Toitiirin  , qui 
» y avait  été  envoyé,  comme  voleur; 
« mais  Jean  Maccliiavelli  s'inler- 
» posa,  et  nous  mit  d’accord.  Rip- 
» liste  Guicciardini  , Philippe  Gi- 
» nori,  Thomas  dcl  Bcneet  certains 
s autres  citoyens  , qtiaud  celte  tra- 
B montancsouHiail,  m’en  ontdeinan- 
» déchaciiii  une  cordc.  J’en  promis  à 
» tous  , cl  j’en  envoyai  une  à Tho- 
» mas  : la  moitié de  celle-là  rc^tounia 
* à Florence,  parce  ({ne,  pour  la  re- 
B tirer,  il  y avait  lui , la  femme,  la 
B servante  et  les  fils  : cela  rcsscin- 
» lilait  au  (ial’iirra  ( i ) , quand  , le 
B jeudi  avec  ses  garçons  , il  bâtonne 
» son  bo!!if;  ilc  manière  que  voyant 
B qu'il  n’y  av.iil  p.is  de  gain  , j’ai 
B dit  aux  autres  : a Je  n’ai  plus  de 
B bois.  B Ils  en  ont  fait  la  moue  , et 
B particulièrement  Baptiste  qui  énu- 
B mère  ce  chagrin  avec  les  scènes  de 
B Prato  (:i).  Sorti  du  buis  , je  m’en 
» vais  à une  fontaine,  eide  là  à mon 
B paretaio  ( appareil  pour  attirer 
B des  oiseaux } un  livre  .sous  le  bras , 
B ou  Dante,  ou  Pétrarque,  ou  l’un 
B dcccs  poètes  moins  célèbres , c’est- 
B à-dire,  Tibullc,  Ovide  ou  scmbla- 
■ blés.  Je  lis  leurs  amours  et  leurs 
•B  tcndres.scs  passionnées.  Jemerap- 
B pelle  les  miennes,  et  je  me  complais 
B quelque  temps  flans  cette  pensée. 

» Je  me  rends  eu.suile  sur  le  chemin, 

B à j^’hotcllcrie  : je  cause  avec  ceux 
B ipu  passent  ; je  leur  demande  des 
B nouvelles  de  leur  pays.  J’entends 
B dillcrentes  choses  : je  remarque 
B diflerents  goûts  et  diverses  ima- 

(i)  eVUU  proiMiblnncol  nam  d’ao  buoefatr  oui 
•r  rrodail  icmli  «nr  m S«u>Ok*ciaoii,  oà  il  j ■ m* 
poU  IrH-ioiiK-traiir»  uuraarebr  I»  T«»drcdi. 

(i)  Lw  aulrr»  «diliuii»  disent  tint»,  t t Gti»> 
Kurtir  (r«dait  oc  pa«»>4f:r  |mt  \r»  JImms- 

Hi#  J«  CTS  ru  c|u’il  s’cft  tfitamé.  l)«l  reste  . I« 

itmtP  flrtait  ontursIlaBruI  t'ÎMauirc  ro  rtrvtir. 

< In  lit  tlao*  1*  UMOuscTÎt  Barbenui  | tri*  daircacrut, 
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B ginations  des  hommes.  Cependant 
B arrive  l’heure  du  dîner  ; avec  ma, 
B brigade  je  mange  des  aliments  quf 
B ma  pauvre  campagne  et  mon  ché- 
B tif  patrimoine  me  fournissent. 

B Après,  avoir  mangé,  je  retourne  à 
B l’hôtellerie.  Là  , pour  l’ordinaire , 
B je  trouve  l’auliorgi.ste , unbouchrr, 
B un  meunier  et  deux  chanfoumiers  : 
B avec  eux  je  m’encanaille  tout  le 
» jour  à cricca  , à trictrac  ( i ) ; et 
B unis  naissent  mille  disputes,  mille 
B dépits  accompagnés  de  |iaroles  in- 
B juricuses,  et  le  jilus  souvent  c’est 
B pour  un  quatlrin  , et  néanmoins 
B on  nous  entend  crier  de  San-Cas- 
B ciano.  Vautré  dans  cette  vilenie, 

B j’empêche  mon  cerveau  de  se  moi- 
B sir  : je  développe  la  malignité  de 
B ma  fortune  , satisfait  qu’elle  me 
B foule  aux  pieds  de  celte  manière  , 

B pour  voir  si  elle  n’en  aura  pas  de 
B honte.  Le  soir  venu  , je  retourne 
B à la  maison  , j'entre  dans  mon  ca- 
B binet  ; à la  porte  je  me  dcjionillc 
» (le  cet  habit  de  ]>aysan,  ]>Ieiu  de 
8 bouc  et  de  saleté  : je  me  revets 
» d'habillements  propres  et  d’éli- 
Bqucltc,  et  ainsi  décemment  vêtu, 

B j'entre  dans  les  anciennes  cours 
.B  des  homiucsaiitiqucs.  Accueilli  par 
» eux  avec  amour,  je  me  remplis 
» de  cette  nourriture , la  seule  qui 
B me  convieuue,  et  pour  l.'iqiielle  je 
B suis  né  : je  ne  crains  pas  de  m’en- 
B iretcuir  avec  eux,  et  de  leur  de- 
B mander  raison  de  leurs  actions. 

B Ceux-là,  pleins  d'Iuimanité,  me  ré- 
B pondent.  Je  u’éproiive  |>cndant 
B quatre  heures  aucun  ennui  ; j’ou- 
B blie  toute  peine  ; je  ne  redoute  pas 
O la  pauvreté , et  la  mort  ne  m’é- 
B pouvante  plus  : je  me  transporte 
B tout  entier  eu  eux  ; et  comiue 
B Dante  dit  qu'if  ny  aura  pas  d« 


(i)  C«  pM  Mlrw 
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» sciencâ  si  ou  n a reletiu  cc  fju^un  a 
» entendu , j*ai  noté  ce  dont  j*ai 
» fait  un  capital  dan*  leur  conversa- 
» tion  , et  compose'  un  ouvrage  des 
» Principal, lés,  mi  je  m’enfonce  le 
» jdus  que  je  peux,  pour  la  profonde 
» counaissamæ  de  ce  sujet,  j’exa- 
» mine  ce  que  c’est  qu’une  princi- 

• pautc  ; combien  il  y eu  a d’espèces  ç 
» coiuinenl  ou  Icsacqiiicrt,  comment 
» on  les  garde , coiuraeut  on  les 
» perd  ; et  si  jamais  quelqu’un  de 
» mes  caprices  vous  a plu,  celui-là 

• ne  devrait  pas  vous  déplaire  : il 
» devrait  être  agréable  a un  prince , 
» et  surtout  à un  prince  nouveau. 
» Aussi  je  l'adressca  la  magnificence 
» de  Julien.  Philippe  Casaveccliia  a 
» vu  mon  traité  , et  pourra  vous 
» instruire  eu  déiiil , et  de  la  chose 
» en  soi  , et  des  raisunuements  que 
» j’ai  tenus  avec  l ii;  et  moi , toute- 

.»  fois,  je  l’éleuds  et  je  le  corrige. 

» Vous  voudriez,  magnifiqtie  ambas- 
» sadeur , que  je  laissasse  ma  vie 
» actuelle  , et  que  j’allasse  jouir  de 
» la  vàue  : je  le  ferai  de  toute  fa- 
» çon  ; mais  ce  qui  me  retient  main- 
» tenant , ce  sont  cerfaines  choses 
» que  j’aurai  finies  dans  six  semaines. 

» Ce  qui  me  rend  incertain,  c’est  que 
» près  de  vous , sous  ces  Soderini , 

» JC  serais  force' , en  arrivant , de  les 
» visiter  et  de  leur  parler.  Je  crain- 
» drais  qu’à  mou  retour,  eu  croyant 

■ descendre  à ma  maison  , on  ne  me 

■ fît  descendre  chez  le  barigel  ( en 

• prison  ),  parce  que,  quoique  cet 

■ Etat  ait  de  solides  fondements, 

• RWiJe  sûreté,  cependant 
» il  est  nouveau  et  par  suite  sonp- 
» çonneux  ; cl  il  ne  nous  manque  pas 
» de  saccenii  { i ) qui , pour  faire 
» comme  'Paul  Bcrtini , mettraient 
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» d’autres  à un  bon  ccot , et  me  lais- 
» seraient  le  payer.  Je  vous  prie  de 
» me  saiivcrcelte  jteur,  et  je  viendrai, 
» dans’  le  temps  dit , vous  trouver 
» de  toute  manière.  J’ai  parlé  avec 
» Philippe  de  mon  opuscule  ( l,e 
» Pnnee);  je  lui  ai  demandé  s’il  était 
» bien  de  le  donner , ou  de  ne  pas  le 
» donner;  et  dans  le  cas  où  il  serait 
» bien  de  ledonner,  s’il  conviendr.iit 
» que  je  le  portasse,  ou  que  je  vous 
» I envoyasse  ( i )?  Ne  pas  le  donner, 
» me  faisait  penser  naturcllrnieut 
» que  Julien  ne  le  lirait  pas  , et  que 
» cet  Ardiughclli  ( a ) se  ferait 
^Donneur  de  ce  dernier  de  nies 
» travaux.  La  nécessité  qui  me 
» poursuit , me  pousse  à le  donner  , 
» parce  qjie  jq  me  consume  ; et 
» je  ne  puis  pas  demeurer'  long- 

» tempsaiiisisaiistpic  la  pauvreté  me 
» rende  méprisable.  Je  désirerais 
» que  ces  seigneurs  Médicis  ( 3 ) 

» commençassent  à m’employer  , 

» quand  ils  ne  devraient  d’abord  que 
» me  faire  rouler  une  pierre.  Si  je  ne 
» gagnais  pas  leur  bienveillance  , je 
B me  plaindrais  de  moi  ; et  par  cette 
» production,  si  elle  était  lue,  on  ver- 
B rait  que  des  qiiinzeans  que  j’ai  pas- 
B sésàétudicri’art  du  gouvernement, 

B je  n’en  ai  rien  perduà  dormir,  nià 
B jouer;  cl  chacun  mettrait  du  prix 

• à se  servir  de  celui  qui  aurait  ac- 
B unis  de  l’expérience  aux  déjiens 
B d autrui.  Ou  ne  devrait  pas  douter 
B de  ma  fui , paire  que  l’ayant  tou- 

• jours  gardée , je  ne  dois  pas  ap- 


ft)  Julien  rtaie  alon  à B ••me,  îci  le  nMrsUgwril  B*r«- 
benui  pwctiU  «W  d.inrreurc  iKiUhW.  ifuc  Oio» 
Miieiir  ii'm  pAs  cMiiMia  : le  ee\lr  t t plu*  4’u,.e 

K/iie  rutirrert  UAiTie  d'ii»leir<>K<i|i.>tw  est  uliu  de- 
tailltv.  Mat'htav*]  et  aiai  (.uavencltta  mil 
mioe  les  tjurstioQs  fou»  toutes  les  race** 

(*)  ArdinghelU  ( Nkvlas  ) , «araut  •Jwm  Ira  leffr.  s 
fm.'qarset  latincf , mourut  rarüiual  i Home,  en  t.i'ÿ*. 

(3'  (ti*  lit  t'^^erï  Afaiif  A , ^ui  e*i  pria  ici  ■ ij>'n 
irtHiiiittKiiieiiL 
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» jircMilrt*  à la  rompre.  Celui  (jui  a 
» e'ie  liclélc  et  huri  (jiiar.iiite  - trois 
» ans  ( cVst  mon  âge  ) , ne  doit  pas 
» clianger  de  nature.  Mon  indigence 
» atteste  ma  lidelilect  ma  boute,  .le 
» désirerais  donc  que  vous  m’ccri- 
» yissicr.  ce  que  tous  pense?,  sur  cette 
» matière,  et  je  me  l'ccommande  à 
» vous.  Soyez  heureux  : lo  octobre 
» I ô I 3..S"igne  Nicoi.ss  Macui  avul, 
» .i  Florence  ( i ).  «Cette  lettre  ii’a 
besoin  ni  d’explication,  ni  do  cora- 
luentaire.  Michiavel  y peint  son 
a nie  tonte  entière,  scs  dépits  , sa 
crainte  de.  la  rni.sère,  .sa  honte  de 
l’clat  presque  dégoûtant  auquel^il 
était  réduit , son  dc-sir  de  rentrer  a 
tout  prix  dans  les  allaircs  : l’ohscr- 
xatcur  attentif,  qui  la  lira  avec 
■soin,. y trouvera  la  clef  du  Traite 
iln/^nVirc.  I.cs  littérateurs  italiens 
ne  jugent  plus  cet  ouvrage  .saïus  se 
rappeler  la  lettre  à Vettori.  On 
jKMit  considter  d’ailleurs  , sur  cet- 
te (piestion,  et  sur  d’autres  points 
importants  , relatifs  à Machiavel  , 
rcxecllcutcdi.s.scrtation  du  chevalier 
IJaldelli.  Il  ne  faut  pas  oublier  aussi, 
dans  ces  observations, que  \e Prince 
fut  imprime  avec  un  privilège  du 
pa]K-  Clément  VII,  en  date  du  üS 
août  1 53 1.  L’effet  que  la  première  pu- 
blication produisit , ne  fut  p.is  celui 
que  les  publications  suivantes  obtin- 
rent ensuite.  L'Italie  était  alors  li- 
vrée à de  tels  désordres  , que  quel- 
ques souverains  crurent  trouver  des 
conseils  utiles,'  la  où,  en  bonne 
morale  , on  ne  devait  voir  que  des 
préceptes  odieux.  .Si  l’on  sépare  l’au- 
teur d'avec  les  préceptes,  qiVil  faut  à 
jamais  éloigner  de  sa  pensée,  on  re- 
in.Tpicra  aussi  que  récrivain  n’a  lias 

j»___ 

{i)  l/mlilitm  FI(ir«tKY  pitrtc  (4  dat»»  du  io  il»:. 
f'-'riLrr  iSiX  l.'nutriir a dr  ; il  r»l 

l'r  r^iliîr  qtir  crtlc  <Lf.*  d’uclulirr,  qui  r»t  Ujiu  k 
Baxieruii , «t  k verîtubk. 


pu  s.*ivoir  que  son  ouvrage  serait 
publié.  Il  l’a  composé  en  forme  de 
mémoire  pour  Laurent  de  Médicis. 
11  lui  dit  dans  sa  dédicace  : « On  pre'- 
» secte  ordinairement  à un  priiico 
» des  chevaux,  des  armes,  des  draps 
» d’or,  des  pierres  précieuses;  mais 
» moi , je  n’ai  trouvé  .i  vous  oll'rir 
» que  la  connaissanre  des  actions 
» des  grands  hommes  , que  j’ai  ac- 
» qniso  par  une  longue  expérience 
» des  affaires  modernes.  » Le  secré- 
taire ajoute  à 1.1  fin  : n Si,  de  son  élé- 
» vatiüu,  votre  Magnificence  jette  le.s 
» yeux  sur  ces  basses  contrées , elle 
» coimaîfra  que  je  soulfre  injiiste- 
» ment  une  grande  et  rontinuclle 
» malignité  de  fortnuc  ».  D’ailleurs, 
tout  n’est  pas  également  répréhen- 
sible dans  ce  livre.  En  parcourant 
le  cliapitrc  u , on  voit  que  l’auteur 
avance  les  propositions  les  plus  con- 
solantes , sur  les  états  gouvernés 
par  des  princes  dont  la  dynastie 
possède  le  pouvoir  depuis  long- 
temps. Le  clia|)itre  IV  n'offre  aucun 
de  ces  poisons  (pic  l'on  a sign.ilés  dans 
plusieurs  écrits  contre  Machiavel.  Le 
chapitre  v finit  par  un  avis  sévère, 
mais  utile.  11  établit  que  quand  on 
a conquis  les  possessions  d’une  répu- 
blique , il  faut  ou  les  détruire  ou  al- 
ler les  habiter,  ^/ittremenl  il  j'  a 
des  haines  plus  vives , un  désir  de 
vengeance  : la  mémoire  de  l’antique 
libeiié  ne  laisse  pas  de  repos  aux 
souverains.  Il  .sera  éternellcmciit 
constant  (|ue  posséder  les  états  d'une 
république  est  imcmbarras  bien  alar- 
mant , au  moins  jicadant  quelques 
années.  Le  chapitre  vi  contient  des 
doctrines  très  saines  de  religion. 
Quoiqu’on  ne  doivejias  citer  Mdise, 
car  il  a -été  un  j'ur  exécuteur  des 
choses  que  Dieului  avait  ordunnées, 
il  mérite  d’étre  admiré  pour  la  fa- 
veur qui  l’a  re.'ulu  digne  de  parler 
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à Dieu.  Viennent  ensnife  une  fonîe 
lie  citalions  histuriques  d’nti  nierile 
Utteraire  du  premier  ordu!;  niHiiière 
que  Montaigne  imita  (le|niis  avec 
tant  de  succès.  On  revoit , il  est  vrai , 
an  ehnjiitrc  vu  , l’almminalile  Bor- 
gia,  olTcrt  pour  modèle;  mais  on  dè- 
toarne  la  vue  avec  d’autant  jdusd’cm- 
prcsseuient  que  l’on  ne  conçoit  pas 
même,  dans  ec  passage,  la  marelie 
du  raisonnement  de  Machiavel  : la 
flatterie  l’entraîne.  Qu’il  serait  donc 
licurcux  que  toutes  les  fuis  qu’un  au- 
teur, même  un  suLlime  génie,  devient 
im  pfeVepteiir  pcrvcrs,il  fùtcondam- 
iic  à être  abandonné  j)ar  les  facultés 
de  sa  raison  ! Le  secrétaire  , elTravc 
peut-ètredes  images  que  retracent  les 
CüU[)os , les  nœuds-coulants  et  les 
poignards  du  prince  a.ssassin,  rap- 
pelle cependant  plu?  bas  la  férocité 
qu’il  déployait  à Césène.  La  lin  du 
cliapitre  ne  s’adresse  qu’à  un  .souve- 
rain nouveau.  Les  nations  ccniices 
aux  soins  des  anciens  princes , ne 
doivent  pas  craindre  l'applicatiou 
des  conseils  du  solitaire  de  San-Gas- 
ciano  ( I ).  Chapitre  viii  : on  respire. 
« F ous  ne  pouvez  pas  appeler  vertu 
» égorger  ses  concilopens , trahir 
» ses  amis,  vivre  sans,  foi,  sans  pi- 
» tié , sans  religion;  cela  peut  faire 
» acquérir  l’empire , mais  non  de 
» la  gloiie.  U Chapitre  xu.  Les  trou- 
]>es  mercenaires  sont  vouées  au  dé- 
dain. Machiavel  se  montre  auteur 
militaire , plein  de  vues  sages , et  de 
sentiments  vraiment  patriotiques. 
Chapitre  xvii.  Quelle  vigueur  dans 
cette  sortie  contre  ^cs  confiscations  ! 
Il  faut  s’abstenir  de  la  possession 
duliien  des  autres.  Les  hommes  ou- 
blient plutôt  la  mort  de  leur  père, 
que  la  perte  de  leur  patrimoine.  La 

maiioo , oà  Tnii 

9*  , «pitartintt  «uiourd'bai  i la  rnmiik  ran^  .ni  ; 
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réflexion  esf  peut-être  plutôt  une  le- 
çon de  iiuiitlqne,  que  d’humanité. 
Dans  le  chapitre  xs  iii  ,qui  traite  de 
la  fui  des  souverains,  et  que  nous  re- 
gardons noii-seiileiuent  comme  une 
jiroposition  immorah'.  mais  comme 
un  conseil  perfide  et  dangereux,  on 
retrouve  toutefois  une  ronforniilé  de 
ces  principes  avec  ceux  que  .Mon- 
taigne exprime  dans  son  livre  iii, 
rhap.  I.  Le  chapitre  xix  renferme 
un  admirable  morceau  contre  les 
conspirations.  Prétendra-t-on , com- 
me quelques-uns  des  détracteurs  du 
secrétaire,  qu’il  avait  conspiré , et 
qu’il  n'avait  pas  réussi?  Ne  cher- 
chons pas  à fouiller  dans  le  fond  de 
son  cœur  : il  le  montre  assez  souvent 
à découvert.  D’ailleurs  on  a sulü- 
samment  prouve  qu’il  ne  conspin 
jamais  : tant  d’iiabileté  devait  l’en- 
tourer de  défiances;  et  sans  nous  fier 
trop  à .sa  connaissance  des  hommes, 
après  l’avoir  jugé  si  sévèreincut; 

3uand  nous  avons  pu  le  convaincre 
'avoir  redouté  la  mi.sèrc  et  l’enuiit 
au  point  de  se  déclarer  heureux  si 
011  lui  faisait  seulement  rouler  iini» 
pierre,  nous  devons  le  croire  ^and 
il  dit  à un  Mcdicis,  qu’il  a été  fidèle 
et  bon  pendant  quarante-trois  ans. 
On  lit  plus  loin  des  éloges  donnés  à 
la  constitution  qu’il  avait  trouvée 
établie  en  France,  pendant  scs  léga- 
tions. Ce  passage  est  très  curieux. 
Le  chapitre  xxiii  est  un  modèle  de 
générosité  et  de  bon  goût.  Machiavel 
poursuit  les  flatteurs  : cependant  , 
chapitre  xxvi , il  flattera  lui-même 
Laurent , d’abord  avec  circomipec- 
tion , puis  sans  détour.  Ne  l’en  blâ- 
mons pas,  et  à cause  des  belles  qua- 
lités du  prince  qu'il  admire,  et  parce 
uenousaurionsété  privés,,sans cela, 
e queluues  pages  d’une  éloquence  ir- 
résistible. «Allez  donc,  lui  dit-il, 
»■  gouverncrl’lulie;  vousétesfavori- 
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).  sédc  Dicuctde  l'E"lisç  (i  )}  *1 
» te  une  grande  préparation,  cl  là  où 
» il  y a grande  disposition , il  n’y  a 
» pas  grande  diiticultd.  On  voit  ici 
» des  mirarles  ordonnes  par  la  Pro- 
M videuce  : la  mer  s’est  ouverte;  une 
» nuée  a raccourci  et  éclairé  le  cLe- 
» min  ; le  rocher  a lancé  l’eau  ; la 
» manne  est  tombée  en  pluie;  tout 
» a servi  votre  grandeur.  Vous  devez. 

» faire  le  reste,  p Pline  n’a  pas  plus 
fiiicracnt  flatté  Trajan.  Tel  est  doue  ce 
Traité  du  Prince  qu’il  faut  détester 
et  louer  en  partie.  Si  l’on  prmettait 
d’ajouter  ici  une  autre  considération 
tirée  de  l’état  de  notre  Europe , con- 
sidération que  (iin^uené,  et  son 
rontinuateur  M.  Salli,  ont  fait  va- 
loir avec  habileté  , on  remarquerait 
encore  que  les  principes  de  Machia- 
vel ne  seraient  [)cut-èlre  plus  les  mê- 
mes, s’il  vivait  aujourd'hui;  ils  of- 
frent moins  de  danger,  parce  qu’ils 
sont  impraticables.  Appliqués  à nos 
mœurs , i Is  deviendraient  l'objet  d’une 
animadversion  et  d’une  dérision 
générales.  Un  dijilomate  qui  sui- 
vrait de  lelles  majtimcs  , serait  le 
jouet  de  sou  pays  cl  des  autres  na- 
tions. L'homme  en  place,  qui  passe- 
rait pour  manquer  à sa  parole,  qui 
se  complairait  dans  cette  politique 
d'une  si  petite  échelle,  comparaî- 
trait devant  un  tribunal  qm  rend 
aussi  ses  arrêts  : mille  journaux  pro- 
clameraient, tous  les  matins,  les 
nouvelles  pcrfnlies.  On  ne  trompe- 
rait pas  trois  fois , sans  être  démas- 
qué. Aujourd’hui  les  principaux  di- 
plomates des  cabinets  de  r Europe 
sont  des  hommes  aussi  distingues 
par  la  droiture  de  leiu-  esprit , que 
par  leurs  talents  : et  la  société  ne 
reçoit-elle  pas  tous  les  jours  dans 
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son  sein  des  ministres  q\ii , souvent, 
ont , le  matin  même , discuté  les  af- 
faires de  l’ctat  ? Là  , les  femmes  , 
les  gens  de  lettres,  les  hommes  d’une 
fortune  indcpendai'.te,  les  bons  es- 
prits , mille  puis.sances  diverses,  fe- 
raient justice  du  menteur  et  de  l’irn- 
j)ic.  On  a vu  de  nos  jours  une  ef- 
froyable iniquité, qu'on  peut  appeler 
miichiaveV<iite  ( i ) : c’est  l’inva- 
sion de  l’Espagne  ; mais  elle  n’a  pas 
été  moins  dangereuse  pour  son  au- 
teur, qu’elle  n’était  immorale.  Il  ne 
s’est  pas  levé  en  Europe  un  .seid  dé- 
fenseur de  cette  ini<|uité.  Quant  à 
nous,  interrogeons  le  secrétaire  flo- 
rentin comme  il  doit  être  interrogé. 
Transportons-nous  à l’époque  où  il 
vivait , cl  dans  les  révolutions  de 
malheurs  et  de  disgrâces  qui  l’ont 
accablé  IlabitoAs  quelques  instants 
San-Casciano , ses  bois  , .son  hdtellc- 
ric,  et  fréquentons  le  meunier,  le  chau- 
fouruier  et  Galmrra.  Ne  craignons 
pas  que  l’on  piüsse appliquer  aux  cir- 
constances actuelles  ceux  de  ses  détes- 
tables priuci])cs  que  la  misère  sem- 
ble l'avoir  forcé  d’accumuler  pour 
plaire  à un  souverain  puissant  et 
prévenu  ; et  en  nous  rapjxdant  tous 
scs  litres  à la  réputation  immense 
dont  il  jouit  eu  Italie,  ru  vovaut  en 
lui  le  commentateur  profond  d’Aris- 
tote, de  Platon  et  de  Tite  - lave,  le 
régénérateur  des  règles  de  la  saine 
comédie , le  conteur  joyeux , le  poli- 
tique défenseur  infatigable  des  droits 
de  son  pays,  riiisloricn  sublime,  l’un 
des  modèles  de  notre  Moniesqitiru  ; 
joignons  nous  à ceux  qui  admirent 
celle  belle  Toscane  , mère  illustre 
d’un  Dante,  d’un  Michel-.Ange,  d’un 
GaLlcc  et  d’un  Alachiavel.  L’édition 
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la  plug  ample  et  la  plus  estimée  de 
ses  œuvres,  est  celle  de  i8i3,  llalia 
(Florence,  Piatti  ),8  vol.  in-8‘>.  La 
meilleure  des  traductions  françaises 
est  celle  de  Guiraudet  ( et  Hochet  ) , 
Paris,  an  vll  ( i-jCfC)  ),  9 vol.  in-8®. 
( ^.Guiraudet, XIX,  i84-) Celles 
de  Goliorry,  Paris,  iS^i , in-8"., 
i035 , in-4®.  ; du  sieur  de  firiencour, 
Kuucn, (Paris)  1 664 , ^ vol.  in- 1 a ; 
de  Têtard,  la  Haie,  1691-96,  re'im- 
prime'e  eu  1 743 , 6 vol.  in-ia,  e'taieut 
fort  incomplètes.  Les  Rêjlexiorts  sur 
Tite-Live  avaient  déjà  e'té  traduites 
par  de  Mène,  Paris,  1783,3  vol. 
m - S''.  La  Fie  de  Castruccio  Cas- 
Iracani  avait  aussi  été  traduite  deux 
fois  en  français  ( F".  CASTRt'ccio  , 
Vil , 357  ).  L’abbé  Sallier  a lu  à 
l’académie  des  inscriptions,  un  £xit- 
nu-n  critique  de  cet  ouvrage  , ( vu  , 
Hist.  3uo.  ) On  a publié,  récemment, 
Machiavel  commenté  par  Buona- 
puite,  Paris,  1816,  in-8“.,  attribué 
à M.  A.  Guillon.  D.  M.  O. 

MACHIN  (Jean),  astronome  an. 
glais , dans  le  dix-huitième  siècle , a 
joui  d’une  réputation  assez  étendue  , 
qu’il  des’ait  surtout  à l’exactitude  et 
à l’utilité  de  scs  observations:  il  ob- 
tint , par  son  mérite , la  chaire 
d'astronomie  du  collège  de  Gre  - 
sham  , et  la  place  très- honorable 
de  secrétaire  de  la  société  royale  de 
Londres.  On  connaît  de  lui  ; Les  Zxhs 
du  mouvement  de  la  lune  , jointes 
aux  Principes  mathématiques  de  la 
philosophie  naturelle  de  Newton , 
3 vol.  in  - 8“.  ; — dans 
les  Transactions  philosophiques  de 
1718  (uj.  358 , t.  I ) , un  Mémoire 
latin  , sur  la  courln;  de  la  plus 
prompte  descente  dans  un  casdonné; 
— dans  le  vol.  de  1 738 , ( p.  3o5  ) 
la  solution  d’un  problème  de  Kep- 
pler  sur  le  inouveincnt  des  coi(>s 
uaiis  un  orbite  elliptique  ; — et  dans 
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les  registres  de  la  Société  royale  , 
du  16  mars  1731  , une  observation 
sur  une  maladie  singulière  de  la 
peau  ( Journal  des  savants  , 1741  , 
liage  696  ).  Machin  avait  aussi 
fait  des  remarques  sur  les  o1«er- 
vations  de  John  Clark  , relatives 
aux  oiseaux  de  passage  ; et  son  ma- 
nuscrit existait , eu  1777  , dans  Iqs 
mains  de  George  Allan  (Nichols, 
Liierarf  anecdotes,  l.  vin , p.  734  ). 
Ou  trouve  la  V ie  de  ce  |irofesseiir  , 
dans  le  Recueil  publié  pr  Juhn 
Ward , sous  ce  titre  : The  lives  of 
the  prof  essors  of  Greskam  college , 
Londres,  1740 , in-fol.  W — s. 

MACHY.  ( F.  ÜEUACnr  , XI , 
t»3.) 

MACINE  ( George  le  ) ou  El 
Macin.  ( F.  Elmagin  , Xlll , 9a.  ) 

MACKENSIE  ( Sir  George  )«, 
écrivain  et  jurisconsulte  ik:ossais  , 
issu  d’une  famille  noMc  et  apcicune , 
naquit  en  i636  , à Dundee  dans  le 
comté  d’Aiigus  : à ilix  ans  , il  avait 
achevé  ses  études  classiques,  et  avait 
terminé,  à seize  , toutes  ses  éludes 
académiques.  Destiné  à suivre  la  car- 
rière du  barreau  , il  alla  étudier  la 
jurisprudence  à ruiiiversilédc  Üoiir- 
ges,  et,  de  retour  dans  sa  patrie  , se 
distingua  tellement  parmi  les  avo- 
cats , qu’il  fut  choisi  , en  1661  , 
comme  défenseur  du  marquis  d’Ar- 
gylc  , accusé  de  haute  trahison.  11 
déploya  dans  cette  cause  , non-seu- 
leiueut  un  talent  très  remarquable  , 
mais  un  zèle  en  faveur  de  sou  client, 
qui  l’emporta  hors  des  homes  de  la 
prudence  : ayant  été  réprimandé  à ce 
sujet,  il  se  justifia  en  disant  qu’il  étail 
impossible  de  plaider  pour  un  traître 
sans plaiderponr  la  trahisom^w  iih- 
oiit  speaking  treasou).  On  .'^Wqucle 
liiarquisd’Ârgyle  eut  la  tete  tranchée 
la  même  année.  Cela  n’empêi:ha  ]ias 
que  Mackensie , créé  chevalier  , ne 
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fût  élevé,  peu  (le  temps  après,  à r.nc 
place  lie  juge  dans  imo  cour  crimi- 
nelle , iiuinmc'  avocat  du  roi , en 
iGeij  , Cf  l'iin  des  lords  du  coiiseii- 
])i  ivé  CH  Ecosse  , places  dangeteuscs 
dans  un  leinps  si  l'écond  en  lioiddes 
civils.  Lorsque  Jacques  1 1 , mal 
conseille,  abrogea  les  lois  penales, 
Markcnsic  résigna  volontairement 
des  fonctions  où  il  croyait  ne  plus 
pouvoir  satisfaire  le  roi  et  sa  propre 
conscience.  Sir  John  Dalrympic  fut 
choisi  pour  lui  succéder  ; niais  le 
malheureux  monarque  , désabuse' 
trop  tard , rapjicla  bientôt  le  premier 
auprès  de  lui.  Après  la  révolution  , 
sir  Gci  rge  se  relira  en  Ariglcterre , et 
résolu  de  passer  la  fin  de  sa  vie  loin 
du  tumulte  des  affaires , se  fit  rece- 
voir, en  1690  , par  une  gr  Ve  spé- 
ciale, étudiant  dans  rimiversiléd’Ox- 
ford.  Il  mourut  à Londres,  le  u mai 
j6ç)i  ; son  corps  fut  transporté  en 
Ecos.se  , où  il  reçut  les  derniers  de- 
voirs , avec  un  éclat  extraordinaire. 
Ces  honneurs,  qui  lui  furent  rendus 
volontairement  sous  un  règne  où  il 
avait  perdu  toute  influence  politi- 
que , font  assez  son  éloge,  et  sem- 
blent justifier  sa  mémoire  de  l'accu- 
sation d’avoir,  comme  avocat  royal, 
outre-passé  la  sévérité  des  lois , dans 
la  punition  des  rcliellcs  et  des  fana- 
tiques. Wood  et  Oranger  parient  de 
lui  comme  d'un  homme  accompli  : 
mais  Burnet , tout  en  lui  accordant 
beaucoup  d’esprit  et  de  connaissance 
du  monde  , finit  par  dire  qu’il  n’était 
qu’un  homme  léger  et  superficiel. 
On  a de  Mackensie  des  ouvrages  de 
jurisprudence, de  théologie,  de  mo- 
rale , etc.  Voici  la  liste  des  princi- 
paux^|JL  Aretino  ou  Roman  sé- 
rieuj[^pl66o  , où  l’on  trouve  nue 
imagination  vive  et  brillante.  II. 
Religio  stoîci , ou  court  traité  sur 
divers  sujets  théulogiques  et  mo- 
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raiix  , avec  une  adre.sse  amicale 
aux  fanatiques  de  toutes  les  secte» 
et  de  toutes  les  espèces  , i(Ki3.  111. 
Essa’  moral , ititiâ  : cet  essai  où 
il  peint  les  avantages  de  la  soli- 
tude sur  la  vie  active  , donna  lieu 
à une  répiwise  de  Jean  Evclyii , où 
la  vie  active  est  préférée  a ia  soli- 
tude. IV.  Le  Cvwa^e  moral  ( mo- 
ral gallanlry  );  e.ssai  qui  tend  à prou- 
ver que  le  point  d'honiicuc,  abstrac- 
tion faite  Ile  tous  les  autres  liens  , 
oblige  les  hommes  à être  vertueux. 
V . lEiitoire  morale  de  la  frugalité', 
^ 1.  La  Raison , essai  : tous  les  ou- 
vrages pi  écedculs , cxiT|)tc  Areti  O , 
ont  clé  réimprimés  ensemble  à Lon- 
dres, 1713  , in -H".  , sous  le  titre 
à’  Essais  sur  divers  sujets  moraux. 
VIL  Discows  sur  les  lois  et  coutu- 
mes d‘ Ecosse  , en  matières  crimi- 
nelles, iG~f\  ,in-4“-  VllI.  Ideaelo- 
quentire  forensis  hodiernæ , unà  cum 
actione  forensi  ex  uotiquàqur  juris 
parte,  hdimbomg,  iGfli , iii-8‘’.  IX. 
Obserrations  sur  les  a 'te  du  parle- 
ment , 1 ()8t> , iu-fol.  X.  Jus  regitim  , 
etc. , contre  Biirhaiiaii , Milton  , etc., 
Londres  , i(>84  , XL  (Jbser- 
valions  sur  les  lois  et  coutumes  des 
nations  , relatis-ement  à "la  p é- 
se'ance  , a cc  la  science  du  blason  , 
traitée  comme  faisant  partie  du 
droit  civil  des  nations  , it)8o  , 111- 
fol.XI  1.  A.’/mma/iii'  ratiocinationis 
iinhecilUtate , ea  unde  proveniat  et 
illi  quomodb  possimu.s  mederi  , 
léua  , ifhyi  , in  - 8".  Les  œuvres 
complètes  de  Markeiisic  ont  été  im- 
primées à Edimbourg,  en  171O, 
•X  vol.  iu-fol.  C'est  à lui  que  relie 
ville  dut,  eu  1689,  la  fondation  de 
la  liiuliolbèqiie  des  avocats.  L. 

MACKE.NSIE  j SiB  George  ) , 
biographe  écos.saLs  , né  dans  le  dix- 
septième  siècle  , pratiqua  la'  luédc- 
ciuc  à Edimbourg , avec  beaucoup 
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(le  succès  , et  fut  agrégé  au  college 
des  médecins  de  cette  ville.  Il  est 
principaleineiit  connu  par  l’ouvrage 
(pi’il  a publié  en  anglais  sur  les  écri- 
vains écossais  les  plus  célèbres  { Lives 
ami  characlers  ofthe  most  eminent 
wrilers  oj  the  Scols  nation,  etc.) , 
Edimbourg,  1708,  1711,  17'»'», 

3 vol.  iu-fol.  ; rare  et  curieux.  I/au- 
tcur  nous  apprend,  dans  la  préface, 
qu’il  avait  d abord  eu  le  projet  de 
ublicr  un  catalogne  des  ouvrages 
es  écrivains  écossais , dans  le  genre 
de  celui  de  Denipster  ; mais  que , 
s’étant  aperçu  que  cette  aride  no- 
menclature u’ofli'irait  aucun  intérêt  .à 
la  plupart  des  lecteurs  , il  avait 
agrandi  son  plan  et  composé  un  li- 
vre entièrement  neuf  : les  notices  bio- 
graphiques y sont  assez  étendues;  elles 
sont  suivies  du  catalogue  des  ouvra- 
ges de  chaijuc  auteur,  dont  on  indi- 
que les  diHerrntes  éditions  et  les  ju- 
gements qui  en  ont  été  portés  par 
^ les  savants.  Mackensie  se  |)crmct 
beaucoup  de  digressions;  mais  com- 
me elles  sont  instructives  , on  est 
pins  porté  à les  excuser.  VV — s. 

M.\CKI.IN  ( C.iiARUns),  comédien 
irlandais , dont  le  véritablenom  était 
Maclaiichliii  , naquit  d’une  famille 
paiivre,daiislecouitéde  VVest-Meatli 
en  Irlande,  le  i'”'.  mai  i(i()o. Il  resta 
quebpie  temps  à ruiiiversité  de  Du-* 
blin  , gagnant  son  pain  à faire  les 
commissions  des  écoliers.  Il  cria 
ensuite  sans  dessein  et  sans  profit , 
s’engagea  comme  acteur  en  province, 
où  11  joua  jusqu’en  17UÔ  , qu’il  vint 
h Londres  : il  débuta  dans  la  tra- 
gédie , mais  sans  succès.  Il  re- 
tourna en  province , revint  à Lon- 
dres un  i>eu  plus  exercé , et  fut  assez 
goûté  dans  certains  rùles.  Il  parta- 
geait, vers  1735  , la  direction  du 
tbéàtre  de  Drury  - Liiic  avec  Flcet- 
woud.  C’est  à cette  époque  qu’il  tua 
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lin  de  scs  camarades  d’un  coup  de 
bâton,  dans  unedispute.  Après  s’être 
caché  pnidaiit  jilusieurs  mois  , il  su 
rendit  lui-iuêiiic  à l.i  prison  d'OId- 
Bailev  , et  fut  mis  eu  jugement;  mais 
gr.âce  aux  témoignages  que  donne- 
rent  de  lui  ses  camarades , il  fut 
renvoyé  comme  ayant  été  entraîné 
au  meurtre  par  un  mouvement  iii- 
volontaire.  Cependant  cet  événe- 
ment fit , dans  le  public  , une  im- 
pression fâcheuse  pour  lui  , et  qui 
ne  s’effaça  |>oint,  La  faveur  de  ses 
camarades  rabandoinia  dans  une 
autre  affaire , à la  vérité,  moins  sé- 
rieuse. Croyant  avoir  à se  plaindre 
de  leur  directeur,  ils  se  lignèrent  en 
1743,  résobisd’en  dcmaïuler  justice, 
(’iarrifk  et  Macklin  étaient  les  chefs 
de  cette  ligue  ; ils  étaient  convenus 
de  se  soutenir  rnn  l’antre , et  de  n’eu- 
trer  .séparément  dans  aucun  traité 
avec  le  directeur  ; ils  adressèrent,  en 
conséquence,  au  lord  chambellan, 
une  pétition  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  jouer  sur  un  autre  tliéâlre , 
mais  ce  fut  sans  succès  ; ce  qui  en- 
gagea la  majoiité  à accéder  aux  con- 
ditions du  directeur:  le res.scntimeut 
de  ce  dernier  se  porta  sur  Macklin  , 
représenté  comme  le  moteur  de  cette 
révolte  , et  il  fut  exclu  de  la  troupe 
ainsi  que  sa  femme.  Macklin  s’en 
vengea  sur  G.irrick,  qui  l’avait  trahi. 
Lorsipie  celui-ci  jouait  le  rôle  de 
Baves  , une  cabale  s’empara  du 
théâtre,  et, ayant  trouvé  de  l'oppo- 
sition, fit  tant  de  bruit  qu'il  n’y  eut 

Iioint  de  représentation  ce  jour- là. 
Plusieurs  autres  représentations  fu- 
rent de  même  interrom|)ues  par  des 
rixes  entre  les  deux  partis,  jusqu’à  ce 
qn’enfiii  celui  de  Macklin  fut  obligé 
de  céder.  Les  pamphlets  les  plus 
violents  plurent  à cette  occasion. 
Voyant  le  théâtre  de  Drury-Lane 
fermé  pour  lui,  il  ouvrit  en  1744 
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celui  de  H.iy- Market  , où  il  joua 
dans  une  troupe  qu’il  avait  instniitc 
à la  déclamation  et  dans  laquelle  se 
trouvait  Foote  : mais  il  lit  sa  paix  la 
même  année  avec  sou  ancien  direc- 
teur de  Drury-Lane , où  Barry  avait 
succédé  à Garrick  , qui  était  alors  au 
théâtre  de  Coveut-Garden.  Mackliu 
s'attacha  à la  fortune  de  Barry,  l'ai- 
da de  ses  conseils,  et  en  fit  son  élève 
favori;  il  passait  pour  un  bon  maître 
de  déclamation.  Cependant  Garrick 
ayant  pris  avec  Laev  la  direction  de 
Drury-Ijane,  Macklin  y contracta  un 
engagement  pour  l’année  1 74B;  après 
uui  il  alla  jouer  à Dublin , où  le 
ircctcur  üheridan  lui  dirait  des 
conditions  très-avantageuses  : mais  à 
peine  un  mois  s’était  écoulé  que  la  dé- 
sunion éclata  entre  eux  avec  une  ex- 
trême violence  et  une  insolence  into- 
lérable de  la  part  de  Mackliu  , sur- 
tout lorsqu'il  était  ivre  , ce  qui  ne 
lui  arrivait  que  troji  souvent.  Il  se 
mit  à la  tête  d’une  truu]>c  de  comé- 
diens à Chester  ; entra  , en  i •jüo  , .a 
Covent-Garden  , où  il  fit  dcliuter  sa 
fille  ; mais  âgé  d’environ  cinquante- 
quatre  ans , il  quitta  la  scène  pour 
ouvrir  une  espèce  de  taverne  , réta- 
blissement de  ce  genre  le  plus  vaste 
et  le  mieux  décoré  de  l’Europe , où 
il  devait  faire  des  lectures  sur  la 
comédie  des  anciens,  sur  le  théâtre 
moderne,  Shakspeare,  etc.  Ces  lec- 
tures devaient  être  suivies  de  discus- 
sions sur  une  question  proposée, 
notamment  celle-ci,  qui  devait  être 
agitée  dans  la  première  séance  : Le 
peuple  anglais  a-t-il  gagné  par  ses 
relations  avecla  nution franraiseou 
par  timilation  qu’il  en  a Jaite.  La 
curiositéyattira  huit  cents  ]>crsonnes 
le  premier  jour;  mais  Foote,  crai- 
gnant que  ce  nouveau  spectacle  ne 
nuisît  au  sien,  contribua  beaucoup  à 
le  faire  touibcr  : il  se  moqua  du  pro- 
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fesseiir  sur  son  terrain  , et  parodia 
ensuite  sa  personne  et  sa  manière 
dans  une  pièce  qui  fut  jouée  à Ilay- 
Markct.  Le  jjauvre  Mackliu  se  vit 
obligé  de  fermer  son  oratoire  pour 
ne  pas  prêcher  dans  le  désert , mais 
non  sans  avoir  répandu  beaucoup 
d’enrre  et  beaucoup  d'injures  contre 
Foote , qu’il  accusa  d’avoir  volé  la 
malle  d’un  de  scs  amis.  Macklin  jirit 
le  parti  de  rentrer  au  théâtre.  Il  y 
avait  donné  jusquc-l.à  j)lusieurs  pièces 
de  sa  composition  qui  avaient  eu 

{>eu  de  sucres  : mais  une  farce  popu- 
aire  intitulée  V.-iiiiour  à la  motte  , 
qu’il  donna  en  17.JÇ),  fut  fortapplau- 
(iie  il  Londres  et  à Dublin,  et  réta- 
blit scs  finances  délabrées.  Il  avait 
soixante-treize  ans;  et  il  eût  été  temps 
de  jouir  du  repus  ; mais  le  besoin 
d’exerecr  une  activité  qui  le  tour- 
menta toute  sa  vie,  le  porta  à ouvrir 
un  nouveau  cours  de  déclamation  sur 
les  rôles  de  Macbeth  et  d’Othello, 
dans  lesquels  Garrick  enlevait  tous 
les  sulTrages. Cette  prétention  lui  sus- 
cita quelques  ennemis  qui  se  permi- 
rent de  le  siffler,  de  le  maltrailcr  et 
de  l’iusultcr  dans  les  journaux  : à la 
quatrième  séance  la  salle  devint  une 
esju'cc  d’arène  de  gladiateurs,  et  ce 
fut  l’auditoire  qui  donna  le  specta- 
cle. Mackliu  s’étant  présenté  peu 
,de  jours  après  sur  la  scène  pour 
y jouer  un  de  ses  rôles  favoris  , le 
parterre  refusa  de  l’écouter,  et  vou- 
lut même  l’obliger  à demander  par- 
don .i  genoux.  Les  clameurs  ne  ces. 
sèrent  que  par  la  promesse  des  di- 
recteurs, (juc  l’acteur  ne  jouerait  plus 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  donné  satisfac- 
tion au  publie.  Macklin  préféra  de 
s’adresser  aux  tribunaux , qui  con- 
damnèrent, en  eflèt,  les  chefs  de  la 
cabale  à lui  p.iyer  cfes  dédommage- 
ments pour  le  tort  «pi’il  avait  souf- 
fert. Ce  fut  vu  1781  qu’il  fit  rcpié- 
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SPiitcr  à Covcnt-Garden  sa  comedie  trcs-cslim<^,  panit  d'abord  on  17G5, 
de  V Homme  dit  mimde , ([wi  réussit,  cti  •;>,  vol.  iii-4“.  , fut  réimprimée  en 
01  où  il  juin  le  rôle  le  plus  dililcilc  i7’>8,  en  (i  vol.  iii-8“.,  cl  plusieurs 
avec  line viv.icité rem.mpiable , étant  fuis  depuis  dans  ce  meme  format, 
àj;c  de  plus  de  quatre  - vingts  ans.  et  traduite  en  français  ( par  Kidous  ), 
S»  niéniuirc  .seule  était  altérée;  elle  Maeslririit,  177G,  (i  vol.  in -8“.: 
lui  m.impia  alisoinmen'  an  milieu  de  les  additions  de  l’éditicfli  iu-4°.  ont 
])!nsiciirs  repré.senlations  : il  parut  aussi  été  publiées  séparément  , en 
pour  la  dernière  fois  au  thédtrc  eu  1758.  Ce  respectable  erclésiaslique 
178;).  La  mid-re  qu’il  n'avait  point  as'ait  un  frère  , qui  après  avoir  été 
prévue  l’aura:!  ass;ii!;i  dans  sa  vieil-  épicier  à Londres,  se  laissa  entraîner 
lesse  , si  (pielqiies-nns  de  .ses  amis  au  crime , fut  quelque  temps  redouté 
n’eussent forméuuesousrrijilion pour  .sur  les  p-ands  chemins,  et  enfin  pris, 
I iinprcssiuti  de  ses  deux  comédies,  et  exécuté  à Tvlmrii  en  I,. 
Devenu  totalement  sourd  cl  presque  MAC-L.\liftlN  ( Colim  ),  célèbre 
étranger  à ce  qui  se  pa.ssait  autour  matliéniaticien , né  en  i()Ç)8  , à Kil- 
de  lui  , il  continua  de  fréquenter  le  moddan  en  Ecosse  , d’une  famille 
lliraTc  jusqu'.i  sa  mort,  arrivée  le  noble  , dut  en  jiarlie  au  ha.sard  son 
I I juillet  1 7;)7  , dans  sa  cent  goût  jiour  nue  science  dont  il  était 
biiitièinr  année.  Excepté  dans  rinq  destiiiéà  rerulerles  limites:  il  n’avait 
ou  six  nies  , tels  que  celui  do  que  dou/.e ans, lorsqu’il  trouva  chez 
Miilork  dans  le  Né;^nciitnt  de  f'c-  un  de  .ses  amis  les  Eléments  d’Eu- 
mio,  c’était  un  comédien  asser.  mé-  clide  ; ayant  emporté  ce  volume, 
diucre  : il  minquait  de  dignité,  et  il  le  lut  avec  tant  d’application  , 
sou  dcliit  était  p.ùiible.  11  était  d’une  qu’au  bout  de  quelques  |ours  , et 
laideur  remarq'.iablc ; mais  il  avait  sans  aucun  maître,  il  fut  en  état 
d’ailleurs  bc.iucoup  d’intelligence,  d’expliquer  les  six  premiers  livres  de 
de  vivacité  , et  nue  instruction  qui  co  père  de  rancieune  géométrie.  En 
manque  trop  souvent  aux  hommes  *717  > après  un  concours  de  dix 
de  sa  prufejsioii.  On  a publié,  eu  jours,  avec  des  compétiteurs  fort 
i8o4,fcs  Mémoires  de  Ch. tries  Ma-  habiles  , il  obtint  la  chaire  de  ma- 
fklin  , avec  les  carartè  es  et  les  thématiques  au  collège  dfarcc/wi , à 
m-eurs  dramatique^  du  siècle  où  il  .Aberdeen.  A vingt-deux  ans,  il  jniblU 
a vécu  , nu  gros  vol.  in-S".  L.  •">  traité  sur  les  courbes,  qui  étonna 
IM  \CLA1>E(Abchiosld)  , ihéo-  legrand Newton  lui-même.  En  17UQ, 
logicn  écossais  , fut,  pendant  cin-  il  accompagna,  dans  ses  voyages,  le 
qualité  ans,  ministre  de  l’église  an-  lü»  ainé  de  loid  Polwarth  , jiléni- 
glicjiic  à la  IluYC  , qu’il  auilta  vers  polenliairc  du  roi  d’.Angleterre  au 
1 7<)<i,  par  suite  des  troubles  du  cou-  congrès  de  Cambrai , visita  Paris,  et 
tiiienl , pour  venir  résider  à IJath  , se'journa  quelque  temps  en  Lorraine  : 
où  il  mourut  le  uî  novembre  i8o  j,  élève  étant  mort  .i  Montpellier , 
dgc  de  quilrc-viiigl-deux  aus.  Ou  a il  se  hâta  de  revenir  à sa  chaire 
de  lui , entre  antres  ouvrages  , des  d’.Aberdeen.  Les  curateurs  de  l’uni- 
Lettres  à .S'oame  feiiyns , 1777  , versité  d’Edimbourg  désirèrent  le 
iii-ia  ; des  .S'ermoiw,  et  la  traduction  donner  pour  adjoint  à Oregory  , 
eu  .-inglais  de  l'J/istoi-e  ecdési.isti-  que  son  âge  et  scs  infirmités  einpè- 
que  Je  ûlasùciin  : celle  traduclion  , chaieiil  de  f..ire  son  cours  avec  aisi- 
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tliiitc.  Grrgory  s’y  opposa  par  la 
rrainte  d’Otro  oblige  d’aliandooner 
une  partie  de  son  traitement  à sou 
Fuppk'Uiit  ; mais  Newton  leva  tous 
les  oL 'taries  en  offrant  de  sceliarger 
des  Iiuuuraires  du  jeune  professeur. 
Mac- Laurin  partagea,  en  i "^o,  avec 
Danici  Iknioulli  et  Eidcr  , le  prix 
de  racademie  des  sciences  de  Paris, 
pour  un  mémoire  sur  le  Jliix  e(  re- 
jlux  de  la  mer(i).ll  fut  charge, en 
i'j4ü,  de  fortifier  à la  hâte  la  ville 
d'E'Jirabourg  , menaece  p’ar  les  re- 
belles. Les  fatigues  qui  furent  la 
suite  de  cette  opiTalion  , et  de  la 
lufcessite'  où  il  se  trouva  de  jirendre 
la  fuite  .à  l’arrivée  des  insurges , al- 
te'rltrcnt  sa  santé'  : il  se  retira  auprès 
de  l’archevcque  d’York  ; et  il  y 
mourut  le  i4  juin  1-4^  . 
de  la  force  et  dans  l.i  maturité  de 
fon  talent.  On  a de  lui:  I.  Geomc- 
l ia  organica  seu  dcscnj>lio  linea- 
ntin  curvarwn  imwer  alis , Londres, 
J’jio,  in-  j“.  Qiielipics  propositions 
de  Newton  furent  pour  Mac- Laurin 
le  germe  de  rimniensc  et  belle  théorie 
qu'il  établit  dans  ce  livre  : non-scu- 
Icmcnt  il  y démontre  les  théorèmes 
de  New  ton  ; mais  il  y ru  ajoute  un 
grand  nombre,  tous  jiliis  curieux  les 
uns  que  les  autres.  En  prenant  plus 
de  pôles,  ou  eu  faisant  mouvoir  les 
points  de  rencontre  des  côtes  des  an- 
gles donnés  , sur  diverses  courbes  , 
il  en  résulte  la  description  de  courbes 
d’ordres  de  jilus  en  plus  relevés  : 
il  y résoiid  aussi  généralement  un 
problème,  que  Newton  jugeait  lui- 
même  de  la  plus  grande  difficulté  , 
celui  de  décrire,  par  un  procédé  seiii- 
blablc,uiie  ligned’iin  ordresii|>érieiir, 
n’ayant  aucun  point  double.  iMac- 
Laiirin  ajouta  , dans  la  suite  , à ce 
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Traite,  un  Supplément,  où  il  .sinijili- 
(iait  et  portait  beaucoup  plus  loin 
celte  théorie  : il  n’a  pas  vu  le  jour  ; 
mais  ou  en  trouve  un  jirécis  dans  1rs 
Transaet.  philosopl.iiptes  ( Alon  - 
tucla  , Hist.  des  malhémal.  , t.  iii, 
p.  bÙ  et  8(i  ).  Mac-Laurin  eut  quel- 
ques contestations  avec  Hraikcii  - 
l idgc,  géomètre  écossais,  siirla  jirio- 
rité  de  la  découverte  de  cette  théo- 
rie J et  il  y eut  , de  part  et  d’antre, 
quelques  écrits  qui  sont  aujourd’hui 
sans  intérêt.  IL  Tiailé  des  Fluxions 
( eu  angl.  ),  Edimbourg  , 174'! , in- 
4".  ; cette  théorie  du  calcul  différen- 
tiel , ouvrage  très  - estimé  , a été 
traduite  en  français,  par  le  I’.  Peze- 
nas.  Palis,  17.^19,  a vol.  in-4“.  III. 
Truité  d' algèbre  et  de  la  manière 
de  r uj pîiquer,  etc.;  ouvrage  posthu- 
me, inipriméplusicnrsfois  à Londres, 
traduit  en  français  , jiar  Lccozic  , 
Paris,  lyàS,  iii-4".  : cet  ouvrage 
est  suivi  d’un  Traité  des  princijiales 
pro|)iiétés  des  lignes  géométriques. 
On  UC  peut,  dit  Montiicla,  rien  ajou- 
ter à sa  clarté,  a son  élégance  et  à 
sa  précisionjet  l’on  y trouve  d’ailleurs 
un  grand  nombre  de  propriétés  par- 
ticulières, qui  n’avaient  été  énoncées, 
avant  lui , par  auetm  géomètre  (I/ist. 
des  math.  t.  iii  , p.  10  cl  71  ).  IV. 
Exposition  des  découvettes  philo- 
sophiques de  Newton  ( en  angl.  ) , 
Londres,  17  j8,  in-8".  ; publiée  par 
Patrice  Miirdorh  , ijui  y a joint  une 
notice  détaillée  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  l'auteur  : cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  français  , par  Lavirotte  , 
Paris  , 1740,  in  - 4°->  6“  > 

|»ar  le  P.  Falck  , jésuite  , Vienne  , 
17(11  , in-4".  V.  Neuf -Vé/noire.v  in- 
téressants , dans  les  Transactions 
phil-  soph'ques  , sur  la  construction 
des  coiiriics,  siirla  forme  des  alvéoles 
des  abeilles  , etc.  Mac-Laurin  s’était 
long  - temps  oceiipé  de  la  question 
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relative  à un  passat;c  au  {'rand 
Occ'an , par  la  mer  glaciale  : on  le 
consulta  souvent  dans  les  discussions 
élevées  à ce  sujet  ; et  ce  fut  contre 
mil  avis  que,  dans  l’acte  du  parle- 
ment, passe  en  > oi*  limita  le 
prix  à la  découverte  d’un  passage 
jiar  le  nord-ouest , car  il  était  per- 
suadé que  le  passage  devait  se  troii- 
s’cr  par  le  nord  et  très  - près  du 
pôle  ( I ).  On  l’a  plus  d’une  fois  en- 
tendu dire  que  si  son  âge  et  sa  posi- 
tion le  lui  eussent  permis , il  aurait 
ini-meme  entrepris  l’expe'dition  à ses 
frais. — Son  rils,.Iohn  Mac-Laukiîi, 
lord  Drcgliorn , né  à Edimbourg , en 
décembre^  i^34  , avocat  distingué, 
et  l’un  des  fondateurs  de  la  société 
royale  établie  à Edimbourg  en  i j , 
mourut  en  1736.  On  a de  lui  : Essai 
sur  la  propriété  littéraire  , et  d’au- 
tres ouvrages  de  jurisprudence,  trois 
pièces  dramatiques  , etc.  ; il  avait 
tenu  un  |ournal  des  principaux  évé- 
iiemcQLs  arrivés  en  Europe  de  1 •jq  » à 
I 7«)4  = D cn  a publié  qu’un  extrait 
a vol.  in-8".  W — s. 

M VCLOIJ  ( Saixt  ) ou  M Vf.O  ou 
MAHOU  l’,  naquit  au  pays  de  («ailes, 
dans  la  vallée  de  rdan-Ql|kn , où 
sa  mère  qui  liabitait  une  aulre  partie 
de  cette  contrée  a’tait  venue  faire  lui 
voyage.  Gvvent,  sou  père  , tenait  un 
rang  considérable  parmi  les  Bretons. 
Maclou  fut  baptisé  par  saint  Breii- 
dan,  abbé  du  inouastère  de  Llan- 
Cirvan,  une  des  écoles  célèbres  de 
ce  temps.  Saint  Brendan  le  forma 
aux  sciences  et  à la  piété  , et  lui 
conféra  les  ordres  sacrés.  Ou  dit 
même  que  Miclou , annonçant  un 
zèle  ardent  pour  allcj-  prêcher  la  foi 
aux  infidèles,  fut  sacré  évêque  ré- 


(l)  S'iir-i  l'irt.  BiaOSISTIU.E.  V.  19S.  iKil. 
, 4 la  3*.  a;ir^  en  in  iU  « U cn.ul« 

a Ih-ienti.* , a il  f4Uk  ajoutar  , ( 4'atitrca  y 
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gionnaire. Saint  Brendan  avait,  ainsi 
qu’on  l’a  vu  ( t.  V,  p.  534),  fait  un 
voyage  a une  île  de  l’Océan  , que  la 
tradition  représentait  comme  un  sé- 
jour délicieux.  Maclou,  sondisciple, 
brûlait  de  suivre  son  exemple  ,afiit 
de  porter  la  lumière  du  christia- 
nisme chez  les  paiens.  Il  quitta  sa 
patrie,  vers  l’an  5uo  , et  altérit  à la 
côte  septentrionale  de  l’-Armorique  , 
près  de  la  ville  d’Alcth  , sur  un  îlot, 
où  vivait  un  saint  ermite,  nommé 
Aaron  , qui  était  aussi  venu  de  Bre- 
tagne. Maclou  prêcha  la  foi  aux 
païens  , et  au  jictit  nombre  de  chré- 
tiens du  jwys.  Il  eut  d’abord  beau- 
coup à souffrir  du  roi  Houe!.  Mais  il 
parvint  bientôt  à dissiper  les  pré- 
ventions que  l’on  avait  inspirées  à 
ce  prince  contre  lui , et  même  éprou» 
va  sa  protection  dans  la  pieuse  en- 
treprise dont  il  s’était  chargé,  rou- 
jours  pénétré  de  l’idée  d’aller  à la 
découverte  de  terres  nouvelles  où 
il  se  trouvait  des  infidèles  à conver- 
tir, Marlou,  qui  était  habile  dans  la 
navigation , partit  d’.Alcth  ,avcc  qua- 
trc-vingt-ilix  de  scs  compagnons  , 
disciples  de  saint  Brendan.  Il  lit 
voile  vers  les  Orcades,  ensuite  au 
nord-ouest.  Les  légendes  rappor- 
tent qu’il  navigua  pendant  plusieurs 
années  ; ce  qui  doit  probablement 
sigiiilier  qu’il  renouvela  la  même 
tentative  à plitsieurs  reprises-:  mais 
son  zèle  ne  fut  pas  ceuronne  du 
succès  ; il  ne  découvrit  rien.  Ces 
traditions  informes  ont  porté  quel- 
ues  auteurs  à supposer  qu’avant  la 
écadeuce  de  la  marine  des  Gau- 
lois , sous  César  et  sous  Auguste,  ce 
peuple  voyageait  d’Europe  en  .Amtÿ 
riqiie , et  que  le  souvenir  de  ces 
courses  lointaines  donna  lieu  a tom 
tes  les  entreprises  dont  il  est  ques- 
tion chez  les  éci  i ’ains  du  moyen 
âge , lorsqu’ils  parlent  de  la  reche»- 
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che  d’une  île  immense , situe'e  aux 
extrémités  du  monde  , et  désij^née 
par  les  noms  de  grande  ile  , île  in- 
ca,île  inconnue  ou  perdue,  île  llran- 
diii,  Brandan,  Borrnondonete.;  mais 
les  lumières  manquent  pour  crlairer 
suflisammeut  cette  question.  Marlou 
gouverna  pndant  longtemps  l’église 
d'Aletli , instruisant  le  peuple  par 
ses  discours  et  scs  exemples.  .Après 
la  mort  de  saint  Aaron  , il  se  char- 
gea de  la  conduite  de  son  monastère. 
Bientôt  la  tranquillité  dont  il  avait 
joui  ju.squ’alors  , lui  fut  ravir  ; il  fut 
tellement  tourmenté  pardrs  hommes 
pervers,  que,  pour  leur  échapper,  il 
s’embarqua  sur  un  navire  destine 
pour  rAquitainc.  Il  gagna  ensuite  la 
ville  de  Saintes,  ou  Léonce,  qui  ru 
était  cvtspie,  le  reçut  avec  de  grandes 
marques  de  respect.  Rap|>elc  peu 
de  temps  après,  Afarloii  se  démit 
de  l’évêché  d’.AIeth  , en  de’.signant 
Gudwal  pour  son  succcs.seiir , et 
retourna  près  de  Léonce.  Il  mourut 
à .Saintes  ,1c  i .5  novembre  ü6!i.  Scs 
reliques,  longtemps  conservées  dans 
une  égli.se  de  son  nom,  .située  hors 
des  murs  de  cette  ville,  furent  trans- 
fe'rccs  a Aleth , d’où  la  crainte  des 
Normands  les  lit  porter  à Paris;  puis 
elles  furent  partagées  entre  dilTé- 
rentes  églises.  L’évêché  d’.AIelh  fut 
transféré,  en  1 1 .j } , dans  l’ile  d’Aa- 
ron , ou  se  transportèrent  aussi  les 
habitants  , et  l’ancienne  ville  de- 
meura déserte  ; ce  n’est  plus  aujour- 
d’hui qu’un  faubourg  nommé  .S’mnt- 
Servan.  Le  nom  d’.Aaron  fit  place  h 
celui  de  Saint-Malo,  jmur  désigner 
nie,  et  ne  s’appliqua  plus  qu’.i  la 
langue  de  terre,  qui  la  joint  au  con- 
tinent. K — 8. 

M.AÇOÜDL  Misorni. 

MACOlîL.A  ( .Abü-Nasser-Rk'i  ], 
fils  du  visir  Aboul  • Ka.sem-llelvi- 
talla  , mourut  assassiné  par  scs  do- 
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mestiques , dans  un  voyage  qu’il 
faisait  dans  le  Kirniau,  l'an  'jç.j  de 
l’hég.  ( loS  i dc.I. -C.  ) , âgé  de  .Aü 
ans  ; il  est  auteur  d’un  bon  Dic- 
tiorinnire  histonque  des  auteurs 
t unnymes  , intitulé  : Solution  des 
doutes  sur  les  noms  amli^us.  On  le 
trouve  a la  bibliolhèipie  de  rivscu- 
rial  ' Mss  cotés  i(ij  '.-},'(  . Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  (pi  lire  parties  , 
qui  traitent  par  onlre  alphabétique  , 
i”.  des  livres  connus  .seulement  par 
leurs  tilles  ; u".  des  écrivains  dont 
on  ne  connaît  que  le  surnom  ; 3".  de 
eciix  qui  ne  sont  désignes  ipie  par  les 
noms  de  leurs  pères  ou  de  leurs  fils  ; 
,j”.de  ceux  culinqui  ne  sont  désignés 
que  par  leur  profession  ou  par  toute 
autre  qualité.  Dans  une  note  qui  se 
trouve.!  la  fin  de  l’ouvrage,  rauteiir 
annonce  qu’il  l’a  commencé  en  4f)4 
de  l’hég.  (1071  ),  et  fini  en  ^tiq. 

( forez  ('«asiri , t.  ii , p.  lH.  ) Z. 

M.ACPIIKR.SON  ( .1  .scQiES  ),  écri- 
vain anglais  , devenu  .i  jam.ais  célè- 
bre par  la  publication  des  poèmes 
d’Ossian  , naquit  vers  la  fin  de  1 738 , 
dans  la  paroisse  de  Kingensie,  en 
Eeossc^ion  jière  était  un  fermier 
peu  r((H|  mais  issu  d’une  des  plus 
ancionnR  familles  du  rovaiime. 
Après  avoir  reçu  les  premiers  élé- 
ments d’édiiralion  dans  les  écoles  du 
district  de  Badenoch,  le  jeune  M.ic- 

fihcrson  entra,  en  173^,  au  eol- 
ége  royal  d’Aberdeen.  Il  s’y  montra 
moins  studieux  (jiie  spirituel  ; son 
goût  pour  la  jmésie  se  manifesta  par 
quelques  jictites  pièces  de  vers  dont 
il  amusait  ses  camarades.  Kii  sortant 
du  college  , il  .se  vit  réduit  h tenir 
une  petite  école  à Ruthvcii,  dans  sa 
province.  Ce  fut  La,  qu’.i  l’àgc  de 
vingt  ans,  il  publia  son  premier  ou- 
vrage, 7'lte  //ighlander  ( le  Mon- 
tagnard ),  poème  en  six  chants.  L’au- 
teur sentit  si  bien , par  la  suite  , la 
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f.iihlpssc  (le  cclfc  composition,  qn'il 
en  relira  tous  les  exemplaires  (jni 
reslaient  chez  le  libraire.  Il  eut,  un 
moment , le  désir  d’entrer  dans  l’e'tat 
ecclcisiaslicpic  ; mais  l’olTrc  d'une 
place  de  prc'ceptcur  dans  nue  maisou 
riche  , vint  l’eu  detourner.  Il  y fit 
connaissance  as'ec  le  ce'lèbre  Hume, 
qui  , dans  une  de  scs  lettres  , parle 
avec  estime  de  son  caractère  et  de 
Scs  talents.  Ce  fut  à cette  e'poque 
( ) , qu’il  surprit  le  moiulc  lit- 

téraire par  la  publication  de  scs 
Fraf^ments  de  poésie  ancienne,  re- 
cueillis dans  les  montagnes  d'Ecos- 
se, et  traduits  de  la  langue  erse  ou 
gallique.  Ces  morceaux  curent  un 
Bueccs  prodigieux;  le  poite  Cray, 
entre  autres,  en  fit  un  pompeux  élo- 
ge. Le  bniit  s’c'tanl  répandu  qu’il 
était  possible  de  découvrir  d’autres 
poèmes  de  ce  genre,  on  ouvrit  aus- 
sitôt une  souscription  pour  mettre 
le  jeune  éditeur  à même  d’entrepren- 
dre un  voyage  dans  le  nord  de  l’E- 
cosse. Il  quitta  son  ein])loi  de  pré- 
cepteur, et  ne  tarda  pas  à publier, 
comme  le  fruit  de  ses  rcclierchcs, 
les  ouvrages  dont  l’autlicnticité  don- 
na lieu  par  la  suite  .à  tant  de  discus- 
sions. Plusieurs  critiques , à la  tète 
desquels  il  faut  nommer  le  docteur 
Blair,  n’hésitèrent  pas  h déclarer  ces 
poèmes  réellement  composés  parles 
anciens  banles  éco.s.sais. D’autres  éru- 
dits e'mirent,  à ce  sujet,  une  opinion 
beaucoup  moins  favorable  aux  as- 
sertions de  M.icphcrson  ; mais  ce  fut 
de  celte  épo(pie,quc  la  fortune  com- 
mença de  lui  .sourire.  Il  uvait  retire’ 
plus  de  i;ioo  livres  sterling  de  son 
cnlrej)rise  ; cl  le  gouverneur  de  la 
Floride  orientale  lui  proposa  de  le 
.suivre  à Pensacola,  en  (pialitc  de  se- 
crétaire. Quelques  difliculles  Payant 
dégoûté  de  ce  nouvel  étal , il  visita  la 
plupart  des  Antilles,  parcourut  qucl- 
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qnes  provinces  de  l’Amérique  sejiten- 
Iriuualc,  et  revint  en  Angleterre,  en 
1 qüü.  11  y reprit  le  cours  de  scs  étu- 
des ; et , en  1771,1!  donna  son  Intro- 
duction à V histoire  de  la  Grande- 
Bçetagne  et  de  V Irlande.  Cet  ou- 
vrage , écrit  avec  élégance,  fut  néan- 
moins violeiqmcnt  atiaqué  par  des 
critiques  qui  lui  reprochèrent  ses 
hvpothèses  sur  l’origine  celtique  des 
premiers  habitants  des  îles  Britan- 
niques. Mais  cette  querelle  scicn- 
tifirpie  ne  peut  être  comparée  aux 
dégoûts  malheureusement  trop  mé- 
rités, que  lui  attira  une  autre  entre- 
prise littéraire.  Il  imagina  de  tra- 
duire V Iliade  en  prose  poétique  , et 
ne  produisit  qu’un  honteux  traves- 
tissement d’ilomèrc.  L’indignation 
du  monde  .vivant  fut  générale;  et 
l’imprudent  traducteur  eut  à dévo- 
rer les  plus  cruelles  humiliations. 
C’était  en  1773;  et  c’est  aussi  de 
cette  année  que  datent  les  morti- 
fications auxipiellcs  il  fut  si  long- 
temps en  bulle.  I,c  célèbre  docteur 
.lohnsou  fil  un  voyage  aux  îles  Hé- 
brides, et  il  en  profita  pour  se  livrer 
à des  recherches  sur  Vaitlbenticité 
des  poèmes  d'Ossian.  A son  retour, 
il  publia  son  opinion  à cet  égard. 
Elle  ne  pouvait  être  plus'défavora- 
blc , ni  meme  plus  injurieuse  pour 
Maepherson.  Non -seulement , le 
docteur  n’admettait  piis  l’existence 
d’anciens  manuscrits  qui  eussent  .ser- 
vi de  base  à son  travail  ; il  alla  jus- 
qu’à émettre  le  soupçon  que  cet  édi- 
teur avait  pu  faire  traduire  ses  pro- 
prcscompositions  en  ancien  langage, 
oiir  mieux  en  imposer  à la  crédulité 
U lecteur.  Maepherson  , furieux , 
écrivit  une  lettre  menaçante  à sou 
antagoniste.  La  réponse  du  docteur 
fut  terrible  : « Les  men.ices  d’nn  bri- 
» gand(n<^an), manda -t-il  à Mac- 
B pherson,  ne  sauraient  m’cmpêclicr 
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» de  dcVoiler  une  imposture.  » Ja- 
niai.s  scandale  littéraire  ne  fut  porte 
plus  loin.  Les  amis  de  M.icplierson  le 
dtdermiiièreut  à garder  le  silence;  et 
bientôt  il  mit  au  jour  son  /listoim 
de  la  Grande-Hreta^ne , lUpuis  la 
reitaunition  jusqu  à l'avênemetU  de 
la  maison  d‘ Usnovn . I.e  parti  Whig 
s’éleva  contre  cet  ouvrage  , comme 
trop  favorable  aui  Stiiarts.  L’au- 
teur ne  répondit  à ses  attaques 
que  par  deux  volumes  de  Pijces 
juslifctilives , ]>arrni  lesquelles  se 
truuvcut  des  extraits  d’une  Vie  de 
Jacques  II,  écrite  par  lui-nicme. 
( Fojez  .Iacql'es  II,  t.  XXI,  p. 
35t).  ) Apres  tant  d’orages , des 
jours  de  bonheur  recommencèrent 
à luire  j)our  le  littérateur  écossais. 
La  querelle  des  colonies  américaines 
avec  la  métropole,  avait  fait  naître 
lusieurs  pamphlets  politiques,  très- 
ardis.  Le  gouvernement  voulut  y 
faire  répond  re  pa  r une  pl  urne  exercée; 
et  il  jeta  les  ^eux  sur  î^lacphcrson. 
Celui  - ci  éenrif  plusieurs  ouvrages 
si  forts  de  pensées  et  de  style,  qu’on 
les  attribua  d’abord  à Gibbon.  Il 
fut  largement  récomjicnsé  par  le  mi- 
nistère; mais  bientôt  un  emploi  plus 
lucratif  encore  s’offrit  à lui.  Le  na- 
bab d’.Arcate  cherchait,  à Londres, 
un  agent  qui  sût  défendre  ses  inté- 
rêts auprès  de  la  compagnie  des  In- 
des. Maepherson  s’acquitta  de  cette 
fonction  avec  tant  d’éclat  et  de  suc- 
cès, qu’il  attira  les  regards  au  mo- 
ment des  élections  parlementaires. 
11  fut  nommé,  en  1780,  député  de 
Camciford  ; mais  il  garda  , dans  la 
chambre  des  communes,  un  silence 
qui  surprit  généralement.  Il  fut  réé- 
lu, néanmoins,  en  1784  et  1790.  Il 
avait  acquis  , dans  l’intervalle , la 
terre  de  lieu,  dans  son  pays  natal  ; 
et  changeant  ce  nom  eu  celui  de 
lielville,  il  y fit  bâtir  un  vaste  et  tu- 
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perbe  château.  Ce  fut  dans  cette  dé- 
licieuse retraite  qu’il  espéra  trouver 
le  rétablissement  de  sa  santé  qui  dé- 
périssait avant  l’.âge.  Mais  il  ne  fit 
que  languir,  et  mourut  le  17  février 
I7Ç)(>,  dans  les  sentiments  d’une 
raiidc  piété.  Son  corps, d’après  scs 
ernières  volontés  , fuf  transporté 
d’Ecosse  à Londres,  et  inhumé  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Par  son 
testament , il  laissa  mille  livres  ster- 
ling à John' Mackensic  , de  Lon- 
dres , pour  le  mettre  en  état  de  pii- 
li'irr  le  texte  original  des  poésies 
d’OiSian.  Le  lecteur  regarderait  avec 
raison  cette  notice  biographique 
comme  incomplète,  si  on  ne  le  met- 
tait à meme  de  se  former  nne  opi- 
nion sur  rauthenlicité  de  ces  poèmes 
fameux , auxquels  le  nom  de  Mae- 
pherson se  trouve  associé  pour  tou- 
jours. Nous  avons  cité  une  autorité 
imposante  contre  l’éditeur  d’ Ossian, 
celle  du  savant  JuIiilsoii  ; mais  nous 
n’avons  pas  dissimulé  que  des  hom- 
mes tels  que  le  docteur  lllair  , et  le 
poète  Gray,  pensaient  fort  ilitfércm- 
ment  sur  ce  point.  Nous  aurions  pu 
ajouter  que  la  prévention  de  John- 
son contre  tout  ce  qui  n'était  pas 
anglais , et  particulièrement  contre 
l’Irlande  et  l’Ecosse,  était  telle,  qu’il 
eût  sufli  de  l’origine  écossaise  des 
jioésics  d’ Ossian , et  de  leur  é<liteur, 
pour  qu’il  se  déclarât  leur  implaca- 
filc  antagoniste.  Ce  trait  du  carac- 
tère d’un  homme  d’ailleurs  si  rc- 
commanSable  n’a  point  été  omis 
dans  l’article  de  ce  dictionnaire  qui 
Ifii  est  consacré.  ( Joiissos,  XXI , 
588.  ) Mais  ce  n’est  point  assez,  de 
cette  présomption  ; et  l’équité  ne  j>er- 
roet  pas  que  nous  laissions  ignorer 
les  ré|<ouscs  qui  lui  ont  été  adressées 
]iar  des  bonimcs  dont  le  nom  est 
aussi  d’une  grande  autorité.  Il  faut 
citer  au  piciuicr  rang  Cesarotti  : 
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ce  brillant  traducteur  d’Ossiaii  n’c- 
tait  pas  seulement  un  grand  pucle , 
■nais  un  érudit  profond,  et  un  execl- 
lentrritiquo:  « Un  poète, dit-il,  qui 
» sous  le  masque  d'un  barde  antique, 
» a su  se  faire  admirer  roniine'un 
» huinine  de  génie , ne  devrait-il  pas 
» avoir  donné  précédemment,  dans 
» sa  langue  maternelle  , des  essais 
» éclatants  desoti  mérite  poétique?» 
Or  , il  est  certain  que  les  essais 
mis  au  Jour  par  Macplierson,  sont 
d’une  excessive  médiocrité.  Mais 
ces  rapprorhcuients  n'établissent  en- 
core que  des  jirésomptious  ; et  aux 
défis  formels  de  Joubson,  et  autres 
ineréilules  , il  faut  opposer  quel  - 
ques  faits  jiositifs.  C’est  ce  que  nous 
allons  tenter.  Le  docteur  Hiair  joi- 
gnit à la  dissertation  ipi’il  impri- 
ma, l’année  même  de  la  pnblieatinn 
d’Ossian  ( ),  de  nombreux 

témoignages  en  faveur  de  'lacjilier- 
son  ; témoignages  tels,  qu’il  fau- 
drait croire  qu’une  foule  d’honnêtes 
gens  d’un  caractère  grave,  et  d’un 
esprit  éclairé,  avaient  renoncé  à leur 
probité  et  à leurs  lumières,  ainsi 
que  le  docteur  biair  lui-même,  pour 
soutenir , sans  aucun  intérêt , un 
grossier  mensonge.  Dix -huit  ans 
après , loin  que  des  attaques  sans 
cesse  rcuoiivelées  eussent  éluaulé  la 
cun(ianee  des  admirateurs  du  vieux 
Larde,  M.  John  Smith,  minisfre  de 
Kilbrandon , ne  se  contenta  point 
d’ajouter  de  nouveaux  témoignages 
à ceux  qu’avait  recueillis  le  docteur 
Blair  ; il  produisit  quatorze  poèmes 
galbes  , parmi  lesquels  onze  étaient 
d'Ossian.  Pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  ils  sont  tellement  sembla- 
bles à ceux  de  Maepherson  , que , 
pour  imiter  ainsi  Ossian  , dit  Cesa- 
rotti , il  faut  être  un  autre  lui-même. 
Mais  nous  ii’avous  entendu  jusqu’ici 
que  les  individus  ; nous  allons  voir 
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entrer  en  lice  une  académie  en- 
tière, celle  qui  est  connue  en  Ecosse, 
sous  le  nom  de  /Iiç;ltland  society, 
dont  les  travaux  ont  pour  objet 
snéeial  les  antiquités  écossaises.  Elle 
rliargea  une  commission  de  faire, 
dans  le  pays  même,  les  recliercbes 
les  plus  exactes  sur  l’aiithentielté  des 
poèmes  d’Ossian.  (iellc  commission 
publia,  en  i8o5  , le  résultat  de  scs 
travaux , que  l’on  pourrait  qualifier 
d’enquêtes  juridiques , tant  les  for- 
mes légales  y furcutscrupuleusement 
obscrvcTS.  Voici  quelles  sont  ses  con- 
clusions : « 1®.  Il  est  hors  de  doute 
» que  la  poésie  ossianique  a existé, 
» qu’elle  a été  généralement  répan- 
» duc  en  Ecosse  ; a”.  Dans  les  poè- 
» mes  on  fragments  que  la  commis- 
» mission  a pu  se  procurer,  elle  a 
» taouvé  la  substaiac,  et  quclqiic- 
» fois  même  l’expression  littérale  des 
» poèmes  traduits  par  Macplierson. 
» Elle  est  donc  portée  à croire  que 
» cet  écrivain , étant  dans  l’usage  de 
» remplir  les  lacunes  par  des  passa- 
» ges  qui  UC  se  trouvaient  pas  dans  le 
» texte, changeait  cequilui paraissait 
» trop  simple  ou  trop  dur  pour  des 
» oreilles  modernes.  La  commission 
» ne  peut,  toutefois  , déterminer  jus- 
» qu’à  quel  point  il  a usé  de  ces  li- 
» bertés.  » Ces  dernières  paroles 
sont  d’autant  plus  remarquables  que 
M.  ,Sraith  , dont  il  est  parlé  plus 
haut  , a confe.ssé  ingénument  que 
c’est  ainsi  qu’il  avait  opéré  dans 
la  publiratioii  des  poèmes  galbes  , 
dont  il  est  l’éditeur,  ajoutant  qu’il 
était  à sa  connaissance  que  tel  avait 
été  aussi  le  procédé  de  Macplierson. 
Deux  ans  aiirès  ( 1807  ),  la  société 
écossaise  de  Londres  a complété 
les  travaux  de  celle  d’Edimbourg. 
Des  notes , trouvées  dans  les  papiers 
de  Maepherson , ayant  indiqué  en 
quelles  m;'iii>  il  avait  fait  le  dépôt 
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«ies  otiginanx,  rotlc  s.ivanli*  sorielé 
a e'ievc  a Ossiaii  un  momimcnt  so- 
i.'nnrl.  C/cst  iiiic  mapnillquc  cdilion 
(lu  texte  jjallic  , accompagne'  d’une 
version  latine  litte'ralc,  et  ]>re'rc'de' 
d'une  nouvelle  dissertation  sur  l’att- 
t .ieruicité  drs  poésies  d’ Ossian  ( i ). 

i. ’auteiir,  sir  John  Sinclair,  y rap- 
}<ortc  dans  le  plus  grand  diétail  un 
f lit  qui  jette  mie  vive  lumière  sur  ee 
.'■ingiiiier  procès.  Il  ajiprit  que  M. 
('jmcrou,evèque  eatlioliqued’lidini- 
hourg.  avait  eu  roiinaissancc  d’im 
luanusrrit  gallie  qui  se  trouvait  , 

j. vant  la  révolution  de  l'r.inre,. dans 
1 1 liililiothèque  du  colle'ge  (Tossais 
(le  Dou  li.  .Sir  .lohn  pria  ce  jirclat 
(Te  lui  rournir , à ce  sujet , des  ren- 
s •igiicinents  pre'ris.  I/èvripie  le  sa- 
t.'slit  ronrplètemcnt  dans  di  s lettres 
q ii  existent  enrore  ; il  lui  anifina 
(|  te  les  chefs  et  les  professeurs  du 
falle'ge  cite'  avaient  vu  rent  l'.is  ce 
rîTiiril  manuscrit  de  poésies  galli- 
qaes,  parmi  Icsfpielles  se  trouvaient 
prcs<pie  toutes  celles  qui,  depuis, 
f irent  traduites  en  anglais  par  IMac- 
j hersou.  I,e  prélat  ajoutait  mt'me 
(,oc  tous  les  .savants  qui  étaient  en 
ciat  de  lire  le  texte  original , pen- 
s lient  que  Maepherson  lui  fai.sait 
[lerdre  .souvent  une  partie  de  .sa 
force  et  de  sa  beauté,  a 11  n’vadonc 
a point  dans  riiistoire.  dit  sir  John 
» Sinclair,  de  fait  plus  avéré  que 
• celui  de  rcxistcnce  du  manuscrit 
» ossianiqitc  de  Douai , arUérieurc- 
a ment  k la  traduction  de  Maepher- 
» son  , ni  rien  qui  prouve  mieux  que 
» les  poèmes  qu’il  a donne's  pour 
a authentiques , le  sont  en  elTct.  » 
Il  ne  reste  plus  maintenant  qu’une 

Tiff •rOttinH  ’n  th*rrigm»t 
wi/h  •ffi'/  oherviuiotii  /<7  Jiehn  M*  4rlfr  -i. 

LitOilrf  t Nicol,  î »i‘l.  IHi  tmu«e  ru- 
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r*'<  w>ûai . r Ht  Uoli.  Mac-Karlao*  , cl  la  lr»> 
«tfcttOM  J*  W'Wa.rx  <lc  r.<  ft  aruKÎ. 
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.seule  objection  qui  demande  réponse. 
Si  ATarpherson  travailla  réellement 
sur  des  pièces  originales,  qui  l’em- 
pêchait de  les  publier,  et  de  fermer 
ainsi  la  bouche  à scs  détracteurs? 
Ses  amis  ont  cité  comme  des  obsta- 
cles il  raccomplissrmcnt  de  sa  bon- 
ne volonté  à cet  égard,  scs  longs 
voyages  outre-mer,  et  les  frais  im- 
menses qu’eût  entraînés  cette  (ûlition 
dans  une  langue  .à-peu-près  incon- 
nue. Il  nous  .semble  qu’à  ces  motifs 
purement  matériels,  il  .serait  pos- 
sible d’ajouter  des  considérations 
morales , beaucoup  plus  puis.santes. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  connu 
Maepherson , le  reprc'.sentent  com- 
me .singulièrement  vaniteux,  et  par 
con.séqucnt  très  - irrit.iblc.  Sa  ré- 
ponse à la  première  interpellation 
de  Johnson  , en  est  une  preuve  écla- 
tante. Que  l’on  juge  donc  de  ce  qu'il 
en  eût  coûté  a son  orgueil , de  venir 
humblement  exjmser  aux  yeux  des 
juges  prévenus  les  fragments , et , 
uelquefois  même,  les  lambeaux 
ont , à l’aide  d’intercalations  plus 
ou  moins  heureuses,  il  consti  ui.sait  les 
poèmes  qu’il  annonçait  comme  en- 
tièrement originaux?  Quelque  inno- 
cents que  pussent  être  les  artifices  de 
sa  composition , ne  lui  était-il  pas 
permis  de  croire  qu’en  les  dévoilant 
à tous  les  regards,  il  s’interdisait  à 
l’avenir  les  moyens  et  meme  le  droit 
d'être  cm, quand  il  publierait  un  ou- 
vrage riWlement  original  et  atillicn- 
tique?  11  est,  enfin,  un  dernier  ar- 
gument en  faveur  de  Maepherson; 
et  nous  le  puisons  dans  le  défaut 
même  de  son  caractère  que  nous 
venons  de  rapjM'Icr.  Quelle  que  .soit 
aujourd'hui  l’opinion  d’un  grand 
nombre  de  gens  dégoût  sur  le  mé- 
rite réel  des  poésies  d' Osùan,  peut- 
on  nier  qu’à  l’époque  où  elles  virent 
le  jour,  clics  ne  jetèrent  un  éclat  ci^ 
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Iraor.liaaire  ? Tic  iiumlireiix  cnllinn- 
siastcs,  et  Ccsaroili  a leur  tète , n'al- 
lèreiil-ils  pas  jusqu’à  donner  liautc- 
nient  la  prcïcrciice  au  fils  de  l'inj^al , 
sur  le  ch.iulrrde  l’/.'iàji/e  îui-nièine  ? 
Quel  scrupule  eût  donc  cinpèrlie  ce 
Macpliorson  , si  vaniteus , si  avide 
de  rnioinruw,  de  revrntliqtirr  à la 
face  du  monde  littéraire , 1rs  hon- 
iicursdu  trioinplic  que  l’on  décernait 
à ce  harde  mvsleVicuv  , <lnnt  il  sc 
donnait  modestement  pour  le  simple 
interprète?  Il  a survécu  iîOans  à la 
première  pul<licaliuii  des  poèmes 
calliqucs  ; et  ni  renivrement  des 
louanges  les  plus  pompeuses,  ni  le 
ressentiment  des  critiques  les  plus 
ve'liemenles , n'ont  pu,  dans  ce  long 
espace  de  temps,  lui  airaclirr  un 
seul  mot  qui  permit  de  douter  de  sa 
]>onnc  foi.  I.etoiirncur  a donne'  ( en 
jirose  ) Ossiatt,  fils  rit"  Fingul,  har- 
di' du  3“^.  sii'clc' , porsirs  galliiptes  , 
traduites  sur  l'anglais  de  Maepher- 
son , Paris,  1777,  'X  vol.  in-H".  ou 
in-4".  ; ihid.  179Ç);  ihid.  c'dition 
augmentée  et  précédée  d’une  notice 
sur  l’ét.it  actuel  de  la  «piestion' rela- 
tive a raulhenticite  des  poèmes  d’Os- 
sian  , jiar  riingncné , 1810,  ‘i  vol. 
in-8'’.  M.  I>  lour-l.ormian  a publié 
niie  imitation  de  ces  poésie.*en  vers 
français,  Paris,  1801;  f".  édit.  1818, 
iii-iS.  Avant  la  version  de  l,i  tour- 
neur, pliisieursde ces  poèmesavaient 
déjà  paru  en  français  dans  divers  re- 
cueils : le  premier  qui  ait  été  impri- 
mé séparément,  est  Carthon  traduit 
de  l’anglais  , par  Madame  **  ( la 
duchesse  d’.Vigaiillon  ) , I.ondres  , 
iqGu,  in-i-2.  Marin  eut  aussi  part  à 
cette  traduction.  ( F.  Dr.tsis  , XI , 
87.  ) S-v-s. 

MACQÜART  ( .T  vcqces-IIexri), 
médecin,  naquit  à Reims  , en  1728 , 
de  parents  assez,  mal  partagés'des 
biens  de  la  fortune  : F-cver.quc  de 
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Pouillvhii  fournit  les  moycr.sd’.a-lie- 
ver  ses  études;et.  par  reconnaissance, 
Marqinrt  se  chargea  de  l’éduca- 
tion du  (ils  de  sou  hieufaiteur.  Il  vint 
ensuite  à Paris  .fut  nommé  médecin 
de  la  (lharité,  et  remplit  cette  place 
avec  un  zèle  et  une  activité  dignes 
des  plus  grands  éloges.  Il  siirceMa  , 
en  I7(in,  au  docteur  B.irlhe/.  com- 
me rédacteur  du  .rournal  des  .sa- 
vants; et  il  y inséra  un  grand  uom- 
hre  d’evtr  lits  et  d’analvses,  qui  don- 
nent une  idée  avantageuse  de  .s'-s 
talents.  Macqiiart  fut  tour-à-i  fl'r  le 
partisan  et  l’adversaire  de  la  mé- 
thode de  l’inoculation;  et  comine  il 
recherchait  la  vérité  de  honne-foi , 
il  mécontenta  tous  ses  confrères  , 
cpii  s'étaient  déclarés  les  apoIo£Titc-s 
ou  les  détracteurs  de  cette  pratique. 
Ce  savant  miMecin  mourut  à Paris, 
le  I)  avril  1 7(18 , à l’.-lge  de  quarante- 
deux  nus.  François  dç  Noufcîi.-ltcau  a 
publié  sur  lui  une  Notice  dans  le  Ar- 
rrologe  pour  raiiiiéc  1770.  .Macqiun 
a traduit  en  français,  et  al;rcgé  la 
Collection  des  thèses  médico-chi- 
nrgicales  sur  les  points  les  plus 
importants  de  lachiiirgic,  publiée 
par  Haller,  Paris,  17  j7-(îo  , .'5  vol. 
in-  l'V  ( F qr.  H.si.i.kr  ) ; les  Tables 
qii’d  va  jointes,  .sont  citées  comme 
nn  modèle  d’analyse,  de  clarté  et 
d’exartilnde.  — M.scqitart(  Loois- 
Clnrles-Iî'-nrt  ) . lils  du  pnù-édent  , 
né  à Reims  le  décembre  174'*, 
vint  fort  jcmie  avec  son  père  a Pa- 
ris, où  il  fit  des  études  brülaules;  il 
prit  scs  grades  en  imslccine  en  1770, 
et  fut  chargé  quelque  temjis  aprè.s 
par  le  gonverneraeuf , de  vi.siter  le 
nord  de  l’Europe,  pour  en  explorer 
et  analyser  les  produits  minér.alo- 
giqncs.  Il  rapporta  de  re  vovage  uii 
grand  nombre  de  beaux  éi'hantil- 
lons.dont  il  enrichit  le  e.abiiiet  du 
roi, et  obtint  une  pension  qu’il  perdit 
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a la  rcvohiliou.  Lors  de  l’ëtablis'f- 
ment  des  e'culcs  centrales,  il  fut 
no  nmë  professeur  d’histoire  natu- 
relle à l'ëeola  du  departement  de 
Suuc-et-  M iriic,  et  charge'  de  la  coa- 
servalioii  du  cabinet  de  FoulaiiJ!.-- 
hleau.  M ic  l'iarl  raourat  à Paris,  le 
I l juillet  i8o3:  il  était  membre  de 
la  so  iëtc  roy  ifc  de  mëdcciiie,  et  de 
)ilusieurs  autres  socic'tës  savantes. 
On  cite  de  lui  ; I.  Disserlatio  ; ergo 
inter  ossn  c.tpltis  varii  nisus  absu- 
m t:tt!ir  corn  nunicali'tni , v'bratio- 
ne,  qppositime,  Paris,  i7'to  ; c’est 
la  th'ese  cpi’il  santint  pour  le  docto- 
rst.  II.  Mit/ftel  s’.irles  propriétés 
th  l’ea  i , pirticidisremoni.  d tns 
Vftrl  de  "uëa'e,  Paris,  1783,  in-8  >.  ; 
ouvrage  cslim;.  111.  Essais,  ou  Re- 
c tril  de  Mé  noires  s:t~  plusieurs 
points  de  mins  \ilogle , ibi  1. , 1 7S.), 
"'.nnd  in-8»,  : l’auteur  y a joint  la 
iJescription  des  échantillons  qu’il 
avait  rapportés  de  Sibérie , et  la 
topographie  de  Miseau,  déjà  iin- 
pri  née  sépirémoit.  Cet  0 ivrage  a 
eîé  traduit  eu  alleiniud,  Francfort  , 
I7;)0,  in-S^’.  IV.  Dictionnai-e  de 
l't  consareation  de  l'hoinnis  , et 
d hj'giène,  Paris  '•* 

K*.  ; 1".  édition  sous  ce  titre  : Noti- 
reai  Dictionn  lire  d;  santé  et  d'é- 
ditauhn  physiipte  et  morale  , ou- 
vrage  élé  nenlaire  , ibid.  1800,  1 
vol.  in-8’>.  V.  Des  Mè  noires  et  des 
articles  intéressants  dans  le  Recueil 
delà  société  de  médecine  , et  dans  les 
Journaux  de  physique,  de  médecine 
rt  des  mines.  C’est  Macquarl  qui  a 
rédigé  la  partie  de  Yhygiène  dans  le 
Dictionnaire  de  médecine  de  l’£n- 
cjrclopélie  méthod'q'ie.  W — s. 

M.VC'jlJER  ( Pierre-Joseph  ) , 
habile  chimiste,  médecin  et  profes- 
seur de  pharmacie,  à Paris,  naquit 
dans  cette  ville, en  171S.  d’une  fa- 
mille noble, originaire  d’ÉcüSse,  qui 
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avait  sacrifié  scs  biens  et  sa  patrie 
à sou  attachement  pour  la  foi  catho- 
lique et  poiirla  m dsou  de  ses  anciens' 
rois.  Il  choisit  l’état  de  médecin  , 
comme  le  pins  conforme  à son  goiit 
naissant  pour  les  scienres  physiques. 
L’académie  royale  des  sciences  le 
nomma  adjoint  dany  la  classe  de 
chimie  en  174Ô  , associé  en  176Ü  , 
et  pensionnaire  en  1771.  La  chi- 
mie avait  tant  d’attrait  pour  lui  , 
qu’il  pratiqua  fort  |ieu  (a  méde- 
dcciiiï.  11  ne  vit  ipic  l’aurore  de  la 
chimie  pneumatique;  mais  sentant 
dès-lors  la  nécessité  de  changer  la 
théarie  généraledela  science,  il  ima- 
gina de  sii'jstituerla  liimicrc  au  phlo- 
gisùq  le,  de  la  regarder  comme  préci- 
pitant de  l’air  , et  de  lier  ainsi  les 
uoivclies  découvertes  avec  les  an- 
cieuucs  et  avec  la  doctrine  de  Stahl. 
M.icqucr  a vu  le  premier,  en  1771  , 
le  diaraiDt  se  gonfler,  et  brûler  avec 
uucaurc  jlc  Inmineusc  ou  une  flamme 
très-iensib!e.  Ce  fut  seulement  apres 
lui , que  Rouelle  , Cadet  et  Mitouart 
constatèrent  par  beaucoup  d’expé- 
rieuecs  la  volatilisation  et  la  com- 
btLsi.i'ju  du  diamant.  M icqiier  fit 
couuullre  , en  17Ô8  et  17(11',  dans 
plusieurs  Mémoires  insérés  parmi 
ceux  dc^I’aeadémie  des  sciences,  la 
plupart  des  propriétés  distinctives 
deraliiminc.  Il  constata  riurusibilité 
de  la  magnésie  pure  : il  développa 
la  composition  du  sulfatcdcchaux; 
et  scs  travaux  joiuts  à ceux  de  Bcrg- 
mann  sur  ce  sel , ne  laissent  rien  à dé- 
sirer sur  scs  attractions,  ses  phéno- 
mènes chimiques  et  son  analyse.  Il  a 
décrit  les  principales  propriétés  du 
sulfate  d’ammoniaque,  nul  connu 
avant  lui  : il  a complété  les  recher- 
ches de  Black  sur  le  sel  d’epsom.  En 
1 74>>,  M icqner  fit  voir  que  l’arsénic 
était  un  véritable  met  il  , qui  avait 
des  propriétés  caractéristiques  très 
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dilTcrcntes  ilc  tous  les  niilres,  cl  qu’on 
avait  eu  tort  de  le  repai-dcr  jusque- 
là  cüDiiuc  un  simple  niineralisateur.  . 
En  i^So,  il  fut  cliargc'  par  la  cour 
d’pvaminei'  desrrmi  des  qu’on  voulait 
vendre  au  gouveruemeut , et  qu’on 
donnait  pourde  nouvelles  inventions. 
Maetjiicr  trouva  que  le  plus  remar- 
quable de  tous  n’etait  qu’une  dis- 
solution de  sublime*  corrosif.  Il  re- 
connut le  premier  les  combinaisons 
de  l’acide  arsemique  ; et  rarse'iiiale 
acidulé  de  potasse  porta  quelque 
temps  le  nom  de  sel  arsenical  de 
Marquer.  Il  a donne'  dillercnls  pro- 
ceyésj)our  préparer  des  mtàlicamenis 
antimoniaux  précieux  : ses  recher- 
ches sur  le  zinc  ont  prouve  que  cc 
métal'  décomposait  même  â froid 
le  miirialc  d’ammoniaque.  Il  a fort 
Lieu  décrit  les  phénomènes  de  l’oxi- 
dation  de  l'étain  par  la  chaleur 
avec  le  contact  de  l’air,  et  a constaté 
son  irréductibilité,  lia  prouvé  que  le 
jilonib  pouvait  senir  d’intcruiède 
pour  séparer  le  fer  des  autres  métaux 
auxquels  le  jiloinb  peut  s’unir  de  pré- 
férence. Il  a déterminé  les  propor- 
tions de  l’alliage  de  cuivre  et  de  zinc 
propre  à faire  le  meilleur  laiton  : il 
a fait  connaître  l’oxidation  de  l’ar- 
gent et  la  facile  combinaison  de  cc 
métal  avec  le  soufre;  la  volatilisation 
de  l’or  exposé  au  foyer  de  la  lentille 
ardente  de  l’académie.  Marquer  est 
un  des  premiers  chimistes  qui  aient 
examiné  le  platine;  mais  il  ne  fut  pas 
assez  heureux  pour  le  dégager  des 
métaux  auxquels  il  est  uni  ; il  a seule- 
ment constaté  la  dilliculté  de  le  fon- 
dre, et  son  oxidabilité.  Eu  il 
annonça  qu’il  avait  trouvé  le  moven 
de  dissoudre  la  gomme  élastique 
( caoutchouc  ).  Il  s’occupa  ensuite 
de  lu  solution  des  matières  salines 
dans  l’alcohol;  et  le  premier  il  re- 
connut que  les  sulfates  ne  s’y  dissol- 
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vaient  qtie  didicilement,  qtie  les  ni- 
trates et  les  muriates  s’y  unissaient 
beaucoup  mieux,  et  qu’en  général  l’al- 
cohol  dissolvait  d’autant  plus  les  subs- 
tances salines  que  leur  acide  y était 
moins  adluTcnt.  En  17  â'J,  îtlacquer 
découvrit  la  décoloration  du  bien  de 
rnissc  par  les  alcalis.  Il  a fait  une 
belle  analyse  du  lait , et  il  a eu  Iccou- 
Tagc  de  tenter  celle  des  excréments. 
Les  principaux  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés, sont  : I.  Des  Eléments  du  Chi- 
mie thé'irique , Paris  , 1741,  1 7.J9, 
in- 12.  II.  Eléirents  de  i l.iinie  pra- 
tique, Paris,  1751  , a vd.  in  - i*.t  ; 
réimprimés  en  175G  , avec  l(s  EL'- 
rnents  de  chimie  théorque  , 3 v ol. 
in-ia.  III.  Dictionnaire  de  Chimie, 
Paris , 1 7f:(i , a vol.  in-S“.  ; id.  .1 77O; 
iil.  a vol.  in-4".  ,ou4  vol.  in-8°.  , 
1778.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
anglais  et  en  allemand. Les  faits  nom- 
breux qu’il  contient,  l’elégance  et  la 
clarté  du  style  l’ont  rendu  très-pré- 
cicux;ftquoiquela  chimicait  changé 
de  face  depuis  la  publication  de  c« 
dictionnaire,  il  est  encore  très-bon  â 
consulter.  IV.  IM.irqucr  a rédigé  la 
partie  du  Jciimal  des  Savants , cor- 
cernant  la  physique,  la  médecine,  la 
chirurgie,  la  pharmaiic,  la  chimie, 
l’anatomie,  rfiistoire  naturelle,  de- 
puis 17O8  jusqu’à  177G.  V.  On  a do 
lui  une  quinzaine  de  Mémoires  ou 
d’observations  importantes  d.ins  le 
Reciieilàc  l’académie  des  scier  ces,  et 
Y Art  du  teinturier  en  soie,  17G3,  in- 
fül.  , dans  la  Collection  des  arts  cl 
métiers  publiée  par  la  meme  société 
savante.  Peu  de  temps  avant  de  mou- 
rir , il  avertit  sa  femme  de  .sa  fin  pre- 
chaine,  lui  en  parla  avec  sen.sihililé, 
lui  recommanda  de  le  faire  ouvrir 
aprts  sa  mort  ,^lin  que  la  cause  de 
sa  maladie  fût  connue  : on  ne  dit  pas 
s’il  a été  ouvert  en  efl'et.  11  succcroba 
à ses  longues  douleurs  le  1 5 février 
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1^84,  sans  avoir  perdu  un  seul  iiis- 
laiit , ni  sa  picsciice  d’esprit,  ni  sa 
.seusiljiliic,  ni  sa  douceur,  ni  sa  traii- 
(juiliitc'  ordinaire.  Vojez  son  i'/oge 
par  \ irq  d’A/.yr.  C.  (1. 

MACQLiF.R  ( Ptiii.ippK  ),  coni)>i- 
latcur  c.slimalile  , frère  du  précè- 
dent , ne  à Paris  eu  i"uo,fit  d’ex- 
cellentes études,  et,  après  avoir  ache- 
vé ses  cours , fut  reçu  avo(  at  au  par- 
Ictuent.  11  se  serait  acquis  au  harreau 
une  ce'l^'brilé  durable  ; m.iis  la  déli- 
catesse de  S I sauté  l’obligea  bientôt 
de  se  borner  au  travail  de  cabinet.  11 
publia  , sous  le  voile  de  l’anonyiue  , 
les  .Abrégés  chronologiques  de  l’IIis- 
toirc  ecclesiastique  et  de  l'Histoire  ro- 
maine, genre  d’ouvrage  dont  le  pré- 
sident llénault  avait  donucleniouèle, 
et  qui  reçurent  du  public  un  accueil 
favorable.  Hénntdt  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  continuer  r.Abrégé  de  rilis- 
toire  d’Kspagne  qu’il  avait  commen- 
cé; et  M.rcqucr,  toujours  soulTraut, 
s’associa,  pour  ce  trav..il,  Lacomhe, 
son  ami  (1).  Forcé  de  renoncer  à 
toute  application  , il  s’en  consola, 
en  communiquant  le  résultat  de  sou 
expérience  et  de  ses  éludes  a des 
Jeunes  gens  chez  Ic.squcis  il  avait  re- 
connu des  t ilcnl.s.  Il  mourut  d’une 
alTeclion  nerveuse , le  U7  janvier 
ir-o.  On  a de  lui  : I.  Abrégé  chro- 
nologique de  V Hiitoire  eccie.ùasli- 
qite  , jusqu’en  1700  , P.ii  is  , 1751  , 
U vol.  iu-8".  ; avec  des  additions, 
1757.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
sagesse  et  modération;  mais  on  ne 

iîorte  pas  le  même  jugcnmnt  de 
’éditioH  de  i7r>8,  revue  cl  augnieu- 
lée  p<r  l’abhi’ Dinouart , en  à vol. 
p.  lit  in-B".  .Avissi  a-t-cMe  été  tuivc 
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à l’/itdex  a Rome.  II.  Annales  ro- 
maines, Paris  , 1758;  la  Haye, 
17  57  , in-8“.  ; abrégé  bien  fait . et 
dans  lequel  l’auteur  a fondu  les  ré- 
flexions de  S iint-livremond,  Mon- 
tesquieu, Müblv,  etc.,  sur  les  Ro- 
mailis.  111.  Abrège  chronologique 
de  l' Histoire  d’ Espagne  et  de  i'or- 
tngal,  Paris,  i7'><j,  i'05,  u vol. 
in  H".  Maccpicr  a eu  ])art  a la  pre- 
mière édition  du  I)'vliOtmai:v  des 
Arts  et  Aiclie:-s , Paris,  17(10,  -ji 
vol.  in  8". , ouvrage  revu  et  aiigmcnlé 
par  lalibé  JaiibcrI , Paris,  1778,  ') 
vol.  in-8o.  ,ot  à la  Traduction  de  la 
Syphilis  de  Fraeaslor,  ibid. , 17.53 , 
iu- fi,  1790,  iu-i8.  Rret  a public 
V Eloge  de  Macquer  dans  le  Aècro- 
loge  des  hommes cél  bre.-,  de  t rance, 
tome  VI,  pag.  197.  « Pourmeron- 
» former,  dit-il,  à sa  manière  de 
» penser , je  iie  nommerai  aucun  des 
n ouvrages  dont  le  public  jouit  cl 
» düpt  il  jouira  bientôt  , auxquels 
U il  a eu  une  très  grande  part , ou 
» même  dont  il  a conçu  l’idée , tracé 
» le  plan , et  qu’il  a fait  exécuter  sons 
» ses  yeux.  » ( f'  pag.  ioi.  ) Cette 
réliccure  de  Brr t nous  prive  du  plai- 
sir de  compléter  la  liste  des  produc- 
tions de  cct  écrivain  , moins  estima- 
ble encore  par  ses  talents  que  par  les 
qualités  de  son  cœur.  W — s. 

M.ACKIE^^  ( Marcus  - fulvii>s- 
Mocrianus  - Auguslus  ) , l’un  des 
traite  tyrans,  était  né,  dil-nn,  en 
l'igv'ptc,  de  parents  obscurs.  Il  em- 
bras.sa  fort  jeune  le  parti  des  armes , 
cl  s’éleva,  par  son  mérite,  aux  pre- 
miers enqdois.  On  apprend  d'une 
Imrangne  de  Valérien . qui  nous  .a  été 
conservée  par  'frebolliiis'  Pollion  , 
que  Macricn  avait  servi  siicecssivc- 
inent  dans  l’Italie,  la  Caule,  I.1 
Tl  race  , l’.Afriqiie,  rUhrie  et  la 
Ddin.-ilie,  et  que  p.irlout  il  avait 
doutiî  des  prouves  écUt.inles  de  sa 
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bravoure,  Valcrieii , dont  il  avait  inées  en  vinrent  ans  mains  ; mais 
ubionu  la  confiance , avant  d’entre-  pendant  l'action,  une  partie  de  scs 
nrendre  la  j;ncrre  contre  les  Perses , soldats  ayant  Laisse'  leurs  armes , 
lui  remit  l'administration  de  l’Km-  Macricu  se  crut  Iralii,  et,  pour  éviter 
pire , comme  à l’homme  le  plus  ca-  le  luullicnrdc  tomber  entre  les  maius 
pablc  de  maintenir  l’ordre  et  la  dis-  de  son  ennemi  , il  pria  les  oHiciers 
ciplinc  parmi  les  soldats.  Ce  prince  ipii  l’eulonraieut  de  lui  donner  la 
ayant  e'te  fait  prisonnier, Gallien  que  mort , ainsi  qu’à  son  (ils.  Cet  evê- 
son  père  avait  associe'  à IT.mpire  , iicmcnt  eut  lien  dans  les  premiers 
loin  de  s’occuper  des  moyens  de  le  jours  du  mois  de  mars  de  l’an  3(iu. 
délivrer , s’abandonna  aux  plaisirs  11  avait  régne  environ  un  an.  Ou  dit 
les  plus  honteux.  Plusieurs  généraux,  que  Macricu  fut  le  jirincipal  auteur 
indignés  de  sa  conduite,  se  révolté-  de  la  persécution  suseilec  par  Va!é- 
reiit.  Macrien,  qui  sc  trouvait  alors  rien  contre  les  chréliuis  : il  est  dif- 
eii  Syrie,  jugea  l’occasion  favorable  (Icile  , par  cousé<{ueut,  que  les  his- 
pour  s'emparer  de  l’Kmpirc  et  l’as-  toriens  ccclcsiasliqucs  en  aient  parie' 
siircr  à scs  fils  ; car  II  était  lui-même  d’une  manière  bien  impartiale.  On 
d’un  âge  à ne  plus  désirer  que  le  s'accorde  assez  généralement  à re- 
repos.  11  fit  part  de  son  projet  à Bal-  connaître  que  son  (ils  Macrien  , jeune 
liste,  préfet  du  préloirc , ( Bal-  homme  plein  de  valeur  , était  digne 
LISTE  , 111 , 388  );  et  celui-ci  ayant  d’un  meilleur  sort.  On  a des  nié- 
réuni  les  principaux  ollicicrs  , les  daillcs  de  ces  deux  princes  en  di(ié- 
liaruiigua  sur  la  nécessite  d'élire  un  rents  métaux,  'i'rcbeilius  Pollion  a 
prince  connu  par  scs  talents  et  sa  écrit  leur  Vie  et  celle  de  ()uiétus 
valeur:  tous  les  sulTragcs  SC  portcrcut  dans  son  Histoire  des  trente  7]v- 
siir  Macricu  ; mais  il  s’excusa  sur  rans.  C’est  un  morceau  précieux, 
son  âge  avancé  , et  pria  qu’on  jetdt  mais  beaucoup  trop  succinct.  \V-n. 
les  yeux  sur  des  jeunes  gens,  plus  MACiUN  { Marcus ~ Ofirlius 
capables  que  lui  de  réparer  les  maux  Macritiits),  empereur  romain  , était 
qu  avaient  causés  à l’Empire  et  les  né  à Caisarée  eu  Nuraidie  , d’une 
revers  de  Valéricn  et  la  mollesse  de  famille  obscure,  l'an  i().{  de  J.  C. 
Gallien.  Sou  élection  fut  cependant  Des  historiens  passionnés  et  vendus 
confirmée;  mais  on  lui  associa  scs  à IléUogaljalc  ont  écrit  que , né  dans 
deux  (ils  , Macrien  ( Titus  t’id\>'us  l’esclavage , il  avait  exercé  le  mé- 
Jurùtts  Macrianus)  et  Quic'tus  ,déj.i  lier  de  gladiateur  : il  est  plus  cons- 
tribuMs,  Macrien  acheva  de  gagner  tant  qu’il  av.:it  été  employé  dans  1,1 
ralTecliun  des  soldats  en  duublant  maison  de  Biaiitieii , beau-père  de 
leur  p.ayc , et  celle  des  peuples  eu  Garacallu , et  qu’il  sc  ferma  .anx 
réduisant  les  impôts;  il  laissa  legou-  allâircs  sous  sa  direction.  Son  habi- 
vernemcnl  de  l’Orient  à Balliste  , lelé  le  lit  à son  tour  parvenir  à la 
lui  conlia  le  pins  jeune  de  scs  lils  , dignité  de  préfet  du  prétoire.  Il 
et  partit  avec  i’ainé,  suivi  d’nuc  ar-  exerçait  celte  fonction  cp  Orient,  et 
mée  dcquacaute-ciuq  mille  hommes,  se  chargeait  de  la  partie  civile , tan- 
II  rencontra  sur  les  frontières  de  la 


V il  au-devant  de  lui.  Les  deux  ar- 
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dis  qii’Advenfus,  sou  collèj'ue , di- 
rigeait la  priie  militaire.  La  faveur 
dont  il  jouissait , dépendait  du  ca- 
price d’un  tyran  soupçonneux  ; et 
la  circonstance  la  plus  légère  en  ap 
parence  , l’exposa  tout-à-coup  au 
danger  le  plus  imminent.  Un  aven- 
turier africain,  très-verse,  disait-on, 
dans  la  science  de  l’avenir,  annonça 
que  Macrin  et  son  (ils  parviendraient 
à l’emjiire  ; cette  prcdiclioii  se  rc- 
])andit  dans  les  provinces  : le  devin 
fut  chargé  de  fers, conduit  à Rome, 
et  interrogé  par  le  préfet  de  la  ville, 
qui,  ayant  reçu  des  onlres  précis  de 
rechercher  les  successeurs  de  Cara- 
calla  , se  hâta  d’envover  le  proces- 
verbal  de  cet  interrogatoire  à l’em- 
pereur , qui  résidait  à Antioche.  A 
l’arrivée  du  paquet  , ce  prince  , 
alors  oceupé  des  jeux  du  cirque  , 
donna  les  dépêches  , sans  les  ou- 
vrir , an  préfet  du  prétoire.  Macrin  , 
voyant  ainsi  le  danger  dont  il  était 
menacé,  ne  perdit  pas  uu  instant , 
enflamma  le  mécontentement  de 
quelques  olbciers  subalternes,  s’as- 
sura de  Martial,  l’un  des  capitaines 
des  gardes  , et  Caracalla  fut  massa- 
cré par  ce  dernier,  le  8 avril  017. 
L’armée,  sans  recourir  à l’autorité 
d’un  sénat  faible  et  éloigné,  s’occupa 
seule  du  soin  de  donner  un  succes- 
seur à l’empire  ; et  Adventus  ayant 
montré  peu  d’empressement  à bri- 
guer ce  dangereux  homA-ur,  Macrin 
fut  élu  sans  opposition.  Il  avait  sé- 
duit les  troupes  par  les  promesses 
d’une  libéralité  excessive , et  d’une 
indulgence  sans  bornes.  Le  sénat  et 
les  provinces  applaudirent  d’abord 
au  choix  de  l’armée,  et  s’empressè- 
rent de  le  ratifier;  mais-re  premier 
mouvement  ne  devait  pas  être  de  lon- 
gue durée.  On  ne  put  voir  sans  indi- 
nation  revêtu  de  la  pourpre  un 
omme  sans  naissance , qui  n’était 
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pas  seulement  sénateur  , et  cher, 
lecpiel  ce  défaut  n’clait  pas  même 
racheté  par  le  courage  personnel  : 
en  cll'ct  , son  ri  giie  ne  fut  .signalé 
que  par  un  traité  honteux  con- 
clu avec  les  Partîtes  ( F oyez  An- 
TABAi»,  toiii.  Il , p.  540  ) , et  par 
une  trêve  accordée  au  roi  d’Armé- 
nie. Le  choix  de  ses  ministres  lui 
attira  aussi  plus  d’une  fois  des  re- 
proches ; et  le  peuple  se  plaignit 
tantôt  de  la  douceur  indolente  , 
tantôt  de  l’excessive  sévérité  du 
souverain.  On  regrettait  de  toutes 
parts  le  règne  des  .Antonins  : on  en 
vint  à soupçonner,  et  l’on  dit  bien- 
tôt ouvertement , que  Macrin  avait 
conspiré  contre  sou  j)rédi^esseur , 
et  l’avait  fait  assassiner.  Julia-Dom- 
na  , mère  de  Caracalla , conçut  des 
projets  ambitieux,  et  résolut  de  pro- 
fiter du  mécontentement  général 
pour  marcher  sur  les  traces  de  Sc- 
miramis  et  de  Nitocris  : Macrin  la 
prévint,  et  lui  ordonna  de  s’exiler 
d’Aiitioehe.  Julia-Domna  se  lai.ssa 
mourir  de  faim  ; mais  sa  sceur  Ju- 
lia-Mocsa,  exilée  pareillement  de  la 
cour  , fixa  son  séjour  à Emèse  , où 
scs  richesses  lui  fournirent  le  moyen 
de  procurer  à son  petit-fils  Bassianus 
le  titre  et  le  rang  de  grand-prêtre  du 
soleil.  Elle  en  vint  à dire  que  ce 
jeune  pontife  était  un  fils  de  Cara- 
calla , un  rejeton  de  cette  famille 
des  .Antonins , si  regrettée  dans  tout 
l’empire.  ( F oyez  HEUOcanALE  , 
XX , H.  ) Les  largesses  de  Mu-sa , et 
ses  intrigues,  achevèrent  de  lui  ga- 
gner de  nombreux  partisans  ; et  les 
soulèvements  particuliers  contre  Ma- 
crin SC  changèrent  bientôt  en  révolte 
générale.  L’irrésolution  de  cet  em- 
pereur le  retint  long-temps  dans  son 
palais:  il  en  sortit  enfin  à la  tête  des 
)rétoricns  et  du  peu  de  troupes  qui 
ui  étaient  demeurées  fidèles,  et  li- 
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vra  bataille  à Bas^iamis,  près' du 
village  d'Iinmæ, a xà  milles  d’An- 
liocliCjle  7juiuai8.  La  mêlée  fut 
sauglantc  ; mais  Macrin  ayant  hon- 
teusement pris  la  fuite , son  armée 
I abandonna , et  il  fut  massacré  avec 
sou  fils  ( F" ojez  Diadvmemien  , XI, 
U87  ) , en  cherchant  à se  réfugier 
che^  les  Parthes,  ou , selon  d’autres, 
en  Italie;  ce  qui  paraît  plus  vrai- 
semblable, puisau’il  fut  atteint  et  tué 
près  d’Archélaïue,  en  Cappadoce.  Il 
avait  régné  quatorze  mois , moins 
trois  jours.  Les  médailles  de  Macrin 
sont  rares  en  or  : 011  n’en  connaît 
point  en  petit  bronze,  ou,  si  l’on  en 
cite , elles  ont  été  moulées  sur  celles 
d’argent , et  sont  l’ouvrage  de  faus- 
saires modernes.  C.  M.  P. 

MACIUNO-D'ALBA,  peintre,  na- 
quit a Alba  , près  de  Turin,  vers 

de  la  famille  Alladia,  consi- 
dérée dans  le  pays.  Quoique  sou  style 
rappelle  les  maîtres  de  l’école  mila- 
naise , il  paraît  certain  qu’il  étudia 
pendant  plusieurs  années  à Rome  , 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par 
son  tableau  de  Saint  François  rece- 
vant les  stigmates  , où  , parmi  les 
fabriques  qui  onicnl  le  paysage,  il  a 
représenté  le  Colisée  de  Rome.  Sou 
talent  se  découvre  dans  les  tableaux 
qu  il  a exécutés  pour  le.s  deux  char- 
treuses de  Pavic  et  d’Asli.  Dans  la 
première  il  a peint  en  six  comparti- 
ments la  Résurrection  de  J.  C.  et  la 
Vierge  dans  une  gloire , ayant  à 
ses  cotés  saint  Hugues  et  saint 
Anselme.  Ces  tableaux  portent  : Ma- 
crinus  d’ Alba  faciebat  1496.  Dans 
la  chartreuse  cl’ Asti,  il  a représenté 
le  Christ  mort,  soutenu  par  la  Vier- 
ge, saint  Jean , un  religieux  et  un 
laïc  chartreux  ; et  une  Mère  de 
douleurs , entourée  de  sept  attires 
personnages.  Enfin,  à l’autel  de  St. 
Bruno , il  a peint  une  Vierge  dans 
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une  gloire , dont  la  beauté  est  re- 
marquable. Ces  deux  derniers  ou- 
vrages portent  simplement  le  nom 
de  Macrinus  et  la  date.  On  ignore  le 
motif  qui  a porté  quelques  historiens , 
et  même  Lauzi , à dire  que  le  n»m 
de  cet  artiste  était  Jean  Jacques  Pa- 
va. Quoi  qu’il  ensoit,  Mariïno  fut  un 
des  artistes  les  plus  habiles  de  son 
temps,  et  le  plus  distingué  de  son 
pays.  Il  fut  un  des  premiers  à subs- 
tituer le  style  moderne  à l’ancien. 
Ses  têtes  et  ses  expressions  sont 
pleines  de  vérité;  son  faire  est  soi- 
gné et  étudié , quoiqu’il  y ait  de  la 
sécheresse  ; sa  couleur  et  son  clair- 
obscur  sont  bien  entendus.  Asti,  Tu- 
rin , .Alba , conservent  avec  soin  les 
ouvrages  de  ce  maître.  La  dernière 
de  ces  villes  en  possèile  un  assez 
grand  nombre  , tous  remarquables 
par  leur  mérite.  Millin  cite  sur- 
tout une  Sainte-Anne  , dont  la  tê’te 
a beaucoup  de  grjee , un  Saint- 
François  stigmatisé,  où  on  lit; 
Macrinus  de  Alladio.  Il  y en  a deux 
dans  l’église  paroissiale  de  Saint- 
Jean  des  Augustins  , et  un  divisé 
en  trois  compartiments , dans  l’an- 
cienne église  de  Saint  - François, 
remplis  de  beautés  du  premier 
ordre.^  Enfii^  les  magistrats  de  la 
ville  d’Alba  ont  fait  transporter  dans 
une  des  salles  de  l’hôtel  de  ville , un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  Macripo, 
représentant  la  Vierge  et  Y Enfant 
Jésus , placés  sous  un  pavillon  sou- 
tenu par  des  anges , et  ayant  à leur 
côté  sainte  Anne  et  saint  Joseph. 
Ce  tableau,  entouré  de  34  autres  pe- 
tits tableaux  représentant  des  Mys- 
tères , ornait  autrefois  la  cathédrale. 
Toutes  ces  peintures  sont  sur  bois , 
parfaitement  conservées,  et  de  demi- 
grandeur.  L’éclat  du  coloris,  la  fer- 
meté des  chairs,  la  vie  qui  anime 
toutes  les  figures , en  fout  un  ouvrage 
(i 
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véiitablcracnt  disiiiijiié.  Macrino 
juuiüsait  d’iinc  jiisU;  rêpulatiou  ; et 
dans  1111  paiicgy  riiiup  de  la  ville  d’Al- 
L.'i,  prunuiiee  en  , par  le  P. 
Ferr.ij;alta , au^ustiii,  il  est  fait  men- 
tion de  cet  artiste  ipic  l'on  qiialilie 
d’Apelle  de  son  siècle,  et  deZeuxis 
de  son  pays.  Quelque  exagération 
qu’on  ])uis.se  voir  dans  un  pareil 
cluge,il  prouve  du  moins  l’esiiinc 
qu’on  faisait  de  ce  peintre.  Macrino 
vécut  jusque  vers  i5io.  P — s. 

MACKIZI.  roj-.  Mvkbizi. 

MACKODE,  pliilosuplic  jilatoni- 
cien  et  grammairien  latin  du  com- 
mencemeut  du  cinquième  siècle,  nous 
est  ])liis  connu  par  scs  e'crits(|uc  par 
les  circonstances  de  .sa  vie  , sur  la- 
quelle les  liistoriens  ne  nous  ont  laissé 
aucun  détail.  Scs  noms  même  ne  sont 
pas  donnés  avec  certitude  ; un  le 
trouve  apjiclc  AureLus  Macrobius 
Ambrosius  Theodosiiis  ; mais  de 
bous  auteurs  pensent  que  le  mot  de 
Macrobius  ( ou  grec  MaxoiÊ'toc  , de 
longue  vie  ) n'était  .che/.  lui  qu'un 
surnom.  Il  nous  apprend  lui-même 
.que  le  latin  n’clait  jias  sa  langue  ma- 
ternelle : il  n’était  donc  né , ni  à 
Parme,  ni  à Vérone,  comme  l’ont 
supposé  quelques  muderiies.  Vu  ma- 
nuscrit qui  lui  donne  l’épitlicte  de 
6ice  inus , iiuurrait  faire  croire  qu’il 
était  natif  de  Sicca , eu  Niimiuie , ou 
plus  vraiseniLlablcmcnt  de  l ilc  de 
îiieenus  , l'une  des  Sporades,  dans 
la  mer  Égée  ; car  son  style  oITre  de 
fréqueuU  helleiiisiues.  Il  jiarait,  par 
une  lui  du  Code  tliéudosien  , qu’en 
l’an  4'aa  il  était  revêtu  de  la  dignité 
de  grand-maitre  de  la  garde-rolie 
( præj'eclus  sacri  cubiculi  ) à la 
cour  de  Tliéodasc  le  jeune  , et  que 
ce  fut  en  sa  faveur  qu’un  joignit  à 
cet  emploi  d’autres  distinctions  lio- 
noriliques^  Cod.  Theod.  vi,  8 ).  Il 
parait  au&si  qu’il  professait  le  pa- 
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eanisme , et  que  c’est  par  egard  pour 
l’empereur  , son  Lienfaiteur  , que 
dans  ses  Saturnales  il  ne  fait  pas 
inciitiun  de  la  religion  chrétienne, 
quoique  sou  sujet  en  amenât  assez 
naturellement  la  discussion.  On  a de 
lui  : 1.  In  Somnium  Scipionis  expo~ 
silio.  1 1.  Salurnaliorum  libri  vu.  Ces 
deux  ouvrages  parurent  en.scniLde  à 
\ cuise  , Jeuson  , i4;'a  , iu-fol. , cl 
souvent  depuis,  ibid.  ; Aidé,  i5a8, 
in  8“.  ; Baie,  Ileivag  , i535,  in- 
fol. , etc.  111.  lie  dijjerentiis  et  so- 
cietatibiis  grtrci  latinique  'tterbis, 
Paris,  llenii  Ksticnne,  i583,  in- 
8".  ; ibid. , Duval , i388  , in-8“.  ; 
et  dans  les  G ammatici  veteres  de 
Putsch  , H.iuati , i6o5  , iu-4”.  On  le 
retrouve  dans  toutes  les  éditions  sub- 
séquentes des  onivres  de  Maerobe  , 
dont  les  plus  estimées  sont  celles  de 
Leyde,  et  1Ü70,  iti-8".,  cmt» 

nutis  variu'um  ; laûpzig  , 1774  > 
iu-8“. , idem;  Deux-Ponts,  1788, 
a vol.  iii  8".  Dans  le  premier  de  ces 
ouvrages  , Maerobe  , prenant  jiour 
texte  le  Songe  de  Scipion  , fragment 
du  VI*.  livre  de  la  Hêpublque  de 
Cicéron  4 dans  lequel  61  ipiou  Émi- 
licu  voit  sou  a'ieul  l’Africain,  qui  lui 
montre  les  récompenses  des  gens  de 
bien  dans  l’autre  vie  ),  ex|iosc  les 
senlimcuts  des  anciens , eoiiceruant 
le  système  du  monde;  il  y reproduit 
la  Célèbre  Trinité  de  Platon  , sou- 
tient rindcslriielibilité  de  la  ma- 
tière , et  ne  voit  dans  les  divinités 
du  paganisme  que  des  allégories  des 
phénomènes  physiques.  Une  vcr.>-ion 
grecque  de  cet  ouvrage , par  Ma- 
xime Planudcs  . existe  en  mauusciit 
dans  la  bibliothèque  du  roi.  Les  Sa- 
turnales , le  plus  important  des  ou- 
vrages de  Maerobe , porte  ce  titre  , 
parce  que  l’auteur  y rend  compte  à 
son  lils  de  conrer.sations  qu’il  sup- 
pose avoir  eu  lieu  dausdes  réunions 
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et  dans  des  festins,  pendant  les  fêles 
de  ce  nom  , qui  duraient  alors  huit 
jours  : mais  l’ouvrage  , tel  que  nous 
1 avons,  ne  renferme  re’ellement  que 
deux  journées,  quoique  divisé  en  sept 
livres.  On  voit  que  railleur  a vôniu 
imiter  la  forme  d’un  dialogue  de 
Platon  , on  du  Banquet  des  Sept- 
iSa^es  de  Plutarque.  Parmi  les  douze 
ou  treize  inlerloriiteiirs  qu’il  met  en 
scène,  on  remarque  Prétextât  ( dans 
la  Lililiolhèqiie  duquel  a lieu  l.a  réu- 
nion ) , Syni Iliaque , le  grammairien 
Serviiis  , et  autres  personnages  les 
plus  distingués  de  celte  epoque.  Le 
Jiremier  entretien  roule  sur  les  Sa- 
turnales, sur  les  diverses  fêtes  des 
Romains  et  sur  leur  calendrier.  Le 
deuxieme  est  très-varié  : c’est  une 
espèce  d’.^m»;  et  il  est  d’autant 
plus  curieux  (jiic  la  plupart  des  par- 
ticularités qu’il  renferme  sur  la  vie 
privée  des  Romains,  ne  se  trou- 
vent d.ins  aucun  autre  auteur  de 
1 anliqiiiié.  Les  quatre  livres  sui- 
vants offrent  un  examen  raisonné 
des  poésies  de  Virgile,  et  des  em- 
prunts qu  il  a faits , tant  à Homère 
qu’aux  écrivains  de  sa  nation.  Dans 
le  septième,  on  discute  diverses  qiies- 
tions^de  physique  et  de  physiologie  , 
et  même  de  littérature,  (ihompre  ( i j 
et  Coupé  (a)  en  ont  traduit  quelques 
fragment.s.  Couture  , profe.sseur  au 
collège  de  France  ( Coltire, 
X , 1 38  ) , en  avait  fait  une  version 
complète  , qui  n’a  pas  vu  le  jour  : 
N.  MahuI  nous  en  promet  uue,  avec 
des  notes  très-étendues.  Le  Traité 
des  dijjérences  et  des  associatinns 
des  mots  grecs  et  latins  ne  nous  est 
pas  parvenu  tel  que  Macrobe  l’avait 
composé:  ce  qui  nous  eu  reste,  n’est 
qu’un  abrégé  fait  par  un  nommé 

— 

(l)  )Iud«l«»  de  UtiiMU , tMa-  nu 

(»)  Sotfvf»  «ire»  , («MB.  it. 
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YT'''  croit  être  Jean 

Scot  Krigène.  Iwi  latinité  de  jMa- 
crolie  se  ressent  de  la  décadeuce  de 
son  .siècle. Cependant  il  faut  convenir 
qu  F.rasine  et  les  critiques  contem- 
porains ont  exagéré  l.s  défauts  de 
le  , parce  que  les  premières 
éilitions  u’oflraienl  nu’iin  texte  mu- 
tilé et  totalement  iléfiguré.  Quant 
aux  plagiats  et  au  dcLiiit  d’ordre 
qu’on  lui  reproche,  ils  tiennent  piin- 
cipalemeiil  au  cadre  qu’il  a choi.si  ; 
il  nous  eût  été  plus  utile,  s’il  eût  in- 
diqué les  auteurs  des  passages  qu’il 
niet  dans  la  bouche  de  ses  di\ers 
interlocuteurs.  Voyez  la  Disserta^ 
twn  historique,  littéraire  et  biblio- 
graphique sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Macrobe,  par  .Alphonse  Vlahul 
Paris  , i8i^  , in-8“.  de  ,'58  pag.  ( et 
clans  les  ^nriaL  t^nc^cl,  v,  ‘il.  ) — 
Un  autre  Macrobe,  prêtre  africain, 
et  évêque  des  donatistes  à Rome , en 
1 an  344  » avait  eoinpusé  un  écrit 
-id  conj'essores  et  virgines  , et 
une  Lettre  au  peuple  de  Carthage  , 
sur  le  martyre  des  donatistes  Ma- 
ximien et  Jsaac,  IMabillon  a publié 
un  fragment  de  cette  dernière  pièce , 
dans  la  seconde  édition  de  ses  ./na- 
Icctes,  tom.  iv,  p.  18,3.  C.  M.  P. 

MACROPEDIUS  ( George)  , en 
hollandais /.«ngei  eU,  né  à Gcmert 
dans  la  biairie  de  Bois-le-Duc  , cm- 
bra.s.sa  l’état  religieux , et  vécut  dans 
la  communauté  des  Hiéronymite.s 
selon  les  uns,  selon  d’autres  ilaus  la 
congrégation  des  frères  de  la  vie 
commune  , établie  par  Gérard-le- 
Grand  , ou  peut -être  siiceessive- 
nient  dans  l’une* et  dans  l’autre.  Il  se 
signala  par  la  connaissance  des  lan- 
gues savantes,  même  pr  celle  de 
1 hébreu  et  du  cbaldaïque,  assez  pu 
cultivées  de  son  temps;  et  il  se  con- 
sacra surtout  à l’éducation  de  la  jeu- 
nesse studieuse.  Les  qualités  de  son 
ti.. 
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caractère  sccoudaicnt  Lien  .«on  talent; 
et  la  plupart  des  Iioinmesdc  merite 
qui  ont  honore'  la  Hollande  à cette 
époque , sont  sortis  de  sou  école.  Les 
sciences  exactes  ne  lui  e'iaicnt  pas 
étrançères.  Bois  - le  - Duc  , Liège  , 
Utrecht , furent  successivement  le 
théâtre  de  ses  travaux.  Avancé  eu 
âge,  il  retourna  dans  la  première 
de  ces  villes,  et  y termina  sa  carrière 
au  mois  de  juillet  i558.  Il  a laissé 
des  écrits  assez  nombreux  , mais 
peu  considérables,  tous  dans  le  genre 
utile  des  livres  élémentaires  , sur  la 
grammaire , la  syntaxe , la  prosodie, 
la  logique , lachronologie;decourles 
scholics  sur  les  Evangiles  et  les  épi- 
tres.  Ou  cite  de  lui  treize  pièces  de 
théâtre  eu  vers  latins  , la  plupart 
sur  des  sujets  sacrés,  telles  qu’on 
en  représentai talorsdanslescoll éges. 
Elles  ont  paru  réunies  a Utrecht,  en 
1 55a , U vol.  in-8“.  Deux  de  ces 
comédies  {Joseph,  et  V Enfant  pro- 
digue ) , out  été  traduites  en  fran- 
pis , par  Ant.  Tiron , Anvers , 1 564  > 
ui-8“.  M — ON. 

MAC-WILLIA.M,  autrement  ap- 
pelé Eoouahd  de  Buacuo , de 
BoKCn,  Bcrke  , Bovrke  , etc.,  fut, 
au  quatorzième  siècle,  parmi  les 
descendants  des  premières  colonies 
anglaises  établies  eu  Irlande,  le  pre- 
mier qui  adopta  les  lois  , les  mœurs 
et  les  usages  des  IrlaiidaLs  indigènes , 
en  s’établissant  chef  soiiverainde  son 
Clan  ; en  abjurant  nuu-seulcmeiit  les 
lois  et  les  coutumes  anglaises,  mais 
jiLsqu'à  la  suzeraineté  des  rois  d’An- 
gleterre , et  jusqu’à  son  propre  nom 
de  famille.  Ou  sait  que  l'Irlande  a 
combattu  près  de  cinq  siècles  pour 
son  indépendance,  depuis  l'année 
1 1 70  , où  un  de  scs  rois  provinciaux, 
uni  de  sa  tyrannie  par  la  rébellion 
e ses  sujets,  appclla  des  aventuriers 
anglais  à «on  secours , jusqu’à  l'an 
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iCo4  , où  elle  se  soumit  volontaire» 
ment  toute  entière  au  successeur  pa- 
cifique de  la  terrible  Elisabeth , à 
Jacques  l'f.  d’Angleterre,  qui  était 
Jacques  VI  d’Ecosse,  et  qui  se  van- 
tait de  devoir  son  origine  aux  mo- 
nanpies  milésiens  des  Scots-Hiber- 
nois.  Pendant  cet  intervalle  les  An- 
glais ne  possédèrent  en  réalité  que 
les  plus  petites  provinces , la  La- 
énic,  partie  des  deux  Mùlies  et  des 
eux  Momonics , avec  des  cantons 
dans  les  deux  grandes  provinces 
d’Ultonie  et  de  Conacie,  qui  non- 
seulement  avaient  chacune  son  roi 
provincial , mais  qui  étaient  encore 
partagées  entre  plusieurs  rois  de  dis- 
tricts. Les  monarques  anglais  alfcc- 
taient  de  comprendre  dans  leur  do- 
mination et  leurs  concessions  la  tota- 
lité des  familles  et  du  territoire  de 
l'ile.  Ainsi  fleuri  II  et  Henri  III  don- 
nèrent à Hugues  de  fjascy  toute  la 
Midie,à  Jean  de  Courev  toute  l’Ul- 
tonic , à Richard  de  Btirglio  toute  la 
Conacie,  à Milo  de  Cogan  tout  le 
royaume  de  Cork , etc.  11  résultait  de 
làque,surlcs  deux  tiers  du  territoire, 
il  y avait  partout  deux  chefs  ôii  pos- 
sesseurs, l’un  réel  et  l’autre  titulaire; 
et , suivant  le  sort  des  armes , la  réa- 
lité passait  et  rep.issait  de  l’un  à l’au- 
tre. Dans  l'Ullonie étaient  à-la-fois  un 
O’  Neill , n i irlandais  hirreditario 
jure  vêtus  heeres , et  im  comte  an- 
glais prœsenti  chaiid  , lequel  fut 
successivement  un  Coiircy  , puis  im 
Lascy  , puis  un  Biirgho  marié  à l’u- 
nique fille  et  héritière  de  Hugues  de 
Lascy.  Dans  la  Conacie  étaient  un 
0’Connur,ro(  irlandais,et  un  Hurgho 
seigneur  anglais.  Enfin  , lorsqu’on 
ti85  Heuri  11  créa  son  fils  Jean 
scigneurd’  Irlande,  Roderick  O’  Con- 
nor  joignait  encore  à son  titre  roi 
de  Conacie,  celui  de  monarque  d'Ir- 
lande , dont  les  premiers  conque- 
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rants  anglais  ravatcnt  trouvé  investi. 
Eu  i3i<5,  William  11  de  Burglio, 
marié  à une  Plaiitageuet , arrièrc- 
uctite-fille  du  roi  d’Angleterre  Henri 
lli , était  l’amé  de  sa  maison,  et  le 
troisième  de  son  nom  , réunissant 
en  sa  personne  les  titres  de  seigneur 
deConacie  et  de  comte  d'Ultonie.  Il 
possédait  réellement  , au  premier 
titre , la  plus  grande  partie  de  la 
principauté  de  Maoumhuighe  ou 
Maëiitiioye,  enlevée  par  ses  ancêtres 
à leurs  dynastes  milésiens  ( O’  Mul- 
Eally  et  0’  Nachten  ) ; et  au  second 
titre , partie  de  la  principauté  desO' 
Donnet  dansle  Ty  r-Coiitel , des  0’  Ca  r- 
rols  dans  l’Orgial , même  des  0’  Ncill 
dans  le  Tyr-Zogan.  Maître  de  plu- 
sieurs places-fortes  que  scs  auteurs 
avaient  fait  construire  dans  ces  dif- 
férentes contrées  pour  contenir  les 
naturels  du  pays,  il  venait  de  visiter 
celle  de  Carrick-Fcrgi« , et  se  ren- 
dait à Dublin  pour  le  parlement  de 
i333  , lorsque  sm  la  route  il  fut 
assassiné  par  scs  proches  et  scs  ser- 
viteurs ( f’’ oyez  Bcnciio,  tom.  VI, 
pag.  3ra  }.  Suivant  les  lois  anglaises 
son  vaste  héritage  ne  pouvait  appar- 
tenir qu’à  la  lilje  unique  qu’il  lais- 
sait au  berceau  , que  sa  mère  courut 
mettre  en  sûreté  à la  cour  d’Angle- 
terre, et  qui  bientôt  fut  fiancée  à Lyo- 
ncl , duc  de  Clarencc  , troisième  fils 
d’Edouard  III.  Ce  fut  alors  rju’E- 
doiiardde  Burgho , qui  fait  lesiqet  de 
cet  article , ne  pouvant  supporter  de 
voir  sortir  de  sa  faintlle  un  si 
riche  patrimoine,  imagina  de  déna- 
turer , pour  ainsi  dire,  la  famille  , 
afin  déposséder  la  succession  suivant 
la  lui  ôréAo/ine  ou  la  lui  de  tun<s(rr'> 
qui  étaient  celles  des  Irlandais  na- 
turels : la  souveraineté  dans  tous  ses 
degrés,  et  les  terres  dans  toutes  leurs 
divisions,  depuis  la  monarchie  su- 
prême jusipi’à  la  phu  simple  sci- 
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gneurie , étaient  héréditaires  dan^  les 
familles,  mais  électives  dans  les  in- 
dividus , et  conférées  par  les  tribus 
à celui  de  la  race  qui  était  jugé  le  plus 
vaillant  pour  les  défendre , et  le  plus 
sage  pour  les  gouverner.  Celui  qui 
était  élu  s’ap|)clait  V O’Neil  ou  U 
Mac-Carthjr  par  evcellence  sans  au- 
cun prénom,  tandis  que  les  autres 
mcuiDres  de  la  même  famille  étaient 
appelés  Jean  0’  Ncil,  Justin  Mac- 
Carthy,  etc.  Eàiouard  de  Burgho, 
quittant  ces  deux  noms,  se  fît  clirtt 
le  Mac- fy^iüiam  de  sa  nombreuse 
famille,  métamorphosée  en  tribu  ir- 
landaise. Obligé  de  rappeler  dans 
l'acte  qui  le  proclama , au  moins  scs 
quatrcancètresimmédiats,  il  changea 
leurs  noms,  comme  il  changeait  le 
sien.  Ce  ne  furent  plus  Fitz-,4deUn 
de  Burgho  tlte  cunijueror , Richard 
de  Burgho  the  great,  etc.  Ce  furent 
MAC-WiLUAMCertmoir,  Mac-Wil- 
liam more,  Mac-William  oge , 
Mac-William  hjegh;  c’est-à-dire, 
M ic  William  le  conquérant,  legrand, 
le  jeune,  le  pâle.  Un  oncle  nu  feu 
comtcd’Ultouie , Edmond  de  Burgho 
voulut  se  porter  pour  défenseur  des 
droits  de  la  jeune  Élisabeth,  dont  il 
était  le  grand  oncle,  et  de  la  paix 
publique  dont  il  était  gal-dicn  pour  lo 
roi  : Mac-William  se  saisit  de  lui  , 
attacha  de  scs  mains  une  pierre  au 
cou  de  son  cousin,  et  le  jeta  dans 
un  lac.  C'était  cependant  pour  adou- 
cir les  mcciirs  barbares  des  Irlandais 
qu’Henri  II  s’était  fait  donner  l’Ir- 
lande par  le  pape  .Vdrién  IV.  De  cet 
ensemnleil’usurpations  etdccruautés 
sortit  un  état  de  désordre  habituel 
et  une  suite  de  guerres  interminables 
pendant  près  de  trois  siècles.  A peine 
proclames,  les  Mac- William  curent 
à se  défendre  à-la-fois  contre  la  cou- 
ronne d’Angleterre,  qui  fut  long- 
temps à triompher  d'eux;  contre  les 
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Hy-Niall  du  nord  , q"i,  sous  la  con- 
duite de  Hiigiic- Boy  O’  Ntill,  recon- 
quirent presque  cnlièrcnicnt  toutes 
leurs  places  , dans  l’Ullonie;  contre 
les  Hy-Mainiens  de  l’ouest , (pii , sous 
la  rondiiite  d’O’  Kelly  rainé  de  leurs 
eliefs  ,d’()'Mul-Lally  Bcna  du  Gad- 
hoir  on  le  récit;  ératenr,  rccouvri-rent 
j>liis  du  tiers  de  leurs  possessions  en 
Conaeje.  Ils  se  battirent  entre  eux, 
unis  pour  déponiller,  divisés  pour 
partager  la  dépouille.  Il  y eut  deux 
Mac-U'illiam,  eliefs  de  deux  tribus, 
et  distingués  par  les  surnoins  d’A'i- 
pAfer(  le  plus  proclie),  et  d’ Oitghler 
( le  plus  éloigné  ),  soit  que  cette 
proximité  fût  celle  du  sang,  soit 
qu’elle  fût  celle  des  lieux.  Bientôt 
une  troisième  branche  prit  le  nom 
de  Mac  - David;  une  quatrième, 
celui  de  Mac  - fltihard.  Enlin  la 
plupart  des  familles  anglaises  datant 
en  Irlande  de  la  première  inv.ision 
de  Strongbow  , suivirent  l’exemple 
«pie  venaient  de  donner  les  Burgfio. 
Les  Borraingham  s’appeb'Tcnt  Mac- 
Yorris;  les  (l’Exeter  , Mac-Jordan; 
les  Nangics  ou  de  Angulo  , Mac- 
Costelloë;  les  O Butles  de  Dunboyne, 
Mac-Phéris  : dans  plusieurs  bran- 
ches même  des  Fitr.-Gerald  e'tablies 
en  Momonie  , les  Fitz- Patrick  pri- 
rent le  nom  de  Mac-Piidrnigh , et  les 
Fit/.-Maurice  celui  de  Mac-Morres. 
Le  vice-roi  d’Irlande  et  le  ministère 
€anglais  ne  savaient  plus  à qui  enten- 
dre, ni  quel  moyen  employer,  lors- 
que les  vassaux  de  la  couronne d’.An- 
clctcrre,  au  lieu  delà  faire  triompher 
des  chefs  irlandais , se  rangeaient 
]>armi  ceux-ci  pour  la  mécounaitre 
et  la  combattre.  En  vain  le  duc  de 
Clarence,  époux  d’Elisabeth  de  Bur- 
eho,  vint  deux  fois  se  montrer  à l’Ir- 
lande , et  la  seconde  fuis  en  qualité 
de  gouverneur;  en  vain  le  fameux 
parlement  de  Kilkenny,  assemlilé  en 
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proserivii  les  Mac-William  , 
et  enjoignit  à tous  les  Mnglais  dégé- 
nérés, qui  ai  aient  suivi  leurcxemjile, 
de  reprendre  les  noms,  habits  et 
usages  anglais  , sous  peine  de  subir 
la  même  proscription;  en  vain  meme 
le  gouvernement  du  roi  Saxon  ( ainsi 
(lue  les  Irlandais  ajipelaient  le  roi 
(rAiigleterre  ) parvint  quelquefois 
à regagner  quelques-uns  de  ces  chefs 
apostats,  qui,  le  lendemain  du  jour 
où  ils  étaient  rentrés  sous  l’allégeance 
anglaise,  voyaient  .s’élever  roijtrc 
eux  tous  leurs  collatéraux,  et  plu- 
sieurs fois  leurs  propres  enf.auts.  Ce 
ne  fut  jias  avant  l’uiiuéc  1 538",  qu’on 
put  espérer  de  mettre  un  terme  aux 
rebellions  qu’avait  vues  naître  l’an- 
née i333;  et  la  victoire  était  en- 
core douteuse  en  i585.  Celui  qui 
avait  ouvert  toutes  ces  Scènes  de 
carnage,  ce  Mac-William  , jiremier 
du  nom  , meurtrier  de  ses  p.ireiits , 
déloyal  envers  son  roi , apostat  en- 
vers son  ])ays  et  ses  ancêtres , trouva 
sa  fin  au  milieu  des  troubles  qu’il 
avait  excités,  sans  qu’on  puisse  fixer 
l’époque  ni  le  genre  de  sa  mort.  L’his- 
toire n’a  transmis  de  positif  que  son 
nom,  son  crime,  et  les  calamités  qui 
en  ont  été  la  suite.  L — T — i.. 

M \I)  VILL.VN.  Y oyez  Lassay. 

M VD.VN  ( Maiatim  ) , théologien 
anglais,  né  vers  1756,  .se  fit  une 
grande  réputation  eoinme  prédica- 
teur , au  point  qu’étant  cha|ieiain 
d’un  hôpital  de  malades,  la  foule  de 
monde  (pii  se  pressait  il  ses  sermons, 
engagea  a lui  faire  kltir.en  17G1  , 
une  chapelle  particulière  : il  mourut 
a Epsoiii , en  mai  1790.  Ou  a de  lui, 
entre  autres  ouvrages  : 1.  ün  petit 
Traité  sur  la  foi  chrétienne , in- 1 u , 
17G1.  II.  Commentaire  sur  les 
trente -neuf  articles,  in-8“. 

111.  Thelyphlhora , en  a vol.  in-8®., 
1 780  ■ cet  ouvrage  où  il  justifie  la 
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polygamie , fondé  sur  ce  que  la  pre- 
mière cohabitation  avec  une  femme 
est  im  mariage  virtuel , lit  beaucoup 
de  bruit , et  fut  l'objet  de  critiques 
très-severes  : railleur  , loin  d’en  être 
découragé  , publia  im  troisième 
volume.  IV.  Lettres  au  docteur 
Priesthy  , in-ia,  178^.  V.  Une 
traduction  de  Jwenal  et  de  Perse  , 
avec  des  notes , J 789 , -j  vol.  in-8“. 

Z. 

M.VDDKV  ( Samuki.  ) , ecclé.sias- 
tique  irlandais , né  en  1687 , fut  élevé 
au  college  de  Dublin,  où  il  proposa, 
en  1731  ,un  plan  pour  l’eucoiirage- 
nient  des  ctutles  , ]>ar  le  moyen  de 
récompenses  publiques  : il  élcndit 
ensuite  ce  plan  à d’autres  objets  , et, 
voulant  le  mettre  lui-même  à ese’cii- 
tion  dés  17^0,  retrancha  annuelle- 
ment  cent  livres  sur  sa  dépense  per- 
sonnelle , pour  être  distribuées , en 
forme  de  prix, aux  habilansde  l'Ir- 
lande , savoir  : cinquante  livres  à 
l’auteur  de  la  meilleure  invention 
pour  perfectionner  un  art  utile  ou 
une  manufacture  quelconque;  vingt- 
cinq  livres  à celui  qui  exécuterait  la 
lucilleure  statue  ou  autre  ouvrage  de 
sculjiture;  vingt-cinq  livres  à l'artiste 
qui  produirait  le  meilleur  ouvrage 
de  peinture,  soit  histoire,  soit  pay- 
sage. Ces  prix  devaient  être  décernés 
d’apres  le  jugement  d’une  société  que 
Madden  avait  instituée  à Dublin , et 
qui  a clé  le  modèle  de  la  société  éta- 
blie à Londres  pour  l'encouragement 
des  sciences  et  des  arts.  Il  mourut 
le  Sodée.  17G5.  l.’Irlande, dit  John- 
son , doit  à jamais  honorer  son  nom. 
Grosley  prétend  ( Londres,  177a  , 
t.  Il  , p.  100  ),  qu’il  était  d’origine 
françabe,  qu’il  s’appelait  Madain  , 
et  alla  s’clabliràDiibliu,  où  il  acquit 
une  fortune  considérable , dont  il 
fit  le  plus  noble  usage.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages  ; 1.  Mémoires  du 
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vingtième  siècle , ou  Lettres  d’état 
aulltenl  iques  écrites  sous  G eorge  P I, 
relatives  aux  événements  les  f>lus 
importants  en  Angleterre  et  dans 
r Europe  , etc. , depuis  le  milieu  du 
di  ( -huitième  siècle  jusqu’à  la  fin  du 
vingtième  , et  du  monde  ; reçues  et 
révélées  en  1718  , Londres  , i7,33  , 
un  vol.  in-8". , qui  dcv.iit  être  suivi 
de  cinq  autres.  Ca't  ouvrage  fut  saisi 
en  partie,  quelques  jours  après  sa  pu- 
blication ; de  sorte  qu’il  e.st  aujour- 
d’hui très  rare.  11.  Lt  Monument 
de  Boulter,  poème,  revu  par  le  doc- 
teur Jonhsou  , et  publié  en  1743  ou 
1 744-fIl-üne£pt'tre  d’environ  deux 
cents  vers  , imprimée  en  tête  de  la 
fie  de  Philippe  de  Macédoine  , 
par  Leland,  deuxieme  édition.  L. 

MADEC  , colonel  français,  né  k 
Quimper,  en  173(1,  de  parents  pau- 
vres , s’embarqua  en  174B  , comme 
élève  de  la  compagnie  des  Indes.  \ 
celte  époque,  la  France  et  l’Angle- 
terre en  paix  en  Europe , se  fai  • 
.saient  la  guerre  dans  l’Indoustan , 
sous  le  nom  de  dill'crents  princes  du 
pays , auxquels  chacune  fournissait 
des  secours.  Blessé  à l'escalade  de 
Trichenapaly  , Madcc  , voyant  que 
son  grade  subalterne  lut  ofl'rirait 
peu  d’occasions  de  se  signaler , se 
jeta  à la  mer  , pendant  la  nuit  , et 
ajircs  avoir  nagé  pendant  quatre  heu- 
res , atteignit  le  rivage  près  de  Poii- 
dichéri.  Il  s’enrôla  dans  les  troupes 
françaises , obtint  bientôt  le  com- 
mandement d’un  corps  de  cijiayes  , 
et  , après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur,  fut  pris  par  les  Anglais  i 
Djinji.  La  • guerre  était  déclarée  : 
ccux-ci  tourmentaient  leurs  prison- 
niers pour  les  contraindre  de  passer 
à leur  service  contre  les  princes  in- 
dous. "Wadcc  et  quelques  autres  fei- 
gnirent de  prendre  ce  parti,  et  s’éva- 
dèrent à la  première  occasion.  Ses 
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deux  cent  vingt-deux  compagnons  le 
nomment  leur  chef;  et,  à leur  tète,  il 
va  offrir  ses  services  à Sondja-ed- 
doulah , nabab  du  Bengale.  La  trou- 
pe de  IVf adcc  ne  tarda  pas  à se  monter 
à quinze  cents  hommes,  au  milieu 
desquels  il  fit  flotter  le  drajieau  fran- 
çais. Soudja-eddoulah,  vaincu  deux 
fois  par  les  Anglais  , ayant  été 
forcé  de  leur  abandonner  le  Ben- 
gale, Ma  Jec  passa  chez  les  Djats,  et , 
par  scs  hauts  faits  d’armes , acquit 
une  grande  re'putation.  Il  ne  fut  pas 
toujours  heureux  ; mais  après  avoir 
éprouvé  des  revers  , on  le  voyait 
toujours  reparaître  à la  tète  de  par- 
tis plus  forts  et  plus  nombreux.  Ce 
fut  ainsi  qu’après  un  échec  considc- 
rableil  employa  les  bienfaitsdu  radja 
à faire  foudre  douze  pièces  de  ca- 
nons de  quatre , et  un  mortier.  Vers 
1771,  il  songeait  à retourner  eu 
Europe , et  à y mettre  en  sûreté 
une  fortune  considérable,  lorsqu’une 
lettre  du  commandant  de  Chander- 
nagor , qui  l’invitait  à servir  les  in- 
térêts de  la  France  auprès  des  prin- 
ces de  rinduustan,  lui  fit  changer 
de  projet.  Il  allait  , en  177a  , quit- 
ter les  Djats,  pour  l’cmpcrenr  du 
Mogol,  lorsque  celui-ci  entra  dans  le 
pays  pour  le  soumettre.  Ia:s  raisons 
ne  manquaient  pas  à Madec  pour  ne 
plus  .servir  chez  les  Djats:  ils  lui  de- 
vaient deux  cent  mille  roiinicset  ne  le 
payaient  pas.  Cependant  if  prévoyait 
qu'ils  ser.iient  furieux  de  sa  retraite, 
malgré  l'abandon  de  sa  créance.  C’est 
ce  qui  arriva  : il  avait  un  corps  de 
trois  mille  hommes;  il  les  lais.sa  dans 
son  camp,  et  ne  pnt  que  cinquante 
hommes  de  cavalerie  pour  allercher- 
cher  sa  famille  et  ses  effets.  L'n  gros 
détachement  vint  l’attaquer  à son 
retour  ; il  se  battit  depuis  huit  heures 
du  malin  ju.squ’à  trois  heures  du  soir, 
repoussa  l'ennemi,  et  regagna  sou 
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camp.  Sa  marche  précipitée  l’avait 
forcé  d’abandonner  la  plus  grande 
partie  de  son  bagage.  Bientôt  il  eut 
près  de  cent  mille  hommes  à ses 
trousses.  Ils  ne  purent  l’enfoncer;  et, 
après  13  jours  de  route,  il  établit  son 
camp  à trois  lieues  de  Dchly.  L’em- 
pereur lui  accorda  le  litre  de  nabab 
de  première  classe , et  le  ceignit  lui 
même  de  son  sabre.  « ta;s  deux  jours , 
» dit  Madec  dans  ses  Mémoires,  fii- 
o rent  les  plus  beaux  de  ma  vie...  Je 
9 mcdisais:Toutceciest-ilun  .songe? 
9 Helas,  ce  n’en  était  qu’un  effective- 
9 ment.  9 Les  Marattes  craignant 
que  la  jonction  de  Madec  au  Mogol 
ne  rendît  ce  prince  trop  redoutable , 
s’allièrent  aux  Djats  ses  ennemis , et 
vinrent  avec  eux  assiéger  Dchly.  Leur 
armée  réunie  était  de  deux  cent  mille 
hommes.  Celle  du  Mogol,  bien  plus 
faible,  prit  la  fuite  au  premier  cnoc. 
M.idec  resta  seul  sur  le  champ  de 
bataille  avec  ses  troupes  et  deux  ba- 
taillons de  cipaves , combattant  pen- 
dant neuf  heures  sans  être  entamé. 
Les  Marattes  se  vengèrent  en  pillant 
son  camp , cl  ils  forcèrent  ensuite 
l’empereur  à capituler.  Ce  prince  n’a- 
vait plus  le  moyen  de  payer  Madec  , 
qui  alla  chez  Scindiah  ,et  qui,  ruiné 

fiar  ses  trois  derniers  combats , réso- 
ut d’aller  enfin  chercher  le  repus 
dans  sa  patrie.  Ce  fut  avec  des 
peines  infinies  qu’il  traversa  le  terri- 
toire des  Djats  pour  rejoindre  sa  fa- 
mille. L’emjicrcur  l'ayant  ap[)elé  de 
nouveau  , il  leva  une  trou|)e  assez 
nombreuse  ; mais  après  une  guerre 
assez  longue  , où  il  eut  des  alterna- 
tives de  succès  et  de  revers , voyant 
que  le  .souverain  qu’il  servait , était 
dans  l’impo.ssibilité  de  résister  aux 
Marattes  lorsque  ceux  - ci  se  join- 
draient aux  Djats , il  lui  conseilla 
de  se  mettre  sous  la  protection  de 
la  - France,  et , pour  se  l'acc^uérir  , 
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de  ceder  une  province  à cette  puis- 
sance. Des  circonstances  imprévues 
firent  manquer  raffairc.  Madec  com- 
b.ittit  encore  les  Marattes  avec  le 
radja  de  Ghod  , puis  licencia  ses 
troupes,  et,  le  i*r.  mai  1^77,  se  mit 
en  route  avec  une  escorte  pour  Pon- 
dichéri,  où  il  n’arriva  qn’après  neuf 
mois  de  marche.  11  atlendaitrarrivée 
des  vaisseaux  d’Euro]>c  pour  partir, 
lorsque  la  place  fut  investie  par  les 
Anglais.  Il  contribua  beaucoup  à .sa 
belle  défense,  fut  compris  dans  la  ca- 
pitulation , et  s’embanjua  : un  cor- 
saire s’empara  du  l>;itiinent;  enfin 
Madec  attérit  à I.orieirt  en  1779. 
Un  brevet  de  colonel  lui  avait  delà 
été  expédié;  il  obtint  la  croix  de 
S.iint-Louis,  et  des  lettres  de  noblesse. 
11  demandait  à retourner  dans  l’Inde; 
une  maladie  grave  arrêta  sou  élan  : 
la  paix  était  faite  quand  il  recouvra 
la  sauté.  Epuisé  par  les  fatigues,  il 
mourut  en  178;,  laissant  une  bien 
mince  fortune  pour  un  homme  qui 
avait  joui  de  la  faveur  des  princes  de 
l’Indoustan.  Il  avait  composé  des 
Mémoires  sur  les  affaires  de  ce  pays: 
on  peut  croire  que  d’après  sa  longue 
résidence,  et  le  rôle  qu’il  y avait  joué, 
ils  contcBaicut  des  particularités  in- 
téres.santcs  ; mab  ils  n’ont  pas  été 
publiés.  L — s. 

MADELÈNE  ( Sainte  Mahie  ) 
était  galilécnne  de  naissance.  Il  pa- 
raît qu’elle  a pris  son  nom  du  cnà- 
teaudcMagdalnm, situé  surlcs  bords 
du  lac  de  Génésarelh , ou  mer  de 
Galilée.  Délivrée  par  Jésus-Christ, 
au  commencement  de  sa  mission,  de 
sept  démons  dont  elle  était  possédée, 
elle  s’attacha  aux  pas  de  ce  divin 
sauveur , ne  cessa  de  se  nourrir  des 
paroUs  de  vie  qui  sortaient  de  sa 
bouche , et  de  le  servir  de  .ses  biens. 
Elle  ne  l'abandonna  p,as  durant  .sa 
Pas.Muti  : elle  sc  tint  auprès  du  la 
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croix  parmi  les  autres  Maries  qui 
avaient  constamment  suivi  Jésus- 
Christ  : elle  assista  avec  elles  à son 
ensevelissement, observa  exactement 
comment  son  corps  était  placé  , et , 
s’en  étant  retournée,  elle  prépara  des 
aromates  pour  venir  IVmbanmer. 
Cependant  elle  resta  en  repos  le  jour 
du  sabbat , selon  la  loi.  Mais  le  pre- 
mier jour  de  la  .semaine,  elle  alla  au 
sépulcre  de  grand  matin  ( lorsqu'il 
faisait  encore  obscur) , portant  les 
parfums  qu’elle  avait  préparés  pro- 
bablement de  concert  avec  les  saintes 
femmes  qui  étaient  de  sa  compagnie. 
La  pierre  qui  fermait  le  sépulcre  a- 
vait  été  (îtée  : elle  put  donc  aperce- 
voir que  leAiorps  de  Jésus  n’y  était 
point.  -Aussitôt  elle  courut  annoncer 
a Pierre  et  à Jean  qu’on  avait  enle- 
vé le  Seigneur  et  quelle  ne  savait  ou 
il  avait  été' déposé.  Les  deux  apôtres 
se  hâtèrent  d’aller  s’informer  de  cet 
événement;  et  comme  ils  ne  compre- 
naient point  encore  qu’iZ fallait  que 
Jésus  ressuscitât  d’entre  les  morts, 
et  que  son  corps  d’ailleurs  ne  se  trou- 
vait point  dans  le  lieu  où  il  avait  été 
mis,  ils  en  conclurent  qu’on  l’avait 
enlevé  et  ils  se  retirèrent  Madclènc 
ne  se  retira  point  ; elle  continua  ses 
gémissements  et  scs  pleurs.  Jésus 
lui  apparut  enfin;  elle  ne  le  reconnut 
pas  d’abord;  mais  quand  il  l'eut  ap- 
pelée par  son  nom  , elle  s’écria  : 
O mon  maître!  Elle  voulut  aus- 
sitôt .se  jeter  à ses  pieds  pour  les 
baiser.  Ke  m’approchez  pas  , lui 
dit  Jésus  , je  ne  suis  pas  encore 
monté  vers  mon  père  ; mais  allez 
trouver  mes  frères,  et  dites-leur  de 
ma  part  : Je  monte  vers  mon  père 
et  votre  père  , vers  mon  Dieu  et 
votre  Dieu.  Marie  Madelène  vint 
donc  dire  aux  disciples  : J’ai  vu  le 
Seigneur,  et  voilà  ce  qu'il  m’a  dit. 
Dep:  .is  cette  époque,  rEv.injilc  ne 
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parle  pins  de  Madclone  ; et  l’on  ne 
trouve  |)re5(pie  rien  dans  les  muiiu- 
mciits  aiitheiiti(|iics  de  l’hisloirc  ec- 
clésiastique ,qui  iiousapprenncd’ellc 
qiR'lqiie  chose  de  certaiiuünlitdar.s 
quelques  auteurs  grecs  uu  septième 
siècle  et  des  siècles  postérieurs , qu’a- 
près  l’Asccusioii  de  Jésus  - Christ , 
Madrh  uc  accompagna  la  Sainte- 
Vierge  et  saint  Jean  à Ephèse, 
qu’elle  mourut  dans  celte  ville  , et 
qu’elle  y fut  enterrée  vers  l’an  90. 
L’empereur  I^on-lc-Philosophe  fit 
transférer  ses  reliques  à Constanti- 
nople, et  les  déposa  dans  l’église  ’e 
Saïut-Larxirc.  En  ivüti,  le  pape  ilo- 
norius  III  , qui  les  tenait  vraisem- 
falahlcment  des  croises  , les  fit  enfer- 
mer à Saint-Jean  de  I.atran  sous  un 
autel  di^ié  à la  Sainte.  T.’Eglisc 
d’orient  et  l'Eglise  d’occident  célc- 
Lrent  sa  fête  le  juillet.  Le  cardi- 
nal de  Bérullc  a compose  en  son  hon- 
neur des  discours  pleins  de  la  plus 
douce  onction.  Celui  que  lui  a con- 
sacré le  fameux  Michel  Menot , est 
remanpiahie  par  scs  (juoUhéls  et  ses 
singularités  inacaromques.  Mainte- 
nant SC  présente  la  question  de  savoir 
si  Marie  Madelène  est  la  meme  que 
Marie  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare, 
et  la  fameuse  pécheresse  de  l’Evan- 
gile , ou  si  elle  est  un  personnage 
distinct?  Nous  traiterons  cette  ques- 
tion à l’article  Marie,  sœur  de  Slar- 
ihe.  Ici , nous  nous  runtenterons  de 
dire  que  si  Madelène  ]^>ara!t  être  la 
même  que  la  fameuse  pécheresse , 
on  doit  la  distinguer  de  Marie  de 
Béthanie;  c’est  l’opinioii  dominante 
parmi  les  savants.  L — b — t. 

MADELÈNE  de  PAZZI  ( Ste.  ), 
née  à Florence,  en  i5G6,  de  l’illus- 
Irc  maisou  des  Pazzi , reçut  au  bap- 
tême le  nom  de  Catherine,  en  l’hoii- 
nenr  de  Sainte-Catherine  de  Sienne. 
Elle  ne  prit  celui  de  Marie  Made- 
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lène  qu’à  sa  profession  religiense, 
qu’elle  fit  en  1 r>84 , chez  les  Car- 
mélites de  Saint  - Fridicn  , dans  un 
des  faubourgs  de  Florence.  Elle 
l'.oussa  les  austérités  et  les  macé- 
rations aussi  loin  qu’elles  pouvaient 
aller.  Allligée  de  doideurs  et  de  ma- 
ladies graves,  elle  les  souffrait  avec 
une  résignation  héro'tqiie  ; et  quand 
un  luidemaudait  d'où  pouvait  lui  ve- 
nir tant  de  patience,  elfe  répondait  eu 
montrant  le  crucifix  : o Voyez  ce  que 
» l’amuiir  infini  de  Dieu  a fait  pour 
» mon  salut.  Ce  meme  amour  voit 
v ma  faibicsv:;  et  il  donne  du  cou- 
i>  rage  à ceux  qui  se  rappellent  les 
» soufl'ranccs  de  Jé.suvChrist.  » Aux 
peines  extérieures  se  joignirent  les 
tentations  , les  découragements  et 
tout  ce  qui  |)cuta|]ligcr  une  ame  pure. 
Elle  mourut  le  mai  , fut 
béatifiée  ]>ar  Urbain  VIII  en  1G26, 
et  canonisée  par  Alcxaudrc  VII  eu 
Sa  Vie,  écrite  en  italien  par 
le  père  Puccini,  son  confesseur  ,a 
été  traduite  en  français  par  Brochaud, 
Paris,  iG'ÿo;cD  latin,  par  uu  des 
Bullandisles;  en  anglais,  Loudres  , 
1687,  Cette  dernière  traduc- 

tion est  suivie  d’un  Traité.curieux 
sur  les  extases  et  les  révélations  dont 
.sainte  Madelène  fut  honorée , sui- 
vant l’auteur  de  sa  Fie,  et  que  lo 
traducteur  attribue  an  tempérameut 
mélancolique  de  la  sainte,  à son  ima- 
gination et  à ses  jcAncs.  Le  père 
Salvi , Canne  de  Bologne,  a re-‘ 
cueilli  les  Œuvres  spirituelles  de 
sainte  Madelène  de  Pazzi , Vcni.se, 
1739.  Il  a donné  aussi  les  relations 
des  miracles  opérés  par  sou  inter- 
cc.ssion  , Milan,  i7a4-'i8.  L-b-e. 

M.VDELENFIT.  et  non  pasM.AG- 
DELENET  (Gabbiel),  bon  poète 
Ivriqne  latin  , était  né  vers  1587,  à 
St.-M.irlin-de-Piiy,  village  dcP-Aiixcr- 
rob  , de  parcuts  honnêtes , mais  as- 
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if7.  mal  partagw  des  biens  de  la  for- 
tune. Il  lit  scs  premières  éludes  an 
college  des  Jésuites  à Nevers,  et  alla 
ensuite  étudier  le  droit  à Bourges. 
•Ses  cours  i.-rminés  , il  vint  A Paris 
en  lüio  , et  se  fit  recevoir  avocat  au 
lurlement  ; mais  il  ne  tarda  pas  a sc 
lasser  d’une  profession  presque  in- 
compatihle  avec  son  goût  j)our  la 
liUcratnrc.  Ses  talents  l’avant  fait 
connaître  du  cardinal  Dnpêrron , ce 
prélat  lui  olfrit  un  logement  et  sa 
table,  et  lui  lit  ensuite  obtenir  une 
place  de  secrétaire  du  cabinet  ; mais 
Madelenet  ne  profita  point  de  cette 
circonstance  pour  assurer  sa  fortune. 
Cependant  le  cardinal  de  Ricbelieu 
auquel  il  présenta  une  ode  surla  prise 
de  la  Rochelle,  lui  accorda  une  pen- 
sion, et  le  fit  nommer  conseiller-in- 
terprète dn  roi  pour  la  langue  la- 
tine (i);  dans  la  suite  il  dut  aus.si 
quel  pies  avantages  a la  protection  du 
cardinal  Alawrin.  Madelenet  avait 
« es  connaissances  de  plies  d’un  genre- 
il  lugcait , PII  homme  de  goût , du  mé- 
rite d’une  sUtiieou  d’un  tableau-  re- 
cherche des  littérateurs , des  artistes 
et  des  grands  , il  sut  jouir  des  agré- 
ments de  sa  position  , sans  y alU- 
cher  trop  de  prix,  et  dut  A cette  sage 
indilféreiicc  une  vie  lianquille.  Dans 
ses  dernières  années  il  fut  tourmenté 
de  la  çravellc  ; dans  les  intervalles 
que  lui  lai.sscrcnt  ses  souffrances,  il 
composa  siirsa  maladie, une  piècc’de 
vers  que  P.  Petit  regardait  comme 
son  chefal  o-iivre,  mais  qui  n’a  point 
etc  imprimée.  Il  tomba  malade  dans 
iin  vojage  qu’il  fit  A Auxerre , et  y 
mourut  le  ao  novembre  iG6i.  Son 
neveu,  lieutenant  an  présidial , le  fit 
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dans  la  Bihliotheque  de  iSnurgogne. 
C était  un  hoininc  de  mœurs  pures 
d une  convcr.satiun  agréable  : il  sc 
montra  observateur  scrujmicux  des 
convenances  , et  n’eut  aucun  des 
travers  qn’on  attribue  aux  poètes. 
^)’anl  négligé  de  recueillir  scs  vers, 
il  chargea  de  ce  soin  Louis  Henri 
de  Loiné.-iic , comte  de  Drieiine , 
qui  remplit  ses  intentions  en  pu- 
bliant : Gabr,  Hladfleneli  carmi- 
num  libellus,  Paris,  iWio.,  in-ii  ; la 
réimpression  deParis, Barbon, 
in-i3  , passe  pour  peu  correcte.  Co 
recueil  est  précédé  d’un  avertisse- 
ment de  i’ilbistre  éditeii^  ; d’une  iiré- 

face  de  Jean  Madelenet,  iieveii  de  1 au- 
teur ; de  son  éloge  par  P.  Petit , bon 
poète  latin  lui-mcine  ( Petit), 
et  d une  ode  de  Diiperricr  an  comte 
de  Briejine  : il  rcnierine  des  odes  , 
des  épîtres,  etc. , adressées  aux  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  son 
temps.  On  fait  cas  surtout  de  ses 
odes,  écrites  dans  le  genre  d’Horace 
qu  il  avait  pris  pour  modèle.  La  cor- 
rection et  l’élégance  sont  le  caractère 
distinctif  de  ces  pièces, qui  manquent 
de  chaleur  et  d’élévation.  Madelenet 
avait  composé  dans  sa  jeunesse  des 
vere  français,  qui  sont  restés  inédits; 
mais  on  ne  doit  pas  les  regretter,  si 
comme  l’assure  Balzac , ils  ne  va- 
laient pas  mieux  que  ceux  de  Uii- 
nionin.  On  trouve  une  Nqticc  sur 
ce  poète  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron  , tom.  xxv , et  une  autre  dans 
la  Bibliothèque  de  Bourgogne:  mais 
on  uedoitleslireqii’avcc  précaution. 

AV— s. 

MADLR  (Joachim-Je  AN  ) , sa- 
vaut  bibliographe  et  philologue  alle- 
mand, né  à Hanovre  en  ifraG,  fut 
charge' , par  le  duc  de  Bruiisivick  , 
de  visiter  les  archives  des  couvents 
et  des  abbayes,  et  d’en  extraire  les 
inauuscrits  les  plus  iiilcrcssaiits  pour 
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les  .ijouter  j la  Libliolbèqiie  que  ce 
prince  avait  c'tablie  à Wolfcnbuttel. 
Il  fut  récompense  de  ses  soins  par 
une  cbairc  d’histoire  à l’acadc'mic  de 
Ilelmstadl;  il  devint  ensuite  reeteu/à 
Seliœningen  , et  mourut  le  fj  août 
i()8o.  On  cite  do  lui  : I.  Disputatio 
de  conriliis  , iG.îo.  II.  Disscrtalio 
de  S.  Laurentio , t656.  III.  F'e- 
iustas,  sanclimonia,  potentia  atque 
mejeslas  celsissimæ  dormts  Bruns- 
\K>icensis  ac  Lunebttr^ensis , Ilelins- 
tadt,  if)üi  , in-4°.  ÎV.  De  Bihlio- 
thecis  atque  archivis  virorum  cia- 
rissimontm  libelli  et  commenta - 
tiones , cum  prœfatiorie  de  scriptis 
et  bibliothecis  ante-diluvianis , iliid. 
ifiGG,  in-4".  On  trouvera  la  liste 
des  pièees  intéressantes  , contenues 
en  ee  volume  , dans  la  Biblioth. 
histor.  litterar.  de  Struvius(  tom.  i, 
p.  I u3  ).  J.  André  Schmidt  en  donna 
une  seconde  édition  , Helmstadt  , 

1 70a  , et  la  fit  suivre  de  deux  nou- 
veaux recueils  de  pièces  du  même 
genre  ( sons  le  titre  de  Nova  accessio 
et  d’aeecMio  altéra  i7o3),Madcrra 
fait  précéder  d’une  lettre  ï)e  scriptis 
et  bibliothecis  ante-diluvianis , dans 
laquelle  il  cherche  à prouver  qu’a- 
vaiit  le  dcliige , les  hommes  avaient 
la  connaissance  de  l’alphabet  et  de 
l’écriture  graphique  ; qu’ils  savaient 
tracer  des  caractères  sur  la  pierre , 
le  bois,  et  les  peaux  préparées  , et 
enfiji , qu’ils  possédaient  îles  biblio- 
ihctjiics  : il  cite  à l’appui  de  ses  as- 
sertions, l’imposition  des  noms  aux 
animaux  par  Adam  , les  colonnes 
sculptées  par  Sctli , et  le  fameux  li- 
vre d’Enoch.  11  y a beaucoup  d’éru- 
dition dans  cette  petite  pièce,  mais 
pni  dccriliqiic.  V.  Epistolade  scho- 
îarun  antiquitate  , ibid.  1674.  VI. 
De  Coronis  , nnptianim  prxser- 
tiin  , sacris  et  profanis.  Gra?vins 
a inséré  rc'.tc  dissertation  dans  le 


MAD 

tom.  du  Thesaur,  antiq,  roma- 
narum.  On  doit  encore  à Mader 
des  éditions  du  traité  d’Onuphre  Pan- 
vinio  De  triumphis , avec  des  notes 
et  des  additions,  Helmstadt,  iH6a; 
Padouc  , i()8i  , in-fol.  ; de  la  Chro- 
nique du  Moiitscrcin  ( Mons  sere- 
nus  ) ou  de  Lauterberg  , ibid.  1 6(i5 , 
in-4“.  ; de  celle  du  monastère  de 
Pagau  , ibid.  iC65  ; de  la  Chro- 
nique de  Dithmar  , ibid.  i6(iq  ; de 
V Histoire  ecclésiastique  d’Adam  ds 
Brème  , ibiil.  1G70  ; de  la  Chronique 
de  Tbéod.  Encclhus  , ibid.  1671  , 
in-4".  ; de  celle  de  Gervais  de  Til- 
bury : Deimperio  romano  et  Gotho- 
rum  , Longobardorum , Britonum  , 
Francorum  , AngloruAque  regnis , 
etc.,  ibid.  i673,in-4°.  Enfin,  Madera 
publié  quelques  ouvrages  des  Pères 
grecs  et  latins  ; mais  scs  éditions  ont 
été  de  beaucoup  surpassées  par  les 
philologues  plus  récents.  ( Fojez 
Balicnstcdt , Fita  Maderi , Hclms- 
tadt,i76o.  ) W — s. 

MADERNO  { Charles  ),  archi- 
tecte, naquit  en  i556,  à Bissouna  , 
dans  le  diocèse  de  Corne  en  Lombar- 
die. Il  vint  à Rome,  sous  le  pontifi- 
cat de  Sixte-Quint , attiré  dans  cette 
ville  par  son  oitcle  maternel  Domi- 
nique Fontana.  Il  étudia  d’abord  la 
sculpture  , et  exécuta  plusieurs  ou- 
vrages en  stuc.  Mais  les  conseils  et 
l’exemple  de  sou  oncle  le  determi- 
iicrent  en  faveur  de  l'architecture. 
11  aida  tous  les  Fontana  dans  leurs 
travaux , et  fut  ensuite  chargé  de 
l’exécution  de  quehpics  édifices  par- 
ticuliers. 11  termina  l’église  de  A’t.- 
Jaeques  des  Incurables  , que  Fran- 
çois Voltcrra  avait  laissée  impar- 
faite; il  CD  éleva  la  façade  telle  qu’on 
la  voit  encore  aujourd’hui.  Dans 
l’église  de  Saint-Jean  des  Floren- 
' tins , il  construisit  le  dôme  et  lo 
choeur;  mais  il  fut  gêné  par  la  dis- 


MAD 

position  du  terrain,  et  l’en.^mblc  de 
I édifice  s’en  est  ressenti.  Ia*s  rons- 
tructions  sont  trop  pointues  ; l’cii- 
seiiiLIe  est  plein  de  sécheresse,  et  le 
tout  a l'asjjcct  d’iin  momiinent  go- 
thique. C’est  à lui  qu’on  doit  la  fa- 
Ç.ade  de  Saint e-Susanne , près  les 
1 hernies' de  üioclctieii , église  que 
fit  bâtir  le  cardinal  Rusticiicci.  Ces 
travaux,  et  plusieurs  autres  qu’il  .se- 
rait trop  long  de  détailler , lui  avaient 
acquis  la  plus  crandc  réputation  , 
loi-sque  la  mort  de  Jean  Foiitaoa , qui 
suivit  de  près  celle  de  Jacques  de  la 
Porta,  lui  fit  obtenir  le  titre  d’ar- 
chitecte de  Saint-Pierre , qu’avaient 
eu  ces  deux  artistes.  Par  ordre  du 
pape  Paul  V,  il  fut  chargé  d’achever 
cette  célébré  basilique.  La  tâche  qui 
lui  était  imposée,  sc  trouva  au-dessus 
de  ses  forces , si  l’on  en  juge  par  ce 
qu’il  a fait  faire.  Il  ne  restait  plus 
•jii’à  terminer  la  partie  antérieure 
du  temple.  Au  lieu  de  suivre  les 
plans  de  Braraaute , de  Peruzzi  et  de 
Michel-Ange,  qui  avaient  donné  h 
l’édilice  la  forme  d’uue  croix  grec- 
aiie  , dont  trais  branches  étaient 
de^à  élevées  , Maderno  voulut  lui 
donner  celle  d’une  croix  latine;  et  il 
résulta  de  ce  changement  une  dis- 
nrojmrtion  qui  a détruit  la  belle 
liarmonie  du  plan  primitif.  Ce  dé- 
faut provient  surtout  du  j)cu  de  rap- 
port qui  existe  entre  la  grande  nef 
faite  eu  partie  sur  le  plart  de  Mi- 
chel-Ange , et  les  deux  uefs  laté- 
rales imaginées  par  Maderno  (i).  Il 
semble  que  l’arcbitecte  n’ait  point 
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su^  mettre  ^ constructions  sur  le 
même  axe  que  les  autre* *  parties  de 
la  basili(|(ie:  aii.ssi  le  domc 
plus  placé  au  milieu  de  l’édifice;  et 
malgré  l’étendue  de  la  place  Saint- 
Pierre  , il  est  impossible  de  l’aiicrce- 
voircu  entier.  Non-seulement  les  ad- 
ditions de  Maderno  sont  défectueu- 
ses, mais  les  constructions  en  furent 
faUes  avec  tant  de  négligence,  que 
meme  avant  d’elre  achevées,  elles 
menaçaient  déjà  de  .s’écrouler.  Us 
défauts  que  l’on  reproche  encore  à 
cet  artiste  conceniaiit  le  dessin  du 
portique  et  de  la  façade  de  la  même 
église , sont  tellement  frappants , qtio 
les  Italiens  eux  mêmes  ont  été  les 
premiers  à les  signaler  ; et  Milizia  , 
dans  scs  .^femorie  ilegli  archiletli 
antichie  moderni,  va  jusipi’à  dire  que 
Maderno  peut  être  regardé  comme 
le  plus  grand  coupable  de  lèse  archi- 
tCLtiire,  Cependant,  à cette  époque, 
le  goût  était  tellement  corrompu, 
que  rachèvcmeiit  de  Saint-Pierre  lui 
acquit  la  plus  grande  célébrité,  et 
lui  mérita  d’être  chargé  d’une  foule 
de  travaux , tels  que  Végüse  delà 
F ictoire,  édifice  assez  iusignifiânt  • 
cidle  de  Sainte  Lucie  en  Selce , et 
celle  de  Sainte  - Claire.  Il  finit  le 
palais  de  Monte-Carallo , ainsi  que 
celui dii  prince  IJoiqjbèse,  à Ripetta. 
Enfin,  il  lit  transporter  du  Carapo- 
\accino,  .sur  la  pl.icc  de  Sainte- 
Marie  Majeure,  une  énorme  colonne 
caiiueléequi  orn.-iit  le  temple  antique 
de  la  Paix,  bâti  pr  Vespsicu.  11  la 
fit  élever  sur  un  piéilcstal  de  mar- 
bre , omc  d aigles  et  de  dragons , 
et  plaça  au  sommet  une  statue  eu 
bijtiize  dore  de  la  Vierge,  tenant 
1 knf.iDt  Jésus  dans  ses  bras.  Nous 
ne  pouvons  désigner  font  ce  qu’exé- 
cuta Maderno.  Il  est  peu  d’édi- 
fices publics  à Rome  oii  il  n’ait 
ordonné  quelques  travaux.  Celui  do 
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scs  oiirr.igcs  qui  lui  fuit  le  ]>Ius 
cTlioiiiiciir,  est  le  palai^Mattci,  édi- 
fice iiiajcstueux  , Lien  disposé  , et 
dont  les  profils  des  portes  et  des 
fenêtres  sont  d’un  excellent  goût. 
Le  pape  Paul  V l’avait  charge'  d’ins- 
pecter les  ports  des  Etats  de  l'h^lisc, 
et  do  tracer  le  plan  de  la  citadelle  de 
Ferrarc.  Il  le  iiomina  chevalier  de 
re'pcron  d’or.  lUaderno  , parvenu  à 
l’àge  de  soixante-treize  ans  , mourut 
à Home,  en  ib'zg,  des  suites  de  la 
pierre.  Il  fut  enterre  à S.iint-Jean 
des  Florentins.  — Etienne  ÎMadkb- 
wo , né  en  i5‘’G,  dans  la  Lombar- 
die , s’adonna  à la  scidpture.  Il 
copia  d’abord  les  chefs-tl’œuvre  de 
l’antiquité;  et  jilusieurs  de  scs  mo- 
dèles furent  exécutés  en  bronze, 
l’ariui  les  ouvrages  de  son  invention, 
un  distingue  un  bas-ielief  en  marbre 
représentant  une  bataille,  qu'il  exé- 
cuta dans  la  ehapclle  Pauliuc , à 
Sainte-Marie  Majeure,  ainsi  que  le 
modèle  -du  bas-relief  en  bronze  qui 
représente  VJhstoire  de  la  fonda- 
tion de  cette  basilique.  Apres  un 
grand  nombre  d’autres  tras'aux  qui 
tous  attc.stcnt  le  talent  de  Maderno , 
le  comte  (îaspard  Rivaldi , fermier 
des  galtelles  <le  Rome , pour  lequel 
il  avait  exécuté  un  grand  nombre  de 
scs  ouvrages,  voulut  le  réeompeitser 
en  lui  donnant  dans  les  gabelles  de 
Ripetta  une  place  qui  le  mît  au-dessus 
du  besoin  ; mais  cet  emploi  occupa 
lellemeut  tous  ses  loisirs,  qu’il  ce.s.sa 
de  SC  livrer  à son  art.  Maderno  mou- 
rut à Rome  , en  iG30.  P — s. 

MADJD-i:  DD.VÜL  AU  ( AnoiT.sLtB 
RousTtM  ) , quatrième  et  dentier 
prince  Bosva'iiic  de  la  branche  de 
cette  famille  qui  régna  daus  la  Perse 
centrale  , n’avait  que  quatre  ans , 
lorstpi’il  succéda  , sous  la  tiitèle  de 
sa  mère  Séidah  , k son  père  Fakhr- 
«ddaulahjl’au  de  l'hég.  387  ( de  J.-C. 
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9<)7  ).  Ia:s  talents  de  cette  princesse 
ne  purent  empêcher  qucles  provinces 
de  Djordjan  et  de  Taltaristan  ne  re- 
tombassent , dès  raiinéc  suivante , 
an  pouvoir  de  Cabous  , qui  en  avait 
été  dépouillé  par  les  oncles  et  par  le 
père  de  Madjd -cddanlah.  ( f'ojez 
Cabous  an  Supplément.  ) Le  génie 
supérieur  de  la  régente  . et  les  indi- 
gnes qualités  de  son  fils,  prolongèrent 
fe  gouvernement  de  l’une  et  la  mi- 
norité de  rautre*.  Cependant , plu- 
sieurs années  après,  Madjd-eddau- 
lah,  ayant  pris  pourvczjr  le  fameux 
Ibn  aina  ( /'ojc- Amcebbe  , tom. 
111 , pag.  1 1 5),  dépouilla  sa  mère  de 
toute  l’autorité.  Elle  revint  avec  des 
troupes,  battit  son  fds  pièsdcRci, 
le  lit  prisonnier  avec  sou  vezyr  , et 
reprit  les  rênes  de  l’Etat , à la  satis- 
faction de  tous  scs  sujets.  Cachée 
derrière  nu  rideau  , elle  présidait  à 
tous  les  conseils  ; mais  elle  donnait 
audience  aux  ambassadeurs  à visage 
découvert.  Séidah  pardonna  bientôt 
à son  fils  , le  rétablit  sur  le  trône , 
et  se  contenta  de  le  diriger  par  scs 
avis  dans  l’art  de  régner.  Elle  ne 
luilai.ssa  néanmoins  qu’une  partie 
du  royaume  dont  Réi  était  la  capi- 
tale , et  donna  le  reste  à son  .second 
fils  Codban.iwyah  Schems-eddaulah, 
qui  choisit  Ilamadan  pour  sa  rési- 
dence. Plusieurs  années  auparavant , 
elle  avait  confié  le  gouvernement 
d'ls])ahan  à son  cousin  Abon  Djà- 
far  Schehriar,  surnommé  Ibn  Ka- 
cowyah  (fils  de  l’oncle),  qui  possé- 
dant déjà  celui  de  Yezd , devint 
bientôt  , par  sa  puissance  et  ses  ri- 
chesses , le  second  personnage  de 
l’état.  Schem.s-eddanlah  étant  mort 
l’an  4o<;  ( ioiH-iq  ),  son  fils  .About 
Haçan  Sama-eddaulah  , encore  en 
bas  âge,  fut  détrône  en  4 > 4 ( i ou3  ) 
par  Abou  D|i5far  qui  s’empara  d’Ha- 
madan  et  de  Dainawer,  et  prit  le  titre 
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(l’AU-  cddauiah.  Scidah  mourut  aussi 
l’anncc  suivante  ; et  Madjd  - e<idaii- 
lah  coiiliuuant  à se  rendre  me'pri- 
salde  par  sa  fàiblesse  et  ses  délwu- 
rlies  et  parce  qu’il  préferait  rétiide 
ans  soins  du  gouvernement,  diverses 
factions  se  formèrent  i la  cour  de 
Rci.  Depuis  long-temps , le  ce'lèLre 
Mahmoud, sultan  de  Ghaznali , con- 
voitait les  domaines  des  Bowaides , 
«lu  vivant  même  de  Séidah  [ T oyez 
Maumuuo);  il  avait  fait  demander 
à celte  j>rinccsse  , par  un  ambassa- 
deur, qu’on  lui  payât  tribut,  et  que 
son  nom  fût  proclame  le  premier 
dans  les  prières  publiques  et  gravé 
s>ir  les  monnaies  : l>ar  une  réponse 
pleine  d’esprit  et  de  raison , la  re'- 
geute  e'tait  parvenue  à lui  inspi- 
rer des  sentiments  plus  ge'ucrcux  ; 
mais  la  mort  de  cette  princesse  ré- 
veilla l’ambition  du  conque'rant.  Ap 
eic  eu  meme  temps  ]iar  l’indolent 
ladjd-eddaulah  contre  les  factieux, 
et  par  ceux-ci  contre  leur  souverain, 
il  entra  dans  l’Irak  Adjem,  et  parut 
devant  Réien  4^0  ( luay).  Madjd- 
cddaulali  vient  se  rendre  à lui.  a Sa- 
vez-vous jouer  aux  échecs?  lui  de- 
mande Mahmoud.  Oui,  répond  le 
prince.  — Avez- vous ^lu  le  Chah- 
namëh  ? ( i ) — Oui , dit  encore  le 
stupide  Bowa'ide.  — Par  conséquent 
vous  n’ignorcï  pas  que  deux  rois  ne 
peuvent  se  trouver  sur  la  meme  case. 
Pourquoi  donc  m’avez  - vous  rendu 
maître  à-la-fois  de  votre  destinée  et 
de  vos  états  ? » Après  cette  cruelle 
leçon  , Mahmoud  lit  arrêter  Madjd- 
cddaidab  avec  son  fils , les  envoya 
sous  bonne  escorte  à Ghaziiah , ainsi 
que  la  riche  bib'iolhèque  qui  était 
à Réi,  et  s’empara  de  cette  ville, 
deCaswyn  , d’ispalian  , etc.  Relégué 


.(t)  C*«il.tcpvme  Hu  (iiiiiem  Fcttloar»  , >ur  lr« 
roù  de  P«m.  , XIY , 34+  ) 
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dans  un  château  de  l’indonstau  , 
Madjd  - eddaulah  fut  rendu  à la 
liberté  l’année  suivante  ; rappelé 
à la  cour  de  Masoiid  , lils  de  M.ih- 
moud,  il  v vécut  dans  une  voliiptuease 
obscurité.etroniguorerépoqucdesa 
mort.  Son  parent  Ala-«xldaulah  , re- 
couvra bientôt  l'Irak-Adjein  ,et  avec 
ses  deux  (Ils  y forma  une  dyuastie 
qui  fut  détruite,  vingt  ans  plus  tard, 
par  IcsScldjoulüdes  ©/.THOcaui. 
Begu  ).  .A — T. 

MA  DOC , second  fils  d’Owcn 
Guyuucdd,  prince  de  Galles,  a été  ' 
considéré  par  quelques  [icrsonnn 
comme  ayant  découvert  r.Auiérique 
long-temps  avant  Christophe  Co- 
lomb. Les  chroniques  du  pays  rap- 
portent qu’eu  l’an  i l'jo  ily  eut  une 
guerre  civile  pour  la  succession  au 
trône  , et  qu’un  bâtard  enleva  l’hé- 
ritage aux  enfants  légitimes  du 
prince.  Alors  Madoc  quitta  sa  patrie 
avec  une  petite  flotte  .Après  quel- 
ques semaines  de  navigation  vers 
l’ouest,  il  découvrit  une  terre  où  il 
trouva  toutes  sortes  de  choses  néces- 
saires à la  vie,  et  de  l’or.  L’air  y était 
frais  et  pur.  Les  habitants  difléraicnt 
totalement  des  Européens.  Après  im 
assez  long  séjour,  Madoc  y laissa 
cent  vingt  hommes,  et  revint  heureu- 
sement dans  son  pays  , où  il  équipa 
une  flotte  de  dix  vaisseaux  montés 
par  un  nombreux  équipage , et  char- 
gés de  toutes  sortes  de  provisions. 
Il  retourna  dans  le  pays  qu'il  avait 
découvert,  promettant  de  revenir  ou 
de  donner  de  ses  nouvelles  ; mais 
depuis  l’on  n’en  entendit  plus  parler. 
Ceux  qui  adoptent  ce  récit  , croient 
lie  Madoc  avait  abordé  sur  les  côtes 
e la  Virginie  ou  de  la  Caroline, et 
citent  à 1 appui  de  leur  opinion  l’his- 
toire d’un  Gallois , qui , voyageant 
dans  l’intérieur  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, rencontra,  cuUel’Ohi* 
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cl  1.1  mer,  imv  pcuplaile  indienne  qui 
parlait  la  Lingtic  galluisc  ( f'oj  cz 
Fdson  , Hist.  du  Kcntucke , trad. 
jiar  Parraud  , p.  ^ cl  les  Ephé- 
mé’id.  geo^raph.  de  Bcrtuch , sep- 
tembre iBiy  ).  Hakluyt  qni  a in- 
séré, dans  le  tome  iii  de  sun  le- 
ciieil , l'aventure  de  Madoc  ritraiie 
(le  riiistoirc  du  pays  de  Galles  , par 
Powcll , rapporte  quatre  vers  d'un 
poète  gallois  dout  voici  le  sens:  « Je 
» suis  ce  Madoc  fils  d’Owcii  Gwpi- 
» nedd  , que  sa  patrie  et  scs  Liens 
» ne  purent  fixer,  mais  qui  pritpiai- 
» sir  à aller  chercher  de  nouvelles 
» terres.  » On  trouve  encore  quel- 
ques de'tails  sur  cet  objet  dans  le 
British  Hemains  ( de  N.  Owcn  ) , 
Londres,  1777,  iu^“.),  où  le  doc- 
teur Plott  a insère,  pag.  loi-rio: 
account  of  the  disewerj-  of 
Atnerira  by  Madoc,  etc.  F, — s. 

M.\DOX  ( TiiostAs  ),  antiquaire 
anglais  du  dix  - huitième  siècle  , a 
beaucoup  contribué  par  ses  travaux, 
à éclaircir  l'histoire  des  premiers 
temps  de  r.\ugletcrrc.  Scs  Ouvra- 
ges sont  ; I.  ïiecueil  de  chartes  et 
titres  anciens  de  divers  genres , 
extraits  des  originaux  .placés  sous 
différents  titres  et  continués  (dans 
une  suite  conforme  a l'ordre  des 
temps  ) depuis  la  conquête  par  les 
Aonnaruls  jusqu'à  la  fin  du  ré- 
gne de  Henri  f'in,  170a,  I vol. 
in-fol.  de  44'  P^ges.  Ce  recueil, qui 
manquait  a son  pays,  est  connu  sous 
le  nom  de  Formuïare  anglicanum. 
II.  Histoire  et  antiquité  de  l’échi- 
quier des  rois  d’ Angleterre , en 
deux  périodes,  savoir:  depuis  la 
conquête  par  les  Normands  jusqu'à 
la  fn  du  règne  du  roi  Jean,  et  de  là 
jusqu'à  la  fin  du  règne  d’ Edouard 
//;  suivie  d'un  ancien  Dialogue  con- 
cernant l'échiquier,  généralement 
attribué  à Gervais  de  Tilbury  , etc.. 
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1 7 1 1 , in-fol. , et  1 7IÎ9 , in-4®.  : ou- 
vrage également  utile  , et  encore 
plus  important  ipiele  précédent.  III. 
Firma  Burgi,  ou  Essai  historique 
concemanl  les  cités,  villes  et  bourgs 
de  V Angleterre.  IV.  Histoire  des 
baronies,  en  trois  livres,  ouvrage 
po.sthumc  , publié  en  1785.  Ou  ne 
connaît  presque  aucune  particularité 
de  la  vie  de  cet  antiquaire , qui  pa- 
raît avoir  été  absorbée  par  un  travail 
continuel  : il  mourut  probablement 
en  I7a0 , année  où  Robert  Stephens 
fut  nommé  historiographe  royal  à 
sa  place  ( Nichols  Bowjer's  anec- 
dotes, a,  5i  ).  On  voit  par  quelques 

iias.sages  de  scs  écrits,  que  c était  un 
lomnic  modeste  et  que  son  vaste  sa- 
voir n’avait  jws  enorgueilli.  Quatre- 
vingt-quatre  volumes  in-fol.  et  in-4®. 
de  copies  écrites  de  sa  main  pendant 
un  espace  de  trente  ans  , sont  con- 
servi'S  au  Muséum  britannique.  11 
disait  souvent  <pic  , si , dans  .sa  jeu- 
nesse il  avait  pu  sc  procurer  , à prix 
d’argent , une  pareille  collection  , il 
en  aurait  donné  1 5oo  guinées.  L. 

MADOX  (IsAAc), évêque  anglais , 
né  à Londres  le  t»7  juillet  1Ü97, était 
apprenti  cher,  un  rôtisseur,  lorsque 
quelques  personnes,  voyant  son  goût 
pour  l’étude,  sc  chargèrent  de  son 
éducation.  Ses  progrès  répondirent  à 
ses  dispositions;  et , étant  entre  dans 
les  ordres,  il  oj;tint  un  avancement 
rapide , fut  nommé  évêque  de  Saint- 
Asaph,  en  1786,  et  transféré  à l’é- 
vêché de  Worcester  en  1743.  Excel- 
lent jirédicatcur,  plein  de  charité, 
rinfirmeric  de  Worcester  et  rhôpit.il 
pour  l’inoculationde  la  petite  vérole , 
a Londres,  furent  jiarticulièrement 
lesobjets  de  .sa  1 ieufaisance.  Il  mou- 
rut le  37  sc]>tembre  i75y.  On  a de 
lui  une  Défense  de  la  doctrine  et 
de  la  discipline  de  f église  d’Angle- 
terre en  réponse  à V histoire  des  pu-  ' 
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rîtains  ( de  Ncalo;)  el  ijuclipips  ser- 
mons, un,  eiilrcautres, i|u’il  prêcha, 
en  l'jS'i,  Cil  faveur  de  rinocniation , 
et  qui  contribua  Ijcancoup  à eu  éten- 
dre la  nrati(|ne.  L. 

M ÆC 1 A N U S ( Lucius  - V olu- 
sius  ) , jurisconsulte  romain  , du 
deuxième  siècle  , incrita  l’estime 
d’Antoniu  le  Pieux  , qui  le  con- 
sultait souvent;  et  il  devint,  dans 
la  suite,  le  pre'ccpleur  de  Marc-Au- 
rèle.  Mæcianus  est  rarement  cité  dans 
le  Digeste  ; cependant  il  avait  com- 
posé plusieurs  ouvrages  importants 
sur  les  dilTércntes  parties  du  droit: 
De Jitleicommissis  lib.  xvi;  Pejm- 
blicis  lib.  xiv;  De  queestiombus  li- 
ber singularis.  Gravina  le  croit  au- 
teur du  sénatus- consulte  Volusieu. 
On  lui  attribue  encore  un  ouvrage 
De  asse;  mais  il  est  plus  probable 
que  ce  traité  est  d'uu  autre  juriscon- 
■siiltc  du  mqpie  nom,  disciple  de  Pa- 
pinicn,  et  qui  fut  très-aimé  de  l’cm- 
pereur  Alexandre.  Le  traité  De  asse 
a été  publiéavec  quelques  autres  écrits 
sur  les  monnaies  des  anciens, par  Elic 
Vinet  : J.  Fred.  Gronovius  l’a  repro- 
duit .à  la  suite  de  son  traité  De  ses- 
teriiis  , Lcydc , 1691 , 1n-4“.  ; et  il 
a été  inséré  par  Grævius  dans  le 
Tkesaur.  aiUiquit.  Bomanar.  tome 
II.  W — s. 

MAENNL  (Jacques),  graveur  en 
manière  noire , naquit  à Vienne  , en 
iBqô  , et  mourut  dans  la  même 
ville,  peu  avancé  en  .âge.  Il  avait  été 
chargé,  vers  itau,  de  la  gravure 
de  tous  les  tableaux  de  la  galerie 
impériale  de  Vienne,  dont  Christo- 
phe Laiich  était  inspecteur.  Cette 
galerie  venait  d’être  enrichie  de 
tout  ce  que  renfermait  celle  que 
l’archiduc  Léopold  avait  formée  à 
Bruxelles.  MaennI  se  mit  à l’ouvra- 
ge ; et  il  avait  déj.i  gravé  trente  ta- 
bleaux , lorsque  sa  mort  et  celle 

XXVI. 
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de  Lauch  mirent  fin  h cette  entre- 
prise. Les  planches  qu’il  avait  ter- 
minées , ont  été  publiées , mais  sa.is 
olli’ir  une  suite  complète.  Elles  sont 
extrêmement  rares,  et  composent 
trente-une  pièces , y compris  le  por- 
trait de  Charles  Vl.  Heiuecke  ( Idée 
d'une  collection  complété  d’estam- 
pes , pag.  fio),  en  donne  le  catalogue. 

La  rareté  de  ces  estampes  vient 
de  ce  que  les  heritiers  de  MaennI  , à 
qui  la  cour  de  Vienne  avait  refusé 
des  secours  , brisèrent  les  planches  0 
de  dépit , et  en  vendirent  les  débris. 

V P — s. 

MAERLAND  f Jacques  Van  ), 
Flamand,  vrai.scniblablcmcnt  ainsi 
nommé  du  lieu  de  ,sa  naissance  , est 
suiioiit  connu  comme  poète  chroni- 
queur. 11  florissait  au  treizième 
siècle , et  il  a écrit  dans  sa  langue 
maternelle.  Maerlaiid  était  un  homme 
d’une  rare  instruction  pour  l’époque 
à laquelle  il  a vécu , et  de  la  classe 
des  laies , alors  très-inférieure  au 
clergésoiis  cerapport.  Le  désir  d’ac- 
iiérir  des  connaissances  le  con- 
uisit  en  Italie  ; transalpinavit , dit 
une  épitaphe  en  vers  léonins  , pla- 
cée sur  .sa  tombe.  Son  mérite  le 
fit  nommer  secrétaire  ou  grenier 
de  la  petite  ville  de  Dammc,  près 
Bruges,  que  l’on  donne  assez  com- 
munément pour. son  lieu  natal.  F'io- 
rent  V , confte  de  Hollande,  le  dis- 
tingua parmi  ses  contemporains  ; et 
regrettant  qu’il  n’y  eût  point  d’his- 
toire universelle  dans  l’idiome  de 
son  pays , il  chargea  Maerland  du 
soin  de  remplir  cette  lacune.  Ce- 
lui-ci crut  ne  pas  pouvoir  mieux 
faire  que  de  tradufre  en  rimes  fla- 
mandes le  Specuhtni  bistoriale  de 
Vincent  de  Beauvais , colhposé  vers 
1^45.  Il  SC  mit  à l’ouvrage  en  1283, 
cl  son  entreprise  fut  terminée  avant 
1296.  Il  d^a  son  livre  au  comte 
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Florent,  snn  Mccèiie.  Maerlr.ml  a 
etc  iioramc  à bon  droit  le  P^re  des 
/loètes  flamands,  VEnnius  hollan- 
dais. fi  ouvre  l'hiitoire  de  la  J)oe'.^ie 
hollandaise,  dans  l’ouvrage  de  ce 
nom  de  M.  de  Vries , I.  i , p.  3-7 
(a  vol.  in-8°.,  Amsterdam,  1808), 
et  dans  la  quatrième  section  de  r///s- 
toiredela  langue  hollandaise,  écrite 
parM.Ypey,  1 vol. in  8".,Utreclit, 
181U.  Des  quatre  parties  qui  cüin- 
^ noseiit  la  Chronique  rimcc  de  Macr- 
land  , il  n'y  a encore  que  la  première 
qui  ait  vu  le  jour  ; elle  a èlc’  piihÜc'c 
à Lcydc  en  1 vol.  iu-8“. , 1780  et 
1 785 , par  M.M.  Cligiiet  et  Steen- 
winkel,  avec  une  savante  préface  et 
de  bonnes  observations  critiques  et 
philologiques.  Le  reste  est  attendu 
avec  une  juste  impatience  : de'jà  l’im- 
pression du  troisième  volume  est 
aclicve'e  depuis  quelque  temps.  Tout 
l’ouvrage  pourra  former  si\  volu- 
mes. Ce  n’est  pas  de  cette  produc- 
tion seule  que  Macrlaiid  occupa  ses 
loisirs  poétiques.  Tl  composa  en- 
core: I.  Rjmb^^bel,  ou  Bible  ri~ 
niée,  c'erite  vers  ia70.  C’est  une 
traduction  de  V Ilisloria  scluilaslica 
de  Pierre  Comestor.  II.  Bestiaire , 
ou  Fleurs  de  la  Nature.  C’est  une 
traduction  du  Liber  rerum  d’Albert 
dit  le  Grand.  III.  Fie  de  saint  Fran- 
iiois , traduite  du  ladite  saint  Hu- 
uavciiturc , general  de  l’ordre.  IV. 
Fleurs  ou  Sentences  d’.dristote , ou 
le  Mystère  des  Mystères.  Ce  sont 
des  leçons  d’Aristote  à Alexandre , 
son  lilcve,  sur  l’art  de  gouverner  et 
sur  celui  de  se  bien  porter,  également 
traduites  du  latin.  V.  La  Guerre  de 
Tioie,  ou  Prophéties  ^amandes:  il 
(U  fait  mention  daus  son  Miroir  his- 
torit^ue  ; mais  l’ouvrage  , qui  était 
«ussi  traduit  du  latin  , paraît  perdu. 
VI.  fVapen  Marty n,  ainsi  nommé 
des  premières  pai'oles  de  l’ouvrage  ; 
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c’est  un  dialogue  entre  l’auteur  et 
Martin.  Le  jxjcle  y prend  nu  essor, 
plus  devé  que  dans  ses  autres  pro- 
ductions ; il  y fait  preuve  d’un  esprit 
liliéral  et  cultivé , fort  au-ilessus  <le 
la  commune  portée  de  son  sièclc.Dif- 
férent  en  cela  des  ouvrages  jirécé 
dents  qu’on  ne  connaît  qu’en  manus- 
crit, celui-ci  a été  imprimé  à ,\n  • 
vers  en  mais  il  est  excessive- 

ment rare.  VH.  Ou  a encore  impri- 
mé de  notre  auteur,  à Anvers,  en 
1 480 , et  réimprimé  vers  1 55o , les 
Drie  gaerden,  ou  les  Trois  jardins; 
également  rare.  Macriand  mourut  à 
Damme  en  1 3oo,  à l’dgc  de  soixante- 
cinq  ans  ; et  il  fut  enterré  sous  le 
clocher  de  l.’église  paroissiale.  Une 
solive  de  l’hotel-de-ville  de  Damme 
représentait  naguère  la  figure  de 
Macriand  en  habit  de  philosophe, 
la  plume  à la  main  , avec  un  livre 
ouvert  devant  lui  sur%n  pupitre. 
Les  contiuuateurs  de  la  Flandria  il- 
lustrata  de  Sandenis,  et  Foppens, 
dans  la  Bibliotheca  belgica  , eher- 
chent  à rendre  probable  l’identité  de 
Maerland  avec  le  facétieux  person- 
nage de  Tyl  Uilespiegle,  dont  le 
nom  a donné  naissance  au  mot  es- 
piègle , et  dont  la  Vie  , ancienne- 
ment imprimée  en  français  sons  le 
titre  A' Histoire  joyeuse  et  réeréa- 
tive  de  Tiel  Ulespiègle , lequel  par 
aucunes  foliacés  ne  selaissa  surpren- 
prendre  ni  tromper,  fait  partie  de  la 
Libliothcque  bleue.  Voyez  aiis.si  Pa- 
quot , Mémoires  pour  servir  àV  His- 
toire littéraire  des  Paj-s-Bas,  t.  11 
do  l’édition  in-fol.  pag.  99 , et  Mé- 
nage , Dictionn.  éty  mol.  au  mot 
espiègle.  Outre  les  sources  que  nous 
avons  indiquées,  nous  avons  consulté 
pour  cet  article  les  Soirées  histori- 
ques et  littéraires  de  M.  Van-Wvn, 
À:rites  en  hollandais  ( i yol.  in-8"., 
Amsterdam,  1800.)  M — os. 
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MAESJ’ERTILS  ( Jacqi'k* *  ) , né 

en  I (i  I O .a  Doiidrcmondc  en  FlaiKlrc, 
mais  origii  aire  d’une  liuime  faniillc 
aiiglaiic,  du  uoni  de  Uaislerton,  (at 
di>liiigiie  parmi  les  juriseunsultes  de 
«on  (emps  ; et  il  professa  le  droit  k 
J’iiniversitédeEeydcdcpuis  ifi3o jus- 
qu’à 1Ü.Ï7,  (‘po<|ue  de  sa  mort.  Il 
avait  louronne,  par  des  voyages  en 
France , en  Angleterre  et  en  Italie 
de  bonnes  études  faites  à Bruxelles  ’ 
à I.ouvdin  et  à .Sedan.  .Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  Tractaïus 
de  yeimlus  - considio  f'elieiano  , 
Eeyde,  i63o,  in-8».  H.  De  emp- 
Uoneeivenditione,  ibid.  111.  Trac- 
talus  très  de  lege  commissorid  in 
pignoribus  ; de  compensationibus 
et  de  secundis  nuptiis,  ibid. , iüSq’ 
in-8“.  IV.  De  justitui  liomanarum 
legum  libri  11,  ibid.,  iü34  cl  i()4t, 
in-i  a.  — De  vi  acpoteslateqnam  lu- 
ns  genttum  couvent iones  habent  ad 
oldtgandum,  jure  populi  romani, 
ibid. , iG.Jojiu  ^**.  L’opinion  énon- 
cée danj  ces  deux  ouvrages  , fut 
combat  lue  j>ar  Cvpricn  Régnier  d’Of- 
terga  Maesferliiis  avait  abandonné 
la  religion  catboliqiie  pour  se  faire 
Pro'eslant. 

M A FF  El  ( R apdael  ) , savant 
littérateur , connu  aussi  sous  le  nom 
de  Hiiphaèl  yolaterranusan  T aller, 
ran,  était  né  vers  le  milieu  du  qnin- 
wFine  .siècle (I),  à Voltcrra,  dans 
la  foscaiie,  d’une  f.iniille  pairi- 
rienne.  Il  consacra  .sa  vie  en- 
tière à l’étude , et  mourut  dans  sa 
ville  natale  , le  a5  janvier  . à 
1 âge  de  soixante -dix  ans.  Mario 
Maflci,  son  frère,  évA{ue  de  Ca- 
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vaillon , lui  fit  élever  nn  tombeau 
de  marbre  , avec  une  inscription 
bonomble.  C’était  un  homme  affa- 
ble, d’un  caractère  doux  et  mo- 
deste, et  d’une  rare  piété.  Son  por- 
trait, gravé  par  Tli.  de  Bry , fait 
partie  de  l.a  Bihliolk,  calcograph, 
de  J.  J.  Boissard,  Les  OTuvres  de 
V olterran  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées i Rome  en  1 5oG , in-fol.  De 
tous  ses  ouvrages  le  plus  connu  est 
intitulé  : Commentarii  rerum  urba- 
narum  libri  xxxviii’;  il  a été  plu# 
■sieurs  fois  réimprimé,  Paris,  1 536  ; 
Bâle,  i53o,  i544;  Lyon,  i5j3; 
Francfort , CL  Mamius  , iGo3  , in- 
fol. Volterran  le  nomma  Com- 
mentarii urbani  , parce  qu’il  le 
composa  étant  à Rome.  Les  douze 
premiers  livres  traitent  de  la  géo- 
graphie , et  des  découvertes  des 
I ortugais  et  des  Espgnols  dans  les 
Indes  : les  onze  suivants  contiennent 
des  notices  abn^ées  surles  hommes 
tes  plus  illustres,  anciens  et  mo- 
dernes ; et  les  deniiers , un  sommaire 
de  toutes  les  sciences  alors  cultivées 
m.'inuMie  qiron  peut  r^arder  celte 
compilation  comme  un  •abrégé  de 
tontes  les  connais.sanccs  les  plus  ré- 
jvindues  à la  fin  du  quinzième  siècle. 
On  en  a extrait  diflércnts  morceaux  • 
par  exemple  : I.ibeUns  de  eram- 
mutied , P.aris  , , 5 1 S , i„.4o;.  _ 
fied  Esope,  imprimée  au-devant 
de  la  traduction  latine  de  .ses  fables 
par  Laurent  Valla.iind.  1 5a'a,in-4®.' 

Comment ana  de  rnagistralibus 
et  sacerdotks  Romanorum , insérés 
par  Sallengre,  avec  les  notes  de  P. 
ocnvcrins  , dans  le  fom.  ni  du  The- 
Jaunis anhquilat.  flomamtr.,etc.^ii 
cite  encorede  VoltciTan  : 1.  DeV^le 
Chris tiund  libri  X,  dans  le  recueil 
de  ses  œuvres.  II.  f'itæsummor.pon- 
Ufteum  Sixti  IF,  Innocenta  F III, 
Mexatidri  I I et  PH  IH,  Venis^ 
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i5i8,  in-fol.  Paul  Jovc  dit  qn’on 
lie  doit  pas  chercher  la  vérité  dans 
les  ouvraçes  historiques  de  Yolter- 
ran  , esprit  timide  et  toujours  prêt 
à tomber  dans  l’adulation  , par  la 
crainte  de  déplaire  au  pouvoir.  III. 
Meiaphrasis  Odjsseæ  Iloniùri,  Co- 
logne , 1 5a3  ; Lyon  , 1 54  • , in-8“. 
IV.  Ve  piincipis  tlucLque  ojjicio; 
imprimé  à la  suite  de  quelques 
éditions  de  ses  Commentaires  , et 
avec  les  Œuvres  d’Ouosander  , 
^àlc,  i558,  in-8“.  V.  J'ita  li.  Ju- 
cobi  de  CertaUo,  publiée  avec  les 
cSrrections  et  additions  d'Augustin 
Fortuuio , dans  les  ^cta  sanclomm , 
avril , toin.  ii , p.  i53.  VI.  Cita  S. 
ricloris,  marijris,  cum  transla- 
tione  reliquiarum  ejus  yolaterræ  ; 
dans  l’halia  sacra  d’Ughelli , tom. 
i®’’. , pag.  1439.  Volterran  a traduit 
en  latin , avec  plus  de  fidélité  que 
d’élégance , l’ OEconomùptede  Xéiio- 
phon  , la  Guerre  de  Perse  et  celle 
des  V andales  de  Procope,  et  plu- 
sieurs morceaux  de  St.  Basile , de 
St.  Pipiphaue,  et  de  St.  Grégoire  de 
Nazianze.  La  Pie  àe  Rapb.  MaU'ei, 
surnommé  Volatcrranus  , a été  pu- 
bliée à Rome  en  l'j'X'i,  par  Bene- 
detto  Falcoucini,  évêque  d’Ai'czzo, 
qui  s’attache  surtout  à faire  ressortir 
les  vertus  et  la  haute  piété  de  ce 
personnage.  Il  y a joint  l'empreinte 
des  deux  médailles  frappées  en  son 
honneur  , et  qu’on  voit  dans  le  Mu- 
sée Mazzuchelli , tom.  i'®.,  p.  1 19. 

y; J, 

MAFFEI  ( Jeav  Pierre  ),  l’un 
des  meilleurs  écrivains  dont  s’hono- 
rent les  jésuites , naquit  à Bergarae 
en  i535,  d'une  famille  noble  mais 
pauvre , et  fut  instruit  par  Basile  et 
Chrysostomc  Zanchi , ses  deux  on- 
cles maternels,  dans  la  connaissance 
de  la  littérature  et  des  langues  an- 
ciennes et  modernes.  U accompagna 


son  oncle  Basile  à Rome  , où  il  re- 
chercha la  société  des  hommes  les 
plus  instruits  , tels  qu’Aiuiihal  (iaro, 
les  deux  .Manuccs  et  Silv.  .Vmoitiauo, 
dont  il  mit  a profit  les  sages  con- 
seils. La  mort  de  son  oncle  détruisit 
bientôt  toutes  les  esiiérances  de  for- 
tune qu'il  avait  fondées  sur  son  cré- 
dit ; il  accc|)ta  , en  i563,  la  chaire 
d’éluqucuce  qu'on  lui  offrait  à Gènes 
avec  un  traitement  assez  avantageux. 
Il  joignit  l'année  suivante  , à cette 
place  , celle  de  secrétaire  de  la  re- 
puhliipie;  et  il  avait  lieu  d’espéref'uii 
avancement  rapide,  lorsque  tout-à- 
coup  il  revint  à Rome,  et  entra  chez 
les  jésuites  le  u5  août  1.565.  Il  fut 
aussitôt  désigné  pour  succéder  a 
Perpinianodaiislachaircd’éloijucuce 
du  Collège  romain;  et  il  la  remplit, 
pendant  six  ans,  avec  un  grand  suc- 
cès. En  1570, il  publia  la  Iradiiclioii 
latine  de  Y Histoire  des  Indes  Orien- 
tales, par  le  P.  Acosta;  et  le  cardi- 
n;d  Henri  de  Portugal,  charmé  de 
la  beauté  de  son  style , l'ajqiela  a 
Lisbonne,  pour  y travaillîr  à l’//is- 
tuire  générale  des  Indes,  sur  les 
documents  coaservés  dans  les  archi- 
ves publiques.  Le  jésuite  se  rendit  à 
l’invitation  du  prince  , qui  l’accueil- 
lit avec  distinction,  et  lui  fournit 
tous  les  secours  nécessaires  pour  ce 
travail.  Après  la  mort  de  Huiri,  en 
i58i , M.iffei  revint  en  Italie,  et  ha- 
bita , à diverses  reprises  , Rome  et 
Sienne,  toujours  occupé  de  revoir  et 
de  polir  ses  ouvrages.  I.C  pape  Clé- 
meut  VIH  lui  accoida  un  logement 
au  Vatican,  et  l’invita  de  couliniier 
en  latin  les  Amales  de  Grégoire 
XIII  qu’il  avait  composées  en  italien; 
mais  il  tomba  malade  peu  de  temps 
apres,  et  fut  transporté,  par  le  cou- 
scil  des  médecins  , à Tivoli , où  il  de- 
vait respirer  un  air  plus  pur.  Mal- 
gré tous  les  soins  qui  lui  furent  pro- 
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digues , il  y moiinit , le  ao  octobre 
iGo3.  Tuifs  les  ouvrages  de  Mafl'ci 
sont  érrils  avec  une  siniplicitc  et  un 
naturel  très-remattpiables.  II  tra- 
vaillait neanmoins  péniblement  ; et 
l’on  assure  qu’il  passait  des  journées 
entières  à polir  quelques  phrases.  Il 
était  très-délicat  suricchoix  et  l’em- 
ploi des  mots;  mais  ou  peut  regar- 
der comme  une  fable  ce  qu’on  a dit , 
qu’il  avait  obtenu  du  pape  la  per- 
mission de  réciter  le  bréviaire  en 
grec,  parce  qu’il  était  choqué  du 
mauvais  style  du  bréviaire  romain. 
11  avait  entrepris  un  prodigieux  ou- 
vrage sur  lu  matière  grammaticale, 
où  il  voulait  fixer  le  temps  de  l’ori- 
gine de  cliaque  mot  latin,  et  celui  ou 
il  avait  été  en  usage,  en  indiquant  les 
orateurs,  les  poètes,  les  historiens  et 
les  philosophes  qui  les  avaient  em- 
ployés ( Méliing.  de  Michmilt , t.  ii, 
pag.  8).  Le  plus  célèbre  ouvrage  de 
Mafièi  est  //istoriarum  hulicanim 
libri  XVI,  Florence,  i588;  Colo- 
gne, ilï89;ibid.,  i.'>93,in-foI.:  cette 
édition  est  la  meilleure.  Cette  his- 
toire a été  mal  traduite  en  français 

{»ar  Arnaud  de  la  Horie  , et  |i;rr 
’abbé  de  Pure  : elle  l’a  été  beaucoup 

ttlus  heureusement  en  italien  par 
'r.  Serdonati  , Florence  ou  Venise, 
Ciunti  , iS8<>,  in  - 4'’.  ; Bergame, 
a V.  1 in-4“..  bonne  édition.  Le 
.style  fait  le  principal  mérite  de  cet 
ouvrage.  L’auteur  s’y  montre  d’ail- 
leurs trcs-crédulc  , et  fort  mauvais 
politique.  Un  trouve  à la  suite  quatre 
livres  de  Lettres  écrites  des  Indes 
|wr  les  missionnaires  , et  traduites 
on  latin  par  Malici.  On  a eneotode 
hii  : JJe  vitd  et  tnorihus  S.  I^nalii' 
Loyolæ  lihri  1res , Venise  , 1 585  , 
in-8“.  ; livre  souvent  réimprimé , et 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Padouc  , Comino,  l'J'i"]  , petit  in- 
8'\  ; traduit  eu  français,  par  Michel 
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d’Esnc  , 1.394  , in -8°.  — Le  Fite 
lie  XVII  SS.  confessori,  Rome,  1601, 
in-4“.  — Oh  yinnali  di  Gregorio 
XIll.  MaHéi  laissa  ini|tarfait  cet 
ouvrage  dont  les  matériaux  furent 
remis  à Paul  Teggia , qui  mou- 
rut en  1 6x0,  avant  de  l’avoir  ter- 
miné ; il  fut  enfin  publié  à Rome  en 
174^1  * vol.  iii-4“. , par  Charles 
Coqiielines,  qui  y ajouta  une  savante 
Préface  cl  un  l^ueil  des  actions 
mémorables  de  ce  pontife.  Les  Ou- 
vrages de  Matfei  écrits  en  latin  , ont 
été  recueillis  a Bergame , 1 7 jb . u v. 
in-4“.,  parles  soins  de  l’abbe  Pierre- 
Antoine  Serassi , qui  a fait  précéder 
cette  édition , d’une  f’’ie  de  î’auteur, 
dont  Tiraboschi  a donné  l’analyse 
dans  la  .Storia  délia  letterat.  ita- 
Uana,  tom.  vu,  pag.  ioa3.  W — s. 

MAFFF.l  ( Paul-Ai.i.xamdbf.  ) , 
savant  antiquaire,  naquit  le  1 1 jan- 
vier i653,  à VolteiTa,  d'une  famille 
illustre,  originaire  de  Vérone,  et 
dont  diverses  branches  se  sont  éta- 
blies sur  dilTérents  points  de  l’Ita- 
lie. .Apres  avoir  terminé  ses  pre- 
mières études , il  fut  envoyé  à Rome , 
près  de  Hugues  MafTei,  son  oncle, 
chargé  des  affaires  de  France;  et  au 
lioiit  de  quelque  temps,  il  obtint  par 
son  crédit  une  comjiagnie  danslcs 
gardes  du  pape.  II  continua  cepen- 
dant de  s’appliquer  à l’étude  des  an- 
ciens ; et  il  profita  de  l’accès  qu’il 
avait  dans  les  musées  et  les  cabinets, 
pour  acquérir  une  connaissance  par- 
faite des  monuments  de  l’antiquité. 
Modeste  autant  qu’éclairé  , Mafièi 
résista  long-temps  aux  sollicitations 
de  scs  amis  ; et  il  avait  plus  de 
cinquante  ans  quand  il  se  déter- 
mina enfin  à mettre  an  jour  le  pre- 
mier fniit  de  scs  recherches.  Il  était 
en  correspondance  depuis  plusieurs 
années  avec  la  plupart  des  savants  de 
l’Italie  et  de  la  France,  qui  rendaient 
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justice  à M pénétration  et  à sa  poli- 
tesse. Il  muiii'iit  à Rome,  en  1^16. 
Malléi  était  chevalier  de  St.-Ëticuiic. 
On  a de  lui  : I.  Raccolta  di  statue 
antiche  e moderne , colle  sposizioni, 
etc.,  Rome,  1704,  iii-fol.  Ce  volu- 
me précieux  contient  iG3  planches, 
non  compris  les  frontispices , repré- 
•senlant  autant  de  statues  antiques 
tirées  des  palais  , des  jardins  et  des 
musées  les  pluscéjywes  de  la  ville  de 
l’omc,  avec  des^xplicatioiis  par 
illall'ci;  viennent  ensiiile  quatre  uis- 
serlatious  du  meme  auteur  sur  un 
tombeau  décoiiveU  près  de  la  voie 
Ostia,  sur  les  tliermes  de  Titus;  et  les 
marbres  du  musée  Albani.  II.  Gem- 
me arUiclie  figurai  e colle  sposizio- 
ni, ibid.  170'^,  4 vol.  gr.  in-4“.  Cette 
édition  des  pierres  antiques  gravées 
est  la  plus  complète , et  les  notes  de 
AlalTci  lui  donnent  un  nouveau  prix. 
Cefiendant  les  amateurs  préfèrent  la 
rcroière  édition  de  ce  recueil,  pii- 
liée  par  Liouardo  Agostini , a cause 
de  la  beaute'  des  planches  , dont  ils 
recherchent  les  premières  épreuves. 
( f'o}'ez  Acostixi,  I,  3o5.  ) lll. 
^■Ipologia  del  Diario  italico  del  P, 
Bernard.  Montfaucon  contra  le  os- 
servazioni  di  ».  de’  Ficoroni,  Ve- 
nise, 1710,  in-4®.  Maffei  publia  cet 
ouvrage  sous  le  nom  supposé  de 
liiccobaldi  Bomnaldo,  bénédictin. 

IV.  La  Fita  di  S.  Pio  F,  papa  , 
Borne,  1712,  in-4“.  : elle  est  estimée. 

V.  L'imma/pne  del  vescovo  rap- 
presentata  nelle  tàrtu  di  Bossuet , 
ibid.  1705,  in  - foh  Maffei  avait 
laissé  imparfaite  une  Fie  de  la  prin- 
cesse Camille  Orsini  Borghèse , qui 
a été  terminée  et  publiée  par  Fonta- 
nini.  Quelques  personne.s  lui  attri- 
buent encore  rédition  des  Satires 
de  Q.  Seclasius,  Arosterd.  (Borne) 
1 700 , a vol.  in-8*.  ( Foyez  Louis 
St.SLC-ÂKûi  ) : elle  parut  sous  le  nom 
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supposé  de  P.  Antuniaiius  ; mais 
M.  Barbier  croit  que  ce  masque  ca- 
che le  P.  Ëman.  Martinez.  ( Voyez 
le Dict.des  Anonymes,  11®.  iuo3'a.) 

VV— 8. 

MAFFEI  ( Le  marquis  Alux.si»- 
DRE  ),  frère  aîné  de  l'illu.stre  auteur 
de  la  Mèrope  italienne,  naquit  a 
Vérone,  le  3 octobre  iGtiu  , eut 
pdur  parrain  rélertcur  de  Bavière, 
et  fut  admis  à l'.ige  de  neuf  ans  dans 
.ses  pagc.s.  Il  obtint , en  iüB3,  une 
cornette  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie, lit  la  campagne  de  Hougiie,  et 
SC  trouva  au  siège  de  Strigonic.  Il 
reçut,  trois  ans  après,  le  brevet  de 
capitaine , fut  blessé  au  siège  de 
Mongatz,  où  il  avait  fait  preuve  de 
valeur,  et  fut  nommé  major.  11  ser- 
vit eu  cette  qualité  pendant  deux 
eampagues , fut  promu  , en  1 689, 
au  grade  de  lieutenant-colonel , et  , 
ayant  été  fuit  prisonnier  à Bruehsal , 
fut  l'onduit  en  France,  où  ii  resta 
dix-hnit  mois.  Dès  qu’il  eut  reeou- 
vré  sa  lilierté,  il  .se  hâta  de  rejoindre 
son  régiment  eu  Hongrie  , et  reçut 
une  blessure  au  genou  à la  bataille 
de  Salankcmeu  : il  fut  nommé  colo- 
nel , en  1G96,  et  fait  une  seconde 
fois  prisonnier  à la  bataille  de  Ra- 
millies  , en  1 706.  L’élcricur  de  Ba- 
vière récompensa  par  le  gr.ide  de 
feld-raaréchal , les  longs  services  de 
Maffei,  qui  obtint  en  même  temps  la 
place  de  gouverneur  de  ?(amur.  Il 
fut  chargé , en  1 7 1 7 , du  comman- 
dement du  corps  de  Bararea  envoyé 
en  Hongrie,  et  il  contnbna  beaucoup 
par  l’habileté  de  ses  manoeuvres  à la 
vickffre  que  l’empereur  remporta 
'sur  les  Turcs,  le  16  août,  devant 
Belgrade.  Ce  prince  lui  en  témoigna 
sa  satisfaction  par  nn  brevet  de 
ield  - maréchal  de  ses  armées.  La 
guerre  étant  terminée , le  marquis 
Maffei  revint  à .’^Iunich;  et  il  momut 


r... 


?1 

(Jans  celle  ville,  en  j:iii\ iei’  i"’'i 
à rà"c  de  soixanic-lmil  ans.  11  n a- 
vait  point  en  d’enfanls  de  son  ma- 
ria*^e  avec  la  fille  dn  baron  ^nit , 
eonseillerKl'clat.  ()n  a pnblié  les 
Mémoires  du  inanpiis  de  Mallèi  , 
trad.  de  l'italien,  la  Haye,  t^.^o, 
a vol.  in-ia.  l/oripinal  ilalieai  ( Vé- 
rone , 1-37  . in  - ta  ) est  l’ouvr-ige 
du  marquis  Seipion  IVlafl'ci , et  l on 
s’cii  aperçoit  aisément  par  les  details 
Biinnticu!t  qn’il  donne  sur  la  ge'néa- 
locie  de  sa  faini  le.  M.  Barbier  al- 
Irimic  la  traduction  à J.  Fr.Seguier , 
si  connu  par  sa  iiibliu'ihecn  hotanica 
( Vov.  le  Dict.  des  Anonymes  , 
n". 

rite  de  rclc’gance  et  de  la  fidelité.  A 
ia  suite  de  l’ouvrage,  l’éditeur  a 
joint  une  vie  du  général  Alexandre 
da  ^onte  , grand  oncle  de  Maflêi  , 
mort  en  itiâ'i.  W — s. 

MAFFEI  (Le marquis  Fraxçois- 
SciPiON  ) , célèbre  littérateur,  frère 
du  précédent , naquit  à Vérone  le 
l'r.  juin  1(575.  Apres  scs  premières 
études  faites  sous  les  yeux  de  ses 
parents  , il  fut  envoyé  au  col 
fege  des  Nobles  , à P.armc , et  y 
demeura  cinq  années , partageant 
son  temps  entre  la  cidture  des  scien- 
ces et  les  exercices  du  corps.  Il  dé- 
buta dans  le  monde  avec  tous  te* 
avantages  qui  doivent  y faire  réus- 
sir , SC  vit  recberebé  des  bomraes 
et  des  femmes  les  plus  aimables,  et 
parut  entraîné  un  moment  par  le  tour- 
billon des  plaisirs  ; mais  il  ne  tanla 
pas  a reprendre  scs  études  pour  ne 
plus  les  quitter.  11  fit  un  voyage  à 
Rome  en  i(i(jg,  pour  eu  visiter  les 
monuments  : il  profita  de  son  sé- 
jour dans  cette  ville  , liour  se  lier 
avec  les  littérateurs  les  nlusinstmits; 
<jt  un  poème  qn’il  publia  , quelque 
temps  après,  sur  la  naissance  du 
prince  de  Piémont,  lui  ouvrit  les 
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portes  de  l’académie  des  Arcadiens. 
Passionné  pour  toutes  les  sortes  de 
gloire,  il  joignit  son  frère,  lieute- 
uant-général  au  scruicc  de  Bavière , 
fit  la  camjwgue  de  1 70 j,  comme 
volontaire,  et  se  distingua  prlicu- 
lièrcdteul  à la  bataille  de  Douawerl. 

Iæs  preuves  de  courage  qu’il  venait 
de  donner , lui  avaient  acquis  le 
droit  de  dire  en  quoi  consiste  la 
vraie  bravoure.  Son  frère  était  enga- 
gé dans  une  querelle  malbcurcuse;  et 
les  juges  du  point  d’bonncur  déci- 
daient qu’elle  ne  pouvait  être  ter-# 
minée  que  par  la  mort  de  l’un  des 
deux  adversaires.  Sc.  MalTci  démon- 
tra que  le  duel  est  également  opposé 
à la  religion,  au  bon  sens  et  à l’inté- 
rêt de  la  société;  et  son  ouvrage,  qui 
eut  le  plus  brillant  succès  , servit 
à diminuer  eu  Italie  la  fureur 
des  combats  singuliers.  Affligé  de 
voir  ia  littérature  italienne  déi'bue 
du  rang  qu’elle  avait  occupé,  il  en- 
treprit , de  concert  avec  Aposlolo 
Zeno  et  Vallisnieri  , nn  journal  qui 
avait  le  double  but  d’éclairer  les  au- 
teurs sur  les  défauts  de  leurs  produc- 
tions, et  de  leur  faire  connaître  les 
meilleurs  ouvrages  qui  paraissaient 
dans  le  reste  oe  l’Kuropc.  Maflci 
s’occnjia  en  même-temps  de  la  re- 
forme du  théâtre , presque  entière- 
ment abandonné  aux  boulTous:  il 
composa,  et  fit  représenter,  avec  la. 
poinpe  convenable , la  tragédie  de 
Mémpe,  pièce  long-temps  applau- 
die, et  qui  ne  le  cède  qu’au  ebef- 
d’œuvre  de  Voltaire  (t).  Il  donna 
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ensiiile  une  comédie  (fc  Ceremonie), 
où  il  ionnia  en  ridicule  1111  des  tra- 
vers les  jilus  communs  en  Italie,  et 
eut  le  courage  de  prendre  la  défense 
du  théâtre  épuré , contre  les  ricoris- 
tes  qui  n’y  voient  qu’un  amusement 
rrimiucl.  Persuadé  que  l'élude  des 
anciens  est  une  source  inépuisable 
de  beautés  nouvelles,  il  s'cllorya  de 
ranimer,  parmi  ses  compatriotes, 
l’élude  de  la  langue  grecque , trop 
négligée , et  appela  des  maitres  ha- 
biles, qu’il  cnirelini  à scs  frais  à \ é- 
roiic.  découverte  des  manuscrits 
de  la  cathédrale  de  celle  ville  , 
échappés  aux  recherches  de  Mabil- 
lon  et  de  Monlfaucoii,  vint  détour- 
ner Madéi  de  ses  travaux  litté- 
raires; et  il  s’appliqua  entièrement  à 
la  diplomatique,  science  dans  la- 
quelle il  fit  de  rapides  progrès.  Tou- 
jours animé  de  l’amour  de  sa  patrie, 
il  employa  les  connaissances  qu’il 
venait  d’acquérir,  à l’étude  des  an- 
tiquités du  moyen  âge,  et  publia 
Y Histoire  tle  fêrune,  ouvrage  éga- 
lement rcmarqnahle  par  la  sage  dis- 
position du  plan  , la  profondeur 
<lcs  recherches  et  l’élégance  du 
style.  La  réputation  de  MalTci  était 
étendue  dans  toute  l’Europe , lors- 
<(u’il  vint  à Paris,  en  in3i  ..  j| 
y fut  accueilli  avec  distinction  ; et 
I académie  des  inscriptions  s’em  - 
l'rcssa  de  lui  décerner  le  litre  d’as- 
socié surnuméraire.  11  employa 
quatre  ans  à visiter  les  diirérenlcs 
provinces  de  P'rancc  qui  ulIVent  les 
plus  beaux  i-esics  d’antiquités,  et 
jiassa  en  .Angleterre,  où  il  reçut 
également  l’accueil  le  plus  flat- 
teur (1).  Il  SC  rendit  ensuite  en  Hol- 
lande, traversa  l’Allemagne , et  eut 
]>artout  a se  louer  des  soins  et  des 
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attentions  dont  il  fut  l’objet.  Ses 
concitoyens  ne  l’avaient  point  ou- 
blié |)cndant  son  absence:  à son  re- 
tour, il  trouva  son  buste  placéà  l’en- 
trée d’une  des  salles  de  l’académie, 
avec  cette  belle  inscription  : An  si  ai>- 
Quis  SciPiosi  Maffki  vivant;  et  ce 
ne  fut  pas  .sans  peine  qu’il  parvint  à 
faire  disparaître  un  monument  qui 
blessait  sa  modestie.  MafTei  s’occu- 
pa de  réaliser  alors  un  projet  qu’il 
avait  conçu  depuis  long-temps  : il 
jiossédait  un  grand  nombre  d’ins- 
criptions antiques,  rassemblées  à 
grands  frais  cl  avec  des  recherches 
infinies  ; il  les  disposa  avec  goût 
dans  un  local  où  les  savants  pussent 
les  examiner,  et  en  publia  des  co» 
]>ies  exactes  dans  le  Muséum  Fero- 
nense,  l’un  des  recueils  les  ])lu#prc- 
cieux  de  ce  genre.  L’étude  de  l’anti- 
quité ne  suHisait  pas  pour  remjilir 
tous  les  moments  d’une  vie  si  ac“ 
li\e  ; MafTei  s’appliquait  en  même 
temps  a la  physique  cl  a l’examen  de 
dillèrenlcs  questions.  L’opinion  qu’il 
publia  sur  Vusme  (l)eli' impiego  del 
lienaro , i r/^(}  , in-4<>.  ) , ne  s’accor- 
dant pas  avec  celle  des  théologiens, 
fut  censurée  par  la  congrégation  de 
Y/ntiex,  mais  avec  les  ménagements 
dus  à un  grand  homme,  même  lors- 
qu’il est  dans  l’erreur.  MafTei  par- 
vint a nue  vicilles.se  hcureiLsc;  il 
mourut  des  suites  d’un  asthme , le 
I l février  17 55,  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Scs  obsèques  furent  faites 
aux  frais  des  magistrats  de  Vérone; 
et  le  marquis  Piiidcmouti , son  cou- 
sin, y prononça  son  oraison  funèbre. 
L’académie  fît  frap]icr  une  médaille 
en  son  honneur;  et  la  ville  de  Vé- 
rone lui  a érigé  une  statue  près  de 
celle  de  Fraca.stor.  MafTei  était 
doyen  de  l’académie  de  la  Critsct , 
et  membre  de  la  plupart  des  sociétés 
littéraires  de  l’Italie,  et  des  sociétés 
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royales  de  I.ondres  et  de  Berlin.  Son 
Elof^e,  prononce'  j>arl.e  Be.an,  dans 
utic  des  séances  de  racademie  des 
inscriptions,  est  imprime’  dans  le 
tom.  du  Beciieil  de  cette  rom- 

pagnie.  Les  oiivraj^cs  de  MalTci 
peuvent  être  distribués  en  deux  clas- 
ses, les  uns  étant  purement  litté 
raires,  et  les  autres  ldstorii|ues.  ()n 
.SC  contentera  d’indiquer  ici  les  prin- 
cipaux. — Ouvrages  litteriiirns  : l. 
La  Scienza  cavailercsca  , libri  trr  , 
Rome,  1710,  iu-4“.  C'est  le  traite’ 
contre  les  duels  dont  on  a jiarlé;  il 
a c’té  réimprimé  plusieurs  fois  : le 
P.  Pa<di  , de  l.ueques , y a joint  un 
commentaire.  II.  Rime  e prose, 
parte  raccolte  du  vatj  libri , e parte 
non  più  stampale  ; nppiunto  an- 
che un  fng’"!')  di  roesia  latina,  Vc- 
ïiLse,  1710,  in-J".  On  trouve  dans 
ce  recueil  le  discours  que  AfalFei 
jirononça  , lors  de  l’ous'ertiire  de 
l’acadcmie  des  Arcadiens  , de  \ 
ronc  , sur  le  caractère  distinelif  des 
principaux  poètes  italiens  : ce  dis- 
cours a etc  traduit  en  français  , et 
inséré  dans  la  Ribliothèipie  italique. 
Ou  y remarque  aussi , ( pag.  i;qf)- 
ai4  ) une  curieuse  description  de 
la  bibliotlièque  publii|ue  de  Turin. 
III.  La  iMerope , tragedia , .Modène, 
171.I  , in  - 4'‘- ; Londres,  i7->.i  , 
in-8°.  : cette  édition  est  la  huilii-nie; 
elle  est  piéccyéc  d’un  discours,  et  ac- 
compagnée de  notes  du  P.  Paoli , 
^li  s’est  déguisé  sous  le  nom  de 
Tedalgo,  poeta  a'-cade.  L’édition 
deVérone,  1780, in-4".,  contient  /-c 
Ceremonie,  come'die,  et  la  Fida  ttiin- 
pha  , opéra  : celle  <le  17  '|5  , in- j”. , 
réunit  la  traduction  française  de  la 
Merope,  pir  Frcrel,cf  la  traduction 
anglaise  par  .Ayrc.  Voltaire  avait 
d’aboril  eu  le  projet  de  traduire 
cette  pièce  ; il  y renonça  , dans  la 
crainte  que  le  public  n’accueillit  mal 
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les  récits  d’un  genre  simple  et  na’if , 
dont  elle  est  semée  : mais  il  eu  a 
imité  plusieurs  morceaux,  et  no- 
tamment le  beau  récit  d’Ismenie 
dans  le  cinquième  acte.  ( Foy.  Vol- 
T.SIRE.  ) IV’.  Trndutlori  italiani , o 
noti.ie  de'  volgarizzamrnti  d'an- 
tichi  scrittori  lalini  e gTeci’,\  cuise, 

1 7U0,  in  8“.  Cet  ouvrage  est  devenu 
inutile,  depuis  qu’on  a les  savantes 
Bibliothèques  ^^rgelati  et  de  Pai- 
toni  ( Foy.  ces  deux  noms  ).  V'.  Os-  ^ 
sen’azioni  litterarie  che  servono 
di  continuazione  al  Giomale  d’I- 
talia,  Vérone,  1737-40  , (i  vol. 
in-ia,  fig.  V 1.  Poésie  latine , parle 
non  più  raccolte  , e parle  non  più 
stumpnte,  Vérone,  175^,3  vol.  iii- 
8".  ; recueil  fort  estimé.  — Ouvrages 
historiques  : I.  Commentatio  dé  jà- 
buld  equestris  ordinis  Constanli- 
niani  , etc.  , Zurich , 171a;  Paris  , 
1734,  in-4°.  : cette  di.ssertalion  fut 
supprimée  avec  beaucoup  de  soin  , 
et  elle  est  devenue  rare.  MalTri  y 
démontre  que  cet  ordre  de  cheva- 
lerie n’a  point  etc  institué  par  Cons- 
tantin - le  - firand , mais  bien  par 
rcmj)ereur  Comuène , l’an 
II.  Dell'  antica  condixione  di  Fe- 
rona  , ricerca  istorica  , V’cnisc  , 
1719,  in-8“.  L’auteur  se  propose, 
dans  cette  dissertation  , de  prouver 
que  la  ville  de  Vérone  n’a  jamais 
reconnu  la  juridiction  de  Brescia  , . 
cajiitale  des  Cenomani.  III.  Degli 
anfiteatri  e singolarmente  del  ve- 
rviiese  libri  duo,  Vérone,  17^8, 
iu-i  U ; il  a c’té  traduit  en  anglais  ( F. 
Gobooix  , XVIII  , 137  ).  IV.  Fe- 
rona  illustrata , «te. , V érone  ,1731- 
3u,  in-fol.  ou  4 s’ol.  pet.  in-4".  ; 
Venise,  179CI-93,  8 part.  in-4®. 
Mafl’ei  y traite  de  l’origine  de  la 
ville  de  V’ érone  , et  de  celle  de 
•Venise  ; des  écrivains  que  Wronc  a 
produits  , des  choses  remarquables 
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qu’elle  renferme , et  enfin  de  son 
amphithéâtre,  qu’il  compare  à ceux 
de  France  : cette  dernière  partie  a etc 
inse'ree  par  Poleni , dans  le  tome  v 
des  Supplémenta  nova  utriusque 
Thesauri  antiquitatum  romanar. 
græcarumqiie.  V.  Galliœ  anliqui- 
tates  quædam  selectœ , Paris , i ■j33, 
in-4“.  ; c’est  le  recueil  des  inscrip- 
tions et  monuments  qucMafiei  avait 
observés  dans  sonjmya^  en  France. 
Malgré  les  fautes  Ipic  D.  Martin  et 
d’autres  critiques  ont  relevées  dans 
cet  ouvrage  , on  y reconnaît  un  sa- 
vant laborieux  , et  exerce  dans  la 
science  de  l’aiiliquiié.  La  seconde 
e'dition,  Vérone,  1734  , in-4”.,  est 
augmentée  de  deux  LcttJcs  ( AUera 
sorbonicorum  doctonun  ad  aucto- 
rem  ; altéra  , mardi.  J.  Poleni  ). 
VI.  Jstoria  diplomatica  che  sen-e 
d"  introduzione  alV  arte  critica  in 
tal  materia  , etc.,  Mantoue,  1727  , 
in-4“.  fig.  ; ouvrage  savant  et  estimé  ; 
Maffei  y contredit  qnelqiies-imes  des 
opinions  du  P.  Mal  illon.  On  trouve 
a la  suite  : Ragionamen'o  lopra  gV 
Italiprimitivi,  in  cui si  scuopre  l'ori- 
gine de  gUElmsci  e de  Latini. (’.ettç 
savante  dissertation  a été  traduite 
en  latin  , par  J.  («.  Lotter  , sous  ce 
titre  : Origines  elrusca;  et  latinæ  , 
Leipzig,  1731 , in-4“.  C’est  un  com- 
mentaire des  fameuses  tables  Faigu- 
biues  , dont  ou  y trouve  luie  double 
copie  , l'une  dans  la  langue  et  avec 
les  caractères  eirusques  , et  l’autre 
dans  la  langue  et  avec  les  caractères 
des  Pelasges  ou  anciens  Latins.  VIL 
Gnecorum  siglæ  lamdariæ,  col- 
lectœ  et  explicatae,  Vérone,  i74<î  7 
in-8“.  ; recueil  trèi-utile  pour  la 
connaissance  des  sigles  ou  abrévia- 
tions , employés  dans  les  monu- 
ments grecs.  VIIT.  Muséum  V ero- 
nense , hoc  est , antiquanup  inscrip- 
tionum  ctque  anagljfhomm  col- 


leciio , cfe.  , \eroue,  174;),  iii-rof. 
fig.;  collection  intéressante, qui  ren- 
ferme plusieurs  monuments  inédit*" 
d’Italie,  de  France  et  d’Allemagne. 
IX.  Dillico  Quiriniano  uuhlicato  e 
consideralo  , iliid.  I7  '>T7  iu  - 4'’* 
fig.  ; l’antenr  y décrit  un  beau  dypli- 
que  du  cardinal  Quiriui , et  termine 
par  l’explication  de  quelques  ins- 
criptions découvertes  (tcpnis  la  pu- 
blication du  Muséum  f'eivnense. 
Les  OEuvres  de  Malléi  ont  été  re- 
cueillies , Venise,  i7<)o,  vol- 
in-8».  ( r.  Di  :rev  d’Habsoncoi t.t, 
FsBRtTTi,  Garkt,. saint  Hii.aire 
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MAl-'^è’KO  - VEGIO , ( Maphœus 
. f'egius),  l’un  des  poètes  latins  les 
plus  distingués  du  quinziéme  siècle, 
né  à Lodi  en  i4o() , alla  faire  ses  élu- 
de>  à Milan  , et  eut  le  honlieur  d’y 
trouver  d’haiiilcs  maîtres,  sous  les- 
quels il  fit  de  lapides  progrès.  La 
poésie  eut  pour  lui  un  attrait  parti- 
culier; et,  avant  l'agc  de  seize  ans,  il 
composait  des  vers  latins  fort  agréa- 
bles. Cependant  son  père  roLligc.! 
d'étudier  la  logique  , et  ensuite  la 
jurisprudence  ; mais  il  ne  put  le  dé- 
terminer a prendre  ses  grade;  , ni 
à fréqueater  le  barre  iii.  On  a dit  que 
Vegio  fut  honoré  de  la  charge  de 
d.itaire,  par  le  pape  Martin  V : mais 
011  voit  , par  deux  de  ses  lettres, 
qu'eu  1433,  deux  ans  après  la  mort 
de  ce  pontife,  il  était  encore  à Pavie; 
et  Tiraboschi  conjecture,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  , qu’après 
avoir  enseigné  les  belles-lettres  dans 
cette  ville  , il  y fut  pourvu  d’uiie 
chaire  de  jurisprudence.  Maffeo  - 
Vegio  fut  appelé  à Rome , par  Eu- 
cne  IV  , qui  le  nomm^  secrétaire 
es  brefs  , puis  dalairc  ; place  a 
laquelle  on  joignit  un  canonicat  de 
l’église  Saint  - Pierre.  Vegio  avoue 
q.i’il  avait  eu  jusqu’alors  beaucoup 
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•le  rciKiginiicc  pour  1 Vl.i{  errlc^i-'- 
liqiie  ; mais , une  fois  tlAidc  , ii  en 
remplit  les  devoirs  avec  r.èle,  obtint 
tonte  la  rouOaurc  d’Kiiyi  ne  , et  fut 
ej^alement  honore'  de  celle  de  Ni- 
colas \ , sou  successeur.  Une  mort 
prcmaturce l’enleva  a Ifonieeu  l458: 
ses  restes  furent  di'jwsw  dans  la  cha- 
pelle de  l’église  haiut  - Augustin  , 
•ju’il  avait  c'rigcc  eu  riionucur  de 
sainte  Monique.  On  a de  lui  ; 1.  De 
educatiune  liberorum  et  eunan  du- 
rit moribus  libri  sex , Milan , 1 491 , 
111-4“.;  l’aris , i5i  i , méinc  format  ; 
et,  avec  quelques  autres  traites  de  dif- 
férents auteurs  sur  le  même  sujet. 
Bile,  i54i  ,iu-8“.: c’est, suivant  Du- 
pin, un  traite  complet  d’cdiiealion, 
plein  d’excellents  avis.  1 1.  De  Perse- 
veranlid  religionis  libn  vi  , l’arLs  , 
i5i  I , iu-4".  j’cct  ouvi'age  fut  icvii  , 
corrige'  et  jiiihlié  |iar  un  moine  de 
Clervaiix,  nomme'  JeaiiUutrius  ou  de 
Butriu.  Le  -e.  livre  forme  un  traité 
particulier,  intitulé  : De  (jiatuor 
nominis  nwissimis,  morte  ,jutlieio, 
inferno  et  paradiso  medihUiones. 
lll.  Dialogiis  inter  dlillduin  et  Phi- 
/iiiet/ien,in-4“.;upuseulcdc  quatorze 
friiilicLs  , que  l’on  eruit  sorti  des 
[u-esscs  d’Ulrich  de  Zell  , de  i4i-Î7- 
o[Catal.Ae  M.d’Ourrhe.ii". i i :'io). 

I a été  réimprimé  sous  ce  litre  ; 
Dialogus  cui  nomen  Pldlsletes,  mo- 
res viiumijue  Itominirn  p^rvertaoi 
complecteiis , Strasbourg,  i5i5,iu- 
4“-  ;à  1:^  suite  de  l’édition  des  Dia- 
logues de  Lueren , puhKée  parOllion 
Liisriniiù;  à Vienne,  i5ili,  iu-4“. , 
avec  uuc  (iréfacc  d’Udalric  Fahcr.Cc 
Dialogue  a été  traduit  sous  ce  litre  : 
//«  Martyre  de  vérité , dialogue  île 
L'ician , Lyon,  Fr.iiic.  .1 liste,  in-iü. 
Le  tradueleiir  ne  s'est  désigne  que 
par  les  iuiliales  D.  V.  Z.  ; et  l'ou- 
vrage a été  paraphrasé  en  vers  fran- 
çais, par  ou  écrivain  proies  Lmt , 
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dans  un  livre  iHliluic:  Ze  Triomphe 
de  vérité , où  sont  montrés  injinis 
maux  commis  sous  la  / > rannie  de  * 
V .-Intechrist  ,Jils  de  perdition,  etc. , 

I 5:>-i  , io  - 8“.  ( I ) IV.  Disceptatio 
terne,  soliset  auri  : liberque  Philo- 
lethis  et  veritatis,  necnondefelici- 
tute  et  miserid,  etc..  Milan,  1497  , 
iu'fol.,  rare  ; Paris,  1 5 1 1 , in-4“.  V. 
y/ lUoniados,  sire  de  vitd et  laudibus 
S.  Antonii  Lbri  iv , pnéma  hero'i- 
cum , Devcnlcr  , i4!)n  > in  - 4“-  : 
rare.  VI.  Astj  aaax , sive  de  morte 
Astjrunactis,  npus  jueunditm  et  mi- 
rabile  , imprimé  à Gigli  dans  le 
duché  d'Urldn  , i475,  in-4". , édit, 
extrêmement  rare,  et  le  premier  ou- 
vrage imprimé  dans  cette  ville  ; ce 
poème  a été  réimprimé  par  les  soins 
de  Laurent  AhsteiniiLS  , à la  suite  du 
Pj  ndari  Belluin  livjanum  , etc.  , 
Fano , i5o5  , in  - 8“.  ; et  François 
PolyardiLS  reproduisit  -ce  recueil  , 
augmenté  de  quelques  pièces  de  vers, 
ioid.  i5i5  , in 8”.  ; deux  éditions 
fort  rares.  VIL  f 'ellus  aureum,  li- 
bri IV.  C’est  un  poème  sur  l’expédi- 
tion des  Argonautes  : Franc.  Modius 
de  Bruges  le  piilj^a  ( Cologne,  l58g, 
iu-i-a  , ) à la  suite  de  V.Jstj-anax , 
et  avec  une  préface  dans  laquelle  il 
se  flatte  d’être  le  premier  éditeur  de 
ces  deux  pièces;  ce  nui  n’est  vrai, 
comme  on  voit,  que  du  poème  de  la 
'l’oison-d’Or.  Vlll. /.iftn  xii  Ænéi- 
dos Supplementum.Ccst  l’oiivragede 
Vegio,  le  plus  connu,  et  celui  qui  a 1<? 
plus  contribué  a sa  réputation.  Il  a 
été  imprimé  pour  la  première  fois 
dans  i’édiliou  de  Virgile  de  i4;t  » 
qii’oii  croit  sortie  des  presses  d’A- 

( 1)  Trottip^  par  la  rntaeinlilNiKr  <1«  noua , mi  • 
trimu*  rr’tr  i*itr**phre»t*  « Pinre  Du%«l , rvrriur  dn 
f lutn.  XII , p.  ) ; taw  .Nicvnjti  conp^nr# 
|»l>i»  tir  «nttariiJiUiHr  «^ircltr  r*t  de  Pirrr* 
Ptnal  , l'Aulrar  du  Pay  Un  $cm'train  awuwr^  r|r. 
Cr*l  cv  o«  pn*(  dreidrr  d'une  tiuuMrrr  atfir- 

|M«  XII  le  firrmi'r  ou|t«Kr<Mrna  cbn  • 
c(»r'«t  iiHiUteat.ul  djn»  Ir#  tun*îl"uiit  bilriK>|^lnc|ae«. 
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(lain  lie  Rolwcil , imprimeur  à Ve-  ni,rMn  de  Sienne  dans  les  Âcfit 
uIh*:  il  a e'té  reproduit  dans  un  {;rand  sanctorum  m -xo  mai.  Vegio  avait 
' nombred’éditionsde  V'irgile  du  quiu-  entendu  prêcher  ce  saint  dans  son 
•/ièinc , du  seizième  et  du  commen-  enfance.  XI.  De  rébus  antiquis  me- 
ceraent  du  dix-septième  siècle;  et  morabiUbus  Basilicæ  S.  Pétri  Borne 
Pierre  de  Mouchault  l’a  traduit  .en  lihri  quatuor;  dans  VAppendix  ad 
vers  français  , Cologne  , i(ii6 , in-  Acta  sanctoruni  mensis  junii  ,t.  ii , 
i6.  Vegio  n’entreprit  pas  ec  travail,  p.  Gi  , prc'ccdc  de  la  Fie  de  Vegio, 
comme  on  l’a  souvent  re'j>c'té,  parce  par  le  père  Conrad  Janning,  jésuite, 
qu'il  croyait  le  poème  de  Virgile  Xll.  Plusieurs  morceaux  encore  ineè 
imparfait  : mais,  à l’exemple  de  dits,  sur  lesquels  on  peut  consulter 
(Juinlus  de  Smyrne  qui  avait  bien  Fabriciiis  BiW.  tned.  et  inftm.  ' lati- 
ose  ajouter  une  suite  à V Iliade,  il  nilatis ,tom.  v , pag.  i5;Bandiui  , 
voulut  s’exercer  à la  poésie , sous  Catalogue  des  Manuscrits  de  la  hi- 
les yeux,  pour  ainsi  dire,  d’un  grand  hliothèque  laurenlienne , et  enfin  la 
maître , et  sur  un  sujet  déjà  traité  Fie  de  Vegio  qu’on  vient  de  citer, 
par  lui  ; et  en  cela  on  ne  peut  Cette  Vie  a été  reproduite  par  Sassi 
pas  l’accuser  d’un  excès  d’amour-  dans  V Ilistor.  trpograph.  Mediola- 
jiropre , puisqu’il  n’avait  pas  pu  pré-  nensts , pag.  3 u).  W — s. 

voir  que  les  copies  de  son  essai  se  MAG.ALHAENS.  MAGEi.n.A:*. 

multiplieraient,  ni  surtout  qu’on  le  M.AG.ALHAENS(G’ABiuEL),inis- 

joindrait  à l’ouvrage  immortel  de  sionnairc  jésuite , de  la  même  fa- 
Virgilc,  comme  un  supplément  né-  mille  que  l’illustre  navigateur  Ma- 
ressaire.  Vegio  avait  de  l’imagina-  gellan,  était  né  en  iGot),  près  de 
tion  et  de  la  facilité  ; et  Pou  j)cut  Coimbre.  Il  entra  dans  la  Société  à 
croire  que  s'il  se  fût  livré  entière-  r.àgc  de  seize  ans,  et,  sur  sa  demande, 
ment  à la  culture  de  la  poésie  , il  fut  envové  à Goa  en  i634.  11  témoi- 
aiirait  conservé  sur  le  Parnasse  le  gna  ensuite  ledésir  d’aller  au  Japon; 
rang  honorable  qiieJui  avaient  assi-  mais  ayant  été  retenu  à Macao  par 
gué  ses  contemporains.  Tous  les  ses  supérieurs , il  profila  d’une  oc- 
articles  qu’on  vient  de  citer  ont  casion  favorable  pour  pénétrer  à la 
été  revus  par  le  pèreSchott,  et  in-  Chine,  en  16^0.  11  exerça  les  fonc- 
sérés  dans  la  Magna  biblioth.  Pa-  lions  de  missionnaire  dans  la  pro- 
trurn,  édition  de  Cologne,  tom.  xv , vince  de  Sse-tchuen  , avec  d’autant 
et  dans  la  jV/arima  fiiû/.,  édition  de  plus  de  fruit,  qu’une  application 
Lyon  , tom.  xxvi,  pag.  (>3^-787.  soutenue  lui  donna  une  connaissance 
Les  autres  ouvrages  de  Vegio  sont  : profondede  la  Tangue  et  de  la  liltéra- 

1,X.  Potnpeana , epigramrnata  in  turecbinoi.se.  Les  succès  des  mi.ssiun- 
Husticos , cntwivium  deorurn , car-  naires  irritèrent  les  bonzes,  qui  soii- 
men  ad  Salvatorem  nosinun  in  se-  levèrent  ^contre  eux  la  populace.  La 
pulcro  positum  , etc.,  Milan  , i5ui,  protection  du  gouverneur  les  mit  à 
io  C’est  le  Recueil  des  premiers  l’abri  du  danger.  Ils  en  coururent 
vers  de  notre  auteur  ; et  cette  édition  bientôt  un  plus  grand  ; le  chef  d’une 
la  seule  qu’on  en  connaisse  ne  peut  troupe  de  révoltés  s’empara  du  Ssc- 
qn’êlrc  fort  rare:  on  la  doit  à Fr.  tchuen  et  voulut  les  faire  massacrer. 
Oaforio,  fameux  musicien, son  com-  Les  rclrellcs  furent  dispersés.  Ma- 
palriote.  X.  Une  Fie  de  saint  Ber-  galhaens  eut  le  bras  droit  percé d’un® 
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Hèi-he.  Après  avoir  suivi  pcndatil  un 
an  l’année  impériale  qui  délivra  la 
{iroviiice,  les  missionnaires  arrivè- 
rent h Pekiii)|;  ,cn  1648.  Magalliaens 
resta  quelques  années  dans  cette  ca- 
pitale sans  être  connu.  Enfin  il  fut 
présenté  à l’empereur  Chun-tcLi, 
dont  il  gagna  les  bonnes  gr.îces  par 
son  talent  pour  la  mécanique,  et  eu 
obtint  une  maison  , une  église  et  des 
revenus  pour  la  mission.  Parrceou- 
naissauce , il  exécuta  plusieurs  ou- 
vrages curieux  pour  ce  prince.  Après 
la  mort  de  l’cjnpereur,  il  fut  accusé 
d’avoir  essayé  de  corrompre  un  juge 
par  des  présents.  Après  avoir  clé 
mis  deux  fois  à la  torture  , quoi- 

?u’il  protestât  de  son  innocence  , il 
ut  condamné  à être  étranglé.  Mais 
les  quatre  régents  qui  gouvernaient 
pendant  la  minorité  de  Kkang-hi, 
reconnureut  qu’il  n’était  pas  coupa- 
ble, et  lui  rendirent  la  lilu-rté.  Trois 
ans  après,  dans  la  grande  persécu- 
tion qui  enveloppa  tous  les  mission- 
naires, il  fut  arrêté  avec  eux,  chargé 
de  chaînes  pendant  quatre  mois,  en- 
fin condamne  à recevoir  quarante 
coups  de  fouet , et  à subir  un  bannis- 
sement perpétuel  dans  la  Tartaric  ; 
mais  un  grand  tremblement  de  terre, 
qui  survint  dans  le  meme  temps , 
procura  la  liberté  aux  missionnaires. 
Pendant  le  reste  de  sa  vie  il  s’occupa 
trauquilicment  de  scs  travaux , et  sut 
si  bien  se  maintenir  dans  les  bonnes 
grâces  de  Khang-hi  , qu’à  sa  mort , 
arrivée  le  G mai  iG^'j,  ce  monarque 
coniposa  lui-même  sou  épitaphe,  et 
lui  fît  décerner  des  fuuéraillesno^ora- 
blcs.  Magalhaens  laissa  en  mourant 
un  manuscrit  portugais  . intitulé 
li-s  Douze  Excellences  de  la  Chine. 
Cet  ouvrage  était  divisé  en  douze 
chapitres,  mais  incomplet.  Le  père 
Couplet  l’apporta  de  Chine  à Rome  et 
en  donna  communication  à Bernout 
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qui  le  traduisit  en  français  sous  ce 
titre:  Nouvelle  relaüonde  la  Chine, 
coiUeiiant  lu  description  des  parti- 
cularités les  plus  remarquables  de 
ce  ffrand  empire , Paris , 1 G88,  i vol. 
iu-.4“.  avec  un  plan  de  Peking  ; tra- 
duit eu  anglais, Londres,  1G88.,  iu- 
H‘*.Bemout  changea  le  titre  du  livre 
de  Magalhaens,  qui  était  trop  allècté 
et  i>cu  convenable  ; il  y fit  aiis.si  des 
coupures  ; enfin  il  l’enrichit  de  notes 
contenant  des  éclaircissements  sur 
les  objets  qui  en  avaient  besoin  , de 
la  vie  de  l’auteur  parle  père  Hiiglio, 
et  d’un  plan  de  Peking  composé  d’a- 
près les  renseignements  fournis  par 
M.igalhacns  , dont  il  qgrit  le  nom 
Magaillans  pour  se  conformer  à la 
prononciation  française. Ce  plan,  au- 
quel Magalhaens  n’a  eu  aucune  part, 
diflèrc  Ijeaucoup  de  ceux  de  riaiibil 
et  de  Duhalde.  Le  livre  de  Magal- 
haens traite  par  ordre  de  la  descrip- 
tion des  antiquités , de  la  littérature, 
des  mœurs,  des  édifices  publics , du 
commerce,  des  manufactures,  de 
la  navigation  et  du  goiiveruement  de 
la  Chine.  Un  long  chapitre,  consacré  “■ 
aux  palais  de  l’cmjiereur , contient 
les  détails  concernant  les  officiers  de 
l’empire , de  divers  grades.  la:  long 
séjour  de  ce  missionnaire  à la  Chine, 
sa  connaissance  de  la  langue , et  la 
fréquentation  des  personnes  le.s  plus 
considéraBIcs  de  l'état,  le  mirent  à 
portée  d’insérer  dans  son  ouvrage 
des  renseignements  exacts.  Il  ne  fait 
pas  difficulté  de  corriger  les  erreurs 
qu’il  aperçoit  daus  le  père  Martini , 
et  s’explique  avec  beaucoup  de  re  • 
tenue  sur  plusieurs  points  où  d’au- 
tres missionnaires  s'étaient  livrés  à 
l’exagération.  En  un  mot,  son  livre 
est  un  des  meilleurs  que  nous  ayons 
sur  la  Chine,  et  fait  honneur  à .sou 
jugement.  — Antoine  MA^.ALn4K^s, 
aussi  missionnaire  à la  Chine , fut 
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nummc  par  l’cmpcrcur  Kliaii^-lii, 
en  l’j'Àt  , pour  accompapier  jusqu’à 
Rome  le  lé^al  Me'/.zabai'ba.  Il  re- 
vint en  1-j‘aO  avec  Menwcs , anilias- 
<Mi(leiirdcPortu|;al.Yong-tchinp;  qui , 
pendant  son  absence , était  monté 
sur  le  trône,  le  reçut  trcs-graeicu- 
semcnt,et  le  récompensa  jiour  s’être 
bien  acquitte  de  la  mission  dont 
l'avait  charge  son  prédécesseur. 

E — s. 

MAGALOTTI  ( Le  comte  Lau- 
OENT  ) , savant  littérateur,  u.aquit  a 
Romc(i),  Ie*i3  décembre  i63^  , 
de  parents  originaires  de  Florcnee, 
d’une  très-ancienne  noblesse.  A l’àgc 
de  treize  qjis,  il  fut  envoyé  au  sé- 
minaire romain,  dirigé  alors  par  les 
jésuites , et  où  il  lit  d’eseellentcs 
études.  Il  passa  ensuite  à runiver- 
silé  de  Pise;  et  il  y demeura  trois 
ans,  pendant  lesquels  il  étudia  la 
jurisprudence  , l’anatomie  , mais 
prineipalcmcnt  la  philosophie  et  les 
mathématiques,  sous  le  célèbre  Vi- 
viani,  qui  a fait  un  magniiique  éloge 
de  son  élève,  dans  la  préface  de  son 
Traité  De  majimis  et  minimis.  Vi- 
viani  le  proposa  .au  grand-duc  de 
Toscane  pour  la  place  de  secrétaire 
de  l’académie  Del  cimento  ; et , 
iioique  jeune,  Magalotti  se  montra 
igné  d’en  remplirles  fonctions  , en 
publiant  le  recueil  des  ex])ériences 
de  physique  faites  par  sds  confrères. 
I,c  grand-dne  le  nomma  , quelque 
temps  apres  , l’un  des  gcntils-hum- 
ines  de  sa  chambre,  et  l’envoya  en 
ambassade  près  du  duc  de  Maiitouc, 
et  ensuite  à Vienne,  où  il  résida 
quatre  ans:  il  le  désigna  ensuite  pour 
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aa’ompagncr  le  prince  son  fils , dans 
scs  votages  en  France  et  en  Anglt^ 
terre.  Magalotti  fit  aussi  un  voyage  , 
avec  Oltavio  Falconicri,  dans  les 
Pays-Bas  ; et  il  sut  mettre  à profit 
toutes  ces  courses,  pour  augmenter 
ses  connaissances  , et  pour  former 
des  liaisons  avec  les  savants  les  plus 
célèbres  de  l’Europe.  Le  gi'and-dnc 
le  récoinjiensa  de  scs  semccs,  en  le 
nommant,  en  i68(),  l’un  de  ses 
couseillers-d'étnt  ; mais  bientôt  dé- 
goûté des  intrigues  de  la  cour,  Maga- 
iotti  se  démit  de  cette  charge,  et  ob- 
tint de  son  souverain  la  permission 
d’entrer  dans  la  congrégation  de  l’O- 
ratoire , où  il  espérait  jouir  enfin  du 
repos  dont  il  avait  besoin.  Trompé 
dans  son  attente , il  en  sortit  au 
bout  de  quelques  mois;  mais,  crai- 
gnant que  son  inconstance  ne  lui 
attir.It  les  railleries  des  courtisans  , 
il  alla  se  retirer  à bi  campagne , où  il 
passa  plusieurs  années  dans  une  so- 
litude absolue  : il  finit  cependant 
par  eéder  aux  instances  du  grand- 
dne,  et  reparut  à la  cour.  Les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  fut  pres- 
que constamment  malade,  et  il  mou- 
rut à Florence,  le  a mars  171a.  Il 
était  membre  de  l’académie  de  la 
Criisca  et  des  Arcadiens , et  de  I.1 
société  royale  de  Londres.  Maga- 
lotti  possédait  les  langues  anciennes 
et  inodenies  ; et  il  avait  profité  du 
séjour  de  D’ilerbclot  à Florence , 
pour  apprendre  le  turc  et  l’arabe. 
Ses  coDiiaissauccs  étaient  très-v'a- 
riées,  et  il  écrivait  en  vers  et  en 
prose  avec  autant  de  pureté  que 
d’élégance.  Tl  faut  convenir,  dit 
Tiraboschi, qu’on  n’a  aucun  ouvrage 
capital  de  Magalotti , et  qui  soit 
digue  de  sa  réputation,  si  l'on  ex- 
cepte ses  Lettres  contre  les  athées  : 
mais  on  découvre,  dans  les  moin- 
dres morceaux  sortis  de  sa  plume, 
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wn  rare  savoir , et  une  aptitude  parti- 
culière aux  matières  pliilosoplii- 
ques;  et  l’on  doit  regretter  que,  de 
tant  d’e'crits  qu’il  avait  commences, 
il  n’en  ait  termine  aucun  , ou  qu’ils 
soient  restés  inédits.  On  connaît  de 
lui:I.AVi°gi  di  naturali  esperienze, 
etc. , Florence,  in-fol.,  fig.  ; 

ibiH.,  1691 , in-fol.  II.  Lcttere  J'a- 
minliari  , Venise,  1719, 
i74i,iu-4“.  Ce  ne  sont  point  des 
lettres  écrites  à des  amis,  comme  le 
titre  semble  l’annoncer;  c’est  plutôt 
un  véritable  traité  de  controverse 
contre  les  athées , dont  tontes  les 
objections  sont  réfutées  avec  une 
force  extraonlinairc.  111.  Leltere 
scienlijiche  ed  crudité , Florence  , 
1711  , in-4'*.  ; Venise,  1740,  môme 
format  : ces  Lettres  roulent  sur  dif- 
férents points  de  physique.  Les  deux 
premières , sur  un  eJJ'ei  de  la  neige 
et  sur  le  itenin  de  la  vipère , ont 
été  traduites  en  français,  cl  insérées 
dans  le  Conservateur,  mars  1760. 
IV.  Lettere,  etc.,  Florence, 
in-4°.  Letiere  famigliari  di  Ma- 
galotti  e di  altri  insigrii  uomini, 
ibid. , 1769,  -J  vol.  in-8".  Ce  re- 
cueil est  dû  aux  soins  du  savant 
Aug.  Fabroui,qui  l’a  fait  précéder 
d'une  excellente  Notice  sur  la  vie 
de  Magalotti , qu’il  a traduite  depuis 
en  latin,  et  insérée  dans  les  P'itœ  Ita- 
lorttm  doclrind  exeellentium.  VI. 
Canzonette  anacreontichc  , Flo- 
rence, 1733,  in-4°.  Flics  ont  paru 
sous  le  nom  de  Lindoro in,ateo,x^ne 
Magalotti  avait  adopté  lors  de  son 
admission  à l’aeadémie  des  Arca- 
diens.  VII.  La  Dotma  immagina- 
ria  canzoniere  , Lucques  , 176-^, 
in-8°.  Magalotti  a traduit  eu  italien 
plusieurs  chapitres  du  Foxage  de 
Jér.  Lobo  en  Abissinie,  d’après  la 
version  anglaise,  Fforencc,  iGqB; 
et  la  Mendicité  abolie  dans  la  ville 


MAG 

de  Montauban, - etc.,  ibid.,  1O93. 
On  aussi  de  lui  II  Sidro  , poème 
trad.  de  l’anglais  , Florence  , 175a  , 
deuxième  édition  , in  - 8".  Il  a ré- 
digé , sur  les  notes  et  d’après  les 
conversations  du  P.  Grueber  , la 
Belaziotie  délia  China,  etc.,  indi- 
quée à la  n«  de  l’article  Grucber 
(t.  XVIII , p.  5üo),  etdunt  le  savant 
P.  Oudin  n'avait  pu  découvrir  l’au- 
teur. Il  a corrige  le  style  de  la  Bela- 
tion  des  voyages  dans  les  Indes  de 
Frauç.  Carletti , florentin , Florence, 
1701,  in-4“.  Enfin  il  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  encore  inédits,  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  Vhtor. 
degli  scrittori  fiorentini,  par  Negri, 
et  à la  suite  de  sa  Vie,  par  Fabroni. 
Les  plus  importants  paraissent  être 
un  Commentaire  sur  le  poème  du 
Dlinte , et  scs  /"Vy  âges  eu  Suède  et 
en  Angleterre,  conservés  dans  les 
cabinets  du  chevalier  Cosimo  Ven- 
tiiri  et  du  sénateur  NcIIi  à Florence. 
L’abbé  Salvini  a publié  un  Eloge 
de  Magalotti , iniprimédans  lés  Fite 
degli  Arcadi,  et  dans  le  Joimial  de 
Venise,  t.  xiii;  mais  l’un  des  meil- 
leurs écrits  ipii  aient  été  donnés  sur 
ce  Savant,  est  son  Eloge,  par  Pora- 
pilio  Pozzetti , clerc  des  Ecoles  pies, 
Florence,  1787.  W — s. 

M.\GANZ.\  '(  Je'au-Baptiste  ), 
surnommé  il  A/nç«gnô,  peintre  et 
poète,  naquit  à Vicence,  en  iSoy, 
et  fut  la  tige  d’une  famille  de  pein- 
tres qui , ]>cndant  une  longue  suite 
d’années,  ont  fait  honneur  .à  leur  pa- 
trie. Jean-Raptiste  fut  élève  du  'Ti- 
tien , et  scs  ouvrages  obtinrent  du 
succès.  Ses  portraits , surtout , .sont 
excellents.  Les  nombreux  tableaux 
d’histoire,  qu’il  a laissés  à Vicence, 
dénotent  un  génie  plein  de  fécondité. 
Outre  la  jieinture,  Maganza  cultiva 
la  poésie.  Sous  le  nom  de  Maga- 
gnb,  il  écrivit  en  dialecte  padouan; 
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et  ses  vers  olitinreiit  le  suffrage  de 
Speronc  - Spcroiii  , dii  Trissiii , et 
juéiue  du  Tasse.  Ses  Rime  ont  c'té 
public'es  à Venise,  i5"0  et  iGio  , 
in-8®.  11  mourut  en  iS.Sf). — Alexan- 
dre Magsmza  , son  fils,  ne  en  i556, 
fnltdcvcdu  Fasolo,  qui  lui  enseigna 
sa  manière  , où  l’on  n-coiuia!t  im 
heureux  imitateur  du  Zelutti  et  de 
Paul  Vcronèse.On  cite,  entre  autres, 
y Epiphanie  , qu’ Alexandre  peignit 
dans  IVglLsc  de  Saint-Dominique  , et 
le  Martyre  de  Sainte- Justine  , dans 
celle  de  Saint  - Pierre.  11  entendait 
bien  l’arcliiteclure  ; scs  compositions 
étaient  pleines  de  jugement , et  scs 
figures  ne  sont  pas  dépourvues  de 
lican  idc'al  : mais  sou  coloris  n’est 
point  empâté  comme  celui  de  scs 
maîtres  ; scs  chairs  tirent  sur  le 
jaune;  les  plis  de  ses  draperies  s%nt 
uniformes,  jxirfois  durs  ; et  il  man- 
que d’expression.  La  ville  de  Y iccnce 
possède  de  lui  un  si  grand  nombre 
de  mhlcaux , que  sa  longue  vie  et 
son  exirème  facilité  peuvent  à peine 
l’expliquer.  Les  airs  de  tête  et  la 
pose  de  scs  figures  sont  presque  tou- 
jours les  mêmes.  Charge  d’une  nom- 
lireuse  famille , la  nécessité  de  pour- 
voir à.  sa  subsistance  , excuse  la 
négligence  de  plusieurs  de  scs  ou- 
vrages; canin  grand  nombre  prouve 
que  ce  n’était  point  le  talent  qui 
lui  manquait.  — Jean  - Baptiste  , 
l’aîné  de  scs  fils  , qui  déjà  rivalisait 
avec  lui , dans  son  art , et  le  sur- 
passait même  pour  la  finesse  du 
inccau,  comme  le  démontre  son  ta- 
leau  de  Saint-Benoît , qu’on  voit 
dans  l’église  de  Sainte-Justine  de 
Padonc,  lui  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée,  laissant  à sa  charge  un 
grand  nombre  d’enfants  bas  âge. 
— Jérôme,  le  second  de  .ses  fils, 
également  charge  d’enfants , et  Marc- 
Antoine  , le  troisième  , commeu- 
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çaient  à l'aider  dans  ses  nombreillt 
travaux,  et  à se  faire  eux-inêiues  un 
nom  , lui's<|ii’il  les  vit  mourir  tous 
deux  de  la  peste  qui  atlligca  Viccnce , 
en  iG3o.  Ses  {letits  - fils  moururent 
snrccssivcmcnt  ; .Alexandre  ne  put 
résister  à tant  de  pertes  , et  il  ter- 
mina sa  vie  dans  la  même  année , 
âgé  de  ■j4  ans.  En  lui  finit  cetic  cé- 
lèlirc  école  de  Vicence  , que  Paul 
Vcroiièse  et  Zelotti  avaient  fondée, 
et  que  son  père,  et  lui-même,  avaient 
maintenue  long- temps  en  honneur. 

P— s. 

M.AG.ATI  (Glsab),  chirurgien 
italien  , naquit  à Scandiano  (-.lans  le 
Müdeucsc)  en  i : après  s’être  fait 

recevoir  docteura  l’université  de  Bo- 
logne , il  SC  rendit  à Kuinc,  où  il  se 
livra  à des  travaux  anatomiques , et 
suivit  avec  assiduité  la  pratique  des 
chirurgiens  les  plus  distingués.  Il  re- 
vint de  là  dans  sa  ptiie,  où  il  exerça 
quelque  temps  son  art,  et  accompa- 
gna ensuite  à Fcrrarc  le  marquis  de 
Bcntivoglio.  Les  cures  heureuses  que 
Magati  obtint  par  une  méthode  en- 
tièrement opposée  à celle  que  sui- 
vaient les  vieux  praticiens  de  celte 
ville  , excitèrent  d’abord  leur  jalou- 
sie, et  bientôt  leur  haine.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à les  désarmer , en  faisant 
preuve  du  savoir  le  plus  profond 
dans  les  examens  qu’ils  exigèrent  du 
lui  ,ct  auxquels  il  se  soumit  volon- 
tiers. Nommé  professeur  en  i(ii3, 
Magati  SC  vit  bientôt  entouré  de 
nombreux  élèves.  Une  maladicgrave 
à laquelle  il  avait  failli  succomlicr, 
ayant  affaibli  sa  .sauté,  il  voulut  re- 
noncer à l’exercice  de  son  art , et 
chercha  le  repos  dans  la  vie  monas- 
tique. Entré  dans  l’ordre  des  capu- 
cins, où  ou  lui  donna  le  nom  de  Père 
Libérât  de  Scandiano,  il  ne  put  réus- 
sir à y ensevelir  ses  talents  et  sa  répu- 
tation : réclamé  de  toutes  parts  , il 
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reda  6nfîii  aux  iiislanrtij^â^  sps  roiici- 
loyciis , et  i-cviit  <le5^4|F “«Ire  une 

ohédiifnr^  fini  lui  


obedience  qui  lui  |ier^iïMtlc  j)ortcr 
les  secours  de  son  art  (Tins  les  priii- 
cipjlcs  villes  d'halic.  .\^eint  de  la 
pierre,  IVrqjati  se  rendit  à Bologne, 
pour  y sulnr  l’operation  de  la  taille , 
aux  suites  de  laquelle  il  succoinlia 
eu  1647.  avons  de  lui  : I.  De 
rard  medicittione  viilnerum  seu  de 
vtdneribus  rarb  tractandis , libri 
duo,  Venise,  iGitJ,  in-fol.  ; ibid.  , 
1Ü76;  traduit  en  allemand,  Leipzig, 
1733,  a vol.  iu-4”.  L’auteur,  apres 
avoir  reconnu  dans  l«  pratique  que 
l’air  est  souvent  nuisible  aux  plaies, 
s’élève  avec  force  contre  l’abus  des 
IMUsements  trop  frequents,  et  con- 
damne en  même  temps  l’usage  des 
teutes  et  des  plumasseaux  dont  on 
avait  l’Iiabiludcdc bourrer  les  pl.iies. 
Il  a contribue'  aussi  à détruire  l’opi- 
nion alors  presque  généralement  ac- 
créditée de  la  vénénosité  des  plaies 
d armes  à feu,  IL  Fractutus  t^uo 
rara  vulneruin  curatio  defendilur 
contra  Sennertuni , Bologne,  tG3n 
iu-4°.;  trad.  en  allemand,  i ■jSS.Cctlè 
apologie , qui  |)arut  sous  le  nom  de 
Jean-Baptiste  ftlagati  (frère  de  Cé- 
sar), dans  son  ouvrage  intitulé  6o«- 
siderationes  medicæ  i/uibiis  potions 
dijjicultates  in  praxi  c ntingentes 
esfKn  ’.untur , Venise , i G3G , in-fo. 
et  Bologne,  1737  , in-4<>. , est  attri- 
bijcc  j>ar  Denis  Sancassano  à César 
lui-même  , qui , ayant  embrassé  la 
vie  monastique  , n osait  pas  s’enga- 
ger ouvertement  dans  la  judémique. 
Onia  trouve  dans  l’édition  de  Venise 
de  1676.  — Jean-Iliptiste  M aosti  , 
dont  on  vient  de  citer  les  Consi- 
dercUiones  medicæ , exerva  la  mé- 
decine avec  distinction  à Scandiano 
et  à Reggio , et  mourut  dans  cette 
dernière  ville  le  3i  décembre  iGIS. 
Son  fils , Prosper  M.scati  , né 
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a Rcggto  en  iG4a  , et  mort  le  4 
février  1759,  écrivit  la  Vie  de  son 
ourle  , insérée  dans  la  Bibliotheca 
de  iMangct,  et  divers  ouvrages  con- 
servés en  mauuserit  dans  la  Liblio- 
tlièque  ducale  de  Modcnc,  à laquelle 
ils  lurent  donnés  par  .\nt.  Vallis- 
nieri , neveu  de  César  Magali  On 

y?."’’  P""*"  1'*“'*  de  détails, 
la  Libhoteca  MoJenese  de  fira-* 
bosebi.  P et  f 

MAGDELEINE,  r. 

MAGDELENET./'.M.  uELt.NET. 

MAGELI.A.N  ( FtHN-iM)  ),  célè- 
bre navigateur , est  le  premier  qui 
ait  pendre  dans  la  mer  Pacifique  ou 
Grand-Océan  , en  passant  au  sud  de 
I extrémité  méridionale  de  l’Améri- 
que. Vasco  de  Gaina  s’élait  ouvert 
■ai  ans  auparavant,  un  cliemin  dans’ 
la  mer  des  Indes,  en  doublant  le  Cap 
de  Bonuc  E-siKirancc.  Magellan , ainsi 
que  Gaina,  était  Portugais  de  nation 
et  (1  une  famille  noble  (1).  Les  hisî 
loriciLs  ne  uous  ont  fait  connaître  ni 
le  lieu  de  sa  Naissance,  ni  les  jiarü- 
cul^ités  de  sa  vie  privée.  Il  paraît 
qii  il  s’adonna  de  bonne  heure  à la 
navigation , se  livrant  à l’etude  de  la 
cosmographie  et  de  l’astronomie 
comme  tous  les  hommes  de  son 
temps  qui  se  sont  illustrés.  Les  rela- 
tions qu’il  eut  avec  Marliu  Béhaim,et 
avec  Ruy  Falcro, si  grand  astrologue 
•pie  le  vulgaire  le  croyait  sorcier,  ne 
laissent  aucun  doute  à cet  égard.  La 
force  de  carartère  et  le  courage  qui 
le  rendirent  si  propre  aux  grandes 
entreprises,  se  manifestèrent  avec 
éclat  pendant  scs  jiremiers  voyages, 
Hcrrera  en  cite  un  trait  qui  mérite 
d être  connu.  Un  bâtiment  qui  le  ra- 
menait de  I Inde,  se  perdit  sur  un 
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cfHcil  isolé  au  milieu  de  la  mer;  d 
lie  restait  plus  de  ressource  que  de 
ic  sauver  sur  une  petite  île  voisine  : 
mais  quand  il  fut  question  de  s cni- 
1, arquer  dans  des  canots  pour  s y 
rendre,  de  violentes  contestations 
k’clevirent.  Les  chefs  et  les  oflicicrs 
voulurent , à la  faveur  de  leur  rang , 
être  du  premier  voyage  : les  mate- 
lots et  les  soldats  s’v  opposèrent.  Ma- 
Ecllan  voyant  que  de  prcils  de^aU , 

' dans  une  situation  si  périlleuse , pou- 
vaient causer  la  perte  de  tous  , dit 
à l’équipage  • a Mes  enfants , lais- 
«sez-les  partir;  je  resterai  avec 
» vous  : mais  qu’ib  nous  donnent 
» leur  parole  de  nous  envoyer  cher- 
» cher  dès  qu’ils  auront  rais  pied  a 
> terre.  • Le  trouble  s’apaisa,  et  sa 
présence  suffit  pour  les  tranquil  iser. 
IVlagellan  assista  au  siège  de  Malaca , 
qni  fut  pris , en  1 5 1 1 , pnr  Albuquer- 
que  \rgensola  dit  qu’il  commandait 
un  des  trois  vaisseaux  envoyés  , par 
ce  général , à la  découverte  des  Mo- 
luqucs , et  qu’il  partit  avcc/utonio 
Abreu  et  Francisco  Serrano  : mais 
aucun  autre  historien  n’en  fait  meu- 
üoii.  Au  reste , s’il  n’a  pas  eu  con- 
naissance des  Moluques  par  lui - 
même,  il  doit  avoir  appris  les  succès 
de  ceux  qui  étaient  allés  chercher  ces 
îles,  par  Serrano,  avec  qui,  selon  tous 
les  historiens,  il  conserva  toujours 
d’étroites  relations.  Son  ame  ardente 
ne  put  supporter  un  avancement  trop 
lent , et  ne  lui  permit  pas  d’attendre 
patiemment  la  récompense  de  scs 
services.  Les  premiers  refus  qu  il 
éprouva  dans  Vinde,  le  détermiiiè- 
rmt  à venir  lui-même  demander  , en 
Portugal,  ce  qu’il  croyait  Im  être  dû  ; 
mais  ii’ayant  pas  été  plus  heureux  , 
il  en  conçut  un  tel  dépit , qu’il  ré- 
sblnt  de  s'expatrier.  Des  correspon- 
dances secrètes  l’instruisirent  des  dis- 
po&iùoQS  de  lâ  cour  d tspaguej  et  le 
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décidèrent  j^^r  le  Portugal , pour 
SC  rendre  ■'qIRPfrde  (diarlcs  - Quint. 
Accompagne  dir  Rny  Falero  , dont 
un  a déj.i  narlé , il  arriva , en  1 5 1 7 , 
à VaIladolm,oii  ce  prince  faisait  sa 
résidence.  Magellan , ipii , s-ins  doute , 
avait  instruit  Charles -Quint  de  la 
position  des  Molunues,  et  de  la  ri- 
chesse  de  leurs  produclioDs,  ii  eut  pas 
de  peine  à lui  prouver  que  PEsjiagne 
avait  des  droits  sur  ecs  îles;  et  la  pro- 
position de  les  faire  valoir,  fut  ac- 
cueillie avec  empressement.  On  doit 
convenir  que  les  motifs  sur  lesquels 
cette  prélcntioiî  était  fondée , paraî- 
tront trcs-plaiisiblcs , si  toutefois  ou 
se  reporte  au  temps  où  la  quejtiop 
fut  agitée.  Le  pape  Alexandre  VI 
avait  partagé  le  monde  en  deux 
parties  égales,  pr  un  grand  cercle 
qni  passait  de  notre  côté  à l’ouest 
lies  Canaries  et  des  Açores,  et  al- 
lait marquer  au  - dc.ssoiis  du  glol^ 
tons  les  lieux  qui  en  étaient  éloi- 
gnés de  180“  en  longitude.  Les  Ks- 
pagnols  devaient  avoir  la  posse.ssiou 
de  tous  les  pys  qu’ils  pouriaicul 
découvrir  à l’ouest  de  cette  ligne  de 
démarcation , et  les  Portugais  de 
ceux  qu’ils  découvriraient  à I est.  l a 
partie  inférieure  de  ce  cercle  ini.igi- 
imirc  marquait  le  terme  où  devaient 
s’arrêter  de  part  cl  d’autre  toutes  les 
prétentions  : or, comme  on  ignorait 
les  lieux  où  elle  devait  passer,  et 
que  l’on  manquait  des  moyens  de  les 
cennaitre , il  s’ensuivit  des  contes- 
tations , dont  celle-ci  est  la  plus  re- 
marquable. Tous  les  cosmographes 
croyaient  alors  , d’après  Ptolémcc, 
que  les  côtes  de  Siam  et  de  Cochiu- 
chine  étaient  k iffe”  de  longitude, 
comptés  du  méridieu  des  îles,  Cana- 
ries ; il  pouvait  en  coiisémience  y 
avoir,  selon  cette  opinion  , d«  dif- 
ficultés entre  le  Portugal  et  l’Espa- 
giic,  sur  la  possession  de  quelqm» 
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points  de  ccs  côtes;  mais  les  Mulu- 
ques,  situées  à une  grande  distance 
a lest,  semblaient  se  truiircr  dans 
la  moitié  du  globe  concédée  à l’Ks- 
ppie.  Cette  dernière  puissance  crut 
qu  elle  donnerait  plus  de  poids  à ses 
prétentions,  si  elle  envoyait  chercher 
ces  îles  du  côté  de  l’ouest  ; mais  il 
fallait,  pour  cela  , que  l’on  piîl  eon- 
tounier  la  barrière  que  le  continent 
d’Amérique  semblait  opposer  de  ce 
côté.  Magellan  s’y  engagea;  et  pour 
en  prouver  la  possibilité,  il  munira 
une  carte  ou  un  globe  que  l’ou  s’ac- 
corde assez  généralement  à attribuer 
a Martin  Bcliaim,  où  l’on  voyait  un 
détroit  immédiatement  à la  suite  des 
terres  les  plus  au  sud  de  l’Amérique. 
L’indication  de  ce  détroit  fut  le  ré- 
sultat de  l’esprit  de  système  : rieu 
ne  paraît  plus  certain.  Néanmoins 
Magellan  était  tellement  convaincu 
de  son  esislence , qu’il  parvint  à 
persuader  le  conseil  d’Espagne  ; et 
cette  conviction  ne  l’a  jamais  aban- 
donné dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles  de  son  entreprise.  Sa  flotte 
fut  composée  de  cinq  navires;  deux 
de  cent  trente  tonneaux,  deux  de 
quatre-vingt-dix  , un  de  soixante , 
avec  deux  cent  trente  hommes  d’é- 
quipage  en  tout.  Kuy  Falero.qui  de- 
vait faire  le  voyage  en  qualité  de 
cosmographe,  ne  put  jiariir  pour 
cause  de  maladie,  et  fut  remplacé. 
Ilcrrera  nomme  les  principaux  of- 
ficiers ; nous  ne  parlerons  que  des 
capitaines  dont  il  sera  question  par 
la  suite.  Magellan  était  sur  la  Tnni- 
dad;  Juan  de  Carthagena  comman- 
dait le Sant-.Antonio,  Louis  de  Men- 
doza la  Viltoria , Gaspr  de  Quesada 
la  Conception , ou  se  trouvait  Sebas- 
tien del  Cano,  en  qualité  de  second; 
ce  fut  lui  qui  ramena  le  vaisseau  la 
A icioire  , après  avoir*  fait  le  tour 
du  globe  : enCu  Rodriguez  Serrano 


commandait  le  Sant-Iago.  La  flotte 
mitàla  voilele 20 septembre  iSio; 
ayant  rcl.îché  à TéncrilTc,  elle  se  di- 
rigea sur  Rio  de  Janeiro  , m't  clic 
renouvela  ses  provisions.  Après 
avoir  prolongé  la  cote  orientale  d’A- 
inérique,  elle  entra  dans  la  baie  de 
Saint  Julien  , située  près  de  l’extré- 
mité sud  de  ce  continent , et  y pas.«a 
l’hiver  de  i .520  ; on  sait  que  dans  ces 
conti^  australes,  cette  saison  a lieu 
depuis  mai  jusqu’en  scjiteiubre , pré- 
cisément dans  le  temps  qui  coVrc.s- 
pond  aux  plus  grandes  chaléiirs  de 
nos  climats.  Magellan  éprouva  com- 
bien il  est  difficile  de  réussir  dans  uu 
pays  où  l’on  est  étranger.  Les  capi- 
taines montrèrent  d’aborddcla  répu- 
gnance à se  soumettre  à ses  ordres- 
quelques  uns  se  mirent  ensuite  en  op^ 
position  ouverte  contre  lui.  1|  fut 
oblmcd’ôter  le  Sant-Antoiiio,à  Juan 
de  Carthagena,  qu’il  remplaça  par 
P^cents  nommé  Mesquita. 
Quoiqu’il  nommât  bientôt  après  ce 
même  Juan  de  Carthagena,  capitaine 
de  la  Conception  , il  ne  put  apaiser 
sa  haine.  Louis  de  Mendoza  et  Que- 
sada partagèrent  les  mêmes  senti- 
ments. I.es  équipages , excités  par  les 
mécontents,  se  plaignirent  des  ri- 
gueurs du  froid  et  dey  privMious 
qu  ils  avaient  à endurer  dans  un 
jiays  SI  stérile  : enfin  tous  demandè- 
rent à retourner  en  Espagne.  Ma- 
gellan les  apaisa  pendant  quelque 
temps  ; mais  la  sédition  ne  tarda  pas 
a éclater.  Un  jour  qu’il  avait  envoyé 
un  de  ses  canots  au  Saut-Antonio 
pour  y prendre  quatre  hommes,  et 
les  conduire  à l’aiguada,,  l’équipage 
lie  ce  canot  fut  averti  par  une  autre 
embarcation  du  Saut-Antonio,  de 
ne  pas  aborder.  On  leur  dit  que 
Qupseda  s’en  était  emparé,  et  que 
Menjuita,  cousin  de  Magellan,  qui 
avait  remplacé  Carthagena  , était 
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dclomi  prisonuicr.  Au  récit  de  celte 
rébellion  , Magellan  envoya  deman- 
der à tous  les  capitaines , s’ils  lui 
cardaient  fidélité'.  Queseda  , Louis 
Mendoza  et  Juan  Carthagena,  ré- 
pondirent qu’ils  ne  connaissaient 
d’autre  autorité  que  celle  du  roi.  Ser- 
rano,  le  seul  qui  n’eût  pas  trempe 
dans  le  complot , dit  qu'il  était  fidèle 
au  roi  et  à Magellan.  C’est  dans  cette 
circonstance  que  ce  vaillant  homme 
de  mer  développa  toute  la  force  de 
son  caractère  ^t  fit  un  coup  d’auto- 
rité quj  lui  réussit , mais  que  l’iiu- 
manité  désapprouvera  toujours.  Sa- 
chantquc  les  matelots  ne  partageaient 
pas  la  haine  dont  leurs  capitaines 
Âaient  animés , et  qu’un  grand  nom- 
bre était  dans  scs  intérêts,  il  envoya 
poignarder  Louis  de  Mendoza,  sur 
son  propre  vaisseau  , par  un  de  scs 
affidés  ; et  l’équipage  rentra  aussitôt 
dans  l’obéissance  ( i ).  11  vint  ensuite 
canonner  la  Victoire  ; mais  n’aper- 
cevant sur  le  tillac  que  Queseda , ar- 
mé de  toutes  pièces,  qui  marchait 
comme  un  furieux,  if  aborda  ce 
vaisseau , et  s’empara  de  la  personne 
du  rebelle  sans  éprouver  la  moindre 
résistance.  Les  gens  de  la  Concep- 
tion lui  livrèrent , bientôt  après  , 
Juan  de  Carthagena.  Le  lendemain, 
le  cadavre  de  Louis  de  Mendoza  fut 
écartelé  publiquement  par  ses  or- 
dres. Un  conseil  de  guerre  condamna 
Queseda  au  meme  supplice  : quant 
à Carthagena  , son  rang  ne  permet- 
tait pas  de  le  mettre  à mort,  et  il  fut 
laissé  à terre  dans  la  baie  de  .Saint- 
Julien  , avec  un  aumônier  ^ui  avait 
pris  part  à la  révolte.  Ces  malheurs 
furent  suivis  de  la  ]>erte  du  Sant- 
iago , qui  avait  été  envoyé  en  dé- 
couverte, mais  dont  l’équipage-  se 
sauva , et  fut  réparti  sur  les  autres 
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vaisse.iux.  La  flotte  .sortit  de  la  baie 
de  Saint-Julien  vers  la  mi-octoJu  e , 
et  parvint , en  suiv.'int  la  côte  de  très- 
près,  au  détroit  par  lequel  Magcll-iu 
s’est  ouvert  le  premier  un  pa.ssagc 
jusqu’au  Grand-Océan , et  qui  à juste 
titre  porte  son  nom.  11  y entra  le  -Ji 
octobre  , jour  de  Sainte-Ursule  , ce 
ui  fit  nommer  le  cap  au  nord  du 
étroit  du  côté  de  l’Océan  atlantique, 
c/tn  des  Vierges  ; le  Sant-Antoiiio 
l’abandonna  au  milieu  du  détruit,  et 
regagna  la  baie  de  Saiiit-J  ulicn , pour 
sauver  Juan  de  Carthagena  ; de  là  , 
il  fit  route  pour  l’Espagne.  Magellan 
n’avait  donc  plus  que  trois  navires, 
lorsque,  le  uH  novembre,  doublant 
le  cap  de  la  Victoire , ainsi  nommé 
d’après  irnde  ses  vaisseaux,  il  entra 
dans  la  vaste  mer  Pacifique.  11  mit 
trois  mois  et  vingt  jours  à la  tra- 
verser , depuis  le  'détroit  de  sou 
nom  ju.squ'aux  îles  Philippines  , ou 
il  aborda  le  iti  mars  i5ai.  Ce 
qu’il  y a de  surprenant  , c’csl  que 
pendant  un  trajet  aussi  long,  et  dans 
une  mer  où  depuis  l’ou  a découvert 
une  si  grande  multitude  d’iles  très- 
peuplées  , il  n’ait  rencontré  que  deux 
petites  îles  désertes,  que  l’on  noiii- 
ma  par  cette  raison  Desventuriuias 
ou  Infortunées.  Aucun  ren.seigne- 
menl  positif  ne  nous  fait  connaître 
la  route  de  Magellan.  La  relation  de 
Pigafetia  place  ces  deux  îles  à i .û” 
et  à 9°  de  latitude  sudi  mais , quel- 
ques lignes  plus  bas , il  leur  donne 
une  position  dilTérente,  etdit  qu’elles 
sont  p.ar  i5”  et  par  20®  de  latitude 
sud.  Selon  les  premières  positions  , 
l’une  de  ces  îles  devrait  être  celle  des 
Chiens,  que  Le  Maire  a vue  après 
Magellan , et  l’antre,  une  des  Mar- 
iiises  de  Mendoza.  Sans  entrer  ici 
ans  des  détails  que  cet  article  ne  com- 
porte pas,  qp  doit  dire  ipie,  .si-loii 
toute  probabilité , les  deux  îles , \ ues 
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par  Alagcllan  , sont  (rime  part  l’ilc 
y’jtra/rn  de  Cartcret,  et  de  l’autre 
nie  Chiens  de  Le  Maire  ; elles 
sont  cITertivenicnt  inhabitées.  Quoi 
qn’i^n  soit , il  paraît  certain  que 
Magellan  a passé  entre  l’Archipel 
dangereux  de  Bougainville . et  les 
Marquises  de  Mendoza  ; qu’il  a fait 
route  ensuite  à-j)eu-près  au  nord- 
ouest  , jusqu’à  rfiénusphcre  septen- 
trional , et  qu'âpres  avoir  rcUchc 
aux  îlesMiilgrave,  ou  dans  quelques- 
unes  de  celles  qui  sont  au  noitl , il  est 
arrivé  aux  îlas  Mariannes. C’est , à ce 

3 ne  l’on  croit , par  erreur  , que  ces 
eniièrcs  ont  été  appelées  îles  des 
I<arrons,  par  la  plupart  des  géogra- 
J)hes.  Ce  nom  doit  appartenir  à des 
ties  situées  plus  à 1 est , que  nous 
croyons  être  les  îles  Mulgravc , ou 
celles  des  environs.Magellan  les  avait 
ainsi  nommées  parce  qu’il  n’av.ait  pu 
arrêter  les  vols  de  leurs  habitants. 
Il  fut  au  contraire  très-bien  accueilli 
par  le  roi  des  îles  Mariannes,  et  ses 
sujets  s’empressèrent  de  lui  apporter 
des  vivres.  Le  meme  prince,  accom- 
pagné de  plusieurs  de  scs  gens , con- 
duisit lui-raeme  Magellan  aux  Philip- 
pines , et  l’introduisit  chez  le  roi  dc 
ces  dernières  îles , qui  était  son  pa- 
rcut.Toutes  les  relations  dc  Pigafetta 
que  nous  avons , dont  aucune  n’est 
originale,  confondent  les  deux  relâ- 
ches que  Magellan  a faites  avant 
d’arriver  aux  Philippines;  mais  on 
doit  s’en  rapporter  à Herrcra,  his- 
torien exact , qui  a écrit  d’après  les 
diverses  relations  que  nous  savons 
avoir  été  remises  à Charles-Quint , 
par  ceux  qui  revinrent  en  Espa- 
gne avec  Sebastien  dcl  Cano.  Celle 
de  Pigafetta  était  probablement  du 
nombre  ; mais  elle  nous  est  parvenue 
tronquée.  Le  premier  lieu  des  Phi- 
lippinc.s  où  Slagcllan  s’arrêta , est 
la  ville  dc  Zebu  , située  dans  l’Ilc 
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du  même  rom.  La  bonne  intelli- 
genee  s’établit  si  facilement  entre  les 
h.d)itants  dc  Pile  et  les  Espagnols  , 
par  l’entremis(?du  prince  oui  avait 
introduit  ces  étrangers , que  le  roi  de 
Zebu  se  déclara  sans  peine  vassal  de 
la  couronne  d’Espagne,  et  consentit 
à .se  f.iire  chrétien , dès  la  première 
exhortation  qui  lui  en  fut  faite.  Ma- 
gellan le  fit  baptiser  avec  la  majeure 
partie  de  son  peuple , à l’issue  d’une 
messe  qui  fut  célébrée  à terre  en 
grande  solennité.  Le  génie  ardent  de 
cet  illustre  navigateur  ne  lui  permit 
pas  de  négliger  les  avantages  ouc  lui 
promettait  un  début  si  favorable  : il 
proposa  au  nouveau  roi  chrétien  de 
le  protéger  contre  scs  ennemis  ; et 
voulant  lui  donner  une  haute  idée  do 
la  force  des  Espagnols , il  promit 
inconsidérément  d’aller  attaquer  un 
de  scs  voisins  dans  son  propre  do- 
maine , avec  55  hommes  choisis  : 
mais  à peine  fut-il  engagé  dans  le 
pays,  qu’une  multitude  l’entoura  et 
l’acc.ab'a  dc  pierres.  Les  Espagnols 
se  défendirent  pendant  presque  toute 
la  journée.  Magellan  tint  ferme  au 
milieu  des  siens,  avec  une  opiniâ- 
treté inconcevable  ; maLs  la  poudre 
étant  venue  à lui  manquer,  il  songea 
enfinà  SC  retirer.  Les  ennemis  voyant 
qu’il  reculait,  et  que  l’on  ne  tirait 
plus  sur  eux , redoublèrent  d’efforts , 
et  le  serrèrent  de  plus  près.  Une  pre- 
mière pierre  dirigée  sur  lui  abattit 
son  casque;  une  .seconde  le  frappa 
à la  cuis.se , et  le  fit  chanceler  ; enfin 
deux  antres  pierres  le  couchèrent  par 
terre,  et  on  le  tua  à coups  de  lance. 
Ainsi  périt  ce  grand  capitaine,  vic- 
timed’une  valeur  téméraire.  Herrcra 
nous  apprend  que  Magellan,  quoique 
d’une  taille  extrêmement  pctite,savait 
prendre  un  grand  ascendant  sur  les 
autres  hommes  : on  a vu  sa  fermeté 
dans  les  périls  de  toute  espèce  , 
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(fii'il  siirmoiil.i  ]iar  son  iui(1,irc. 
Il  SC  comporta  dans  certaines  cir- 
constances avec  une  rigueur  qui  tient 
presque  de  la  fcrocitt^-  il  faut  cej)cn- 
daiit  avouer  (ju’il  sqt  se  concilier 
les  esprits , puisque  ses  propres  cqni- 
jKiges,  et  une  partie  de  ceux  des  au- 
tres vaisseaux,  se  déclarèrent  pour 
lui,  et  souiiureiit  sou  autorité.  Les 
dispositions  que  le  roi  de  Zebu  avait 
montrées  en  faveur  des  Espagnols , 
clinngcreut  aussitôt  après  la  mort  de 
IMagellaii.  Sous  prétexte  de  resser- 
rer l'alliance  qu  il  avait  contractée 
avec  eux  , il  leur  donna  un  festin  , 
où  tous  les  Espagnols  furent  égor- 
és.  Rodrigue/.  Serrano  , homme 
'une  grande  bravoure,  qui  avait 
voulu  dq'tourner  Magellan  de  l’en- 
treprise '^1  il  succomba  , périt  dans 
cette  circonstauec  ; c’était  le  seul 
Espagnol  que  les  babitauls  de  Zebu 
eussent  épargné  ; mais  voyant  que 
ceux  qui  étaient  sur  les  vaisseaux , 
refusaient  de  payer  sa  rançon  , ils 
l’égorgèrent  sur  le  rivage,  et  scs  der- 
niers cris  se  hreut  entendre  à ceux 
qui  l’avaient  ainsi  abandonné.  Les 
gens  qui  n’avaient  pu  venir  à terre , 
ne  SC  trouvant  plies  , après  un  tel 
désastre  , en  nombre  suills<iut  pour 
manœuvrer  trois  vais.scaux  , brûjè 
rent  la  Conception,  et  allèrent  à la 
recherche  des  ALdiupies  avec  la  Tri- 
nidad  et  la  Vittoria.  Ils  abordèrent 
lusieiirs  points  de  la  côte  orientale 
e Romeo  ; ils  revinrent  ensuite  dans 
l’est , en  passant  au  nord  de  Celcbcs , 
et  arrivèrent  enfîn  à Tidor  , dont  le 
roi  les  i^ut  a'yec  joie  , dans  l’espé- 
rance de  s’en  faire  un  appui  contre 
les  Portugai.s  qui  avaient  jusqu’alors 
favorisé  le  roi  de  Ternate , sou  en- 
nemi. La  Xcinidad  Rit  retenue  à 
Tidor  . pour  réparer  une  voie  d’eau 
qui  se  ^'clara  ap  moment  du  départ. 
Elle  teuia  de  traverser  une  seconde 
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fois  le  Graud-Océan  , et  de  revenir 
en  .Amérique;  mais  n’ayant  éprou- 
vé que  des  vents  contraire^,  elle 
fut  obligée  de  revenir  aux  Molu- 
qiies , où  elle  arriva  délabrée^Lcs 
Portugais  qui  avaient  reçu  des  ren- 
forts, s’en  emjiarèrent,  et  tout  l’éqiii- 
jwigc  fut  fait  pri.soniiier.Sébastien  dd 
(éino  , qui  avait  quitté  les  Moluqucs 
quelque  temps  aujiaravant , revint 
avec  la  Vittoria  par  le  cap  de  Boiine- 
l'^pérancc,  et  arriva  à Sau  - Lucar , 
le  six  septembre  iSu-j  , excédé  de 
fatigues  , ajirès  un  vovjge  de  trois 
ans  et  quatorze  jours  : ce  fut  lui  qui 
rut  la  gloire  de  ramener  en  Europe 
le  premier  vaisseau  qui  eût  achevé  le 
tour  du  monde.  Comme  leur  route 
avait  été  de  l’est  à l’ouest , dans  le 
sens  du  mouvemeut  diurne  du  soleil , 
cet  astre  régulateur  du  temps  avait 
fait,  ]>ar  rapport  à eux  , un  tour  de 
moins  que  par  rapport  à ceux  qui 
étaient  restés  dans  le  meme  lieu  ; ils 
s’aperçurent  doue  eu  arrivant  qu’ils 
avaient  perdu  un  jour , et  ne  comp- 
taient alors  que  le  5 septembre  , au 
lieu  du  G que  tout  le  monde  comptait 
en  Europe. Cette  particularité , si  fa- 
cile à expliquer,  exerça  tous  les  sa- 
vants du  lcm|is,  et  donna  lieu  à bien 
de  faux  raisumicmeus.  Au  reste  , il 
]>araît  , d’après  le.s  relations  de  ce 
voyage  , que  l’art  de  la  navigation 
n’avait  point  fait  de  progrès  depuis 
Christophe  Colomb,  line  lettre  de 
Maximilien  Transilvano,  .secrétaire 
de  Charles  - Quint , au  cardinal  de 
Salubourg , datée  de  1 5a3 , et  qui  se 
trouve  dans  les  recueils  de  Grynxus 
et  de  Ramusio  , nous  apprend  que 
tous  les  pilotes  remirent  les  jour- 
naux qu’ils  avaient  tenus  péndaiit 
ce  long  voyage, à l’empereur  Cbar- 
les-Quiut , et  que  tous  les  hommes 
de  l’équipage  furent  consultés  sur 
les  principaux  évc'ucmcuts  qui  leur 
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et.iient  survenus,  n.'rrcra  confirme 
CCS  faits  ; ct  c’eit  d’après  les  témoi- 
gnages ou  les  dépositions  dont  il  a 
eu  connaissance  . qu’il  a écrit  la 
])artie  de  sou  histoire  qui  con- 
cerne le  voyage  de  Magellan.  Le 
journal  de  Pigafelta  est  le  seul  qui 
ait  été  rendu  public  ; ct  dans  cette 
circonstance , comme  dans  toutes  les 
autres,  ce  soutencorc  les  Italiens  qui 
ont  répandu  la  renommée  de  cette 
iK'Ile  ct  grande  navigation.  Une  copie 
en  fut  adressée,  long-temps  après,  à 
Catherine  de  Médicis  , qui  la  fit  tra- 
duire en  français , par  Jac([uei  Fabre. 
Cette  traduction  a scivi  d’original  à 
toutes  les  éditions  de  Pigafetta  qui 
sont  connues  en  quehjue langue  que  ce 
ce  soit.  liC  malheur  a voulu  que  Jac- 
ques Fabre  ait  beaucoup  abrégé  , et 
avec  peu  discernement  , l’original 
qui  lui  avait  été  confié.  Ilcrrera 
donne  pbus  de  détails  ; «t  comme 
il  est  .1  supposer  qu’il  a eu  sous 
les  yeux  la  plupart  des  relations  du 
temps , c’est  railleur  auquel  nous 
nous  sommes  attachés  de  préférence. 

R— L. 

M.4GELLAN  ouMAG.ALH.VENS 
( Jean-Hyacintue  ) , gentilhomme 
portugais , de  la  meme  famille  que  le 
précédent , et  le  comptant  même  au 
nombre  de  ses  aïeux,  naquit  à Lis- 
b aune  en  rja3,et  prit  l’imblt  mo- 
nastique dans  l’ordre  de  Saint-Au- 
gustin : mais  sa  passion  pour  les 
sciences  physiques  cl  pour  les  voyages 
ne  pouvant  s’accommuderde  la  tran- 
quillité du  cloître,  il  passa, vers 
en  Angleterre,  où  la  perfection  avec 
laquelle  il  parlait  le  latin  et  les  prin- 
cipales langues  du  midi  de  l’Europe, 
le  fit  choisir  plusieurs  f^s  pour  ac- 
compagner de  Jeunes  seigneurs  dans 
leurs  voyages.  On  peut  le  regarder 
comme  l’un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  contribué  aux  progrès  de  la  phy- 
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sique  dans  la  dernière  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Né  avec  le  goût  de 
l’observation  ct  avec  des^spositious 
peu  communes  pour  la  physique  et 
la  mécanique,  il  visita  , dans  chaque 
pays,  les  savants  les  plus  distingués, 
ct  se  servit  des  avautages  que  lui 
donnait  sa  position  puur  leur  pro- 
curer des  encouragements.  Il  se  fixa 
ensuite  a Londres,  d’où  il  entretenait 
une  correspondance  très-active  avec 
les  physiciens  français , italiens  ct 
allemands , cherchant  à établir  des 
rapports  entre  ceux  qui , tendant  au 
même  but,  pouvaient  s’cnlr’aidcr  par 
une  communication  réciproque  du 
résultat  de  leurs  travaux.  11  con- 
sacrait le  reste  de  ses  loisirs  à répé- 
ter de  nouvelles  expériences,  ou  à 
faire  exécuter  sous  ses  yeux,  par  les 
meilleurs  artistes , dilTcrcnts  instru- 
ments qui  lui  durent  d’utiles  pcrfccr 
tionnemeuts  , lorsqu’il  mourut  à Is- 
linglon  , près  de  Londres,  le  7 fé- 
vrier 1790.  !!•  était  membre  de  la 
société  royale  de  cette  ville  depuis 
177  J,  et  correspondant  des  acadé- 
mies des  sciences  de  Paris  , de  Ma- 
drid, de  Saint-Pétersbourg , etc.  On 
cite  de  lui  : I.  Description  des  oc- 
tants et  sextants  anglais  ou  quarts- 
de-cercle  à réflexion  avec  la  manière 
de  s'en  servir  et  de  les  construire, 
Paris,  1775,  in-4°.  Cet  ouvrage  est 
un  des  plus  étendus  et  des  plus  com- 
plets qu’on  eût  alors  sur  cette  ma- 
tière. ( Lalande , Bibliogr.  astron.  ) 
IL  Descriptions  et  usages  des  nou- 
veaux baromètres  pour  mesurer  la 
hauteur  des  montagnes  et  la  pro- 
fondeur des  mi;iw  (appartenant  aux 
collections  d’instruments  d'astrouo- 
mie  ct  de  physique , exécutés  à Lon- 
dres pour  la  cour  d’Espagne),  Lon- 
dres , 1 779  , iji-4®.  Magellan  avait 
reçu  la  commission  de  surveiller  la 
fabrique  d«  ces  instruments  : cet  ou- 
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vnge  contientbcaucoiipd'idecs  nffii- 
vclles  et  de  rcflexioiis  cm  ieuses  pour 
cette  partie  de  la  physique  {Journ. 
dfs  Sa\’ants , novembre  1780).  III. 
Collrclion  rie  di^êrents  Traités  sur 
des  instruments  d’ astronomie  et  de 
ph  i siqiie , Londres,  i-8o,in-4“.  fiS-  ; 
tradiiilc  en  anclais  , ibid. , in- 

4“.  1 V.  Une  addition  à la  brochure  de 
I.ebcpie  de  Presle , inlitiiliV  : Rela- 
tion des  derniers  jours  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  Londres  cl  Paris  , 
17-9,111-8“.  V.  Un  grand  nombre  d’ar- 
ticles dans  le  Journal  de  phj  sique, 
de  l’ajibe  Ror.ier  depuis  l’ innee  1 778 
jusqu’en  1783;  les  plus  remarquables 
.sont  : Lu  Description  d'une  Pendule 
de  sou  iuvenliüu  ,quc  Magellan  avait 
fait  cxoculer  pour  le  duc  d’.\rcm- 
berg  , alflige'  depuis  peu  de  la  perle 
de  la  vue,  et  qui  indiquait  jiar  des 
coups  sur  difTéretils  timbres , les 
heures  , demi-heures  , quarts  cl  mi- 
imles  ,’lc  jour  de  la  semaine,  lequan- 
licmedu  mois,  Iccoursdela  lune,  etc. 
— Un  Essai  sur  la  nourelle  théo- 
rie du  feu  élémentaire  et  de  la  cha- 
leur ries  corps.  — La  Descrintivn 
du  baromètre noureau  portatif,  a\cc 
lu  lue'thode  pour  mesurer  la  biu- 
tenr  des  montagnes  , etc.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a nuhlic's  en  anglais, 
nous  citerons  setilemeut  sa  Descrip- 
tion rT un  ^pareil  en  verre  pour 
composer  rirs  eaiLt  minérales  arti- 
ficielles, et  de  deux  nouveaux  eurlio- 
mètres,  Londres , 1777,  in-8®. , fig.; 
traduite  en  allemand  par  G.  T.  Wen- 
zel,  Dresde,  1780,  in-8“.  : id.  troi- 
.si^rar  édition  , ircs-angmeuice,  arec 
la  Réponse  aux  Ob.servatiouscritiqnes 
de  Tib.  Cavallo,  1783,  in-8®.  Ma- 
gellan fut  l’éditeur  de  la  Minéralo- 
gie de  Cronstedt,  traduite  en  anglais 
par  G.  d’K'igesirom,  Londres,  1 788, 
SI  vol.  in-8“.  ; il  y fit  des  additions 
coDsidérablcs,  et  il  prend  , sur  le 
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frontispice,  le  titre  de  Taluhrico- 
Lusitanusicc  qui  fait  peuser  qu’il 
était  né  a Talavera.  11  a aussi  publié 
les  f'opages  de  Beniowski  ( F.  ce 
nom  , iv,  1(55.  ) W — s. 

MAGEOGllF.G.VN  ( .I.vcqies  ), 
histurieu  irlandais,  né,  en  170U,  de 
parents  catholiques,  futeuvuyé  fort 
]eune  en  France,  où  il  fit  de  bonnes 
éludes  cl  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que : il  fut  attaebé  sur  la  fin  de  sa 
vie  à l’église  Saiut-Méry  (à  Paris) , 
cl  mourut  dans  cette  ville  , le  3o 
mars  \ , à l’âge  de  03  ans. 
Ou  a de  lui  , VJ/istoirc  rie  l'Jr- 
lande  ancienne  et  moderne,  tirée 
des  monuments  U‘S  plus  authenti- 
ques, Vnàs,  i7'>8.  Ou  et  03,  -i 
tomes,  eu  3 vol.  in-{".,  avec  dc,s 
cartes.  Le  savant  auteur  traite,  dans 
1.1  première  partie,  de  la  situation  et 
du  climat  de  l’Irlande,  des  produc- 
tions naturelles  de  ce  Jiays  cj  des 
muiirs  de  .ses  habitants  ; il  parle 
ensuite  des  Scolo-Milésicns  qui  ha- 
bilircnt  rilibrruie  ou  l'Irlande,  et 
donne  des  détails  trr.s-curiciix  sur  la 
langue,  la  religion,  les  niauirs,  le 
gouvernement  et  les  lois  decci)cu|)le, 
trop  jHui  connu;  il  rapporte  les  dif- 
férents noms  qu’a  eus  rlrlande,  dont 
il  donne  l’ély  mologie , cl  fait  connaî- 
tre les  dill’ércntcs  divisions  de  son 
territoire.  La  seconde  partie,  qu'il  .1 
intitulée  Y Irlande  chrétienne , con- 
tient l’histoire  de  ce  royaume  depuis 
la  conversion  de  scs  habitants  à la  foi 
catholique  par  S.  Pall.ide , vers  l’aii- 
née  43 1 jiis(|u’à  la  fin  du  xi®.  siècle. 
Dans  la  troisième , il  traite  des  dif- 
férentes irruptions  que  les  Anglais 
ont  faites  041  Irlande  et  des  mesures 
qu’ils  ont  prises  pour  y allèrmir  leur 
autorité.  L’ouvrage  est  terminé  par 
un  Précis  rie  rhistoire  des  quatre 
Stuarts  sur  le  trône  britannique.  1 1 
y a beaucoup  de  recherches  et  d’érii- 
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dition  dans  cct  ouvrage  ; et  maigre  7.i-le  qu’il  avait  montrd  en  soignant 
la  difriisiun  du  style , la  lecture  en  les  blessés  français  ; et  le  pape 
est  iiitéressanfe  : l'auteur,  Irlandais  Jules  III  le  fit  venir  à Rome,  et 
zélé  , n’est  guère  favorable  à ceux  l’honora  de  toute  sa  confiance.  L’air 
qu’il  regarde  comme  les  oppresseurs  decellevilleétani  contraire  àsa  santé, 
de  son  pavs.  VV — s.  il  obtint  la  permission  de  revenir  à 

MAGGI  , famille  gibeline  de  Rologne,  où  il  mourut  le  ‘i6  mars 
Brescia,  exerça  la  souveraineté  dans  inSa,  à l’.îge  de  ■j5  ans.  Il  fut  in- 
cetlc  ville  au  commencement  du  humé  dans  l’église  de  St.-François,- 
quatorzième  siècle.  Béranl  deMaggi,  où  l’on  voit  encore  son  épitaphe, 
évêque  de  Brescia,  avait  été  choisi  cÿi  Maggi  était  oncle  d’Acantius,  fameux 
l'igS,  par  .scs  compatriotes',  poii^TBatomiste.  On  a de  lui:  1.  De  sclo- 
étre  arbitre  entre  les  factions , et  chc^P pnorrrm  et  bombetrdarum  vidnenim 


du  gouvernement  pendant  cinq  ans: 
mais  en  i3o3,  lorsque  l’autorité  qui 
lui  avait  été  déléguée  devait  expirer , 
il  s’empara  de  la  souveraineté,  et  il 
chis.sa  de  Brescia  Tcbaldo  Brusati, 
chef  des  Guelfes,  avec  tous  ses  par- 
tisans. Bérard  sut  exercer,  avec  au- 
tant de  vigueur  que  de  sagesse  , la 
seigneurie  qu’il  avait  usurpée , jus- 
qu’au mois  d’octobre  i3o8  qu’il 
mourut.  Le  peuple  lui  donna  pour 
succes.scur  dans  le  gouvernement  son 
frère  .MalTeo  de  Maggi,  et  dans  l’epis- 
copat  Frédéric  de  Maggi  son  parent: 
maisMaffeone  conserva  la  seigneurie 
de  Brescia  que  jusqu’, à l’année  i3i  i. 
L’empereur  Henri  VII , ayant  voulu, 
pour  rendre  la  paix  à cette  ville,  y 
faire  rentrer  Tcbaldo  Brusati  avec  les 
Guelfes, Maggi  renonça  de  lui-même 
à la  souveraineté.  S.  S — i. 

MAGtil  ( B.uiTnEi.F.Mi  ) (i),  cé- 
lèbre chirurgien  du  xvi'.  siècle, 
était  né  h Bologne  en  i ^77  : il  s’ap- 
pliqua à l’étude  avec  beaucoup  de 
succès,  et  fut  nommé  professeur  de 
chirurgie.  Henri  11  lui  donna  des 
%iarques  de  sa  satisfaction  pour  le 


(1)  lléteit  pcvt-ftrc  de  U rorme  r»millr  (|tMT  J«l> 

ràmeMagyi , en  i5**;  il 

C^u'tl  U«  pMt  M«tr«CüD  i'rènt,  cooiine  k'uDl  ü«(  (kiu« 

•i«rur«  fimdt**  üur  rr  «lue  JeiûiiH* 

•v»it  nn  fr^e  Qommp  bart' élemi  t on  Mtl  d’AtlIfiir* 
que  CidiH-ci  u‘étodia  ptiùit  la  ni  la  hitur* 

|i(  I et  qu'tl  Molcaieat  à i<i  littn  nlure. 


curntione,  Bologne,  i55‘i,  in -4".; 
Venise,  j5(>6  in-8". , et  dans  le  re- 
cueil de  Gesncr  : De  Chinirgià  scrip- 
tores  optimi  qmnque,  veteres  et  re- 
cetitiures , eIc.Zurich,  iü55,  in-fol. 
Maggi  y traite  particulièrement  de 
l’amputation  des  membres  dans  les 
ras  degangrène  ou  de  carie;  et  M.  Por- 
tai a jugé  sa  méthode  assez  remar- 
quable pour  en  faire  la  comparaison 
avec  celle  dont  il  a introduit  l’usage 
dans  la  chirurgie  modemc.n  On  trou- 
11  ve  dans  l’ouvrage  de  Maggi , ajoute 
» cct  illustre  praticien  , plusieurs 
» maximes  intéressantes  pour  le 
» traitement  des  plaies.  Le  lecteur 
» ne  se  repentira  pas  de  la  peine  qu’il 
B prendra  de  les  coiisuI^^b  ( /iis- 
toire  de  V anatomie , ptu||t  Portai, 
I,  5oa.  )II.  Commentaria super  li- 
bros  metheororum.  Cet  ouvrage  est 
cité  sans  autre  indication  par  Orlandà 
dansles  Notizie  degli scritlori  Bolo- 
gnesi.  W — s. 

MA(;OI  ( 1 I«L0~F*  1 L a f .T  K O ^ 

(1),  l’un  des  hommes  les  plus  sa- 


(■)  Suitauf  t’opioiun  cotnmiro'* , FîlidGvt elRÎt  c]« 
rniilsfrt*  fiuiille  de»  d«  Tii-.»» 

bostlM  cun)f’rtwe,  des  i»utr«  qn«  l«ti  avmrnt 

ële  cniu'iinuirjure»  par  |ç  <-|iiaiMj»no  But  l«»rî . qu'il  ët-il 
d"  la  Salsiuoi,  L«  lettres  dimjiiTcrti'*  |'»r 

M.  BuUuri  . nerites  par  la  mire  de  FiUltru  , «ont  ef- 
fet.-tiTeiiieu(  .«iaaeM  Satvioui  mais  qu’en  runclure  ? 
La  d«  Ftialleo  D'a  t^cllc  pas  pu  qiiillcr  le  ticitu 
de  *>>n  in«>ri , apirr-s  w cuutbtmnah'un  , T»>nr  tppretxir* 
1«  lien  * et  roiitail  qa’rîte  doit  de  la  faiainr  u. 
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v.ints  du  XVI".  siècle , naquit  à collège  des  mcdcriiis  de  Rologne. 
Rrescia,  vers  l’an  i5io,  d'une  il-  Peu  ac  temps  après,  l.azare  Buona- 
lustre  famille  de  cette  ville.  Il  e'iait  mid  l’invita  de  venir  à Rome , où 


encore  enfant  lorsque  son  père  fut 
condamne'  à mort  pour  crime  de 
fèlouie.  Aussitôt  qu’il  le  put,  il  s’oc- 
cupa de  venger  la  mémoire  de  l’au- 
teur de  ses  jours,  et  poursuivit  l’a- 
bolition d’un  jugement  rendu  sans 
UC  l’accuse  eût  etc  entendu  dans  sa 
cfcnsc.  Il  demanda  eu  même  temps 
à rentrer  dans  la  jiossessiun  dff 
biens  de  sou  pere^  injustement  con-j 
iisquès  ; mais  il  paraît  que  ce  fut  eu 
vain.  Filalteo  avait  ctè  envoyé  fort 

t'eu  ne  à Venise , et  il  y fréquenta 
'école  de  Baptiste  Eguazio  , qui 
prédit  les  succès  que  son  élève  ob- 
tiendrait un  jour  dans  les  lettres.  11 
alla  ensuite  à Padouc,  suivre  les  cours 
de  runiversité  : il  était  dans  cette 
ville  en  1 5‘i'j  , et,  à cette  époque , il 
avait  déjà  terminé  la  traduction  du 
coiuineiitaire  de  Simplicius  sur  la 
pliysiuuc  d’Aristote  , et  commence 
celle  ue  Démostbèuc.  Une  querelle 
très  - vive  s’étant  élevée  entre  les 
jeunes  gens  de  Brescia  et  ceux  de 
Viccncc  qui  frcàpientaieut  l’univer- 
sité , Filalteo  s’y  trouva  engagé 
malgré  1^  et  comme  il  était  d'un 
naturel  tIRquilIc  et  pacifique , il  se 
disposait^  quitter  Padouc , lorsque 
le  sénat  rendit  un  arrêt  qui  le  ban- 
nbsait  de  cette  ville , comme  pertur- 
batenr  du  repos  public.  Il  se  relira 
pour  lors  à Bologne , d’où  il  écrivit 
au  sénat  une  Ictti'e,  afin  de  se  jus- 
tifier des  reproches  qu’on  lui  fm- 
sait;  et  il  eut  le  bonheur  de  démon- 
trer pleinement  son  innocence.  Il 
continuait  à s’appliquer,  avec  une 
ardeur  infatigable , à l’étude  de  la 
médecine,  et  il  trouvait  encore  des 
loisirs  pour  terminer  ou  retoucher 
scs  traductions.  Il  reçut , en  i535, 
le  laurier  doctoral,  et  fut  agrégé  au 


il  lui  promettait  un  emploi  honora- 
ble ; mab  Maggi  u’accepta  pas , et  il 
parait  qu’il  ne  quitta  Bologne  que 
pour  se  rendre  à Milan  , sur  l’invi- 
tation du  mtrquis  dcl  Vasto,  qui  le 
nomma  son  médecin  , et  qu’il  ac- 
compgna  en  celte  qualité,  pendant 
trois  campagnes.  Il  obtint  ensuite 
la  chaire  de  médecine  à l’université 
pic  Pavie  (i),  et  il  prit  possession 
de  cette  place  au  plus  tard  en  i553: 
il  renonça  au  bout  de  quelques  an- 
nées , à cette  chaire , pour  occuper 
celle  de  philosophie  , qu’il  remplis- 
sait eu  i538.  Filalteo  n’eut  pas  à 
se  louer  des  procédés  de  ses  con- 
frères : ils  le  dénoncèrent  à l’inqui- 
sition, l’on  ne  sait  sur  quel  pré- 
texte ; mais  il  était , en  1 563  , dans 
les  prisons  de  ce  rcdoutalilc  tri- 
bunal , et  il  y resta  enfermé  près 
d’un  au.  IjCS  tracasseries  qu'il  avait 
éprouvées , le  déterminèrent  à ac- 
cepter les  offres  du  duc  de  Savoie; 
et  il  suivit  ce  prince  à Turin,  pour 
y remplir  une  chaire  de  professeur 
a runiversité.  On  peut  conjecturer 
qu’il  mourut  dans  cette  ville  , vers 
iS^o.  Filalteo  avait  embrassé  l’état 
ecclésiastique  ; et  il  ii’était  pas  rare 
alors  de  trouver  des  prêtres  qui 
exerçaient  la  médecine.  Outie  scs 
traductions  latines  de  quelques  trai- 
tés d’.Aristotc  et  de  scs  anciens  com- 
mentateurs , on  cite  de  lui  : I.  De 
bello  in  Turcas  suscipiendo , Milan , 
i54a,  in-4°-  C’est  un  discours 
adressé  aux  princes  d’Allemagne  « 
réunis  à la  dicte  de  Spire.  II.  Epis- 
tolarum  familianum  libri  très , 
Pavie,  i3'64,  in-8'’. : elles  reufer- 

(t)  El  «mn  de  » comme  on  U dit  dan*  le 
ItniiaaiW  , M mol  LoriUr  Pmt.Al>7P0<  • 
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ment  Leaiicoiit)  de  details  intcrcs- 
MDts  pour  l'histoire  littéraire  de 
rilalie  au  seizième  siècle.  Quelques 
biographes  pensent  qu’il  en  a paru 
un  second  volume;  mais  aucun  n’en 
indique  la  date , ni  le  lieu  d’im- 
pression. III.  Methoilus  recitandi 
curas  ad  eos  qui  lauream  pelitnt , 
ibid.j  i565,  in-8“.  IV.  Consilia  de 
vavissimis  morbis,  Bâle,  tom  i«f.  • 
Pavie,  tom.  i,  i5G5,  in-8<>.  Filalteo’ 
a traduit  en  italien  le  Serment  et 
les  six  livres  des  Aphorismes  d’Hip- 
pocrate, Pavie,  i55i,  in-8°.  On 
m’ut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
I Argelati , Bibiiuth.  Mediol.,  toni. 
Il,  col.  U 145,  et  Tiraboschi , Stor. 
litterar. , vu , 687.  W— s. 

MAOGI  (Jérôme  ),  autre  savant 
du  seizième  siècle,  ne  à Anghiari  , 
dans  la  Toscane,  fréquenta  les  uni- 
* versiiés  de  Pérouse,  de  Pisc  , et  de 
Bologne,  où  il  eut  pour  maître  le 
fameux  Robertcllo,  dont  il  reçut  des 
téraoignaces  d’une  bienveillance  par- 
ticulière. Dèa  le  temps  qu’il  suivait 
son  coins  de  droit  à Pisc,  il  em- 
ployait ses  loisirs  à étudier  l’ar- 
chitecture militaire,  et  à rechercher 
Im  antiouités  répandues  dans  les  en- 
virons de  cette  ville  : il  les  dessinait  ; 
et  lorsque  le  hasard  lui  procurait  la’ 
découverte  de  quelques  médailles , 
il  éprouvait  une  joie  sans  égale.  H 
s’appliqua  bientôt  ji  déchiffrer  les 
inscrintions:  mais  l’attrait  qu’avait 
pour  lui  ce  genre  d’étude,  ne  le  dé- 
tournait pas  de  la  lecture  des  au- 
teiirs  de  droit;  et  il  nous  apprend 
lui-même  que  s’il  fut  d’abord  tenté 
de  suivre  les  traces  de  fiudéct  d’Al- 
ciat,  plus  Imbiles  antiquaires  encore 
que  grands  jurisconsultes,  il  ne  tarda 
pas  a sentir  la  nécessité  de  prendre 
pour  modèles  Barihole  et  ses  suc- 
cesseurs. Maggi  était  jeune  encore 
lorsque  ses  compatriotes  le  députe- 
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rent  vers  les  Florentins.  Jacques 
Vitclii,  prtuce  d’Ainatricani , dans 
le  royaume  de  Naples , lui  donna 
ensuite  la  place  de  juge  ; et  l’on  voit 
par  une  de  ms  lettres,  qu’en  1 56o , 
il  la  remplissait  depuis  deux  ans. 

peu  près  vers  ce  tcmps-là 
qn  il  S établit  à Venise  , où  il  publia 
diflerents  ouvrages , qui  commencè- 
rent sa  réputation  : il  fut  nommé 
juge  dans  l’ile  de  Gypre,  et  se  trouva 
au  siège  de  Famagoustc,  dont  il  re- 
tarda de  plusieurs  mois  la  prise, 
par  des  machines  de  son  invention; 
mais  enfin  cette  ville  étant  tonilieê 
au  pouvoir  des  Turcs,  Maggi  fut  fait 
prisonnier , et  vaidu  à un  capitaine 
de  vaisseau , qui  l’emmena  à Cons- 
tantinople. Il  chercha , dans  l’élude , 
des  consolations  à sa  captivité;  et 
sans  autre  secours  que  celui  de  sa 
mémoire,  il  composa  dans  sa  prison 
deux  petits  traités,  lin  De  Tintin- 
nabulis  ( des  cloches  ),  l’autre  De 
Equideo  ( du  chevalet  ) , qu’il  dédia 
aux  ambassadeurs  de  l’empereur  et 
du  roi  de  France , alors  à Constan- 
tinople. Tous  deux  s’occupèrent  aus- 
Mtot  des  moyens  de  délivrer  Maggi. 
Tandis  qu’ils  négociaient  son  rachat 
Il  trouva  moyen  de  s’évader  , et  de 
M réfugier  a l’hôtel  de  l’ambassa- 
deur impérial  ; mais  découvert  dans 
celte  retraite , il  fut  ramené  eu  pri- 
son pâr  l’oi-dre  du  grand-vizir  Me- 
hemet  pacha  , qui  le  fit  étrangler 
dans  la  nuit  du  07  mai  157a.  Ainsi 
périt  dans  un  4ge  peu  avancé  un  sa- 
vant très-distingué , et  digne  d’un 
medicur  sort.  On  a de  Maggi  • 

I.  J cirufue  primi  canti  deUa  mer- 
. Veni.se,  ,55i  , 
in-b".  Le  fameux  P.  Aretin  est  l’é- 
diteur de  ce  poème,  qui  n’a  pas  été 
connu  de  Quadrio.  II.  De  ,nt,ndi 
extutwne  et  de  die  judicii,  Bàle, 

J 56a,  in-fol.  Cette  matière  y est 
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traitée  suivant  les  principes  des  Slo’i- 
ciens.  III.  f 'ariœ  lectiones  se»  Mis- 
ccllanea , Venise , 1 56  J , in-8''.  ; re- 
cueil d’excellentes  observations  sur 
un  p;rand  nombre  de  passades  des 
auteurs  precs-ct  latins.  Gruter  les  a 
insérées  dans  le  tome  ii  du  Thésau- 
rus critiais.  IV.  Délia  fortifuu- 
zione  delUt  citlà  , imprimé  à la 
suite  du  Traité  Aes  fortifiralions  de 
Castriot,  en  i564  ; et  scparcinent 
avec  des  additions  , Venise , 1 584  , 
in-fol.  CiCt  onvrape , qui  est  fort  cn- 
iTciix , contient  la  description  de 
beaucoup  de  maeliines  de  etiorre  de 
l'inrention  de  Massi,  et  dont  ilem- 
])loya  <pielqncs-nues  avec  succès  à la 
(lélensn  de  Famagouslc.  V.  De  Tin- 
linnalmlis  , Ilanan  , 1608,  in  8".; 
])rcccJc  de  la  vie  de  l’auteur , et  ac- 
compagné de  notes,  ]>ar  LSweert , 
Amsterdam , 1 664  > ><>-•'.*,  fis- , jo- 
lie édition.  S.fllcngrc  a inséré  cette 
petite  dissertation  dans  le  Thesau- 
nts  novus  anliquitat.  Romanar. , 
tome  II.  VI.  De  eijuuleo,  Hanau, 
i6o<),  in  - 8”.,  avec  des  notes  de 
Godef.  Jnngerman;  réimprimé  par 
Rapb.  Trichct-Diifresne , à la  suite 
de  l’édition  dn  traité  d’Ant.  Gal- 
lonio  : De  SS.  Martyrum  crucia- 
tibus , Paris,  1660;  et  Amsterdam, 
1664  , in-ia,  fig. , avec  des  extraits 
d’ouvrages  sur  la  même  matière. 
Ces  doux  petits  traités  sont  asseï 
souvent  réunis  dans  le  même  volume. 
On  cite  encore  de  Maggi , des  Com- 
mentaires sur  les  ïustilntcs  de  Justi- 
nien, Lyon,  in-8'>.;  des  Notes  sur 
les  Vies  des  hommes  illustres  de 
Cornélius  Nepos , I3àlc,  i5G3,  in- 
f°.,  dont  Lambin  , dit-on  , a beau- 
coup profité  peuir  son  travail,  m.iis 
sans  nommer  Maggi  ; la  Préface  et 
V analyse  du  livre  De  Fato,  par  .Iu- 
les Sirenio , Venise,  iSG"»,  in-^lbl,; 
et  nue  Fie  de  Paul  F,  insérée  par 
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Carareiolo  , dans  les  preuves  dé 
riiistoirc  de  ce  pontife.  Il  a laissé 
un  gram!  nombre  d’ouvrages  inédits, 
dont  on  trouvera  la  li.stc  à la  suite 
de  la  vie  de  l'anteur,  parSweert,  et 
dans  les  Clogcf  dcTcissicr  ( tom.  11, 
p.  3"o  );  les  ]>lus  remarquables 
sont  : un  traité  De  septdcris  et  se- 
peliemli  rilu  ; cl  un  antre  : Deç;li 
inifei'ni  e secreti  inilitaH.  Tirabos- 
ebi  prouve  que  ce  dernier  ouvrage 
est  le  même  que  celui  dont  Morclli 
a donné  une  notice  dans  le  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  Nani  à Ve- 
nise. ( V.  Stor.  letteratur.  ital. , 
tom.  Ml,  55'j  et  suiv.  ) W — s. 

M.AGGI  ( CuARLts-iMsBiF.  ),  eu 
latin  littérateur  estimable, 

iiaipiit  à Milan,  le  8 mai  i63o,  d’une 
famille  qui  a produit  plusieurs  hom- 
mes de  mérite.  Il  fit  scs  éludes  au 
collège  des  Jésuites  , et  alla  sui- 
vre les  cours  de  ruuivcrsité  de  Bo- 
logne. limraîiié  par  son  penchant 
pour  les  lettres,  il  visita  Rome, 
Naples  et  les  principalos  villes  de 
l’Italie,  dans  l’iiuique  but  de  se  lier 
avec  les  personnes  qui  partageaient 
son  goût.  De  retour  dans  sa  patrie , 
il  fut  nommé  secrétaire  du  sénat,  et 
(^iialqiic  temps  après  profe.sscnr  de 
littérature  grecque  .à  l’académie  pala- 
tine. Il  mourut  à Milan  le  it  avril 
i6«);A.  Maggi  était  membre  des  acadé- 
mies dclhi  CrMca  , des  Arcadiens , 
des  Vdci  vrati , etc.  On  conserve  à la 
bibliotlièqiie  Ambrosienne,  une  mé- 
daille frapjx'e  en  son  honneur  ; elle 
psrte  au  revers  un  homme  rouvert 
d’un  long  manteau,  le  front  ceint  de 
lauriers,  et  tenant  de  la  main  droite 
une  couronne  , avec  cette  légende  : 
Coron  a saplcntLs  timor  Dumini. 
L’abbé  Piiricclli , Aut.  (iatti  et  L. 
Ant.  Miiratori  ont  fait  l’éloge  de 
M iggi  ; et  res  trois  pièces  ont  été 
publiées  sous  ce  titre:  Corona  pri- 
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ma,  seconda  et  terza,  MÜjd,  1700, 
in-H».  On  a imprime  et  retraduit  les 
JUme  varie  de  Mapgi , à Turin  , 

I ()88  , in- 1 2.  Ses  o-uvres  ( Opéré 
varie)  ont  e'ie'  recueillies  p;ir  Mura- 
tori , qui  les  a fuit  précéder  d’une  f'ie 
de  rautcur,  Milan,  1700, 5 vol.  iii- 
1 2 ; Venise , i ^oK,  fi  vol.  im'me  for 
ma  t.On  y trouve  des  poésies  grecques, 
latines,  italiennes  et  espagnoles,  des 
discours  acadiùuiques.desiettrcs,  des 
comédies  dans  le  dialecte  milanais, 
etc.  Miiratori  donne  de  grands  eloges 
à Maggi , dans  sa  Perfetta  poësia  ; 
cependant  il  convient  que  son  style 
manque  de  vivacité,  et  que  la  marriie 
de  ses  coin  positions  est  peu  régulière  : 
quant  à ses  comédies  milanaises  , le 
dialogue  en  est  naturel  , agréable, 
et  l’on  y remarque  une  satire  des 
mœurs  qui  plaît  et  instruit.  ( Tira- 
boschi,  Stor.  litlerar.,  viii,  4^5.  ) 
Jacques  Maebio  a publié  des  poésies 
i iiédites  deMaggi  ^ Poi  siemiscellane) 
Mil  an,  1729,111-8“.  Ou  trouve  des 
sonnets  de  cet  auteur  dans  les  Rime 
tlepU  vircadi,  tom.  iv,  et  dans  la 
Scelta  de  pià  eccelenti  Rimatori , 
tom.  II.  Ses  Pensieri  de  primaverti 
e altre  canrom  se  conservent  en  ma- 
nuscrit dans  la  bililiothèqiie  Riccar- 
diana.  Outre  les  auteurs  citésJans  le 
cours  de  éet  article  on  peut  consulter 
pour  plus  de  détails,  Argclati , Ri- 
bliolh.  scriptor.  Mediolan.  tom.  11 , 
col.  82 1 et  200 1 . W — s. 

M.AOrilO(  FnAi*<;ois-MAniE  ),  sa‘- 
vant  orientaliste . né  à Palcrnie  en 
irti2  , était  fils  de  Burlolo  Maggio  , 
jurisconsulte  instruit,  qui  consacrait 
son  temps  et  sa  fortune  à la  défense 
des  malnciireiix.  Il  reçut  une  excel- 
lente éiliicatiun  , et  lit  de  rapides 
progrès  dans  la  piété  et  les  lettres. 
Lorsqu’il  eut  termine  ses  études,  il 
entra  dans  l’ordre  des  Théatins  , et 
prononça  ses  vœux  en  16J2,  à l’4ge 
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de  vingt  ans.  II  s’appliqua  pins  par- 
ti(  ulièi'cment  alors  à l’étude  de  la 
jiliilosopliic  et  de  la  tliéologic;  et 
sollicita  de  ses  supérieurs  la  per- 
iiiissiun  de  visiter  les  établissements 
de  son  ordre  dans  l’Orient.  Il  par- 
tit , en  iG3G,  pour  la  (léorgie,  avec 
quelques-uns  de  scs  confri  rcs;  il  tra- 
versa l’Arabie,  la  Syrie,  rArménie, 
et,  malgré  tous  les  obstacles  qu’il 
rencontra , parvint  jusqu'aux  mon- 
tagnes du  Caucase,  la?  1’.  Maggio 
apprit  à fondles  principaux  dialectes 
(|iii  sont  eu  usage  d'ins  la  Géorgie, 
s'instruisit  des  mœurs  et  des  i-outii- 
mes  des  |ieuples  qui  riiabiteut,  et 
rendit  par-là  les  plus  grands  services 
aux  missionnaires.  Il  fut  rappelé  au 
bout  de  cinq  ans  à Cafa  ( l’ancienne 
Tliéodosic  ),  pour  y établir  une 
maison  de  sou  ordre,  et  passa  ensuite 
■à  Constantinople  dans  le  même  but. 
L’ambassadeur  de  Venise,  loin  de 
l’aider  dans  ce  pieux  dessein , s’y  oj?- 
posa  formellement  , et  le  força  de 
s’embarquer  sur  un  vaisseau  qui  fai- 
sait voile  pour  l’Ifalie  : peu  de  tcmj.s 
apres  son  arrivée  à Messine,  Maggio 
fut  invité  par  la  congrégation  de  1 1 
Propagande  à se  rendreà Romepoi.r 
y travailler  à une  grammaire  des 
langues  orientales  les  plins  1 épandiics. 
Il  revint  ensuite  à Naples,  oliiini  la 
cuiifiance du  vice-roi,  dont  il  iTcviul 
le  confesseur,  et  profila  de  son  •ré- 
dit pour  |)i'ocurer  ilill'éi ents  établisse- 
inentsde  son  ordre  dans  cc  royaume. 
Il  fallut  faire  violence  à la  modestie 
de  ce  bon  jicre  pour  l'obliger  d’ac- 
cepter la  jilace  de  visiteur  de  la  pro- 
vince de  Sicile;  et  ensuite,  celle  de 
prieur  de  la  maison  de  son  ordre  à 
Syracuse;  mais  il  refusa  constamment 
la  dignité  épiscopale.  Siirla  lin  de  sa 
vie,  s’étant  retiré  à Palernie,  il  par- 
tagea son  tennis  entre  les  exercices 
d«  piété,  la  prédication  et  l'iustruc- 
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lion  des  novices  : il  y mourut  le  i3 
juin  xCiSb,  rep;arde'  comme  un  saint. 
Il  avait  compose'  cent  quinze  ou- 
^ vrages,  la  plujurt  asce'tiques  ou  litur- 
giques , dont  quarante-cinq  sont  de- 
meUre's  inan'iscrits  ; on  en  trouve 
la  liste  dans  la  Bibliotheca  sicula 
de  Mongitore,  p.  et  suiv. , et 
^ddit.,pag.  4o.,et  plus  eTacteuieiit 
dans  les  Scrittori de  Clerici  regulari 
du  P.  Vezzosi,  II,  4 — '-tS.  Los  jirin- 
cipaux  sont  : I.  Sjrnlagmata  lingua- 
rum  orientaliiim , qute  in  Georgiæ 
regionibus  awliunltir  : liber  primus 
complectens  Georgianæ  seu  Ibericœ 
vulgaris  linguce  inslilutioiies  gram- 
maticales : liber  securulus,  complec- 
tens Arabum.  et  Turc  arum  ortho- 
grapMam  et  turcicœlinguæ  institu- 
tiones,  Rome,  i643,in-fol.  de  aoo 
pag.  deuxième  edit.  ibid.  1670. Quoi- 
que fort  incomplète,  cette  grammaire 
géorgienne  est  importautc,  étant  en- 
core à peu  - près  lu  seule  que  nous 
ayons  ; la  grammaire  turque  iuséréc 
dans  la  3*’.  partie,  n'est  pas  non  plus 
sans  mérite,  quoique  eflacée  depuis 
pur  celle  de  MeninsLi.  Le  P.  Maggio 
ne  donne  rien  dans  cet  ouvrage  sur 
la  langue  arménienne,  parce  que  IcP. 
Galano,  son  confrère , s’était  chargé 
de  ce  travail.  ( V.  Galaisus,  XVI, 
•Ayô.  ) II.  De  sacris  cæremoniis, 
disquisitionesrituales,  morales,  as- 
cetaæ  et  ut  plurimùm  novæ,  Pa- 
lermc,  i6G3,  i66(),  a vol.  in-fol. 
III.  DerilibusincoUndee  soVtudinis 
disquisitiones  asceticce  , Naples  , 
1675,  a vol.  in-fol. rV.  De  Pauli  iv 
incidpatd  vitd  disquisitiones  histo- 
ricte,  etc.  tome  i®''.,  Naples,  167a, 
in  fol.  : le  a®,  volume  se  compose  de 
deux  autres  ouvrages  sur  le  même 
sujet,  intitulés  cliacuq,  Difesa,  etc. 
et  imprimes  à Turin,  dans  lesquels 
le  P.  Maggio  s’attache  à réfuter  les 
calomnies  de  Ferrante  Pallavicuv. 
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V.Des  f'ies  de  plusieurs  personnages 
illustres  par  leur  piété  et  la  sainteté 
de  leurs  mœurs.  VI  Socictas  Jesu 
Afarianasire  à Deipard  Marid  f'ir- 
gine , insignioribus  aliqwt  beneficiis 
miiificè præstitis illustrata,  Naples, 
1G77 , VII.  Nomina  et  elogia 
quibus  viri  clarissimi  ex  omni  genere 
iocietatemjesuhonorijicèappellans, 
ibid.,  1G77,  iu-8“.  Parmi  ses  ouvra- 
ges non  imprimés,  nous  citerons  : 
I °.  Schola  turcica , qua  unusquisque 
facile  Turcartim  sermonem  ïegerr , 
scribere , et  loqui  discere  possit  ; cet 
ouvrage  compo.sé  en  1GJ7,  devait 
former  la  3®.  partiedes.^^'ntagmofa  : 
on  en  conserve  le  manuscrit  au  cou- 
ventde  Saint-Joseph,  à Palermc.-a“. 
Theatiiup  perfectionis  idea;  souvent 
consulté  par  Mazzur.hclli. — .3°.  Epi- 
tomekistoricum  sive  Elenchus  claro^ 
rum  virorum  omnium  ordinis  cleri- 
corum  rcgitlarium , etc.  W — s. 

MAGINl  (Jean-Antoine  ),  la- 
borieux astronome  , né  à Padoue  , 
en  i555  , s’appliqua,  fort  jeune,  à 
l'étude  des  mathémali(|ucs  , et  y lit 
des  progrès  très- remarquables.  Eu 
1 583 , il  fut  appelé  è Bologne,  pour 
occuper  la  chaire  de  cette  science  ; 
et  il  la  rz;niplit  pendant  près  de  trente 
ans  , avec  beaucoup  de  distinction. 
L’empereur  Rodolphe  lui  lit  des  of- 
fres avantageuses  pour  l’attirer  à 
Vienne;  mais  il  ne  voulut  pas  quitter 
Bologne  , ou  il  jouissait  dhne  consi- 
déraliou  méritée  ; et  il  mourut  d’a- 
poplexie en  cette  ville , le  1 1 février 
1G17  ,à  rjge  de  soixante-deux  ans: 
ses  restes  furent  déposés  dans  l’église 
des  Dominicains  , où  l’on  voit  en* 
corc  son  épitaphe.  Magini  partagea 
les  opinions  de  son  siècle  sur  l’as  • 
trologie;  et  il  s’était  fait  une  grande 
réputation  d’bal'ilcté  daus  l'art  de 
tirer  les  horoscopes  : mais  il  s’est 
acquis  des  titres  plus  durables,  par 
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les  services  qu*il  a rendus  à l’aslro- 
nomie  , A la  ge’ographie  et  à l’op- 
tique. Il  a laisse  plusieurs  ouvrages 
^eu  recherchés  aujourd’hui , et  dont 
les  curieux  trouveront  la  liste  dans 
les  Elogia  viror.  doctor,  de  Jacq. 
Tomasini , et  dans  les  Mémoires  de 
Niccron  , tom.  xxvii.  Nous  nous 
bornerons  à citer  : I.  Brere  instni- 
zione  sopra  V apparenze  e mirahili 
efjeti  dello  spechio  concavo  sferico , 
Bologne  , I (il  1 , in  - 4®.  ; trad.  en 
français  , par  J J.  Boussier  , Paris , 
i6îto  , iu  - 4°-  Magini  nous  ap- 
prend que  les  miroirs  concaves 
étaient  alors  fort  rares  , et  qu’il  en 
fabriqua  un  pour  l’empereur  Ro- 
dolphe , de  deux  pieds  et  demi  Hc 
diamètre  , et  du  poids  de  quatre- 
vingts  livres,  dont  ce  prince  lui  té- 
moigna sa  reconnaissance  par  un 
présent  magnilique.  11.  Novœ  cœles- 
tiuin  orbium  theoriex  congruentes 
cum  observationibus  N.  Copemici  , 
Venise , i SSp , in  - 4®.  ; Maïence  , 
t6o8 , in-4°.  111.  Des  Ephémérides, 
calculées  pour  cinquante  ans  ( de 
i58o  à i63o  ) 3 vol.  in-4®.  Quoique 
Magini  n’eût  pas  adopté  le  système 
de  Copernic  , vraisemblablement 
pour  ne  pas  s’exposer  aux  poursui- 
tes de  l’inquisition,  il  se  servit  des 
observations  de  cet  illustre  astro- 
nome pour  corriger  et  analyser  les 
calciib  de  ses  éphemerides,  et  pour 
montrer  le  peu  d’exactitude  des 
tables  alphonsines  qui  jouissaient 
d’une  grande  célébrité.  Weidler  as- 
sure ([lie  Magini  fut  invite  par  Co- 
pernic et  Kepplcr , à se  rendre  en 
Allemagne  , pour  y coopérer  avec 
eux  à la  rédaction  des  nouvelles  ta- 
bles astronomiques  , d’après  les  dé- 
couvertes récentes  ( Weidler , ffist, 
aslron.  ch.  xix , n®.  1 18  ) ; et  il  est 
certain  que  l’astronome  de  Bologne 
était  Lié  d’uns  étroite  amitié  avec 
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Kepplerqui  déplora  sa  mort,  comme 
une  perte  pour  les  sciences  (i).  IV. 
Primuin  mobile  xi^ibris  conten- 
tim , etc.  , Bologne , 1609  ; Franc- 
fort , i()i3  , in-fol.  : c’est  un  Irailé 
de  géométrie  , remarquable  pour  le 
temps  où  il  a été  composé.  V.  Coni- 
mentarius  in  Geographiam  et  tabu- 
las Ptolemcri , Cologne , 1 597  , in- 
4®.;Amheim,  1617,  même  formai  : 
ce  commentaire  renferme  des  choses 
utiles  ; il  a été  traduit  en  italien,  par 
Leonard  Cemoiti  , Venise  , iSyB  , 
in-fol.:  cette  édition  est  estimée.  VT. 
L'Italia  descritta  con  lx  laeole 
geografiche,  Bologne  , i6'io  , in-fol. 
Ces  cartes  furent  publiées  par  Fahio 
Magini , son  fils  : c’étaient  les  plus 
exactes  qu’on  eût  vues  jusqu’alors  ; 
mais  le  texte  qui  devait  les  accom- 
pagner, n’a  point  paru:  W — s. 

MAGIRUS  (Tobie),. savant  philo- 
logue , né  en  1 386,  à Angermundc , 
dans  la  marche  de  Brandebourg , 
enseigna  la  philosophie  , et  fut  en- 
suite co-rccteiir  du  gymnase  de  .loa- 
chims-Thal  : il  obtint  enfin  la  chaire 
de  logique  de  l’académie  de  Frane- 
fort-siir  rOfler  , et  mourut  en  cette 
ville  , le  6 jansdor  iü5u.  On  cite  de 
lui  : I.  Sabbatum  christianum  sive 
Meditationes  pat  vm  orthodoxoruin 
in  evangelia  anniversaria.  H.  Ora~ 
torium  christianum.  III.  Décades 
VI  prohlematum  metaphysicorum. 
IV.  Dispulationes  varice.  \ , Polym- 
nemona  sive  Flnrilegium  loconim 
communium,  ordine  alphabelico  di- 
geslum,  Francfort,  i6i9,  in-fol. 
V 1.  Eponymologium  criticum  , 
Francfort,  i644,  in-4®.  : c’est  un 
recueil  d’éloges  et  de  critiques  des 


(1)  Ajir^  la  in<)rt  d#  Marini . l’itnivenilp  de 
CM  ofTiet  « Krp'tin*  la  ciiairo  <|«i*tl  laHMÎt 
Kcppler  s en  t'escoMnl  dr  l'actTit^r , p^rb  de  Majjaâ 
mmme  d'on  cayaot  tri*f»rofona , et  d'i«i  anû  parti- 
r ut  prtifituont  mülhtmüttcé  1 

mÜù^m  AJUClltiaiOM*  ( UlU.  <k  K«ppl«r,i)i4  i 


Digitized  by  Google 


I-.S  :\ÎVG  MAG 

humraes  célèbres,  extraits  clc  difle-  et  des  étiihUsseincnts  des  Jésuites 
rcuts  auteurs  ; il  en  avait  donne' une  sur  la  côte  de  Malabar,  Rome, 
jiremière  ètUlipi  , moins  ample  , à lüfii  , iu-8“.  ; elle  a etc'  traduite  eu 
la  suite  de  l’ouvrage  précèdent.  Gbr.  français  parle  P.  Jacijues  de  Ma-^ 
Guil.  Eyben  eu  a publie'  une  édition  chaull.  ( f'.  ce  nom.  ) — François 
augmentée  de  moitié,  ibid.  1ÜB7,  de  Magistris  , chanoine  de  la  ea- 
iu-.'j“.  J.  .André  Seliraidl  eu  prépa-  lliédi ale  de  Naples  , a publié  .Stntns 
r.iit  nue  p'us  complète;  et  l’on  doit  reruin  memorabiliuin  civitalis  Nea- 
peu  regretter,  dit  Struve,  qu’elle  poZitanm  , avec  uu  supplément,  par 
n’ait  pas  été  publiée  : l’ouvrage  Jose[)b  de  Magistris  , son  neveu  , 
de  Magirus  est  trop  imp.irfait  pour  Naples,  16G1  , 1Ü78  , in-fol. 
être  reproduit  de  nos  jours;  <m  W — s. 

y trouve  des  éloges  emphatiques  MAGISTRI.S  ( Simon  ou  Sisiéon 
plutôt  que  des  jugements  raisonnés  , de),  prêtre  de  l’Oratoire  de  l’Eglise- 
et  il  y man(|ue  beaucoup  d’articles  Neuve  de  Rome,  né  à Serra  en  1728, 
essentiels  , quoiqu’il  yen  ait  d’a.sscz  se  rendit  très- habile  dans  la  ])lu- 
iusignifiant.s.  Magirus  avait , dit-on,  part  des  langues  anciennes  de  Î’O- 
laissc  des  notes  pour  une  nouvelle  ri^t , qu’il  parlait  avec  autant  de 
édition  du  Thésaurus  erudiiionis  facilité  que  .sa "langue  rnatcrnclle.  Les 
schnlasticus  de  Basil.  Fabcr.  W — s.  papes  Clément  XIV  et  Pie  \ I l’cm- 
MAGl.STRIS  ( Hyacinte  de  ) , jiloyèrent  avec  succès  dans  de  sa- 
niissionnairc  italien,  né  en  iGo5,  vante,' recherches  sur  l’antiquité  cc- 
au  diocèse  de  Crémone  , fut  admis  clésiastique.  Ce  dernier  le  nomma 
dans  la  société  des  Jésuites , à l’àgc  évêque  de  Cyrène  in  panibus , et 
de  vingt-un  ans,  et , après  y avoir^-  le  mit  à la  tète  de  la  congrégation 
profc.s.sé  les  humanités  , fut  envoyé  chargée  de  corriger  les  livres  et  les 
dans  les  missions  de  l’Orient.  Il  liturgies  des  églises  orientales.  Ma- 
apprit  , avec  une  rare  facilité,  gistris  mourut  à Rome  le  8 octobre 
loiiles  les  langues  qui  sont  en  usage  1802.  Ou  lui  doit:  {.P.Joscphi  Bian- 
sur  la  côte  de  Malabar,  .se  signala  chini  Elogium  Itistoricum  , Rome, 
par  son  zèle  pour  la  propagation  >764.  Ce  père  de  Magistris  n’en  est 
de  la  foi , et  fut  choisi  par  Par-  que  l’éditeur.  II.  Daniel  secundùm 
chevêque  de  Cranganor  pour  son  Srpluaginta  er  telraplis  Origenis, 
confesseur.  Le  P.  de  Magisti  is  rc-  mine  primùm  ediliis , ex  singula'i 
passa  deux  fois  en  Europe , pour  Chisiano  Codice  annorvifi  suprà 
exposer  les  besoins  des  missions  et  i3oo,gr.  et  lat.,Rome,  i77t,iu-fol. 
solliciter  des  secours  : ta  sceondc  Ce  précieux  volume,  dc'dié.i  Clément 
fois  , il  fut  retenu  h Rome  , par  le  XIV , est  orné  d’une  excellente  pré- 
supiûieiir-génc'ralquircnvoyaeusuitc  face,  de  cinq  belles  di.ssertations  et 
visiter  les  établis.scments  de  la  société  de  quatre  tables  trè.vcorrectcs.  O.i  y 
dans  le  Brésil.  De  retour  de  ce  voya-  rcmanpic  un  commentaire  sur  lia- 
ge , il  ne  tarda  pas  à reprendre  la  niel  par  saint  Hipiiolyte , martyr  ; la 
route  de  l’Inde  , fut  nommé  préfet  chronologie  de  Daniel  , .selon  les 
du  noviciat  de  Goa  , et  mourut  en  Septante  ; une  confrontation  de 
cette  ville,  le  11  novembre  i(V)8.  leur  vei.sion  avec  celle  de' Théo- 
On  a de  lui,  «ne  ReLition  (en  italieti)  dotiou;  dos  lambeaux  du  livre  d’Es- 
de  l’état  des  Missions  à Madiiré , ther  en  cLaldcen,  en  grccet  eu  latiu; 
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im  fragment  du  canon  des  saintes 
Kcrilures,  de  Papias;  une  apologie 
de  ce  que  les  Pères  ont  cru  comrau- 
ne'raeut  d’après  le  rc'cil  d’Aristèe,  sur 
l'histoire  de  la  version  des  Scplante, 
contre  Humfred  Hody , Van-Üalc  et 
autres  criliqucs  modernes.  Le  père 
Fabricy,  qui  ne  connaissait  l’onvrage 
deMagistris  qu'en  manuscrit,  quand 
il  pulilia  scs  Titres  primitifs  de  la 
Bévélation , en  fait  le  plus  grand  e'- 
loge , et  le  regarde  conitne  un  vrai 
service  rendu  à la  religion  cl  ans. 
lettres  (loin,  ii , pag.  3()  ).  111.  Ac- 
ta Martjrum  ad  Ostia  Tiberina, 
et  manuscripto  Codicc  regiœbiblio- 
thecœ  Taurinensis , Rome,  1795. 

IV.  Sancti  Dionjsii  Aleiandrini 
episcopi , cognoinento  Magni  , opé- 
ra quæ  supersnnt , grec  et  latin  , 
Rome,  1796,  in-fol.  Cette  magnili- 
que  édition  est  précédée  de  la  Vie 
de  saint  Denys,  et  d’une  pre'facesur 
rautlicnticitc' des  ouvrages  recueillis 
par  les  soins  de  leur  savant  étlitenr. 

V.  GU  attidi  cinque  martiri  nella 
Corea,  colT  origine  délia  feile  in 
quel  regno,  Rome,  1801  , in-S"*. 

L_b_e. 

MAGLlADECCIll  ( Antoine  ) , 
savant  bililiothécairc , et  l’un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  de 
son  siècle , était  né  à Florence,  le  a8 
octobre  iG33,  de  parents  honnêtes  , 
mais  sans  fortune.  Sa  mère,  restée 
veuve , lui  fit  cependant  apprendre 
les  éléments  de  la  langue  latine  et 
du  dessin  , et  le  plaça  en  appren- 
tissage chez  Comparini  , fameuz 
orfèvre  de  cette  ville  : mais  son 
maitre  reconnut  bientôt  que  l’élève 
avait  plus  de  goût  pour  la  lit- 
térature que  pour  les  arts  ; le  jeu- 
ne Magliabccchi  consacrait  ses  é|)ar- 
gnes  à acheter  des  livres  , et  il 
pas.sait  une  partie  de  la  nuit  à dé- 
vorer les  ouvrages  qu'il  s'était  pro- 
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cures  (i),  La  mort  de  sa  mère  lui 
laissa  la  liberté  de  se  livrer  tout  en- 
tier à son  penchant  pour  l'étude  ; et 
aide  des  conseils  de  Midi.  Frniini  , 
bibliothécaire  du  cardinal  de  Mc- 
dicis  , il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  langues  et  dans  la  science  des  an- 
ti<|uitc's;  il  restait  tout  le  jour , enfer- 
mé dans  son  cabinet , un  livre  à la 
main  ; et  il  avait  une  mémoire  si 
henreuse  , qu’il  n’oubliait  rien  de  ce 
qu’il  avait  lu.  Il  devint  bientôt  l’ora- 
cle des  savants:  il  répondait  à toutes 
leurs  questions  avec  une  précision  ad- 
mirable, citant  l’auteur  , l’édition  et 
la  page  où  l’on  pouvait  voir  la  solu- 
tion des  difficultés  qu’on  lui  propo- 
sait. Aussi  le  père  Angelo  Finardi 
trouva  dans  les  mots  : Antonius  Ma- 
gliabechius , l’anagramme  Is  unus 
bibliothcca  magna.  Le  grand  - dm; 
Cosme  111,  informe  du  mérite  de  ce 
jetme  homme,  le  nomma  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  qu’il  venait 
d’établir  dans  son  palais  , et  l’auto- 
risa en  même  temjis  à faire  copier 


(1)  Cnt  é UiU  , finirnU  |'ar  Martnî  «>t  r*l>n>ni  nur 
|m  l'rrmitTva  de  cv  «avant,  dillrrrnl  ti>t»iv- 

twtil  de  cru»  «|n*  W.  Sj»eitrr  dit  Floren- 

tin qui  avait  CMwtu  tièr-parlicvliitv-uievt 
ciii  et  »a  rainillc.  Stùvaitl  <ette  rc!atii>n . ne  Jatia  L* 
dn'uivre  ciMac  du  . il  «Tait  d'altord  éle  au  irr- 

vired'im  iDart-ltanU  de  fruit»  et  de  Quoi«|tri| 

ne  »ùt  (.aa  tire  , nue  eanècr  d’iiutiitcl  lui  truait 
res«e  le»  Teui  titra  aiir  Im  nia<ia)ahtm  1 1 le»  friuUea 
de  vient  litre»  d- »tiore«  lenveWmper  U iiiar>  Iiandia^ 
qu'on  vrtMlait  (iuia  «m  o'Iviopt'.  On  ülieai;«  du  voiai» 
ti«^e  rayant  muaM|ue  , riii(erru>'ea  »ur  re  coût  et 
traordiiioirr.  L'enfaut  lui  avoua  reoitni  qu'il  civrou- 
tait  dan»  »oa  «lat,  et  Int  dit  qu’il  regtiiilrrait 
cuiiiuie  le  plu»  fariU'rux  ci<«  Kotuntex  a'J  pouvait  ètr.t 
H «on  aiTTice  dam  uue  inMumi  pleine  oc  livre».  Il 
oItUul  ccitr  faveur,  et  fon  iwurrau  maitre  reronnut 
bientôt  comiticn  il  avait  iieu  de  «'applaudir  Je  «ou 
Bcqiii»itii)ti  ^ car  le  apprntli.par  m meutotre 

incroyable  , fut , an  bout  de  qtKiquea  jour»  , en  état 
de  Ironver  ton»  le»  lîvrev  qn'tfu  Itii  d«  iiiai.dati . plu» 
j romp«e!ner»t  que  le  Itbrure  lui -même,  t’-  fut  1&  qu'il 
apprit  II  lire  . et  qn’li  fui  cuvinu  (fFriatoi.  ( h' oy«t 
Ju«epb  Spnice  . ./  ParaUrl,  iit  mnnnrr  •/'/'/*« 
tmrfn  a hf*t  «'•'/aA/n/er/  m<m  .■Tf’-  •renca 

and  €»ne  «Carre  rver  heatd  i^in  F.nglt.nd , Stmw« 
hrrry  Ililt,  17^1  iR>iv;  ouvraee  stnitulier  daiw  le> 
fiwl  un  iiuri  en  p*iralti-lr  Ma^üaUM  ibi  a»cc  l\ub<rt 
Bill.  tJiUi'ur  juif,  faiiieut  en  Ar)i(lelerre  , à celte 
ep<'«iM,e^  qui  avait  auvai  appi  1»  wu»  inaitre  i lue 
eu  pluw,.ur»  Uu^iK».  ) 
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les  mamisoriis  de  la  Laurenllenne 
qu'il  rruirait  utiles  au  public  ( i ).  Ma- 
gliabrrelii  sc  trouva  là  comme  Jtqis 
sou  rentre;  mais  l'immense  qiiautité 
(le  livres  dont  il  <*tait  entoure'  suf- 
fisait à peine  |)our  contenter  son  insa- 
tiable avidité.  Non-seulement  il  par- 
vint à retenir  la  pLaceoii  était  rliaqne 
livre  dans  ces  deux  vastes  bibliotlic- 
qqcs , de  inatiicre  à pouvoir  le  re- 
trouver an  besoin  , les  yeux  fermés; 
mais  il  voulut  se  rendre  aussi  fami- 
lières 1rs  antres  bibliutlirqurs  princi- 
jiales  de  l’F.urop. Quoiqu’il  iiesc  fi'it 
jamais  éloi;;né  de  Florence  que  de 
quelques  lieues,  il  vint  a bout,  par  la 
lecture  des  catalogues  tant  imprimés 
qu’inédits,  jiarsa  correspondance,  et 
par  scs  eut  retiens  avec  les  plussavauts 
voyageurs  , de  connaître  mieux  que 
personne  tons  1rs  grands  drpftts  lit- 
ttirairrs;  et  sa  mémoire  prodigieuse 
1rs  lui  rendait  toujours  pré.srots.  On 
raconte  à ce  sujet  qi/un  jour  le  grand- 
duc  lui  ayant  demandé  un  ouvrage 
fort  rare,  Magliabcccbi  lui  répondit: 
» Signor,  il  est  impossible  de  vous  le 
» procurer  : il  n y en  a an  monde 
» qu'un  exemplaire  qui  est  à Constan- 
« tino])lc  dans  la  bibliotbiapie  du 
)>  Ciiand-Seigncnr;  c'est  le  septième 
» volume  de  la  deuxieme  armoire  du 
» côté  droit  en  entrant.  » Il  avait  une 
maniéré  toute  partirnlicre  de  lire  on 
plutôt  de  dévorer  les  livres  : quand 
un  ouvrage  nouveau  lui  tombait 
sous  la  main  , il  examinait  le  titre , 
puis  la  dernière  page  , parcourait 
les  préfaces , dédicaces , tables  , je- 
tait un  conp-d’ffil  .sur  chacune  (les 
divisions  principales,  et  avait  alors 
assez  vu  pour  être  en  état  de  rendre 
compte  , uon-scidemeut  de  ce  que  le 
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livre  contenait , mais  encore  de» 
sources  oti  l'auteur  avait  puise.  De- 
venu bibliothécaire  , Magliabcccbi  ' 
ne  changea  rien  à ses  habitudes  ; il 
était  toujours  néglige  dans  ses  habits, 
et  il  avait  pour  tout  aiucnbleraent 
deux  chaises  et  un  grabat  sur  lequel 
il  pass.(it  le  petit  nombre  d'heures 
qu’il  ne  pouvait  pas  dérober  an  som- 
meil ; le  plus  .souvent  meme  il  dor- 
mait tout  habillé  sur  sa  cliaise  , ou 
sur  les  papiers  et  brochures  dont 
son  lit  (-tait  toujours  couvert  : il  ne 
sortait  de  son  cabinet  que  pour  se 
rendre  à la  bibliothèque,  (lans  les 
moments  oii  elle  était  ouverte  ; et  il 
venait  aus.sitût  après  se  renfermer  au 
milieu  de  ses  livres,  la;  grand-duc 
connaissant  sa  répugnance  pour  le 
monde,  le  dispensait  de  paraître  à 
la  cour , et  lui  transmettait  de  sa 
propre  main  les  ordres  qu’il  pouvait 
avoir  à lui  donner.  Une  vie  si  simple 
et  si  retirée  ne  mit  point  ce  savant  à 
l'abri  des  envieux  ; on  publia  contre 
lui  un  libelle  outrageant  : il  dédaigna 
de  répondre  ( i ) ; mais  il  .sc  dispo- 
sait à (juitter  Florence  , pour  aller 
vivre  dans  quelque  coin  écarté , lors- 
que scs  amis  parvinrent  à démontrer 
la  fausseté  des  reproches  qu'on  lui 
adressait.  Le  pape  et  l’empereur 
teutèreut  de  l’attirer  à leur  cour  ; 
mais  ni  les  honneurs  , ni  la  fortune, 
ne  pouvaient  cliraulcr  un  homme  de 
ce  caractère,  et  il  n’eut  aucune  peine 
à résister  aux  offres  les  plus  sédui- 
santes. Le  grand-duc , qui  appréciait 
de  plus  en  plus  son  mérite  , lui  flt 
préparer  dans  son  palais  un  appar- 
tement commode,  afin  de  le  mettre 
plus  à portée  de  recevoir  les  soins 
qu’exigeait  son  grand  âge;  mais  Ma- 


(OC’ntSU  pmaioion^anti^tMafliavrrfii  dr  (i)  CWI  !•  S'i»  (W  hi  rt  d«  Ci»«ni . •«» 

faite  Irnirrin  dr«  marititcnlt  i U b»biioU»rq»ie  Mm«  errite  **  »o«l  lot»  les  <Wus 

4<>«t  U fMibtiarfioti  de  pluûcnrt  de*  rotsWitn  le*  pli»  •dteatc*.  Mayjwbalb  alü  tllM 

atn  r«|a»  ûMerteMiiU  t / vitMot  «awtM».  UiaUa  à Bertvluii  «la  9ar|a. 
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f;1tabccchi  ne  l’occupa  que  quelques 
mois  , cl  trouva  un  prclcxle  pour 
retourner  dans  sa  maison  où  il  était 
]>liis  libre.  Il  renvoyait  le  soir  son 
(iomestique , et  passaü  une  partie  de 
la  nuit  a lire  jusqu’à  ce  que  !c  livre  lui 
tombât  des  mains  , ou  (|u’il  tombât 
liii-mcine  accable'  de  sommeil.  Il  lui 
arriva  plus  d’une  fois  de  mettre  le 
feu  à ses  habits  en  tombant  ainsi  sur 
le  réchaud  de  charbons  qu’il  portait 
toujours  avec  lui  pendant  l’iiivcr;  et 
sans  un  prompt  secours  toute  sa 
maison  eut  clé  brûlée.  Au  mois  de 
jans  ier  i t 1 4 , ce  savant  rcsperlahie , 
sortant  uc  chez  lui,  fut  saisi  d'un 
tremblement  violent  et  d’une  fai- 
blc.ssc  qui  l’obligèrent  de  rentrer  : 
des  ce  moment  , il  ne  fit  plus  que 
languir,  et  il  mourut  le  a juin  ( i ) de 
la  même  année,  à l’âge  de  quatre- 
vingt  - un  ans.  Magliabccchi  légua  , 
par  son  testament,  à la  ville  de  Flo- 
rence sa  riche  bibliothèque,  avec  un 
fonds  annuel  pour  l’entretenir  ( a ). 
Marmi  , qui  avait  vécu  long-temps 
dans  l’intimité  de  Magliabccchi , a 
écrit  sa  A'ie,  qu’il  se  proposait  de 
])ublicr  ; il  eu  a jiani  un  Extrait 
assez  étendu  dans  le  Giomale  de 
litterati  d'italia,  tom.  xxxiii  ; et  il 
a été  traduit  et  abrégé  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  novembre 
et  dans  les  Mémoires  de  N'iccron  , 


(«)  Lm  rnWlmni  àn  Mtmoirtu  drTrernns  pla. 
rcjàt  ta  muf  I tic  Magli<^»eccLî  «u  4 it'ülct  ; Nterron  , 
MJ  l4  ; TiralKwcU  , au  «r  *|uio.  Maî<  ou  Ht  *«r 
aou  «yitspbc  I qu'il  mourut  le  IV  tira  uoocs  tic  juiu , 
cc  qui  Tv'^icDl  au  a du  luèuw  mots. 

Elle  c«ioq)rm<iil  alun  trrolr  uulk>  «olnmei  Uo| 
que  wauuarriU  cUr  fut  cnoltée  *ua  soûla 
du  cbct«)i«r  Martiii , qui  eu  dm»a  le  i-«Ulu](De  » et 
erauitc  i Targi<Hii>T<>f»elti.  Ou  y fit  de|iui«  ^a  aug- 
nrutaliiMH  roauiderablr ».  Ln  y iot|ni*t  me 

CTaodr  |N»rlie  de  la  aj^W  /Wa/ine 

^ ronarrvér  dm»  W palai»  de  MAiiei»  ) , dont  le 
lut  rctnii^  U Laureutieuue ; toait  rlle  a toujour» gardé 

le  iK*tn  de  «Ifuglut/iecrAiam*.  Fevd.  yoaai  a puldic  la 
Colafaïuae  dra  àitkm»  du  X V<>.  aiècle  qu’elle  reolêrtsa 
^ f'éta/ofiu  C-^iieum  tmculo  XV  impretsorHm  fui 
<n  puhitci  f-'lorrntiir  adtemiJi* 

#«r),flofetica,  1793, 94 a(  gj  , 3 partie»  ùrfol 
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tora.  IV  et  X,  seconde  partie.  Maglia- 
bccchi n’a  laissé  aucun  ouvrage  re- 
marquable ; mais  il  n’en  a pas  moins 
mérité  la  reconnaissance  de  la  répu- 
blique des  lettres,  pour  les  .services 
nombreux  qu’il  a rendus  aux  savants 
les  plus  illustres  de  tontes  les  jiarties 
de  l’Europe.  Jean  Targioni,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  Mnglia- 
becchi , a publié , sur  les  originaux  , 
une  partie  •c.s  lettres  des  savants 
qui  ont  eu  recours  à scs  lumières  ; 
Claromm  Belgaruni  ad  Magliabe- 
chiiimepistoliK,  Florence  , 174Î  , j 
vol.  pet.  in-8“. — Claromm  f 'eiieto- 

rum  epistolœ , ibid.  1745,  •>.  vol. 

Claror.  Germanomm  epistolæ , ibid. 
•"4'* . in-8".  Cette  collection  est  in- 
téressante pour  l’histoire  littéraire 
de  la  lin  du  dix-septième  siècle.  C’est 
à Magliabccchi  qu’on  doit  la  publica- 
tion de  V Hvdoeporicon,  d'Aiubroiso 
IcCanialdulc  ( é'.  TRAVi  nsAni  );  — 
du  Dialogue  de  Hcnoît  Arcolti  : De 
præstantid  viromm  sui  ævi  ; — des 
Poésies  latines  de  Henri  de  Selti- 
mello; — de  la  risiera  alzala,  etc,, 
di  P.  G,  f tllani  ( Voy.  Aprosio  ) ; 
de  V Ilistoria  Florentinorum  de  Bar- 
thélemi  Scala,  publiée  par  Oliger  Ja- 
cobson,  Rome,  iG77,in-4<’;  — des 
Poématia  d’Ugolino  V criiii , publiés 
par  N.  Barthofini,  Lyon  , i(j«a  , in- 
16  , etc.  Il  a eu  la  plus  grande  part 
aux  Additions  de  Léonard  Nicode- 
mo  à la  Biblioteca  Napolelana  du 
Toppi  , et  aux  Notizie  degli  iio- 
mini  iUustri  deW  acade/nia  Flo- 
renlina  , publiées  par  Jacq.  Rilli  ; 
mais  on  n’a  sous  sou  nom  qu’un  seul 
opuscule  : le  Catalogue  des  manus- 
crits orientaux  de  la  bibliotheejuc 
Médicis,  inséré  dans  les  Ameenitates 
litlerar.  de  Schelhorn  , tora.  iit , et 
des  Lettres  publiées  dans  les  Prose 
Florentine , et  dans  quelques  jtutres 
recueils.  Ficoroui  a fait  frapper  en 

y.. 
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riicnneiir  de  ce  savant  incompara- 
lilc , iiiic  médaillé  qui  , an  revers  de 
.son  buste,  le  représenté  assis  dans 
.son  |>etit  jardin  , tenant  un  livre , et 
recevant  la  visite  de  Diogène  ; avec 
la  Ic'gcnde  : Scire  noilrum  -eminiici. 
Celte  médaillé  , que  Honaiini  a l'ait 
graver  dans  le  Muséum  Airchcria- 
tiiirn  , fut  faite  d'après  nue  pins 
grande  , en  argent , cse'cntce  jur 
.lcroine  Tieciali , fort  Mystérieuse- 
ment ; car  la  répugnance  de  Maglia- 
l)ccclii  iHinr  se  laisser  peindre,  était 
telle  qu’il  ne  voulut  pas  même  jeter 
les  yeux  sur  son  portrait , dessiné  se- 
crètement ]>.ir  Daiidini  , d’après  les 
ordres  du  grand-dne  , auquel  la  reine 
de  Prusse  avait  demande  ce  tableau 
avec  instane.e  ; il  y est  représente' 
tenant  un  volume  de  la  Hibic  ]>olv- 
glouc  H la  main.  W — s. 

M.VGNAEL’S  ( AnNEMAr.susso.v, 
plus  connu  sous  le  nom  latin  d’Aa- 
^.\s  ) , liisturieu  islandais,  né  an 
■nuis  de  novembre  itkj.'l,  à Oven- 
' bccke,  dans  le  district  de  Dale,  était 
petit-lils  du  gouverneur  de  celte  pe- 
tite province.  Après  avoir  fait  ses 
éludes  sous  les  veux  d’un  maître  ha- 
bile , il  fut  envove,  à l’age  de  vingt 
aiLs  , à l’imiversitc'  de  Copenhague , 
où  il  se  distingua  par  la  vivaeitc  de 
son  esprit  et  par  son  ajqilication. 
Il  commença  à rassembler  des  do- 
eumenls  .sur  l’Iiistoirc  de  l'Islande, 
et  résolut  de  s’appliquera  la  recher- 
che des  antiquités , princi|>alrment 
de  celles  des  pcu[>les  du  Nord. 
Thom.  Barthuliu  favorisa  son  pro- 
jet, et  lui  fit  obtenir  une  mi.ssion  en 
Norvège,  pour  y recueillir  les  livres, 
les  manu.srrits  et  les  monuments 

{■rojircs  à jeter  des  lumières  sur 
es  usages  des  anciens  habitants  de 
cette  contrée.  Il  revint , vers  iGt)o, 
avec  une  . moisson  plus  abondante 
qu’on  ne  l’avait  espéré  ; mais  Bar- 


M.AG 

tholin  mourut  quelques  mois  après 
son  retour , et  Magnaeiis  se  vit  ol  ligé 
de  ehercher  un  antre  protecteur. 
Mathieu  M ih , conseiller  intime  du 
roi  dcD  uiemark  , lui  lit  accepter  sa 
table  (t  un  logement, et  lui  procura 
une  gratilieation  que  Magiuieiis  em- 
ploya à faire  un  vo\age  a Leipr.ig,  où 
il  demeura  deux  ans,  dans  la  société 
des  savants  les  plus  distingués  de  I .Al- 
lemagne. De  retour  à Copenhague  en 
itu)  ) , il  continua  de  loger  cher,  son 
bienfaiteur , et  occupa  ses  loisirs  à 
revoir  l'histoire  des  Oreades  , par 
'i'urfacus  : il  dressa  ensuite  le  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  .lanus 
Rosencrautz,  qui  renfermait  un  grand 
nombre  de  mamiscrits  sur  l’histoire 
d’Islande  et  de  Norvège,  et  il  (luit  par 
emprunter  une  somme  pour  en  faire 
l’acquisition.  Magnacus  fut  nommé, 
en  1710,  assesseur  du  consistoire  et 
conservateur  des  archives  ; et  l’année 
suivante,  il  fut  envoyé  parle  roi  en 
Islande  pouren  dresser  la  statistique. 
Nommé  ])cndant  son  absence  pro- 
fesseur d’histoire  à l’académie  de 
Cupcuhagiic,  il  prit  possession  de 
cette  chaire,  en  1713.  Quelques  au- 
néi’s  après  , on  joignit  à ses  litres 
celui  d’adjoint  au  bibliothécaire  ; 
mais  il  eut  la  douleur  de  voir  la 
eollection  , confiée  à ses  soins , de- 
venir la  proie  des  flammes  en  17^8; 
et  cet  acudcutdéli’uisit  la  plus  grande 
partie  de  sa  propre  bibliuthè-que , la 
plus  riche  qu’on  eût  encore  vue  pour 
l’histoire  du  Nord.  Magnacus  ne  sur- 
vécut <jue  peu  de  temps  h ce  mal- 
heur ; il  mourut  à Copenhague , au 
mois  de  janvier  1730.  Par  son  tes- 
tament , il  légua  h l’académie  douze 
cents  volumes  qu’il  était  parvenu  à 
sauver  de  l’incendie,  et  tous  les  biens 
qu’il  possédait  en  Danemark  ; sous  la 
condition  d'y  créer  , à prjwliiité  , 
deux  places  pour  de  jeunes  Islandais. 
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Magnâeus  a laisse  les  nioreeaux 
suivants  : T.  Incerli  auctoris  Chro- 
mca  Dunorum  et  pnecipuè  Sia- 
latulix,  seu  chrortologia  regum.  Da- 
norum  ab  anno  lOiH  ad  annwn 
laSa,  Leipzig,  i(k,3,  iu-S".  ; il  v a 
joint  (les  notes  intéressantes,  ('.et 
ouvrage  a été  réimprime  dans  les 
Scripiores  rerurn  Danicamm  ( V. 
Ls.xgebeck).  II.  Magm,  régis  Nor- 
vegim,  testament  uni , Copcnliagiie  , 
1719,  iu-8".  Magnaeus  avait  ras- 
semblé un  grand  nombre  de  chartes 
et  de  pièces  anthentiiines  , dont  le 
Mtaloguc  a été  publié  par  Gr.  Jean 
Torkclm,  .sous  le  litrcsuivaut  : JJiplo- 
matarium  A:  na-Magnivanum  eshi- 
bens  monumetüa  tliplomatica  quæ 
coUegit  A nyts  Magnaeus,  /listoriam 
atque  jura  Danire , JVotvegite  et 
■vicinarum  regiorwm  illustrantia , 

Copenhague,  1 788  , a toni.  in-4“. , 
lig.  Le  deuxième  vuliimc  renl’ermc 
ce  (pii  est  rclitif  à la  Norvège.  III. 
f'ersio  lalina  juris  ecvL-siasVci 
Arrueani;  à la  (in  du  tome  1".  des 
Annales  ecclesix  Bamcœile  Pont- 
oppidaii.  IV.  Epistola  ad  Bas- 
sowitzium  , de  lingud  Codicis  ar- 
geiUei,  à la  tète  de  rUphilas  de  Ben- 

zejius,  etc.  V.  De  appellatione  go- 
t/ued  Unguff  Islandiar:  à la  nii  des 
Crunnlaug's  Saga,  Copn bague, 
*77^  > in-4®.  \ I.  Explicalio  ins- 
criptionis  comu  Daniel  ex  niuseo  à 
Mellen  ( dans  le  Nova  litteraria 
maris  Baltici  , 1701  ).  L*auteiir 
avait  laissé  nu  fonds  de  mille  ducats 
pour  la  traduction  et  l’impression 
des  Sagas  et  autres  manuscrits  an- 
ciens qu’il  avait  légués  à la  biblio- 
thèque académitpie.  Le  roi  continua 
cette  fondation  , en  1 7(10.  Six  sa- 
vants furent  nommés,  en  177a, pour 
s’occuper  de  cc  travail  ; et  ils  mirent 
eutiu  au  jour  le  recueil  suivant  : 
Orkncj  inga-Saga  sive  Itisturia  Or- 
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cadensium  à primd  /Orcadum  per 
Norvegos  occupatione  ad  exitum 
sœculi  XII.  Saga  hins  helga  Magnu- 
san,  sive  vita  S,  Magni  insuLtrum 
comitis.  Ex  manuscriptis  legati 
Arna  - Magnieani  , rum  versione 
lalina  , varietate  lectionum  et  in- 
dicibus  : ediiiit  Jantes  JoTueus  anno 
1780,  sumptibus  P.  F,  Suhm , Caj- 
penhagiie,  j^8o.  iu-.ju.  \V— s. 

MAG.N4N  ( DoMisiiycE  ) , anti- 
quaire, né  en  1 73 1 , a Kaillaue,  bourg 
près  de  Forcalqiiicr , dans  la  Haute- 
Provence,  entra  dans  l’ordre  des  Mi- 
nimes , à l’ègc  dudix-biiit  ans,  et  fut 
euvcjyé  ijar  ses  supérieurs  a runi- 
versilé  d’Avignon,  pour  y terminer 
ses  eluups.  Il  viut  ensuite  au  couvent 
de  la  Giütat  ; et  ce  fut  dans  cette 
solitride  qu’il  sentit  tout-à-coub 
naître  et  se  développer  en  lui  le  goût 
des  antirjues.  Il  parvint  à .se  procurer 
des  médailles  et  des  inscriptions  ; 
obtint  la  permission  de  faire  de  fré- 
quents voyages  à Aix  et  à Marseille, 
|)our  visiter  les  cabinets  précieux  que 
renfermaient  ces  deux  villes,  et  pro- 
fita (lu  séjour  qu’il  y ht  pour  former 
des  liaisons  et  établir  de.«  correspon- 
dances avec  les  savants  qui  parta 
geaicut  sps  goûts.  L’obligation  où  il 
se  trouva  d’aller  professer  la  théolo- 
gie aux  colleges  d .Avignon  et  de  Mar- 
seille, ne  ralentit  point  son  ardeur 
pour  les  antiipiités:  il  augmentait  sa 
collection  , autant  que  ses  moyens 
pouvaient  le  lui  permettre  ; et  il  se 
mit  en  rapport  avec  les  antiquaires 
les  plus  célébrés  de  l'.Allemagne  et 
de  l’Italie.  L’empereur  P’rançois  l'r, 
desira  I attacher  au  cabinet  impé- 
rial de  Vienne;  mais  le  P.  Magnan 
refusa  les  offres  de  ce  prince , et  se 
nrndit  en  Italie  par  le  'Tyrol.  .A  son 
arrivée  à Rome , ses  supérieurs  le 
jdaccrent  à la  tète  du  coiivca*  de  la 
Trinité  du  Mont  j et  il  se  vit  enfin 
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libre  de  publier  quelques  écrits  dont 
le  succès  cteudit  sa  re'piitalion  dans 
toute  l’Europe.  En  il  fit  un 

voyape  en  Provence , pour  voir  les 
.•unis  qu’il  y avait  laisses  : de  là 
il  se  rembt  à Paris , où  il  se'journa 
(|ucl)|uc  temps; et,  prenant  sa  route 
par  r Allemagne  , il  revint  à Rome  , 
apres  une  absence  de  dciiv.  ans.  Il  .se 
Jiâta  de  reprendre  scs  travaux  , et  (it 
jiaraitre  successivement  plusieurs  re- 
«•iicils  de  médailles.  Des  tracasseries 
qu'il  essuva  de  la  part  de  son  gé- 
néral , roLligèrent  de  (piitter  Rome 
en  l'jf);.  11  SC  retira  à Florence,  où 
le  chagrin  s’empara  de  son  esprit; 
il  tomba  malade,  et  mourut  à l’Iiù- 
pital,  dans  le  mois  d'août  , à 
l’âge  de  soixante -cinq  ans.  I.c  P. 
Wagnaii  était  membre  de  la  plupart 
des  corps  littéraires  de  l’Italie.  On  a 
de  lui  : Dictionnaire  gèoprai>hiqiie 

j>ortatif  lie  la  France , Paris  ( Avi 
gnon  ; , 4 vol.  in-S».  II.  La 

ville  de  Home  , ou  Description 
aliregêe  de  cette  superhe  ville , 
Rome,  17(33,  U vol.  iii-iu.  Cet  ou- 
vrage est  orné  de  deux  plans  géné- 
raux , et  des  plans  particuliers  des 
quator/e  arrondissements  ou  quar- 
tiers qui  partagent  cette  ville.  Les 
matières  v sont  disposées  avec  beau- 
coup d’ordre  et  de  méthode  : les  ju- 
gements sur  les  tableaux,  les  statues, 
sont  exacts  et  pleins  de  goût  ; et 
Willin  ajoute  que  cet  ouvrage  ne  lais- 
serait rien  à désirer,  si  l’on  y eût 
joint  la  description  du  musée  Pio- 
Clémentin  , formé  depuis  sa  publi- 
cation. L’auteur  revit  cet  ouvrage,  et 
le  fit  reparaître  en  1778,  4 vol  in- 
fol. , avec  gravures  , qui  font 
tout  le  prix  de  cette  nouvelle  édition. 
L’ouvrage  offre,  sur  tous  ceux  qui 
l’avaient  préciùlé,  l’avantage  de  pré- 
senter la  description  des  monuments 
|cs  ^liu  nouveaux  et  les  plus  rcccm- 
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ment  découverts.  Il  y a d’ailleurs 
lieaucoup  d’inégalité  dans  les  jilan- 
clies  : quelques  - unes  sont  très- 
soignées  , et  d’autres  extrêmement 
négligées.  III.  Proldema  de  anni> 
nalivitatis  Clnisti,  itbi  occasioneni 
lièrent c vetere  Ilerodis  yLntipie 
niimmu  qui  in  mtmmop\tlacio  dé- 
mentis \iv  I*.  SI.  asservatur , de- 
monstratur  Chnstum  nutum  esse 
anno  vin  ante  œram  vulgarem  , 
contrà  veteies  omnes  et  rccentiores 
chrvnologos  . Rome  , >77'-» , in-8".  ; 
ibid.  , 1771,  in-'i".  Millin  dit  que 
cet  ouvrage  avant  eu  l’approbation 
des  savants  , a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  ; cependant  il  ne  rite  que 
ces  deux  éditions.  IV.  Sfiscellanea 
numismatica , in  quibits  exhibentur 
jiopulnntm  , insigniiimque  virontm 
numismata  omnirt,  Rome, 

4 vol.  in-4”.  C’est  un  Recueil  de  mé- 
dailles , tirées  de  différents  auteurs  , 
mais  sans  explications  et  sans  cri- 
tique : des  médailles  suspectes  et 
même  d’évidenipicnt  faïusses  y sont 
pêle-mêle  avec  celles  qui  paraissent 
les  plus  authentiques.  Le  livre  ayant 
eu  peu  de  succès , des  libraires  ima- 
ginèrent d’en  distribuer  les  planches 
dans  un  onlre  un  peu  différent , et 
iis  les  reproduisirent  sous  les  trois 
titres  suivants  : V.  Bruttia  numis- 
matica seu  Bruttiie  hodie  Calabrite 
pnpulorum  numismata  omnia,  eto. , 
ibid.,  t77'>,  in-fol.  VI.  Lucania 
numismatica,  etc.,  ibid.,  , 

in-4“.  VI.  Japrgia  luimismatira , 
etc.  , ibid. , 1773,  grand  in-4“.  Les 
deux  derniers  ouvrages  sont  ordinai- 
rement réunis.  Ces  différentes  suites 
de  médailles,  très -bien  gravées, 
manquent  d’explications.  L’auteur 
av’ait  rassemblé  toutes  ses  notes  à 
cet  égard  , et  se  proposait  de  1rs  pu- 
blier en  latin  et  en  français,  lorsque 
les  cTcucmcuts  dont  ou  a parlé  l’oblÿ^ 
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prrenl  de  s’éloigner  de  Rome.  Lip-  leclioisit  pour  .son  médecin, et  l’em- 


siii.s  cite  encore  du  P.  Magnan:  Ten- 
tarnen  Jconarii  universalis , Ruine  , 

1 7'jü,  quatre  parties  iii-fol. , ohlung, 
contenant  des  ligures  de  médailles 
grecques  et  romaines.  11  avait  aussi 
forme' le  projet  de  donner,  parsoiis- 
cripliun  , une  espèce  d’rlncyclo- 
pédie  , sous  le  titre  plus  que  sin- 
gulier de  Chose  loç^iaire  ou  Chose- 
lugie  ; il  en  fit  pai’aitre  le  prospectus 
en  1793  ; mais  il  abandonna  cette 
entreprise  , qui  ne  devait  [las  être 
fort  avantageuse  à sa  réputation.  Il 
eu  a seulement  été  publié  un  frag- 
ment intitulé  : Permon  pale  des  an- 
cêtres de  S.  A.  R.  }[arie-Amélie  , 
duchesse  de  Panne , extrait  île  la 
Choselogie  du  P.  Domin.  Magnan , 
partie  f®. , contenant  ses  anrrtres 
jusipià  ses  huit  aïeuls  inclusive- 
ment , Florence  , i7<)(i  , iu-fol.  at- 
lant.  ( Catahjg.  Mureim-St.-Mêrr , 
II".  iiG5,  1819,  in-8".  ):  ce  tilrc 
ferait  supposer  que  l'ouvrage  était 

firincipalement  licraldiquc  et  "énéa- 
ogiipic.  Le  P.  Magnan  a,  dit-on  , 
laissé  en  manuscrit  une  partie  de 
Vl/istoire  des  grands-ducs  de  Tos- 
cane. Milliu  a publié  sur  ce  religieux 
une  Notice  dans  laquelle  on  pourrait 
relever  plus  d’une  inexactitude  ( Ma- 
gasin cncjclopêdiipie  , niuième  an- 
née, tom.  VI , pag.  340-'i()).  VV — s. 

MAGNEN(  Jeav-Ciibysostômk), 
mcdeciii  du  dix-septième  siècle , é- 
lait  né  à Luxeuil  dans  le  comté  de 
Bourgogne.  .Vprès  avoir  fait  ses  étu- 
des à ruuiversité  de  Dole  , il  alla 
en  Italie , et  y jiratiqua  son  art  avec 
tant  de  succès  qu’il  fut  nomme  pro- 
fesseur en  médecine  à Pavieril  rem- 
plit cette  chaire  |>cndaut  plusieurs 
années,  et  obtiut  ensuite  celle  de  phi- 
losophie. Le  comte  de  Fuensafda- 
gne , nommé  ambassadeur  extraordi- 
naire à la  cour  de  France , eu  16O0, 
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mena  avec  lui  à Paris.  On  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  Magncn  était  fort 
entêté  de  l’astrologie,  qu’il  nomme 
la  reine  des  sciences,  et  dont  peu  de 
personnes  suivant  lui  sont  capables 
de  connaître  l’utilité.  La  ressem- 
blance des  noms  l’a  fait  confondre 
quelquefois  avec  le  père  .Maignan.Oii 
a de  lui  ; I.  IJemociitus  reviviscens 
sive  de  atomis;  addild  Democriti 
vitd  et  philusophid , Pavic,  i().Jü  , 
in-4".  ; Lcyde  , in-iA;  la 

ILiye et  Londres,  i(ij8,  i(i88,  in-ia. 
Cet  ouvrage  e.st  rare  cl  curieux.  II. 
De  tabaco  exercitationes  quatunr- 
deciin , Pas'ie , 1648 , iii-.j".  ; ibid. , 
i638;  la  Haye,  même  année;  .Ams- 
terdam , i(iÜ9,  in-rs.  L’auteurs’ex- 
cu.se  d’avair  osé  publier  ce  traité  a- 
près  celui  dcNéander;  mais  il  assure 
qu’il  ne  s’y  est  déterminé  que  par 
la  certitude  d’avoir  recueilli  des  ob- 
servations neuves  sur  l'emploi  du  ta- 
bac en  médecine.  Il  donne  d’abord 
les  diflérents  noms  de  cette  plante  , 
qu’il  décrit , ainsi  que  toutes  ses  va- 
riétés ; il  traite  ensuite  de  sa  culture 
de  scs  propriétés , et  examine  les 
tcm^x-raïuputs  auxquels  on  doit  eu 
couseiller  ou  seulement  en  jjerraettre 
l’usage  : il  réfute  quelques  opiiiion.s 
de  Néander;  et  après  avoir  parle 
des  différentes  préparations  que  peut 
recevoir  le  tabac , il  indique  ses  clfcts 
utiles  ou  niiLsible.s.  III.  De  mannd , 
liber  singularis,  Pavie,  1 G48,  in-8".; 
la  Haye,  i()'i8  , in-ra.  Cet  oiivrago 
,a  été  réimprimé  plusieurs  fois  eu 
Hollande  , à la  suite  du  précédent. 
M.  Grappin  lui  attribue  : De  aëre 
Ticinensi ,-  et  un  traité  De  viribus 
imaginalionis.  ( Histoire  abn'g.  du 
comté  de  Bourgogne  , pag.  298.  ) 
W-^s. 

MAGNF.NCE  ( Flavius-Magnen  ■ 
tins  - Augustus  ) , tyran , cU'l  ud 
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Tcrs  l’an  3o3  , dans  Ii  Tiprinanie , 
de  parents  nbsrnrs  (i).  Il  fut  rmi- 
duil  fort  jeune,  prisonnier  dans  les 
Gaules , et , avant  embrasse  la  pro- 
fession des  armes,  il  parvint  rapide- 
ment ans  premières  dignités  militai- 
res. Il  avait  de  la  valeur,  aimait  les 
lettres,  et  parlait  avec  ploqiience  : il 
était  d’ailleurs  dissimule' , cruel , 
avare  et  ambitieux,  l.c  eliri.stiaiiismc 
n'avait  point  adouci  ses  imriirs,  ni 
afTaibli  les  ide'es  .superstitieuses  ijiie 
lui  avait  ins])ire'es,  dans  son  enfance, 
sa  mère,  dont  le  motier  e'tait  de  pré- 
dire l'avenir.  Magnenre,  juumu  au 
rang  de  eapitaine  des  gardes  de 
l’empereur  CoiiStant , songea  bien- 
tôt .à  franchir  l’intervalle  ipii  le  .sé- 
]>arait  du  trône  ; il  lit  ]iart  de  .sun 
projet  au  comte  Marcellin,  inten- 
dant des  linances  , cl  l’amena  facile- 
ment à ses  vues.  Marcellin  persuada 
aux  soldats  ipi’il  était  de  leur  intérêt 
de  n’obéir  qu’à  ou  prinee  actif  et 
vigilant  : lorsqu'il  crut  les  cs])rits 
bien  jtrélia  rés , sous  le  prétexte  de 
cclcljrer  la  naissance  de  son  lils,  il 
donna  une  fête  anx  personnages  les 
pins  distingués  de  la  cour,  qui  était 
alors  à .Autun.  Le  repas  fut  jmolongé 
avec  adrc.ssc  bien  avant  dans  la  nuit, 
'fout-.i-coup  Magnenee , qui  avait 
feint  de  .se  retirer,  parut  au  milieu 
des  convives,  revêtu  de  la  jmurpre 
et  du  diadème , et  accompagne  de 
ses  gardes  : an.ssilôt  mille  cris  le  pro- 
rlament  empereur;  et  tous  ceux  qui 
étaient  présents , elTrayés  de  ses  lue- 
naees  ou  séduits  par  ses  promesse.s  , 
ronfirmenl  son  élection.  Magnenee 
donne  .1  l’instant  l'ordre  de  fermer 
les  portes  de  la  ville , et  de  nia.ssa- 


>\)  Odshnti  rop)^iMT  <{tir  *tm|  rr^  I* 

Mtlim  d'vTir  ir  m ratootn  li*  h*i4wn  rt»- 

dcba  U Lhior#.  ' 

étrmde^r*  de  I , Imo.  iv,dk  iS.  j 


MAG 

crer  Constant  (i):  le  malheureux 
prince  . averti  a temps  du  danger, 
fuyait  dc'ja  vers  l’Espagne;  mais  il 
fut  atteint  as-ant  d’avoir  passé  les 
Pyrénri'S  , et  juirit  sous  les  conj>s 
des  assas.rins.  ( l'oyez  CoixsTaUT.  ) 
Magnenee , maître  de  l'Empire,  son- 
ge a ralTermir  sun  autorité;  il  s’allie 
avec  Vclranien  , gouverneur  de  l’Il- 
lyric , et  dhnt  scs  soldats  avaient 
fait  malgré  lui  un  nouveau  César. 
( l'oyez  Vi'tranien.  ) Il  crée  Mar- 
cellin grand-maître  du  palais  , et  lui 
donne  le  cominaudement  des  trou- 
pes qu’il  envoie  contre  Népoticn  , 
qui  s’était  emparé  de  Home:  il  suit, 
bientôt  ai>rè5  , son  heureux  lieute- 
nant dans  l'ancienne  capitale  du 
inonde  , fait  massacrer  les  princi- 
paux citovens,  dont  il  confisque  les 
biens,  et  lorec  les  autres  à racheter 
leur  vie , en  versant  au  trésor  la 
moitié  de  leur  fortune;  et  cependant, 
au  milieu  des  massacres  et  drs  pros- 
criplions,  le  |>euple  lui  prodigue  les 
litres  de  libérateur  de  Home  cl  de 
l’Empire  , de  restanrateiir  de  la  li- 
berté. Il  crécO'sars  .ses  deux  frères. 
Dé  cenre  et  DesMcrius , et  donne  au 
jireinicr  le  comraandeinent  des  lé- 
gions italiennes  dans  1rs  Gaules. 
( l'oy.  1)^XE^CE.  ) Il  pousse  l’audace 
ju.s<pi’.i  envoyer  des  ambas.sadeurs  à 
Constance,  retenu  eu  Orient  par  la 
guerre  contiT  les  Perses,  et  lui  pro- 
pose une  alliance  avec  le  meurtrier 
de  .son  frère.  Cotistancc  rejeta  cette 
|U'oposition  avec  horreur  ; et  Ma- 
giience,  ne  pouvant  pas  raéronnaître 
.ses  intentions,  SC  dispo.sa  à la  gnerre. 
Il  ra.s.sembla  une  armée  con.sidéra- 
ble,ct  marcha  au-devant  de  C.on.s- 
tanre  ,snr  leipiel  il  remporta  d'abord 
quelques  avantages.  Les  deux  ar- 
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m(*05  en  vinrent  ans  mains  lires  de 
Miusc  sur  la  Drave,  dans  rillyrie; 
la  bataille  fut  lonj'ue  et  sanglante: 
?Ia;t"*'Ccc  y lit  des  prodiges  de  va- 
leur; mais  enfin  la  furlune  se  déclara 
contre  lui,  et  il  fut  olilij;edc  se  reti- 
rer. On  dit  <]ue  celte  victoire  coûta 
aux  Humains  plus  de  cinquante  mille 
hommes  de  leurs  meilleures  troupes , 
et  que  cette  jM’ite  qu’ils  ne  purent 
jamais  rep;ircr.  facilita  les  invasions 
des  barbares.  Magncncc  avant  ras- 
semble les  de'bris  de  son  armée,  pas- 
sa en  Italie;  mais  les  peuples  avant 
pris  parti  contre  lui , il  .se  retira 
dans  les  Gaules.  .Atteint  par  les  ge- 
ne'raiix  de  (ionstance , dans  les  dé- 
filés des  .Alpes  , il  y éprouva  nue 
nouvelle  défaite,  et  s’enfuit  ,i  l-yon. 
Vovant  .scs  allàircs  désespérées,  et 
craignant  que  sei^oldats  ne  le  livras- 
sent au  vainqueur  avec  .sa  famille , il 
tua  de  sa  propre  main  son  frère  Desi- 
dcriusiet  sa  mere,  et  se  laissa  ensuite 
tomber  sur  son  cpée , le  1 1 du  mois 
d'août  3.>3.  Il  avait  occupé  le  trône 
trois  ans  et  sept  mois.  Sa  veuve, 
Jiistiuc  , épousa  l’empereur  Valen- 
tinien. On  a de  ce  tyran  des  médail- 
les de  toutes  sortes  de  métaux. 

W— s. 

M.AGNl  (,lEA"i),e'vèque  simdois, 
naquit  en  i à83  , ;i  VVexioe  ; ce  qui 
fait  qu’un  le  dé.'^ignc  aussi  sous  le 
nom  de  ff'exiwiemis.  Il  devint  maî- 
tre CS  - arts  en  Allemagne  , et  fut 
nomme,  h son  retour  en  Suède , pro- 
fcs.senr  d'bisloirc  h L'psal  : s’étant 
adonne'  aux  études  tliéologiques  , il 
fut  créé  docteur  ♦!!  tbéologie,  et  ob- 
tint l’évéchc  de  Skara.  Il  mourut 
en  lOài.  La  reine  (iliristiue  av.-^t 
une  gramie  eousidéralion  pour  lui;  et 
ce  fut  à sa  recommandation  qu’elle 
fonda  un  collège  dans  la  ville  do 
Skara.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  dont  les  principaux 
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sont  : I.  Sjfiwpsis  historiæ  univer- 
s«/i.ï , üpsal , lü  if.,  iu-8“.  11.  Tul'a 
anjrelicu  , ou  explication  de  l'.Apo- 
calypsc,  üpsal , itid^.  111.  Seren.  et 
f/otent.  principis  D.  Gustnei  Adul- 
phi , ilehitwn  elo^iiim  , ijuo  ptæser- 
lim  res  priscæ  Gathnnim  confcntii- 
lur  cum  modrrnis  regis  Gustavi  in 
B'intssid  et  Gennunià  hellis  , Up- 
saU  iG3u.  G — .vu. 

M.VG.M.A  - LRlilC.A  ( Magnia- 
Vrb  ca-Augiista  ) , imjiéralricc  ro- 
maine, n’e.st  connue  que  par  les  mé- 
dailles : on  ignore  le  lieu  de  .sa 
naissance  et  la  lamille  dont  elle  est 
sortie.;  enfin  , on  n’e.st  pas  d’accord 
sur  l’empereur  qu’elle  avait  épousé. 
Oceone,  Angeloni , Tristan  et  Patin 
Jirétendent  qu’elle  était  bcllc-lillc  de 
Maximieii-Galère , et  par  conséquent 
femme  de  Maxeiiee.  Génébrier  jni- 
blia  , en  1704,  une  Disserlulion  sur 
une  médaille  de  Magnia-Urbica  ( b', 
lÎKMÎimuB  , XVll , li.'j  ) , qui  re- 
présente au  revers  une  femme  as- 
sise, regardant  deux  jeunes  gens  de- 
bout devant  elle  : cette  femme  ne 
pouvait  être  (]ue  l’impératriec , et  les 
deux  jeunes  gens  scs  ileux  fils  ; il 
en  conclut , avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, que  Magnia-Urbica  était 
la  femme  de  Carus , et  la  mère  de 
Cariniis  et  de  Nunierien.  Cette  opi- 
nion fut  adoptée  par  les  plus  célèbres 
antiquaires;  mais  le  baron  de  Sto.scli 
ayant  acquis , en  i n'ï.'i , une  médaille 
de  moyen  bron/.e  , représentant 
d’un  côté  la  tête  de  Carinus,  et  au 
revers  celle  de  Magnia  - Urbica  , il 
adressa  à l’académie  de  Cortoneune 
Lettre  dans  laquelle  i!  prétend  que 
cette  médaille  suilit  pour  démontrer 
que  celte  princesse  était  la  femme 
de  Carin.  (le  senlimeat  trouva  des 
]iartisans  et  des  contradicteurs  ; 
l’ablic  Helley  , qui  se  rangea  parmi 
les  derniers , lut , eu  1 7’iG  , à Vaca- 
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dôraif  des  inscriptions,  un  Mémoire 
jM>ur  prouver  (pic , malj^rt:  la  mc- 
(latlfc  du  baron  de  Stuscli , l'opinion 
de  (ieiKîiirier  était  la  seule  raison- 
nable : en  efl'el , on  voit  par  la  mc'- 
daille  de  Gifnehrier  <pie  Mannia-Ur- 
lùca  avait  deux  fils  , et  (|uc  tous 
les  deux  étaient  déjà  revêtus  de  la 
tope  ou  robe  virile;  elle  n’a  donc 
pas  pu  être  l’êpouse  de  Carimis  ou 
(àiriu  , qui  , dans  un  règne  de  trois 
années,  eut  neuf  femmes, et  qui  d’ail- 
leurs périt  trop  jeune  pour  qu’il  ait  pu 
voir  ses  enfants  a l’àge  de  la  viri- 
lité. D’un  autre  cijté  , si  l’on  connaît 
beaucoiqi  de  mcJailles  d’empereurs 
portant  an  revers  la  tète  de  leur 
épouse,  il  en  existe  également  un 
grand  nombre  avec  la  tête  de  leur 
mère  : Livie  et  Tibère,  .Agrippine  et 
C.  ('.aligula  , Mainméc  et  Alexandre 
Sévère  , etc.  .Ainsi  la  médaille  du 
baron  de  Sloscli  , loin  de  détruire 
l’ojiiniun  de  (iénébrier  , ne  ferait 
que  la  confirmer  ; Magnia-Urbica  fut 
la  mère  de  Carinus  , et  par  con.se- 
queut  la  femme  de  Cariis.  Kbell  , 
onze  ans  après,  publia,  sur  le  mi"'me 
sujet  , une  dissertation  dans  la<|ueile 
il  eberebe  à faire  prévaloir  le  sys- 
lème  de  Stoscli , sur  celui  de  Relley  : 
Jipicrisis  obscr\‘ationtim  Cl.  Bdley 
in  niimum  Mu^niœ  Urbicn-  diip, , 
Vienne,  i"G7  ,in-4“-  Eeklicl,  ajirès 
avoir  jtesé  les  raisons  de  part  et 
d’autre , regarde  ce  .singulier  procès 
comme  encore  indécis;  mais  il  tient 
pour  plus  probable  l’opinion  qui 
lait  Magiiia-Lrbica  femme  de  Cari- 
iius  : il  ajoute  qu’un  bomme  très- 
versé  dans  riiistoirc  de  la  numisma- 
tique , lui  a dit  que  la  médaille  citée 
par  le  baron  de  Stosch  , était  l’ou- 
vrage d’un  faussaire  moderne  , et 
qu’ci  e avait  été  fabriquée  à Flo- 
rence , du  temps  même  de  Stoseb. 
{Doclrinanuinoruin  vclerum,  t.  \ ii, 
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p.  5if>.  ) Les  médailles  de  Magnia- 
Lrbira  les  moins  rares  sont  en 
petit  bronze:  ou  n’en  connaît  pas 
u’autlieiitiqiics  en  argent.  VV — s. 

MAGMKN  , né  en  17.45,8  Chal- 
lon  , mort  le  3i  décembre  181 1 , de- 
vait à ses  licurenses  dispo.sitions  , à 
sa  constante  jiassion  pour  l’étude  et 
le  travail,  plutôt  qu’à  une  cxlucatioa 
soignée,  ses  connaissances  eu  finan- 
ces , en  commerce  et  en  économie 
]iolitique.  11  leur  dut  également  d’a- 
voir surmonté  les  obstacles  ipii  .sem- 
blaient d’abord  l’cloigncr  des  pre- 
mières places  de  Tadministratioti , 
pui.sqii’il  débuta  par  être  simple  em- 
ployé de  la  ferme  générale.  11  avait 
pa.ssé  par  tous  les  grades  , jusqu’à 
celui  de  contrôleur  aux  entrepôts 
des  sels  à Uioin,  lorsque  M.  de  Sou- 
ligne, directeur  doWernics  à Lyon  , 
se  l’attacha  en  qualité  de  premier 
collaborateur.  C’est  là  que  Macnien 
compo.sa  son  Tarif  des  divers  droits 
des  douanes  (pii  .se  percevaient  alors 
en  France.  1 78G,  4 vol.  in-8'\  Pour 
apprécier  le  mérite  de  cet  ouvrage  , 
il  faut  se  rapjieler  que  le  royau- 
me était  alors  divisé  en  provinces 
étrangères  les  unes  aux  autres  , 
que  chacune  avait  son  tarif  par- 
ticulier, et  que  d’autres,  telles  que 
le  I.angiicdoc  et  la  Provence,  ne 
présentaient  au  commerce  que  des 
tarifs  d’usage  , dont  le  seul  titre 
était  la  vieiile  p.iurai  te  qui  les  indi- 
quait. IM.  de  rriidaiiie,  d’après  le 
vœu  émis  par  Magnieii  de  voir  dis- 
paraître avec  les  bureaux  qui  enti-.a- 
vaient  la  circulatioa,  tous  ces  tarifs 
divers , pour  les  remplacer  par  des 
droits  uniformes  qui  se  percevraient 
allx  frontières  du  royaume  , s’oc- 
cupa de  mettre  ce  projet  à exécution , 
et  en  chargea  Dupont  de  Nemours 
et  Magnicn.  Le  plan  et  les  moyens 
d’exécution  claieiit  à la  veille  d’étre 
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pfcscnlcs  au  conseil  , lorsque  les 
états  - géiicraiix  furent  eonvoque's. 
Dupont  de  Nemours,  nomme  député', 
indiqua  aux  comités  d’agriculture  et 
de  commerce,  sou  anricn  collaLora- 
teur;  et  la  suite  du  travail  qui  devait 
changer  le  svsléme  des  douanes,  lui 
fut  conliee.  Sur  le  rapport  fait  au 
gouverueraent  des  services  qu’avait 
rendus  Magnien,  il  fut  nomme  ad- 
minislraleur  des  douanes  ; et  il  en 
remplit  pendant  vingt  ans  les  fonc- 
tions. On  a de  lui  : 1.  Une  broeliure 
sur  le  commerce  de  la  France  arec 
l’^4méri(fiie , les  possessiims  au-delà 
du  Cap  et  le  Leraiit , (luLlie'e  en 
l’an  IV  ( I ■’((()).  G-  petit  ouvrage 
est  digne  de  fixer  l’at  ention  par  les 
vues  judicieuses  et  l’exaetilude  des 
faits.  II.  De  l'inlhiencp  ijiie peuvent 
avoir  les  douanes  sur  la  prosj/énle/ 
■nationale  , in-S”.  de  quarante  pages 
sans  date,  mais  de  iboi.lll.  Tarif 
des  droits  de  douane  et  de  navisa- 
tion  maritime  del  empire  Jrancais, 
etc.,  1808,  in-8“.  IV.  Diciion- 
naire  de  la  législation  et  des  droits 
de  douane  y 1806,  in  -8“.,  trois 
Citions.  V.  ( Avec  M.  Deu  ) Dic- 
tionnaire des  productions  de  la  na- 
ture et  de  l’art,  3 vol.  in-8". , 1809. 
Ot  ouvrage,  d’un  mérité  reconnu, 
est  souvent  consulte.  J — ii. 

MAGNOCAVAUl.I  ( Fe.Anqois- 
OcTAVE  ) , comte  de  Varengo  , ar- 
chitecte et  poi  te , naquit  à Casai , 
en  170'j.  Après  avoir  reçu  les  pre- 
miers princijies  des  belles-lettres 
dans  sa  patrie , il  fut  envoyé  par  ses 
parents  au  collège  royal  rfe  Parme  , 
et  s'y  fit  distinguer  par  sfs  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  la  poésie. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  con- 
tribua puissamn^t  |)arson  exemple 
à délivrer  la  liffirature  italienne  de 
CCS  faux-brillants  que  les  partisans  du 
Çoût  des  seicerUisti  avaient  égalc- 
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ment  introduits  dans  cette  partie  de 
l'Italie.  A l’àge  de  trente  ans,  il  coin-  * 
mença  à s’appli'.jiicr  à rarchitccturc , 
et  sut  introduire  dans  sa  patrie  la 
manière  grande  et  simple  des  Uo- 
maiiis  et  de  Pall.adio.  Au  milieu  do 
ces  études  , il  ne  négligeait  point  la 
culture  des  lettres  , et  surtout  de  la 
oésie.  Plein  de  verve  et  d’énergie  , 
oiié  des  sentiiiients  les  plus  nobles 
et  les  plus  élevés , il  obtint  .sur  le  Par- 
na.ssc  italien  une  place  distiiigncc  ; 
et,  dans  le  genre  de  la  tragédie,  il  fut, 
sinon  un  éiiiulc  , du  moins  un  pré- 
curseur d’.Allieri,  et  l’iiu  des  pre- 
miers Italiens  qui , avant  ce  grand 
tragique  , ont  mérité  de  se  faire  un 
nom  dans  cette  partie  si  diflicilc  de 
la  littérature.  Sa  tragédie  de  Cor- 
radin  , manpiis  de  Monferrat , re- 
présentée d’abord  à P.irme  , puis 
dans  pre.sque  toutes  les  villes  d’Italie, 
obtint  un  tel  succès,  qu’on  la  mit  en 
pautomiine  , afin  de  pouvoir  la 
jouer  sur  les  thc.àtrcs  mêmes  qui 
manquaient  d’acteurs  capables  de  la 
représenter.  Parvenu  à l’àgc  de  ".j 
ans  , il  ,se  chargea  d’un  cours  d’on- 
scrvatiüus  météorologiques  . qui  fu- 
rent insérées  dans  le  Journal  météo- 
rolo^iijue  qui  prit  naissance  .i  eelto 
époque  à Turin  ; et  il  s’apjdiqua 
pendant  plusieurs  années  à ce  tra- 
vail , avec  autant  de  savoir  et  de  ]>er- 
severance  que  s’il  en  eût  fait  l’é- 
tude constante  de  sa  vie.  II  avait 
écrit  sur  l’architecture  plusieurs 
traités  qui  font  honneur  à scs  con- 
nai.s.saiiccs  , mais  qui  sont  restés 
inédits.  Ce  sont  des  dissertations  » 
i“.  sur  le  théâtre  o{)mpique  do 
Ficence  ; 2®.  sur  l'harmonie  /les 
proportions  moyennes  ; 3“.  sur  fe 
l>eau  réel  de  V architetture  ; 4®.  sur 
la  construction  /les  voûtes,  etc.; 
.'i®.  enfin  plusieurs  autres  Mémoires 
sur  le  véritable  goiîi  des  onteme/ili„ 
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Oii  ii’a  public  de  ces  ouvrafjcs  que 
sa  Dissertation  crilitjtie  sur  le  rwu- 
veau  théâtre  <juc  l On  propose  de 
construire  à Casai , et  scs  tragé- 
«llcs.  I.  Cvrradin,  marquis  de  Mon- 
ferrat.  II.  Roxane.  Illf  Sophonishe. 
( F.  l’eloge  liisloriqiic  de  cet  au- 
teur, par  le  cumte  Puu/.iglioiie , 
Turin  , I ;8ij  ).  P — s. 

MAGNOL  ( PiEBUE  ),  tuwlceiii  et 
Lutaiiistc  français  , iic  à Moiilpellier, 
eu  1 638 , y fut  reçu  docteur  en 
i6k);  mais  il  s’atlaclia  de  préfé- 
rence .à  rétiide  des  plantes,  et  y (it 
assez,  de  progrès  pour  mériter  les 
éloges  de  Tonrnefort.  Celui-ci  le  fit 
coimaîlrc  à Fagon,parla  proteelion 
duquel  Alagnol  fut  nommé,  en  i6y  j, 
professeur  de  botanique  au  jardin  de 
Montpcdlier  : il  en  remplit  les  fonc- 
liitiis  d'une  manière  (listiiigiiéc , et 
mourut  dans  la  même  ville  eu  iqi5. 
t)n  a de  lui  ; 1.  liotanicum  Monspe 
liense , sii-e  planlanim  circa  \Ions- 
pclium  nascentium  index,  Lvon  , 
i(i"6  , in-8“.  ; cet  ouvrage  est  une 
liste  alpbabédquc  des  plantes  du 
Languedoc,  contenant  un  petit  nom- 
bre de  descriptions  fort  incomplètes, 
avec  l’indication  des  localités,  et  des 
)iroprielés  médicinales:  il  est  accom- 
pagné de  vi3  planches,  d’une  exérn- 
lion  médiocre  sous  tous  les  rapports. 
1 1.  Nortus  regius Monspeliensis, etc., 
Montpellier,  i6<)7  , iii-8".  ; c’est  un 
catàlogue  des  plantes  cultivées  dans 
le  jardin  de  cette  vil  le,  désignées  par 
les  noms  ou  les  phrases  de  liauhin  ou 
d’autresl.otanistes;  les  vertusde  quel- 
ques plantes  v sont  indiquées  : sur  les 
vingt-quatre  Cgnres  qtn  y sont  join- 
tes , quinze  sont  de  Tonrnefort,  et 
se  distinguent  par  l'exactitude  et  la 
finesse  des  détails.  \\\.  Prodromus 
hislorto'  generuUs  planlarum  in  qito 
famiiiee  planlarum  per  tabulas  dis- 
/)ow<nt«r,  Montpellier,  i68<j  , iu- 
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8".  Magnol  ayant  observé  dans 
règne  animal  , i°,  des  familles  dis- 
tinctes ; u“.  des  espères  ; 3“.  des  in- 
dividus qui  n'apprlienm-nt  qu’im- 
isruprement  à une  famille  ( ce  sont 
des  monstres  ) , trouve  de  l’analogie 
entre  ce  règne  et  le  règne  végétal  (|iii 
ollie  les  mêmes  caractères  ; et  c’est 
sur  cette  idée-mère , des  aflinites  , 
qu’il  fonde  sa  méthode  naturelle  : 
mais  comme  il  lui  parut  impossible 
de  tirer  de  la  fructification  seule  les 
signes  caractéristiques  des  familles  , 
tout  en  avouant  que  les  principales 
diirérences  doivent  être  tirces  de  la 
fleur  et  de  la  graine  , il  s’est  légale- 
ment attaché  a toutes  les  autres  par- 
ties , et  a trouvé,  par  ce  moyen,  des 
allinités  entre  des  plantes,  qui  du 
reste  dillèrent  jwr  des  caractères  e.s- 
sentiels  ; il  jiense  même  que  les  pre- 
mières fcnille.s  qui  sortent  de  la 
graine  , pourraient  olfrir  de  bons 
caractères  de  familles.  On  voit  que 
Magnol  avait , pour  son  temps  , des 
idées  très-saines  , et  qui  se  rappro- 
chent de  celles  qui  ont  servi  de  nos 
jours  à iixer  les  jirinrijuts  de  la  mé- 
thode naturelle:  elles  ont , au  reste  , 
beaucoup  de  rapport  avec  celles  de 
liai  et  de  Morison  , de  même  que  sa 
méthode  , qui  en  a aussi  le  princqial 
défaut,  celui  de  .séparer  les  arbres  et 
arbustes  d’avec  les  plantes;  mais  les 
détails  en  présentent  une  foule  d’au- 
tres: c’est  ainsi  qu’une  afïlnité  entre 
des  parties  très-accessoires  , lui  fait 
rapprocher  d’une  manière  violente 
la  vigne , la  casse  et  le  laurier  ; le 
spivœact  bnu'ome.  les  orchidées  et  les 
liliacées,f,i  bien  distinguées  avant  lut 
]>ar  Coliimna  ; la  cireée  cl  V épinard  s 
l'ophinsglosse  ctVortie;  le  plantain 
d’eau  et  les  renoncules , cic.  IV.  jAd- 
vus caraclerplatuÆtm , etc.,  Mont- 
pellier, 1 7‘io,in-4“.; ouvrage  posthu- 
me publié  par  son  fils  , qui  avait  été 
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Bomm<f,cn  i-o6,  son  sarvivancier. 
Aliaiidniuiant  les  i.lc'es  (|tii  l’avaient 
giiiilë  qiielqiiefois  utilement  dans  son 
premier  travail,  Magnol  s'attache  ici 
exclusivement  à une  jwrtie,  le  calice, 
qui  présente,  selon  lui,  un  caractère 
telleinent  certain  , qu’il  peut  servir 
de  base  à une  classificatiuii  pour 
toutes  les  plantes  connues  et  a de'- 
couvrir;  et  il  ëlalilit  une  triple  divi- 
sion fuiidanientale  sur  la  pn-senee 
du  calice  extérieur  ou  |K-'riaiillie,  du 
calice  intérieur  ou  péricarpe,  et  ries 
deux  calices.  Oltr  iinilé  de  caractère 
a , au  premier  coiip-d’ieil , quelque 
chose  «le  .st"luisant  : mais  ou  s’ajacr- 
çuit  bientôt  <pie  Magnol  n’a  pas, sur 
cet  organe  , des  connaissances  plus 
précises  que  ses  prédécesseurs  ; et 
l’on  suit, des  les  pn-miers  chapitres, 
combien  il  roni]>t  les  rajiports  na- 
turels ; c’est  ainsi  que  la  prèle  figure 
as  ec  le  hoiihlim  et  le  chanvre  ; la  ni- 
r/nette  avec  la  p,aranre ;\c  nénuphar 
avec  la  grenarlille , le  ciste,  Vamtt- 
ranthe , etc.  Une  de  ses  .sections  , 
composée  de  plantes  h calice  exté- 
rieur et  a fleurs  pnlypétalcs,  se  divise 
en  plantes  flore  non  specioso  , com- 
me la  soude,  V ortie  et  lesyones;  en 
idaiites Jlore  niagis  specioso,  comme 
le  statice;  en  pl.intes  flore  specioso, 
comme  la  ftlipenduïe , les  renon- 
cules , le  plantain  d'eau  , le  frai- 
sier , etc.  On  n’est  point  surpris  de 
voir  ici  le  corail  et  les  autres  r.oo- 
phytes  rangés  jMrmi  les  plantes  , 
dont  ils  ne  furent  séparés  que  quel- 
ques années  plus  tard.  Ce  système 
fit  peu  d’honneur  à l’auteur  ; et  il 
est  tellement  inférieur  à sa  méthode, 
qu’il  serait  à désirer  qu’il  n’eût  pas 
été  ]>ublié.  On  a reproché , avec 
raison  , à Magnol , d’avoir  , daas  la 
jiréface  de  cet  ouvrage  , traité  avec 
une  grande  sévérité  Tournefort  , 
dont  la  gloire  est  fondée  sur  des 
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titres  bien  plus  solides  que  sa  mé- 
thode , et  que  Magnol  n’aurait  pas 
dû  passer  sous  silence.  Cette  conduite 
est  d’autant  moins  excusable  que , 
dans  ce  meme  ouvrage  , on  trouve 
beaucoup  de  traces  de  la  liaison  qui 
paraît  avoir  régné  entre  lui  et 
'J’ourncforl.  I.cs  ouvrages  de  Mag- 
nol , malgré  Ces  défauts  , et  quoi- 
qu’ils ne  contiennent  que  des  des- 
cri|)tions  fort  imparfaites  et  en  très- 
jietit  nombre , contribuèrent  à ré- 
]>andrc  le  goût  de  la  botanique;  et  il 
jiartagc,  avec  les  botanistes  de  son 
temps  , le  mérite  d’asoir  appelé 
l’attention  des  .savants  .sur  les  mé- 
thodes naturelles.  I.e  genre  Mag- 
nolia que  Plumier  lui  avait  con- 
sacré , et  qui  n’était  compo.se  que 
d’une  esjièec,  est  devenu  le  Talaina 
de  Jussieu  ; et  le  genre  Magnolia  a 
été  ap])liqué  par  Linné  à des  arbres 
de  l’.Amériqiie,  de  la  Chine  et  du 
Japon  , qui  fout  un  des  plus  beaux 
ornements  de  nos  jardins.  1) — u. 

M.AGMf»'  (Jean)  ( i ),  poète  fran- 
çais du  dix  - septième  siècle,  né  à 
Touriius  dans  le  Maçonnais  , fit  ses 
études  à Lyon  , et  exerça  dans  cette 
ville,  la  profession  d’avocat.  Il  vint 
ensuite  se  fixer  à Paris  , et  se  mit 
à travailler  pour  le  théâtre;  .sa  tra- 
gédie d'e/rtaxercès  fut  représentée 
en  1C45,  par  V illustre  troupe  : c’est 
ainsi  qu’on  nommait  une  .société  de 
jeunes  gens  qui  jouaient  la  comédie 
dans  la  salle  du  jeu  de  paume  au  fau- 
bourg St.-rierm.iin.  Molière  en  faisait 
jiartic  ,et  il  est  probable  que  Magnoit 
prit  lui-meme  uu  rùledanssa  pièce.ll 
renonça  enfin  à la  carrière  dramati- 
que , et  forma  le  dessein  , très-sage 
assurément,  « de  ne  ]>lus  rien  écrire 
» qui  le  fit  rougir  devant  les  hommes 
» ou  repentir  devant  Dieu.  » Ce  fut 


(1)  Pa^tUu»  1«  DouuM 
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alors  qu’il  cnlrcprit  la  Science  um-‘ 
venr/Ze/conijiilation  iinmctisr,  mais 
» si  bii'ii  conçue  et  si  Lieu  expliquée, 

» (lit  - il , ijue  les  bibliothctpies  ne 
V devaient  plus  servir  que  d’un  ur- 
B neincnt  inutile,  » Il  annonça  ce 
projet  dans  la  préfacé  de  la  tragédie 
de  Jeanne  de  Aaples  ; et  l’on  peut 

I’iigcr  , par  le  passage  suivant,  rom- 
)icn  il  en  était  satisfait  : « (Jue  si 
» Luerèce  , dit  - il , pour  avoir  fait 
» quelques  vers  sur  les  premiers 
» princijies  de  la  nature  , s'attiibue 
n une  gloire  comme  divine,  ipiel  ap- 
> plaudissement  ne  nie  promettrais- 
> je  pas  de  mon  travail  , s’il  ne  me 
» suUisait  de  la  satisfailion  (jue  j’j 
à recevrai  , et  de  cette  récompense 
* e'ternellc  que  j’eii  espère  d'un  Dieu 
B à (jui  je  serai  redevable  d’un  ou- 
B vrage  si  nouveau!  » Il  venait  d’en 
mettre  le  premier  volume  sous  pres- 
se, lorsqu'il  fut  assassine  par  des 
voleurs  sur  le  Pont-Neuf,  vers  la  lin 
du  mois  d’avril  i GGa  ( i ).  On  ne  peut 
nier  que  Magnon  ne  fît  des  vers  avec 
une  grande  facilite'.  Comme  il  tra- 
vaillait à son  poème,  quelqu’un  lui 
ayant  dcmamlc  s’il  serait  bicntiit 
acbeve’  : — Bientôt , n>pondii-il  ; je 
n’ai  plus  que  cent  mille  vers  à f.iire. 
On  a de  lui  : I.  Des  Tragédies  ; 
dont  Artaaercès  ; c’e.st  la  moins 
mauvaise.  — Josaphat  et  Ba  - 
laam  , 1G4G.  — Séjanus  , 1G47. 
— Le  Mariage  d’ Orondate  et  de 
Slatira , iG^S.  — I^e  grand  Ta- 
merlanet  Bajazet,  iG.'|8. — Jeanne 
lr«.  , reine  tle  Naples  , i65G.  — 
Zénobie , reine  de  Palmj  re  , 1 Gfio. 
II.  Les  Amants  diicrets  , eoniédie , 
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1645.  III.  Les  Heures  du  chrétien  , 
divisi^es  en  trois  journées , et  tra-* 
duites  en  vers  et  en  prose  , Paris  ^ 
1G34  1 in  - H".  , avec  des  lig.  de  F. 
(’.liameau  ; l’auteur  y prend  le  litre 
d’hisioriograplie  du  roi.  IV.  La 
Science  universelle  , en  vers  Imro’i- 
qu<>  , ibid.  i(>(>3,  in-fol.  (i).  W-s. 

MAONUS,  surnomme’  Ladidos, 
roi  de  Suède,  ne  en  iu4<)<  c*^it 
second  lils  de  Birger,  comte  du  pa- 
lais, et  obtint  un  (liiclicà  la  mortifo 
son  père.  Valdemar  son  frère  aîné, 
fut  cleve’  sur  le  trône.  Celui-ci,  prince 
faible  et  n1.1l  conseillé,  ayaut  entre- 
pris un  pèlerinage,  Magnus,  cliargâ 
de  l’administration  jicndaiil  son  ab- 
spncc,  se  fil  un  parti , et  conçut  le 
projet  de  s’emparer  de  la  couronne. 
Au  retour  de  Valdemar,  la  mcsiii- 
telligenceéclata  bientotentre  les  deux 
frères,  et  ils  levèrent  l’un  et  l’autre 
des  trouiies.  Magnus  remporta  une 
victoiredeeisive,  lit  le  roi  prisonnier, 
le  remit  ensuite  en  liberté , et  lui 
céda  quelques  provinces,  mais  le  fit 
arrêter  peu  après  pour  le  condamner 
à une  détention  jierpétuclle.  .All'ermi 
sur  le  trône,  le  vainqueur  de  Valde- 
mar  ejiou.sa  Hedwige,  fille  de  Gé- 
rard comte  de  Ilolstcin  , et  fit  venir 
à sa  cour  un  grand  nombre  d’étran- 
gers , qu’il  combla  de  faveurs.  Les 
grandes  familles  de  Suède  éclatèrent 
en  menaces  ; mais  le  roi  n’y  faisant 
point  attention,  il  se  forma  un  com- 
plot de  mécontents,  qui  massacrèrent 
Ingimm,son  favori , cl  s’emparèrent 
de  Gérard,  père  de  la  reine.  Celte 
princesse  elle-mcrac  fut  sur  le  point 
d’être  arrêtée;  mais  elle  parvint  à se 
mettre  eu  sûreté  dans  un  couvent. 
Magnus  eut  recours  à la  dissimu- 


(1) /'orn  uoc  /.wi/v  de  Fr*n^H»-Phili|iBe 
non,  9tm  i fih  ,d*«M  Ir  Joumml  de  Pmnt, 
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lation;  il  ne  tc'moigna  aucune  e'mo- 
tion,  eut  l’air  d’applaudir  à la  con- 
duite des  mc'couteuts , et  les  insita 
mèinc  à un  festin.  La  plupart  s’y  ren- 
dirent, persuades  que  leur  audace 
avait  effraye  le  monarque,  Cf  qu’il 
allait  s'humilier  devant  eux.  Mais  à 
peiuc  arrives,  ils  furent  arrêtes,  et 
envoyés  à Stockholm,  où  leur  tète 
tomba  sous  le  glaive  du  bourreau. 
Cette  catastrophe  u’ab  ittit  pas  néan- 
moins les  prétentions  et  la  jalousie 
des  grands.  Pour  sc  iminager  un  ap- 
pui contre  eux , Magmis  flatta  le 
clergé,  et  protégea  Te  peuple.  H 
étendit  les  prérogatives  dcsévci]ues, 
fit  bâtir  des  églises,  des  couvents, 
et  observa  scrupuleusement  les  céré- 
monies de  la  religion.  Un  courilc 
assemblé,  en  dans  la  ville 

de  Sudortcljc , donna  un  décret  qui 
condamnait  aux  peines  les  plus  ri- 
goureuses (piicouqiie  attenterait  à 
la  personne  d'un  roi , reconnu  sacré 
par  l’Eglise  : il  porta  aussi  des  lois 
sévères  contre  les  voleurs.  Le  peuple 
qui,  par  les  mesures  du  prince,  par- 
vint à jouir  du  calme  et  de  la  .sécurité, 
se  dévoua  sincèrement  à sa  cause, 
et  sc  montra  toujours  prêt  à la  dé- 
fendre : il  caractérisa  l’administration 
de  ce  prince,  en  lui  donnant  le  sur- 
nom de  LatUtlos , qui  veut  dire,  ser- 
rure  des  g'  ang<^s.  Magnus  fut  le  pre- 
mier roi  de  Suède  qui  entretint  des 
relations  suivies  avec  les  puissances 
étrangères,  et  qui  organisa  des  mili- 
ces. Pour  encourager  les  habitants  à 
suivre  ses  drapeaux,  il  accorda  des 
immunités  territoriales  à ceux  qui  sc 
présentaient  avec  des  armes  et  des 
chevaux  ; ce  qui  fit  naître  la  dis- 
tinction des  terres  eu  exemptes  et  en 
taxées , qui  subsiste  encore.  Par  des 
négociations  habiles  avec  les  états, 
il  parvint  à sc  faire  accorder  un  vaste 
domaine  et  la  propriété  des  quatre 
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grands  lacs,  Mclar,  Iliclmar,  \Vé- 
ner,  cl  Wetter.  Les  anciens  revenus 
de  la  couronne  ne  pouvaient  suffire 
à un  monarque  qui  clierchaità  relever 
l’éclat  de  la  royauté  par  une  repré- 
sentation imposante,  qui  donnait  des 
tournois,  qui  avait  une  cour  nom- 
breuse, qui  recevait  des  ambas.sades 
et  qui  faisait  élever  des  édifices  con- 
sidérables à l’usage  de  la  famille 
royale.  .Après  avoir  assuré  la  succes- 
sion à son  fils  Birger,  Magnus  moo- 
rut eu  IU98, dans l'ilede  Wi.singsoe. 
Des  paysans  transportèrent  soleimel- 
lemcut  son  corps  à Stockholm,  on 
il  fut  enterré  daiu>  l’église  des  Fran- 
ciscains. C — .su. 

MAGXUS,  .surnommé  Smek  (le 
Leurré),  roi  de  Suède,  né  en  i3i6, 
était  fils  du  duc  Eric,  et  siiceéda  â 
Birger,  en  i 3io,  à l’âge  de  ipiatrc 
ans.  l.a  couronne  de  Norvège  lui 
était  également  tombée  en  partage  à 
la  mort  de  Haquin  ,son  parent,  qui 
n’avait  point  laissé  de  (ils.  Le  sénat 
de  Su^e  prit  ce  roi,  encore  enfant, 
sous  .S.T  tutelle,  et  profita  de  cette 
circonstance  pour  obtenir  un  pou- 
voir auquel  il  avait  aspiré  depuis 
long -temps.  Matthias  Kcthilrauml- 
son , .sénateur,  fut  chargé  de  l’admi- 
nistration. Il  entreprit  des  guerres 
contre  les  Russes  , et  contre  un  des 
grands  vassaux  nommé  Canut.  Par 
des  négociations  habilement  con- 
duites , et  par  l’ascendant  de  sa  tv- 
putation,  il  réunit  à la  Suède  les 
provinces  de  Scanie.  de  Blekiugen  et 
de  Halland,  que  le  Danemark  avait 
long-temps  possédées.  En  , 

Magnus  prit  lui  même  les  rênes  du 
gouvernement.  Tour  à tour  faible  et 
entreprenant,  décidé  et  irrésolu,  ce 
prince  devint  le  jouet  de  l’ambition 
des  .seigneurs  et  du  clergé.  Malheu- 
reux dans  une  guerre  contre  les 
Russes , réduit  à toucher  au  denier 
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de  Saint -Pierre  pour  suflireaiix  dé- 
pensés piibliipics,  mis  à l’interdit 
par  la  cour  de  Uume,  ayant  bravé 
cet  arrêt  et  choqué  la  ninititiidc  par 
«les  propos  qui  aunoiiçaieut  peu  de 
docilité  pour  l'I^lisc,  il  perdit  la 
coiiliaiicc  des  états  , qui  décrétèrent 
que  son  fils  Éric  partagerait  le  pou- 
voir avec  lui  : ce  prince  mourut  peu 
après  ; et  la  femme  de  Magiius , 
HIanclic  de  Naiaiir,  fut  soujiçoniiéc 
de  l’avoir  empoisonné.  Dans  le  même 
temps,  Mapnusnégociait  avec  V'aldc- 
mar , roi  de  Danemark  , au  .sujet 
des  trois  provinces  réunies  par  Mat- 
thias Kethilmuudson  , et  se  laissa 
persuader  de  le.s  céder  à Valdemar. 
G;t  acte  de  foihlcsse  lui  attira  le 
mépris  des  Suédois,  et  lui  valut  le 
surnom  de  Ijmrré  (Smck).  Les  états 
lui  associèrent  alors  sou  fdsHaquin, 
qui , depuis  plusieurs  années  , avait 
régné  en  Norvège.  .Après  quelques 
débats  entre  les  deux  rois , Haquin 
s’entendit  avec  .son  père,  pour  résis- 
ter à la  faction  des  grands;  maisceux- 
ci  s’étant  réunis  solennellement  eu 
confédération  , oll'rirent  en  i3ü3 
la  couronne  de  Suède,  au  duc  Albert 
de  Mekieubourg.  Une  guerre  éclata 
entre  ce  prince,  et  les  deux  moiiar- 
quesdétrûnés , et  la  fortuiiesc  déclara 
contre  ceux-ci.  Magnus,  fait  prison- 
nier, fut  obligé  pour  recouvrer  la 
liberté  de  donner  une  renonciation 
formelle,  et  se  retira  en  Norvège, 
où  il  SC  noya  paraccidout,cu  i3^4- 
Haquin  continua  de  régner  sur  les 
Norvégiens  , et  ]>arviutà  sc  mainte- 
nir parmi  eux,  avec  le  secours  de 
Valdemar  roi  de  Danemark,  dont  il 
avait  épousé  la  fille.  C’ét.iit  Ma^ue- 
rilc  surnommée  la  Sémiramis  du 
Nord,  qui  aprè.s  la  mort  de  son  |ière, 
de  son  époux' et  de  sou  (ils,  ceignit 
le  diadème  en  Danemark  et  en  Nor- 
vège, monta  peu  après  sur  le  tronc 
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de  Suède,  et  réunit  lestrois  royaume.s 
par  le  pacte  signé  à Calmar.  C - au. 

M.ACjNI  S l'r. , dit  le  lion,  roi 
de  Norvège  et  de  Danemark  , était 
(ils  de  St.  Ola'ûs.  11  avait  suivi  son 
père  en  Ku.s.sic,  lorsque  celui-ci  s’é- 
tait enfui  dans  ce  pays,  eu  io'aS, 
pour  échapper  à Canut,  roi  de  Da- 
nemark, qui  avait  compiis  la  Nor- 
vège. Canut  donna  ce  royaume.!  Sué- 
non  , son  second  (ils,  sous  la  tutelle 
d’Emma  , .sa  mère,  qui  mécontenta 
le  peuple  par  ses  lois  dures  et  injus- 
tes. Les  grands  oifrirent  la  couronne  à 
Ma  gnus,  réfugié  en  Ru.ssie.il  arriva; 
en  Norvège,  en  io34,  et  Suénon 
se  relira  en  Danemark,  où  il  mou- 
rut avant  son  frère  Canut  11.  Ce  der- 
nier essaya  de  s’emparer  de  la  Nor- 
vège ; mais  il  préféra  prudemment 
de  renoncera  ses  prétentions  , et  de 
reconnaître  Magnus  eu  qualité  de 
roi  : il  fut , de  plus  , stipulé  dans 
le  traité  conclu  entre  eux , que  celui 
des  deux  nui  survivrait , hériterait 
des  états  de  l’autre,  supposé  que 
celui-ci  mourut  sans  enfants  mâles  : 
douze  seigneurs  danois  et  norvé- 
giens garantirent  par  serment  l’exé- 
cution de  ce  traité  singidier.  A la 
mort  de  Canut,  eu  io4'a,  le  ras 
prévu  par  cet  accord  arriva  , et 
Magnus  partit  de  Norvège  avec  une 
(lotte  de  soixante -dix  voiles.  Le 
bruit  de  ses  vertus  l’avait  devancé; 
il  fut  reçu  avec  joie  à Viborg  en 
Jutland.  Les  habilauLs  de  Julin , 
ville  située  à l’embourhure  de  l’O- 
der , venaient  de  secouer  le  joug 
que  (iamit  l'r.  leur  avait  impo.sé, 
et  dé.solaient  la  mer  Baltique  par 
leurs  pirateries.  Magnus  alla  s’em- 
jwrer  de  cette  ville,  la  détruisit  et  re- 
tourna triomphant  en  Norvège. Sué- 
uon  , (ils  d’iiiic  sKiir  de  Canut  D''. , 
et  le  seul  prince  de  sa  race  qui  exis- 
tât , s'était  tenu  caché  à la  cour  de 
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Suède,  depuis  la  mort  de  son  père, 
que  Canut  avait  puni  de  sa  rehellion. 
Plein  de  ronfiance  dans  la  g;e'iic'rositc'' 
de  Magnus  , il  arcouriit  lui  deman- 
der, non  une  portion  derherilagede 
sa  famille , mais  seidcmeiit  uu  em- 
ploi. Maguus  le  combla  d’honneurs  , 
cl  finit  par  le  nommer  vice-roi  de  Da- 
nemark. Sue'non  ne  profita  des  bien- 
faits de  Magnns , que  pour  soulever 
contre  lui  le  pays  qu’il  administrait. 
Maguus  arrive  avant  que  Snènon 
ait  pu  SC  mettre  en  e'tat  de  défense  , 
et  le  contraint  à se  retirer  eu  Suède. 
11  tounie  ensuite  ses  armes  contre 
les  Vendes,  qui  ravageaient  le  Jut- 
laml  me'ridiunal  et  le  Holstein , et 
remporte  sur  eux  une  victoire  com- 
jdèle.  Sur  ces  entrefaites,  Suènon, 
aide'  par  les  Suédois  , vint  attaquer 
deux  fois  Maguus  , et  fut  constaui- 
inent  battu.  11  crut  .se  rendre  la  for- 
tune pins  favorable  en  uni$.sant  ses 
ell'orls  à ceux  de  ^ irald  , oncle  de 
Magnus,  qui,  apres  un  long  se'jour 
dans  les  pays  etrangers,  venait,  en 
104? , réclamer  la  moitié'  du  troue 
de  Norvège.  ( f'orez  H.ia.vt.D  111, 
t.  XIX.  p.  .’)()().  ) Magnns  ne  voidnt 
pas  d’abord  y conscutir.  Harald  ne 
put  faire  soulever  la  Norvège.  Ce- 
pendant Magnus  cédant  aux  conseils 
de  scs  ministres  tpii  lui  rcprèsentc- 
renfc  que  les  richesses  prodigieuses 
de  son  rival  pourraient  finir  par  lui 
assiiTer  le  suecès  de  son  entreprise 
che»  un  peuple  pauvre  et  ami  du 
changement,  oITrit  i Harald  la  moi- 
tié de  la  Norvège  eu  échange  de  la 
moitié  de  ses  trésors,  et  se  réserva 
la  préséance.  Tous  deux  vécurent 
en  bonne  intelligence,  malgré  les  ef- 
forts que  l’on  employa  pour  les  di- 
viser; et,  l’année  suivante,  Magnus 
mena  Harald  avec  lui  en  Danemark; 
il  y mourut,  en  1047,  laissant  ce 
royaume  à Suénon,  et  la  Norvège  à 
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Harald.  Renommé  par  sa  bravoure 
^xtréme , Magnus  ne  brillait  pas 
Plioius  par  sa  bonté  et  .sa  générosité, 
qui  ne  laissèrent  jamais  l’ambitiou 
cHater  dans  son  cœur.  Maître,  com- 
me Cauut-lc-t<rand  , du  Danemark 
et  de  la  Norvège,  aussi  entreprenant 
et  aussi  guerrier  qüc  ce  conquérant , 
il  avait  résolu  de  se  prévaloir  de  sou 
traité  avec  Canut  11 , pour  rérlamcr 
r.Anglcterre , et  il  la  fit  demander  .a 
Édouard  le  confesseur.  La  réponse 
d’Édonard  fut  modérée;  il  exposait 
scs  droits  au  trône  de  ses  ancêtres , 
et  les  disgrâces  qu’il  avait  essuyées 
pendant  que  les  rois  danoitf  avaient 
occupé.  Il  finis.sait  |>ar  quelques  rc- 
proehes  adressés  à Magnus  , sur  son 
ambition,  qui  n’était  pas  satisfaite 
de  la  po.xscssion  île  deux  couronnes , 
lui  qui  pendant  long-temps  n’avait 
pu  prétendre  à anrune.  Magnus,  tou- 
ché de  cette  lettre  et  du  souvenir 
qu’elle  lui  rappelait,  répondit  aux 
envoyés  d’Édouard  : a C’est  assez, 
» en  cITel , d’avoir  deux  royaumes  à 
» gouverner , si  Dieu  m’aerorde  as- 
» .scz  de  sagesse  p.;ur  y réu.s.sir.  Je 
» ne  puis  onolier  que  j’ai  moi-meme 
» été  long-temps  errant  et  persécuté 
O ]>ar  la  inanvaisc  fortune.  Dites  k 
» votre  roi  que  je  ne  .songerai  plus 
» à lui  ôter  le  royaume  de  .ses  pères, 
» et  qu’il  en  peut  jouir  h l'avenir  en 
» paix  cl  en  Irampiillité.  a Magnus 
réforma  les  lois  de  Norvège  ; mais 
son  rode  n’existe  plus.  E — s. 

M VGNL’S  II , que  son  père,  Ha- 
rald III . avait  fait  proclamer  roi  de 
Norvège  avant  sou  départ  pour  l’An- 
gleterre,lni  succéda  en  lodK.  Il  régna 
d’abord  .seul  ; mais  l’année  suivanleil 
partagea  le  royaume  avec  son  frère 
Olaüs , se  réservant  la  partie  septen- 
trionale, et  unit  ses  forces  aux  sien- 
nes contre  Suénoii  II,  roi  de  Dane- 
mark , qui  leur  avait  déclaré  la 
lâ 
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ucrrc , espcrant  de  les  de'simir. 
lagnus  mourut  en  10G9.  — Mag-| 
m;s  III , dit  Barfod  ( aux  Pieds 
nus  ) , à cause  de  la  chaussure  des 
luuiitaguards  écossais  , qu’il  avait 
adoptée , fut  rccounu  roi  de  la  Nor- 
vc'ge  méridionale,  apres  la  mort  de 
Sou  père  Olalis  III,  eu  108'j.  La 
partie  scptcutrionale  eleva  au  trône 
ilaquin  !I,  ûls  de  Magnus  II.  La 
jjiiprre  entre  ces  deux  princes  dura 
)usqii'à  la  mort  de  llaqnin,  en  io8(). 
Ma  gnns , qui  u’avait  pu  Itattre  les 
troupes  de  son  rival  pendant  sa  s’ie , 
Iesde'iit|yiiitc,et  fit  périr  plusieurs 
chefs.  Ot  terreur  ramena  la  tran- 
quillité' , qui  UC  fut  plus  troubic'c  en 
Norvège.  Le  caractère  belliqueux  de 
Magnus  lui  lit  porter  la  guerre  dans 
les  Orcades , les  licbudes , et  en  Ir- 
lande. Il  nomma  son  fils  Sigurd , 
roi  des  Orcades.  Il  ne  fut  pas  si  heu- 
reux contre  Ingon  , roi  de  Suède. 
Ayant  ensuite  votdu  conquérir  l’Ir- 
lande , il  prit  Dublin  , mais  fut  tue 
dans  une  sortie  , le  u4  août  i io3, 
— Mag>us  IV,  dit  Blinde  {V kyeu- 
gle  ) , succéda , en  1 1 3o , à son  père  , 
Sigurd  l'r.  I.J  dureté  de  son  carac- 
tère l’avait  rendu  odieux  ; aussi 
Ilarald  Gillichrist  (V)  n’eut  pas  de 
peine  à lui  arracher  la  moitié'  du 
royaume.  Bientôt  la  guerre  e'clata  : 
Magnus  eut  d’abord  l’avantage;  mais 
ilarald  , revenu  avec  des  troupes 
danoises,  surprit  Magnus  à Bergen, 
lui  fit  crever  les  yeux , le  fit  mu- 
tiler , et  enfermer  dans  un  couvent 
près  de  Drontheim  , en  ii35.  Un 
prétembani  à la  couronne , nommé 
Sigurd,  ayant  fait  périr  Harald  , en 
Il 36,  tira  Magnus  de  sa  retraite. 
Les  paitisous  de  ce  prince  se  réu- 
nirent à lui , et  la  Norvège  fut  livrée 
aux  troubles  et  an  carnage.  Enfin 
Magnus  fut  tué  le  i3  nov.  ii3ç), 
dans  MIC  bataille.  — Maokus  V, 


fils  de  Harald  IV,  fut  proclame  roi 
^par  une  faction  mécontente  de  ses 
frères  Ingon  I'^  et  Sigurd  II;  mais 
il  mourut  presqu’au  même  moment, 
en  1142.  — Magnus  VI,  fils  du 
comte  Erling,  époux  de  Christine, 
fille  de  Sigurd  I“^  fut  déclaré  roi 
dès  l’ôge  de  cinq  ans , sous  la  régence 
de  son  père.  Son  armée  vainquit  Ha- 
qiiiu  III,  qui  mourut  en  ii6'A.  Le 
père  de  Magnus  désirant  raffermir 
sur  le  trône,  le  fit  s.icrer  par  l’ar- 
cheveque  de  Drontheim  ; mais  cette 
mesure  ne  lui  assura  pas  la  posses- 
sion paisible  du  sceptre  : plusieurs 
princes,  issus"du  sang  royal,  formè- 
rent successivement  des  factions  re- 
doutables. Daus  chaque  province 
s’élevèrent  des  corps  de  partisans. 
Ou  parlait  surtout  des  Birkebeniens , 
nommés  ainsi  parce  qu’ils  avaient 
pour  chaussure  des  écorces  de  bou- 
leau. La  vie  dure  et  pénible  qu’ils 
menaient  dans  l(%  forêts  où  ils  .s’é- 
laicnt  retirés  , leur  donna  une  éner- 
gie qui  les  rendit  capables  des  en- 
treprises les  plus  audacieuses.  Ils 
résolurent  de  placer  sur  le  trône 
Sverrer,  descendant  des  rois  de  Nor- 
vège. Après  divers  combats , un  en- 
gagement général  eut  lien  près  de 
Drontlicim,  en  1179:  Erling  fut 
tué;  Magnus  obligéac  fuir  se  cacha 
quelque  temps  dans  un  monasÆre  , 
2>uis  se  rendit  à Bergen,  pour  ras- 
sembler scs  partisans.  Sverrer  lui 
offrit  la  moitié  du  royaume,  et  eut 
même  une  entrevue  avec  lui.  Magnus 
rejeta  toute  proposition  d’accommo- 
dement , comptant  sur  les  efforts  de 
son  parti , et  alla  demander  des  se- 
cours au  roi  de  Danemark  ; de  re- 
tour en  Norvège,  il  fut  défait.  De 
nouveaux  secours  des  Danois  lui 
donnèrent  la  fac^c  de  joindre  une 
flotte  A celle  de  ses  partisans;  et  le 
i5  juin  1 184,  il  attaqua  Sverrer  dans 
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les  eaux  de  Hugastrand.  Entoure  pr 
les  vaisseaux  cnneinis,  et  sur 
point  d’être  pris  , il  voulut  se  sau- 
ver à la  nage;  mais  il  se  noya.  — 
MAcnus  VII,  iageft<»erer(  Législa- 
teur ),  fils  de  Haquin  V,  lui  succéda 
en  xiG'i,  sans  aucune  contestation. 
Des  le  commencement  de  son  r giie, 
il  conclut  la  paix  avec  Alexandre 
III,  roi  d’Ecosse,  qui  garda  les  Hé- 
Ludes  et  l'îlc  de  Man  , en  promet- 
tant A la  Norvège  rioo  marcs  ster- 
ling en  difTérents  termes;  mari  cette 
somme  ne  fut  jamais  payée.  Les  dif- 
ficultés que  Magiius  eut  avec  ses 
voisins  furent  bientôt  aplanies  ; et 
ce  prince  put  donner  tous  .ses  soins 
à l’administration  de  sou  royaume, 
et  à la  réforme  des  lois.  Il  fit  sup- 
primer une  convention  signée  par 
Magnus , en  iifi.;,  qui  donnait  à 
rarchevcqiic  et  aux  évêques  le  droit 
d’élire  les  rois  , et  il  rendit  ainsi  la 
couroune  liéréditaire;  il  abolit  des  di- 
gnités dont  la  puissance  était  dange- 
reuse pour  l’autorité  du  souverain^ 
et  ordonna  avec  sagesse  tuiit  ce 
concernait  le  commerce  et  la  défciïsc 
du  royaume.  Il  organisa  des  assem- 
blées générales  ou  grandes  assises  , 
qui  cuopraient  à la  rédaction  des 
lois  et  à l’assiette  des  impôts.  Enfin  f 
il  mit  un  terme  à la  confusion  et  à 
l’anarcbie  qui  avaient  trop  long- 
temps bouleversé  son  royaume.Grâ- 
ces  à ses  soins , la  Norvège  prit  un 
rang  dritingué  parmi  les  nations  civi- 
lisées. La  loi  qui  règle  le  système  ad- 
ministratif et  la  biérarchie  des  pou- 
voirs, est  tin  des  monuments  les 
plus  intéres.santsqui  nous  soient  res- 
tés de  cette  époque.  Les  premiers  hô- 
pitaux furent  construits  en  Norvège, 
par  les  soins  de  Magnus  :‘ce  fut  au 
milieu  de  ces  travaux  mémorables 
qu’il  fut  enlevé  à ses  peuples  , le 
mai  1280.  — Mackus  VIII.  f'oj\ 
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Maghus-Smer..  ( Pag.  i43  ci-de- 
vant. ) . E — 5. 

MAGNUS,  roi  de  Livonie,  fils 
de  Christian  III , roi  de  Danemark, 
était  né  en  i54o.  Son  frère,  Fré- 
déric II,  qui  monta  sur  le  trône  en 
i55()  , voulant  éviter  de  partager 
avec  lui  le  Holstcin  et  le  Schleswig, 
suivant  l’usage  du  royaume,  termina 
l’achat  de  l’ile  d’Oesel,  entamé  par 
son  père , et  y établit  Magnus  avec 
le  titre  d’évêque  : la  Courlande  et 
l’évêché  de  Rcval  furent  bientôt 
joints  à cette  possession.  Les  Li- 
vuniens  , pleins  d’horreur  pour  le 
joug  des  Russes  , et  fatigués  du 
gouvernement  opjmcssif  des  che- 
valiei  ,s  tcutoniqiies , appelaient  de 
leurs  vœux  tout  j'i  jiice  en  état  de 
les  protéger.  Ils  reçurent  Magnus  A 
bras  ouverts,  comme  leur  libérateur: 
mais  dépouillé  p.ir  les  Russes  de  ce 
qu’il  possédait  sur  le  contiiiltit,  ne 
se  défendant  qu’avec  peine  dans 
l’ilc  d'Ocsel , ce  prince  revint  à la 
cour  du  roi,  sou  frère,  qui  le  reçut 
d’abord  avec  froideur,  le  renvoya 
ensuite  en  Livonie  avec  espoir  de 
secours  , et  ménagea  une  trêve  en- 
tre lui  et  le  tzar  Ivan  IV’.  Magnus, 
tourmenté  dans  la  jouissance  de  ce 
qu’il  possédait,  et  par  le  désir  d’ac- 
quérir davantage  , était  aussi  en 
butte  aux  jalousies  secrètes  des  Rus- 
.ses,  (les  Polonais,  des  Suédois  , et 
‘du  duc  de  Courlamie,  qui  tous  a.spi- 
raient  à la  conquête  de  la  Livonie. 
Séduit  par  les  propositions  du  tzar  , 
il  SC  flatta  de  l’idée  (le  voir  toute 
la  province  sous  sa  domination.  Ivan 
déclarait  qu’il  ne  se  réservait  qu’un 
droit  de  protection  , et  un  léger  tri- 
but annuel.  Magnus  con.seutit  donc 
à se  rendre  à .ÀIoscou,  en  1570  : 
tout  y répondit  d’abord  à scs  es- 
pérances ; Ivan  le  reçut  avec  la 
plus  grande  distinction  , lui  pro- 
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mit  une  tic  scs  iiicccs  en  mariapc,  le 
, proclama  roi  de  Livonie,  et  lui  aban- 
donna tout  ce  qu’il  y possédait. 
Son  b'it,  par  ces  concessions,  était 
d’enpager  le  roi  de  Danemark,  à 
continuer  la  guerre  contre  la  Suède. 
Toutefois  Frédéric  lit  sa  pai\  avec 
cette  puissance.  Magnus  , qui  était 
obligé  de  conquérir  son  royaume  , 
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MAGNUS  ou  MAüNl  fjFAit),ar- 
ebeveque  d’üpsal,  naquit  à Lind- 
kœping  , en  i488.  Il  rapporte  lui- 
meme  qu’il  était  d'une  ancienne 
famille  nommée  Store  ( magnus  , 
grand  ).'  Gustave  - Wasa  ayant  en- 
trepris d’iiitroduirc  la  réforiuatiou 
en  Suède  , l’arcbevèque  lui  suscita 
de  grands  obstacles  ; mais  ne  pou- 
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fut  instruit  de  cette  nouvelle  pendant  vant  triompher  d un  monarque  qui 
nu’il  assiégeait  Rcval , avec  vingt-  joignait  la  prudence  a la  fermeté  , il 
cinq  inillg  Russes.  Il  en  conçut  un  se  rendit  a Rome  , on  il  mourut  le 
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tel  découragement,  elle  inspira  une 
telle  vigueur  aux  Suédois,  mi’il  se 
retira  avec  une  perte  considérable. 
Le  ttar  ne  garda  )ilus  alors  aucun 
ménagement  avec  Magnus,  et  le  me- 
naça même  de  la  mort.  Magnus  trem- 
blant , alla  SC  jeter  aux  pieds  du  fa- 
rouche Ivan  : celui-ci  le  lit  mettre  aux 
fers , et  ne  le  rclâcba  qu’en  exigeant 
une  grosse  somme  et  quelques  places 
pour^  rançon.  Voyant  ensuite  les 
dispositionsdes  Livoniens  pour  Mag- 
nus , il  l’assiège  dans  Wendeii,  eu 
1 578 , et  commet  en  sa  présence  les 


l'i  mars  i544.  Jean  Magnus  acquit 
une  grande  réputation  par  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  : Golhorum 
Sueonunufue  hisloria  ex  probatis~ 
siinis  antiquoruiii  moniimentis  col- 
lecta , 1 554,  tu-fol.  ; Bâle, 

1 558 , iii-8".  : c’est  une  histoire  de 
Suède  , appuyée  , selon  l’auteur  , 
sur  le  témoignage  de  Saxon  lo  gram- 
mairien, d’Eric  d’UpsaljSur  les  mo- 
numents runiipies  , et  sur  plusieurs 
mémoires  contemporains  consci'vés 
par.  les  moines;  mais  l’imagination 
de  rhistorieu  n’a  ps  eu  moins 


cruautés  les  plus  révoluntes.  Il  lerfA-  part  a son  l*'a'’a'l.  Les  leinns 

traîne  après  lui  comme  un  sujet  cri- ^Rieicns  jusqu  a I établissement  du 

minci  le  fait  comparaître  devant  christianisme  dans  le  oimcrae  sic- 
lui  à Dorpat,  le  juge,  et  lui  pardon-  cle  , occupent  pages  in-folio;  et 
ne  Magnus,  comptant  pour  rien  sa  l’on  y apprend,  entre  autres  clio.scs 
fortune,  son  titre  de  roi , et  la  puis-  . dillicilcs  à croire  que  la  genealogie 
sauce  de  rennemi  qu’il  allait  se  fai-  des  rois  de  Wc  remonte  )usqu  a 


re , s’enfuit  en  Courlandc,  et  se  met 
sous  la  protection  du  roi  de  Pologne. 
La  plupart  de  scs  vassaux,  se  vovairt 
abandonnés,  se  soumirent  aux  Rus- 
ses. L’île  d’Ocsel  et  quelques  autres 
districts  lui  restèrent;  mais  dénué  de 
toute  ressource  , sans  appui , sans 
considération,  accablé  de  dettes  et 
de  chagrins , ce  malheureux  prince 
lutta  dès-lors  inutilement  contre  sa 
mauvaise  fortune;  le  roi , son  frère, 
sollicita  sans  succès  le  Uar  en  sa  fa- 
veur : Magnus  mourut  dans  sa  re- 
traite, le  17  mais  i583.  E — »• 


Magug.  Jean  Magnus  donna  aiLSsi 
une  histoire  des  archevêques  d’üp- 
sal : JlUtoria  melropoUtanæ  eccle- 
sue  Upialcnsis  à Johanne  A/agno 
gotho. — Collecta  opéra  Ulai  Magni 
gothi  ejui  fralris  in  lueem  édita, 
Rome,  i55o,  in-fot.  G — au. 

MAGNUS  ( Olaus  ) , frère  du 
précédant , était  archidiacre  de  la 
cathédrale  de  Strenguès , lorsque  la 
reformation  fut  prècbée  en  Suède. 
Aicssi  attaché  que  Jean  à l'ancienne 
croyance,  il  résigna  sa  place,  et  sui- 
vit sou  frère  à Rome.  -A  la  mort  dt 
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eeliii-ci.tppape  lui  coufera  l’archeTc- 
chëd  Upsal;  mais  ne  pouvant  pren- 
dre possession  de  eettc  dipnitë,  ni  de 
celle  de  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Poscn  , qui  lui  avait  été'  promise  par 
Sigismond  , roi  de  Pologne  , Olai'is 
passa  ses  dernières  années  dans  le 
monastère  do  Sainte-Brigitte  à Rome, 
subsistant  d’un  petit  revenu  que  le 
pape  lui  avait  assigne.  Il  mourut  en 
i568  , et  fut  enterré  à côté  de  son 
frère , dans  l’église  du  V’atican.  On 
a de  lui  : Historia  de  gvnfiljus  sep- 
tenlrionalibus  , earumque  d versis 
statibus  , condilionibus , moribus  , 
itidem  superstitionibus , disciplinis , 
Rome,  1 555,  in-fol. , et  Râle,  1 5(>7; 

• les  autres  éditions  ne  sont  ipie  des 
extraits  , de  même  que  la  version 
f^i  ançaise , Paris  , i 5bi  , in-8".  , et 
I abrégé  latin  douné  par  Scriimnius , 
Anvers  , 1 56a.  L’ouvrage  d’OIaiis 
Magnus  , traduit  en  plusieurs  lan- 
gues,  ne  la  jamais  été  en  suédois, 
quoiqu’il  y soit  essentiellement  ques- 
tion de  la  Suède.  Peut-être  la  raison 
en  est-elle  que , dans  ce  pays , on  a 
pu  (uger  mieux  le  travail  deVauteur, 
qui , a qiielijiies  traiu  intéressants  et 
fondés  en  joint  un  grand  nombre 
de  minutieux  , et  auxquels  une  criti- 
que judicieuse  empêche  d’ajouter  foi. 
On  a encore  d’Olaüs  Magnus  : Ta- 
bula ierraruin  septentriunalium  et 
rerum  mirabiliuni  in  eis  ac  in  Ocua- 
no  vicino.  Venise,  i63<). Messeuius 
lui  attribue  : Epitome  revelationum 
S.  brigittæ  , qui  doit  avoir  été  im- 

pnmé  à Rome.  C au. 

MA(1NUS(Jacobüs)  V.  Gband. 
MAONtISSON.  f',  Mar.N.atus. 
MAdON  , amiral  carthaginois, 
s’empara,  7ouans  avant  .l.-C.  des  îles 
Baléares  , aujourd’hui  Ma'iorque  , 
Minorqueet  Y vice,  et  donna  son  nom 
au  fameux  port  de  Pile  de  Minarque, 
nommé  cncoreàprcâcut  Poi  t-Mahon 


( Porlus-Magonis  ).  — Mago!»  . 
suUcte  et  général  carthaginoi.s,  chef 
d’une  famille  qui  resta  en  possession 
des  premières  charges  de  la  répu- 
blique , fut  choisi,  vers  l’an  5u3 
avant  l’ère  chrétienne  , pour  rem- 
placer Malée , magistrat  suprême , 
q"  ®^3it  puni  de  mort  pour  avoir 
aspiré  à la  tyrannie.  ( r.  Malée.  ) 
Magon  signala  son  aibninistsalion 
Jiar  des  succès  en  tous  genres  ; il 
introduisit  la  discipline  militaire 
Jiarmi  les  Carthaginois,  recida  les 
frontières  de  la  république,  étendit 
son  commerce,  et  augmenta  ses  ri- 
chesses. Il  mourut  vers  l’an  4o8 
avant  J.-G,,  laissant  Carthage  dans 
un  état  florissant.  Ses  fds  , Amilcar 
et  .Asdriibal,  lui  succédèrent  dans 

ses  dignités,  B p 

MAGON-BARCÉE,  amiral  car- 
thaginois, envoyé  en  Sicile  avec  une 
floue,  vers  l’an  3qG  avant  .1.  - C. , 
défit  Leptine,  frère  de  Denis  le  tyran, 
dans  un  combat  naval , et,  ayant'rcm- 
placé ensuite  Imilcou  général  del’ar- 
inéede  terre,  traita  tous  les  Siciliens 
soumis  à Carthage  avec  une  extrême 
douceur;  mais  loin  de  pouvoir  re- 
parer  les  malheurs  précédents,  il 
perdit  lui  même,  quatre  ans  après  , 
une  grande  bataille  à Albacoenum  , 
contre  Denis  en  personne.  Il  conserva 
toutefois  le  commandement  eu  chef, 
et  entra  en  campagne  l’année  sui- 
vante avec  8o  mille  hommes.  Plu- 
sieurs villes  se  déclarèrent  eu  sa  fa- 
veur- mais  voyant  son  armée  affai- 
blie par  lacontagiun  et  parla  famitie, 
il  fit  la  paix  avec  Denis  , et  revint 
à Carthage,  ou  il  fut  nommé  suflête 
ou  magistrat  suprême.  Magon  fut 
encore  choisi  pour  commander  en 
Sicile  , lors^i’après  une  ]>aix  de 
dix  ans,  Denis  déclara  la  guerre  aux 
Carthaninois.  Attaqué  par  ce  prince 
à Cabala,  immédiatement  après  son 
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débarqiicraeni , il  balança  long-temps 
la  victoire,  et  périt  les  armes  à la 
main,  raii39Q avant  l’ére chrétienne. 
Les  restes  de  l’armée  carthaginoise , 
profitant  d’une  trêve , rendirent  à 
leur  brave  général,  les  honneurs  fu- 
nèbres , et  tirent  éclater  la  plus  vive 
douleur.  — Msgon  - Barcke  , fils 
du  précèdent , lui  succéda , jeune 
encore,  dans  le  commandement  de 
l’armée,  montra  beaucoup  de  va- 
leur et  de  zèle  pour  venjjer  sou  père 
et  sa  patrie  , livra  bataille  à Denis 
le  tyran , dès  que  la  trêve  eut  expiré, 
et  le  vainquit  à Cronion  , l’an  38'a 
avant  J.  - C.  Ce  général  usa  de  la 
victoire  avec  modération , et  con- 
clut une  paix  honorable,  qui  laissait 
les  Carthaginois  eu  possession  de  ce 
qu’ils  Avaient  conquis  en  Sicile,  et 
leur  assignait  mille  talents  pour  les 
frais  de  la  guerre.  Les  troubles  sur- 
venus ensiii  te  da  us  cette  île  sous  Denis- 
le-Jeuuc , ayant  paru  i.ivorabics  aux 
Cailhaginois,  ils  y reuvoycrent  Ma- 
gon  avec  de  puissants  renforts. Ce çé- 
néral  fut  d’auord  introduit  dans  .Sy- 
racuse par  Icetas , bloqua  la  citadelle 
occupée  par  les  Coriuthieus,et  mar- 
cha ensuite  à Cataue  pour  combat- 
tre Timoléoii,  leur  chef.  Pendant  sa 
marche,  l’enuemi  lui  enleva  le  quar- 
tier de  Syracuse  appelé  V y4c radine. 
Magon  renonçant  aassitôt  à son  pro- 
jet , revint  sur  ses  pas;  mais  il  lui  fut 
impossible  de  déloger  l’eunemi  de 
l’Acradiuc.  Timoléon  s’avançait  déjà 
en  bon  ordre,  appelant  à lui  tous  les 
Grecs  et  les  mercenaires.  Magon  saisi 
de  frayeur,  ou  ne  cherchant  peut- 
être  qn’un  prétexte  pour  se  retirer, 
feignit  de  craindre  la  défection  do 
ses  troupes,  sortit  du  port  avec  la 
flotte , abandonna  honteusement  la 
Sicile,  et  cingla  vers  Carthage,  où  il 
devint  l’olqct  de  l’indignation  pu- 
blique. Traduit  eu  jugement,  il  pré- 
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vint  son  supplice,  et  se  tua  de  déses- 
poir, vers  l’ail  343  avant  J.-C.  Son 
cadavre,  attarhé  à une  croix,  fut  ex- 
posé à la  vue  du  peuple,  pour  empê- 
cher à l’avenir  les  généraux  cartha- 
ginois de  niauqiier  si  iudignemeut 
à leurs  devoirs.  B — p. 

MAGON,  amiral  carthaginois  , 
envoyé  avec  une  flotte  au  secours 
des  Romains  contre  Pyrrhus  , l’an 
■a8o  avant  J.-C. , se  présenta  au  sénat 
de  Rome , qui  refusa  ses  offres , en  lui 
témoignant  néanmoins  sa  reconnais- 
sance pour  la  bonne  volonté  des 
Carthaginois.  Magon  se  rendit  , de 
Rome  , au  camp  de  Pyrrhus  , sous 
prétexte  de  lui  proposer  la  médiation 
de  Carthage  , mais  en  effet  pour  lo 
siind^  , et  pour  découvrir  quelles 
étaient  ses  vues  , relativement  à la 
Sicile.  Magon  attaqua  ensuite,  avec 
sa  flotte , mais  inutilement , la  ville 
de  Rhége  , et  remit  aussitôt  eu  mer 
pour  observer  les  mouvemeuts  de 
Pyrrhus.  — Magou,  de  la  même 
famille  que  les  précédents , florissait , 
vers  l’aii  i4o  avant  J.  - C.  , et  iie 
s’illustra  pus  moins  par  scs  écrits 
que  par  ses  exploits  militaires.  Il 
composa  sur  l’agriculture  vingt-huit 
volumes,  que  Scipion  préserva  des 
flammes,  et  porta  au  sénat , après  la 
prise  de  Carthage.  Cette  auguste  as- 
semblée ordonna  que  l’ouvrage  de 
Magon  serait  traduit  du  punique  en 
latin  ; et  il  fut  souvent  consulté  , 
quoique  Caton  eût  déjà  amplement 
traite  le  même  sujet.  On  dit  mêiiie 
que  les  Romains  en  fii-cnt  tant  de  ca.s, 
qu’ils  lui  rendirent  autant  d’honneur 
qu’aux  livres  .Sibyllins.  B — p. 

MAGON,  frère  d’Annibal , suivit 
ce  général  en  Espagne  et  en  Italie, 
se  signala  aux  batailles  du  Te.sin  et 
de  la  Trebia  à la  tète  d’un  corps  de 
cavalerie  ; et , plaeé  au  centre  de 
l’armcc  avec  son  frère  , à la  bataille 
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de  Cannes,  (l’an  aiGav.  J.-C.  ) il 
contribua  au  succès  de  cette  journée 
dont  il  porta  la  nouvelle  à Carthage. 
Ma  gon  prononça,  en  cette  occasion, 
un  discours  au  sénat  sur  les  exploits 
de  sou  frère  en  Ilabe  ; et,  pour  don- 
ner une  idée  de  la  lictoire  qu’il  ve- 
nait de  rciuporler , il  fit  répandre 
au  milieu  de  la  salle  un  boisseau 
.d’anneaux  d’or,  tirés  des  doigts  des 
chevaliers  romains  qui  y avaient  été 
tués.  Mais , traversé  par  la  faction 
d’H.iunou , ce  ne  fut  qu’avec  peine 
qu'il  obtint  de  faibles  renforts  pour 
l’Italie:  il  reçut  même  l’ordre,  au 
moment  du  départ , de  les  con- 
duire en  Elspapuc,  où  les  Romains 
avaient  alors  1 avantage.  M.igon  s’y 
réunit  à son  aut  A frère  .Asdrubal , 
commanda  souvent  une  armée  sépa- 
rée, et  soutint  pendant  dix  ans  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  courage  la 
fortune  dhaucclaute  de  la  rivale  de 
Rome.  Mais,  allàibli  par  la  malheu- 
reuse diversion  d’ Asdrubal  eu  Italie 
et  par  la  défection  des  Espagnols , 
ne  pouvant  plus  rien  op]>oscr  à la 
fortune  de  Scipiou , il  s’enferma 
dans  Cadix,  où  d découvrit  et  dis.si- 

t)a  une  conjuration  tendant  à livrer 
a ville  aux  Romains.  Il  reçut  enfin 
l’ordre  de  marcher  lui-même  en 
Italie  au  secours  d’Aunibal , et  con- 
çut le  dessein  téméraire  de  prendre 
Carthagène  avant  d’.'ibandonncrtout- 
à-fait  l’Espagne.  Magon  échoua  dans 
cette  entreprise,  et  fut  obligé  de 
s’iirrèter  aux  îles  Baléares , pour  y 
faire  des  levées.  Repoussé  de  la 
plus  grande  de  ces  îles  par  les  habi- 
tants , il  gagna  Miuorque , s’en  em- 
para, et  y fortifia  le  port  Mahun, 
{Portas  Magonis).\'ét(i  suivant,Ma- 
gon  débarqua  en  Ligurie  avec  dou/.e 
mille  hommes  et  deux  centschevaux, 
enleva  par  surprise  la  ville  de  Gè- 
nes , s’empara  du  port  et  de  la  ville 
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de  Savonc,  et  se  vit  bientôt  à la  tête 
d’une  armée  nombreuse  par  la  jonc- 
tion d’un  puissant  corps  de  Gaulois 
et  de  Liguriens.  Tenu  cependant  en 
échec  par  le  consul  Cethegus , qui 
l’empcchait  de  joindre  .Annibal , il 
se  fit  jour,  et  pénétra  ju.squ’cn  Insu- 
brie,  où  il  en  vint  à une  bataille  géné- 
rale contre  Quiutilius  Varus.  Ma- 
gon ne  négligea  rien  de  ce  qu’oii 
pouvait  attendre  d’un  grand  général  ; 
mais  , grièvement  blessé  dans  l’ac- 
tion, il  regagna  par  une  belle  retraite 
la  Ligurie  , où  un  courrier  lui  aj>- 
porta  l’ordre  de  retourner  directe- 
ment à Carthage  , alors  menacée 
par  Scipion  l’Africain.  Le  général 
carthaginois  fit  aussitôt  embarquer 
ses  troupes  , et  mit  à la  voile  : il 
expii  a des  suites  de  sa  blessure , à 
la  hauteur  de  l’île  de  Sardaigne  , 
vers  l’an  uo3  avant  Jésus-Christ. 

B— P. 

MAGON  ( Chaules  - Rem-I)  , ne' 
à Paris  le  t'i  novembre  , en- 
tra dans  la  marine  comme  aspirant , 
à l’àgc  de  quatorze  ans.  Nomme 
garde  de  la  marine  en  1778,  il  fut 
embarque  sur  le  vaisseau  la  Breta- 
gne, monté  pir  M.  d’Orvilliers  ; et 
pour  sou  de'but , il  participa  au 
combat  d’Ouessant.  Promu  au  grade 
d’enseigne  de  vaisseau  en  1 780 , il 
passa  sur  le  Solitaire  , et  assista 
aux  trois  combats  livrés  par  M.  de 
Guicheu.  Embarquî  ensuite  sur  le 
Caton , qui  faisait  partie  de  l'armée 
navale  aux  ordres  du  «omte  de 
Grassçy  il  fut  présent  à tous  les 
combats  qu’elle  soutint.  Ce  vaisseau 
ayant  été  pris  dans  le  neuvième  com- 
bat , Magon  fut  conduit  prisonnier 
eu  Angleterre.  A sou  retour  il  fut 
embarqué  sur  la  Surveillante  , des- 
tinée pour  rindc.  Commandant , en 
1 788,  la  frégate  V Ampldtrite , com- 
me lieutenant  de  vaisseau , U reçut 
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1.1  missioinl’aller  reprendre  l’île  de 
Diepo  - G.ircia  , dont  les  Anglais 
s’cldiont  empares.  Magon  remplit 
rctie  mis.sion  avec  le  plus  grand 
enccés  : il  de'tniisit  les  fortificalions 
tdevccs  par  les  Anglais,  et  les  contrai- 
gnit d’anandonncr  nie.  l’endant’les 
cinq  années  qui  s’écoulèrent  de  i ^88 
à 1793,  il  navigua  constamment 
dans  les  mers  de  rindc  sur  diverses 
frcgales.  Commandant  la  Minerve  et 
ensuite  la  Cj  bèle  , il  remplit  plu- 
.sienrs  missions  dilFicilcs  en  Chine  , 
en  Corliinrhine  et  an  IJengale.  Il  e- 
tait  à ri!e  de  France  lorsque  des 
troubles  y éclatèrent  en  1791.  Mis 
en  pri.son  par  suite  îles  dénonciations 
portées  contre  lui  a la  Socièlé popu- 
. luire , un  jugement  le  rendit  h scs 
fonctions  ; et  son  ancienneté  le  |)orta 
au  coramandemeut  provisoire  des 
forces  navales  , qu’il  con.serva  jus- 
qu’à l’arrivée  du  contre-amiral  Ser- 
eey,  sous  les  ordres  iluqael  il  servit 
ensuite  en  qualité  décommandant  en 
.second.  Nommé  capitaine  de  vais- 
seau en  1795,  il  prit  successivement 
le  commandement  des  frégates  la 
Seine  et  la  Prurlente;  et  ce  fut  sur 
cette  dernière  qu’il  participa  au  bril- 
lant combat  que  soutint  la  division 
de  frégates  commandée  par  M.  de 
Scrcey  contre  deux  vaisseaux  an- 
glais de  ^4  ) dans  le  détruit  de  Ma- 
lac.  En  i798,)Iagon  passa  .sur  la 
Fertii.  La  Régéné-ée  et  la  Seine 
furent  mises  sous  ses  ordres  , et  on 
le  chargfti  d’escorter  deux  riches 
vaisseaux  de  la  compagnie  des  Phi- 
lippines qu’il  empêcha  de  tomber  au 
pouvoic  des  Anglais  en  soutenant  un 
combat  particulier  le  ’x^  avril  de 
la  même  année.  Cette  compagnie  , 
]>our  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
chargea  M.  Hervas  de  lui  ollrir  en 
son  nom  une  armure , sur  laquelle 
était  gravée  nue  iusciiplion  qui  at- 
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testait  .sa  bravoure  en  cette  circons- 
tance. A sou  retour  en  France,  Ma- 
gon  obtint  la  conviction  qu’il  avait 
été  ilc.sscrvi  auprès  du  Directoire. 
.Accusé  d'avoir  participé  au  renvoi 
des  agents  Bacoct  llunicl,quiavaienC 
été  embarqués  de  vive  force  par  les 
ordres  de  l'assemblée  coloniale  de 
nie  de  France,  il  fut  destitué.  Mais 
sa  réintégiation  fut  accordée  aux 
sollicitations  de  l'amiral  Briiix,  qui 
avait  beaucoup  d'estime  pour  lui  ; 
et  il  fut  fait  chef  de  division,  et  placé 
le  .second  sur  la  liste  de  la  marine. 
Ajirès  avoir  été  chargé  encore  de 
diverses  missions  , il  fut  nommé,  au 
mois  d’août  1801  , au  coinmande- 
meiit  du  s'ais.seau  le  Mont-Blanc, 
qui  fai.sait  partie  ue  l’armée  navale 
aux  oi-drcs  de  l’amiral  Villaret . des- 
tinée pour  l’expédition  de  Saint- 
Domingue.  Avec  une  division  de 
quatre  vaisseaux  et  deux  frégates  , 
il  s’empara  du  foi1  D.itiphin  , dé- 
fendu par  une  nombreuse  garni- 
son ; et  cette  action  brillante  lui 
mérita  le  grade  de  contre-amiral. 
Revenu  en  France,  en  i8o4  . Ma- 
çon fut  emjiloyé  dans  la  flotille  de 
Boulogne , dont  il  commanda  l'aile 
droite.  Envoyé  à Rochefort  , en 
i8o5 , pour  y prendre  le  comman- 
dciiient  d’une  division  , il  porta  son 
pavillon  sur  Wllgésiras.  Ce  vaisseau 
faisait  partie  de  l’armée  navale  aux 
ordres  de  Villeneuve  , lors  du  com- 
bat deTrafalgar,  le  21  octobre  i8o5, 
où  il  aborda  le  vaisseau  anglais  le 
Tonnant  , qui  voulait  couper  la  li- 
gue. Cette  manauvre , toujours  dan- 
gereuse, avait  complètement  réussi  , 
lorsque  , plusieurs  vaisseaux  enne- 
mis étant  venus  au  secours  du  Ton- 
nant , l'Ægêsira\  se  trouva  dans 
la  position  la  plus  critique.  Magon 
.se  portait  partout , et  encourageait 
sou  cquipge  avec  le  sang  - froid  le 
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pliu  liëroïquc.  L’ardeur  qu’il  lui 
avait  cunimiiiiiqnëc  était  telle , que 
les  Anglais  ne  purent  jamais  mettre 
le  pied  à bord  de  ce  vaisseau  , et 
furent  toujours  repoiisse's  avec  une 
grande  perte.  Quoique  Messe'  grièvC' 
ment , au  bras  et  à fa  cuisse , dans 
la  première  heure  du  combat,  Ma- 
gon  n’avait  pas  quitte  le  pont,  lors- 
qu’une balle  le  frappa  a la  tète  et 
termina  son  existence.  Ce  combat 
était  le  douzième  auquel  il  avait  pris 
part.  H — î». 

MAGRI  ( Domihiquk  ),  en  latin 
Macf.b  , théologien  et  littérateur  , 
néon  if)f>4,à  la  Valette,  dans  l’ile 
de  Malte,  après  avoir  terminé  ses 
études,  reçut  les  onlres  mineurs, 
et  fut  envoyé  près  d'un  de  ses  on- 
des, professeur  en  droit  à Palcrme; 
mais  ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
la  jurisprudence,  il  obtint  de  son 
j)ère  la  permission  d’aller  faire  son 
cours  de  jdiilusophie  à Rome.  Tan- 
dis qu’il  était  encore  sur  les  bancs  , 
il  fut  envoyé  par  le  cardinal  Orsini, 
près  du  patriarche  des  Maronites  , 
pour  le  désabuser  sur  le  traitement 
que  recevaient  les  elèves  de  celte 
nation  ; et  il  conduisit  cette  afiàire 
avec  une  prudence  qu’on  ne  devait 
guère  attendre  de  son  dgc.  Ses 
cours  terminés  , il  revint  à Malte; 
mais  il  en  fut  rappelé,  au  bout  de 
quelque  temps,  pour  travaillera  l’é- 
dition de  la  Bible  aralm.  Il  obtint , 
en  iG.î  J , la  théologale  du  chapitre 
de  Viterbe;  et  il  mourut  en  cette 
ville,  le  4 m.vrs  id’j'Jt.  C’est  à Magri 
qu’on  doit  la  publication  des  ouvrages 
de  Jiatiuo  Lalini  ; et  il  les  fit’pré- 
céder  d’une  Vie  ded’antciir  ( Ployez 
I.ATiwi , XXIII,  ]iag.  4'a3).  On  cite 
de  Magri  : 1.  Aolizia  de‘  vocaboli 
ecclesiaAici  con  la  dichia’azione 
delle  ceremmde  et  origine  delli  riti 
UKii,  etc.  Messine,  1644  » in-4“.  j 
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Rome,  i65o,  16G9,  1677,  in-fol.; 
Bologne,  i68u  ; Venise,  1675, 
1703,  1 7 1 ■J , in-4®.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  en  latin,  et  imprimé  deux 
fois  eu  Allemagne;  mais  Charles 
Magri , frère  de  notre  auteur , mé- 
content de  celle  traduction  , en  fit 
une  nouvelle,  et  la  publia  sous  ce  ti- 
tre : Hierolexictm  sive  sacrum  Die- 
tiunarium  , Rome  , 1677  , in  - fol. 
Cette  version  a été  roiinprimée,  Ve- 
nise, ou  Bologne  , fj65  , » vol.  in- 
4".,  angnientée  de  plus  de  huit  mille 
mots.  Ce  lexique  est  fort  estimé  ; et 
l'on  y trouve  une  foule  de  détails 
curieux  qu’on  chercherait  vainement 
dans  les  ouvrages  du  même  genre.  I}. 
Antilo^iæ  seu  contradiclianes  aj>- 
jtarentei  sacræ  Sc  ipturœ  , etc.  , 
Pans  , ifitiT),  in-'i4.  Ce  traité  a été 
souvent  réimprimé  en  Italie;  mai.s 
la  meilleure  édition  est  celle  de 
Paris,  iGH")  , in-11,  publiée  pat- 
Jacques  Lefèvre,  archiiliacre  de  Li- 
sieux, qui  l’a  igmcnta  de  nioitié(  1 ) : 
elle  a reparu  à la  lin  du  tome  it 
ÿdu  II ierolcj icon.  III.  lireve  rac- 
conto  del  iiiaggio  al  monte  Li- 
huno.Rome,  iü55;  Viterbe , i()(>4, 
in  4".  C'est  le  récit  de  la  mission  de 
Magri  près  du  patriarche  des  Maro- 
nites. IV,  riitù  del  kafè  bevenda 
inlrvdotta  nuovamente  neü’  Italia  , 
cati  alcune  ossereazioni  per  con- 
servar  la  sanità  nella  vecchiaja  , 
Viterbe,  iWiâ;  avec  des  additions, 
Rome,  1B71  , in-4“.  V.'Quelques 
écrits  moins  importants  , dont  on 
trouvera  les  titres  dans  Niccron  , 
tome  XM  . et  dans  la  Bihliolheca 
volante  de  Cinc'li.  W — s. 

MAHAKB.AL.  P'.  Maiikubai.. 

M.AHAUT.  y.  Mathiloe. 
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MAIIDY  (Mohammed  Iae)  , 3“*. 
kh.ilyfc  abliisside  , succ«la  à son 
i.  re  Al  Maiisour  an  mois  de  Dzoul- 
ladja  , 1 58  de  l'hégire  (octobre 
de  J. -G.)  /^.MA^soüB.i  Aussi  élément, 
aussi  libéral  que  son  pretlécesseiir 
avait  été  dur  et  avide,  il  ouvrit  les 
prisons  ou  gcinissaiciit  de  noni- 
Iireuscs  victimes,  et  restitua  tous 
les  biens  iiijiisteincnt  confisqués  ; 
mais  tandis  que  les  grands  de  l'em- 
pire lui  prêtaient  serment  delidelité 
a Bagbdad,  sou  cousin  Issa  se  fai- 
sait proclamer  kbalyfc  à Koufah , 
dont  il  était  gouverneur,  et  se  pré- 
parait à soutenir  les  armes  à la  main, 
les  droits  dont  Mausour  l’avait  dé- 
pouillé. Malidy,  plus  avare  du  s;ing 
lie  scs  sujets  quedeses  trésors,  sut  at- 
tirer Issa  à sa  cour  ; et  moyennant  i o 
milüous  de  dinars  , il  le  détermina 
iiou-seulcinent  a se  soumettre,  mais 
ciicoreà  se  désister  de  ses  prétentions 
aiitrônecu  faveur  desenfants  du  kha- 
lyfe. Dans  lemême  temps,  Youssouf, 
gouverneurduKboraça II,  s’érigeait  en 
prophète  et  levait  l’étendard  de  la  ré- 
volte. Mahdy,  qui  s'était  montre  clé- 
ment envers  un  prince  de  sa  famille, 
déploya  une  juste  sévéritécontrel’iin- 
poslcur.  Youssouf  vaincu  fut  amené, 
pieds  et  poings  liés,  à Baghdad,  où 
le  khaljife  le  fit  mettre  en  croix. 
Mahdy  conduisit , deux  ou  trois  an- 
nées de  suite  , la  caravane  sacrée 
à la  Mekkc , mais  avec  plus  de  faste 
que  de  dt^otion.  Il  nourrissait  tous 
les  pèlerins  et  leurs  chameaux;  il 
faisait  porter  une  si  prodigieuse  quan- 
tité de  neige,  qu’elle  .sulfisait  pour 
rafraîchir  les  fruits  et  les  sorbets 
qu’il  partageait  avec  sa  nombreuse 
suite  , tant  au  milieu  des  sables  bi fi- 
lants de  l’Arabie,  que  durant  son 
se'jour  à la  Mckkc,  où  la  neige  était 
à ]>eu  près  inconnue.  H fournissait 
aux  habitants  de  cette  viüc  des  vivres 
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pour  l'année  entière , et  il  leur  fit  dis- 
tribuer en  mie  seule  occasion  jusqu’à 
cent  mille  babils.  Un  tel  excès  de 
profusion  porta  les  frais  d’un  seul 
de  res  jiclcriuages  .à  six  millions  de 
dinars.  .4u  reste  si  Mabdy  s'éloignait 
de  la  modestesimplicité  des  premiers 
kbalyfcs  Omar),  scs  voyages 

furent  avantageux  aux  prov'inccsqu’il 
traversa.  Sur  toute  la  route  depuis 
Baglulad  jusqu’à  la  Mekkc,  il  fit  creu- 
•scr  des  puits , et  bâtir  des  colonnes 
milliaires  et  des  hospices;  il  fit  trans- 
lorter  une  grande  quantité  de  mar- 
nes pour  agrandir  les  temples  de 
Médine  et  de  la  Mekke;  et  il  établit 
des  relais  de  mulets  et  de  chameaux 
pour  faciliter  les  commimicatioiis 
entre  ces  villes  et  avec  ['Yémen.  Pen- 
dantson  absence , scs  troiqies  avaient 
fait  des  courses  sur  les  terres  de 
l’empire  grec, et  emmené  un  grand 
Bombre  de  captifs.  Les  chrétiens 
avaient  pris  leur  revanche , et  taillé 
en  pièces  un  corps  de  Musulmans  en 
Syrie.  Pour  réparer  r^t  échec , llaçan, 
l’un  des  généraux  du  khalyfe,  mar- 
cha sur  Dorylée,  l’an  i6'i  (779)  : 
mais  la  disette  de  vivres  et  de  four- 
rages le  fit  échouer  contre  cette 

{•lace  ctcontrc  .Amorimn  ; et  il  perdit 
jcaucoup  de  monde  dans  cette  expé- 
dition, quoique  les  Grecs  n’eussent 
pas  troublé  sa  reli’aite.  Mabdy , vou- 
lant venger  l’airrout  qu’avaient  é- 
proiivé  les  armes  musulmanes,  laisse 
liady , son  fils  aîné,  pour  gouverner 
Bagbdad,  et  marche  vers  la  Gilicic 
avec  son  fils  Harouu  , l’an  i(J3 
(780).  Arrivé  à Halep,  il  apprend 
que  les  environs  sont  infectés  par  les 
Zeiulikilcs , sorte  d’Iiérétiqnes  qui , 
sous  prétexte  de  chercher  la  vérité  , 
ne  suivaient  aucune  religion,  et  pro-, 
fessaient  une  doctrine  aussi  corrom- 
pue que  leurs  mœurs.  Il  parvint  à les 
acculer  presque  tous  sur  uu  mêiuâ 
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point,  les  0^ passer  au  Ci  de  IVprc, 
et  déchira  ou  dispersa  tous  leurs  li- 
vres. Ensuite  il  s’avaii^-^^sur  les 
Lords  du  Djilioun  ( le  Pyranie  ) , et 
s’y  arrêta  , taudis  que  son  fils  Ila- 
roiiii,  muni  de  ses  instrurtiuus,  alla 
combattre  les  Grecs  , sur  lesquels  il 
remporta  plusieurs  avantages  si- 
nalcs  , qui  forcèrent  l’impcrarice 
rèue  à demander  la  paix.  ' f'oy. 
Aaron,  1,  pag.  5,  et  IrÈne,  XXI, 
u50.  ) Vers  le  ineiue  temps , les 
troupes  du  khalyfc  exterminèrent 
dans  le  Klioravau  les  partisans  de 
Hakem-ibn- Atha  cl  Mueauna,  et 
réduisirent  ce  fameux  imposteur  à se 
donner  la  mort  ( rqj'.  Atha,  11, 
6oo).  Le  Djordjan  fut  également  dé- 
livré de  la  secte  des  Moliammarah  , 
ou  des  rouges  , par  la  mort  d’.Abdel 
Caher,  leur  chef,  et  par  la  dispersion 
de  ses  partisans.  Tous  ces  troubles 
étaient  des  ramilicatiousdc  la  révolte 
d’Aliou  Mosicm  ( ce  nom,  I , 
).  .Après  un  règne  de  dix  ans  dont 
la  fin  fut  heureuse  et  tranquille , 
Mahdy  mourut  dans  le  district  de 
Masendan,  près  du  Tygre  , le  a3 
moharrem  itk)  (4  août  ^85  ),  igé 
de  43  ans.  Quelques  auteurs  disent 
qu’il  fut  empoisonné  en  mangeant 
une  poire  destinée  par  une  de  ses 
femmes  à se  défaire  d’une  rivale; 
les  autres,  que  , dans  une  partie  de 
chasse  , son  cheval  l’avant  emporté 
sous  la  porte  d’une  masure,  il  s’y 
rompit  les  reins.  Il  fut  enterré  au 
pied  d’un  noyer,  sous  lequel  il  avait 
couiume  de  se  reposer.  Ce  prince , 
occupé  sans  cesse  des  devoirs  de 
souverain,  écoutait  les  plaintes  de 
ses  sujets  et  leur  rendait  lui  - même 

{'usiiee  ; mais  de  peur  de  s’écarter  de 
a loi,  il  sefaLsait  assister  par  les  plus 
habiles  jurisconsultes.  Il  changeait 
souvent  scs  ministres , et  les  gouver- 
neurs des  provinces , aüo  qu'ils  u’eus- 
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sent  pas  le  temps  d'abuser  de  leur 
autorité.  Il  aimait  les  gens  de  lettres , 
et  les  récoiii pensait  maguiliqucmenl. 
Ce  khalyfe  si  bon , si  généreux , paya 
néanmoins  le  tribut  à l'esprit  de  sou 
siècle  et  de  sa  nation  : il  fit  rechercher 
ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  soup- 
çonnés de  zendikisme,  et  en  livra 
plusieurs  aux  suppfices.  Héritier  de 
la  défiance  de  sa  famille  contre  la 
maison  d'Aly,  il  déposa  et  fit  iti- 
carcérer  son  vczyr  ALou  ALdalbih 
Yacoub-ibn-Tahmaii , ministre  ha- 
bile et  fidèle , pour  avoir  épargné 
un  prince  alyde  qu'il  lui  avait  or- 
donné de  faire  mourir..  Mahdy  eut 
pour  successeur  son  fils  llady. 

A — T. 

MAHDY  ( MoBAMMEn  H al  ) , 
onzième  khalyfe  oininy.vde  d'IXj  a- 
gne,  était  fils  de  lloscham,  et  pclil- 
lils  d'.Abdcl  DjeLliar,  lilsd’Abdet  rah- 
man  III.  Les  troubles  occasionnés 
par  la  faiblesse  du  gouvernement  de 
neseham  II,  et  par  la  tyrannie  de 
son  ministre  , donnèrent  fieu  à Mo- 
hammed de  s’emparer  de  Cordouc , 
au  mois  de  djoumady  u°.  3<)Ç)  de 
l’hég.  (février  looy  de  J.-C.  ).  1!  fit 
crucifier  l’ambitieux  ministre  , ren- 
ferma secrètement  le  khalyfe  ; et 
afin  d’accréditer  le  bruit  de  .sa  mort , 
il  tua  un  chrétien  qui  lui  ressemblait 
beaucoup  , et  dont  il  11000»  le  ca- 
davre pirdes  funérailles  solennelles. 
Aloi  'S  il  se  fit  proclamer  khalyfe  , 
et  prit  le  titre  de  Mahdv,  espelra^ 
s’attirer  par-là  plus  de  considération 
et  de  respect  ; mais  il  se  rendit  bien- 
tôt odieux  par  ses  violences  et  son 
impudicité.  Une  conspiration  éclata 
contre  lui:  à peine  en  ent-il  fait  périr 
les  chefs  , que  deux  nouvellc.s  fac- 
tions se  formèrent  parmi  les  troupes 
africaines  en  faveur  de  deux  autres 
princes  ommyades.Souléiinan,  ayant 
prévalu  sur  sou  compétiteur , sc  for- 
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tili.i  par  l'alliance  de  Sanclie,  comte 
de  Castille.  Mahdv , vaincu  dans  une 
grande  bataille , et  voyant  les  enne- 
mis maîtres  d’une  partie  de  la  ca- 
pitale, tira  de  prison  le  inallicurcux 
Hcscham  qu’on  avait  cru  mort , aliu 
d’opposer  le  souverain  légitimé  à 
Soulcïinan  ; mais  cette  deraarriic 
tardive  nel’cmpèclia  pas  d’être  obli- 
ge de  s’eufuir  à Tolède  , au  mois  de 
cliawal  ( i*''"  toio  ),  après 
nu  règne  de  seize  mois.  Souleïmaii  , 
proclame'  klialyfc  sous  le  titre  de 
Most.i'iii  Billab  , toléra  la  licence  et 
les  excès  de  scs  soldats  africains , et 
congédia  trop  promptement  les  trou- 
pes castillanes:  ces  deux  fautes- re- 
levèrcut  le  parti  de  Mahdv , qui  avec 
de  nouvelles  forces  , et  le  secours 
des  comtes  d'Urgel  et  de  Harcelone  , 
marcha  sur  C.ordoue  , vainquit  son 
rival  et  remonta  sur  le  troue.  Sa  dis- 
grâce ne  l’avait  point  corrigé  : com- 
me il  conliuuaitde  .se  rendre  odieux 
à ses  sujets , et  qu’il  laissait  aikssi 
ras'ager  l’Andalonsie  par  les  Afri- 
cains , son  hadjeb  et  le  chef  de  .scs 
cunnc|ues  se  .saisirent  de  lui  , et  ren- 
dirent le  khalyfat  à llescham  II , qui 
rumracnca  son  nouveau  règne  par 
faire  périr  Mahdv , après  lui  avoir 
reproché  son  usurpation  et  sa  per- 
fidie. La  tête  du  tyran  , promenée  sur 
une  pique  , fut  envoyée  comme  un 
gage  de  jiaix  à Soulciman , son  en- 
nemi, qui , pour  s’attacher  les  par- 
tisans de  Malulvi  la  lit  porter  à To- 
lède , où  Obeidallah , fils  de  ce 
prince,  s’etait  maintenu.  Obeidallah, 
ayant  imité  l’ambition  de  son  père  , 
fut  piis  dans  cette  ville,  par  Hcs- 
cham , qui  lui  fit  éprouver  le  meme 
sort.  Les  auteurs  varient  sur  la  durée 
du  second  règne  de  Mahdv , et  sur 
rannéc  de  sa  mort  qui  eut  lieu  vers 
l’an  f\o-x  il  f{0'i  i loti  ou  loia  de 
J. -G.  ) A— T. 
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MAHDY  ( .Aboiil  - C-4cf.m-Mo- 
n.vMMEO  al),  douzième  et  dernier 
imam  di  la  race  d’.Aly,  naquit  à 
Scrmenrey  ou  Samarra  dans  l’Irak 
l’an  de  l’hégirc  ( 8l)Ç)  de  J.-C.  ): 
cinq  aus  après,  il  hérita  de  l’imamat, 
par  la  mort  de  Haçiiii  .Al  Askery , 
dont  il  était  le  fils  unique.  On  pré- 
tend que  le  khalvfe  Motamed  avant 
voulu  le  faire  périr , à l’.àge  de  onze 
ans  , .sa  mère  le  cacha  dans  une 
grotte  , dont  il  n’est  plus  .sorti.  On 
croit  néanmoins  qu’il  mourut  l’an 
.î3o  (o4'  - 4'')-  Chyites  font 
difiérentes  versions  sur  cet  imam. 
Suivant  les  uns , il  est  encore  vivant 
dans  .sa  grotte,  ignoré  du  reste  du 
monde.  Suivant  les  autres  , il  fut 
caché  deux  fois  ; la  pi'einièrc , depuiis 
sa  naissance  jusqu’à  .sa  soixante-qiiin- 
zième  année  ,ct , dans  cet  intervalle , 
pour  éviter  le  sort  de  la  plupart  de 
.scs  ancêtres  assassinés  ou  empoison- 
nés par  ordre  des  khalvfcs  , il  con- 
versa secrètement  avec  scs  disciples; 
la  secoude  fois  , depuis  que  le  bruit 
de  sa  mort  fut  divulgué  jusqu’au 
temps  où  il  iloit  se  manifester.  Sou 
retour  est  l’objet  continuel  des  vœux 
des  Chvites  , de  même  que  les  .luifs 
attendent  le  Messie;  chaque  jour, 
iis  espè/ent  le  voir  apparaître  dans 
un  état  pompeux  , pour  faire  revi- 
vre les  droits  de  sa  maison  , et  éta- 
blir un  khalyfat  universel  sur  toute 
la  terre.  C’est  dans  un  ch.lteau  de  la 
province  d’.Ah  « az  , près  d’un  ma- 
rais qui  se  dégorge  dans  la  mer  , 
que  les  Persans  croient  que  doit 
avoir  lieu  l’apparition  du  Mahdy. 
I^a  vie  de  cet  imam  est  écrite  eu 
arabe  , sous  le  titre  d’Akhbar  al 
Mahdy  ; mais  elle  est  remplie  de 
fables , dont  quelques-unes  ont  été 
rapportées  par  le  judicieux  histo- 
rien Mirkhond.  Outre  le  .surnom  de 
Malidjr  ( directeur  des  fidèles  ) , ou 
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lui  a donne  ceux  de  Cmenu,  ( fer- 
me dans  la  foi  ) , Hodjuh  ( celui 
qui  prouve  la  ve'rilc  de  la  religion  ) , 
MonlhtUar  ( l'atteudu  ),  Molhabet- 
Ihan  ( le  cache'  ) , et  enOii  Suheb 
al  Zehrnan  ( le  maître  des  temps  ). 
Les  Musulmans,  sont  persuadés  que 
ce  Mahdy  doit  prcccUer  imtnedia- 
lemeiit  Jésus  - Christ , à la  fin  du 
monde  , pour  appeler  toutes  les  na- 
tions à fa  conuaissanoe  de  l’isla- 
misnie.  Abusant  de  celte  croyance , 
des  imposteurs  ont  , à diverses  épo- 
ques, usui  pé  le  nom  de  Mahdy  , et 
formé  des  entreprises  d’où  sont  ré- 
sultées des  guerres  longues  et  san- 
glantes dans  plusieurs  états  maho- 
luétans.  A — t. 

MAHDY.  f'.  Obmd  Allah. 

MAHDY.  f.  Tomblt 

MAHDY-KH.AN(Mibza-Mobam- 
MED  ),  historien  persan,  né  dans  la 
province  de  Mazanderan,  au  com- 
inenceraent  du  xviiir, siècle,  est  au- 
teur d’une  1/islvire  de  Nadir  Chah 
( Tahamas  Couli  Khan),  traduite  en 
français  par  Wil.  Joues,  par  ordre 
du  roi  de  Danemark;  Londres,  17,0, 
in-4'’.  L'est  moins  l'histoire  que  l’é- 
logeeniphaliquc  du  tjrande  la  Perse. 
Les  faits  n'y  sont  pas  toujours  exacts , 
les  dates  encore  moins.  L’ouvrage 
est  entremêlé  de  vers  ; et  l’auteur  ne 
luanquejaïuais  de  cominencer  le  récit 
des  événements  de  chaque  année  par 
une  description  poétnjuc  du  prin- 
temps, ce  qui  rend  la  lecture  de  cette 
histoire,  d’une  monotonie  insuppor- 
table. Elle  SC  termine  au  règne  de 
Chah  Rokh,  petit-fils  et  troisième 
successeur  de  Nadir,  l’an  de  l’hég. 
1 i6j  ( de  J.-C.  1749  )•  Niebuhr  en 
a publié  une  traduction  allemande , 
Cireifswald  , 1773  , in  - 4'’>  » aug- 
mentée d’un  Abrégé  des  révolu- 
tions arrivées  en  Perse,  depuis  la 
mort  de  ce  conquérant , jusqu’en 


MAH  i'jj 

I7fi5.  Un  exemplaire  manuscrit  du 
texte  persan  a été  donné  en  1808, 
à la  bibliothèque  du  roi , par  Asker 
Khan  , aiubassadeur  de  Perse  en 
France.  Mic7.a  Mohammed  Mahdy 
vivait  encore  l’an  1171  de  l’hég, 
( 1737  de  J.  - C.  ) , époque  où  il  a 
fini  d’écrire  son  hi.stoirc  , qu’il  ter» 
mine  par  l’éloge  deMuhamiiied  Haçan 
Khan,  alors  souverain  du  Ma/ande- 
ran . et  a'icul  do  Feth  Aly  Chah , au- 
jouivl’hui  roi  de  Perse.  A — r. 

MAHÉ  DK  LA  BOL’UDONNALS 
( Blhvakd  Fbançois  ).  célèbre  ad- 
ministraléiir  des  lies  françaises  dans 
les  mers  de  l’Inde,  naquit  à Saint- 
Malo  , en  iGi)9.  Il  annonça  dès  l’en- 
fance un  goût  décidé  pour  la  ma- 
rine ; et , à peine  âgé  de  dix  ans  , 
il  fit  un  voyage  ilaiis  les  mers  du 
.Sud.  Fin  1713.il  partit  en  qqalité 
d’enseigne  de  vaisseau  pour  les  li-des- 
Oriciitalcs  et  pour  les  Philippines  ; 
et  il  lit  cette  route  avec  un  savant 
jésuite  <[ui  eut  la  complaisance  de 
lui  enseigner  les  mathématiques.  Il 
consacra  les  années  171(1  et  1717, 
à parcourir  les  mers  du  Nord;  en 
1718,  il  visita  les  Échelles  du  Le- 
vant. A son  retour  , il  entra  a#.scr- 
vicc  de  la  Compagnie  des  Indes  , 
avec  le  rang  de  second  lieutenant  , 
et  partit  pour  Surate,  en  1719;  et 
en  179.3,  la  même  compagnie  le 
renvoya  ^aus  l’Inde  , avec  le  grade 
de  premmr  lieutenant.  (]e  fut  pen- 
dant cet*  traversée  , qu’il  composa 
un  Traité  de  la  mâture  des  vais- 
seaux , qui  fut  estimé  des  connais- 
seurs. L’auteur  se  trouvait  à File 
Bourbon  , quand  un  vaisseau  de  la 
compagnie,  manquant  de  tout , fut 
sur  le  poùit  de  couler  bas  : il  s’em- 
barqua sur  une  simple  chaluu|>e,  fit 
ainsi  la  travei’sée  de  l’ile  Bourbon  à 
rîlede  France,  et  amena  du  secours 
au  bàtimeut,  qui  fut  bientôt  en  état 


Digitized  by  Google 


i.»;»  MAH 

de  rrj.iinier  la  France.  Lui  - même 
revint  Liciitùt  dans  sa  patrie , et 
cil  repartit  en  iÿ-!4,  avec  le  litre 
lie  srcuml  capitaine  : il  profita  des 
liiihirs  de  la  navigatiun , et  snrtunt 
de  1 1 eomjdaisanec  de  IM.  Didier, 
iti',;.ùiieiir  militaire  . pour  apprendre 
1.1  lortifiralion  euln  lacticpie.  En  ,ir- 
livant  à l’ondirlieri , il  truiva  M.  de 
l’ârdaillan  prêt  à partir,  à la  tète 
de  quinze  vaisseaiiv  de  la  Compa- 
gnie , pour  aller  f.iire  le  sirge  de 
Jl.ihè.  M.  de  La  lioiirdnnnais  fut 
charge  de  la  majeure  jurlie  des 
u)ie'ralion$  militaires  et  administra- 
tives ; il  lit  établir  un  radeau  de 
son  invention  , jiar  le  moyen  dn- 
ijiiel  les  troiijies  piirent  débarquer  à 
pied  sec  , et  presque  en  ordre  de  ba- 
taille: enfin,  la  plare  fut  jirise  et  la 
paix  conclue.  Sun  activité  nalnrellc 
ne  lui  pcrniettanl  pas  de  rester  oisif, 
il  abandonna  le  service,  devenu  sté- 
rile , de  1.1  Compagnie , pour  une 
carrière  moins  bornée.  De  concert 
avec  M.  Leimir,  gonverneur  de  Pon- 
dirliéri  , il  forma  une  société  pour 
armer  un  vaisseau  destiné  .à  une 
<i|Hiptinn  rnminercialc  dont  il  avait 
coi^i  le  jil.'in  ; et  se  trouvant  ainsi 
associé , capitaine  , et  siibrérargne  , 
il  conduisit  ce  l).lliment  an  Ilengale 
et  a Moka  , d’où  il  rapporta  des 
bénéfices  immenses.  On  peut  dire 
qu'en  donnant  cc  premiet  exemple 
à la  nation  dans  nos  cubées  orien- 
tilcs  , il  y a clé  le  promoteur  d’un' 
grand  nombre  de  furinnes  partirii- 
lières.  Dans  un  second  voyage  à 
M.jka  , il  fut  chargé  par  M.  Lenoir 
de  remettre  an  vice  - roi  de  (loa 
de»  présents  de  la  part  du  roi  et  de 
la  Conif.agr.ie , en  rcronn.-.issance 
des  secours  qu’il  nous  avait  fournis 
dans  la  guerre  de  Mahé.  Le  vice- 
roi  dtq.i  instruit  des  services  que  La 
Dmirdonnais  y avait  rendus , cl 
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frap|)c  surtout  de  la  géocrosilc  atec 
laquelle  il  était  verni  au  .secours  de 
deux  bàlimeuts  portugais  qui  se 
trouvaient  eu  danger  de  périr  , lui 
jiropusa  d’entrer  au  service  de  Por- 
tugal , et  de  prendrê  le  coinman- 
demeiit  d’une  cxjiédition  projctléc 
contre  Moinbazc.  Autorisé  jwr  la 
roiir  de  France,  il  accepta  les  offres 
du  virc-roi  ; mais  des  tracasseries  et 
des  intrigués  dont  l'effet  .se  faisait 
sentir  jusque  dans  l'Iiidc,  lui  causè- 
rent un  tel  dégoût,  qn’il  sc  relira  au 
liont  de  deux  ans  et  revint  en  France, 
oit  il  SC  maria,  en  i q33.  L’année  sui- 
vante, les  iniiiLslres  cl  les  directeurs 
de  la  Compagnie  dos  Indes,  vou- 
lant relever  notre  rommcrcc  en  A.sie, 
et  sni'toiit  mettre  un  terme  aux  dé- 
sordics  de  tonte  espèce  dans  les  îles 
de  Franec  et  de  Bourbon  , nommè- 
rent La  Bonrdnimais  potn>cmeur-{’ê- 
nèral  de  ces  îles.  Muni  des  pouvoirs 
nécessaires , il  mit  à la  voile  an  com- 
menremenl  de  iqSS , et  parvint  à s.x 
destination  au  mois  de  juin  de  la 
même  amiéc.  Il  .serait  difficile  de 
donner  une  idée  de  l’état  de  dénue- 
ment et  d’anarchie  où  il  trouva  l'Ile 
de  France.  .Inslicc,  police,  indus- 
trie, commerce  , tout  était  à créer  : 
La  Bourdonnais  créa  , organi.sa  tout  ; 
il  ronsiniisitdcs  arsenaux,  des  maga- 
sins, des  fortilicalions,  des  aqueduc.s, 
des  quais,  des  ranaux,dcs  moulins, 
des  hôpitaux  , des  casernes,  des  bou- 
tiques , des  rhantiers  pour  radoiilicr 
et  construire  des  vais.scaux  : il  in- 
troduisit la  culture  du  manioc,  du 
sucre  , de  l'indigo  et  du  coton,  etc, 
La  mort  de  sa  première  femme 
l’avant  obligé,  en  174° ><1^  repaver 
en'  France,  il  s’aperçut  bientôt  qu’il 
y avait  été  dc.sserxi  et  ralumnic 
par  des  ennemis  secrets  ; il  fut  assez 
nenrrux  pour  triompher  de  celle 
première  attaque.  .Au  momcul  de 
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déclarer  la  guerre  à l’Angleterre  , le 
ministère,  oirigé  par  le  cardinal  de 
Fleiirj,  eut  le  bon  esprit  de  consul- 
ter La  Bourdonnais  ; les  nufinoires 
tju’il  remit  sur  les  afi'aires  de  l’Inde 
parurent  si  satisfaisants,  que  le  roi 
le  nomma  commandant  d’une  esca- 
dre qu’on  y envoyait.  Arrive'  à 
Lorient  , il  trouva  cette  escadre  re'- 
duile  à sept  vaisseaux;  et  mita  la 
voile,  le  5 avril  i-/ji  , avec  laoo 
marins  et  5oo  soldats  , tous  aussi 
]>eu  expérimentés  les  uns  que  les 
autres.  La  traversée  fut  consacrée 
à les  inslrnirc  : il  relâcha  en  pas- 
s.ant  aux  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon , qu’il  trouva  dans  le  meilleur 
état , et  débarqua  le  3o  septembre , 
à Pondichéri.  I,c  comptoir  français 
de  Mahé  était  assiégé  et  bloqué 
par  les  Na'irs , nobles  malabars, 
très  - belliqueux.  l's  furent  bientôt 
contraints  de  lever  le  siège  ; et  le 
gouverneur  retourna  aux  îles  de 
France  et  de  Bourbon , où  sa  pré- 
sence devenait  nécessaire.  La  guerre 
fut  déclarée  en  174^  : nous  né  rap- 
l)clierons  pas  ici  les  fautes  de  la 
Compagnie  des  Indes, qui  prescrivait 
à ses  vaisseaux  d’obseivcr  la  jilus 
parfaite  ncutMlité  à l’égard  des 
comptoirs  anglais  .situés  au-delà  du 
Cap  de  Bonnc-Esjiérancc  , tandis 
que  les  Anglais  attaquaient  nos  éta- 
blissements de  tous  côtés:  l’orgueil- 
leux Dupleix,  jaloux  de  La  Bourdon- 
nais, insistait  fortement  pour  que  la 
Compagnie  française  observât  ccUe 
neutralité  , qui  ne  sauva  que  les  pro- 
priétés anglaises.  Mais  bientôt  le 
conseil  de  Pondichéri,  et  Dupleix, 
lui-méme,  menacés  dans  celle  ville 
par  une  escadre  anglaise,  furent  con- 
traints'd’appeler  La  Bourdonnais  à 
leur  secours.  Celui-ci  se  voyait  dans 
le  plus  grand  dénuement  à l’ile  de 
France  , où  la  récolte  du  riz  avait 
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manque*.  Le  Tais.scaii  le  Saint-Gê- 
ran,  chargé  de  provisions  d’Eurojn:, 
avait  péri  sur  l’ile  d’Ambre,  à la 
vue  de  Pile  de  France  ; et  ce  naufrage 
cH’royable,  qu’a  décrit  avec  tant  d’^ 
loquence  l’auteur  de  Paul  et  Pirtfi- 
nie , avait  frappé  les  habitants  de 
stupeur  et  d’cHroi.  Malgré  toute  l’ac- 
tivité que  La  Bourdonnais  déjilova 
pour  mettre  une  escadre  en  e'tat  de 
recevoir  des  ordres  au  mois  de  m.ù 
1745»  >1  fallut  attendre  les  vais- 
seaux d’Eurojre  , qui  devaient  arri- 
ver en  septembre.  Par  des  circons- 
tances auxquelles  certains  directeurs 
de  ta  Compagnie,  et  probablemeia 
Dupleix  lui  - même,  n'etaient  pas 
étrangers  , ces  bâtiments  n’arrivè- 
rent qu’eu  janvier  1746,  et  dairs 
un  grand  délabrement  : une  cruefir 
épidémie  avait  culcvé  presque  ton* 
les  ouvriers  de  marine  ;«et  il  ne 
fallut  pas  moins  que  le  génie  créa- 
teur du  gouverneur -générai  , pour 
remédier  au  défaut  d'outils  , de 
matériaux,  de  vivres,  d’ouvriers 
et  de  soldats,  et  surtout  pour  braver 
les  contrariétés  de  toute  espèce  qu’d 
éprouvait  de  la  part  des  olliciers 
de  la  marine  royale.  Le  a 4 mars,  il 
partit  de  l’ile  de  France , u’ayanl  des 
vivres  que  pour  63  jours,  et  aborda 
le  4 âvril  à Madagascar,  dans  la 
baie  de  Foul-Pointe:  une  tempête 
des  plus  horribles  dis])ersa  son  esca- 
dre; son  propre  vaisseau,  totalement 
désemparé,  à demi  submergé,  par- 
vint à ,se  réfugier  à l’ile  dé.serte  de 
Marosse,  où  il  iie  pmvait  espérer 
aucun  secours:  cependant , il  trouva 
le  moyen  d’y  établirdes  ateliers, d'y 
transporterdes  bois  de  Madagascar, 
et  de  réparer  scs  avaries.  Quoique  l.v 
maladie  se  fut  mi.se  dans  scs  équi- 
pages, et  malgré  la  perle  de  yâ  hom- 
mes , l'escadre  .se  trouva  en  état  de 
reprendre  la  incr,  et  sc  dirigea  vers 
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Pondichcri  à la  recherche  des  An- 
glais. L’amiral  Butnet,  commaii- 
daiit  de  leur  escadre  , venait  de 
mourir  au  fort  Saint  - David  ( avril 
1^4^  )•  Le  nabab  du  Caruatc  cau- 
sait les  plus  vives  inquiétudes  au  gou- 
vernement de  Madras;  Diiplcii exer- 
çait la  plus  puissante  influence  sur 
les  princes  de  la  Presqu’île  ; en  un 
mot,  les  Anglais  se  voyaient  dans 
la  situation  la  plus  critique,  lorsque 
l’escadre  française  , comjtosce  de 
neuf  vaisseaux , avec  33oo  hommes 
de  garnison  , parut  à la  vue  du  fort 
Saint -David.  Les  Anglais  n’avaient 
que  six  vaisseaux  , mais  beaucoup 
plus  fortsqiic  les  nôtres.  La  Bourdon- 
nais connaissant  bien  l’état  des  cho- 
ses, et  plein  de  confiance  dans  la 
valeur  de  scs  soldats  , avait  résolu  , 
si  l’action  s’engageait , d’en  venir  à 
l’aljordagc  ; mais  le  commandant 
anglais,  Peyton  , l’évita  soigneuse- 
ment, et  le  combat  du  •!('}  juin  n’eut 
lieu  qu’à  coups  de  canon.  La  vic- 
toire demeura  incertaine;  mais  no- 
tre perte  fut  dix  fois  plus  considé- 
rable que  celle  des  Anglais.  Les  deux 
escadres  se  sépan'  rent  jiour  ré]>arcr 
leurs  avaries  ; et  La  Bourdonnais  .se 
rendit  à Poudichéri , où , pendant 
une  courte  relâche,  il  eut  avec  Du- 
plcix  des  démêlés  tres-vifs  , et  que 
l’on  attribua  généralement  nu  carac- 
tère hautain  de  celui  - ci.  Mais  , ne 
voulant  pas  que  l’état  soulTrit  de 
pareilles  divisions,  La  Bourdonnais 
ne  jieniit  pas  un  instant  de  vue  les 
o|Hù'alions  militaires  ; et , persuadé 
qu’il  ne  pourrait  agir  efncaceincnt 
sur  terre,  t.int  que  l’escadre  anglaise 
ne  serait  pas  anéantie  ou  qu’elle 
continuerait  d’impiiélcr  la  côte  de 
Coromandel , il  se  mit  à la  recherche 
de  cette  escadre,  qui  évita  le  combat 
et  abandonna  même  ces  {tarages.  La 
Hourdonnais  regagna  |‘undichéri , et 
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fit  incontinent  ses  dispositions  pour, 
le  siège  de  Madras;  comptoir  anglais 
très  - floris.sant  , mais  (|ui  n’avait 
pas  plus  de  200  Européens  jmur  sa. 
défcn.sc.  L'escadre  française  se  pré- 
senta devant  cette  [daec,  le  18  août 
i'4^>  1'“')  Bourdonnais  y arriva  lui- 
même  le  3 septembre,  amenant  avec 
lui  des  troupes  de  débarquement , et 
tout  l’attirail  nécessaire  pour  un  siè- 
ge. .Scs  forces  consistaient  en  1 1 00 
Euroj)écn.s,  /^oo  Cafres  , J(00  Ci- 
{tayes;  il  lais.sa  à bord  1800  marins 
curojtéens  : l’attaque  fut  dirigée  con- 
tre la  Viile-Noirc,  où  les  Anglais  ré- 
sidaient. Le  “J  septembre  le  bombar- 
dement commença;  et  la  flotfe  vint 
.SC  poster  as.sez  près  de  la  ville,  jmur 
pouvoir  la  canomier.  I.a  capitulation 
fut  signée  le  10  septembre,  aux  ter- 
mes dictes  par  le  vainqueur:  iin]>a- 
tient  de  voler  au  secours  de  Poiidi- 
rhéri,que  la  flotte  ennemie  menaçait, 
il  promit  de  restituer  la  ville  aux 
Anglais,  moyennant  une  rançon  que 
l’on  stipulerait  de  gré-à-gré.  On  avait 
cujoiat  à la  Bomdonuais  de  ne 
garder  aucuuc  conquête;  et  Dii|)leix 
avait  approuvé  d’avance  toutes  ses 
dispositions  : à l’instant  même  les 
portes  de  la  ville  furent  ouvertes,  et 
les  couleurs  françaises  arborées  ; l’es- 
cadre s’empara,  sans épronverde  ré- 
sistance , des  navires  anglais  qui 
étaient  en  rade.  Cette  victoire  ne 
coûta  pas  un  homme  aux  vainqueurs. 
Des  corami.ssaircs  français  prirent 
{>OssessioD  des  magasins;  les  habi- 
tants n’éprouvèrent  aucune  violence. 
Toutes  les  propriétés  du  gouverne- 
ment anglais , une  partie  des  muni- 
tions de  guerre  apjiartenant  à la 
Com|)agnic  anglaise  , furent  char- 
gées sur  des  vaisseaux  pour  Pon- 
dichcri : CCS  objets  pouvaient  se 
monter  à i3o,ooo  liv.  sterl. , les 
matières  d’or  et  d’argent  à 3i,oo» 
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fiv.  slcrl. , la  inoiiic  de  rarlillerie  et 
du  materiel  a steii.,pliis 
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sterl.  de  cuiitributioiis.  Quuiipi’uiic 
grande  partie  des  cfl'ets  de  Madras 
eût  c'te  aiLssitôt  Iransporle'e  à Pon- 
diehéi'i , le  jaloux  Du|>lei\  refusait 
d’envoyer  la  ralilication  du  traild, 
(pie  la  lîuuj'donnais  attendait  am; 
d’autant  plus  d’iiii patience  qu’en  ma- 
rin experiiuvnti:,  il  connaissait  tout 
le  danger  que  sa  Hotte  allait  courir 
dans  ces  parages , avant  la  lui-^cto- 
Iire.  En  cHct,  des  la  nuit  du  u au  3 
de  ce  mois,  une  teni|)ète  liorrilile  la 
dispersa  au  loin,  et  en  détruisit  la 
plus  grande  partie  : cette  circonstance 
et  surtout  les  dilHculte's  e'icvees  par 
Dupleix,  au  sujet  de  la  ratification 
du  traite  de  IMadras,  obligèrent  la 
llourduniiais  à faire  ses  dispositions 
pour  conserver  sa  conquête  jusqu'au 
mois  de  janvier  : il  promit  aux  ha- 
bitants d’evacuer  alors  leur  ville, 
laquelle  ne  pourrait  plus  être  in- 
quiétée tant  que  durerait  la  guerre. 
Après  avoir  installé  le  gouverneur 
de  M idras  , envoyé  de  Pondichéri  , 
il  leva  l’ancre  le  ao  octobre,  à 1a  tète 
de  sept  vaisseaux  , dont  trois  nou- 
vellement arrivés  d'Europe,  et  un 
qui  n’avait  point  souffert  de  la  tem- 
jicte  : voyant  le  mauvais  état  des 
trois  autres  qui  ne  jmuvaient  tenir 
long-temps  la  mer , il  résolut  de  les 
renvoyer  à l'ile  de  Franec.  Scs  bril- 
lants succès  ne  l’erapèchaiciit  pas  d'ê- 
tre profondément  affecté  de  la  con- 
duite à-la-fois  astucieuse  et  hautaine 
de  Dupleix  : il  était  désespéré  de  voir 
la  loyauté  française  compromise  aux 
yeux  des  étrangers  par  la  non-exé- 
cution de  la  capitulation  de  Madras, 
conclue  en  vertu  des  jdciiis-pouvoirs 
délégués  directement  par  le  minis- 
tère. ( f'oyez  Düplf.ix , XII , aSa.  ) 
EuUu  il  remit  le  coiuiuaiideiucnt  da 
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cette  conquête,  ses  comptes  et  autres 
papiers  à M.  Desprémenil,  et  partit 
le  'a4  octobre  1 741^1  pour  Pondi- 
chéri.  Il  serait  impossible  de  déve- 
lopjier  ici  toutes  les  trames  ourdies 
par  Dupleix,  et  par  les  membres  du 
conseil  de  Pondichéri , ou  d’ex|)li- 
tpier  avec  (pielle  pcrspicarité  l.a 
bourdonnais  devina  la  perfidie  des 
ordres  qu’ils  lui  donnèrent  d’aller 
chercher,  dans  l’archipel  de  Mergiii , 
une  flotte  qu’ils  avaient  expédies 
pour  Atchin , à plus  de  deux  cents 
lieues  de  cet  archipel.  Il  retourna, 
comme  simple  uarticulicr  à l’ile  ds 
Francc , dont  le  nouveau  gouver- 
neur, nommé  par  Dupleix,  avait 
été  chargé  de  scruter  les  oitérations 
administratives  de  son  prcMlécesscur. 
La  Bourdonnais  s’empressa  en  arri- 
vant de  publier  que  u quiconque  se 
Il  croirait  en  droit  d’exercer  qucl- 
» que  plainte  ou  quelque  réclaiiia- 
» tion  contre  lui  , n’avait  qu’à  se 
» présenter.  » Aucune  réclamation 
ne  fut  adressée  à l’ancien  ni  au  nou- 
veau gouverneur:  celui-ci  trouva  la 
justification  'de  son  prédécesseur  à- 
la-fois  si  claire  et  si  complète , qu’il 
n’hésita  pas  à lui  remettre  l’ordre  du 
roi , (pii  le  chargeait  de  reconduire 
six  vaisseaux  destinés  ]>our  l’Eu- 
rope. Chacun  de  ces  vaisseaux  avait 
à peine  cent  hommes  d’équipage  : il 
fallait  traverser  plusieurs  escadres 
anglaises  , et  La  Bourdonnais  ra- 
menait avec  lui  sa  femme  et  scs 
quatre  eufauts  ; mais  aux  noms 
sacrés  d’honneur  et  de  patrie  , il  ne 
balança  pas  à se  charger  de  cette 
périlleuse  mission.  Parvenue  à la 
hauteur  du  Cande  Bonne-Espérance, 
la  petite  escadre  fut  assaillie  d’:me 
tempête  qui  dispersa  les  six  vais- 
seaux : trois  vinrent  rejobidre  le 
commandant  à la  côte  d'Angola,  où 
il  avait  ordre  de  relâcher.  Il  envoya 
1 1 
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sa  femme  et  scs  enfants  en  Europe , 
sur  un  bâtiment  portugais  , et  con- 
duisit sa  faible  escadre  à la  Martini- 
que , conformement  aux  iustructions 
qu’il  avait  reçues.  Voyant  ses  vais- 
seaux en  sûreté , il  résolut  de  passer 
en  France , sur  un  navire  hollandais, 
qui  fut  visité  en  route  par  les  An- 
glais. Les  pjissagers  français  voulu- 
rent vainement  se  prévaloir  de  la 
neutralité  du  pavillon  sous  lequel 
ils  naviguaient  ; on  les  emmena  en 
Angleterre  , oii  La  Bourdonnais  fut 
traité  avec  la  plits  grande  distinc- 
tion. Plus  justes  envers  lui  que  scs 
compatriotes,  les  .Anglais  ne  lui  im- 
putèrent pas  la  violation  de  la  capi- 
tulation de  Madras,  ni  les  autres  in- 
famies dont  ils  rendaient  seuls  res- 
onsablcs  Diipleix  et  les  membres 
U conseil  de  Pondichéri  : il  fut  reçu 
à la  cour  de  Saint-James , comme  un 
guerrier  qui  n’abuse  point  de  la  vic- 
toire, cl  surtout  qui  n’en  trafique 
pas.  Quand  il  demanda  la  permis- 
sion de  retourner  en  France,  un  des 
directeurs  de  la  compagnie  anglaise 
offiit  sa  fortuuc*toute  entière  pour 
cautionner  le  vainqueur  de  Madras  : 
le  gouvernement  anglais  se  contenta 
de  sa  parole  d’iioimeur.  Trois  jours 
après  sou  arrivée  à Paris , dans  la 
nuit  du  «'•■.  au  a mars  174^  » 
mis  à la  Bastille,  en  vertu  d’une  let- 
tre de  cachet:  trois  ans  et  demi  de  la 
plus  dure  captivité  furent  la  récom- 
pense décernée  à quarante  années  de 
services.  Son  secrétaire  fut  enfoncé  ; 
ses  papiers,  furent  enlevés  j on  força 
même  le  notaire  dépositaire  de  son 
testament , de  livrer  cette  pièce  sa- 
crée dont  on  brisa  le  cachet.  Ses  lâ- 
ches persécuteurs  lui  firent  interdire 
pendant  tingt-six  mois  toute  com- 
municaiion,  même  avec  sa  malheu- 
reuse épouse,  et  avec  ses  quatre 
çnfauts  cucorc  eu  bas  âge:  ou  le 
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priva  de  plumes,  d’encre , de  papier, 
enfin  de  tous  les  moyens  de  se  justi- 
fier. Ce  ne  fut  qu’à  force  d’industrie 
et  de  patience  qu’il  parvint  à trom- 
per leurs  précaolions  : un  sou  mar- 
qué , aiguisé  sur  le  pavé  de  son  ca- 
chot lui  servit  de  canif,  pour  tail- 
la cil  forme  de  jilume  des  branches 
de.  buis  ; c’est  au  moyen  de  cette  es- 
pèce de  culamr  trempé  dans  de  la 
couleur  jaune  faite  avec  du  café,  et 
de  la  couleur  verte  obtenue  par  des 
liai'iis  verd-dc  griiés  , qu’il  parvint 
àécrlrc  ctà  de.ssinersur  un  mouchoir 
blanc  empesé  dans  le  bouillon  de  riz, 
en  guise  de  papier  ; il  y traça  , de 
mémoire,  un  plan  exact  de  Madras, 
pour  prouver  l’insigne  fausseté  du 
soldat  suborné  par  ses  persécuteurs, 
qui  déposait  qu’étant  en  faction,  il 
avait  vu  transporter  à bord  du  vais- 
seau de  La  Bourdonnais , beaucoup 
de  sacs  d’argent  et  d’objets  précieux. 
Mais  ce  qui  était  plus  dillicile  encore 
que  de  tracer  cette  pièce  importan- 
te , c’était  de  la  soustraire  aux  per- 
quisitions de  scs  geôliers,  et  de  lui 
faire  passer  les  nombreux  guichets 
de  la  prison.  I.a  Bourdonnais  sur- 
monta toutes  les  diiUcultés  ; et  ce 
singulier  mémoire  fut  placé  soin 
les  yeux  de  l’indolente  commis- 
sion nommée  par  le  roi , depuis  le 
7 mars  1748:  cette  commission, 
qui  aurait  dû  exiger  du  gouvemc- 
nicnt  une  communication  directe 
avec  l’accusé , ne  put  se  refuser  en- 
tièrement à l’évidence  de  la  démons- 
tration; et  elle  voulut  bien,  par  une 
décision  en  date  du  a5  mai  l'jSo, 
permettre  au  sieur  de  La  Bourdon- 
nais de  « communiquer  avec  un 
» conseil.  C’est  à ce  jugement  si 
» lonçf-temps  attendu,  qu’il  doit, 
» dit-il  dans  ses  Mémoires,  la  sa- 
» tisfaction  de  pouvoir  se  montrer 
» tel  qu’il  est.  » Le  jugement  défi- 
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bitif  ne  fut  pronouce'  que  l'année 
suivante;  cette  commissiou  du  coii- 
seil-d’état  , qu’on  ne  soupçonnera 
pas  d’un  excès  d'indul^cncc , lecon- 
iiut , proclama  rinnocence  de  I^a 
Bourdonnais,  et  le  rendit  à sa  fa- 
mille, niais  non  à sa  patrie;  car  il 
était  hors  d'etat  désormais  delà  ser- 
vir. 11  SC  ressentait  vivement  des 
suites  d’une  attaque  d’apoplexie 
éprouvée  pendant  sa  longue  déten- 
tion. Il  trouva  sa  fortune  eulicre- 
ment  pillée  et  dispersi-e.  Naguère 
possesseur  légitime,  par  de  grandes 
opérations  commerciales  aussi  avan- 
tageuses pour  la  France  que  pour 
lui-mrme  , d’une  somme  de  deux 
millioiLS  six  cent  mille  livres  , il  se 
vit,  ainsi  que  sa  femme  et  sts  enfants, 
iilongé  dans  l’indigence:  le  courage, 
les  forces  lui  manquaient  pour  pour- 
suivre ses  persécuteurs  et  scs  spo- 
liateurs. Son  existence  pendant  trois 
ans  ne  fut  (pi’une  lente  et  doulou- 
reuse agonie , jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée en  i-â5.  Nous  terminerous  par 
l’honorable  témoignage  que  rend  à 
cet  administrateur  réluqiient  Her- 
nardin  de-Saint-Pierre.  Après  l’énu- 
mération des  travaux  de  La  Bour- 
donnais à nie  de  France , il  ajoute  : 
« Tout  ce  que  j'ai  vu  dans  cette  île  , 
V de  pl  us  utile  et  de  mieux  exécuté , 
» était  son  ou''rage  : ses  talents  mi- 
« lit.iires  n’étaient  pas  moindres  que 
» ses  vertus  et  ses  talents  adininis- 
» tralifs.  » Orme  , dans  son  Histoire 
de  l’Inde,  a fait  de  La  Bourdonnais 
un  portrait  non  moins  flatteur:  a Ses 
» connaissances  en  mécanique , eu 
» navigation  et  en  tactique,  le  ren- 
» daient  capable  de  construire  un 
» vaisseau  à commencer*  par  la 
B quille , de  le  conduire  dans  qiicl- 
» que  partie  du  globe  que  ce  fût , 
B et  de  le  défendre  vaillamment  à 
a forces  égales,  bcs  plans  étaient 
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n simples, scs  ordres  clairs  et  pre- 
B cis  ; se  montrant  toujours  au  ui- 
» veau  dpi  service  qu’on  lui  con- 
» fiait  ;doué  d’une  application  iufa- 
» tigabic,  les  diflicultés  ne  servaient 
» qu’a  stimuler  son  activité;  il  ex- 
» citait  par  son  exemple  le  zèle  d« 
U ceux  qu’il  commandait.  » Le  goii- 
Tcrnement  acconla  une  pension  a 
la  veuve  de  La  Bourdonnais, « mort, 
suivant  les  expressions  du  brevet, 
U sans  avoir  reçu  aucune  récuiu|H:n- 
B se  , ni  aucun  dédommagement, 
B pour  tant  de  |)ei'sécutiiius  et  pour 
B tant  de  serviees.  b 11  y a peu 
d’années  que  les  hab.tants  de  l’îlc 
de  France  décernèrent,  de  leur  pro- 
jire  mouvement  , une  pension  , eu 
niéinoire  des  services  qu’ils  avaient 
reçus  de  son  père,  à M'”'.  Montlézun- 
Pardiac,  fille  de  leur  bienfaiteur. 
Cette  dame  a tracé  le  portrait  suivant 
de  son  illustre  père  : « 11  avait  de 
B beaux  yeux  noirs,  ainsi  que  les 
B sourcils;  son  nez  était  long,  et  sa 

B bouche  un  ]>eu  grande Il 

B avait  ])cu  d’emboupuint.  11  était 
B de  taille  niéiliocrc,  u’.iyant  que 
B cinq  pieds  et  quelques  lignes  de 
B haut, d’ailleurs  se  tenant  très-bien. 
B Sou  air  était  vif , spirituel  et  tres- 
B gai,  etc.  B Üiitre  les  volumineux 
Mémoires  qu’il  a publiés  pour  sa 
justification  , en  l'jâo  et  io5i,im 
vol.  in-4“.  , fig.  , et  les  intéressants 
détails  que  M.  de  Saint-Pierre  a con- 
signés dans  la  préface  de  Paul  et 
Piiginic  ( iBoÜ,  in-4“.  ) , les  Fran- 
çais liront  avec  un  vif  intérêt  les 
éloges  que  lui  outdécernésM.  Orme, 
dans  son  Histoiy  of  lhe  military 
transaclions....  in  Jruiia  , Londres  , 
in-4°.  ,ctM.  Grant,  dans  son 
I/istorj'  of  tlie  Mauritius  hlatid  , 
Londres , 1 8o  i , iu-4°.  L — s. 

MAI1LI1B.\L  , général  carthagi- 
nois , envoyé  par  le  sénat  de  Car- 
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thage  au  secours  des  Phc'nlciens  éta- 
blis à Cadix , commanda  la  jircraière 
expédition  des  Carthaginois  eu  Es- 
pagne , vers  l’an  5io  avant  J.-C. 
Ayant  aborde'  à Sidonia , où  les  Phé- 
niciens s’étaient  réfugiés  depuis  ((u’ils 
avaient  perdu  Cadix , Mahcrbal  bat- 
tit d’abord  les  Turditans  qui  habi- 
taient la  ISétiquc;  mais  défait  ensuite 
par  leur  général  Baucius  Capeto  , il 
SC  vit  forcé  d'abandonner  son  camp 
et  de  chercher  son  saint  dans  la  fuite. 
Malgré  sa  défaite  , Mahcrbal  pro- 
jeta de  subjuguer  l’F^spagne  méri-< 
dionale , et  d’en  chasser  même  les 
Phéniciens.  Il  conclut  d’abord  une 
trêve  avec  les  Turditans  , pendant 
laquelle  il  lit  venir  de  nouvelles 
troupes  de  Carthage.  Des  qu’elles 
furent  arrivées,  il  rompit  la  trêve  , 
surprit  les  Turditans,  les  chassa  de 
la  Bétique , qu’il  soumit  sans  peine.  Il 
fut  remplacé  dans  le  gnuwrncment 
de  l’Espagne  par  Asdriibal  et  Amil- 
car , tous  deux  (ils  de  Magon , le  plus 
puLssaut  des  Carthaginois.  — Ma- 
UERBAL  , capitaine  carthaginois , fut 
détaché  par  Aunilial , après  la  prise 
de  Turin  , avec  un  corps  de  cava- 
lerie uumidc,  pour  exciter  les  Gau- 
lois cisalpins  à se  révolter  contre 
Borne  ; il  prit  part  ensuite  à la  ba- 
taille de  Tr.isimêne  , et  le  lende- 
main fit  Gooo  Humains  prisonniers. 
Détaché  de  nouveau  avec  sa  cava- 
lerie et  un  corps  de  fantassins,  il 
remporta,  en  Etrurie,  une  victoire 
complète  sur  8000  légionnaires,  pé- 
nétra eu  Campanie,  et  r.ivagea  le  ter- 
ritoire de  Falerne.  Annibal  lui  donna 
le  commandement  de  l’aile  droite  à 
la  bataille  de  Cannes , l’an  3 1 6 , a van  I 
J.  G.  Maherbal après  avoir  con- 
tribué au  succès  de  cette  journée  mé- 
morable , pressa  aicssitôt  le  héros 
carthaginois  d’aller  droit  à Rome  , 
lui  promettant  de  le  faire  souper  en 
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cinq  jours  au  Capitole.  Mais  Annibal 
tout  en  louant  son  ardeur,  lui  de- 
manda du  temps  pour  réfléchir  sur 
cette  importante  proposition.  Ce  fut 
alors  que  Mahcrbal  lui  dit  ces  pa- 
roles devenues  si  célèbres  : a An- 
nibal, tu  sais  vaincre;  mais  tu  ne  sais 
pas  profiler  de  la  victoire.  » On 
ignore  l’époque  de  la  mort  de  Ma- 
berbal  : il  paraît  seulement  qu’il  ne 
survécut  point  à la  seconde  guerre 
punique.  B — p. 

M.\I11S  ( Des  ).  Desmauis 

et  CnOSTKSTE. 

MAIILEB  ou  MOHALLEB  inw 
ABOU  SOFRA  , célèbre  capitaine 
arabe,  était  originaire  de  Doba  , ville 
entre  Oman  et  Bahra'in , et  naquit 
l'an  9 de  l’bégirc  ((j3o  de  Jésus- 
Christ).  Ses  parents,  qui  avaient 
embrassé  l'islamisme  du  temps  de 
Mahomet  , étant  bientôt  après  re- 
tournés à l'idolâtrie,  le  khalyfc  Abou- 
Bckr  envoya  contre  eux  des  troupes 
qui  les  vainquirent  et  les  forcèrent 
de  se  rendre  à discrétion.  Cent  des 
principaux  furent  rais  à mort;  et  les 
autres  ayant  été  conduits  à Médine , 
chargés  de  fers,  furent  mis  en  liberté' 
par  Omar,  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône.  Quelqucs-nns,  au  nombre 
desquels  étaient  Abou  Sofra  , et  son 
fils  Mahlcb  , à peine  sorti  de  l’en- 
fance , allèrent  s’établir  à Bassorah. 
Ma  hieb  signala  de  bonne  heure  son 
courage  eu  défendant  sa  nouvelle  pa- 
trie contre  des  brigands  , et  il  mérita 
l'honorable  et  .singulière  distinction 
que  cette  ville  fût  ap[><déc  Bassorah 
de  A/a/ileh.Lorsquelefameux  Zéiad, 
gouverneur  de  toute  la  Perse  sous  le 
khalyfat  de  Moawiah  , eut  envoyé 
Abdel  Ilaliraau  ibn  Soiuarah  , pour 
commander  dans  le  khoraçan  et  le 
Sc'istau,  Mahleb  servit  sous  les  ordres 
de  ce  général , i>rit  une  part  activcà 
la  conquête  de  Kaboul  et  (lu  Zabou- 
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listsn , et  fut  le  premier  Musulman 
<]ui  mit  le  pied  sur  la  frontière  de 
rindoustan , l’an  !^')  de  rhc’|;ire 
((3<j5  de  Jc'sus-Christ  ).  Il  y ravagea 
le  pays  de  Laïucgliali , limitruplic 
du  Mmdtan,  en  ramena  duii/.e  mille 
captifs  , et  y jeta  les  premières  se- 
mences de  l'islam  israe.  11  fut  ensuite 
l’im  des  principaux  lieutenants  des 
divers  gouverneurs  qui,  dejiuis  la 
mort  de  Zeïad , ne  succédèrent  dans 
le  Klioraçan.  Sous  Sa'id  , fils  du  klia- 
lyfc  Otliman , l'an  5(> , il  se  distingua 
particulièrement  à la  prise  de  Sa- 
marcande, et  y jterdit  un  iril.  Sous 
Selira  , (ils  de  Zeiad  , l’an  , il  pé- 
nétra dans  le  Khariime,  vleva  pour 
5o  millions  de  contributions  , et  en 
rapporta  un  butin  prodigieux:  puis, 
traversant  le  Djilioun  ( ro.iiis  ),  il 
ne  craignit  pas  d'attaquer  , avec  des 
forces  inférieures  , une  armée  de 
1 uo  mille  Turks , sujets  de  la  reine 
de  Bokhara  et  du  roi  de  Sogd  , et 
les  battit  complètcmenl.  (le  prince 
avant  péri  dans  la  mêlée,  la  reine  ju  i- 
vée  d’un  allié  puissant  qui  devait  etre 
son  époux,  perdit  sa  capitale.  Le 
Klioraçan  ne  prit  aucune  part  aux 
guerres  civiles  qui  deebirèreut  l’cm- 
ire  sous  les  règnes  de  Yezid  l'c., 
'Abdallah  Ren  Zobe'ir , de  Mer- 
vvan  l"'. , et  d’Abdcl  Meick  ( Fof  ez 
WocEi?i  et  Mokiit.ui  ).  TI  se  déclara 
néanmoins  pour  Abdallah  ; et  lorvpie 
Mossab,  frère  de  ce  khalyfe,  fut  ar- 
rive' à Bassorah  , pour  gouverner  les 
provinces  orientales,  Mahlcb , solli- 
cité par  lui  ,cl  malgré  sa  répugnance 
•à  combattre  contre  les  Musulmans, 
ne  put  se  refuser  lui  amener  des 
secours,  l’an  0'^  ( G87  ),  et  contribua 
pnissamment  a la  défaite  de  Mokli- 
tar,  chef  des  Motazalitcs  , qui , sons 
prétexte  de  venger  les  droits  de  la 
maison  d’Aly , s'ctail  emparé  du 
Koufab  et  de  l’Irak,  Eu  recoin  pense 
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de  ce  service , Mahlcb  reçut  de  Mos- 
sab le  gouvemcraeiit  de  Mou.ssoiil , 
qui  comprenait  l'.Arménic,  la  Méso- 
potamie et  l’AdmTwidjan.  L’aimée 
suivante,  il  fut  mis  à la  tète  d’une 
armée,  pour  s’opposer  aux  A7.rakites 
qui  désulairiit  la  Perse  et  particidiè- 
reiiiciit  la  jiroviiice  d’Aliwaz,  d’où 
ils  avaient  porté  leurs  ravages  jus- 
qu’à Mada’in.  Uériviie  des  Motaza- 
litcs,  cette  secte,  alièctaiit  une  haine 
mortelle  contre  les  Ommvades,  ne 
tendait  qu’à  s’alfratioliir  de  tmitedo- 
mination , et  commettait  les  plus 
horribles  cruautés  sur  tous  les  Mu- 
sulmans, sans  distinction  départi, 
d’;îge,iii  de  sexe.  Mableb  lit  à ces  re- 
belles mie  guerre  longue  et  opiniâtre 
dont  les  succès  , quoique  glorieux  , 
u’eurciit  d’abord  aucun  résultat  dé- 
cisif. Son  absence  fut  inêuie  funeste 
à .Mossab, qui , jirivé  de  l'appui  d’un 
.St  grand  capitaine,  ne  put  résister  au 
klialyfc  .Alidel  Melek , et  périt  dans 
une  bataille,  Fan  7 I (()9o).  Kathary, 
chef  des  sectaires  , inslriiit , avant 
Maldcb,  de  cette  révolution,  lui  fit 
demander  ce  qu’il  peii.sait  de  Mos- 
sab et  d’Alxlcl  Melek  : « Le  premier 
» est  le  frère  du  prince  des  vrais 
» croyants,  répondit  Mahlcb,  cl  l’aii- 
« Ire  n’est  qu’un  usurpateur  et  un 
» tyran.  — Je  crains  uieii , rcpli- 
» qua  Kathary  , que  demain  vous  ne 
» changiez,  d’opinion.  » En  clfet , 
Mahlcb  avantappris  la  mort  de  Mos- 
sab, SC  soumit  au  klialvfe.  Interroge' 
alors  jiar  Kathary , s'il  persistait 
dans  ses  seulinieuts;  a Point  du  tout, 
» répoiidff-  il  , Abdel  Melek  est  le 
» seul  et  véritable  prince  des  fidèles.  » 
Peu  de  lemps  après,  Khalcd,  nou- 
veau gouverneur  de  Bassorah  , char- 
gea son  frère  AbdcLAz.iz,  de  la  guerre 
contre  le.s  Az.rakites,  et  cliuisit  Mali- 
leb  pour  snriiitendaiil  des  tribu tsdans 
l’AliSv^fc  La  défaite  d'Alidcl  Azizful 
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1p  fniil  ilorplte  faute  impolitique.  Le 
kli.'ilyfc  manda  aussitôt  à Klialed  de 
rendre  à Mahich  le  commandement 
de  l’arinee,  et  de  se  joindre  à lui; 
il  écrivit  a son  propre  frère Baschar , 
gouverneur  de  Koufali,  de  lui  porter 
aussi  des  secours , cl  leur  enjoignit  à 
tous  les  deu\  d’avoir  la  plus  entière 
déférence  pour  ce  brave  Musulman, 
qu’il  appelait  fe  Fils  et  le  Petit-Fils 
de  la  Guerre.  Avec  ces  renforts , 
Maliieh  tailla  en  pièces  lesAzrakitcs 
près  d’Ahwaz,  et  les  fit  poursuivre 
jusque  dans  le  cœur  de  la  Perse. 
Comme  ces  rebelles  se  relevaient  ton- 
jours  après  chaque  défaite,  et  que 
la  guerre  traînait  en  longueur , le  fa- 
meux Hedjadj  ( ^^oje3cenora,XlX, 
554  )i  ROuverneur  de  Bassorab  et 
de  l’Irak,  .suspectant  la  fidélité  de 
Mahleb , envoya  un  émiss-airc  pour 
examiner  sa  conduite.  Informé  de 
l’atrivéc  et  des  ordres  secrets  de  cet 
ollicier,  Mahleb,  éloiilTaut  une  juste 
indignation , le  fait  placer  sur  une 
éraiucncc  ; et  secondé  par  .scs  dix  fils 
qui  lui  servaient  de  lieutenants,  il 
fond  sur  les  ennemis , se  bat  eu  déscs- 
j)cré  jusqu’au  soir,  et  remporte  une 
victoire  complète.  Témoin  de  cette 
actiou  d’éclat,  l’envoyé  d'Hedjadj 
donna  de  grands  éloges  .i  l’intrépi- 
dité de  M.iideb  et  de  ses  enfants,  en 
rendit  compte  a son  maître,  et  fut 
chargé  par  lui  de  remettre  des  pré- 
sents et  des  habits  d'honneur  à ce 
modeste  et  vaillant  général.  Enfin  , 
^ après  huit  ans  de  guerre,  Mahleb 
ch.a.».i  les  .\/.rakitcs  du  Kcrman  et 
du  Farsistau,  et  dissipa  ces  nangeceux 
sectaires:  leur  chef,  ayant  gagné, 
avec  les  débris  de  son  parti , les  inon- 
tagiics  du  Taburistan  , y fut  tué  peu 
d’années  après.  Le  khalvfc  rérom- 

ficiisa  iiobleincnt  les  succès  de  Mah- 
eti , en  lui  abandonnant  les  revenus 
des  deux  provinces  qu’il  vfbait  de 
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rendre  à l'empire.  La  re'volte  de 
Chebyb  ( Vo^ez  ce  nom,  t.  VIII, 
ji.  .3i6  ) fournit  à Mahleb  une  nou- 
velle occasion  de  signaler  sa  recon- 
naissance et  sa  valeur  , par  la  prisa 
de  Koufah  sur  ce  rebelle,  l’an  77 
(69(i).  L’année  suivante,  Hedjadj , 
avant  obtenu  d’.Abdel  Mclck  le  gou- 
V'ernement  de  toute  la  Pcnc , donna 
celui  du  Khoraçan  à Mahleb,  qui, 
jicndant  cinq  ans,  entreprit  diverses 
expéditions  dans  le  Turkestan , pour 
y propager  l'islamisme  et  y lever  des 
contributions.  11  s’y  trouvait  l’an  8-i, 
lorsqu’avaut  appris  la  mort  de  Mog- 
ha'irah,  son  fils  aîné,  qu’il  avait  laissé 
dans  le  Khoraçan,  il  envoya  Yer.id  , 
son  second  fils  , pour  le  rempla- 
cer ; et  s’c'ant  bientôt  mis  en  route 
pour  le  suivre,  il  mourut  dans  un 
village  près  de  Merou  al  Rond,  l’an 
83  de  l’hégire  (juin  , 70a  de  J. -G.  ) 
Avant  d’expirer  il  rassembla  scs  co- 
fautsautour  dç  son  lit  ; et  voulant  leur 

firouvcr  d’une  manière  sensible  que 
a plus  étroite  union  pouvait  seule  les 
rendre  invincibles,  il  cmjiloya  l’alle'- 
goric  célèbre  d’un  faisceau  de  flèches 
qui  résistait  à tous  leurs  cflbrts,  et 
dont  ils  rompaient  aisément  chaque 
flèche  séjiarée.  Mahieh  est,  sans  con- 
tredit, un  des  plus  grands  hommes 
qu’ait  jirodqits  risi.imismc ; et  l’oi^ 
doit  regretter  que  les  auteurs  orien- 
taux les  plus  connus  en  Europe  aient 
manqué  de  matériaux  pour  raconter 
ses  belles  actions,  tandis  qu’ils  ont 
pris  jilaisir  à détail'er  minutieuse- 
ment les  cruautés  d’Hedjadj.  Exempt 
d’intrigue,  d’ambition,  et  coin|>a- 
rablc  sous  plusieurs  rapports  à notre 
Bayard  , Mahleb  ne  joua  qu’un  rôle 
.secondaire  par  .ses  litres  et  par  .ses 
emplois , quoique  son  mérite  et  scs 
services  l’eussent  rendu  dignedu  pre- 
mier rang.  Aussi  ^varc  du  sang  des 
ennemis  que  de  celui  de  scs  soldats , 
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«n  ne  le  voit  point  déployer  cettefé- 
roce  intolérance  qui  caractérise  la 
plupart  des  héros  miistiliiians.  l.ibé- 
ral  jusqu’à  la  pi  odigalllé,  il  ii’aurait 
pu,  dans  une  occasion,  payer  un 
luiilitm  de  drachmes  «pi’il  devait  à 
Hedjadj , sur  les  revenus  de  l’Ahwax, 
si  sa  femme  et  son  (ils  aîné  ne  lui 
eussent  proruré  cette  somme,  par 
le  produit  de  la  vente  de  leurs  hi- 
joux.  A un  courage  à toute  épreuve, 
à un  désintéressement  sans  bornes  , 
à une  obeiss.ttice  as'ctigle  pour  son 
souverain,  quel  qu’il  fût,  il  joignait 
une  juofondc  cx(>énein:c  dans  I art 
de  la  guerre  et  de  la  politique,  et 
une  prudence  consommée  dans  le 
conseil.  Bien  loin  de  prendre  part  à 
la  révolte  du  fumeux  Alxlel  K.ihinaa, 
il  eu  instruisit  Hedjadj , eu  le  rassu- 
rant sur  le.s  suites  qu’elle  pouvait 
voir.  « C'e.st  un  orage  qu’il  faut 
» laisser  passer , lui  écriyt-il;  rcti- 
» rez-voiis  , et  ménageî  vos  troupes, 
)i  pour  vous  eu  servir  ((uaiid  vous  le 
» pom  rez,  sans  rien  hasarder.  » Afais 
toujours  partisan  des  mesures  vio- 
lentes , Ilcilj.idj  mépri.s.i  col  avis  sa- 
lutaire ; et,  jiar  sou  inllcxihilité,  d 
mit  rciiipirc  a deux  doigts  de  sa 
perle  ( f orez  Abi||i.  Mllek  , t.  1 , 

p.  SA,  et  ABOKt.  ft  viîltV!»  IBS  El. 
Ascin  r,  au  /»fé/nc/i<  ) (i  i.Mah- 
Icb  laissa  pour  héritier  de  scs  ver- 
tus , de  ses  talents  , mais  non  pas  de 
sa  pruspéeilé,  son  tils  Ylzid.  ( /'. 
ce  nom.  ) \ — T. 

MAHMED  ( Aga  ).  T,  Mouam- 

Mcn. 

MAHMOUn  I".  , fils  de  .tlusti- 
pha  II  , fut  , a r.àge  (le  Ircnlc-quatre 
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•ns , placé  sur  le  trûne  olhoman 
( le  16  octobre  1780  ) , par  le  fa- 
meux Patrona  kb.dil  ,qui  venait  d'en 
faire  descendre  Achmet  III,  oncle 
du  nouveau  siilthaii.  I,a  première 
aimée  do  sou  règne  fut  manpK-e  par 
le  ch.àtinietil  des  prinoipaux  chefs 
des  rebelles  ; mais  les  troubles  inté- 
rieurs n’on  contiiiuercnt  pas  moins 
jiisqu’cD  17.13.  Alors  Mahmoud, 
qui , l’année  précédente , avait  con- 
clu la  paix  avM  le  roi  de  Perse  , fut 
oblige  de  recommencer  la  giierro  con- 
tre le  célébré  nsuiqiaUiir  T.ihmasp 
Kouli  - Kliaii , qui  , vaincu  par  le 
visir  Ïopal-Osmaii,  si  justement  il- 
lustré jiar  ses  succès  militaires,  son 
courage,  sa  sagesse  et  ses  vertus  , 
le  délit  à sou  tour , et  rcinpoila 
plusieurs  avantages  sigillés  .sur  les 
Othomans.^r.  Naiur-Suiiah.  L’an- 
née 173}  fut  m.-irquée  par  la  guerre 
que  len  snllhans  commcucèrent  avec 
les  rzars  de  Russie  , et  qui  fut  pres- 
que coiitiiiur'e  jusqu’à  nus  jours,  l.e 
congrès  de  1737,  à N'iemirovv , 
ne  rinlcrroinpit  qu’un  instant.  Les 
Russes  prirent  Oezakof  et  Kiiboiirn 
la  même  année.  T.cs  impériaux  se 
juigiiirent  à eux  et  ciitrèrenl  d.ms  la 
Valakie.  La  paix  fut  eonehic , en 
1 7 3(>,  avec  la  Pm-se  ; en  17  3fl , avec 
le.s  Allemands  , qui  rendirent  Bel- 
grade , et  bientôt  après  avec  la  Rus- 
sie , (pli  accéda  .an  tr.iité  , mais  no 
reii  dit  ipi’uiic  partie  de  ses  conquê- 
tes , entre  autres , Oerakof , après  en 
avoir  démoli  les  forlillcatioiis.  Une 
nouvelle  guerre  eonlre  la  Perse  , en 
17.J3  , fut  encore  désavantageuse 
aux  Turcs,  qui  furent  oldigés  do 
faire  la  paix  avec  Nadir- Scliah.  I.e 
siilllian  ne  prenait  aucune  part.i  ce* 
événements  : il  se  reposait  sur  .m's 
ministres  du  soiu  de  gouverner  , et 
s’eu  remettait  à sa  mère  et  au  kislar- 
aga  du  choix  de  ses  yiàrs.  Mahmoud  « 
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lie  s'occupait  que  d'amusements  et 
de  plaisirs  : les  pierreries , les  porce- 
laines et  les  lujou\  faisaient  scs  dedi- 
ces;  il  aiiiiaillcfastc,  et  n’eu  était  pas 
moins  enclin  à l'aviditc  et  à l’ava- 
rice. Des  monvements  populaires  an- 
noncèrent le  inceontcnlciuent  gène- 
r.d  ; les  favoris  dn  prince,  qui  abn- 
.s  lient  de  sa  confiance  et  de  sa  fai- 
lilesse, lurent  sacrifies,  et  les  plaintes 
cessèrent.  T.c  caractère  doux  de 
Nahinond  le  faisait  aimer  person- 
nellement; son  règne  ne  fut  marque 
jiar  aucun  grand  cve''iemcnt , et  sa 
vie  fut  moins  remarquable  que  sa 
mort.  Cê  prince  c’tait  depuis  long- 
teni|)S  attaque  d’une  fistule,  qui  l’cru- 
jiei'liait  de  monter  à clics'al.  Con- 
traint parla  viulencedumal  de  rester 
dans  le  sc'rail , on  ne  le  voyait  plus 
aller  à la  mosquee  le  vendredi,  selon 
l’usage  immémorial  des  sultlians.  Le 
peuple  comnieu^ait  h murniurcr,  et  à 
craindre  qu’on  ne  lui  cachât  la  mort 
de  son  mailre.  Mahmoud  fit  un  ef- 
fort pour  se  montrer,  et  fut  victime 
de  son  zèle  religieux  et  de  sa  ron- 
descendanec  politique  à une  obliga- 
tion d’usage.  11  se  rendit  à la  mos-' 
fjuce.  le  vcndrerli  1 3 décembre  i "54, 
( I i()8  de  l’hég.  ),  et  expira  sur  son 
cheval , au  moment  où  il  rentrait 
dans  le  sc'rail.  11  avait  régné  vingt- 
quatre  ans,  et  mourut  à l’âge  de 
cinquante-huit  ans.  S — y. 

MAHMOUD  ( Aboim.  Cacem 
Yemi’s  fd  DAiiLAH  ) , troisième  ou 
rniatrièinc  prince  de  la  dynastie  des 
Ghaznevidcs , dont  il  fut  en  quelque 
sorte  le  fondateur  ; le  plus  grand  , 
le  ])lus  riche  et  le  jilus  puissant  mo- 
narque musulman  de  son  siècle,  et 
l'un  des  plus  fameux  conquérants  de 
l’Asie,  était  fils  du  Sebektcghvn  et 
d’une  princesse  de  Zaboulistan.  11 
naquit  à lihaz.nah  , dans  la  Perse 
oricuulc,  suivant  AbouLFèdha  , le 
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!•  moharrem  3(ào  ( i4  nov.  çpjo 
de  J.-C.  );  et  il  fit  ses  premières  ar- 
mes sous  sou  ])ère , contre  les  In- 
diens idolâtres,  dont  il  devait  être 
un  jour  le  plus  terrible  fléau,  l/aii 
( 9!)t  )>  il  distingua  dans 
la  bataille  où  Sebckleghyn  et  son 
souverain  l'émyr  Saraauide  Nouh 
Il , vainquirent  les  l'ebclles  du  Kho- 
raçan  ; et  il  reçut  de  ce  prince , 
en  récompense  de  sa  bravoure,  le 
gouvernement  de  Nischabour  et  le 
titre  de  ,Saif  ed  daulah  (l’épée  de 
l’état  ).  A la  mort  de  son  père  , en 
3Sq  (91)7),  Mahmoud,  privé  du 
troue  (le  Ghaznah  par  son  frère  puî- 
né Ismaèl,  employa  vainement  les 
voies  de  la  négociation  pour  revendi- 
quer ses  droits  : forcé  de  recourir 
aux  armes,  il  vainquit  Ismaèl,  l’obli- 
gea de  se  rendre  à discrétion  , et  lui 
pardonna  généreusement  ; mais  dans 
la  suite  aérant  demandé  à son  frère 
quel  traitement  il  lui  aurait  fait  su- 
bir, si  la  victoire  l’eût  favorisé,  ce 
prince  répondit  ingénument  qu’il 
l'aurait  tenu  renfermé  dans  une  pri- 
son, où  il  ne  l’aurait  laissé  manquer 
de  rien.  Sur  ce  propos  indiscret, 
Mahiiioiid  envoya  Ismaèl  dans  un 
château  du  Dja|||^jan,  où  il  pourvut 
sjileiididcraeiit  a tous  scs  ncsoins 
jusqu’à  .sa  mort.  Maiisoiir  II,  fils  et 
successeur  de  Nouh  II  au  trône  du 
Maw.'ir-cl-nahr,  avant  privé  Mah- 
moud du  gouvernement  de  Nischa- 
bour, par  la  crainte  d'une  faction 
puissante;  celui-ci,  après  s’être  plaint 
inutilement  de  cette  injustice,  rentra 
de  vive  force  dans  .son  gouverne- 
ment. Attaqué  jwr  Mansour  , il  évi- 
ta une  bataille,  par  respect  pour  l’é- 
mir samaiiide , et  se  retira  sur  Morg- 
bab.  Cependant  les  factieux,  pré- 
voyant une  réconciliation  |)rochaiiie 
entre  ces  deux  princes,  firent  crever 
les  yeux  à Mansour , et  donnèrent 
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la  ronronne  à son  frère  \b<lel-Mc- 
lek  11 , dont  l’cxtrèmc  jeunesse  ser- 
vait mieux  leurs  projets  ambitieux 
( Voyez  Abdelmelëk,  I,  5G).  Mah- 
moud , reprochant  à ces  traîtres 
leur  perfidie  et  leur  cruauté",  marcha 
pour  les  punir  : mais  roulant  éviter 
toute  apparence  de  révolte  contre 
son  souverain  au  nom  duquel  ils  pa- 
raissaient 3(;ir,  il  avait  consenti  à la 
paix,  lorsque  quelques  troupes  enne- 
mies ayant  harcelé  son  arrière-garde 
et  pillé  scs  bagages , il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  repousser  ces  hostilités 
])ar  une  action  générale  dans  laquelle 
il  remporta  une  victoire  complète. 
11  rentra  dans  le  Khoraçan  , subju- 
gua le  Kahistan  , laissa  le  gouver- 
nement de  NischalMiur  à son  frère 
Nasr  , et  revint  à Baikh  , alors  ca- 
pitale de  ses  états  , dont  il  transféra 
depuis  le  siège  à fihaznah.  Dans  cet 
intervalle,  Abdel-Melek  qui  s’était  re- 
tiré à Bokhara,  fut  détrôné  par  llek- 
Khan  , souverain  du  Tuikestan  , qui 
mit  fin  à la  dynastie  des  Samanides , 
l’an  38q  de  l’hégire  ( f)f)<)  de  Jésus- 
Christ  ).  Un  prince  de  cette  famille 
se  maintint  quelques  années  dans  le 
Khoraçan;  mais  sa  mort  fit  tomber 
cette  province  entière  sous  la  domi- 
nation de  Mahmoud,  au  nom  du- 
quel on  y récita  la  khothbah.  Le 
khalife  Cader-Hillah  lui  eu  accorda 
l’investiture,  avec  les  titresde  Vemin 
ed  daulah  ( la  main  droite  de  l'état) 
et  de  yfinin  el  millet  (protecteur  des 
fidèles).  Pour  mettre  en  sûreté  scs 
frontières  du  côté  du  noixl,  Mah- 
moud fit  alliance  avec  Ilck-Khan  , 
épousa  sa  fille  , el  se  fit  céder  une 
partie  du  Ma\var-cl-nahr.  Fai  3<)i  , 
il  fait  sa  première  expédition  dans 
rindoustan,  et  remporte  pr'-s  de 
Pc'ischewer , le  8 mobarrem  de  l’an- 
née suivante  ( U"  novembre  looi  ) 
une  victoire  siguaJee  sur  Djcipal , le 
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plus  puissant  raiah  de  la  contrée;  il 
le  fait  prisonnier,  lui  rend  la  liberté 
et  le  trône  , et  retourne  à Ohar.uah  , 
chargé  de  btitin.  Mais  Djeipal , s’é 
tant  aonné  la  mort , pour  se  confor- 
mer à une  loi  du  pays  qui  défendait 
d’obéiràun  prince  qui  avait  été  dans 
les  fers,  les  troubles  que  cet  événe- 
ment occasionna  , ramenèrent  Mah- 
moud dans  rindoustan  ; il  y extermi- 
na les  auteurs  de  la  révolte  , et  revint 
triomphant  dans  sa  capitale.  Kn  3f)3 
(ioo3),  il  vainquit  pour  la  seconde 
fois  Khalaf,  roi  du  Séistan,  el  se 
rendit  maître  de  ses  états  et  de  sa 
personne  ( Voyez  Khai.af,  XXII, 
34‘i  ).  Ensuite  il  traversa  le  Sind  et 
la  province  de  Muultan  , et  alla  met- 
tre le  siège  devant  Bahatia  , alors 
l'une  des  plus  fortes  places  de  l'Inde 
dans  le  Pendjab , livra  au  gouver- 
neur Boha'ira  une  bataille  qui  dura 
quatre  jours  , le  vainquit , le  rédui- 
sit .à  ,«c  tuer , emporta  la  ville  d’as- 
saut , établit  rislaniismc  dans  tout  le 
pays,  et  en  ramena  cent  trente  élé- 
phants avec  un  butin  considérable. 
La  révolte  du  gouverneur  qu’il  avait 
laissé  h Moultan  , el  le  débordement 
des  fleuves  qui  semblait  la  favori- 
ser, obligèrent  Mahmoud  de  deman- 
der passage  à .Andbal,  roi  de  l’Inde 
supérieure.  Sur  son  refus,  il  le  pour- 
suivit à travers  le  Candabar  et  le 
Kaboulistan  jusqu’à  Kasebmyre,  ra- 
vageant  tous  les  lieux  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passage.  Effrayé  de 
scs  succès  , le  gouverneur  de  Àloul- 
tan  s’enfuit  avec  ses  trésors;  et  la 
réduction  de  .sa  capitale  entraîna  la 
soumission  detoutcla  province. Tan- 
dis que  Mahmoud  était-  occupé  à 
celte  expédition  , Ilck-Khan  , son 
beau  - père,  jaloux  de  sa  gloire  et 
de  sa  puissance , jugea  la  circons- 
tance favorable  pour  rompre  avec 
lui.  Par  son  ordre,  deux  armées  cn- 
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Irent  à -la- fois  dans  IcKhoraçan; 
KilLb  , lierai  ,Nischabuur  tomlicut 
sans  résistance  en  leur  pouvoir  : 
mats  l’arrivee  subite  de  Mahmoud 
fait  changer  la  face  des  afl'aires  ; les 
Turks  sont  repoussés,  exterminés 
p.irtoiit , et  un  très-petit  nombre 
inrvient  à repasser  le  Djihoun.  Ilek- 
Klian  consterné , mais  non  découra- 
gé parce  mauvais  succès,  fit  alliance 
avec  Cadber-Khan , roi  de  Khoten. 
Ces  deux  princes  s’avancèrent  vers 
Rdkh  , à la  tête  d’une  foule  de  bor- 
des turkes  : à quatre  farsangs  de  cette 
ville,  ils  rencontrèrent  l’armée  de 
Mahmoud  , beaucoup  moins  nom- 
breuse , quoique  comjiqsée  d’Af- 
ghans, de  Kourdes,  d’Arabes,  de 
Persans , d’IndicnsetdcTurkomans, 
mais  renforcée  au  centre  par  ciuq 
cents  éléphants.  Etonné  de  la  mul- 
titude des  ennemis,  le  snitlian  im- 
plore lesceours  du  ciel  , et  fond  sur 
cnx  avec  intrépidité.  Ses  éléphants 
écrasent  sous  leurs  pieds  l’infanterie 
tnrkc , enlèvent  les  cavaliers  de  des- 
sus leurs  chevaux  et  les  brisent  avec 
lenrs  dents.  Celui  que  montait  Mah- 
moud ayant  saisi  de  sa  trompe  et 
jeté  en  1 air  l’officier  qui  portait  le 
grand  étendard  d’Ilek-Khan  , ou  ce 
prince  lui-même,  suivant  quelques 
auteurs,  l’épouvante  s’empare  des 
ennemis,  et  leur  déroute  est  complète. 
Celle  victoire  fut  reinportéel’an  3q7 
( 1007  1.  Mahmoud,  dédaignant  de 

fioursuivre  les  fuyards  jusque  dans 
e Ma  war-el-nahr , préféra  de  s'assu- 
rer dans  l’Inde  une  suite  de  triom- 
phes plus  faciles,  et  non  moins  avan- 
tageux à ses  propres  intérêts  qu’à  la 
gloire  de  sa  religion.  Le  détail  de 
ces  expéditions  serait  d’autant  plus 
inutile  que  les  villes  qu’il  subjugua 
n’existent  plus  aujourd’hui , et  qu’il 
u’y  est  point  fait  mention  do  Lahor, 
d’Agra , de  Dehly , qui  deviorent  si 
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célèbres  sons  les  successeurs  de  Mah- 
moud. Les  Gliaures  ou  Guèbres , 
restes  des  anciens  Perses , et  toujours 
atiaclics  au  culte  de  leurs  ancêtres, 
qiioiipie  musulmans  en  ap|iarenre , 
avaient  donné  leur  nom  à une  pro- 
vince enclavée  dans  le  Khoraçan  , et 
qui  servait  d’asile  à un  grand  nom- 
bre d’entre  eux  ; protégés  par  les 
hantes  montagnes  qui  entouraient 
leur  pays , ils  pillaient  les  caravanes 
et  portaient  fort  loin  leurs  brigan- 
dages. Mahmoud  tourna  ses  armes 
contre  eux  , s’empara  de  leurs  défi- 
lés , vainquit  Mohammed  ibn  Souri 
leur  prince , le  fit  prisonnier , le  ré- 
duisit à avaler  du  poison,  et  rétablit 
l’islamisme  dans  le  Ghauristan , où 
il  trouva  des  richesses  immenses.  Les 
descendants  d’ibn  Souri  tirèrent  , 
dans  la  suite,une  vengeance  éclatante 
de  sa  mort , par  la  destruction  de  la 
dynastie  des  Ghaznevides.  ( Foj'tz 
Kuosrou  Cnan,  XXI 1 , 4°5,  et 
Alaeddyis  Djihan -SoL'z  , au  Sup- 
plément. ) Une  peste  afl’rcuse  , qui 
désola  le  Khoraçan, l’an  4°!  («oio- 
I ) , donna  lieu  à Mahmoud  de  si- 
gnaler son  humanité  envers  ses  mal- 
heureux sujets.  Le  Gardjestan  ( i ) 
était  gouverné  par  des  princes  qui 
portaient  le  titre  de  schars , et  qui  , 
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lonp-tsmps  vassaux  et  tributaires 
des  Samatiidcs , s’etaient  suiimis  de- 
piiisduuze  aus  a ladoniinaliun  ghaz- 
uevidc.  AbuU'Nasr  avait  abdiqué  le 
trône  en  faveur  de  son  fds  Abou- 
Müliammcd , pour  vivre  dans  la  re- 
traite. Ce  jeune  homme  inconséquent 
avait  déjà  indisposé  Mahmoud  par 
son  ridicule  orgueil  cl  scs  propos 
indiscrets  : sou  refus  de  joindre  scs 
troupcsàcelles  du  sulthau  pour  faire 
la  guerre  aux  infidèles  , acheva  de  le 
perd  re.  Mali  ni  oud  s'ein  pa  i a de  ses  é- 
tits  et  de  sa  personne,  le  fit  nidement 
fustiger,  et  le  relégua  dans  une  for- 
teresse pour  le  reste  de  scs  jours.  I.’an 
4o<)  ( I oi8-ic)),  il  réunit  à scs  états  le 
Djou/.djan,  dont  il  donna  l’héritière 
en  mariage  à l’un  de  scs  fils  , et  le 
Kharizinc  , que  l'assa.ssinat  de  son 
gendre  Mamouu  avait  plongé  dans 
l’anarchie.  La  meme  année.  Mah- 
moud retourna  dans  l’indoustan,  et 
pénétra  plus  avant  qu'il  n’avait  fait 
dans  ses  précédciitrs  exjiédilions.  La 
défaite  de  plusieurs  princes,  la  fuite 
ou  la  soumission  de  quelques  autres, 
la  conquête  d’un  grand  nombre  de 
villes  , principalement  celle  de  Ca- 
noudje  , place  importante  , située 
près  du  Gange , a l’ouest  de  Béiiarès^ 
fui  valurent  un  butin  considérable  , 
une  grande  quantité  d’éléphants  , 
et  une  telle  multitude  de  captifs  , 

3u’on  ne  les  vendait  que  depuis  deux 
rachmes  jusqu’à  dix.  En  cfTet , 
Mahmoud , à l’exemple  des  premiers 
conmierants  arabes , ma.ssacrait  tous 
les  nommes  qui  refusaient  d’em- 
brasser l’islamisme  , et  réduisait  en 
esclavage  les  femmes  et  les  enfants. 
Tl  marcha  ensuite  contre  les  Afghans 
qui,  à son  retour  de  cette  campagne, 
avaient  attaqué  son  arrière-garde; 
il  les  poursuivit  dans  leurs  monta- 
gnes, leur  tua  beaucoup  de  monde , 
et  mit  le  reste  liors  d état  de  rien 
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entreprendre,  llck-^han  e’tait  mort 
de|iuis  six  ans;  Togan-Khan  , roi  de 
Kaschgar , son  frère  et  son  succes- 
seur au  trône  du  Mawar-el-nahr  , 
vécut  en  paix  avec  Mahmoud  , et  fit 
épouser  une  princesse  de  .sa  famille 
à Masoiid  , fils  aîné  du  sulthau.  Son 
frère  Charf-ed-daulah  Arsian-Khan, 
lui  ayant  succédé  l’an  .409  , rompit 
avec  M ihinoud,  et  se  ligua  contre  lui 
avec  Gulher-Khaii.roiduTurkcstan, 
Le  sullh.’iu  les  vainquit  l’année  sui- 
vante, près  de  Balkh , tailla  en  pièces 
fne  partie  de  leurs  troupes, en  nova 
un  plus  grand  nombre  dans  les 
flots  du  Djihuim  , poursuivit  le  reste 
dans  le  Mawar-el-Mahr , et  revint 
chargé  desdépouillesdccc  royaume. 
Mahmoud  employa  une  partie  écu 
richesses  qu’il  avait  amassées  dans 
scs  diverses  expéditions  , à embellir 
sa  capitale.  Il  y fit  elever  nue  vaste 
et  superbe  mosquée,  et  un  colltq'c  où 
il  ras.sembla  un  grand  nombre  de 
liv  res.  Sous  son  règne  , Ghaznah 
siirpas.sait  toutes  les  autres  villes  en 
étendue  et  en  beauté.  Ou  y comptait 
mille  enclos  pour  les  éléphants  , 
outre  les  logements  des  hommes 
chargés  de  les  conduire  et  de  les 
soigner.  En  4<B(>o'i5),  Mahmoud 
enti  rpritsa  dernière  expédition  dans 
l’Inde  : ce  fut  la  plus  brillante.  .Au 
rovaume  de  Guzarat , dans  la  ville  de 
Souuieuath  ( i )•,  près  du  rivage  de 
la  mer,  était  un  temple,  le  plus  fa- 
meux cl  le  plus  révéré  des  Indiens , 
qui  venaient  en  fonte  de  tontes  parts 
y faire  leurs  dévotions , surtout  lors- 
qu’il arrivait,  pendant  la  nuit , quel- 
que éclipse  de  lune.  Ils  prétendaient 
que  le  flux  et  le  reflux  était  un  hom- 
mage que  l’Océan  rendait  deux  fois 


(1^  Suiva't  pluifiear»  sulr-im  , b vilb  rt  ritloU 
A'ajvfjfbirnt  ,*  tuivunt  d'autr^n  , c'rt.iît 
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chaque  jour  à leRr  dieu.  Ce  temple 
clait  enriclii  par  toiui  les  princes  de 
riuduustan.  Les  revenus  de  3000 
villages  c'Iaient  aflcctes  à l’entretien 
des  hruliinincs  qui  le  desservaient. 
Cimpiantc-si\  colonnes  d’or  massif, 
incrustées  de  perles  et  de  pierres 
preVienses  , supportaient  sa  voûte, 
l.'idole  de  Sonmenatli , sculptée  en 
pierre,  avait  cinq  eondées  de  liau- 
tcur;  mais  on  n’en  voyait  que  trois  , 
le  reste  étant  caclié  sons  terre.  Les 
prêtres  de  cette  pagode  assuraient 
que  si  leur  dieu  n’avait  pas  fait  périi^ 
les  destructeurs  des  autres  iiioles, 
c'est  qu’il  était  irrité  contre  elles.  I.e 
désir  de  ptinir  la  jactance  de  ces  fa- 
natiques , de  les  attacher  à l'isla- 
ni^me , mais  plus  encore  de  s’em- 
parer de  leurs  trésors  , détermina 
Âlahmoud  à entreprendre  cette  expé- 
dition. 11  eut  de  vastes  déserts  .i  tra- 
verser , une  iniinité  ilc  comhaLs  à 
livrer  devant  toutes  les  villes  qu'il 
rencontra  sur  son  passage.  Arrivé 
enlin  devant  Soumciiath , il  voit  sur 
les  remparts  une  immense  popula- 
tion accourue  pour  être  témoin  de  la 
vengeance  éclatantcque  l’idole  allait 
tirer  des  Musulmans  , alin  de  les  pu- 
nir de  la  violation  de  son  terrioirc. 
r.eux-ci  s’avancent  en  céléhiaut  à 
haute  voix  la  puissance  de  Dieu  , et 
en  lanç.iiit  une  nuée  de  traits,  qui 
forcent  les  ludiensà  la  retraite.  Mais 
le  combat  avant  recommencé  le  len- 
demain et  les  jours  suivants  ; après 
un  carnage  épouvantable  , les  In- 
diens, poussés  de  rue  en  rue,  et  pour- 
suivis jusque  dans  le  .sanctuaire  du 
temple,  se  laissent  égorger  aux  pieds 
tic  leur  idole,  ou  vont  chercher  le  tré- 
pas apres  l'avoir  embrassée.  Ceux 
qui  voiihircnt  se  sauver  sur  mer,  fu- 
rent ai  rctés  par  la  iluttede. Mahmoud. 
Ce  prince  brisa  lui-merac  la  statue 
avec  sa  massue,  et  envoya  une  partie 
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de  ses  de'bris  pour  être  conservés 
dans  la  grande  mosquée  de  Gha/nah. 
Cette  conquête  valut  au  sullhan  pins 
de  300  millions  de  dinars  d’or,  sans 
compter  le  butin  qu’il  lilenrorc  dans 
plusiciirsautres  places  jiluséloignées, 
dontla  prise  terminacctle campagne. 
Charmé  delà  beauté  et  de  la  fécon- 
dité du  pays.  Mahmoud  avait  envie 
d’y  fixer  sa  ré.siiiencc;  mais  sesconi  - 
tisans  le  déterminèrent  à retourner 
dans  le  Khoraçan.  Cat  fut  au.ssi  par 
leur  conseil , qu’au  lieu  de  confier  à 
un  étranger  le  gouvernement  des 
peuples  nouvellement  sonniis  , il 
préféra  leur  donner  un  roi  nomme 
Dahscheivra,  issu  de  la  rare  la  plus 
illustre  des  anciens  souverains  de 
l’Indonstan.Sinci  remeulattaché à la 
dynastie  des  .Abhassides  , Alahmoud 
ne  manquait  jamais  d’envoyer  au 
khalyfe  de  Baghdad  une  jiartie  des 
dépouilles  des  'infidèles.  11  résista  à 
tontes  les  insinuations  du  khalyfe  d’E- 
gvpte  Hakcm-Biamr-Allah  ( f'ojrez 
ce  nom,  t.  XIX,  p.  3?.o  ),  renvoya 
.ses  émissaires  avec  mépris,  et  mon- 
tra toujours  lin  grand  zèle  pour  faire 
triompher  la  doctrine  réputée  or- 
lliodoxc  parmi  les  Musulmans.  Il 
avait  étendu  sa  domination  dcpni.s 
Kïs  bords  du  Gange  jusqu’à  ceux  de 
l.i  incr  Gaspicniic,  on  Menotseher, 
fils  deCahons,  roi  du  Djordjan  et  du 
Tliahaiistan,  s’était  rcconnnson  vas- 
sal, eu  épousant  une  de  .ses  filles, 
(hioiqnc  .scs  états  en  Perse  fussent 
limitrophes  du  Kerniaa  , et  du  Far- 
sislan , que  possédaient  les  princes 
Büwaidcs  (Boiiides),  il  s’élail  borne 
à prendre  part, comme  auxiliaire , a 
leurs  gnenes  civiles.  Cependant  en 
430  (1039),  les  intrigues  qui  divi- 
saient la  cour  de  Rci , où  régnait 
Madjd  ed  Daulah , prince  d'nnc 
autre  branche  de  cette  famille , <lé- 
tcrmiucrcut  1«  conquérant  a s’ciu- 
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parer  de  l’Irak  Adjem(  ^.Madjd  ed 
DAU1.A11,  t.  XXVI , p.  94)  : ce  fut  la 
ciertiière  cuiiqiicte  de  Mahmuu4.  11 
en  eontla  le  gouvcriienicut  à son  (ils 
IMasoud.  Attaque'  depuis  deux  ans 
d’un  ulcère  au  poumon , et  consume 
par  une  lièvre  lente  , il  revint  à 
(iliaznah,  où  il  continua  de  rendre 
la  justiec  à ses  sujets.  Il  conserva 
son  courage  jusqu’à  la  lin;  etde'dai- 
gnaut-de  s'étendre  sur  son  lit,  il  s’y 
teiiaitassis,  un  coude  appuyé  sur  sou 
oreiller.  Il  expira  dans  cette  position 
le  ‘a3  raby  'a".  4'ti  (3o  avril  io3o), 
.suivant  Aboul  - Feda  et  Mirkboud, 
dans  la  Ga°.  année  de  sou  âge  selon 
le  premier,  ou  dans  la  G3'.,  suivant 
le  second,  après  avoir  régné  environ 
33  ans  depuis  la  mort  de  son  père , 
un  3 1 depuis  la  chute  des  Samauides. 
Le  nom  de  Mahmoud  jouit,  cher,  les 
Mujulmaus , de  la  plus  haute  répu- 
tation; et  véritablement,  abstracliuu 
faite  de  la  manie  des  conquêtes,  du 
faux  r.èlc  qui  la  lui  inspira , et  des 
cruautés  qui  en  furent  la  suite  inévi- 
table, on  ne  ]icut  nier  que  ce  prince 
n’ait  réuni  les  vertus  des  bons  rois 
aux  brillantes  qualités  des  héros. 
Deux  traits  feront  connaître  sou 
amour  pour  la  justice  et  pour  la  ve'- 
rité.  Une  veuve  dont  le  lits  avait  été 
tué  par  des  voleurs,  dans  le  désert 
qui  sépare  le  Khora^'an  de  l’Irak, 
que  Mahmoud  venait  de  subjuguer, 
se  rendit  à sa  cour  pour  lui  en  de- 
mander justice.  Le  sulthan  lui  répon- 
dit que  rirak  était  tro^  éloigné  de  sa 
capitale  pour  qu’il  put  remédier  à 
tous  les  désordres  qui  s’y  commet- 
taient. Pourifiioi  donc,  répartit  la 
veuve,  souineltcz-vous plus  de  paj  s 
tjue  vous  nen  pouvez  çouvemer , et 
comment  en  rendrez-vous  comfite 
à Pieu,  le  jour  du  ju^'ement?  Loin 
d’être  oHènsé  d’une  réponse  aussi 
hardie , Alakmoud  s’ellbrça  de  cou- 
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soler  cette  femme  par  de  riches  pré- 
sents. Il  lit  publier  qu’il  se  rendait 
garant  de  la  vie  et  des  biens  des 
voyageurs  qui  traverseraient  le  dé- 
sert en  caravanes,  pour  aller  dans 
l’Inde:  il  leur  fournil  des  escortes; 
mais  comme  elles  étaient  insullisan- 
tes , il  lit  empoisonner  des  fruits, 
qu’on  laissa  dans  le  désert , où  ils 
doniicrent  la  mort  k la  ]>lus  grande 
partie  des  brig.ind.s.  Un  habitant  ds 
Ohaznah  vint  se  plaindre  au  sulthan 
qu’un  olKcicr  turk  de  .scs  troupes, 
vuuiaits’emparerde  sa  maison,  de  sa 
femme  et  de  scs  enfants.  Mahmoud 
lui  promet  satisfaction.  Suivi  de 
quelques  uns  de  ses  gardes , il  inves- 
tit la  maison  de  l’ullénsé,  aussitôt 
«pi’il  apprend  que  le  Turk  s’y  est  in- 
Iroiluii;  mais  sou|>çouiuut  que  l'au- 
teur du  crime  est  un  de  scs  fds,  et 
craignant  que  la  tendresse  paternelle 
ne  désarme  sa  juste  sévérité,  il  or- 
donne qu’on  éteigne  tontes  les  lu- 
mières , et  que  le  Turk  soit  mis  à 
mort.  .Apres  l’exécution,  il  fait  ral- 
Itimer  les  llamlieaux , se  prosterne, 
rend  grâces  à Dieu  île  n’avoir  pas  eu 
à punir  un  de  ses  enfants;  etcominc 
le  chagrin  où  il  était  plongé,  l’avait 
cin|>èchéde  premlrcdc  lanourriturc, 
épuisé  de  bcsom , il  demande  à man- 
ger, et  se  relire  laissant  dans  l’admi- 
ration la  famille  à laquelle  il  venait 
de  rendre  une  justice  si  prompte  et 
si  éclatante.  Les  défauts  de  Mah- 
moud furent  l’avarice  et  la  cui>idité. 
Ces  vices  percent  dans  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie.  S'informant  un  jour 
quelle  quantité  de  pierres  précieuses 
possL^icul  les  princes  Samanides, 
ou  lui  dit  que  l’éinyr  Nouh  II,  en 
avait  sept  rôtis  dans  son  trésor  ; 
Je  dois  donc  remerçier  Dieu  , re- 
prit Mahuroud,  de  m’en  avoir  don- 
ne' plus  fie  cent.  Ayant  appris  qu’il 
y avait  à Nischabour , mi  particu- 
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lier  fort  opulcut , il  le  mauda  à 
Gliaziiah  : a ün  t'accuse,  lui  dit-il, 
» de  prati(|iicr  riierésic  des  Giriiia- 
» tlieS(.A'.CABMATU,t.  VII.p.  i63). 
» Sci|;ucur  , répond  cet  bouiuie  <pii 
7)  avait  pénétré  les  intciilioiis  du 
» sultlian , )e  suis  bon  IMusiilmaii, 
» mais  je  suis  coujuible  de  posséder 
» des  richesses  immenses;  ôter.- les 
» moi , et  cessez,  de  grâce,  de  me 
n donner  une  imputation  odieuse.  » 
Mahmoud  le  dépouille  en  effet,  et 
lui  donne  ^ pour  tout  déduu)iiiage- 
ment,  une  |>atente  qui  aftestait  que 
cet  boiuuic  ne  s'ettit  jamais  écarté 
de  la  foi  orthodoxe.  Avant  de  mourir, 
ce  prince  voulut  jouir  encore  une 
fois  de  la  vue  de  se.s  trésors  : il  les 
lit  apporter  en  su  présence , et  les 
examina  en  jetant  de  profonds  sou- 
pirs ; mais  il  fallut  les  éloigner , 
pree  que  ce  spectacle  ne  faisait 
qu’aggraver  son  mal.  Quoique  jilu- 
sieurs  poètes  et  savants , admis  à .sa 
cour , aient  célébré  sa  puissance  et 
lui  aient  dedie  leurs  ouvrages , il  ne 
se  piqua  pas  de  générosité  envers 
eux  ; quelques  - uns  eurent  meme 
sujet  de  se  plaindre  de  lui  ( /■'.  .Avi- 
ctMNt,  1. 111,  p.  1 15,  et  Ferdol'cv, 
t.  XIV,  p.  344  )•  Ce  conquérant 
SC  conuaiisait  en  hommes  ; il  eut 
de  bons  ministres  ( Meimkstdi  ) ; 
et  plusieurs  grands  cajûtaincs  se 
formèrent  à son  école.  Avant  lui 
les  monarques  musulmaOB  ne  con- 
naissaient que  les  titres  d’Emvr , 
prince  ou  commandant , cl  de  Mclik 
ou  IVlalck,  roi.  Mahmoud  est  le  pre- 
mier qui  ait  porte  celui  de  Sulthan 
( h'ojr.  Khalaf,  t.XXll,  p.  34‘J): 
ce  titre  qui  signifie  seigneur,  roi  et 
maître,  prévalut  depuis,  et  les  autres 
qualifications  se  furent  plus  données 
qu’aux  souverains  vassaux  des  kha- 
lyfes  et  des  sulthans.  Avant  d’avoir 
pris  ce  titre  , Mahmoud,  peu  flatté 
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de  ceux  que  le  khalyfe  Ctder  lîillah , 
lui  avait  donnés,  en  sollicita  un 
autre  plus  houorahle  et  plus  pom- 
peux qu’il  croyait  dû  non  moins  a .sa 
puissance  qu’aux  .services  qu’il  avait 
rendus  a la  religion.  Le  khalyfe  dé- 
louilléde  toute  autorité,  asservi  sous 
a tyrannie  des  Buwa'ides  ( Voyez 
Cauhebd,  t.;  VI , p.  455  ),  ne  laissa 
pasdesc  faire  prier  long-temps, et  ne 
céda  qu’à  la  crainte  que  le  conquérant 
irrité  ne  tournât  scs  armes  au  côte 
de  Haghdad;  et  meme  se  rappelant 
qu’il  était  fils  d’nn  esclave,  il  ne  lui 
accorda  que  le  titre  équivoque  de 
A^ft.qei  signifie,  ami  et  se.vUeur , 
seigneur  et  valet.  Mjhmoud  devina 
la  ruse  de  l’urgucilleux  pi'iitife , dont 
il  coiinais.sait  d’ailleurs  l’extrême 
pénurie  ; et  il  obtint  enfin  de  lui , 
moyennaut  cent  millcdrachmes  l’ad- 
dition d’une  seule  lettre,  (nu  elrf), 
qui  déterminât  la  signification  du 
mut.  Mahmoud  fut  enterré  à (îhaz- 
nah,  dans  le  superbe  palais  qu’il  y 
avait  fait  bâtir  et  qu’il  avait  nommé 
le  palais  de  la  Félicité.  Son  tombeau 
fut  détruit  au  milieu  du  siècle  suivant 
par  Alaetldyn  Djihansouz,  foudatenr 
de  la  dynastie  des  Ghaiiridcs.  On 
doit  désirer  , pour  l’inlérèt  de  l’his- 
tuirc  et  de  la  géographie  , la  publi- 
cation d’une  Vie  complète  de  Mah- 
moud , ainsi  qu’une  relatiou  de  ses 
expéditions  militaires.  Le  conte  in- 
titulé Mahmoud  le  Gasnevide,  par 
Melon , n’est  qu’une  allégorie  apolo- 
gétique de  la  régence  du  duc  d’Or- 
léans. Mahiuouil  eut  itour  successeurs 
deux  de  ses  fils,Munainmcd  et  Ma- 
soiid  ( ^.  Masoüd  ).  A — T. 

M.\HMOLD(  AboueCacem  Mo- 
r.uA'iT  eddyn),  seplii'ine  sulthan 
Seldiuukide de  Perse,  n’avait  que  1 4 
ans  lorsque  son  père  Mohammed, 
quelques  instants,  avant  de  mourir, 
le  déjdara  son  successeur , l’embrassa 
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tendrement  eu  pleurant , le  décora  du 
tatlj  ou  de  la  couronne , et  des  brace- 
lets royaux,  et  le  fit  monter  sur  le 
trône,  le  ‘x^  dtoulhadjah  5i  i ( i8 
avril  1 1 i8).Le  jeune  princes'y  étant 
d’abord  refusé,  parce  qu’il  ne  voulait 
pas  qu’un  jour  aussi  triste  fût  le 
premier  de  son  rè^ne:  Si  ce  jour  n est 
pas  heureux  pour  moi , reprit  Mo- 
bainined,  il  l’est  pour  roitr.Saudjar, 
qui  depuis  vingt  ans  gouvernait  le 
khoraçan  , ayant  appris  la  mort  de 
son  frère,  se  fit  proclamer  sultlian, 
et  vint , en  5 1 3 ( 1 1 1 9) , avec  une 
armée,  disputer  ce  titre  et  le  trône 
à son  neveu.  Mahmoud , vaincu  près 
de  Savah , se  réfugia  dans  celte  ville, 
d’où  il  envoya  faire  à son  oncle  des 
excuses  et  des  propositions  d’accom- 
modement. llvint  passer  uflmoisàReï 
auprès  delui,  épousa  sa  fille,  et  obtint 
la  paixauxconditionsqiic  Sancljar  se- 
rait uomméle  premier  dans  la  klioth- 
bah;  que  les  olliciers  établis  par  lui 
dans  l’Irak. , seraient  maintenus , et 
qu’il  aiiraitscullepriviléged’être  sa- 
lué par  le  son  (les  trompettes  en  sor- 
tant de  son  palais,  ou  en  y entrant , et 
d’avoir  un  quatrième  voile  aux  por- 
tes de  ses  appartements.  Mahmoud 
ayant  conservé,  par  ce  traité,  la 
Perse  occidentale,  mais  moinsconime 
souverain,  que  comme  lieutenant- 
général  de  son  oncle,  n’y  fut  pas  plus 
tranquille.  Il  eut  à combattre,  et 
vainquit  l’an  5 1 4 ( • > >o) , son  frère 
MasouJ , qui  s’était  révolté  ( f' ojres 
Mssoud).  Il  comprima,  au  moins 
pour  un  teinps  , l’ambition  de  Do- 
La'is  , émyr  des  Arabes  Açadites  , 
esprit  factieux  et  remuant,  qui , dn- 
/ant  plusieurs  années,  excita  Jjeaii- 
coup  de  troubles  dans  l’empire  mu- 
sulman. Il  le  força  d’errer  quelque 
temps, et  ne  lui  permit  de  retoui-ner 
à Ilellah  sa  résidence,  qu'eu  exigeant 
qu’il  donnât  ion  frère  en  otage.  Ce 
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fut  sous  le  règne  de  Mahmoud  qu’Ac- 
scncar  cl  Boiirskv,  et  le  fameux 
Imad  eddyn  Zengity,  obtinrent  suc- 
cessivement le  royaume  de  Moussoul 
( A^o.r.  Acsewcar,  t.  I , p.  i6,5,  et 
Zescoy  ).  Le  sultlian  emplova  ces 
deux  généraux  à défendre  le  kbalyfe 
Mostarsched  contre  Dob.Vis,  en  517 
(i  ia3).  Quelques  démêlés,  que  rm- 
teudaiit  de  Mahmoud  h Ilaghdad  eut 
ensuite  avec  le  khalyfe,  avant  déter- 
miné celui-ci  à prendre  les  armes 
pour  s’alTranchir  de  la  domination 
dcsSeldjuukidcs,lesiilthan  vint  cam- 
per devant  cette  capitale, Icao  dr.nul- 
hadjah  5ao  (7  janvier  «117).  Mos- 
tarsched s’était  retiré  dans  la  partie 
occidentale  de  la  ville  : Mahmoud 
l'invite  à revenir  et  à faire  la  paix  ; 
mais  il  n’en  reçoit  que  des  iii|ures. 
.Alors  scs  troupes  entrent  dans  Bagb- 
dad , et  jiillent  le  palais  pontifical.  Le 
peuple  irrité  se  .soulève  en  criant  : i<i- 
vent  les  Haschémites  ( i ),{pille  celui 
du  vezyr  de  Mahmoud,  ainsi  que  les 
maisons  de  ses  partisans;  et  le  .sang 
inonde  les  vues  de  Baghdad.  Le  kha- 
lyfe revient  dans  la  prtieoccidentale 
avec  3o  mille  hommes,  et  entoure  son 
camp  d’un  large  fossé  : mais  bientôt 
la  famine  s’y  fait  sentir; des  combats 
ont  lieu,  chaque  jour,  aux  portes 
de  la  ville,  et  sur  )es  bords  du  Tigre. 
Enfin,  par  ordre  du  sulthan  , Imad 
eddyn  Zengby  , ayant  amené  de 
Waseth  un  grand  nombre  de  vai.s- 
scaux,  la  place  est  investie  de  tous 
côtés,  et  Mahmoud  se  dispose  à 
donner  l’assaut,  lorsque  le  khalvfe 
demande  la  paix.  Le  sulthan  la  lui 
accorde,,  entre  dans  Baghdad,  et  se 
contente  d’exiger  de  Mostarsched, 
des  sommes  considérables,  et  de  liù 
ôter  scs  armes  et  scs  munitions  de 
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piicrrc.  De  retour  à Hamadnn , le 
vainqueur  du  klv<l yfe  ne  put  se  dis- 
jiriiser  d’aller  à Re'i  auprès  de  son 
oncle , qui  le  reçut  avec  de  grands 
lionucurs,  le  lit  placer  sur  son  trône, 
mais  en  l’obligeant  de  pardonner  à 
Dübais , et  de  le  rc'labiir  dans  ses 
possessions.  Cet  e'myr  s’e'tant  re’vollc' 
de  nouveau  contre  le  khalyfe  cl  le 
sulthan,  en  5i3  (iiaf)),  ce  der- 
nier revint  .à  Baghdad.d’oii  il  envoya 
une  armc'c  contre  le  rebelle,  qui 
pilla  Basra  en  se  sauvant  dans  le 
de'sert.  Mahmoud,  prince  agréable 
de  sa  personne  et  doue  des  qualités 
les  |)lus  aimables,  mourut  à Hama- 
dan,  le  1 1 chanal  ôoô  (o  septembre 
« i3i  ) , avant  d’avoir  acnevcla  aH'. 
année  de  son  âge , et  la  1 4*.  de  son 
règne.  Il  écrivait  et  parlait  avec  pu- 
reté, et  SC  distinguait  par  son  esprit 
et  par  la  variété  ne  ses  connaissances. 
Il  aimait  à entendre  la  vérité,  ne  s’eu 
offensait  jamais  ,quclipic  dure  qu'elle 
fût,  et  ne  punissait  que  les  ettactions 
de  ses  officiers  envers  le  peuple.  Sa 
passion  immodérée  pour  les  femmes 
et  pour  la  chasse,  nuisit  à sa  sauté, 
à sa  réputation  et  à scs  liuances  , au 
point  que  souveut  il  manquait  d'ar- 
gent pour  payer  scs  troupes.  Il  avait 
4oo  chicas,  dont  les  Icsses  et  les  col- 
liers étaient  brodés  en  or  et  enrichis 
de  perles  et  de  pierreries.  Mahmoud 
ne  laissa  qu’un  fils  ( Daoud  ),  qui 
fut  privé  de  l’hépitage  paternel,  par 
ses  oncles  Masoud,  Thogrul  et  Seld- 
jüuk  ( y.  Masoud  ).  A — t. 

MAHMOUD  BENZENGHY. 

V.  Nom  EDDYft. 

MAllMOÜD  ( GaÏATII  EDDÏPt), 
cinquième  et  dernier  sullban  de  la 
dynastie  des  Ghaurides,  était  fils  de 
Ga'iath  eddyn  Mohammed,  qui  coii- 
uaissantson  indolence  et  son  incapa- 
cité, avait  laissé  h sa  mort,  l’an 
599  de  l’hégyrc  ( iaoa-3  de  J.-C.  ), 
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le  trône  de  la  Perse  orientale  et  de 
rindoustaii,  à sou  propre  frère 
Schehab  eddvii  Mohammed.  Mah- 
moud reçut  alors  de  son  oncle  les  goii- 
verneinclits  deBost.dcFerah  etd’Is- 
ferar  dans  le  Khoraçan.  La  mort  de 
Schehab  eddvn  , assassiné  dans  sua 
camp,  près  de  ri  ndus.cn  lioa  ( i uoG), 
jdougea  l’empire  dans  l’anarchie  , et 
iiàta  la  chute  de  la  dynastie  des 
Ghaurides.  Ce  conquérant  n’ayant 
point  laissé  d’héritiers  m.àles,  t’ar- 
mée SC  partagea  sur  le  choix  de  son 
successeur  ; le  plus  grand  nombre  se 
déclara  pour  Mahmoud,  sou  neveu; 
et  le  reste  , pour  son  cousin  Boha 
eddyn  Sam,  gouverneur  de  Bamian. 
Ce  dernier  marcha  aussitôt  sur 
Ghar.nah;  il  mourut  en  route;  mais 
scs  deux  lift , Ala-eddyn-Mohamincd 
et  Djclal  - eddyn  , arrivèrent  dans 
cette  capitale,  où  l’ainé  fut  reconnu 
sulthan. Ce(>eudaut  Mahmoud, ayant 
refusé  d’y  veuir  prendre  possession 
du  trône , et  déclaré  qu’il  préférait 
se  contenter  du  petit /oyaiimc  qu’a- 
vaientgouverné  ses  ancêtres,  ne  laissa 
pas  néanmoins  de  prendre  aussi  le 
titre  de  sulthan;ctpourcouserver  une 
apparence  de  souveraineté,  il  pro- 
clama Tadj  eddyn  lldouz  , rot  de 
(ihaznah  , et  Cothh  eddyn  Aïltek , 
roi  de  l’Indoustan , cl  leur  en  envoya 
le  diplôme,  avec  les  attributs,  le 
trônc.le  parasol,  l’étendard  et  le  tam- 
bour. C’étaient  deux  Turks  du  nom- 
bre de  ces  esclaves  que  Schehab  ed- 
dyu  avait  fait  élever  avec  soin , et 
auxquels  il  avait  accordétoutc  sa  con- 
fiance. De  son  vivant  ils  s’étaient  déjà 
rendus  tuut-pqissants  dans  leurs  gou- 
vernements , l’un  dans  le  Kerman  , 
l’autre  à Dchly.  lldouz,  à la  tète 
d’une  année  dcTurks,  enleva  Ghaz- 
uah  aux  deux  princes  Ghaurides.  Ils 
revinrent  avec  de  nouvelles  forces, 
le  battirent,  et  l’obligèreut  de  fuir 
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d.ins  le  Kerraaii.  Mais  Djcial  ^lJvn 
cl.iiit  relotinié  â llamian , Ildodz 
iiiai'cba  pmir  la  secumlc  fois  cunirc 
Gha/.|iali,  v.iiuqiiit  et  fil  |)risoiiuier 
ce  prince  qui  s’avaoçail  au  secours 
'de  son  frère,  et  revint  assiéger  la 
capitale  dont  il  se  reiltlit  maître 
ainsi  <pic  de  la  jK-rsouned‘ Ala  cddyn. 
Eu  f>o3  ( I ao7  j lu  guerre  s'alluma  en- 
ÿ tre  lldouz  etA'ibek.  Lepremicrayaiit 
pris  l.ahor,  en  fut  bieiitùl  chassé 
par  spn  rival , et  poursuivi  jusqu’à 
Ghaznah , qu’il  fut  aussi  forcé  d’a- 
bandonner. Ad>cL  s’empara  de  celle 
ville;  mais  scs  dél>auclies  lui  ayant 
attiré  le  niepiis  des  iialAiits  , 11- 
duuz  , informé  de  cette  disposition 
des  esprits,  rentra  dans  sa  caiiitale, 
cl  contraignit  le  roi  de  Deldy  dé 
s’enfuir  dans  ses  états.  Mahmoud  ne 
2>rit  aucune  jjart  aux  guerres  de  deux 
vassaux  j)lus  puissants  que  lui  : il 
vivait  heureux  cl  paisible  à Firouz- 
Cuuh  , dans  le  Ghaiiristan,  berceau 
de  sa  famille,  lorsqu’lldouz  lui  |)cr- 
suada  de  se  joindre  a lui  pour  re- 
prendre lierai  sur  les  Kliarizmietis, 
et  pour  conquérir  une  grande  partie 
du  Séistan.  Ils  lii-cnt  ensuite  la  paix 
avec  le  prince  de  cette  contrée  ; mais 
iliap|)clèrent  sur  eux  la  vengeance  de 
Mohammed,  sulthan  du  Kharizme. 
Ary-Chah,  frère  de  ce  monarque, 
s’étant  révolté  contre  lui,  avait  été 
obligé  de  se  retirer  a la  cour  de 
Mahmoud  , asile  ordinaire  des  mc- 
cuiilents  du  Kharizme.  Mohammed 
envoya  une  armée  assiéger  Firouz 
Couh.  Le  prince  Ghaiirioc  hors  d’é- 
tal de  résister  , .sc  rendit , a condi- 
tion qu'on  lui  lais.scrail  la  vie  et  la 
liberté  ; mais  le  général  kharizmien 
se  saisit  de  lui  ainsi  que  d’Aly-Cdiah, 
et  les  fit  mettre  k morl,qiiclqucs  jours 
après,  suivant  l’ordre  de  son  souve- 
rain. Cet  événement  ariiva , l’an  tio5 
de  l’hégirc  (i2o8-9dc  J.-C.1. , selon 
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Aboul-Féda  et  lladjy-Khalfah  , qu’il 
est  faede  de  concilier  avec  Mirk  bond 
et  Férischlah.  Alais  l’aufeurdu  Loub 
al  Tawarikhel  d’ilerbelot  racontent 
diirercmmcnl  la  mort  de  Mahmoud 
qu  iis  |>laecnl  sous  l’année  6oq(  i a i -j. 
1 3).  Suivant  eux,  Aly-Ch.ili  .âyantélé 
livré  par  ce  prince  a son  frère  AIo- 
hainmed  .l’horreur  que  cette  perfidie 
inspir.i  contre  Mahmoud , porta  des 
assassins  inconnus  A s’introduire 
dans  sou  palais , et  ou  le  trouva  mort 
dans  son  lit.  Il  fulenterréau  château 
de  Firouz  - Couh , d’où  ou  le  porta 
dans  la  grande  mosquée,  que  son  père 
avait  fondée  a lierai,  etque  lui  même 
avait  fait  achever.-II  laissa  un  fils 
nommé  S.im,  A qui  Atziz,  l’un  de  scs 
parents,  disputa  la  couronne;  mais 
aucun  d’eux  ne  fut  reconnu  sulthan. 
Ce  qii’d  y a de  certain,  c’est  qu’eu 
<>ii  o'idi-z  (i-ii4-,5de  J.-G, 
monarque  kharismien  prit  Ghaznah 
•sur  lldouz,  et  envahit  tout  ce  que  les 
Ghaurides  avaient  ))osscdé  en  Perse 
et  dans  les  jiays  au  nord  de  l’Indus; 
et  que  les  successeurs  de  Cothb  ed- 
dyn  A'ibck  se  maintinreiit  au  midi 
de  ce  fleuve,  dans  la  possession  du 
royaume  de  Dehlv,  auquel  a succédé 
depuis  l’cmpii-e  Aloghol.  La  dynastie 
des  Ghaurides,  quoique  très-puis- 
sante, Il  avait  subsisté  qu’une  soixan- 
taine d’années;  mais  de  scs  rejetons 
SC  forma , un  demi  - siede  après 

celle  des  Moloiik-Kurts.  A r * 

MAHMOUD  11  (i)(Nass,r  ^d- 
DYN  ),  -aS".  em]K'reur  musulman  de 
riudoustan  , et  prince  de  la  dy- 
nastie des  mamiouks  Ghaurides' , 
était  le  plus  jeune  tils  de  Schems’ 
Eddyn  lletmi.sch,qui  lui  avait  don- 
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ne  le  pjouvernement  du  Bcnp;a1e, 
J’an  617  de  l’iicgire  ( i3o  de  J.-C.  ) 
Après  la  mort  de  sou  p<!re,  et  le 
deironement  de  son  fr' re  Fyrouz 
Cî’-di  1 ( F.  C.6  nom,  XVI,  110  ), 
TMali  moud  fut  renfermé  par  ordre  de 
la  saltliane  Rezvah , sa  sœur , et 
ne  recouvra  sa  liberté  <jue  sous  le 
règne  de  son  neveu  Masoud  IV. 
Pourvu  alors  du  gouvernement  de 
Karadje  , il  lit  la  guerre  avec  succès 
aux  ra'ialis  voisins,  et  rendit  sa  pro- 
vince très  - florissante.  Le  bruit  de 
sa  bonne  administration  engagea  les 
omrahs  , mécontents  de  Masoud  , 
à oITrir  le  trône  à son  oncle.  Mab- 
■moud  mairba  vers  Dchly,  et  y fut 
reconnu  sultbau , ( mai  i a4Ü  )•  H ré- 
compensa la  fidélité  de  son  beau- 
frère  Balin  , par  la  charge  de  vé/.yr , 
et  confia  le  gouvernement  de  Lahor, 
de  Moultan , et  des  autres  provin- 
ces septentrionales , à Sebir,  son  ne- 
veu , îas’ec  ordre  d’y  entretenir  une 
armée  sédentaire  et  nombreuse, 
afin  de  surveiller  les  mouvements 
des  Moghols  , dont  les  possessions 
s’étendaient  alors  jusqu’à  l’Indus.  11 
cuvoj’a  du  meme  côté  son  vézyr , 
pour  attaquer  les  Djilckers , dans  los 
montagnes  de  Djihoiid  , et  les  punir 
à-la  fois  de  leurs  continuelles  incur- 
sions , et  des  facilités  qu’ils  avaient 
souvent  données  aux  Moghols  pour 
pénétrer  dans  l'Indoustau.  Gis  re- 
belles furent  domptés,  et  plusieurs 
milliers  d’entre  eux  réduits  en  escla- 
vage. Après  avoir  ainsi  fait  ren- 
trer dans  le  devoir  les  provinces  de 
Pendjab  et  de  Moultan , Mahmoud 
rétablit  l’autorité  royale  dans  les 
contrées  situées  entre  le  Gange 
et  le  Djemnah , et  dans  les  autres 
parties  de  l’empire.  En  G4(»i,  Djelal 
cddyii  , rappelé  du  gouvernement 
deCanoudje,  et  soupçonnant  quel- 
que mauvais  desscio  de  la  part  du 
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sulth^  son  frère , refusa  de  se  ren- 
dre à sa  cour,  et  alla  se  cacher  avec 
ses  partisans , dans  les  montagnes 
de  Sitnour  , d’où  Mahmoud  en  per- 
sunue  ne  put  le  débusquer  après 
huit  mois  d'efforts  inutiles.  Il  eut 
lieu  de  se  consoler  de  cet  échec 
par  le  succès  cpii  couronna  scs  en- 
treprises , tant  contre  divers  re- 
belles , que  contre  les  ra'iahs  in- 
doiis , et  les  puissances  limitro- 
phes. Un  des  principaux  événements 
de  son  règne  fut  la  conquête  du 
royaume  de  Ghaznah , enlevé  aux 
Moghol^  et  réuni  à l’empire  de 
Dehly , Tan  6J9  (ia5i),  par  son 
neveu  Schir,  jeune  héros,  dont  on 
admirait  alors  la  valeur  , la  pru- 
dence et  les  vertus  vraiment  royales. 
Mahmoud  avait  donné  sa  confiance 
à Zengany,  chef  de  scs  sccrétaires- 
d'état.  Gt  homme , fourbe  et  ambi- 
tieux , oubliant  les  bienfaits  qu’il 
avait  reçus  de  Balin  , employa  pour 
le  perdre  tous  les  moyens  que  put 
lui  suggérer  la  basse  j.aIoiisie  qu’il 
avait  conçue  contre  lui.  Il  s’insinua 
dans  les  bonnes  grâces  de  son  maî- 
tre , affaiblit  par  scs  calomnies  la 
faveur  dont  Balin  avait  joui  jus- 
qu’alors, etpamnt,  en  65i,  à le 
dépouiller  du  vézyriat,  et  à le  relé- 
guer dans  un  mince  gouvernement.  Il 
le  remplaça  ]>ar  un  homme  de  son 
choix,  distribua  tous  les  principaux 
emplois  à scs  créatures,  et  eut  meme 
le  crédit  de  faire  disgracier  le  prince 
Schir , à l’occasion  d’un  échec  mie 
celui-ci  venait  d’éprouver  contre  des 
rebelles , dans  la  province  de  Sind. 
Des  injustices  aussi  révoltantes  exci- 
tèrent l’indignation  générale  contre 
le  favori.  La  plupart  des  gouvcmcui's 
de  proviucês  s’étant  coalisés  contre 
lui , invitèrent  Balin  à reprendre  le 
rênes  du  gouveniement , et  réunirent 
leurs  forces  pour  le  soutenir.  La 
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•guerre  civile  allait  éclater , lors4}ue 
Mahmoud  céda  aim  rèprésciitatioas 
de  Balin , et , pour  conserver  l’em- 
pire , roDsentit  à duigiier  son  favo- 
ri. il  lui  donna  le  gouvcnicment  de 
Bodaoun,  rendit  les  sceaux  de  l’état 
à Balin , rétablit  son  neveu  dans 
tous  scs  gouvernements,  et  recouvra 
l’aflection  de  ses  sujets , qu’une  seule 
faute  avait  failli  lui  enlever.  L’an 
(153  , Couilouk  s’étant  tévolté  dans 
sou  gouvernement  de  Baradjc,  qu’on 
lui  avait  donné  eu  échange  de  celui 
d’.Aoude,  entraîna  plusieurs  omrahs 
dans  son  parti,  et  Zengany  fut  de 
cetiombre.  Le  vézyr  attaqua  d’abord 
l’ancien  favori , le  vainquit,  et  lui 
fit  trancher  la  tête.  Il  mit  ensuite  en 
déroute  l’armée  de  Coutlouk  ; mais 
il  ne  put  empêcher  ce  rebelle  de  se 
réfugier  à Sitnour  , où  il  trouva  de 
puissants  alliés  dans  Djcpal , prince 
indou  de  la  contrée  , et  dans  le 
soiibab  de  la  province  de  Sind. 
Tous  trois  s’étant  mis  en  campagne, 
en  655  , le  vézyr  marcha  contre 
eux , déjoua  un  compipt  tramé  en 
leur  faveur  dans  sou  camp  , fit  ar- 
rêter secrèteiuent  les  traîtres  , et , 
profitant  de  la  décoiïverte  de  leur 
projet , attira  les  rebelles  jusqu’aux 
portes  de  Debly,  et  les  tailla  en 
pièces.  Sur  la  Gn  de  la  même  année. 
Mahmoud  marcha  vers  l’IndiLS , 
pour  s’opposer  à une  armée  mogholc 
mi  cherchait  à pénétrer  dans  l’In- 
doustan;  mais  le  hruit  seul  de  son 
arrivée  les  força  de  repasser  le  fleu- 
ve. En  65^,  des  avantages  signalés 
furent  remportés  sur  les  Radjeponts 
qui,  plus  aguerris  et  plus  braves  que 
les  autres  Indous,  faisaient  de  fré- 
uentes  tentatives  pour  s’affranchir 
U joug  des  Musulmans.  On  fit  sur 
eux  un  grand  nombre  de  prison- 
niers pdZnt  les  principaux  furent 
mis  à mort,  et  le»  autres,  condam* 
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nés  à un  esclavage  perpétuel.  Au 
mois  de  réby  ’z,  de  la  même  année, 
on  vit  arriver  .i  Debly  une  ambas- 
sade de  la  part  d’iloubigou,  qui  ve- 
nait de  conquérir  la  Perse , et  de 
détruire  l’empire  des  khalyfcs  de 
Baghdad.  Mahmoud  déploya  la  plus 
grande  magnificence  ]H)ur  la  rece- 
voir. Après  un  règne  heureux  et  glo- 
rieux de  plus  de  vingt  ans,  il  mourut 
à Debly  , le  a djoiiraady  664  ( ao 
février  i a66  ) , pleuré  de  scs  sujets. 
La  vie  privée  de  ce  prince  offre 
quelques  singularités  remarquables. 
Pendant  sa  longue  détention , il  re- 
fusa la  pension  alimentaire  qui  lui 
était  assignée , et  il  aima  mieux  écrire 
jiour  subsister, répétant  souvent  que 
celui  qui  ne  travaillait  pas  pour  ga- 
gner son  pain , ne  méritait  pas  d’en 
manger.  Parvenu  au  trône,-il  conti- 
nua toujours  dedéfrayer  sa  table  avec 
les  produits  de  sa  plume;  aussi  était- 
ce  plutôt  la  table  d’un  ermite , que 
celle  d’un  grand  monarque.  Contre 
la.coutiimc  des  princes  musulmans, 
il  n’entretenait  point  de  concubines, et 
n’avait  qu’une  seule  femme, qui  était 
obligée  de  vaquer  aux  travauxles  plus 
grossiers  de  son  ménage.  Un  jour 
qu’elle  sc  plaignait  de  s’être  brûlé 
les  doigts  en  apprêtant  son  pain , et 
qu’elle  demandait , au  moins  , à être 
aidée  par  une  servante  ; il  lui  ré- 
pondit que  , n’étant  que  le  fermier 
de  ses  sujets  , il  ne  voulait  pas  le.s 
chargerde  dépenses  superflues.  Cette 
scrupuleuse  économie  n’empêcha  pas 
Mahmoud  d’être  le  bienfaiteur  des 
savants , l’ami  des  pauvres  , et  l’ua 
des  plus  sages , des  plus  éclairés  , 
et  des  meilleurs  princes  qui  aient 
régné  dans  l’Indou.stan.  N'ayant 
point  d’enfants  , il  laissa  le  trône 
au  Vertueux  Balin.  A — t. 

M.AHMOUD-CllAII  111  ( Nassîr 

ED  DYw),  3g'.  empereur  de  l’ia- 
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(loustaii  ,rliiitnU(lc  MohaAnipd  III, 
et  fut  j)l/ice  sur  le  trône  de  Dcltly , 
au  inuis  d'avi  il  1 3(|4  > apres  la  mort 
de  sou  frère  Iloumavoiin  Isramler- 
Cliah  , qui  n'avait  re'i;uc'  que  qua- 
rante-cinq jours.  L’cxircme  jeunesse 
de  Malinioud  , et  la  mesintellij^enre 
de  ses  onirahs,  donnèrent  lieu  à une 
infinité  de  désordres,  et  aux  j/lus 
funestes  résulta  s.  Tandis  que  les  lu- 
dons  se  révoltaient  sur  divers  points 
de  l'empire,  le  veV.yr  Kliodja-Djilian. 
peu  .satisfait  du  pouvoir  absolu  qn’il 
s'était  arropé,  prenait  .à  Djihan- 
pour  le  titre  de  roi , s’emparait  des 

{iroviuces  orientales , Aoude  , Ile- 
iar,ctc. , et  forçait  le  prince  du 
Benpalo  de  loi  payer  le  tribut  accou- 
tumé. Vers  le  nord,  Sarenk  , sou- 
bab  de  Dibalpour , se  rendait  maître 
de  Lahbr,  de  Moultan,  et  des  autres 
provinces  voisines  du  Haut -Indus, 
^adit  , chef  des  omrahs  , ayaut 
marché  avec  le  sultban  pour  sou- 
mettre le  pouvcrnciir  rebelle  de 
fiiana  et  de  Gnalior,  trois  émvrs 
conspirî'rent  contre  lui.  Leur  com- 
plot fut  découvert , et  deux  d’entre 
eux  furent  mis  A mort  ; mais  Ek- 
Lal  ( I ) , frère  de  Sarenk  , parvint  à 
se  sauver  à Dchly.  be  snltlian,oblipé 
de  renoncer  à son  expédition  , re- 
prit aussi  le  chemin  de  sa  capitale. 
J,egénér.ilissime  de  ses  troupes,  Mu- 
karreb , qu'il  y avait  laissé  en  qualité 
de  gouverneur  , s’avançait  pour  lui 
rendre  hommage  , lorsqu’informé 
ne  Sadit  voulait  le  punir  d'avoir 
onné  asylc  à Ekbal,  il  retourna 
brirsqucmcnt  dansla  ville  ,eten  ferma 
les  portes  à son  souverain.  Après  un 
siège  de  trcisvrauis^  Mahmoud  s’ac- 
commoda avec  Mokarreb,  et  fut 
reçu  dans  Dchly,  eu  octobre 

(l  ) Citt  rivyr  r«t  «iyimH*  Mr!io<>-Kh«> , |mt  l’iiiKlu. 
ri»-*  r.Wrylf-Àitn  .\ly.  ik  rUiUiailv  (k  Ij- 

i't'Mtr  ^ T»wii  rlstii  ). 
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Malgré  les  avantages  que  Sadit  avait 
rempoités,  les  jmiies  l'av.'inl  force 
de  se  retirer  à Fyroiiz-Abad,  il  y fit 
venir  de  IMeivat , le  prince  Nosret, 
petit  fils  de  Fyrouz  111,  pour  l’opjio- 
.ser  à Mahmoud,  lui  donna  le  titre  de 
chah  , et  gouverna,  sous  son  nom, 
quelques  jirovinces  qui  reconnurent 
ce  fantôme  de  souverain.  Mais  une 
nouvelle  faction  l’avant  chassé  de 
Fyrou/.  - ,\had  , il  fut  réduit  à aller 
implorer  la  jirotectionde  Mokarreh, 
qui  le  fit  mourir.  La  guerre  civile, 
allumée  par  deux  empereurs  armés 
l’un  contre  l’autre , se  continua  pen- 
dant trois  ans  avec  des  succès  va- 
riés , et  n’eu  fut  que  plus  sanglante: 
plusieurs  gouverneurs  , an  lieu  d’y 
prendre  jiart , ne  s’occupaient  qu’à 
fonder  leur  indépendance  sur  le» 
ruines  de  l’empire,  et  ne  combat- 
taient que  pour  s’agrandir.  Sarenk  , 
frère  d’Ekhal , après  avoir  enlevé  le 
Moultan  à Khizer,  qui  depuis  par- 
vint autrône,  avait  conquis Samana  ; 
mais  il  fut  vaincu , le  5 octobre 
i3i)6,  par  les  triuipes  de  l’anti-sul- 
than  Nosret,  et  s’enfuit  à Moultan. 
L'Indoustan  était  dans  cet  état  d’a- 
narchie , lorsque  le  fameux  Ty- 
mour  ( 3'amerlan  ) eu  entreprit  la 
conquête.  Son  petit  - fils  Pir  - Mo- 
hammed-Djihanghyr  traversa  l’In- 
dus , investit  Outsch  , vainquit  Sa- 
renk  au  passage  du  Jhah , le  força 
de  se  renfermer  dans  Moultan , et  de 
se  rendre  prisonnier,  après  un  blo- 
cus de  six  mois,  dépendant  Ekbal , 
mécontent  de  Mahinouddhah,  p.assa 
au  service  de  Nosret,  et  ils  se  jurèrent 
sur  le  doran  une  mutuelle  amitié  t 
trois  jours  après  , le  jicrfide  éinyr 
con.spira  contre  le  prince,  le  con- 
traignit d’abandonner  son  palais  , 
l’attaqua  dans  sa  retraite , prit  tous 
ses  éléphants , scs  trésors , Ir  ba- 
gages , et  le  réduisit  à chercher  uu 
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asi’f  à Pannipniii.  Maître  de  Fyroiiz- 
Abarl , et  parvenu  h une  grande 
l'iiissaure  , il  chassa  Mahniund  et 
Mokarreh  de  raucienne  capitale  ; 
puis  les  abusant  par  nue  fviiv  illu- 
soire , il  assassina  le  second  , se 
saisit  du  sullban  , et , lui  laissant  à 
peine  la  vie  et  un  vain  titre,  il  le 
mena  contre  Nosret,  qu’il  assic'gea 
dans  Pannipout.  Tatar,  ve'/yr  de  ce 
prince,  allait,  dans  le  nicme  temps, 
mettre  le  sii^e  devant  Delily  : il  y 
échoua;  et  informe  que  Pannipout 
était  tombe  au  pouvoir  d'Fiklral , il 
s’enfuit  dans  le  Guz<'iratc.  De  retour 
avec  le  sulthau  dans  la  capitale  , 
likbal  travaillait  à y rétablir  l’or- 
dre , et  songeait , peut-être  , à usur- 

Çer  le  trône  , lorsque  l’invasion  de 
amerian  déconcerta  ses  projets. 
Après  avoir  traversé  les  cliverscs 
rivières  qui  forment  l’Indus  , déli- 
vré son  petit-lils  qui  se  trousait  in- 
vesti et  pressé  dans  Moultan  , sub- 
jugué toutes  les  provinces  du  nord- 
ouest,  et  manpié  son  passage  parles 
cruautés  les  plus  inouies , le  con- 
quérant mogbul  arriva  , en  moins  de 
quatre  mois,  à Pannipout,  et  s’avança 
suivi  de  sept  cciils  cavaliers,  pour 
reconnaître  les  fortifications  de  De- 
hly.  ftLihmoud -Chah  et  son  minis- 
tre, qui  n’avaient  prisaueuiic  mesure 
pour  arrêter  les  progrès  de  Tamer- 
lan,  sortirent  alors  avec  un  corps  de 
troupes , espérant  l’envelopper;  mais 
ils  furent  refioussés  honteusement. 
Peu  de  jours  après , Tamcrian,  ayant 
fait  égorger  cent  mille  prison- 
niers indiens  , dont  la  garde  l’em- 
barrassait , rangea  ses  ïartares  en 
bataille  , dans  la  plaine  de  F^rouz- 
Abad,  le  i3  janvier  iBgi).  L armée 
indienne,  beaucoup  plus  nombreuse 
s’y  rendit,  commandée  par  le  sul- 
tban  et  par  Ekbal.  Dès  k premier 
choc , les  conducteurs  des  éléphants 


ayant  été  renversés  , ces  aniinauv 
cOrayés  reculent  et  jettent  l’épou- 
vante et  loidésordrc  parmi  les  In- 
dieiLS,  qui  sont,  en  un  in.‘itant , mis 
en  pleine  déroute,  et  poursuivis  jiis- 
qifaux  portes  de  Debty.  Mabiyoud, 
ne  .s’y  croyant  pas  en  sûreté,  l’aluin- 
dunue  pendant  la  nuit,  et  prend  , eii 
toute  hâte,  le  chemin  du  Guzaralc. 
Harcelé  dans  sa  fuite,  il  ]>erd  ses 
deux  fils  , encore  enfants , qui  tom- 
bent au  pouvoir  de  l’eunemi.  8a  re- 
traite et  celle  d’ Ekbal  laissant  la 
capitale  saus  défense  et  sans  goiivcr- 
uement  , les  principaux  baLilants 
allèrent  sc  soumettre  à Tymuur.  Il 
promit  de  les  protéger;  et  la  kbulb- 
bab  fut  faite  eu  son  nom , le  vendredi 
suivant , dans  toutes  les  mosquées. 
Mais  l'inégale  et  injuste  répartition 
de  la  taxe  qu’il  exigeait,  donna  lieu 
à des  rixes,  qui  dégénérèreut  en  tu- 
multe et  eu  un  pillage  général.  Ginq 
jours  après,  l’inrendic  de  la  capitale 
et  le  massacre  des  habitants  eurent 
pour  cause  le  désespoir  de  ces  mal- 
heureux , autant  que  la  férocité  des 
Moghols.  ( ^.Tsmf.blav.) Ledéprt 
de  ces  derniers  ramèue  l’anarchie  : le 
préicmiu  empereur  Nosret  accourt  de 
Mewat  avec  uooo  chevaux , et  s’em- 
pare de  Dcbly  : il  en  est  bientôt 
chassé  par  Ekbal , qui  s’occupe  d’en 
relever  les  ruines  et  d’v  ramener  les 
babitanls  fugitifs.  MaisDcbly  n’était 
plus  alors  que  la  capitale  des  pays 
entre  le  Djemuah  cl  le  G.aiigc.  Le 
reste  de  l’empire  ét.iit  daus  un  état 
romplet  de  dissolution,  .\7.yn1  Khan 
se  rendait  maître  du  Guzarate;  Mo- 
hammed, jietit- (ils  de  Fyrouz  111, 
entrait  eu  vainqueur  dans  Mababa  ; 
et  Khizer  jetait  les  fomlemciits  de  sa 
grandeur  future,  ilaiis  les  pruvinecs 
cpie  Tamcrlau  lui  avait  cédées.  Eu 
oo3,  Ekbal  vainquit  Scbems-cildya, 
gouverneur  de  Uiaiia,  cl  le  força  do 
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«e  joindre  it  lui;  Khodja  Djehan,  roi 
de  rinde  orientale,  venait  de  mou- 
rir , laissant  pour  successeur  son  fils 
adoptif  Mubarck-Chah.  Ekbal  vent 
enlever  Canoudje  à ce  dernier;  il 
marebe  accompagné  de  Scheras  cd- 
dyn , et  de  liahadonr , prince  de 
Mewat.  Arreté  , deux  mois  , sur 
les  bords  du  Gange,  jwr  Mobarek, 
et  contraint  de  battre  en  retraite,  le 
perfide  se  dédommage  de  ce  revers 
eu  assassinant  scs  deux  alliés , et 
en  s’emparant  de  leurs  états.  Telle 
était  la  situation  de  l’indoustan  , 
lorsque  le  snitkan  Mahmoud  re- 
parut sur  la  scène , en  8o4 , sans 
J jouer  un  rôle  plus  brillant.  Peu  sa- 
tisfait de  Djall'ar-Klian,  roi  de  Gu- 
Taralc,  il  le  quitta  pour  .se  retirer  à 
Malava  , d’où  bientôt  il  revint  à 
Delily , sur  l’invitation  d’ELbal , 
qui  le  réduisit  à une  pension,  sans 
lui  donner  la  moindre  part  au  gou- 
vernement. Kkbal  ayant  pris  Ca- 
iiondje  à Ibrahim  , frère  et  succes- 
seur de  Mobarek,  le  sultban  qui 
avait  suivi  son  tyran  dans  cette  ex- 
pédition, lui  échappaau  milicud’unc 
partie  de  chasse,  espérant  trouver 
auprès  d'ibrahim  plus  de  déférence 
et  de  respect  ; mais  l’orgueilleux 
vas.sal  fit  intimer  à son  maître  l’or- 
dre de  sortir  à l’instant  de  son 
camp,  et  défendit  même  qu’on  pour-» 
vùt  à .ses  l>csoius  les  plus  prèssants. 
Accablé  de  ce  coup  hiattendu , Mah- 
moud fut  obligé  ne  retourner  à Ca- 
iioudje.  Ekbal  voulut  bien  lui  laisser 
le  gouvernement  de  cette  place , 
qu’il  tdcha  néanmoins  de  lui  ôter 
trois  ans  apres , sans  y réussir.  Les 
attentats dece  facticiTx  approchaient 
de  leur  terme:  n’ayant  pu  vaincre 
Bcbram  , gouverneur  de  Samanab  , 
il  fit  alliance  avec  lui , afin  de  mieux 
le  tromper,  et  ils  joignirent  leurs 
forces  pour  attaquer  Khizer,  dans 
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Moultau.  Apres  une  victoire  qu’ils 
remportèrent  sur  quelques  raiahs 
voisins,  Ekbal  se  saisit  ne  Bcbram  , 
et  le  fit  écorcher  vif.  Cette  mort  fut 
vengée  presqu’anssilôt.  Le  monstre 
fut  tué  dans  une  bataille  que  Khizer 
lui  livra  près  d’Adjoudaii,  ( uG  nov. 
1 40.4  ).  A cette  nouvelle , Slahmotfd- 
Chah  accourut  à Dehly,  et  remonta 
sur  le  trône.  Mais  sans  s’inquiéter 
des  projets  et  des  mouvements  de 
Khizer  , il  se  contenta  d’envoyer 
Daulah-Lody,  contre  Behram,  fils 
du  malheureux  gouvcnicur  de  Sa- 
manah  , et  retourna  goûter  les  char- 
mes du  rc])Os  à Canoudje.  Ibrahim 
vint  l’y  attaquer;  et  après  quelques 
escarmouches  , le  snitnan  se  vit,  à 
regret , obligé  de  reprendre  le  che- 
min de  Dehly.  Sa  conduite  hautaine, 
peu  convenable  à sa  fâcheuse  situa- 
tion , lui  ayant  aliéné  l’alTection  de 
ses  troupes , elles  l’abandonnèrent 
d’un  commun  accord.  Ibrahim  , in- 
formé de  cette  désertion  , traversa 
le  Gange;  et  il  menaçait  la  capitale, 
lorsqu’une  autre  guerre  le  rapjiela 
dans  Djihanpour.En  décembre  i4o6, 
Daulah-Lody  vainquit  Behram, et  le 
fit  prisonnier  ; mais  il  fut  lui-même , 
peu  de  temps  après  , obligé  de  fuir 
devant  Khizer.  Ce  dernier  devenait , 
de  jour  en  jour,  plus  redoutable  : 
aulieu  de  le  ménager,  Mahmoud  s’en 
fit  un  ennemi  irréconciliable  par  des 
hostilités  qu’il  commit  çh  jiersonne, 
sans  motif  et  sans  succès.  Le  désir 
de  la  vengeance  conduisit  deux  fois 
Khizer  sous  les  remparts  de  Dehly: 
mais  deux  fois  la  disette  de  vivres  et 
de  fontrages  obligea  le  roi  de  Moul- 
lan  .à  regagner  ses  étals.  Délivré  de  ce 
pressant  danger.  Mahmoud  ne  prit 
aucune  précaution  pour  se  garantir 
d’une  nouvelle  attaque.  Ce  prince 
faible , indolent,  aussi  mauvais  guer- 
rier que  mauvais  politique,  dont 
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l’iiniqiie  vertu  était  une  insen.illiiirtc 
absolue  au  milieu  des  plus  graiules 
disgrâces,  Ht  desurmais  de  la  chasse 
sa  principale  occupation.  L’ardeur 
avec  Intpiellc  il  s’y  livra,  lui  causa  la 
maladie  dont  il  mourut  au  mois  de 
dtoul-liadjah8i5  (mars  i4i3),daus 
la  vingtième  année  d’un  règne  hon- 
teus  et  funeste.  Avec  Mahmoud  finit 
la  dynastie  des  Mamiouks  turks,  ori- 
ginairement esclaves  des  sulthans 
Ghaiirides,  fiindce  par  Cothb-eddyn 
Aibek , et  qui  occupa  le  trône  de 
Dchly  pendant  deux  cent  vingt  - 
cinq  ans,  sous  cinq  familles  difle- 
reiites.  Daulah-Lody  , Patan  ou  .Af- 
ghan de  nation , et  d’abord  secré- 
taire de  Mahmoud  , lui  succéda  par 
le  choix  de  quelques  omrahs  ; mais , 
le  4 juin.  i4'4)  '1  passa  du  trône 
dans  une  prison , et  fut  remplacé 
^ar  Khizer.  A — t. 

MAHMOÜD-SULTHAN  KHAN, 
issu  d’Okta'i,  lilsde  Djciigiiyz-Khan , 
fut  phacé  sur  le  troue  de  Samarcan- 
de, l'au  790  de  l’hi^ire  ( 1 388  de 
J.-C.  ) , après  la  mort  de  son  père 
Soïourptmisrh,  par  le  fameux  Ty- 
inour  (Tamcrlan),  qui,  ne  lui  laissant 
comme  à son  prédécesseur,  que  le 
titre  de  khan , se  réserva  toute  l’au- 
torité. Cependant  Mahmoud  n’était 
dépourvu  ni  de  courage  ni  d’activité; 
et , par  une  singularité  dont  l’his- 
toire u’oITre  peut-étre  pas  d’exemple, 
quoiqu'il  fût  par  sa  dignité  le  suze- 
rain de  Tamerlan , il  mi  obéissait 
comme  à son  général  en  chef.  Ou 
dit  même  qu’il  priait  Dieu  pour  la 
conservation  des  jours  de  son  op- 
presseur. Il  figura  ainsi  dans  toutes 
les  expéditions  de  'famertan.  On  le 
vit  commander  l'aile  gauche  de  l’ar- 
mée moghole  , lors  de  l’invasion  de 
ce  conquérant  dans  l’indouslan , 
l’an  801  ( i3Qg  ).  Il  se  distingua 
surtout  à la  fameuseba taille  d’Ancy- 
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re,  l’an  8o4  ( i4°'a  );  et  ce  fut  lui 
qui , après  la  déroule  de  l’arinrâ 
othomane  , se  mit  à la  poursuite  de 
Bajazet  1 , tailla  en  pièces  son  es- 
corte , le  fit  prisonnier , et  l’amena 
les  mains  liées , au  camp  du  vain- 
queur. Mahmoud  mourut  dans  l'A- 
sie mineure,  pendant  cette  expédi- 
tion , vers  le  compienccinent  de 
l’année  8o3  ( fin  de  i4o'a  ).  Sa  mort 
fut  naturelle,  suivant  l’historien  pa- 
négyriste Chery fiddyn-.Aly,  qui  pre- 
tend  meme  que  Tamcrlan  versa  des 
larmes  quand  il  en  reçut  la  nouvelle: 
mais  s’il  faut  en  croire  AboubChazy, 
il  fut  mis  à mort  par  ordre  de  ce- 
conquéraut.  Quoi  qu’il  en  soit.  Mah- 
moud est  le  dernier  khan  de  la  raca 
de  Djenguyz,  mii  ait  régné  dans  le 
Djagata'i  ( la  Transoxane,  appelée 
aujourd’hui  grande  Boukharie).  Ta- 
merlau  et  ses  fils  négligèrent  de  lui 
donner  des  successeurs,  et  demeurè- 
rent maîtres  de  l’empire , sans  pren- 
dre le  titre  de  khan.  Cet  état  de- 
choses  dura  jusqu’à  l’époque  ou  les 
Tarlares  Ouzl>eks  reconquirent  l’hé- 
ritage de  leurs  ancêtres  , sur  les  des- 
cendants de  Tamerlan.  ( y.  Sens'i- 
BtK  ).  A — T. 

MAHMOLT)  le!»  FatuDJ , impos- 
teur arabe,  panit  à üamarrah,  ou 
Serracnra'i,  sous  le  règne  du  khalyfe 
Motawakkel  , qui  avait  qiiipé  le 
séjour  de  Baghdad,  pour  celui  de 
cette  ville . fondée  par  sou  père. 
Mahmoud  s’érigea  eu  prophète,  se 
lit  meme  passer  pour  Moïse,  et  par-- 
viut.à  le  persuader  à aq  iui.séral>les 
comme  lui.  Le  khalyfe  ayant  fait 
amener  ces  fanatiques  eu  sa  pixfscnce , 
les  condamna  tous  à une  prison  per- 

fiétuclle.  C'était  tout  ce  que  méritait 
eur  extravagance;  mais  il  se  montra 
plus  sévère  envers  leur  chef,  qu’il 
ut  périr  d’une  manière  bizarre  : il 
obbgca  chacun  de  ses  disciples,  l’ua 
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VjiiTs  r.iiilro , a l'ii  donner  dix  coups 
de  poing  s\ir  la  tête  ; et  Malimoud  , 
meurtri  et  fracasse  par  les 
contusions  qu’il  reçut , expira  dans 
ce  supplice  , l’an  de  l’hcgire  a35  , 
( 8 jQ-  Do  de  J.-C.  ) A — T. 

MAHMOUDY  ( CuEiKH  al  ),  cin- 
quième sulthan  d’Egvpte,  de  la  dy- 
naslic  des  Mamluuks  r.ircassiens 
ou  Bordjites,  avait  à |)oiiie  ta  ans, 
iorsqii’iin  marchand,  nomme'  Mah- 
moud-Chah , le  vendit,  l’an  ■jSa  de 
l'he'g.  ( i38l  de  J.-C.  ),  pour  3ooo 
drachmes  d'argent,  au  sulthan  al 
Dliaher  Barkok , qui  lui  donna  la 
lihertc',  et  le  fit  passer  par  tous  les 
grades  de  la  milice  des  mamlouks. 
De  l.à , les  surnoms  de  Mafunouil_y 
et  de  Dlialurj-,  qu’il  j>orta  ; mais 
aucun  auteur  ne  nous  apprend  son 
nom  circassicn,  ni  pour  quel  motif 
il  portait  le  titre  de  Cheikh  ( vieil- 
lard , prince , docteur  ).  L’an  802 
( i .^oo  ),  il  venait  d'être  nomme 
gouverneur  de  Tripoli  par  le  sul- 
than Faradj,  lorsque  Ta  merlan  fit 
son  invasion  en  Syrie.  Tandis  que, 
renfcrmc's  dans  Halcp , les  gouver- 
neurs des  autres  places  attendaient 
les  secours  qu’ils  avaient  demandés 
au  sulthan;  Cheikh  Mahmoudv,  à 
la  tête  de  ■joo  cavaliers,  osa  seul 
attaquer  les  Tartares,  et  leur  prit 
quatre  ofllciers,  qu’il  fit  j>endre  aux 
portes  d’Halcji.  Fait  prisonnier  dans 
la  hataille  que  Tamerlan  gagna  sur 
les  mamlouks  prés  de  celto  ville,  il 
s’évada , et  porta  le  premier  au  Cai- 
re la  nouvelle  que  ce  conquérant 
s’était  retiré,  apres  avoir  pris  et 
saccagé  Damas.  ( F.  Faradj,  XIV, 
148 , et  Tamkrla.m.  ) Pourvu  alors 
du  gouvernement  de  cette  ville,  il  se 
'migiiit,  eu  807  ( i4o4  ),  au  régent 
Vachhak,  qu’une  faction  avait  forcp 
d’ahaudouncr  l’Egypte;  mais  ils  fu- 
rent vaincus;  et , malgré  sa  soumis- 
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sion,  Mahinoiidv  fut  privé  de  so* 
gouvemeraent.  Il  le  recouvra , l’an- 
née suivante  , lorsipic  Faradj  eut  été 
rétabli  sur  le  trône;  et  il  servit  d’a- 
bord fidèlement  ce  prince,  pendant 
la  révolte  de  Djakam.  Cha.ssé  de  Da- 
mas jiar  les  partisans  de  ce  dernier, 
il  V rentre  avec  le  sulthan , qui 
hieiitùt  le  f.iit  arrêter  inconsidéré- 
ment. Malimoudy  s’éch.ap])e,  sur- 
prend Damas  pendant  l’absence  de 
Mcui'our,,  son  successeur;  mais  il 
l’abandonne , en  apprenant  la  mort 
d’Yachb,ik,  vaincu  par  cet  émyr,  et 
il  fait  la  paix  avec  ce  dernier,  qui 
lui  cède  le  gouvernement  de  Tripoli. 
Quoique  le  sulthan  eût  désapprouvé 
cette  cession , il  pardonna  à Mah- 
nioudy.  qui  rcfii.sa  néanmoins  les  ]>a- 
tentes  de  gouverneur  de  Damas,  par- 
ce qu’on  exigeait  qu’il  se  déclar^ 
contre  N'eurouz,  son  nouvel  alIicT 
Mahraoudy  ne  tarda  pas  ecpeudaiit 
à SC  brouiller  avec  lui,  et  le  força 
de  se  retirer  chez  les  Turkomans 
de  Malatié.  Pour  se  justifier  dans 
l’esprit  du  sulthan,  il  fui  adresse  un 
acte  signé  des  cadhis , et  des  piinci- 
paux  de  Damas,  attestant  son  obéis- 
sance et  sa  soumission  ; mais  il  dude 
de  livrer  les  p.irti.sans  de  Neurouz; 
et , bravant  les  menares  de  son  sou- 
vcain,  il  les  remet  eu  liberté,  et  se 
réconcilie  avec  l’cmvr.  Faradj  étant 
venu  en  Syr'c,  l’an  812  (i4o!))  ', 
force  Mahmoudv  d’evaener Damas, 
et  l’assicgc  dans  Serkhod  , avec 
l’aiipareil  le  plus  formidable.  Le  re- 
belle dérouragé  implore  la  clémen- 
ce du  sulthan, qui  lui  pardonne,  et 
le  nomme  au  gouvernement  de  Tri- 
poli. Bientôt  Àlahmoudy  parvient  à 
enlever  celui  de  Damas  à Xe  iroiiz , 
qui  venait  de  se  soumettre.  I!  a siège 
cet  émyr  dans  Hamah,  bat  les  trou- 
pes envoyées  à son  secours,  .sans 
cesser , pour  cela,  de  protester  de  sa 
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ful<-lit($  envers  le  siilthnn,  et  de  reje- 
ter tous  ses  torts  sur  Ncurouï,avcc 
livHicl  il  ne  laisse  pas  de  se  réconci- 
lier line  seconde  fois.  Poursuivis  par 
Faradj  , jusqu’à  l'cxtreiuitc'  de  la 
Syrie,  en  8i3  (i4io),  ces  deux 
factieux  évitent  une  Ixataille,  et  re- 
venant sur  leurs  pas,  ils  entrent  en 
Kgypte , et  se  rendent  maîtres  du 
Caire,  où  Mahmomly  se  popularise 
en  maintenanl  l’ordre  le  plus  par- 
fait. Il  attaque  le  château , dans  l’in- 
tention de  placer  sur  le  trône  le  fils 
de  Faradj  ; mais  il  de'cain|>e  à l’a[v 
jirochc  du  snithan , se  retire  h Suez, 
où  il  pille  les  magasins  des  raar- 
cliaiids,  et  va  s’emparer  de  Krak. 
Surpris  au  liain  par  les  habitants 
révoltes,  il  se  sauve  dans  le  châ- 
teau. Faradj  vient  l’y  assiéger  , le 
réduit  à capituler,  lui  pardonne  en- 
core , lui  donne  le  goiivcriieincnt 
d'Hilep,  et  à Nciiroiiz,  celui  de  Trr- 
p<di.  De  nouvelles  entreprises  des 
rebelles  oliligcnt  Icsiilthaii  dc*revc- 
nir  en  Syrie  : ils  fuient  d’abord  de- 
vant lui  ; mais  leur  armée  se  gros- 
sissant par  la  désertion  d’une  partie 
de  la  sienne,  il  est  battu  et  investi 
dans  üamas.Chaciin  des  deux  emyrs 
voulait  régner  seul;  l'ambition  allait 
les  désunir  : leur  commun  intérêt 
les  retint  encore.  Ils  avaient  fait 
vrisoiinier  le  khalyfc  Mosta’in  IJil- 
lah  , dans  la  dernière  bataille;  ils 
lui  rendent  la  liberté,  le  contrai- 
gnent de  prononcer  la  déposition 
diisiilthan,  le  mofaarrem  8i!> 
(i  + ta) , et  d’accepter  lui  - même  ce 
titre  danpreux.  Enfin,  le  ifisafar 
( -28  mai  ),  Faradj  est  arrêté  et 
massacre'  dans  le  château  de  Damas. 
Apres  cette  révolution  , Neurouz 
reste  pour  gouverner  la  Syrie,  .avec 
1111  pouvoir  absolu.  Clici'kh  Mah- 
moiidy , envieux  du  lot  de  son 
rival , accepte  à regret  les  fonclioiis 
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d’ata1>ck  011  de  régent , et  suit  en 
Égvptc  le  khaUfe  - siilthan  : mais 
voyant  que  ce  prince , en  se  logeant 
dans  le  château  du  Caire,  an  lieu 
d’occuper  le  palais  de  scs  prédéces- 
seurs, manifestait  l’intention  de 
guiivcmeren  maître;  il  ne  s’attacha 
qu’à  le  rendre  désagréaWe  aux  emyrs 
et  au  peuple,  le  dépouilla  insensi- 
blement de  toute  son  autorité,  le  dé- 
posa enfin , après  un  règne  de  sept 
mois,  et  se  fit  proclamer  siilthan, 
avec  les  surnoms  de  roi  triom-^ 
phunl , et  père  de  la  victoire,  l’cpêe 
de  la  religion.  Ce  prince,  retenu 
par  la  goutte,  n’ayant  pu  se  rendre 
en  Sviic,  où  Ncnroiiz  refusait  de  le 
reconnaître,  faillit  h périr  aiiCiaire, 
victime  d’une  conspiration.  Kiilin  , 
le  3o  avril  i4'4'  vainquit  cet 
émvr,  qui  avait  rejeté  toutes  condi- 
tions de  paix,  l'assiégea  dans  Da- 
mas, le  réduisit  à capituler,  le  11 
juillet;  et  l’avant  abusé  par  un  ser- 
ment supposé  de  respecter  scs  jours, 
il  le  fit  arrêter , et  mettre  à mort  en 
prison  avec  scs  principaux  adhé-> 
rents.  U parcourut  alors  la  Syiie 
eu  vninqueur , et  y rétablit  la  paix. 

A la  faveur  des  derniers  troubles , 
les  Cypriots  avaient  pillé  les  côtes 
de  cette  province:  le  snithan,  usant 
de  représailles,  envoya  des  tronjres 
eu  Cypre  ; ces  hostilités  durèrent 
■ 4 ans.  En8i8(i4iS),  la  révolte 
d('  Kanb.ii , gouverneur  de  Damas , « 
rap|>ela  Mahmomly  en  Syrie;  il  y 
gagna  une  l>alaillc  vivement  dis- 
putée, et , par  la  mort  du  rebelle, 
anéantit  scs  espérances  et  son  parti. 
Respecté  en  Syrie  et  en  Egypte, 
il  SC  rendit  redoutable  à .scs  voisins. 

Il  se  fit  céder  Tar.se,  par  le  prince 
de  C.araroanic,  et  Sis,  par  les  .Ar- 
méniens; il  battit,  par  scs  généraux, 
les  troupes  deCara  -llong^Ilhni.'in , 
•chef  des  Turkumans  du  mouton 
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bl:inc,  et  celles  de  Cara-Yoasouf, 
fondaleur  de.  la  dynastie  du  mou- 
ton noir,  qu'il  obligea  de  repasser 
riinfiate,  en  8-ii  ( 1418).  f'.  Caba- 
Yoüsouk,  vu  , 94.  Tandis  qu’il 
s’appliquait  à rétablir  la  discipline 
militaire,  la  famine  et  la  peste  ayant 
dé>olé  succr.ssivemeiit  l’Egypte  , 
foiiniirciit  au  sulthan  l’occasion 
d’exercer  sa  bienfaisance.  Dans  le 
même  temps,  son  (ils Saremy-lbra- 
bim  alla  punir  les  incursions  de  Mo- 
bainmed,  prince  de  Caramaiiie  ; il 
entra  dans  l'Asie  mineure,  (it  faire, 
dans  Gisarée,  la  kliuthbab , au  nom 
de  son  père,  pénétra  jusqu’à  Ico* 
niiim,  s empara  de  Larcnda,  capi> 
talc  de  la  Caramanic,  ravagea  tout 
le  pays , et  revint  déposer  ses  lau- 
riers cl  son  butin  aux  pieds  de  son 
père,  qui  eut  la  douleur  de  le  peidre 
peu  de  temps  apres.  Les  iufirmi- 
teis  du  sulthan  ne  firent  alors  que 
s’accroître  ; force  de  renoncer  à la 
chasse , aux  voyages  , il  ne  (il  plus 
que  languir,  et  mourut  au  Caire,  le 
^)niuharrem8u4  ( i4  janvier  i4'ai  ), 
âgé  de  54  ans , apres  en  avoir  régné 
huit  et  demi.  Cheikh  Mahmoudy  est 
un  des  meilleurs  souverains  qui  aient 
gouverné  l’Egypte;  les  grandes  qua- 
lités qu’il  montra  sur  le  trône , 
firent  oublier  la  conduite  tortueuse 
et  perfide  qui  l’y  avait  porté:  il  eut 
presque  toujours  les  artnes  à la  main  ; 
nuis , plus  heureux  ou  plus  habde 
que  scs  prédécesseurs,  il  triompha 
de  tous  scs  ennemis.  On  lui  reproche 
d’avoir  aimé  à répandre  le  sang, 
cl  d’avoir  été  presqu’aussi  avide 
que  Barkok  , sou  ancien  maître  ; 
mais  si  l’insubordination  des  mam- 
loiiks  l'obligea  de  recourir  à des 
rigueurs  nécessaires  ; si  sa  propre 
sùn-té  fit  tomber  les  têtes  et  con- 
fisquer lés  biens  de  plusieurs  chefs 
de  rebelles,  il  mérita  l’amour  du 
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peuple,  qu’il  traita  toujours  avec 
douceur  et  bonté.  Le  bonheur  de  ses 
sujets  et  les  soins  du  gouvernement 
l’occupaient  sans  cesse.  Dans  un 
temps  de  famine,  il  avait  ordonné 
des  ]cûncs  et  des  prières  publiques  ; 
il  observait  les  uns , et  assistait  aux 
autres.  Un  jour  qu’il  s’v  rendait,  un 
pauvre  homme  ayant  fait  des  vœux 
pour  sa  prospénlé  : « l*riei  Dieu , 
j>  dit  le  sulthan,  de  nom  délivrer  du 
» fléau  qui  nous  amène  ici  ; car  je 
» ne  suis  qu’un  d’entre  vous.  » Un 
autre  acte  d’humilité  ne  lui  valut  )ias 
moins  de  paribans.  ll  voulut  qu’en 
récitant  la  khotbbah  , le  klialib , 
après  avoir  prononcé  les  noms  de 
Dieu  et  de  Mahomet  , descendît 
uu  degré  pour  prononcer  celui  du 
sulthan.  Mahmoudy  aimait  les  sa- 
vants, et  les  admettait  dans  sa  fa- 
miliarité. Il  fonda  plusieurs  mos- 
quées ; et  celle  qu’il  fit  bitir  au  Gi- 
rc,  avec  les  marbres  qu’il  avait  ras- 
semblés à grands  frais , surpassait 
eu  beauté  les  autres  temples  de  cette- 
capitale.  Il  avait  fait  reconnaître 
pourson  successeur,  son  (ils  .Ahmed, 
âgé  de  17  mois,  qui  fut  immédiate- 
ment jrroclamé  sous  le  titre  de  Mod- 
ht^'er  ( le  victorieux.  ) Mais  au  bout 
de  7 mois  ao  jours , l’atabek  Thatar, 

?|ui  avait  épousé  la  mère  de  cet  en- 
ant,  le  confina  dans  le  château  du 
Girc , s’empara  du  trône , et  prit 
les  surnoms  de  Dhaher  Soif  eddyn 
( l’illustre  et  l’épée  delà  religion  ); 
‘Thatar  mourut  trois  mois  après,  et 
son  fils  Mohammed  Saieh  Nassir- 
eddyn,  âgé  de  dix  ans,  après  un 
règne  de  quatre  mois,  fut  traité  par 
l’emyr  Barséba'i , comme  il  avait 
traité  lui  meme  le  fils  du  Cheikh 
Mahmoudy.  ( F.  lI.sitSEBAÎ,  III  , 
433.  ) A— T. 

MAHOMET , ou  suivant  l’ortho- 
graphe et  la  prononciation  des  orieu- 
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taux,  Mobammed  (i),  suruommé 
Abou’l  Casscm , prophète  et  législa- 
teur (les  Musulmans , fondateiu-  de 
l’tmjiire  arabe,  et  de  la  religion  à 
laquelle  il  a donné  son  nom  , naquit 
à la  MekLe  , le  lo  novembre  5'jo  de 
J. -C.,  suivant  l’opinion  la  plus 
probable.  Son  origine  n’était  point 
obscure  ; il  était  de  la  tribu  de 
Coraisrh  ou  Koréisch,  laiplus  illus- 
tre parmi  les  Arabes,  puisqu’elle 
descendait  eu  ligne  directe  d'ismaël, 
fils  d’Abrabam  (•») , et  qu’elle  pos- 
s(j^it,  depuis  cinq  générations,  la 
souveraineté  de  la  Mckke  (3),  et 
l’intendance  de  la  Caabali  (4).  fions 
supprimons  le  récit  des  prodiges 
qui,  s’il  faut  en  croire  les  auteurs 
orientaux , éclatèrent  lors  de  la  nais- 
sance de  Mahomet;  et  nous  devons 
prévenir  les  lecteurs  que  les  détails 
de  la  vie  de  cet  homme  célèbre  ne 
iioius  ayant  été  transmis  que  par  les 
traditions  et  les  écrits  de  ses  disci- 
ples , la  critique  permet  de  révoquer 
en  doute  beaucoup  de  circonstances 
dont  l’enthousiasme  ou  la  crcdii- 
lité  des  premiers  musulmans  a sans 
doute  embelli  le  rérJt  de  sa  vie  pu- 
blique et  privée.  .A  Tige  de  deux 
mois , il  perdit  son  père  Abdallah. 

Abdallah,  I,  4{)  );  et  il 
n’avait  que  six  ans  , lorsque  la 
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gUnfi*  , lui  fol  duane  |ar  «ou  airul.  On  |r  nooime 
•ocif  Ahmed  , nom  ^ a pmque  la  mime  n|w6c*. 
lÀoti  i|M  Mohmmmtil. 

Lea  aulenr*  arabet  ne  t'accordeut  |>oiiil  rar  le 
tioMii  de  generatioiM , depuif  laniart  |taqn’A  Malxv 
met  le*  mu  m CA-mptent  ^ , et  le*  enter*  6e  ; uwm 
re  dariMer  ocambre  mime  pareil  HuntfiMu!.  Au  *ui- 
plm , ik  rumiienncnt  Un»  cpi^  j ni  avait  * i . drpnii 
Adoan , l'on  «les  dr«  endaata  d'Itmael , ioa(|ti'*  llako* 
met , «t  ik  ne  varient  que  nir  le  nomlire  de  crlln  q«i 
remmilaal  d*Adluu  4 lanarl. 

(3  ) jtmnferuwmit  de  U Blekke  «‘Uil  noerorta 
de  r<«publH|ii*  aristocratique  , diri((M  d'iirord  i«r  0 , 
$.  cl  cti&,par  ta  m^stnils  hrf^icaim)  Amipia 
cbacuu  d'attnlmtlDM*  diflcmilr* , rt  qui  f<unnaiciit  un 
•rial , prriidë  par  le  pins  lye  d'entre  eut. 

(4^  k temple  delà  MrkLa,  futnU,  dit-oo  , 
par  Abntlum , et  pour  Us  Arabe*  ont  tQujovrs 
M b plus  |T«ûb  «eoriattao. 
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mort  lui  enleva  aussi  .sa  mire  Ame- 
uah , la  plus  belle  et  la  plus  vertueuse 
femme  de  sa  tribu.  Ahlal  Mothalleb , 
aïeul  de  l’orplicliii  qui  était  resté 
sans  fortune  , le  renieillit  dans  sa 
maison  , cl  lui  témoigna  plus  de  Icii- 
drwse  qu’à  scs  propres  (ils,  auxquels 
il  dnsait  souvent  : Aous  dwons  avoir 
^and  soin  de  cet  enfant.  Il  mourut 
lui-méme  deux  ans  après  (i),  cl  lo 
spécialement  à son  (ils 
Abou-lhaleb,  qui  eut,  après  lui,  la 
principale  autorité  à la  Mckke, 
comme  chef  des  Coraischites.  Abou- 
ihalrb  remplit  fidèlement  les  in- 
tentions de  son  père;  il  se  chargea 
de  son  neveu , et  l'éleva  dans  le  cuin- 
nicrce,  profession  exercée  de  temps 
iraméinijrial  par  les  Arabes.  Maho- 
met avait  douze  à treize  ans,  lorsqiio 
son  oncle  le  mena  en  Syrie,  dans  un 
voyage  iclalif  aux  affaires  de  son  uc- 
goee.  Ils  descendirent  à Bostra , dans 
un  monastère  où  un  moine  nestorien 
iioininc  par  les  écrivains  arabes  l!o- 
hdira  , et  que  l’on  croit  avoir  porte 
chez  les  Grecs  le  nom  de  Sergius , 
leur  aunna  I hospitalité,  av(x;  autant 
(le  cordialité  que  de  magnificence. 
On  prétend  que  ee  moine  pré.sagea 
dès-lors  la  grandeur  future  de  Ma- 
homet, et  qu’il  exhorta  Abou-Tha- 
leb  à prcmlre  glrde  que  son  neveu 
ne  toniWt  entre  les  mains  des  Juifs. 
Eu  cllct,  Maliomct  se  faisait  de'jà 
remarquer  par  ses  réponses  judi- 
cieuses, par  la  •justesse  de  ses  ex- 
pressions , la  régularité  de  sa  eon- 
duile , et  |iar  nue  sincérité  dans  ses 
paroles  et  danssesaclions.quilui  va- 
lut, de  la  jiart  de  scs  compatriotes, 
le  surnom  d’n/  .dmin  ( le  Fidèle  ). 


(l)  Abdal  Motbelbb,  mminit  4 lo*  eti*  : il  eut  la 
Pb  . Aoiit  Ir*  prinripetis  fnmit  Aboo«'f1.*leb  , père 
d'Alr  , Abbm,  «foqorj  ■n»*|  tlcxccixlm  le*  Itbal^fr*  AK» 
bamtlra , HaniMb  ^ et  AbAilteh  > le  i Jm  teuue . qui  fat 
père  <U  Mabeaet 
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Ce  fut  à IVigp  de  qiMlone  ans,  sni- 
vaiil  Aboul  F(ya  , ou  de  viii^t , siii  - 
vaut  d'autres  autours . qu'il  lit  ses 
preruiores  armes , st  us  son  ourle 
Al)ou-Tlialel> , dans  une  t;ucriT  que 
1rs  Coraischites , et  les  Koiiatiilcs 
leurs  allies  ,soutiiircut  d’abord  avec 
dosavaiitaf;r , puis  avec  lui  surrrs 
iltVisif,  contre  les  llaTazeiiitcs , qui 
avaient  viole  le  territoire  sacré  de  la 
Mekke.  Maliouiet  ayant  atteint  sa 
'aS'.  année,  scs  (alenis  et  sa  probité 
dctcrrainèrenl  tme  jeune  veuve, noin- 
mée  KbadM|..(,  ( r„,.  Knsmnrsn, 
AAii,  ,,  n lemcîlroà  la  trtedp 
scs  alTaîrcs,  ri  ensuiicà  IVpoiDwr.  Il 
araii  3^ans. lorsque  les Coralsrhitrs 
ayant  rcluti,  avec  plus  d’étriiHiio  et 
u'clrvation  , le  temple  de  la  Caalwb , 
.qu’une  femme  avait  incendié  en  y 
brûlant  imprudemment  des  pr- 
fiims,  line  contestalion  s’éleva  sur  la 
lu-écmincnre  entre  les  diverses  iri- 
Das  arabes , quand  il  fallut  placer 
la  pierre  noire  ( i ).  Oii  convint  de 
8 en  rajiporter  a la  décision  du  pre- 
mier citoyen  qui  se  présenterait  à la 
porte  du  temple.  Mahomet  parut  ; 
on  le  prit  pour  arbitre.  Il  ordonna* 
que  la  pierre,  mise  sur  un  tapis,  fût 
élevée  ainsi  par  des  hommes  de  clia- 
que  tribu,  jusqu’à  la  hauteur  où  elle 
devait  être  idaeéc  : alors , il  la  prit 
et  la  posa  de  ses  propres  mains.  Bien- 
lot  fa  considération  dont  il  jouis- 
sait parmi  ses  comptriotes  , la  for- 
tune qu’il  avait  acquise  par  son  ma- 
riage, et  qu’il  avait  augmentée  par 


(*^  C»He jMTrv  rH  pl»c*«  & hauteur  dlanratne,  I 
r (U  oc»  «uiilë»  (te  la  Ciuhali.  Soo  ori|tiiir  *e  perJ  daiM 
la  iMit  <iei  et  la  rmeratûiv  mi*mt  hn  porte  e*l 

IWlée  Mir  des  uoltocH  fahulmtet.  Ijta  Mtt*utmaiw  la 
rei^ardenl  cnninae  le  de  ratliaure  i|iMr  Dira  él 
arec  Ira  ImmuMa , « im  cnâent  cpi'AiLiin , Tayaut  em- 
|»ur1ee  «u  •orUnI  do  mmclia  Irrrralrc , elle  fii’t  rnniae 
“y  C»4»rir|  fa  AbralMm  , hM^jo'il  l>*|ii  U 
« Ob  • quHq«ac  raiaos  de  croire  que  c’tat  ua 
BetoliUw. 
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ses  soins,  éveillèrent , sans  doirte  , 
son  ambition , et  lui  inspirèrent  l’i- 
dée d’asservir  l’Arabie , el  de  fonder 
un  cni])ire.  Pour  parvenir  plus  snre- 
iiieiil  .1  son  but,  il  résolut  de  créer 
une  nouvelle  religion.  On  pourrait 
i roirc  même  , et  |>ent  - être  avec 
quelque  raison  , que  son  ambition, 
eveitée  p.ir  des  motifs  |>liis  purs,  se 
borna  d'abord  à vouloir  réformer 
la  religion  de  sa  patrie,  t^uoi  qu’il 
en  soit , tout  concourait  A favoriser 
ses  desseins  : les  Araltes,  partagés  en 
un  grand  nombre  de  tribus  rivalp  , 
étaient  plongés  dans  l’idolâtrie  la 
|)lus  grossière;  et  qnciqnes-uns  pra- 
tiquaient un  juda'ismc  corrompu.  Les 
chrétiens  orientaux  étaient  divisés 
en  une  infinité  de  .sectes,  qui  se  pr- 
S4‘rulaieiit  avec  fureur.  I.a  roiir  de 
Cunslantiiioplc  .s’occupait  de  que- 
relles théolngiqiies  , tandis  que  son 
empire  , ébranlé  par  de  .sanglantes 
révolulions,  était  livré  sans  défense 
aux  ravages  des  l’crsans.  I.a  Perse 
elle  - même  se  trouvait  également 
éjMiisée  par  de  longues  guerres  ei- 
vdes  et  par  les  ronquêlcs  de  son 
souverain.  G<;  fut  dans  ces  circons- 
tances que  Maliomct  crut  |Kiuroir  se 
donner  pour  inspiré  de  Lheii , pour 
prophète,  ]>onr  a|)ùtre,aiiii  d’établir 
une  religion  dans  laquelle  il  pouvait 
espérer  de  réunir  les  piens , les 
juifs,  et  les  plus  relâchés  des  chré- 
tiens. On  ne  peut  pas  douter  que 
scs  relations  commerciales  avec  la 
Syrie,  la  Palestine  et  l’Egypte,  ne 
lui  eussent  donné  l’occasion  dcs’iiis- 
triiire  des  dogiucs  du  christianisme 
et  de  la  lui  de  Moïse.  A ces  connais- 
sances il  joignait  de  grands  moyens 
naturels  pour  réussir  dftins  scs  projets  : 
lin  esprit  pùiélrant,  une  mémoire 
heureuse , une  éloquence  vive  A 
pressante,  une  tare  jirésence  d’es- 
prit, une  fermeté  et  uu  courage  iiié- 
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liranlnblcs , un  tem|)crainrnt  fort 
et  robuilc , un  maintirii  grave  et  im- 
pusaiit , une  profonde  comiai.ssancc 
des  hommes,  et  col  art  de  feindre 
et  de  db.simuler , si  nécessaire  a im 
amlntieuK  pour  enchaîner  et  diriger 
à son  gré  la  conscience  et  les  pas 
sions  humaines,  et  les  faire  tourner 
au  succès  de  son  entreprise.  Afin  de 
s’insinuer  plus  aisément  dans  les  es- 
prits,il  aQècta  longtemps  uucvieaiis- 
tère  et  retirée.  Les  cavernes  du  Mont 
Hara  lui  olfraient  des  solitudes  pro- 
pres à la  méditation  ; il  prit  l’hahi- 
tnde,  pendant  quclqur.s années, d’al- 
ler s’y  renfermer  un  mois  entier. 
Enfin , à l’âge  de  l\o  ans , il  com- 
mença la  mission  dont  il  se  disait 
chargé.  Il  était  venu  passer  le  mois 
de  ramadhan  , dans  sa  retraite  or- 
dinaire; mais,  cette,  fois,  il  avait 
pris  avec  lui  .sa  famille  qu’il  voidait 
il'abord  convertir  à sa  nouvelle  reli- 
gion. Un  jour,  il  dit  à sa  femme 
que  l’ange  (îabriel  lui  étant  ap- 
paru , la  nuit  précédente , sur  la  mon- 
tagne, s’était  fait  connaître  k lui, 
l’avait  appelé  ylpùtre  de  Dieu , et 
lui  avait  inttmé , au  nom  de  l’Eterucl, 
l’ordre  de  lire  ( i ) eld'annuticeranx 
hommes  les  vérités  qui  devaient  lui 
être  révélées.  Les  paroles  que  lui 
adressa  l’ange  Gakiriel  sont , suivant 
les  docteurs  musulmans  , contenues 
daus  les  premiers  versets  du 
chapitre  du  Coran  (u).  Khadidjaii 
crut  aveuglément  son  mari , et  trans- 
portée de  joie  d’etre  la  femme  d’un 


(i)  L*op«nînn  la  ptin  romniiaoc  parmi  lr«  Miuul- 
mam  • ({UC  MmIuiiim  t ii’avail  point  a|>pria  «i  lire  , 
rt  (|oe  s’il  lut  alors , roofurntMiiml  l'onlrr  «ta 
D>fu,c«  fat  par  mu  prodige  d«  la  T(Mil«>Piiis*.iuc« 
•li  viae. 
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prophète,  elle  alla  tout  raconter  a 
son  parent  Varaca  , (ils  de  Naiifal. 
Cet  hommequi  avait  lu  l’ Ancien  et  le 
Nom  eau  Testa  ment , cl  fréquenté  îles 
docteurs  juifs  et  chrétiens,  ne  douta 
nullement  de  la  sincérité  de  re  récit  ; 
il  a.ssura  même  que  Mahomet  devait 
être  réellement  le  prophitc  des  Ara- 
bles. Celni-ci , informé  de  ce  ilisrours 
par  sa  femme,  revint  .à  la  Mekke; 
mais  avant  de  rentrer  dans  sa  mai- 
son , il  fit  sept  fois  le  tour  de  la  Caa- 
bab.  Dès  ce  moment , il  feignit  d’a- 
voir de  fréquentes  révélations  eéles- 
les,  et  il  s’occupa  de  faire  des  pi  o- 
sélvles.  Après  Khadidjaii,  la  pro- 
iiiicrc  personne  qui  crut  à l’ajiostol.it 
de  Mahomet , fut  Aly  , son  rousin- 
germain,  âgé  pour  lors  de  lo  à la 
ans.  ( r.  Ai.ï , I , .'>(>1).  ) Comme 
-Abon  Thaieh , père  île  celni-ci , était 
chargé  d’une  nombreuse  famille, 
Mahomet,  ]>ar  recunnais.sancc  pour 
son  oncle , avait  pris  cher,  lui  cet  en- 
fant; et  il  rendait  au  lils  les  tendres 
soins  qu’il  avait  ii-çusdu  père.  Après 
■Aly,  Z iiJ  , esclave  de  Mahomet,  re- 
connut .son  maître  pour  prophète,  cl 
il  en  obtint  la  liberté  pour  récom- 
pense. Mahomet  gagna  ensuite  un 
homme  fort  considéré  parmi  les  Ara- 
bes,et  dontlccré.iit  lui  fut  trè.s-utile: 
c’était  Abon  Bekr  ( i ) qui,  dans 
la  suite,  succéda  an  prophète,  et  fut 
le  premier  klialyfe.  ( /''.  Abol»ekb, 
I,  8<).  ) Sou  exemple  entraîna  Oth- 
inan  , fils  d’.AlIan  ( 3'.  klialyfe  ); 
AlKlalraliman  , (ils  d’.Anf  ; Saad , 
(ils  d’.ALou  Vaccas  ; Zobalr  , fils 
d’.Awam  , et  Talha,  (ils  d’Obe'id-Al- 
lah,  qui,  peu  de  lemjis après,  furent 
imités  par  cinq  autre.s.  Pendant  trois 
ans  , Mahomet  sc  contenta  d’inviter 
secrètement  scs  amis  à embrasser 


(l)  li  rUil  (ruftitnit  chii  rt  crimtnri  deU  Mci- 
kr . rt  Tati  lia»  drcrratiei  (|kù  cvta{Mi»akttt  la  goutn* 
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l’i<>Iamisrac  ( i ) ; mais  , au  bout  de 
cc  temps  , il  prétendit  que  Dieu  lui 
avait  commaiHlc'  de  raiiuonccr  pu- 
bliquement à tous  les  hommes  , et 
cet  ordre  se  trouve  consigne  au  coin 
meurrracut  du  chapitre  du  Co- 
ran. 11  ordonna  donc  à Aly  de  piepa- 
rcr  un  grand  repas, et  d’y  inviter  tous 
les  descendants  d’Âbdal  Mothalleb  , 
aûn  qu’il  pût  les  instruire  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Les  convives  étaient 
au  nombre  de  (quarante  , prmi  les- 
quels se  trouvaient  trois  oncles  de 
Mahomet,  Aboii  Thalcb  , Abbas  et 
Hainzah.  Lorsqu’on  eut  cesse  de 
manger  , Mahomet  voulut  prendre 
la  parole;  mais  il  en  fut  empêché  par 
Aboli  Lahcb,  son  cousin-germain, 
qui  engagea  l’assemblée  à se  sé|iarcr. 
Afin  de  remédier  à ce  contre-temps , 
Aly  fit  une  nouvelle  invitation  pour 
le  lendemain.  Après  le  repas , Maho- 
met déclara  aux  assistants  , qu’il 
était  chargé  de  les  appeler  à Dieu , 
et  qu’il  leur  oflTrait  en  son  nom  une  fé- 
licité parfaite  dans  ce  monde  et  dans 
l’autre.  Ce  fut  alors  que  leur  ayant 
demandé  qui  d'entre  eux  voulait  être 
son  lieutenant,  et  le  jeune  Aly  s’étaiit 
seul  offert  à le  seconder  dans  son 
entreprise  et  à exterminer  ses  ad- 
versaires, Mahomet  l’embrassa,  et 
le  présenta  aux  autres  convives,  en 
leur  disant  ; Foici  mon  frère,  mon 
envojréet  mon  khalj  fe  ( lieutenant- 
général  ) ; respectez-le , et  lui  obéis- 
sez, üu  rire  universel  s’étant  élevé, 
tous  dirent  à Abou  Thalebque  puis- 
qu’il en  était  ainsi , c’était  à lui  dé- 
sormais d’obéir  à son  üls  (3).  Ma- 
homet commença  dès-lors  à répandre 


(t)  Ce  tiom  t tjwi  1»  rtü- 
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sa  doctrine  : on  l’éconta  d’abord  as- 
sez patiemment  ; mais  lorsqu’il  vint 
ù reprocher  à ses  auditeurs  leur  ido» 
latrie  ét  celle  de  leurs  ancêtres , ils 
se  déclarèrent  ouvertement  ses  en- 
nemis, à l’exception  d’un  très-petit 
nombre  qui  embrassèrent  l’islamis- 
me. Parmi  les  premiers , on  comp- 
tait les  plus  considérables  des  Co- 
r.Vischites , entre  autres  .Abmi  .Sofyan, 
fils  de  llarb  , fils  d’Ommyah  (i), 
lequel  montra  toujours  la  plus  vio- 
lente animosité  contre  lui.  Le  pou- 
voir dont  Abou  Thalcb  était  revêtu, 
et  l'intérêt  qu'il  portait  à son  neveu, 
furent  long-temps  d’un  grand  secours 
pour  ce  dernier.  Mais  enfin  les  en- 
nemis de  Mahomet  en  étant  venus 
jusqu’à  les  menacer  tous  les  deux  , 
Abou  Thalcb  crut  devoir  avertir 
sérieusement  son  neveu  du  danger 
qu’il  courait , et  auquel  il  exposait 
scs  amis.  Le  prophète  , incapable 
de  crainte,  dit  à son  oncle,  que 
quand  même  on  placerait  le  sofed 
à sa  droite,  et  la  lune  à sa  gau- 
che, il  ne  renoncerait  pas  à son  en- 
treprise : en  même  temps,  il  se  leva, 
les  yeux  baignés  de  larmes.  Son  on- 
cle, le  rapjielant  avec  douceur,  le 
laissa  maître  de  suivre  sa  volonté, 
et  promit  de  ne  jamais  l’abandonner. 
11  tint  proie,  et  ^loiqu’il  n’eût  point 
embrassé  la  doctrine  de  son  neveu  , 
il  continua  d’être  son  plus  zélé  dé- 
fenseur. Dans  ces  circonstances , 
Mahomet  fortifia  son  parti  de  deux 
puissants  prosélytes  : Hamzah , l’un 
de  scs  oncles , et  le  fameux  Omar 
Ibu  al  Khattab  ( a',  khalyfe  ).  Le 
premier  embrassa  l’islamisme,  après 
avoir  porté  im  coup  de  sabre  sur  la 
tête  d’un  homme  qui  avait  insulté 

II)  OniiiiT«li(«inii«ui,  OmmmtZ) 

l(rrtaMii  d'Abstel  MvÜmIMi  • df 
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son  neveu  ; l’autre , jusqu’alors  un 

des  ])lns  furieux  anlagoiiistcs  de  la 
nouTellp  doctrine,  fui  eouverli  subi- 
tciiienl  jiar  la  lecture  d’un  chapitre 
du  Corail  , au  nroinent  même  où  il 
clicreliait  Malioiuel  pour  le  tuer.  I.es 
jrcrscculioiis  oncles  Cora’iscluiessus- 
cilèrent  aux  ijlusulmans  (i),  furent 
poussées  au  point  ijue  M.iliomet  per- 
mit à ceux  de  scs  adhérents  ipii  n’a- 
vaient aucun  moyen  |>our  s’en  ga- 
rantir, de  SC  retirerdaiis  rAbissiiiic. 
Cette  première  hégire  ou  fuite  des 
Musulmans  , arriva  la  eiiiipiièmc  an- 
née de  la  mission  de  Mahomet.  Le 
nombre  des  réfugiés  monta  succes- 
sivement à quatre-vingt-trois  hom- 
mes , dix-huit  femmes  et  quelques 
enfants.  Les  Coraiscliitcs  les  tirent 
Tcelamcr  inutilement.  Irrités  du  re- 
fus de  l'empereur  d'Abissinie,  et 
voulant  éloufltr  les  progrès  de  la 
nouvelle  religion,  ils  s’engagèrent 
par  les  serments  les  plus  ti  rnbles  à 
ne  point  contracter  de  mariage  et  à 
n’avoir  aucune  espèce  de  commerce 
avec  les  descendants  de  llascbem  et 
d’Alxlal  Mothalleb  ^a).  Ils  dres- 
sèrent l’acte  solennel  de  cet  ana- 
thème, et  le  déposèrent  dans  la 
Caabuh.  Deux  factions  sc  trouvant 
ainsi  diviser  la  tribu  de  Coralscli , 
les  Haschémiles  et  les  Molhallc- 
Lites,  tant  mnsulmalis  qu’infidèles, 
se  réunirent  tous  sur  une  montagne 
auprès  d'Aboii  Tlialeb,  leur  chef, 
et  de  Mahomet,  et  y demeurèrent 
trois  ans.  Abon  Label),  entraîné  par 
sa  haine  contre  le  prophète  et  sa 
doctrine,  autant  que  par  les  conseils 


WitfHf/naM,  luot  rR)pruals>  il>-«  Pt;rsM>«,  fl 
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de  sa  femme , sœur  d’Abou  Sofyan , 

fut  le  seul  qui  jiassa  du  côté  des  au- 
tres Coraiseliiles,  Cinq  .inspins  tard, 
Mahomet  dit  il  son  oncle  que  Dieu, 
ayant  en  horreur  le  décret  de  celte 
tribu  contre  les  llascbémilcs,  avait 
permis  que  l’acte  en  fût  rongé  par 
un  ver  , de  manière  qu’il  n’en  ix-stait 
plus  que  l’endroit  où  était  le  nom  de 
Dieu.  Le  fait  .s’claiTl  trouvé  vrai, 
le  décret  fut  anm.lé,  sur  l i demande 
d’ALou  Thaleb.  Ce  fut  ic  dernier  ser- 
vice que  celui-ci  rendit  à son  neveu. 
Il  mourut  âgé  de  plus  de  80  ans  , a« 
mois  de  ch.iwal  de  la  même  année  , 

( la  dixième  depuis  la  mission  de 
Mahomet  ),  sans  avoir  embrassé 
l’islamisme , quoiqu’on  ait  avancé 
qu’avant  d’expirer,  il  prononça  la 
profession  Je  foi  musulmane  ( i ). 
La  même  année,  que  les  Musulmaii.s 
uni  appelée  Vannee  de  ileml,  Ma- 
honictvil  cncorecxpircr  Khadnijah, 
son  épouse.  Cette  double  perle  lui 
fut  d’autant  jilus  sc-iisibic,  que  les 
liiens  et  raiilorité  de  sou  protecteur 
passèrent  entre  les  m.iiiis  de  scs  en- 
nemis qui , devenns  plus  puissants  , 
n’en  furent  que  plus  acharnés  contre 
lui.  Ils  riusultaicul  pendant  scs  priè- 
res, et  jetaient  des  ordures  daas  scs 
aliments.  Mahomet , sc  voyant  sans 
appui  eonlro  les  jicrscentions  de 
ceux  meme  des  Cor.i'ischilcs  qui 
étaient  ses  proches  jiarcnis  , ou  qui 
avaient  été  ses  amis , crut  trouver 
un  asile  .à  Taïef , ville  située  à 
soixante  milles  de  la  Mekke,où  l’on 
prélcud  que  son  oncle  Abbas  faisait 
sa  résidence.  Mais  accueilli  froide- 
ment par  les  uns , méprisé  par  les 
autres, assailli  parla  pupulace,il  fut 
oblige  de  sortir  précipitamment  ilc 
cette  ville  un  mois  apres  y être  ar- 


(t)  r.lU  Kivr  ;«  â r!«  mon  » TI.p’v  « ^snfrv 
yu«  Du  P , iluhtunel  est  VapûU*  dâ 
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rivé , et  de  se  rarher  dans  un  jardin. 
De  retour  à la  MeLke , les  avanies 
«|ii’il  y é]>rouva  de  nouveau , le  dé- 
torminemit  à chercher  des  jMrlisaiis 
dans  les  autres  eautons  de  l’Arahic. 
A répoqii.'  de  la  solennité  du  |H^e- 
riiia^e.  au  milieu  du  concours  de 
toutes  les  ti  ihus,  il  |>rceha  dans  les 
])!.iecs  puhliqites,  et  pail.i  contre 
l'idolâtrie,  aveP  force  : niais  Ahou 
Laheh  ne  néj'ligeait  aut  une  occasion 
de  s’opposer  a ses  cU'orls  . et  de  le 
décrier  eoinnie  reniieini  des  dieux 
qu’adoraient  les  trilrns  arabes.  Ma- 
homet V ht  repcndaiil  quelques  pro- 
sélytes, eulrc  autres  six  hahilants 
de  Vathreh,  de  la  iriLu  jui\e  de 
Kliasradj,  qui  jurèrent  de  le  sou- 
tenir de  tout  leur  pouvoir.  De  retour 
dans  leurs  foyers , ces  néophytes 
exaltèrent  l'islaniisnie,  et  y attirè- 
rent un  grand  nombre  de  leurs  com- 
patriotes. Une  aucienne rivalité,  fon- 
dée sur  la  diirérencc  de  leur  origine 
et  sur  des  intérêts  mercantiles. exis- 
tait entre  les  habitants  de  la  Mekke  et 
ceuxdc  Yallireh.  Ges  motifs  siiltirent 
pour  engager  ces  derniers  , parta- 
gés en  deux  tribus,  à oublier  les 
querelles  qui  les  divisaient  aussi 
entre  eux,  cl  à s’attacher  au  l'ro- 
phète , en  h.iiiie  des  Cora'isrhitcs 
qui  s'étaient  ucclarés  contre  lui.  On 
nomma  ces  nouveaux-convertis  al 
yinsar  ou  Ansariens  , c'est-à-dire 
auxiliaires , parceqii’ils s’engagèrent 
.à  secourir  et  à défendre  Mahomet 
contre  scs  ennemis.  En  ellèt,  douze 
d’enifcenx  vinrent  a la  Mekke,  dans 
la  douzième  année  de  sa  mission , et 
prêtèrent  sermenteiitrc  ses  mains(i). 

il  •*!  rMmtirf  d’tc •*>. rver  qiw  iueaa'ator»  il 
fi'étMt  poiul  (|«ntiaa  iWat  Ot  •rrnrat  èr  a 

IwvtMlr*  lr«  «rwir»  pnir  U drfiniar  tir  U uuuArlIr  rv- 
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Mahomet  fît  accompagner  ces  non* 
veaux  prosélytes  , ;i  leur  retour,  à 
Yathreh,  parMosah,  l’iin  dcscs  priii- 
cijiaux  adhérents,  chargé  d’instruire 
iliis  à fond  leurs  cuneitovens , des 
ois  et  des  rérénioiiies  de  sa  religion, 
l.es  progrès  de  Mosab  furent  si  rapi- 
des , qu'en  peu  de  temps  il  n’y  eut 
pas  une  maison  dans  Yathreh,  où  il 
ne  se  trouv.ât  au  moins  un  miistdinan. 
L’année  suivante , Mosab  eu  amena 
75  à la  Mekke , chargés  d’expri- 
nier  leur  dcvoùineut  au  Prophète. 
Mahoniet  vint  les  rejoindre  pen- 
dant la  nuit  sur  la  colline  al  Akaha  , 
accompagné  de  son  oncle  Abhas, 
qui,  malgré  son  attachement  à l’an- 
eieii  culte , était  dans  les  intérêts 
de  son  neveu  ( i ).  Abhas  dit  aux 
Ansariens  , que  Mahomet , protégé 
par  sa  naissance  et  par  le  crédit  de 
sa  famille , pouvait  demeurer  en  sû- 
reté a la  Mekke,  et  n’avait  liesoin 
d’aurini  secours  étranger  ; mais  que 
neanmoins  .son  plus  vif  désir  était  de 
chercher  un  asile  dans  leur  ville,  a Si 
donc  , ajoute-t-il , vous  prenez  l’en- 
gagement de  le  défendre  envers  et 
contre  tons,  je  consens  à ce  que  vous 
souhaitez  ; si , au  contraire,  vous  de- 
vez jamais  raliatiduniier  et  le  trahir, 
laissez-lc  jxirmi  noiis.»Ix‘s  Ansaririis 
ayant  renouvelé  leurs  protestations 
de  iiilélité,  Abhas  invita  Mahomet 
à SC  rendre  à leurs  vcpux.  Alors  le 
prophète , après  avoir  récité  quel- 
ques versets  du  Coran , leur  dit  : 
» J’accepte  vos  ollrcs  à eonditioii 
» que  vous  combattre»,  pour  ma  dé- 
» fense,  tous  ceux  que  vous  .avez  cou- 
» tuine  de  couihattrc  pour  défendre 
» vos  fenimes  et  vos  enfants.  » Si 
nott,\  mourons  pour  votre  cause,  lui 


(1)  ALUm  aiail  riutvodaocr  du  |miU  Mcrr  lia 
Zrmt*m  t rl  mu\  HrstHtrrs  ^ ruA,>|ir  dr»  prlttÎMa. 
Celle  c4Mfi;r  lut  d«Muwit  plutc  au  «ewat  de»  dit  ^ djtd 
il  cUtl  aW»W  iNcatlUttl. 
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dirent-ils , 6 apôtre  de  Dieu , quelle 
sera  notre  récompense?  — Le  Pa- 
radis  C’est  assez,  dirent-ils;  et 

à l'instant  ils  prêtèrent  serment  en- 
tre scs  mains.  Alors,  dit-on,  Maho- 
met en  choisit  douze  , qui  devaient 
avoir  sur  les  autres  la  même  auto» 
rite  qu’avaient  les  douze  apôtres  de 
Jésus -Christ  parmi  ses  disciples; 
ensuite  il  les  congédia.  Ce  fut  en 
cette  circonstance , que  les  Musul- 
mans reçurent , pour  la  première 
fois,  l’ordre  d’employer  les  armes 
à.  la  propagation  de  la  nouvelle  reli- 
gion. Tel  fut  le  principe  et  le  com- 
mencement de  la  jiuissance  de  Ma- 
homet. Assure  désormais  d’une  re- 
traite, et  SC  voyant  un  parti  formé, 
il  envoya  secrètement  scs  adhérents 
à Yathreb  ,et  resta  seul  à la  Mekte 
avec  Aboii-Bekr  et  .Aly.  Cependant 
les  principaux  Coraischites , alarmés 
de  la  ligue  que  Mahomet  venait  de 
former  avec  les  .Ansariens , et  du 
départ  subit  de  ses  sectateurs , tin- 
rent conseil , et  résolurent  de  se  dé- 
faire de  lui,  enemployantlebrasd’un 
homme  de  chaque  tribu  ( i ).  Instruit 
de  ce  complut , il  fait  mettre  Aly  à sa 
place  sur  son  lit , revêtu  de  sa  robe 
verte.  Déjà  les  conjurés  assiégeaient 
sa  maison.  Il  sort , passe  au  milieu 
d’eux , eu  leur  jetant  aux  yeux  une 
poignée  de  poussière , et  se  rend  au 
logis  d’Abou  - Ilekr.  Les  assassins 
soupçonnant  son  évasion,  regardent 
à travers  la  porte,  et  trompés  par  la 
présence  et  par  le  costume  d’AJv , 
qu’ils  prennent. pour  Mahomet, ils 
demeurent  en  sentinelle  toute  la  nuit, 
et  ne  sont  désabusés  qu’au  "matin. 
Mais  il  n’était  plus  temps  : Ma- 
homet s’était  dérobé  à leur  ven- 


(tl  IW  TOuInmt  que  t<>u*  le*  coojuiét  urÎMeot 
çere  ^ M mort , atki  que  ce  neurlre  oe  j>Al  i l’aTco  r 
etr«  le  aujet  d'iioc  g nm»  mire  eui  « on  U'uue  veu* 
gcat-'ce  M rirrctr  1 (nkib  du  mo|  repauJu- 
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geance.  Des  la  nuit  même, accompa- 
gné d’Abou-Bckr  et  d’un  guide,  il 
avait  quitté  la  Mekke;  et  présumant 
qu’on  enverrait  a sa  poursuite,  il  en- 
tra dans  une  caverne  de  la  montagne 
deThour,à  une  lieue  au  sud  de 
cette  ville , s’y  tint  caché  pendant 
trois  jours , et  prit  ensuite  la  route 
de  Yathreb  : il  fut  atteint  par  une 
IronpedeCoraïschitcs;  mais  celui  qui 
la  commandait  ayant  voulu  le  saisir, 
son  cheval  s’abattit.  Frappé  de  ce 
prodige,  et  de  quelques  autres, disent 
les  légendes,  il  rcbrous.sa  chemin,  et 
dévouta  même  les  autres  partis  qui 
poursuivaient  le  fugitif , en  les  assu- 
rant qu’il  avait  pris  une  autre  route. 
Echappe  à ce  péril , Mahomet , a- 
prèss  eircarrêtéquatrejours  à Coba, 
liuurg  situé  à deux  milles  de  Yathreb , 
et  y avoir  jeté  les  fondements  d’une 
mosquée,  arriva  enfin  dans  cette  cité, 
où  il  fut  reçu  comme  mi  triompha- 
teur. Sa  résidence  à Yathreb  a fait 
donncràcettevilleicnomdc  Medinat 
al  Naby  (ville  du  Prophète),  ou 
simplement  Médine , qu’elle  conserve 
encore.  La  fuite  de  Mahomet  est  de- 
venue si  célèbre  que  tous  les  peuples 
mahométans  en  ontfaitlecomnience- 
ment  de  Père  dont  ils  se  servent,  et 
qui  est  connue  sous  le  nom  à’hedj- 
rah  ( hégire  ) qui  signifie  fuite.  Cette 
ère  commence  avec  le  premier  jour 
de  moharrem,  premier  mois  de  ('an- 
née musulmane , jour  qui  correspond 
au  vendredi  i6  juillet  622  de  Jésus- 
Christ  : mais  il  faut  observer  que  , 
daiisle  fait,  le  départ  de  Mahomet  de 
la  Mekke  n’eut  lieu  que  le  8 raby 
I'''.  de  cette  année , et  son  arrivée  à 
Médine  le  mardi  lü  du  même  mois 
( 28  septembre  622  ).  Néanmoins  on 
a fait  remonter  le  commencement  de 
cette  ère  au  premier  jour  de  l'année, 
c’est-à-aire  à (>8  jours  avant  la  fuite 
de  Mahomet.  11  entrait  alors  dans 
i3 
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]a  cinquante-quatrième  annee  de  son 
àj^c  , et  la  quatorzième  de  sa  mission. 
11  fut  conduit  à la  maison  d’Abou- 
Eiotib , chez  lequel  il  demeura  , 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  fait  bâtir  tout 
auprès  une  maison  pour  lui  , et  une 
mosquée  pour  l’exercice  de  sa  nou- 
velle religion.  Trois  jours  apres 
son  entrée  à Médine  , il  y fut  re- 
joint par  son  (itlèle  Aly,  qu’il  avait 
laisse  à la  Mekke.  .àu  mois  de  cha- 
liaii , il  consomma  son  mariage  avec 
A'icliali , fdle  d’Abou-Iiekr,  alors  âgée 
de  neuf  ans,  qu'il  avait  lîancée  à la 
Alekke  , après  la  murtdeKIiadidjali. 
De  tomes  ses  femmes,  ce  fut  la  seule 
qu’il  ju  its'ierge  lesaiitres étant  veuves 
nu  répudiées  quand  il  les  épousa  ( 
Adol-Iîerr  et  Aïciiah,  1 ,8(iet34o). 
Le  moment  était  venu  , coiuinc  nous 
l’avons  dit,  défaire  usage  de  la  force 
pour  détruire  l’idolâtrie  et  établir 
l’islamisme.  Toutefois  , avant  d'en- 
treprendre aucune  guerre,  Alahomet 
voulut  consolider  son  empire  nais- 
.sant  par  une  institution  aussi  sage 
que  singulière.  Il  établit  une  union 
sacrée,  indissoluble,  une  sorte  de 
fraternité  entre  ses  disciples  Mnha- 
djeriens  ( les  réfugiés  de  la  Mekke  ), 
et  yfnsariens  ( les  auxiliaires  de  Mé- 
dine), en  formant  des  couples  de 
«leux  individus  pris' dans  chacun  de 
ces  corps.  Lui  - même  , il  donna 
l’exemple  en  choisissant  Aly  pour 
son  frère  et  son  compagnon  ; et  afin 
de  se  l’attaelicr  plus  étroitement , il 
lui  fil  épouser  sa  fille  chérie  ( /^.  Fa- 
THiMEu,  XbV,,  *84).  L’année  sui- 
vante , il  institua  le  kchlu,  c’est-à- 
dire  qu’il  ordonna  que  tous  les  Mu- 
.sulmans , en  faisant  la  prière , au  lieu 
d’avoir  le  visage  tourné  vers  Jérusa- 
lem, comme  ils  avaient  fait  jusque-là , 
se  tourneraient  du  côté  de  la  Mekke. 
Il  institua  aussi  le  jeûne  du  aiuis  de 
llamadhanj  cl  ne  voulant  point  que 
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le  service  divin  fût  annonce'  par  le 
son  des  tambours  et  des  trompettes, 
qu’il  regardait  comme  peu  convena- 
ble aux  ee'réraonics  religieuses,  ni 
adopter  l’usage  des  cl  oc  lies,  à l’exem- 
ple des  Chrétiens  ; il  ordonna  que 
«les  Muezzins  seraient  chargés  d’ap- 
peler à haute  voix  les  fideles  à la 
ju  ière  { i ).  Ce  fut  cette  année  que 
commencèrent  les  premières  hostili- 
tés entre  les  Coràischitcs  et  les  Mu- 
sulmans.Déjà  ceux-ci  avaient  prélude 
parle  pillage  de  quelques  caravanes. 
I.c  i4  mars  (5  «4,  Mahomet  à la  tête 
dc3i3  hommes,  attaqua  dans  un 
lieu  nommé  Bcdr,  près  de  la  mer 
Itougp,  un  corps  de  <)5o  Cora'ischites 
qui  étaient  venus  au  secours  d’une  ri- 
che caravane;  il  les  vainquit,  leur  tua 
soixaute-dix  hommes, et  fit  un  pareil 

nombrede  prisonniers, parmi  lesquels 

■SC  trouvèrent  son  oncle  Abbaset  Ocaïl 
frère  d’Alv,  qui  embrassèrent  sa 
doctrine.  Il  fil  coiqier  la  tète  à deux 
d’entre  eux,  pour  se  venger  de  leurs 
anciens  outrages,  cl  ordonna  de  je- 
ter dans  un  jiuils  tous  les  cadavres 
des  ennemis.  Cette  victoire  célébrée 
par  tous  les  auteurs  musulmans,  qui 
l’oiil  rcprdéc  comme  le  fondemeut 
de  la  puissance  de  Mahomet  et  de  ré- 
tablissement de  sa  religion,  ne  lui 
coûta  que  i4  hommes,  qui  furent  ho- 
norés du  nom  de  martyrs.  Il  ne  ])ut 
néanmoins  empêcher  que  la  plus 
grande  partie  de  la  caravane  ne  fût 
ramenée  à la  Mekke  par  Abou-So- 
fyan  (a),  qui  dès-lors  joliale  premier 
rôle  dans  la  résistance  que  les  Corài- 


(t)  Li-a  MuAulmatu  m dunoait  ricIuslTctn^t  la 
num  moumunin  , qui  «iguifir  Jîtieiei  , vrmis 
tit*rnni$  ; cl  l'un  dc's  rarfuîen  tilr<^  que  urii^nt  Ica 
khalvlV-s  . MicirMim  or  Mzkbuiuet  ^ fut  «-«lui  d'imrr 
at  tmtHmrmn  ( pitnre , communtiant  dei  rrojtnts')  , 
uoiQ  qtio  tx-«  luflorieut  ocvidriittiut  du  tuvjeu  ^ 
uut  cutTom^Hi  eu  celiu  de  mtnunolut, 

(a)  AImui  Sufyna  était  Kartlieu  du  dra|>raa  jacré  , 
|i  néralivmm>  «itâ  CoiAi>clutia . et  l'uu  lii* 
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scliltcs  opposèrent  la  noirvelle  doc- 
Uine.  Le  niuis  .snivant,  IVIaliomet  at- 
taqua (Ir.s  Jiiils  de  Mèdiiic,  de  la  Irl- 
bu  de  Kuinukaa,  qui,  au  lucprisd’un 
traite'  conclu  deux  ans  auparavant  , 
avaient  insulte  une  femme  et  tue'  un 
bointue,  tous  deux  Musulmans.  Sur 
leur  refus  d’embrasser  l'islamisme, 
il  les  assiégea  daus  leurs  cliâteaiix, 
et  les  ayant  forces  de  capituler,  il 
se  conteu  a de  les  bannir  et  de  les 
de'pouiller  de  leurs  biens.  Cepen- 
dant un  Juif  nommé  Kaab  (i),  en- 
uemi  implacable  de  Mahomet,  était 
Venu  à la  Mekke  , après  le  com- 
bat de  Bedr  ; et,  pour  animer  le.s 
Cora'iscbites  .à  la  vengeance,  il  leur 
avait  récite  des  vers  de  sa  composi- 
tion, pleins  de  regrets  sur  les  vic- 
times lie  cette  journée,  et  de  traits 
piquants  contre  celui  qu’il  accusait 
de  leur  mort.  Il  eut  la  témérité  de 
les  débiter  publiquement  à Médine  : 
Mahomet  lui  dressa  des  embûches,  ' 
et  le  lit  assassiner.  Les  Cora'iscbites, 
irrités  des  succès  qu’i|  obtenait  cha- 
que jour  sur  eux  ou  sur  d’autres  tri- 
bus, rasscmblèrentuu  corps  de  3ooo 
hommes , pour  en  arrêter  le  cours. 
Abou-Sofyau , qui  les  commandait, 
s’avança  jusqu’à  six  milles  de  Mé- 
dine, précédé  par  Hcndah,  son  é- 
pouse,  et  par  quinze  autres  femmes 
qui  battaient  du  tambour,  et  enflam- 
maient le  courage  des  soldats,  en 
déplorant  la  perte  de  leurs  compa- 
rons tués  au  combat  de  Bedr.  Ma- 
nmet  n’ayant  à lui  opposer  que  des 
forces  très-inférieures , voulait  se 
renfermer  et  se  défendre  dans  ba 
ville;  mais  l’avis  du  plus  grand 
nombre  ayant  prév.aln , il  en  sortit 
avec  un  millier  d’hommes,  et  deux 
chevaux  seulement,  le  sien  compris. 

(l)  M d«it  pM  èlr«  coutoudu  ot^  uo 

Mlrv  po^te  du  nom , qui  ftUbums  I pwdooM> 
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Il  vint  camper  près  d’un  village 
voisin  de  la  montagne  d’Ohod , à 4 
milles  nord  de  Médine  (u3  mars  6z. 5). 
Le  premier  choc  des  Musulmans  fut 
si  terrible  qu’ils  tirent  plier  l’armée 
ennemie.'  Alais  'îo  archers  qui  for- 
maient leur  arrière-garde.ayant  quit- 
té leurs  rangs  pour  se  livrer  an  pil- 
lage,lefameuxKhalcd  { V.  Khai.ed, 
XXII,  343),  qui  commandait  l’aîle 
droite  des  intldèles,  voyant  le  corps 
de  bataille  de  Mahomet  découvert  et 
sans  défense,  l’attaqua  par  derrière 
et  fit  changer  la  fortune.  Les  Musul- 
mans enfoncés  de  toutes  parts , cons- 
ternés par  un  faux  bruit  de  la  mort 
du  Prophète,  prirent  la  fuite.  Maho- 
met courut  en  effet  les  pins  grands 
dangers  : blessé  de  deux  flèches, 
renversé  de  cheval  par  une  grêle  de 
pierres  dont  une  fracassa  son  casque 
et  lui  rompit  deux  dents,  il  serait 
resté  parmi  les  morts,  si  plusieurs 
de  ses  compagnons  , apprenant  qu’il 
vivait  encore  , ne  fussent  revenus  à 
la  charge , et  ne  l’eussent  retiré  de  la 
^êlée  et  emporte  dans  un  village 
voisin.  Il  eut  , dans  eett?  journée , 
soixante-dix  hommes  tués , entre  au- 
tres son  oncle  Ilainzah,  et  Mosab,son 
porte-étendard,  ^es  Mekkois  n’ea 
perdirent  que  vingt-deux  ; mais  au 
lieu  de  proliter  de  leur  avantage,  ils* 
ne  songèrent  qu’à  satisfaire  leur  ven- 
geance sur  les  corps  des  Musulmans  ; 
Hcndah  et  ses  compagnes  mutilè- 
rent horriblement  leurs  cadavres.  La 
perte  de  la  bataille  d’Qhod  pensa 
ruiueé  totalement  les  afl'aircsde  Ma- 
homet, et  anéantir  ses  projets  sans 
retour.  Pressé  par  les  objections  de 
ceux  de  scs  sectateurs  à qui  cet  échec 
inspira  des  doutes  sur  sa  mission; 
assailli  par  les  murmures  de  ceux^ 
c^ui  lid  reprochaient  la  mort  de  leurs 
p.arents  et  de  leurs  amis;  il  ré- 
pondit aux  premiers , que  ce  rc- 
i3„ 
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vers  ne  devait  être  attribué  qu’aux 
péchés  de  plusieurs  d’entre  eux  : il 
calma  les  seconds  en  leur  disant,  que 
Dieu  ayant  immuablement  réçlé  la 
dernière  heure  des  hommes,  les  bdèlcs 
dont  on  déplorait  le  tréjias  n’avaient 
fiait  qu’accomplir  leur  destinée  ; et 
qu’ayant  péri  pour  la  foi , ils  étaient 
entrés  dans  le  se'jour  de  l’éternelle 
félicité.  Cette  doctrine  du  fatalisme , 
si  répandue,  dans  le  Coran , et  si  uni- 
versellement accréditée  parmi  les 
peuples  mahométans,  n’a  pas  peu 
contribué  à enflammer  l’héroïsmedes 
premiers  de  ces  sectaires,  et  à éten- 
dre rapidement  les  progrès  de  l’is- 
lamisme : il  ne  faut  pourtant  pas 
croire  que  leurs  docteurs  en  tirent 
les  conséquences  pratiques  qui  sem- 
bleraient devoir  Interdire  toute  pré- 
voyance, et  réduire  tous  les  devoirs 
à une  résignation  passive  et  de  pure 
inertie.  Ceiiendaut  les  tribus  enne- 
mies de  Manomet , ne  pouvant  abat- 
tre , par  la  force  , sa  puissance 
naissante  , eurent  recours  à la 
trahison.  Six  des  missionnaires  qu’il, 
envoyait  Aux  tribus  d’Odal  et  de 
Cara  , furent  assaillis  au  mois  de 
safar  de  l’an  4 ( juillet , 6u5  ) , 
près  du  puits  de  Radji , par  les  dé- 
putés mêmes  qui  étaient  venus  les 
demander.  Trois  furent  égorgés  sur 
la  place;  un  quatrième  fut  assommé 
en  cherchant  à s’évader  : les  deux 
deruiers  furent  vendus  aux  Coraï- 
schites , qui  les  firent  expirer  dans 
les  suppbccs  à la  Mekke.  Quarante 
autres  disciples  envoyés  dans  la  pro- 
vince de  Nadjd  pour  y faire  des  pro- 
sélytes , furent  aussi  massacrés  par 
le  chef  des  Havazenites.  Le  Prophète 
répara  cespertes  par  quelques  entre- 

Srises  heureuses  , contre  les  tribus 
’Asad  , de  Noda'ir  et  de  Ghatfàn  ^ 
m.iis  au  retour  de  l’une  de  ces  ex{ié- 
ditiuiis , il  faillit  lui-même  d’être  as- 
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sassiné.  Mahomet  et  Abou-Sofyan 
avaient  conclu  une  trêve  , et  s’é- 
taient donné  rendez-vous  à Bedr, 
pour  recommencer  les  hostilités.  Le 
premier  s’y  trouva  au  mois  de 
chaban  ; mais  l’autre  retourna  sur 
ses  pas , à moitié  chemin.  Ce  fut 
dans  cette  année  , que  le  Prophète, 
voulant  sans  doute  prévenir  les  que- 
relles entre  ses  sectateurs,  leur  in- 
terdit l’usage  du  vin,  des  liqueurs 
fortes,  et  Tes  jeux  de  hasard.  Au 
commencement  de  l’année  suivante, 
à la  tête  d’un  corps  de  mille  hom- 
mes , il  marcha  contre  les  Arabes  é- 
tablis  sur  les  frontières  de  la  Syrie , 
pour  les  punir  de  leurs  brigandages  ; 
il  s’empara  de  leurs  troupeaux , prit 
Daumat  al  Djandal,  leur  principale 
ville,  qu’ils  avaient  abandonnée  à 
son  approche,  et  revint , chargé  de 
butin  , à Médine , où  il  se  vit  bientôt 
menacé  d’une  entière  destruction. 
Les  Cora'ischites  s’étant  ligués  avec 
les  Kenanites , les  Ghatfanites  et  les 
Juifs  Koraïdites , rassemblèrent  une 
armée  de  dix  mille  hommes , qui 
vint  assiéger  Médine,  au  mois  de 
chawal  ( mars  627  ).  Informé  de 
leurs  préparatifs,  Mahomet  s’était 
mis  en  état  de  défense;  et  comme 
il  avait  fait  entourer  la  ville  d’un 
retranchement , oefte  guerre  a été 
nommée , par  les  Arabes , la  guerre 
- Khandak  ( du  fossé  ) ; ils 
l’appellent  aussi  la  guerre  d’Al- 
Ahzab  ( des  nations  ) , A cause  d|| 
nombre  des  tribus  qui  y prirent 
part.  Mahomet  s’était  campé , avec 
trois  mille  hommes,  hors  de  la  ville , 
pour  en  défendre  l’approche.  Les 
deux  armées  restèrent  en  présence  , 
plus  de  vingt  jours  , sans  se  pro- 
voquer autrement  qu’avec  des  flèches 
et  des  pierres.  Seulement  quelques- 
uns  des  principaux  Coraischiles  s’é- 
tant avancés  pour  défier  les  Musul- 
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mans  , trois  furcut  succcssircmcnt 
tués  par  Aly,  en  combat  singulier. 
La  terreur  que  leur  mort  inspira 
aux  infidèles,  un  vent  d’est  froid 
et  piquant  qui  renversa  leurs  mar- 
mites , déchira  et  dispersa  leurs  ten- 
tes ; d’autres  prodiges  encore , ou 
supposés  par  Mahomet,  ou  inter- 
prétés en  sa  faveur  par  ses  adhé- 
rents ; mais  surtout  la  division  qui 
se  mit  entre  les  tribus  confédérées, 
entraînèrent  leur  dispersion  totale , 
et  les  ramenèrent  dans  leurs  foyers. 
Mahomet  profita  de  leur  conster- 
nation ; et  sans  laisser  à ses  troupes 
le  temps  de  se  reposer , il  publia 
que  l’ange  Gabriel  fui  avait  ordon- 
né , de  la  part  de  Dieu , d’aller  dé- 
truire les  Kora'iditcs  , qui,  au  mé- 
pris de  l’alliance  qu’ils  lui  avaient 
urée  , s’étaient  joints  à scs  ennemis. 

I les  bloqua  dans  leur  principale 
forteresse  , les  contraignit  de  se 
rendre  à discrétion  , après  vingt- 
un  jours  de  siège  , fit  égorger  les 
hommes  au  nombre  de  près  de  sept 
cents , réduisit  en  esclavage  leurs 
femmes  et  leurs  enfants , partagea 
leurs  biens  entre  les  Musulmans  , 
retint  pour  lui  (i)  la  plus  belle 
des  captives , et  revint  à Médine 
avant  la  fin  de  l’année  , n’ayant 
perdu  qu’un  homme  dans  cette  cam- 
pagne , et  six  dans  la  guerre  du 
fossé.  Nous  passons  sous  silence 
quelques  expéaitions  moins  impor- 
tantes ; mais  la  guerre  qu’il  fit,  l’an  G 
de  l’hég.,  aux  Mostaleliites,l’unedes 
piiisancienncs  et  des  plus  puissantes 
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tribus  de  l’Arabie , oiTre  quelijucs 
particularités  rcmarquables.luformé 
qu’AMlareth  ,lcur  prince,  venait  l’at- 
taquer avec  des  forces  nombreuses  , 
il  ne  craignit  pas  de  lui  opposer  un 
corps  de  troupes  , principalement 
composé  d’Arabes  iaolâtres  et  tri- 
butaires. Les  deux  armées  s’étant 
rencontrées  près  de  la  citerne  de  Mo- 
ra’isi , dans  le  territoire  de  Kodaïd  , 
à cinq  milles  de  la  mer  , Al-Hareth 
fut  tué  d’un  coup  de  flèche  , avant 
l’action.  Ses  soldats  ue  laissèrent  pas 
de  combattre  vaillamment  ; mais  ils 
furent  vaincus  , et  subirent  tous  la 
mort  ou  l’esclavage.  Djowaïrah , 
fille  d’ Al-Hareth,  fut  au  nombre  des 
captifs  : Mahomet  paya  sa  rançon  , 
l’épousa  ; et , en  sa  considération  , il 
reÙcha  cent  des  principaux  prison- 
niers. Pendant  (^tte  expédition  , il 
in.siitua  la  purificationquisefaitavec 
le  sable  ou  ta  poussière,  parce  que  la 
disette  d’eau,  au  milieu  des  déserts 
arides  que  ses  troupes  eurent  à tra- 
verser, fes  empêchait  de  pratiquer  les 
ablutions,  dont  il  avait  précédem- 
ment fait  un  des  préceptes  fofidamen- 
taiix  de  sa  religion.  Cefut  au.ssi,dans 
cette  campagne  , qu’A'ichah  , qui 
l’avait  accompagné  , fut  accusée 
d’adultère  ( Vaj/.  Aïcr.sb  , 1 , 34o). 
Après  tant  de  prospérités , Maho- 
met se  crut  assez  fort  pour  exécuter 
de  plus  grandes  entreprises.  A laTcte 
de  i4oo  hommes,  il  partit  au  mois 
de  dr.oulkadah  pour  surprendre  la 
Mckke  ; mais  les  tribus  qui  avaient 
prumisde  luifournir des  troupes,  lui 
ayant  manqué  de  parole,  il  dissimn- 
la.  Arrivé  à Hodaibia , ^nlle  voisine 
de  la  Mckke,  il  reçut  une  députa- 
tion des  Coraischitcs,  qui  lui  défen- 
daient d’avancer.  Othman,  son  se- 
crétaire, alla  les  assurer  qu’il  venait 
comme  pèlerin , et  non  point  en  en- 
nemi: ils  le  mirent  néanmoins  en 
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prison  ; et , sur  im  faux  bniit  qu’ils 
l’avaient  tue',  Mahomet  jura  (h-  ne 
point  retourner  à Mëtline  avant  d’a- 
voir tire'  vengeance  de  cette  per- 
fidie. liientôtla  vérité  fut  connue,  et 
des  négociations  furent  entamées; 
maisricnnccontribua  plus  à leur  suc- 
cès que  la  clémence  de  Mahomet  en- 
vers 8o  espions  mekkois  qui  avaient 
etc  saisis  autour  de  son  camp,  et  sur- 
tout le  rapport  que  le  député  des 
Cora'Lsrhitcs  leur  fit  à son  retour.  11 
protesta  qu’aucun  prince,  pas  même 
l'empereur  des  Grecs  et  le  roi  de 
Perse,  n’était  plus  respecté  de  scs  su- 
jets que  Mahomet  de  ses  compagnons: 
il  les  avait  vus  courir  |)oiir  recevoir 
l’eau  qui  lui  avait  servi  dans  ses  ab- 
lutions , et  recueillir  avidement  jus- 
qu’à sa  .salive.  Enfin,  après  bien  des 
contestations  sur  l/rédactiondutrai- 
té , Mahomet  consentit  à ne  pas  pren- 
dre , dans  le  préambule  , le  titre  d’a- 
pôtre de  Dieu  ; et  la  trêve  fut  con- 
clue pour  dix  ans,  à condition  que, 
pour  le  moment , Mahomet  et  les 
siens  s’en  retourneraient  sans  entrer 
dans  la  Mckkc  ; qu’il  serait  permis 
aux  Musulmans  de  visiter  le  tcmj)le 
do  cette  ville,  pour  vu  qu’ilsy  vin.ssent 
sans  armes  et  rpi’ils  n'y  resta.sscnt  jias 

Jriiis  de  trois  jours;  enfin  qtt’il  serait 
ibre  à toutes  les  tribus  arabes  de 
s’allier  avec  eux  ou  avec  les  Cora'i- 
scîites.  Ce  fut  alors  que  Mahomet , 
pour  la  première  fois  , .se  fit  raser  la 
tète,  et  immola  des  victimes, afin  de 
SC  préparer  au  pèlerinage  qu’il  se 
proposait  d’achever  l’année  suivante. 
Sou  exemple,  imité  par  ses  compa- 
gnons, est  devenu  une  loi  pour  tous 
les  Mahométans  qui  vont  visiter  la 
Mekke.  Cependant  les  soldats  de  Ma- 
homet murmuraient  d’un  traité  qui 
les  privait  du  pillage  de  celte  ville  , 
sur  leipiel  ils  avaicut  compté.  Pour 
les  eu  dédommager , le  Prophète  les 
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conduisit,  au  nombre  de  1600  hom- 
mes , contre  la  tribu  juive  de  Kh.a'i- 
bar.  Malgré  la  vive  résistance  des 
Juifs,  il  emporta  d’assaut  ou  prit 
par  capitubition  toutes  leurs  placcs- 
fortes,  s’empara  de  tous  leurs  tré- 
sors, lit  mourir  Kenaiia , qui  s’arro- 
geait le  tilre  de  roi  des  Juifs , et  é- 

Îiiiusa  S.il’>ah,  sa  veuve.  Marhab, 
lojume  d’iuic  taille  gigantesque  et 
commandant  de  l’un  des  châteaux  , 
avait  été  fendu  en  deux  jiar  .Aly,  d’un 
coup  de  sabre.  .Ajirès  la  victoire, 
Mahomet  alla  loger  cher,  le  père 
de  ce  Juif.  Zcin.ib  , so-ur  de  Mar- 
hab, voulant  venger  la  mort  de  son 
frère  et  le  désastre  de  sa  patrie , 
servit  au  Prophète  une  épaule  de 
mouton  empoisonnée.  Mahomet  re- 
jeta le  morceau  qu’il  avait  dans  la 
bouche  , dès  qu’il  eut  vu  tomber  un 
de  .scs  oflicicrs  qui  en  avait  mangé  j 
m,ais  il  fut  toujours  valétudinaire  de- 
puis cet  accident.  Interrogée  sur  le 
motif  qui  avait  pu  la  porter  à ce 
crime  : a J’ai  voulu,  répondit  Zéi- 
» nab , m’assurer  si  tu  es  véritable- 
» ment  prophète , et  si  tu  saurais  te 
» préserver  du  poison  ; dans  le  cas 
» contraire,  délivrer  mon  pays  d’un 
» imposteur  et  d'un  tyran.  » Quel- 
ques auteurs  di.scnt  que  Mahomet  lui 
pardonna  ;d’aiitrcs  qu’il  la  livra  aux 
paren'sdu  mort.  ,\u retourdccctte ex- 
pédition, à laquelle  il  n’employüqu’un 
mois  et  qui  ne  lui  coûta  qu’une  ving- 
taine d'hommes,  sa  joie  fut  comblée 
par  l’arrivée  de  Dj.ifar  , frère  d’Alv, 
et  celle  des  autres  Mu.sulmaiis  qui  de- 
puis douze  ans  s’étaient  réfugiés  en 
Abissinie.  .Ayant  reconnu  parmi  eux 
Oinm  Habibah,  fille d’Abou-Sofyan, 
il  l’épousa.  La  conqiictt^e  Khaibar, 
et  l’heureux  succès  des  généraux  de 
Mahomet  jusque  dans  le  Yémen , le 
déterminèrent  à étendre  sa  religion 
hors  de  l’Arabie.  Il  écrivit  aux  uio- 
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narqiies  et  aux  jirinces  voisins  pour 
les  inviter  à embrasser  l’islatniMiie , 
et  scella  scs  lettres  avec  un  sceau 
d’argent,  sur  lc(|ucl  étaient  gravés  ces 
mots:  Mahomet,  apôtre  de  Dieu. 
Lors(|u’il  appritque  Kliosruu  1 1 , rui 
de  Perse,  avait  dérliiré  sa  lettre  et 
chasse  son  ambassadeur,  il  s’écria: 
Dieu  déchirera  ainsi  son  royaume. 
Kliosroti  avait  mamie  à ISadhan,sou 
vice-roi  dans  le  Yémen,  de  lui  cn- 
vover  le  jH;rturbateur  du  üedja/.  ( i ). 
B.)dban  usa  de  méiiageincnts  ; il  lit 
avertir  ott’icieuscinent  Mahomet  dese 
rendre  à la  cour  de  Perse  : mais,  des 
le  lendemain  de  l’arrivée  de  son 
agent  à Médine  , Mahomet  lui  an- 
nonça que  Kliosruu  venait  d’circ 
détronc'  et  tué  par  son  lils  Sehi- 
rouieh  ( f''.  Kuosrou,  WII,  3()I  , 
et  SciiinnoiKii  ).  H idhaii  ayant  reçu 
la  conlirmatiun  de  cette  nouvelle , 
avec  défense  du  nouveau  roi  de  Perse 
d’inquiéter  Mahomet , embrassa  l’is- 
laniismc , ainsi  que  plusieurs  Per- 
sans établis  ilaiis  le  Yémen  , et  fut 
connrmé  par  le  Prophète  dans  le 
gouveriiemeiit  de  cette  province. 
I/cmpercur  Héraclius  lit  j>eu  d'at- 
tention à la  lettre  de  Mahomet;  mais 
il  congédia  houorablemcut  sou  am- 
ba.ssadcur.  Makaucas  , gouverneur 
et  intendant  de  l’ÉgYple  pour  les 
(irecs,  qui  alTcct.iit  l’independancc , 
et  SC  faisait  ap[ieler  prince  des  Cop- 
tes , reçut  avec  respect  la  lettre  du 
Prophète , et  lui  envoya  des  présents. 
Al  Sloundar  , prince  ou  vice-roi  de 
la  province  de  Fkihrain  pour  les  Per- 
ses, einhra.ssa  l’islamisiiie , ainsi  que 
la  plupart  de  .scs  sujets.  1>es  auteurs 
arabes  assurent  que  l’empereur  d’.A- 
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bissinie  se  rendit  aussi  à l’invitatiou 
de  Mahomet  ; mais  on  peut  révoquer 
en  doute cetteconversion.  Al-llarctli, 
roi  de  (ihassau  . qui  commandait  à 
tous  les  Arabes  de  Svrle,  et  Hovada , 
roi  chrétien  d Yemamah,  méprisè- 
rent les  lettres  du  Prophète, et  mena- 
cèrent de  lui  déclarer  la  guerre.  Ma- 
homet prédit  que  le  royaume  du  pre- 
mier serait  détruit  : la  mort  le  dé- 
livra liieiitôt  du  second,  ('.elle  même 
année,  il  accomplit  le  pèlerinage  qu'il 
avait  commencé  rannéc  précédente, 
et  qui , par  cette  raison  , fut  nomme 
alkada  ( complément  ).  Suivi  de  tous 
ceux'ipii  l’avaient  accompagné  dans 
son  premier  voyage,  il  s’achemina 
vers  la  Mekke , avec  soixante-dix 
chameaux  destinés  à être  immolés. 
A son  approche,  les  Coniisrhites  sor- 
tirent de  la  ville,  et  se  plarèrcut 
sur  les  montagnes  pour  s’égayer 
aux  dépens  de  la  caravane  , ha- 
lusséc  de  fatigue  et  de  besoin.  Nous 
n’entrerons  pas  dans  le  détail  ucs 
cérémonies  pratiquées  par  Mahomet 
dans  sou  pèlerinage  , cl  qui  sont  en- 
core aujourd’hui  .strictement  ob.scr- 
vées  par  les  Musulmans  qui  visi- 
tent fa  Mekke  et  la  Ciabah.  Ce 
voyage  lui  donna  une  telle  pré- 
pondérance sur  les  Corinschitcs , 
que  trois  des  plus  illustres  le  suivi- 
rent à Méiline  , où  ils  se  conveilircnt 
à l’islamisme,  au  commencement  de 
l’année  suivante  ((wf)  de  J.  C.  ) Ce 
furent  Othman , lils  de  Talhah  , à 
qui  la  charge  héréilitairc  d’intendant 
et  dcgaidieu  des  clefs  de  la  Caabah 
donnait  la  plus  grande  considération 
dans  toute  l’Arabie;  .Amroii  ben  cl 
Ass  et  Kh.alcd  lien  al  Walyd  , si  fa- 
meux depuis , l’un  par  la  conquête 
de  l’Égypte , l’autre  par  celle  de  la 
Syrie  ( F.  Asiiiou,lI,  i>5,  et  Kii  aled, 
XXII , 3.'|  ï ).  Leur  exempl^ii  avant 
cutraîné  une  iiiUuitc d’autres,  Maho- 
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met  fut  bientôt  en  e'tat  de  dicter  la 
loi  auit  Coraischite.s.  Quclijues  expé- 
ditions peu  inipoitautes  avaient  eu 
lieu  contre  diverses  tribus  arabes, 
lorsqu’un  ambassadeur  qu’il  avait 
envoyé'  au  gouverneur  de  Bustra  en 
Syrie  pour  en  faire  un  prosélyte  , 
fut  assassine'  par  le  gouverneur  de 
Moutah , ville  située  au  midi  de 
Krak.  Cette  perfnlie  appela  sur  les 
Grecs  la  vengeance  de  Alahoract.  Ce 
fut  la  seule  guerre  qu’il  leur  fit  ; mais 
elle  fut  comme  le  prélude  de  la  lon- 
gue et  sanglante  lutte  qui  s’engagea 
entre  eux  et  les  Musulmans,  et  qui 
se  termina  par  la  prise  de  Constan- 
tinople ( f'.  Co:*STAjmn  Dnscosts, 
IX  , 41^^  )•  Mahomet  donna  trois 
mille  hommes  à Za'id , son  alTrauchi, 
avec  ordre  de  marcher  sur  Moutah  ; 
l’armée  grecque , forte  de  cent  mille 
hommes,  suivant  les  auteurs  arabes, 
arriva  bientôt  sous  les  remparts  de 
cette  ville.  Malgré  l’extrcmc  infério- 
riMt  du  nombre,  les  Musidmans  ne 
craignirent  pas  de  commencer  l’atta- 
que ( sept.  ü'2f)  ).  Dès  le  cotumence- 
meut  de  l’action,  Za'id,  qui  portait 
l’étendard  de  l’islamisme , fut  tué 
aux  premiers  rangs;  Djafar,  frère 
d’Aly  , et  un  autre  capitaine,  com- 
mandèrent successivement  après  lui, 
et  eurent  le  même  sort.  La  consterna- 
tion s’empara  des  Musulmans, et  leur 
déroute  était  ccrtaine,si  Kbaled  n’eût 
ranimé  leur  courage,  enfonce  les  en- 
nemis , et  ramené  l’armée  a Médine 
( /^.KuALr.D  et  la  note,  XXII,  345), 
Cc|>endant  les  Coraichites , ayant 
fourni  des  secours  aux  Becrites  pour 
attaquer  les  Khoza'ites,  alliés  de  Ma- 
homet , ne  tardèrent  pas  à craindre 
les  suites  de  cette  violation  de  la 
trêve.  Au  milieu  des  préparatifs  qui 
SC  faisaient  contre  eux  , un  traître 
tei*a  liq^es  informer  du  danger  qui 
les  menaçait.  II  fut  découvert , et 
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On^ar  voulait  lui  couper  la  tète  ; 
mais  Mahomet  lui  pardonna  , parce 
qu’il  s’était  distingué  à la  bataille  de 
Bedr.  Arrivé  à Koda'id , à la  tète  de 
dix  mille  hommes,  le  Prophète  fit  ar- 
borer son  étendard  , et  vint  camjier 
en  ordre  de  bataille  à quatre  farsaugs 
de  la  Mekkc.  Abou  Soi'yan , qui  était 
sorti  de  la  ville  pour  reconnaître  la 
position  des  Musulmans , fut  conduit 
à leur  chef,  et  ne  put  sauver  sa 
vie  qu'en  embrassant  l'islamisme. 
Mahomet  Gt  déGler  devant  lui  l'ar- 
mée musulmane, et  le  renvoya  pour 
prévenir  les  Mekkois  qu’il  ne  leur 
restait  d’autre  parti  à prendre  que 
la  soumission  et  une  prompte  con- 
version. Il  lit  publier,  en  même 
temps , que  tous  ceux  qui  se  ren- 
fermeraient dans  leurs  maisons  , ou 
ui  se  retireraient  dans  celle  d’Abou 
ufyan,  ou  bien  dans  l’enceinte  de  la 
Caabah,  seraient  épargnés.  Ensuite 
apres  avoir  achevé  toutes  scs  disposi- 
tions , et  défendu  expressément  à ses 
généraux  de  commettre  les  premières 
hostilités , Mahomet , vêtu  de  rouge , 
se  place  à l’arrière  -garde , fait  sa 
prière,  monte  sur  son  chameau  ,et  an 
signal  qu’il  donne  met  son  armée  en 
mouvement.  Ses  ordres  sont  partout 
exécutés  avec  autant  de  précision 
que  de  succès  ; le  seul  Khalcd,  ayant 
éprouvé  de  la  résistance  , repousse 
les  Cora'ischites,  les  poursuit  jusque 
dans  la  ville,  massacrant  tout  ce  qui 
se  présente  devant  lui , et  répand  une 
telle  terreur,  qu'une  grande  partie 
des  habitants  se  sauve  dans  les  mon- 
tagnes, ve|8  la  mer  et  jusque  dans 
le  Yemeu.  Quelques  docteurs  musul- 
mans disent  que  la  Mekke  fut  em- 
portée de  vive-force;  il'auires,  qu’elle 
SC  rendit  pr  capitulation:  quoi  qu’il 
en  soit , cette  conquête  ne  coûta  la 
vie  qu'à  deux  Musulman.s.  Mahomet 
y Gt  son  entrée  solennelle  , un  ven- 
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dredi  ( la  janvier  G3o  ),  (it  abattre 
les  idoles , et  ayant  convoque'  les 
principaux  habitants  , il  leur  de- 
manda quel  traitement  ils  attendaient 
de  lui.  B Nous  n’attendons,  repon- 
» dirent-ils,  que  du  bien  de  toi , frère 
» çcnerrux,  (ils  d’un  frère  généreux.  » 
Allez  dune  leur  dit-il , en  les  con- 
gédiant, vous[e'(es  libres.  Le  calme 
rétabli, il  se  rendit  .i  la  colline  d’AI- 
Safa  où  il  fut  inauguré  comme  souve- 
rain spirituel  et  temporel;  et  il  y 
reçut  le  serment  de  fidélitc  de  tout  le 
peuple  assemblé.  Apres  cette  céré- 
monie , il  marcha  vers  la  Caabah  , 
dont  il  fit  sept  fuis  le  toi|r  : il  toucha 
et  baisa  la  pierre  uoirc  ; piis  entr.int 
dau^le  temple  , il  en  détruisit  toutes 
les  idoles , au  nombre  de  trois  cent 
soixante,  sans  épargner  les  statues 
d’abraham  etd’lsmaèl  , malgré  sou 
respect  pour  ces  deux  patriarches  ; 
et , pour  purifier  ce  saint  lieu,  il  se 
tourna  de  tous  les  côtés  , en  criant 
et  en  répétant  à haute  y ois..  Allah 
ttkhar  {ï)icu  est  grand);  ensuite  il  fil 
l’ablution  et  la  prière  cudedans  et  eu 
dehors,  et  il  termina  cette  solennité 
par  un  discours  adressé  à son  innom- 
brable auditoire.  Il  fit  alors  pro- 
clamer une  amnistie  générale  dont  il 
n’excepta  que  six  hommes  et  quatre 
femmes, suivant  Aboul  Féda,  ou  onze 
hommes  et  six  femmes  , selon  d'au- 
tres auteurs  : mais  de  tous  ces  pros- 
crits , il  ne  périt  que  quatre  hom- 
mes et  trois  femmes.  Pendant  les 
quinze  jours  que  Mahomet  passa  , 
dans  la  ville  sainte  , à régler  les  af- 
faires du  guuvernemenB^dc  la  reli- 
gion, il  envoya  scs  généraux  pour  dé- 
truire l’idohitric  aux  environs.  Dans 
une  de  ces  expéditions,  Khaled,  abu- 
sant de  son  autorité  pour  .satisfaire 
une  ancienne  vengeance  personnelle, 
fit  ma.s.sacrer  de  san^-froid  un  grand 
nombrede  Khuza'imiles,à  l'iustant  où 
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ils  imploraient  la  générosité  du  vain- 
queur, et  professaieut  hautement  l’is- 
lamisme. Mahomet  eu  fit  à Khaled 
les  plus  vifs  reproches  ; et  il  envoya 
Aly  avec  de  l’argent  et  des  chameaux 
pour  acquitter  le  prix  du  sang  injus- 
tement répandu  et  a [miser  les  parents 
de  ceux  qui  avaient  été  tués.  La  réduc- 
tion de  la  Mehke  avait  entraîné  la 
soumission  des  villes  et  des  tribus 
voisines  : mais  les  liavazenites,  le* 
Thakifites  et  une  partie  des  Saadites 
résistèrent  sous  le  oommandementde 
Malck,capitaine  expérimenté,  et  vin- 
rent prendre  une  position  avanta- 
geuse,dans  la  vallécd'Hona'iii , à trois 
milles  de  la  Mckkc.Mahoraet  marcha 
contre  eux  , à la  tête  dq,douze  mille 
hommes  , parmi  lesquels  se  trou- 
vaient deux  mille  Mekkois  nouvel- 
lement convertis.  I.es  Musulmans  , 
fiers  de  leur  su[>ériorité  , raéprbent 
le  petit  nombre  de  leurs  ennemis , cl 
comptent  sur  une  victoire  certaine; 
mais  a peine  sont-ils  entres  dans  la 
vallée , qu’assaillis  jiar  une  grêle  de 
flèches  , et  alta([iiés  vigoureusement 
par  les  idolâtres  , ils  reculent  épou- 
vantés, et  prennent  honteusement  la 
fuite.  FjC  courage  et  la  présence  d’es- 
prit de  Mahomet  le  servent  miei:x, 
dans  un  danger  si  pressant,  que  le 
miracle  opéré , dit-on,  par  sa  innlc, 
ou  que  les  ffcges  qu’il  .se  vantait 
d’avoir  eus  pour  auxiliaires.  Il  sut 
contenir  les  Cora'isehiles  -pouvclle- 
meiit  en  rôles,  qui  déjà  .se  réjouissaient 
de  sa  défaite  et  songeaient  a se  tour- 
ner contre  lui  : secondé  par  la  voix 
tonnante  de  son  oncle  ,\bl>as , il  ral- 
lia les  fuyards  , rétablit  le  combat , 
et  tailla  on  pièces  les  infidèles.  Il 
alla  ensuite  assiéger  la  ville  deTa'ief, 
où  Malek  s’était  retiré  avec  les  Tha- 
kifites : mais  maigre'  les  maehines  de 
guerre  qu’il  mil  en  usage,  malgré  le.s 
assauts  réitérés  qu’il  livra  pendant 
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plus  de  vingt  jours,  il  fut  obligé  de 
renoncer  à son  entreprise  , apres 
avoir  ruiné  les  chàlteux  et  dévasté 
les  vignobles  des  environs.  Sa  clé- 
mence et  sa  libéralité  lui  valurent  de 
plus  grands  succès.  Les  Havar.cnilcs , 
par  rcconnaisîftince  de  ce  qu’il  leur 
avait  rendu  leurs  foinnics  et  leurs 
enfants,  devinrent  Musulmans.  11 
attira  egalement  à l’islamistlie  Malek, 
et  une  partie  des  .Arabes  de  sa  tribu , 
en  le  nommant  leur  chef,  et  en  lui 
rendant  scs  biens.  Eulin  , pour  s’at- 
tacher les  Cora'ischites,  qui,  soumis 
par  la  force  a sa  doctrine  et  à scs 
lois  , ne  cessaient  de  murmurer  et 
de  cabalcr  contre  lui,  il  leur  donna, 
surtout  à 4bou  Sofvan  , une  part 
considérable  du  riche  butin  qu’il 
avaitfait  danssa  deruière  campagne; 
et , en  même  temps , il  sut , par  des 
éloges  adroits  et  des  manières  insi- 
nuantes , satisfaire  les  Aiisaricns  qui 
se  plaignaient  d’avoirélé  injustcnieut 
oubliés  dans  ce  partage.  Après  avoir 
pris  Yihram  ( manteau  de  pèlerin  ), 
visité  le  temple  de  la  Mekke , et 
ctalili  dans  cette  ville  un  gouverneur 
et  un  imam  ou  pontife,  il  revint  à 
Métline , où  il  fut  reçu  avec  d’autant 
])Iu,s  de  joie,  que  les  habitants  avaient 
craint  qu’il  ne  voulût  fixer  h la 
Mekke  le  siège  de  son  empire.  La 
neuvième  année  de  l^cgire  ( 63o- 
3i  de  J.  - G.  ) fut  appelée  rannéc 
des  amhassatles , parce  que  le  Pro- 
hète  reçut , à Médine,  des  députés 
c p'usicurs  princes  et  tribus  arabes 
qui  se  soumirent  à scs  lois  ,à  l’exem- 
ple des  Conaïschiles.  Ceux  qui  s’y  re- 
fusèrent , furent  réduits  par  la  force 
des  armes;  et  partout, les  idoles  et  les 
temples  furent  renrersés.  Mahomet, 
menacé  d’une  puissante  ligue  formée 
par  les  Grecs  et  les  Aralics  établis 
sur  les  frontières  de  Syrie,  ordonna 
de  grau'.ls  préparatifs  pour  aller 
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surprendre  les  ennemis  ; mais,  ses 
finances  n’y  pouvant  suftirc  , il 
eut  recours  à ses  amis,  qui , tous  à 
l’cnvi,  lui  prouvèrent  leur  dévoue- 
ment par  les  plus  généreux  sacrifices. 
Anou  Bekr  fitrabandon  de  tous  scs 
biens;  .Abbas  et  Othrnan  donnèrent 
des  sommes  très  - considérables.  De 
tous  les  disciples  du  Prophète,  il  n’y 
en  eut  que  trois  qui  refusèrent  de 
contribuer  aux  frais  de  la  guerre.  Il 
ne  les  punit  que  par  l’infamie,  en  leur 
interdisant  tout  commerce  avec  les 
fidèles:  il  leur  pardonna  quelques 
semaines  après.  Jamais  les  Musul- 
mans ii’avaieul  pris  les  armes  avec 
tant  de  répugnance.  La  lonÿieur 
de  la  marche , au  milieu  d’un  été 
brûlant , la  sécheresse,  la  disette,  la 
crainte  de  ne  pouvoir  faire  leurs 
récoltes  , les  arrêtaient.  Mahonet 
jiarvint  cependant  à lever  trente 
raille  hommes,  dont  dix  mille  de 
cavalciie.  11  se  mit  à leur  tête,  lais- 
sant Aly  pour  gouverner  Médine  ; 
mais  quand  il  fut  arrivé  à Taboue  , 
à moitié  chemin  de  Damas,  il  apprit 
que  les  Grecs  s’étaient  retirés  : il  ne 
poussa  pas  plus  avant.  Khaled  , par 
son  ordre,  alla  s’emparer  de  Damnai 
al  Djandal , ville  située  à cinq  jour- 
nées de  Damas.  Le  prince  chrétien 
qui  en  était  souverain  , fut  fait  pri- 
sonnier , et  conduit  à Mahomet , qui 
lui  rendit  ses  états,  moyennant  un 
tribut.  Des  ambassadeurs  de  diverses 
nations  du  nord  de  l’Arabie,  et  un 
prince  chrétien  , nommé  Jean,  qui 
régnait  à Ailali , vinrent  trouver  Ma- 
homet à Taboue , et  se  soumirent  à 
lui.  Devenu  plus  tolérant  à mesure 
que  sa  puissance  s’était  augmentée  , 
il  accorda  aux  uns  des  délais  pour 
méditer  sur  sa  doctrine  : il  se  con- 
tenta d’exiger  des  autres  des  tributs 
annuels.  Cette  expédition  fut  la  der- 
nière qu’il  commanda  en  personne.. 
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De  retour  à Miyine,  au  mois  de  ra- 
raadhaii,  il  y vit  arriver  des  députes 
de  la  ville  de  ïa'icf , qui,  se  trouvant 
ctruilemcnt  Moquée  par  les  Musul- 
mans, ollr.éit  de  se  suumetire  à l'is- 
lamisme, muyeimaiit  ccrtaii.es  cuii- 
cessious,  dont  la  priiiri|>ale  était  de 
conserver  une  idole  pour  laquelle 
tout  le  pays  avait  une  sin^uIÜTe  ve'- 
ncralion.  .Mdiomct  refusa  de  tran- 
siger , et  les  Tli.ikiütes  snl.irent  le 
joug  sans  condiliou.  Il  publia  les  re- 
glements relatifs  au  pclerinage,  l’un 
des  points  les  plus  importants  de  s;i 
loi,  ordonna  aux  habitants  de  Mé- 
dine de  s’eu  acquitter  cette  annee  , 
et  les  lit  marcher  au  mois  de  sclia- 
wal,  sous  la  conduite  d’ Vbou  Hekr. 
Celui  - ci  sortit  de  Médine  accom- 
jiagnc  de  3oo  oHiciers  de  la  cour 
du  Prophète,  avec  ’ao  chameaux 
richement  caparaçonnés  , et  desti- 
nés à être  immolés  à la  Mekke  le 
jour  des  sacriliccs  { i ).  Mahomet 
le  fit  suivre  immédiatement  jwr 
Aly,  qui  avait  onlre  d’y  promulguer 
un  nouveau  reglement  qui  défen- 
dait à tout  pèlerin  d’être  nu  dé- 
sormais eu  faisant  les  circuits  au- 
tour de  la  Càiabah,  et  qui  interdi- 
sait ce  pèlerinage  à quiconque  ne 
professait  pas  ouvertement  la  doc- 
trine musidmaue.  Celte  lui  qui  fut 
exécutée  rigoureusement,  jointe  à 
la  [lompc  que  mit  Abou  Bekr  dans 
la  solennité,  acheva  d’ébranler  les 
Arabes  u.Viens  , et  les  détermina  , 
comme  le  reste  des  Mekkois,  à re- 
noncer à l'idolâtrie.  Ce  fut  dans  la 
lo”.  année  de  l’hég.  (Ü3i),  que  les 
tribus  arabes  les  plus  éloiguccs  rc- 
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connurent  voluntairemenl  rautoriié 
spiiituellcct  temporelle  deMahomet, 
à laquelle  les  autres  avaient  si  long- 
temps résisté.  Cette  même  année, 
Aly  fut  envoyé  pour  prèclicr  l'isla- 
misme dans  le  ^ énien  ; ce  qu’il  fit 
avec  tant  de  succès,  ipi’eii  un  seul 
jour  il  convertit  toute  la  tribu  de 
lia mdan.  Alors  Mabomet  jmblia  qu’il 
accimiplirait  encore  cette  annee  le 
péicriu.sge  de  la  McLkc  (i;.  Le 
dzuulkadali  ( aa  fevr.  (j3a  ),  il  partit 
de  Médine,  accouipagné  de  tonte  sa 
maison,  et  suivi  de  1 1 4 mille  pèlerins 
accourus  en  foule  de  tous  les  coins  de 
l’Arabie.  Son  entrée  dans  la  Mekkç 
fut  un  nouveau  triomphe;  il  v ensei- 
gna lui-même  an  |iei:ple,  du  haut 
(l'unccoliinc,  les  pratiques,  les  cere- 
monies et  les  pi  i(  res  coiisacrces  au 
jiéleriiiage  : sur  une  autre  il  proclama 
la  formule  de  la  profession  de  riiiiitc 
de  Dieu;  ailleurs  il  fit  la  priiTedii 
soir  , qui  fut  suivie  d'une  nouvelle 
exhortation.  Knliii , le  jour  des  .sa- 
crifices, avant  d’immoler  les  victi- 
mes (a),  il  monta  en  chairê,  et  jiro- 
iionça  un  discours  noble  et  siibiinie, 
dans  lei}ucl  il  supposa  que  ce  verset 
du  Coran  venait  de  descendre  du 
ciel  : Malheur  à ceux  qui  ont  renié 
vot  re  religion  ! A'e  les  craignez  pas, 
m ais  craig  nez  m oi:  c’est  au  J ourk  ’ hui 
que  je  l’ai  mise  dans  sa  perfection , 
et  que  j’ai  accompli  ma  grâce;  et 
mon  bon  plaisir  est  que  l’islamisme 
soit  votre  religion,  Mahomet, après 
avoir  rempli  dans  ce  pèlerinage  les 
fonctions  d’imam,  ou  pontife,  plutôt 
que  de  souverain , le  termina  par  la 
réforme  de  l’ancien  calendrier  ara- 
be (3).  Cette  solennité,  qui  contribua 
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Crut  c1wti«raui,Huut  (ûfumit  i-|Orgn  ^at  lui  , 
snÎTitut  le  Boutbrr  «k  we  unera , cl  1rs  3?  aiitivf  i«r 
AU. 

^3)  Afin  ^ mstlre  leur  etMKT  loiwMre  e'fisle  k 
reikiiec  soWe  ,lea  «i  rien»  AraUe  , • l'urtni^e  tW 
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tant  à l'afTcrmisscmentet  à la  iiropa- 
(tation  de  l'islaniLsmc , fut  le  clernier 
crc'nrment  important  de  la  carrière 
politique  et  rdipeuse  de  Mahomet. 
Maître  de  l'Arabie,  redoute'  des  Grecs 
et  des  Persans , respecte  de  scs  dis  - 
ciples  comme  un  dieu  tutélaire,  ce 
fameux  législateur  ne  jouit  pas  long- 
temps de  l’empire  dont  il  venait 
de  jeter  les  fondements.  Deux  mois 
après  son  retour  à Médine,  se  trou- 
vant chez  une  de  scs  femmes , il 
fut  attaqué  d’un  violent  mal  de  tète, 
accompagné  d’une  fièvre  dont  il  at- 
tribua la  cause  au  poison  qu'il  avait 
pris  trois  ans  auparavant  : il  se  fit 
aussitôt  porter  enez  A'icliah , celle 
de  scs  femmes  qu’il  chérissait  le 
plus.  Son  mal  redoubla  par  la  nou- 
velle des  progrès  de  deux  apostats 
de  sa  religion,  qui  s’étaient  révoltés 
sur  deux  points  dilTérents  ; l’uii , 
Mosaïlamah , dans  la  province  de 
Tcmamah;  l’autre,  Aswad  cl  Ansi 
dans  le  Yémen.  Mahomet  ne  vit  point 
la  fin  de  l.i  première  rébellion  ; mais 
il  eut  la  consolation,  avant  de  ter- 
miner sa  carrière  , d’apprendre  que 
la  seconde  avait  été  étouffée  par 
la  mort  de  celui  qui  en  était  le  chef. 
Pour  calmer  le  feu  qui  le  dévo- 
rait , Mahomet  donna  ordre  à ses 
femmes  de  jeter  sur  son  corps  , 
une  grande  quantité  d’eau  froide.  11 
se  trouva  d’abord  si  bien  de  ce  re- 
mède, qu’il  alla  le  lendemain  à Ifi 
mosipiéc , soutenu  par  Aly  et  par 
Fadhl,  fils  d’Abbas  : là,  il  célébra 
les  louanges  de  Dieu , et  lui  demanda 
humblement  pardon  de  ses  péchés; 
ensuite  il  monta  eu  chaire,  et  dit  : 
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« Si  quelqii’im  a lieu  de  se  plaindre 
B que  je  l’aie  maltraité  de  coups , 

B voici  mon  dos.  qu’il  me  les  rende 
B sans  crainte...  Si  j’ai  blessé  la  ré- 
B putation  de  quelqu’un,  qu’il  me 
B traite  de  la  meme  manière.  Si  j’ai 
B pris  de  l’argent  à quelqu’un,  je 
B suis  prêt  à le  lui  restituer  à 
B l’instant,  b Un  homme  du  peuple 
l’ayant  interrompu  pour  réclamer 
trois  drachmes  qui  lui  étaient  durs  , 
il  les  paya  aussitôt,  en  disant  ; a II 
B est  lien  plus  facile  de  supporter  la 
B honte  dans  ce  monde  que  dans 
B Vautre,  b 11  pria  Dieu  pour  les 
Musulmans  qui  avaient  péri  en  com- 
battant pour  la  fui  ; ensuite  il  donna 
scs  derniers  ordres  aux  A»sa  riens,  les 
plus  zélés  et  les  plus  fidèles  de  scs 
disciples  : il  leur  recommanda  prin- 
cipalement de  chasser  tous  les  ido- 
lâtres de  l’Arabie,  d’accorder  aux 
prosélytes  tous  les  privilèges  dont 
jouissaient  les  Musulmans  naturels, 
d’être  constants  et  réguliers  dans  la 
prière  ( i ).  11  continua , malgré  sa 
faiblesse,  de  se  rendre  tous  les  jours 
à la  mosquée;  mais  le  vendredi  avant 
sa  mort , se  trouvant  hors  d’état 
do  remplir  les  fonctions  d’imam,  il 
chargea  Abou  BeLr  de  le  suppléer. 
Un  jour  , dans  un  accès  de  délire,  il 
demanda  une  plume  et  du  papier , 

Sour  écrire  lui  livre  qui  servirait 
e règle  à ses  disciples.  Omar  s’y  op- 
posa, parce  que,  disait-il,  le  Co- 
ran, qui  était  le  livre  de  Dieu , devait 
sulbrc.  Enfin , après  quinze  jours  de 
cruelles  souffrances , Mahomet,  s’é- 
tant jeté  un  peu  d’eau  sur  le  visage. 


, ftioatoirat  Iom  U»  troM  ans  «n 
•VS  dotm  MOIS  IvMÎm.  M»bon»rt  lAirex^a  rrtt« 
ûMrrofcUliov  ( qu*il  6<  dadartr  ûupi«  fvr  a»  |wMg« 
du  Cona  ) « et  r isUtt  r«auée  pur^nunU  luaaîre  , et 
▼s^vr  , (|tM  les  Musuluuus  «oivwit  cucorv  avjoarB 
dbvi. 


(i)  Les  Mmiilmuos  ohterrrnt  riiourensanenl 
trois  préceptes  : tk  oe  soufirctit  à U Mekkir  d'«v(r« 
rrÜKMm  Me  l‘iifamisnie  , qvowra’ailWvrs  , 
bnrs  de  rArsbi4<  toikrsnt  Ir*  ChreisetM,  les  Juifs 
k*  Goibres , le»  , lee^Dnisn  , etc. , wyywm- 

nuil  m tnbvt  ; 0s  trviieni  Ivest  les  rro^esU  , H les 
ékvent  bw«d«  Mtt  {«nmersemplok;  enfin  des  civ^ 
potvu  roiwlaeieoUus  d«  l’istiinutns  , Is  prier*  mi  cm 
hu  qui  est  U plus  rsligifssMsat  obserrs. 
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prononça  ces  paroles  : 5eign««r,yais- 
m<ii  miséricorde  , et  place  - moi  au 
rang  de  ceux  que  lu  as  élevés  en 
grâce  et  en  faveur;  et  il  expira  le 
iü‘.  joiir,unluii«li  i3'.raby  i'''.dela 
1 1 =.  année  de  l’hegire  ( 8 juin  63'J  de 
J.  -C.  ),  suivant  Aboul  Fcda  , apres 
avoir  vécu  (i3  ans,  propbe'tisc  a3 
ans , commandé  précairement  aux 
Arabes  environ  lo  ans;  mais  jeté  les 
, fondements  d'un  empire  qni,  agrandi 
par  ses  successeurs,  embrassa,  dans 
l'espace  de  90  ans,  plus  de  pays  que 
les  Romains  n’en  avaient  conquis 
pendant  8 siècles;  et  après  avoir 
établi  une  religion  qui  domine  au- 
jourd’hui sur  la  moitié  de  l’ancien 
hémisphère.  La  mort  de  Mahomet 
causa  un  grand  tumulte  à Médine. 
Le  |)euple  qui  assiégeait  sa  porte, 
ne  pouvait  croire  qu’il  fût  mortel , 
et  prétendait  qu’il  avait  été  enlevé 
au  ciel  comme  Jésus  - Christ  (1)  : 
ümar  se  déclara  pour  ce  sentiment,  et 
menaça  d’exterminer  ceux  qui  sou- 
tiendraient l’opinion  contraire.  Ce- 
pendant le  cadavre , resté  depuis  trois 
jours  sans  funérailles,  commençait  à 
tomber  en  putréfaction  ; et  Abbas , 
en  le  montrant  aux  incrédules , s’ef- 
forçait envain  de  leur  olfrir  la  preuve 
que  le  Prophète  avait  cessé  d’exister. 
Éjiûn  Aliou  Beicr , (|ui  fut  ensuite 
nommé  successeur  de  Mahomet , ré- 
tablit le  calme  en  rendant  le  témoi- 
gnage que  Mahomet , sujet  à la 
mort,  comme  les  autres  hommes, 
avail  rempli  sa  destinée.  Abbas  fît 
alors  dresser  une  tente  sous  laquelle 
on  plaça  le  corps  qui , après  avoir  été 
lavé  et  embaumé  par  Aly , fut  revêtu 
de  trois  robes  ,et  exposé  aux  homma- 
ges et  auxqu-ièces  des  Musulmans.Une 


(1)  Le»  MomIiumm  |>«o»cut  Jnww-Cbriot  o'e*l 
mûri  fur  uue  ovixj  huh*  que  Dieu  mi 

ci«l . €t  fub^titua  uft  «ulr*  bwiUM , qui  fut  • 

•a  pUc«. 
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nouvelle  querelle  s’éleva  touchant  le 
lieu  de  sa  sépulture.  Les  Mohadjé- 
riens  voulaient  qu’on  l’enterrât  à 
la  Mekke,  où  il  était  né;  les  Ansa- 
riens  demandaient  qu’il  fût  inhume' 
à .Médine  sa  patrie  adoptive.  D’au- 
tres disaient  qu’il  fallait  le  trans- 
porter à Jérusalem  , et  le  placer  au- 
près des  anciens  prophètes.  Abou 
Bekr  mit  encore  fîn  à cette  contes- 
tation, en  aflirmant  avoir  oui  dire  à 
Mahomet,  qu’mi  prophète  devait  être 
enterré  où  il  était  mort.  On  creusa 
donc  une  fosse  sous  le  lit  où  il  avait 
rendu  les  derniers  soupirs,  dans  l’ap- 
{lartemcnt  d’Aichah,  et  l’on  y déposa 
son  corps.  Le  tombeau  de  Mahomet 
sulisiste  encore  à Médine  ( s’il  n’a  pas 
été  détruit  en  i8o.j  parles  Wehha- 
bites(f'.  Abokl  .A/.iz,t.  I,  p.  54,  et 
ScuuKu  Mouammkd  ).  Il  est  ren- 
fermé dans  un  turhé , édifice  en 
pierres  d’une  construction  simple , 
élevé  sur  le  sol  même  de  la  maison 
d’.Aichâh  ; et  il  est  placé  au  centre 
d’une  superbe  mo.sqnée,  fondée  par 
le  khalyfî;  Walyd  I.  Quoique  la  vi- 
site du  sépulcre  de  Mahomet  ne 
soit  pas  obligatoire  pour  les  pèle- 
rins musulmans  , ce  tombeau  ne 
laisse  pas  d’être  l’objet  de  leur  véné- 
ration , et  des  libéralités  d’un  grand 
nombre  de  leurs  monarques.  Leur 
respect  s’étend  même  jusqu’aux  tom- 
beaux de  ses  femmes , de  ses  enfants, 
et  de  scs  premiers  compagnons  (1). 
Mahomet  était  de  moyenne  taille,  et 
d’un  tempérament  sanguin;  il  avait 
la  tête  grosse  , le  teint  basané,  mais 
animé  par  de  vives  couleurs,  les 
traits  réguliers,  et  fortement  pro- 


(1)  Les  •iiUun  tuMbonrlMH  iNit  doMié  1«  oata 
vu  cutojMUOM  » h tou»  lf«  Mu»«inaiH  qù 
oot  VTCii  «voc  U Proptirt*  . uioi«  W»  un  m oottqrei»- 
Briil  «uoi  cHI«  (]<‘nc>taitwtioB  qu*  *c«  aatii  iulun«c, 
»e«<^r*rr»y  «crvitnti»  » ptiu  «arien  di»u« 

, le»  «utr«»  l’ettisdent  li  tou»  In  Aritic» 
avueut  »oibra»»«  l'ùlaaaûaM  m uiort. 
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noncc'!  ; scs  yeux  étaient  grands  , 
noirs  et  pleins  de  l'eu,  son  front  large 
et  mi  peu  avance',  sou  ncr.  aipiiliu, 
ses  joues  pleines,  le  contour  de  sa 
niaclioirc  bien  proporlioiine'  ; sa 
bouche  grande,  ses  dents  blanches 
et  un  [wu  eearte'es:  ses  cheveux  noirs 
( avant  qu'il  les  eût  fait  raser),  et  sa 
barhe  épaisse,  commençaient  à peine 
à blancnir;  il  avait  nu  petit  signe 
noir  à la  lèvre  inféneure,  cl  entre  les 
sourcils  une  veine  qui  s'enlhdl  lors- 
qu’il se  mettait  eu  colère.  Sa  physio- 
nomie était  douce  et  m.qestncusc,  et 
sa  démarche  dégagée  malgré  son  em- 
bonpoint. Il  avait  les  os  gros  et  soli- 
des; les  plantes  lies  j)icils  et  les  pau- 
mes des  mains,  fortes  et  rudes;  l’ou'ic 
fine,  la  vo.x  belle  et  sonore,  et,  entre 
les  deux  épaules,  une  louj)c  que  les 
MahoiOétaiis  appellent  le  sceau  de 
la  prophétie,  et  <pii  disparut  après  sa 
mort.  Tel  est  le  portrait  que  les  au- 
teurs arabes  nous  ont  laissé  de  Ma- 
homet, et  dont  les  déuils  uiinutienx 
semblent  attester  rcxacliludc.  (i’est 
aussi  cher,  eux  qu’il  faut  recueillir 
lestraits  prinri|>aux  de  son  caractère. 
Jls  vantent  sa  pénétration,  sa  pni- 
denee,  l'équité, la  sévère  impartialité 
de  .ses  jugeinenls  ; son  amour  pour 
les  pauvres;  sa  constante  aj)pliea- 
tiou  a faire  revivre  la  mémoire  du 
culte  du  vrai  Dieu;  sou  éloignement 
our  les  convcr.siitions  futiles;  la 
miceiir , la  sûreté  de  son  commerce; 
scs  manières  nobles  et  juilies  avec 
les  étrangers,  gaies  et  familières  avec 
scs  amis,  allàbics,  indulgentes  avec 
scs  domc-sliques.  Simple  et  modeste 
dans  ses  mœurs,  il  ne  rougi.ssait  pas 
de  traire  scs  chèvres,  et  de  raccom- 
moder lui -même  .ses  vctcmenls  et 
scs  chaussures.  Sa  sobriété  était  si 
grande  , qu’il  vivait  de  pain  d’orge, 
ne  satisfaisait  |>as  même  entière- 
ment son  apjtétil , et  que  seurcut , 
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pour  .surmonter  la  faim , il  sc  ser- 
rait le  ventre  avec  une  pierre  forte- 
ment attachée.  Sa  famille  imitait  sa 
tempérance;  on  s’y  pas.sait  quelque- 
fois de  feu  pendant  deux  mois  con- 
sécutifs, cl  l’ou  n’v  vivait  que  de 
dattes  et  d’eau  pure.  Doué  d’une  arac 
forte,  d’une  patience  admirable,  il 
recevait  les  faveurs  et  les  coups  de 
la  fortune  avec  la  même  résignation; 
.\yant  perdu , pendant  sa  première  » 
campagne,  sa  fille Kakiyali  , mariée 
à Othinaii , il  apprit  celle  nouvelle 
sans  émotion , et  dit  d’un  œil  .sec  : 
Rendons  ffraces  à Dieu , et  recevons 
comme  un  bienfait  la  mort  même 
de  nos  enjanls.  Mahomet  fut  .sen- 
sible à la  reconnaissance,  fidèle  à 
l’amitié;  il  sut  conserver  ses  amis 
dans  .ses  di.'graces, et  s’attacher  ses 
ennemis  dans  sa  prospérité.  Il  se 
montra  religieux  observateur  des 
traités,  cléiueut  après  la  victoire;  et 
.s’il  en  abusa  une  fuis,  on  imut  dire 
que  forcé  par  la  néce.s.‘ité  de  veiller 
à sa  propre  sûreté , il  crut  devoir 
épouvanter  une  tribu  perfide  par  un 
exemple  terrible.  Sa  clémence  se  dé- 
merlit  très-rarement,  et  on  ne  le  vit 
jamais  commcltre  ou  faire  exécuter, 
de  sang-froid,  un  .seul  de  ces  forfaits 
horribles  qui  souillent  les  pages  de 
riiistoire  des  peuples  les  plus  po- 
licé.s.  Quelque  reproche  qu’on  ait  pu 
faire  à Mahomet, le  jugement  impar- 
tial de  riiistoire  doit  assigner  une 
place  distinguée  à cet  homme  ex- 
traordinaire, qui,  par  son  génie,  a 
causé  la  révolution  la  plus  étonnante 
peut-être  dont  les  annales  du  moude 
fassent  mention;  d'un  homme  qui  a 
eu  .sur  sou  siècle  la  plus  grande  in- 
lliicncc,  et  qui  l’a  conservée  depuis 
l'ioo  ans;  d'un  homme  enfin  dont 
la  doctrine  , malgré  scs  erreurs  et 
scs  iuqxtrfectious,  donne  des  idées 
nobles  de  la  divinité , et  rappelle 
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rhommc  à U dignité  de  sa  nature , 
et  à sa  dernière  destination.  Sa 
ine'moirc  est  en  si  grande  vénéra- 
tion dans  l’esprit  de  ses  sectateurs, 
<jij'ils  en  ont  fait  le  modèle  de  la 
]n.r  fectioii  et  de  la  sainteté',  et  qu’ils 
lui  ont  donne'  jnsqu'à  ()<j  noms , snr- 
lioin;  et  litres  , nombre  égal  à celui 
dcsatiribuls  qu’ils doiiiicul a Dieu. — 
Au  reste,  pour  bien  juger  Mahomet, 
il  faudrait  savoir  si , dès  l’origine  de 
son  entreprise,  il  fut  inu  }i.ir  l’am- 
biliou  et  par  le  désir  de  la  domina- 
tion et  des  conquêtes  , on  s’il  ne  se 
jiroposa  d'abord  d’autre  but  que  de 
substituer  au  culte  idolâtre  de  scs 
compatriotes  une  religion  plus  digue 
de  la  Divinité,  et  plus  conforme  à 
l'intérêt  de  la  société'  et  à l.t  nature 
de  rbomnie.  Si  l’on  fait  attculion  .V 
la  conduite  qu'il  tint  jusqu’au  ino- 
laenl  où  les  persécutions  de  ses  rom- 
p.itriotes  et  de  scs  proches  le  forcé- 
reiit  à clicrrlier  un  asile  à âlcdine, 
on  devra , ce  semble,  être  porté  k ad- 
mettre 1.1  seconde  supjmsitioii  ; et  si 
l’on  ne  peut  le  laver  du  icproehe 
d’avoir  trompé  les  hommes  en  s’at- 
tribii.int  une  mission  divine  qu’il 
n’avait  poiiit , le  but  qu’il  se  propo- 
sait donnera  à son  inqiosture  im  ca- 
rartère  moins  odicuï.  î/histoire  et 
le  texte^même  de  l'Alcoran  nous  ap- 
[irendront  encore  que  , si  au  lieu 
d’abolir  une  multitude  de  pratiques 
ridicules  ou  absurdes  qui  étaient  eu 
usage  parmi  les  Arabes  idolâtres,  il 
en  a consacré  plusieurs  en  les  rat- 
tachant à la  religion  qu'il  prêchait, 
ce  n’a  été  de  sa  part  qu’un  acte  de 
politique,  et  une  sorte  de  condes- 
cendance qui  n’entrait  point  dans  le 
iibiii  de  religion  qu’il  s’était  d’.ibord 
formé,  et  qui  s’éloignait  peu  du  jii- 
daisme.  Nous  ignorons  , il  est  vrai , 
quel  eût  été  dans  C3  plan  le  culte 
public  J et  peut-être  Mabomci,  qui 
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avait  TU  les  Juifs  sans  culte  , sans 
autels,  sans  pontifes, sans  victimes, 
u’avait-il  pas  jiensé  d’abord  qii'iin 
culte  sensible  et  des  cérémonies  qui 
parlent  aux  sens,  fussent  nécessaires 
pour  former  une  religion  nationale. 
Mais  il  faudra  toujours  reconnaî- 
tre qu’il  a aboli  un  grand  nombre  de 
pratiques  igii  révoltent  rbumauitê 
ou  la  raison , et  qu’un  usage  antique 
avait  comme  n.aturalLsc'es  parmi  les 
Libitants  de  l'Arabie.  Ou  croit  assez 
généraleracnt  que  Mahomet  a dé- 
claré qu’il  n’avait  point  reçu  le  pou- 
voir de  faire  des  miracles  en  preuve 
de  la  vérité  de  sa  missiun  ; et  im 
grand  nombre  de  p.ts.s.iges  de  l’Ai- 
coran  justifient  cette  opinion.  C'ét.iit 
en  elTét  le  meillenr  moyen  que  Ma- 
homet pût  employer  pour  échapper 
à rimpurtimiic  dc>  Juifs, et  surtout 
des  Cbrétien.s,  accoutumés  à consi- 
dérer les  a-uvres  suraaturelles  coin- 
rue  la  seule  [ueuve  irréfragable  d’une 
mission  extraordinaire.  Mais  il  ne 
faut  pas  conclure  de  l.i  que  Maho- 
met n’ait  jamais  supposé  que  Dieu  eût 
opéré  des  merveilles  en  sa  faveur, 
et  qu’il  .lit  dédaigné  ce  moyeu  de 
faire  des  jirosélvtcs  ou  il’afrcrmir  la 
confiance  de  .ses  sectateurs.  .Sans 
parler  ici  de  l’origine  divine  de  ses 
prétendues  rcvcl.itions,  et  du  défi 
qu'il  adresse  souvent  à ses  adversai- 
re.s  de  composer  rien  qui  égale  l’élo- 
qucnce  miraculeuse  de  l'Aleoran , 
sans  rappeler  le  nom  de  prudiges 
on  iignes  donné  .à  cliacim  des  ver- 
sets de  ce  livré,  il  sullit  de  remar- 
quer  que  le  voyage  miraculeux  de 
Mahomet  a Jénisalem,  et  son  as- 
cension uoctunic  au  Ciel,  v sont 
l’objet  d’un  ch-ipitre  entier,  et  que 
plas  d'une  fois  il  [wrlc  de  secoin-s 
divins  qu’il  a reçus  du  Ciel  dans  di- 
verses rencontres  avec  les  infidèles, 
et  nolamnicnt  à la  journée  de  Ikdr. 
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On  a donc  tout  lieu  de  croire  que  les 
récits  qu’ou  lit  dans  les  c'criTains  les 
plus  accréiiilés  sur  les  circonstances 
mcrveilleuscsde  la  vie  de  Mahomet, 
avaient  cours  de  son  vivant  ^armi 
les  Musulmans  , et  que  s'il  n a pas 
supposé  lui-même  ces  miracles , il  a 
suiilFcrt  que  quelques-uns  de  scs  pre- 
miers disciples  profitaKciit  de  la 
crédulilc  des  peuples  , pour  leur  per- 
suader qu’à  sa  voix  la  lune  s’etait 
fendue  en  deux , que  les  arbres  et 
les  rochers  l’avaient  salue,  que  ren- 
trée de  la  cavenie  où  il  s’élait  cache 
avec  Abou  Bekr  , lorsqu’il  ijuitlait 
la  Mekke  jiour  se  rendre  à Médine, 
avait  été  aussitôt  couverte  d’une 
toile  d’araignée , pour  dérober  la 
connaissance  de  sa  retraite  à ceux 

3ui  le  poursuivaient,  et  autres  pro- 
iges  semblables.  Nul  doute  que  par 
la  suite  ces  récits  n’aient  été  sur- 
chargés d’une  multitude  de  circons- 
tances moins  croyables  eucorcct  in- 
connues aux  premiers  Musulmans, 
et  que  de  nouveaux  prodiges  n’aient 
été  enfantés  par  le  fanatisme  et  l’a- 
mour du  merveilleux  : mais  ce  n’est 
lias  une  raison  pour  absoudre  Ma- 
homet de  ce  genre  d’artifice  si  puis- 
sant sur  la  multitude,  et  ses  pre- 
miers disciples  d'une  crédulité  qui 
s’accorde  si  bien  avec  leur  enthou- 
siasme. Fil  pourquoi  celui  qui  fei- 
gnait des  révélations  divines,  pour 
excuser  ou  pallier  le  scandale  de 
son  incontinence  et  pour  couvrir  les 
turpitudes  de  sa  propre  famille,  se 
serait-il  refusé  à employer  aussi  le 
récit  de  prétendus  prodiges  pour  fa- 
ciliter le  succès  de  son  entreprise  ? 
Mahomet  ne  s’arrogea  pas  le  pou- 
voir d’opérer  des  miracles  quand  il 
lui  plaisait,  parce  que  ce  rôle  eût  été 
trop  dillicilc  à jouer;  mais  il  sup- 
posa des  miracles  faits  en  sa  faveur 
comme  il  inventa  des  révélations  , 
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parce  que  son  plan  ne  pouvait  se 
réaliser  que  par  le  concours  de  ces 
deux  moyens.  11  alTeeta  aussi,  quoi- 
que rarement , la  connai.ssance  des 
choses  futures;  mais  il  .se  s’anta  sou- 
vent d’avoir  reçu  immédiatement 
du  Ciel  la  connaissance  des  choses^ 
anriennes , et  il  tira  ainsi  un  très-' 
grand  parti  des  faits  de  l’Histoire- 
.Saintc  et  des  traditions  juda'iqucs 
qu’il  avait  recueillies  de  scs  conver- 
sations avec  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens. Nous  ne  saurions  nous  dispen- 
ser ici  de  jeter  un  coup-d’œil  sur 
l’Alcoran , ce  prodige  toujours  sub- 
sistant , suivant  les  Musulmans , cette 
preuve  irrésistible  de  la  divinité  de 
l’islamisme,  ce  livre,  dont  aucun 
homme  n’a  pu  et  ne  pourra  jamais  , 
disent-ils,  atteindre  l’éloquence  sn- 
lilime  et  vraiment  céleste.  A l’appui 
de  cette  opinion , l’on  rapporte  une 
multitude  de  conversions  opérées  par 
quelques  versets  de  l’Alcoran,  en- 
tre lesquelles  celle  d’Omar  est  la 
plus  célèbre,  et  le  ravissement  du 
poète  I.ébid  à la  lecture  du  second 
chapitre  de  l’Alcoran.  Fille  a cepen- 
dant trouvé  des  contradicteurs  dans 
le  sein  même  de  l’islamisme;  et  il 
faut  avouer  que  tout  autre  qu’un 
Musulman  ne  saurait  de  bonne-foi 
souscrire  à celte  excellence  préten- 
due de  l’Alcoran.  Sans  doute  il  s’y 
trouve  quelques  pa.ssages  vraiment 
sublimes  ; mais  ils  sont  rares , et 
pour  les  trouver  il  faut  dévorer  bien 
de  l’ennui.  La  langue  de  l’.AIcoran, 
dit-on , est  l’arabe  le  plus  pur.  Je 
veux  bien  l’accorder  ; quoique , à dire 
vrai,  ni  nous,  ni  les  Aralœs  eux- 
mêmes  ne  puissions  bien  en  juger 
aujourd’hui,  vû  qu’il  nous  reste  très- 
peu  de  monuments  contemporains  de 
l’Alcoran,  et  que  tous  ceux  qui  ont 
écrit  depuis  Mahomet , ont  consi- 
déré le  style  de  l’.Alccran  comme  le 
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jnodHc  qu’ils  devaient  imiter.  Mais 
comme  Mahomet  lui-mèmc  fait  va- 
loir dans  r Vlcoraii  l’elcgaiice  du 
langaçe  dans  lequel  il  est  écrit , nous 
ne  lui  contesterons  pas  ce  me'ritc. 
Toutefois  ce  n’est  pas  là  ce  qui  cons- 
titue essentielleiueiit  l’cloquenee.  hit 
certes  , si  la  clarté'  est  le  premier 
mc'rile  de  toute  eompositiou  , r.\l- 
coran  ne  saurait  prétendre  à un  haut 
degré’  d’estime,  puisipie,  pour  peu 
qu’on  ait  e'tudic  un  coinmenlairc  de 
ce  livre  , celui  de  Be'idhavvi , par 
esempic,  on  reconnaît  qu’une  mul- 
titude de  passages  sont  tellement  obs- 
curs,  qii  on  peut  leur  donner  beau- 
coup d’iiiterprctalions  ditl'ereiites , 
quelquefois  mime  directement  con- 
tradictoires. Une  autre  cause  d’obs- 
curité , rccomuie  par  les  cominenu- 
Icurs  cuvmèmes,  c’est  que  l’Alco- 
ran  contient  un  assez  grand  nom- 
bre d’expressions  parlieuliéres  au 
dialecte  du  lletljaz , qui , même  à l’c- 

poque  oiiil  a ciccompo.sê, étaient  inin- 
telligibles pour  les  .\rabcs  des  autres 
contreas , cl  dont  la  véritable  signi- 
ficalicu  s’est  perdue  de  très-bonne 
heure,  ou  du  moins  est  devenue  très- 
problématique.  Enfin,  il  suHit  d’ou- 
vrir l’Alcorail  pour  être  frappé  de 
l’incohérence  des  matières  réunies 
dans  un  meme  chapitre , des  répéti- 
tions fastidieuses  des  memes  récits, 
du  vague  qui  règne  dans  les  dispo- 
sitions législatives , sans  parler  des 
contradictions  et  des  récits  ridicules, 
qui  s’y  trouvent  en  grand  nombre. 
Peut-être  une  partie  des  défauts  que 
nous  reprochonsà  r,\lcoran  tient-elle 
à la  manièredont  le  recueil  actuel  des 
prétcudues  révélations  de  Mahomet 
a été  fait  sous  Abou  Bekr,  par  Za'id 
ben  ’fhabet.  Le  fanatisme  ,plutotquc 
le  bon  sens  et  le  goût , a présidé  à ce 
travail.  Tout  a été  religieusement 
recueilli  : les  fragments  écrits  sur 
' XXV  t. 


des  omoplates  de  brebis  , sur  des 
pierres  blanches,  sur  des  feuilles  de 
palmier,  ou  sur  des  morceaux  de 
cuir  ou  d’étolTe  , comme  çciix  qui 
n’étaient  conservés  que  dans  la  mé- 
moire des  [icrsonnes  qui  disaient  les 
avoir  entendus  médiatemeut  ou  im- 
niédialemcnt  du  Prophète.  Voilà 
.sans  doute  l’origine  de  ces  répéti- 
tions si  multipliées;  lorsqu’un  même 
fragment  se  sera  trouvé  produit  par 
plusieurs  personnes  avec  quelques 
variétés , Za'ûl  aura  adopté  toutes  les- 
variantes,  et  les  aura  distribuées 
dans  divers  chapitres.  Voilà  en- 
core pourquoi  les  premiers  chapi- 
très  sont  très-longs.-  les  suivants  sont 
généralement  parlant, dans  une  pro-^ 
porliüii^  décroissante;  et  le,s  der- 
niers n ont  que  quelques  versets,  et 
sont  pour  la  jilupart  d’une  ob.scurité 
presque  impénétrable.  C'est  (pi’après 
avoir  recueilli  et  réuni  tout  ce  que 
la  nature  du  sujet,  ou  la  rime,  rap- 
prochait naturellement,  il  est  resté 
des  fiagmenis  isolés , qui  n’avaient 
pu  trouver  place  nulle  part,  et  qui 
Il  avaient  entre  eux  aucun  raiiport. 
Pciit-ètreaussi  Za’id  n’en  aura-t-il  eu 
connais.wncc  quelorsquc  .sa  rédaction 
était  déjà  fort, avancée,  et  u’aura-t-il 
pas  voulu  i-ccorameucer  un  nouveau 
travail , pour  les  encadrer  dans  quel- 
ques-iinsdcschapitres  qui  étaient  delà 
achevé.s.  Il  serait  donc  très-possible 
que  les  diverses  portions  de  l’Alcoraii, 
dans  leur  forme  primitive,  et  tel!e.s 
qu’elles  sont  sorties  delà  bouche  de 
M.thomct,  eussent  eu  un  mérite  supé- 
rieur à celui  que  nous  leur  trouvons 
aujourd’hui  dans  leur  forme  actuelle. 
Mais  ici  se  présente  uaturellcmcnt 
une  question  ; Mahomet  n’a-t-il  point 
consigné  bii-meme  par  écrit  scs  ré- 
vélations? et  s’il  ne  l’a  pas  fait,  n’est- 
ce  pas  qu  il  ne  s.avait  ni  lire,  ni  écrire? 
Nous  avons  traité  ailleurs  cette  que»- 
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tion  (i);  et  nous  nous  contenterons 
de  iap})élrr  ici  ijuc  l’eVriture  n’avait 
etc  iiilruduiic  dans  le  Ilcdjàz  que  peu 
de  temps  avant  Mahomet,  et  que  de 
son  temps  elle  y était  encore  d’un 
usage  rare  ; que , maigre'  l’opinion 
contraire  de  beaucoup  d’écrivains, 
nous  sommes  portc's  à croire  que 
Mahomet  savait  lire,  mais  qu’il  n’a- 
vait appris  a lire  que  dans  un  âge 
déjà  avancé;  qu'il  est  ccrt  iin  qu  il 
avait  plusieurs  secrétaires , dont  il 
se  servait  pour  mettre  par  écrit  scs 
révélations,  mais  que  sans  doute  il 
avait  long-temps  négligé  cette  pré- 
caution , et  que  beaucoup  de  scs  ré- 
vélations n’avaient  point  été  mises 
originairement  par  écrit  , ou  du 
moins  ne  l’avaient  point  été  par  lui- 
même,  puisque  Za'id  , le  plus  intime 
et  le  plus  habile  de  scs  secrétaires, 
a eu  tant  de  peine  à former  sous 
Abou  Bekr,  le  recueil  de  l’Alcoran. 
Ainsi , tout  bien  considéré , nous 
nous  croyons  autorisés  à assurer 
que  ce  qu’il  y a dans  ce  livre  de  bon, 
de  lieau,  de  sublime,  d’élégant,  ap- 
partient à Mahomet  ; qu’une  partie 
des  défauts  qu’on  y observe  peut  être 
imputée  a la  manière  dont  le  recueil 
a été  formé,  aux  répétitions,  aux 
omissions,  aux  déplacements  qui 
ont  dû  avoir  lieu  : et  néanmoins 
nous  ne  craindrons  point  d’assurer 
que  l'Alcoran  est  bien  loin  de  répon- 
dre à l’idée  que  s’ en  fait  le  commun 
des  MusulmaiLS,  et  que  beaucoup 
d’écrivains  parmi  nous  ont  adoptée, 
sans  avoir  sans  doute  jamais  lu  plus 
de  deux  ou  trois  pages  de  ce  livre  (a  ). 
— Revenons  maintenant  àcequicou- 
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cerne  la  personne  de  Mahomet.  Un 
reproche  dont  scs  compatriotes  cl  le 
Coran  même  olfrent  les  preuves  in- 
duhit.d)lcs  loin  de  l’cn  justifier,  c’est 
l’incontinence.  Ce  fut  le  vice  domi- 
nant de  Mahomet;  et, ce  qui  est  sin- 
gulier , c’est  qu’il  ne  le  manifesta^ 
ce  semble , qu’.i  l’âge  de  5o  ans  , 
après  la  mort  de  Khadidjah  , sa 
première  femme.  Ce  fut  alors  tpi  il 
épousa  successivement  ict  et  meme 
lô  femmes  légitimes  , quoiqu’il  n’ait 
autorisé  à eu  avoir  que  4 d*'*? 
Coran.  Deux  de  ces  femmes  étaient 
mortes  avant  lui:  Khiulidjahcl  Zei- 
nab,  fille  de  KhoM'imah  ; une  au- 
tre, Ghaziah  , surnommée  0mm 
Schoraïc,  fut  répudiée  par  lui,  après 
la  consommation  du  mariage.  Il  y 
en  eut  neuf  qui  lui  survécurent  : Ai- 
chah , fille  d’.Abou  Bekr  ( f'.  t.  I , p. 
’i^o) ,Safxah , Djovdirah,  et  0mm 
J/abibah,  dont  on  a fait  mention; 
Smtdah,  la  première  qu’il  épousa 

S eu  de  temps  après  la  mort  de  hha- 
idjah , et  qui  avait  été  nourrice  de 
.sa  fille  Fathimch  ; Ilafsah  , fille 
d’Omar  ; Mahomet  l’épousa  l’an  3 de 
l’hégire  : il  la  répuaia  quatre  ans 
après , et  la  reprit  bientôt  pour  les 
motifs  que  nous  rapporterons  plus 
bas.  Après  A'ichah,  c’était  la  plus 
considérée  des  femmes  du  Prophète: 
ce  fut  elle  qui , après  la  mort  d’O- 
mar , demeura  dépositaire  de  l’exem- 
plaire de  r.Alcoran  écrit  par  Za'id  , 
sous  le  khalifat  et  par  l’ordre  d’A- 
bou  Bekr.  Elle  mourut  l’an  37  ou 
45  de  l’hégire,  liendah  , surnom- 
mée 0mm  Salma , était  par  sa 
mère,  cousine  germaine  de  Maho- 
met , qui  l’épousa  la  quatrième  an- 
née de  l’hégire  ; elle  mourut  la 
5i)'.  année , à 84  ans.  Zemab,  fille 
de  Djahach  , avait  aussi  pour  mère 
une  tante  de  Mahomet , qui  l’avait 
fait  épouser  à Za'id  son  affranchi  et 
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ton  nis  .idoptif.  L’impression  que 
ses  charmes  firent  sur  le  cœur  du 
Prophi^Cc,  détermina  son  mari  à la 
répudier  pour  la  lui  céder.  Mahomet, 
craignant  le  scandale,  hésita  quel- 
que temps;  mais  entraîné  par  sa 
passion , et  s’étant  fait  autoriser  par 
le  33°.  chapitre  du  Coran , il  épousa 
Zéinab,  aussitôt  que  le  terme  du 
divorce  fut  expiré.  Rien  ne  pouvait 
égaler  la  magnificence  du  banquet 
nuptial.  Le  Prophète  , dérogeant  à 
sa  frugalité  habituelle,  servit  à un 
nombre  infini  de  convives , les  vian- 
de's  les  plus  délicates,  les  fruits  les 
plus  exquis  de  l’Arabie  et  des  pays 
voisins,  et  les  boissons  les  plus  dé- 
licieuses. Cependant  voyant  que  ses 
disciplcsdésappronvaient  hautement 
un  mariage  prohibé  comme  inces- 
tiieiix parnnenncienncloides  Vrabes, 
il  fit  intervenir  un  nouveau  chapitre 
du  Coran , pour  annuler  cette  loi. 
Zc'inab  mourut  la  20°.  année  de  l’hé- 
gire, à l'âge  de  33  ans.  Enfin  Maho- 
met épousa  Màimounah  fille  d'.\lha- 
rclh,  an  retour  de  son  dernier  pèle- 
rinage à la  Mekhc.  Ou  parle  de  deux 
auti  es  femmes  avec  lesquelles  il  n’ha- 
iéta  pas;  l’une  parce  qu’elle  était 
lépreuse  , l'autre  parce  qu’elle  re- 
tomba daus  l’idolâtrie.  Outre  ces 
épouses  légitimes,  il  eut  encore  onze 
concubines,  dont  la  priuri[)alc  fut 
une  fille  copte,  nommée  Marie,  que 
Makaiicas  , gouverneur  d’Egypte  , 
lui  avait  envoyée.  Charmé  de  sa 
beauté , Mahomet  fut  surpris  dans 
ICS  bras  par  Hafsah  , dont  il  ne  put 
apaiser  la  colère  qu’en  lui  jurant  de 
n’avoir  plus  aucun  commerce  avec 
cette  esclave,  et  en  lui  promettant 
que  son  père  Omar  gouvernerait  les 
Arabes  après  Abou  Bckr.  Mais  Haf- 
sah ayant  raconté  cette  aventure  à 
A'ichah , qui  était  son  amie , quoi- 
que sa  rivale,  Mahomet  s’aperçut,  à 
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la  froideur  de  ses  deux  beaux-pères , 
que  son  intrigue  était  découverte. 
Voulant  punir  Hafsah  de  son  indis- 
crétion , il  In  répudia,  après  lui  avoir 
fait  les  plus  vifs  reproches,  et  se 
sépara  meme  de  tontes  ses  femmes 
pendant  un  mois , pour  ne  s’occuper 
que  de  ses  nouvelles  amours  ; mais 
craignant  d’indisposer  Omar,  dont 
le  dévouement  fanatique  lui  était  si 
nécessaire,  il  reprit  sa  fiUftpeu  de 
temps  après,  en  supposant  que  l’ange 
Gabriel  lui  avait  ordonné  de  récom- 
penser les  jeunes  fréquentfet  la  piété 
d’Hafsah.  Toutefois  , pour  éluder 
la  parole  qu'il  lui  avait  donnée,  il 
publia  le  66”.  chapitre  du  Coran,  qui 
permetaux  Musulmans  de  se  dégager 
de  leurs  serments.  Mahomet  n’eut 
d’enfants  légitimes  que  de  Khadi- 
djah,qui  lui  donna  quatre  fils  et  qua- 
tre filles.  Les  garçons  moururent 
tous  fort  jeunes  ; c’est  de  ('.asscm  , 
qui  était  l’aîné,  que  Mahomet  prit 
le  surnom  d’.Aboul  C>assem.  Les  filles 
furent;  Zéinab,  mariée  à Aboul  .As, 
et  morte  d’une  fausse-couche,  cau- 
sée par  une  chute  de  dessus  son 
chameau;  ce  fut  pour  expier  sa  mort, 
provoquée  volontairement,  par  Al 
Howaireth,  que  ce  dernier  fut  un 
des  pro.scrits , après  la  conquête  de 
la  Mekke  : Rakyah  et  Qram  Cal- 
tliuuin , mariées  l’une  après  l’autre  à 
Othman  , qui  eut , seulement  de  la 
première , un  fils  mort  à l’ace  de  6 
ans.  Fathiraéh,  épouse  d’Aly,  fut 
l’unique  enfant  de  Âiahomet  qui  sur- 
vécut â son  père  ; et  c’est  elle  qui  a 
perpétué,  jusqu’à  nos  jours,  la  race 
du  célèbre  législateur  des  Arabes.  Il 
eut  aussi  de  Marie,  la  copte,  un  fils 
nomme  ibrahim,  mort  en  bas  âge, 
quelques  mois  avant  son  père.  Cette 
privation  de  postérité  masculine 
était  une  source  continuelle  de  cha- 
grins et  d’humiliations  pour  Mabo- 
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met;  rar  scs  envieux  lui  doimnicnl  le 
boltriqucl  injurieux  de  ahtar  ( ceUù 
à qui  l’on  a coupé  la  queue  ) , c'est- 
à-dire  qui  n’a  point  d’enfants.  A 
l’exception  des  sclicryfs  de  IMcdinc, 
et  des  scbcryfs  empereurs  de  Maroc , 
il  ne  parait  ]>a$  que  les  descendants  de 
Mahomet  régnent  aujourd’hui  dans 
aucune  des  contrées  qui  suivent  la 
ioi  du  Coran.  Il  eu  existe  cependant 
un  tri^^raud  nombre  disséminés 
dans  toWles  pays  musulmans , où  ils 
sont  désignés. par  les  litres  d’émyr, 
de  séid,  o*Se  schérvf.  Mais  cct  le  dis- 
tinction , et  le  privifége  de  porter  ex- 
clusivement le  turban  vert , loin  de 
leur  donner  quelque  influence  politi- 
que, ne  .servent  pas  même  à les  garan- 
tir de  la  misère,  des  avanies  et  des 
supplices.  Les  auteurs  musulmans 
nous  ont  transmis,  sur  leur  prophète, 
une  inflnilc  de  particularités  minu- 
tieuses, dont  le  (létail  dépas.scrait  les 
Lûmes  d’une  notice.  Ils  iioils  appren- 
nent les  noms  de  ses  secrétaires,dont 
les  principaux  furent  .Aly  et  Othman, 
ses  gendres,  qui  signaient  même  pour 
lui.  Parmi  les  autres,  on  doit  remar- 
quer .Abdallah,  (ils  de  Saad , qui  falsi- 
fia le  Coran  (/^..Abdallah  ids-  Sa  au, 
au  Supplément),  Moawyah,  fils  d’A- 
bon  Sofyan  ( f'.  Moavvïau  I ) , et 
Z.vïd  fils  de  Thd1)ct.  Ils  nous  donnent 
.aussi  les  noms  de  scs  ministres,  de 
scs  généraux , de  scs  gouverneurs  de 
province,  de  scs  juges,  des  ollicicrs 
de  sa  raabon,dc  ses  priucijiaux  amis 
et  compagnons,  de  ses  esclaves  et  af- 
franchis; de  .ses  chevaux,  mules, 
ânes,  chameaux,  etc. , de  scs  e'pcTS, 
lances,  casques,  et  autres  armes;  le 
nombre  des  expéditions  qu’il  fit  en 
tersonue  ou  par  scs  généraux,  et  qui 
ui  ont  valu  le  surnom  de  Prophète 
de  la  guerre.  Ou  conserve  à Cons- 
tantinople, dans  une  chai<elle  du 
sérail , plusieurs  reliques  de  Maho- 
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met,  tels  que  son  grand  étendard  ( i ), 
une  robe  ou  manteau  de  camelot 
noir  ('a);  une  des  dents  qu’il  perdit 
à la  bataille  d’Ohod  ; une  partie  de  sa 
barbe , une  pierre  qu’on  dit  jmrter 
rempreinte  de  son  pied  , des  armes, 
des  vases  et  autres  tlTcts  qu’on  croit 
avoir  servi  à son  usage  ou  à quelques- 
uns  de  scs  ]/]'incipau.x  disciples.  Ia'S 
Musulmans  s’imaginent  que  leur  lé- 
gi.slalcur  possédait  la  science  univer- 
.sclle  , et  que  toutes  les  lois  politi- 
ques , cit  iles  et  religieures  sont  con- 
tenues au  moins  eu  principe  , soit 
dans  le  Coran,  soit  dans  les  paroles 
ou  les  exemples  du  Prophète.  Si  l’on 
veut  avoir  plus  de  détails  sur  l’his- 
toire decc  l^islateur  conquérant, et 
connaître  jus<ju’aux  moindres  parti- 
cularités de  tout  ce  qui  le  concerne , 
on  peut  consulter;  I.  La  f'ie  de  Ma- 
homet , en  anghais,  par  Pridcaux, 
i(x)7  , in-8“.  II.  La  Vie  de  Ma- 
homet , tirée  des  Annales  d’.Aboul 
Féda , et  publiée , par  Gagnicr,  sous 


Cfttr  Orî6«nime  riririt  fierai*  dôme  «i^reV 
ftou«W*  nom*  d'iM-.mCutf  , rt  dr  , 

riait  porir , du  Imtjt*  de  Mnliimicl  , par  de*||én^ii*ut 
rti  rlicf , q«>  Utuiicnl  rrl<*iKlard  d'iinr  m»in  et  rom* 
liAllairot  dr  l'aatre  , k U lrl«  i)e  raifw^.  l’-Ur 
c nwerTr*  d*ut  le  klMlyr.il  i llatcuM,  Haji'dad  et  Mt 
Oaire,  d'où  rllr  a pa**e  i la  tno'tou  oUranMne  » mbs 
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rl  de  /{O  m\elt>ppr*  de  tfrflrljw.  On  T a rrâferiDe  ou 
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onr  clef  d'argrnt  de  la  Caal'ah.  Ot  élmdard  , long 
de  ta  ) r*t  lumnHiU*  d uo  noointann  carr^  en 
argent  , qoi  coiitkul  im  nuiro  tWao  ccril  p«r  W 
klisdtfr  Othowii.  11  ite  tort  du  Sérail , qoe  loerqtie  la 
(Vrnûd-SeiKnetM’ un  le  grand  vmyr  o oimûoder 
rarmee  olIv^uMne  , ou  qu'il  t'agit  d'enltcr  Ir  lào*- 
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rol»e«  d'ionera  |«r  >1»hoaie1 , l'une  Tcrfe  dont  il  m* 
%(tit  le  puHe  Ka^  ( ce  tusm , XXII,  1O7  ); 
la  Mcnndr  qu'il  tkuuui  • l'iut  9 da  1 begirc  . k , 
prince  fbrtiieo  ifAiUli , m trnio>|cna|;e  de  la  joia 
qu'il  rrwenlatl  dr  ta  *»ittm«ai>a  imluul  ait  a.  I « IkaK  fa 
Alwml  Altbat  al  Saflah  l'a«lirta  pnw  Soon  di««rv  ; ci 
elle  mia  dan*  la  famiOe  Ablunaidr  Uirt  tê  IWg'udad 
on'au  t'.wrtyiuMpi’à  la  cooqnrta  de  fLgTpIr , par 
h*  1(10  llinrail  donc  que  c'rtl  O Ur  i-obr  qrû  rat 
romrrrâr  k Conttaotittoplc  . < I non  l'a*  la  |srcauiara  ^ 
cuouua  l'a  dit  Iftouradgca  d'OUaun 


G. 


MAII 


MAH  a 1 5 


«e  titre  : Ismael  Abulfeda  de  vitd 
et  rebus  gestis  Mohammedis  , Ox- 
ford , i-  j3  , iii-fol.  Cette  e'diiion  , 
aiiiM  que  la  vcrsiuu  , étant  remplies 
de  fautes,  il  vaut  mieux  lire  le  texte 
et  la  traduction  dans  les  Anntdes 
muslemici,  traduits  par  Ileiskc  , et 
publies  ]>ar  Adler , Copenhague  , 
1789  , tome  I"'.  111.  Un  autre  ou- 
vrage de  Gagnier  , publie  en  fran- 
çais, sous  ce  titre  : La  f'ie  de  Ma- 
homet, trailuite , etc. , .Amsterdam, 

1 73’i  , U vol.  in- 1 3.  ( Gagmier.  ) 
C’est  l’ouvrage  le  plus  étendu  qui 
ait  été  public  sur  le  législateur  des 
Musulmans  ; et  tout  ce  que  Gagnier 
raconte  est  puisé  dans  des  écrivains 
originaux.  \S . Mahomelis , auclo- 
Fîs  Alcorani,  vita  rerumqiie  gesta- 
rum  sj'nopsis , à la  tète  de  l’ou- 
s'ragc  de  Marracci  , intitulé  Pro- 
dromus  ad  rej'ulatiunein  Alcorani, 
Home  , i(k)i  , bi  - 8“.  ( f'.  Louis 
Mabbacci.)  V.  La  l ie  de  Malto- 
met , avec  des  Réjle.tions  sur  la 
Beligion  mahométane  , etc. , par 
Boulainvillicrs , Londres,  1780,  in- 
8".;  et  Amsterdam,  1731.  C’est 
moins  une  histoire  qu’un  éloge  em- 
phatiqucct  romaue.sque.  V I.  Histoire 
de  la  Pie  de  Malèornet , législa- 
teur de  l’Arabie,  par  Turpin,  Paris, 
1773-9,  3 vol.  in-i3  : livre  écrit 
aussi  avec  prétention  comme  tous 
ceux  de  l’autour , et  qui  ne  jouit  d’au- 
cune estime.  VIL  L’ Histoire  univer- 
selle, etc. , traduite  de  l’anglais , t. 
XLi , in-8“.  La  Vie  de  Mahomet  s’y 
trouve  fort  complète,  écrite  avec 
assez  d’exactitude,  mais  avec  un  peu 
trop  d’animosité,  et  surtout  sans 
goût  et  sans  méthode.  On  trouve 
un  assez  bon  .Abrégé  de  la  Vie 
du  prophète  des  Musulmans,  dans 
Y Introduction  de  la  traduction  an- 
glaise du  Coran,  {>ar  Sales,  1784  , 
1721,  iu-8®. } et  à la  tète  de  la  ver- 
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sion  de  l’.Alcoran  , par  Du  Ryer,  édi- 
tion d'Amsterdam , 1770011  1775, 
3 vol.  in -8”.  Mahomet  est  le  nom 
que  porte  l'un  des  chefs  - d’œuvre- 
dramatiques  de  Voltaire;  mais  ce 
poète  y a défiguré  l'histoire  et  le 
caractère  du  législateur  des  Arabes. 
Sacriliaut  la  vérité  aux  ell'cts  de  la 
scène  , et  peut-être  au  plaisir  de. dé- 
clamer contre  ce  qu’il  appelait  le  fa- 
natisme , il  a fait  de  son  héros  iiu 
homme  oh.scur  , un  vil  scélérat , 
pour  offrir  le  contraste  de  l’extrême 
bassesse  et  de  l’élévation  la  plus  ines- 
pérée. A — T cl  S.  D.  S — r. 

M.AHOMET  I"'. , 5”.  cmjiercur 
des  Turcs  uthomans,  fils  de  Bajazet 
I'’^,  était  trop  éloigné  pour  avoir 
partage  les  dangers  et  le  malheur 
de  sou  père,  à l.i  bataille  d’.Ancyrc, 
Elevé  dans  la  ville  d’Amasie , dont 
le  saudjacat  ( ou  gouvernement  ) était 
sou  apanage , au  milieu  d'un  pays 
couvert  par  dc.s  montagnes  , et  que 
rirriiplioii  des  Tart.ires  de  Tauier- 
lan  n’avait  pas  ravagé,  il  échappa 
au  joug  de  ce  conquérant , qui  ii’a- 
vait  fait  qu’apparaître  dans  T.Asic 
mineure , l’embraser  comme  une  co- 
mète et  .s’éclipser.  Mahomet  purgea 
les  contrées  qiri  lui  étaient  soumises  , 
des  ramas  de  Tartares  qui  n’avaient 
pas  suivi  leurs  honlcs  dans  la  re- 
traite ; il  gouverna  sagement  ses  su- 
jets, et  sut  conserver  son  indéjieii- 
dance  et  la  neutralité  dans  la  grande 
querellede  ses  frèrc.s.  Mousa,  que  Ta- 
inerlan  avait  reconnu  empereur  d’A- 
sie, et  Soliman  , devenu  maître  des 
provinces  de  la  Romélie  par  le  vœu 
national  et  l’appui  des  troupes  otho- 
mancs  d’Eurojie,  se  disputèrent  le 
trône,  sans  que  Mahomet  prît  part  à 
leurs  guerres.  Il  en  attendit  les  ré- 
sultats avec  autant  de  yagessc  que 
d’utilité  : Mousa  l’emporta  sur  son 
frère  qu’il  fit  périr  ; cl  le  princo 
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d’ Amasie  se  déclara  contre  lui.  EnGn 
la  défaite  et  la  mort  de  Mousa  laissa 
Mahomet  seul  possesseur  de  tout 
l’empire  olLomau,  et  termina,  l’an 
de  l’hégirc  8iG  ( de  J. -G.  i4i3), 
l’iiiterrègnc  de  douze  années  qui  de- 
vait amener  la  chute  du  troue  des 
sulthans,  ébranlé  seulement  par  les 
malheurs  de  Bajazct.  Mahomet  1''''. , 
devenu  empereur , à l’âge  de  3q  ans , 
développa  un  caractère  ferme  et 
sage,  éprouvé  par  l’adversité,  et  tel 
enfin  que  les  circonstances  le  de- 
mandaient. 11  releva  et  raffermit 
l’empire  othoman  , dont  il  fut  le 
restaurateur.  Mustafa , l’un  de  scs 
frères , que  l’on  croyait  avoir  été 
tué  à la  bataille  d’Ancyrc , ou  Mut- 
clre  un  imposteur  , abusant  de  ce 
i|om  , parut  en  Valahic  et  dans  la 
luute  ’rhrace  , où  il  se  fit  un  parti 
eoiuidérable  , cl  entrepft  de  détrô- 
ner Mahomet.  Le  sulthan  le  vain- 
quit , le  força  de  se  renfermer  dans 
Thessaloniquc  qui  appartenait  aux 
Grecs  ; et  n’ayaut  pu  l’arracher  de 
cet  asile  , il  consentit  à ce  qu’il  fût 
relégué  dans  l’ilc  de  Lesbos  , sous 
la  garantie  de  l’empereur  Manuel 
qui  l’y  retint  jusqu’au  règne  suivant. 
Mahomet  soumit  les  Serviens  et  les 
Bosniaques,  imposa  aux  Yalakes  un 
tribut;  il  fut  le  premier  sulthan  qui 
eût  une  armée  navale  et  qui  osât 
disputer  l’empire  de  la  mer  à la  ré- 
publique de  Venise,  alors  toute-puis- 
sante. Cet  empereur  mourut  l’an  de 
l’h^re , 8u4  ( de  J.-C.  1 4>  > } i apri'S 
' un  régné  d’environ  neuf  ans.  Ferme , 
juste  et  clément,  il  fut  aussi  respecté 
de  scs  ennemis  que  de  ses  sujets. 
^ Quelque  agitée  que  fût  sa  vie , il  aima 
et  cultiva  les  lettres.  On  rapporte 
qu’au  moment  de  mourir,  il  envoya 
le  distique  fuivant  à son  fils  Arau- 
rath  II , pour  l’avertir  de  venir 
prendre  sa  place  ; 


» ZiiM  Goer  tlvh'jr  reflli  roRs^ 

» Gul'jr  refila  goldicu  j furooij  rrsM-xJ. 

« Si  notre  nuit  s’écoule , elle  sera  sui- 
vie d’un  jour  brillant  ; notre  rose  se 
fane , mais  elle  sera  remplacée  par 
un  rosier  délicieux  ( Mouradjah  ).  » 
Le  vénitien  Sagredo  dit  que  Maho- 
met I".  fut  élevé  chez  un  luthier  ; 
et  cet  écrivain , d’ailleurs  judicieux  , 
en  lire  une  réflexion  bizarre  , mais 
qui  peint  bien  l’influence  qu’eut  le 
règne  de  ce  sidthan  sur  la  mo- 
narchie othomane:  La  foriunapro- 
pitia  air  ottomano  impero  voile 
che  la  cetra  délia  monarchia  res- 
tasse di  nuovo  riaccordata , e rial- 
zata  di  luono  dà  un  facitore  di 
corde.  S — y. 

MAHOMET  II , 7™'.  empereur 
othoman , flis  d’Amurath  II , monta 
siu"  le  trône  à treize  ans , par  la  ve- 
louté de  son  père , qui  abdiqua  l’an 
de  l’hégire  847  ( de  J.-C.  1 443  )•  Le 
salut  de  l’empire  menacé  par  La- 
dislas IV , roi  de  Hongrie  , avant 
rappelé  Amurath  à la  tète  des  ar- 
mées et  du  gouvernement  en  i444  > 
il  se  démit  encore  l'année  suivante  , 
de  l’autorité  suprême  , lorsque  le 
danger  fut  passé  ; mais  quatre  mois 
après  , un  soulèvement  des  janis- 
saires , le  premier  qu’ils  eussent  osé 
tenter,  et  les  préparatifs  guerriers 
des  princes  chrétiens  , apprirent  à 
Amurath  que  les  icncs  de  l’empire 
étaient  confiées  à des  mains  tropfai- 
Wcs.  Il  remonta  sur  le  trône,  en  85o 
(i44fj)  jeune  Mahomet  rentra 
docilement  dans  la  foule  des  sujets. 
La  mort  de  son  père  le  plaça  enfin 
pour  toujours  au  rang  des  sulthans, 
dans  sa  vingt-deuxième  année  ; il  avait 
appris  dans  cet  intervalle  à com- 
mander et  à se  faire  obéir.  Il  com- 
mença de  nouveau  à régner  ( février 
i4'i»  );et  depms  cette  époque  il  ne 
cessa  pas  de  vaincre.  Sa  vie  ne  fut 
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qu’une  suite  de  triomphes,  qui  lui 
ont  mérité  les  noms  de  BouM-ouk  , 
cl  ALouI  Fetliali , de  Mahomet -Ic- 
(iraiiU  , de  Mahomet-lc-Vainqueur  ; 
et  la  postérité  eoiifond  , sous  le 
simple  nom  de  Mahomet  H,  tout  ce 
cpie  la  terreur  et  la  gloire  peuveut 
laisser  de  plus  imposant  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Il  débuta  par 
quelques  actes  de  violence  dans  l'in- 
IcViciir  du  sérail  ; et  sous  prétexte 
d assurer  sou  repus  et  celui  de  l’em- 
pire , il  lit  périr  sou  jeune  frère , 
qu  Amurath  , en  mourant,  lui  avait 
recommandé  avec  les  plus  vives  ins- 
tanees  : mais  bientôt , pour  ajiaiscr 
les  cris  et  le  désespoir  de  la  mère 
de  ce  malheureux  enfant , il  aban- 
donna à sa  vengeance  l’exécuteur 
de  cet  ordre  sanpiinaire.  lùisuite  il 
marcha  contre  le  prince  de  Cara- 
nianic  , son  oncle , qui  mena^'ait 
cl  envahir  les  provinces  de  l’Asie,  et 
I ajant  réduit  à demander  la  paix , 
il  s’occu])a  d’ex|uyitions  plus  im- 
portantes. IMahomet  avait  juré  la 
}«ix  avec  l’empereur  Constantin- 
pracosès,  et  il  avait  meme  consenti 
à payer  une  pension  pour  l’entretien 
de  son  oncle  Orean  ( Gis  de  Ma- 
homet I".  ),  retiré  depuislung-temps 
à la  cour  de  (ionstantinopic.  Son 
inexactitude  à rcmjilir  cette  clause 
du  traité,  excita  les  réclamations 
de  I emjicrcur  ; et  la  menace  impru- 
dente que  Gt  ce  prince  de  renvoyer 
Orcan  , si  la  pension  n’était  pas  ré- 
gulièrement pyée,  servit  de  pré- 
texte a Mahomet  pour  rallumer  la 
guerre,  et  terminer,  pr  une  terri- 
ble catastrophe,  la  lutte  qui  durait 
depuis  tant  de  siècles  entre  les  Grecs 
et  les  Musulmans.  Loin  de  domicr 
satisfaction  à Constantin,  il  hdtitune 
forteresse  dans  une  bourgade  à deux 
lieues  de  Constantinojilc , sur  la  rive 
septentrionale  du  Bosphore,  en  face 
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de  celle  que  son  aïeul  avait  éle- 
vée sur  la  rive  Asiatique  ; et  l’ayant 
garnie  de  troupes  et  d’une  nom- 
breuse artillerie  dont  faisait  partie 
la  fameuse  pièce  qu’un  ingénieur 
hongroLs  lui  avait  coulée  en  bronze , 
et  qui  lançait  à jilus  de  mille  toises 
un  boulet  de  tioo  livres  , il  parvint 
à fermer  l’entrée  de  la  mer  ^’oire 
aux  Jjalins,  à ruiner  le  commerce  de 
Constantinople , et  allâma  bientôt 
cette  ^capitale , en  porLint  le  ravage 
jusqu  à ses  portes.  A Gn  d’enlever 
auxGrccs  leurs  dernières  ressources, 
il  envoya  une  armée  attaquer  les  pla- 
ces qui  leur  restaient  dans  le  Pélo- 
ponèse.  Sparte  fut  la  seule  ville  que 
la  farce  de  ses  murs  garantit  de 
la  fureur  des  Turcs.  Dans  le  même 
temps  , Mahomet  soumit  les  places 
que  les  Grecs  possédaient  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire  et  de  la  Pro- 
pontide,  ainsi  que  dans  la  Thrace. 
r.nGu  la  troisième  année  de  son  rè- 
gne, le  ai  rahy  l'r.  837  ( a avi  il 
1433  ),  à la  tête  de  trois  eeiit  mille 
hommes , parmi  lesquels  on  comp- 
tait des  soldats  de  toutes  les  nations. 
Grecs , Latins  , Allemands  , Hon- 
grois , Polonais , soutenus  par  une 
artilleiie  formidable  et  par  une  Gotte 
de  cent  vingt  voiles,  il  parut  devant 
Constantinople , emporta  cette  ville 
d’assaut  au  bout  de  cinquante  - cinq 
jours  , et,  sous  les  deliris  de  la  capi- 
tale et  de  l’empire  grec  , il  en.scvelit 
le  dernier  des  Paléologues  , brave 
souverain  , digne  d’un  meilleur  sort , 
qui  mourut  sur  la  brèche,  les  armes  à 
la  main.  ( f'.  CoNSTANTiN-DRscosts, 
IX , 434')  bcs  historiens  turcs  assu- 
rent qucConstantinople  se  rendit  par 
capitulation , et  que  ses  habitants  fu- 
rent épargnés.  Les  auteurs  grecs,  au 
contraire  , paraissent  avoir  exagéré 
les  cruautés  des  vainqueurs  , et  sur- 
tout celles  de  Mahomet,  du  reste  il 
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«•St  certain , c’est  que  cette  ville  fut 
vice  ]>enilant  trois  jours  à la  fureur 
et  à l 'avarice  d’uiic  solJatcsqnc  cf- 
freuee.  Maliumel  qui  voulait  eu  faire 
la  cajiitale  de  son  empire,  avait  tout 

Jicrmis , excepte'  le  feu  ; mais  dans 
e grand  uomure  de  captifs  , il  ra- 
cheta les  plus  illustres , et  leur  lit 
trancher  la  Icte.  Il  lit  cesser  ensuite 
ledesoialre,  rendit  les  honneurs  fu- 
nehres  à Constantin , mit  eu  lihcric 
un  grand  nomhre  de  jn  isonniers,  et 
s’occupa  de  repeupler  Constantino- 
ple , en  accordant  aux  vaincus  le 
libre  exercice  de  leur  religion  ; il 
leur  cc^a  la  moitié  'les  églises  , et 
donna  rinvestitnre  solennelle  à leur 
patriarche,  suivant  rancicnne  coutu- 
Jiic  des  empereurs  grecs.  Le  snllhan 
résida  trois  ans  dans  sa  nouvelle 
ronqncte  , afin  d’y  asseoir  sa  puis- 
sance. Pendant  ce  temps  ses  géné- 
raux subjugnèicut  presque  sans  rc- 
xistance  le  reste  de  l.i  Thracc  et  toute 
la  Macédoine;  mais  ils  échouèrent 
en  .Albanie  contre  le  fameux  Scan- 
der Bcgqui  les  tailla  en  pièces.  {T. 
S«:ANDi;n  Hro.  ) Cet  échec  n’cuipc- 
cha  pas  Mahomet  de  partir , en 
1450,  pour  Andriuople,  où  les  em- 
pereurs othoinans  faisaient  alors 
leur  résidence:  il  v entra  comme  un 
triomphateur  ; au  bruit  des  accla- 
mations publiques, suivi  d’une  foule 
d’esclaves  , et  charge  des  plus  su- 
perbes iléponilles  de  l'empire  grec. 
Cn  grand  nombre  de  princes  chré- 
tienss’y  étaient  rendus  pour  lui  ofl'rir 
hassement  leurs  hommages.  Ils  fu- 
rent tons  .soumis  à un  tribut.  Le 
snithan  vint  au  mois  de  juillet  de 
la  même  année  a.ssiéger  Btdgrade, 
avec  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes.  Le  célèbre  Huni.ade, 
général  des  truui>es  hongroises  , 
vole  au  secours  de  la  place,  met 
pu  déroute  , avec  uu  très  • petit 
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nombre  de  vaisseaux , la  flotte  tur- 
que forte  de  deux  cents  voiles  , qui 
devait  fermer  aux  chrétiens  le  |ms- 
sage  du  Danube  , et  cuire  dans  Bel- 
grade avec  un  renfort  considérable  de 
troupes  , de  vivres  et  de  munitions, 
ainsi  que  le  légat  du  pape,  qui  mar- 
cliait  avec  lui.  ( f'.CAPisiiiAN,  VII, 
08.  ) Dès-lors  Mabninct  s’épuise  cn 
vains  efl'orts  pour  emporter  la  place  j 
repoussé  dans  toutes  les  attaques , 
blessé  l'ii-mcrac  dangereusement,  le 
du  même  mois,  et  sur  le  point 
d'être  fait  prisonnier  , on  l’emporte 
dans  lin  village;  et  la  retraite  se  fait 
dans  un  tel  désordre  , que  quarante 
drapeaux  , sci/.c  pîcccs  d’aiiillciie , 
toutes  les  iniinilions  et  une  partie 
du  bagage  , dcnieurcut  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Ce  siège  coûta  qua- 
iMiitc  mille  liommcs  au  sullban  ; et 
toute  son  armée  aurait  été  détniilc , 
si  un  excès  de  prudence  n’avait  em- 
pêché Himiadc  de  poursuivre  les 
infidèles.  ( F.  Humadil.  ) Les  con- 
quêtes de  Mahomet  cn  Morée  , le 
dédommagèrent  de  scs  revers  en 
Hongrie.  Deux  frères  de  Constantin 
Dracoscs  régnaient  encore  dans  cette 
contrée,  comme  vassaux  du  snithan , 
et  la  désolaient  par  la  guerre  civile. 
Déinétriiis,  Tun  d’eiix,  vaincu  par 
Thomas  son  fi-èrc,  irajilorcleseeoiirs 
de  son  suzerain.  Mahomet  prend  pos- 
session de  Sparte  , épouse  la  fille  de 
Démétriiis  , jicrsuade  à son  beau- 
père  que  le  repos  lui  convient  mieux 
que  la  vie  agitée  d’un  guerro3’Cur , et 
Iç  relègue  à Atidrinopic,  où  ce  prince 
ne  tarda  pas  à prendre  l'habit  mo- 
nastique. Mahomet  s'empare  ensuite 
d’.Atlicncs , assiège  et  prend  Corinthe 
cn  personne,  et  pénètre  plus  avant 
dans  la  Grèce,  dont  les  dilTérents 
peuples  lui  opposent  nue  résistanee 
digne  de  leurs  ancêtres  : il  soumet 
tout  ce  continent  à sou  empire , tant 
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dis  que  SfS  floltcs  ravagent  1‘Archi- 
pel , s’emparent  de  plusieurs  îles , et 
enlèvent  un  nombre  prorligiciix  de 
captifs,  (a;  prince  qui  détruisait  les 
em|>ires  , comme  les  autres  conqué- 
rants soumettent  des  provinces  , mit 
fin , eu  1 4()  I , à celui  de  T rcbi/oiide, 
où  les  Coinnènes  regtiaient  depuis 
l’an  1204.  ( f''.  Dsmd  CoM?rÈ.'iE  , 
X , r>.j8.  ) Kn  I il  subjugua  l’ile 
de  I.esbos,  par  la  trabison  de  Lucius 
Catilusa  , gouverneur  de  Mctelin  , 
qu’il  fit  étrangler  quelque  temps 
après  , sous  un  préteste  frivole. 
Mabomet  se  disposait  à conquérir 
les  îles  voisines  , lorsqu'il  fut  rap- 
pelé sur  le  continent  par  la  révolte 
du  va'ivode  de  \'alakic , tyran  per- 
fide et  féroce,  qui  avait  refusé  de 
payer  le  tribut  accoutumé , et  violé , 
de  la  manière  la  plus  horrible,  le 
droit  des  gens  sur  des  ambassadeurs 
et  des  prisODuiers  otbomaiis.  Ma- 
bomet le  vainquit  et  le  chassa  ale  sa 
principauté  qu’il  donna  au  frère  de 
ce  barbare.  Il  marcha  ensuite  contre 
le  prince  de  lîosnic , s’empara  de 
ses  états , et  l’ayant  forcé  de  sc  ren- 
dre à discrétion , il  l’accusa  bientôt 
d’avoir  vordii  s’enfuir,  afin  d’avoir 
uii  prétexte  de  se  défaire  de  lui.  La 
mort  D’Ibrahim  , prince  de  C.ira- 
manic  , en  i4f>3,  et- la  mésintelli- 
gence de  scs  deux  fils  , favorisaient 
l’ambition  du  sulllian  ; ajtrès  avoir 
aidé  Pir  .Ahmed , l’un  d’euv  , à 
chasser  du  trône  son  frère  Islïak  , 
que  les  secours  du  roi  de  Perse  y 
avaient  placé,  il  le  dépouilla  lui- 
incme  de  scs  états  , en  i4<)fi.  Irrité 
des  défaites  continuelles  de  ses  gé- 
néraux en  Albanie,  il  s’y  rendit  au 
printemps  de  cette  année , se  flattant 
d’un  plus  heureux  succès  : mais  il 
n’y  recueillit  que  la  honte  d’avoir 
éclioné  au  siège  de  Dura/.zo  et  de 
troie,  pat'  la  valeur  et  l’habüelc  de 
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Scander  Beg  qtii  mourut  l’année  sui- 
vante , laissant  ses  états  et  son  fils 
,Iean  Castriot  sous  la  protection  des 
Vénitiens.  Ce  fut  pour  ces  avides 
républicains , une  source  de  cala- 
mités. Fiers  de  quelques  succès  ma- 
ritimes , de  la  prise  d’Athènes  , et 
de  quelques  conquêtes  sur  les  côtes 
de  la  Murée  et  dans  l’-Archipel,  ils 
portent  leurs  ravages  en  Macédoine, 
et  viennent  braver  M.ihomet  jusque 
dans  la  Thrace  ; ils  y .assiègent  la 
ville  d’Eno  , l’emportent  d’assaut  , 
la  livrent  au  pillage , l'abandonnent 
aux  flammes,  après  en  avoir  égorge 
tous  les  habitants,  quoiqu’ils  fussent 
chrétiens  , et  se  retirent  à Negrc- 
pont  , chargés  d’un  immense  butin. 
A cette  nouvelle,  le  sulthan , trans- 
porté de  fureur  , jure  une  guerre 
d’csterinina'ion  à tous  les  chrétiens. 
11  reprend  les  îles  d’Imbro  et  de 
Mételin,  dont  il  fait  passer  les  gar- 
nisons au  fil  de  l'épée,  et  s’avançant 
vers  celle  de  Negrepont  , en  1470  , 
il  met  le  siège  devant  la  capitale  et 
l’enlève  de  vive-force  , à la  vue  de 
la  flotte  vénitienne  qui  n’osa  la  se- 
courir. Le  provédilciir  Paul  Erizzo 
ou  Arezzo  , retiré  dans  la  citadelle 
et  réduit  par  la  famine  à capituler, 
demande  la  vie  sauve  pour  lui  et  les 
siens.  Mahomet  répond  de  leur  tète 
sur  la  sienne  ; mais  k peine  est-il 
maître  de  la  place , qu’il  fait  scier 
par  le  milieu  du  corps  le  gouverneur 
et  scs  priucip,iux  oÛicicrs , en  di- 
sant iju’il  n avait  garanti  que  leurs 
têtes  , et  non  pas  leurs  Jlancs.  Les 
Vénitiens  tentent  vainement  de  re- 
prendre Negrepont;  ils  sont  bientôt 
chassés  de  toutes  leurs  conquêtes  : 
mais  ils  suscitent  k .Mahomet  un 
nouvel  ennemi  qui  vient  sns{>cndre 
pour  quelque  temps  le  cours  de  scs 
vengeances.  I.es  succès  du  sidthan 
avaient  excité  l’inquiétude  et  la 
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jalousie  d’Ouzoïin  Hassan,  roi  de 
Perse  ; et  l’invasiou  de  la  Caramanie , 
avait  même  déj<i  domie  lieu  à quel* 
qiies  hostilités  entre  res  deux  prin- 
ces. ( F.  Ouzoui»  Hassan.  ) pjigage' 
dans  une  alliance  avec  les  Vénitiens 
et  les  chevaliers  de  Rhodes  , le  mo- 
narque persan  envoie  dans  la  Natulie 
un  de  ses  generaux,  qui  s’empare  de 
Tocat  , l’an  de  l’hegirc  8"(>  ( 
de  J.-C.  ) , et  taille  en  pièces  une 
armée  othomane.  Monstafa , fils  du 
sulthan,  et  gouverneur  d'iconiiim  , 
arrête  les  progrès  des  Persans  et  les 
roct  eu  fuite.  Au  mois  de  rabi  i'"". 
8771  suivant  les  historiens  persans  , 
ou  878,  suivant  les  historiens  turcs, 
(août  ou  1473.)  les  deux 

I souverains  marchent  en  ]>ersonnc 
l’un  contre  l’antre , et  combattent 
dans  la  plaine  d’Arzendjan  en  Cap- 
padoce.  Mahomet  ne  dut  la  victoire 
qu’à  son  artillerie  ; satisfait  d’avoir 
humilié  sou  rival , il  ne  se  crut  pas 
en  état  de  le  poursuivre  , se  bornant 
.à  favoriser  la  révolte  du  fds  aîné  de 
cc  prince.  Enfla , sur  la  mer  Nuire  , 
Call'a  enlevée  aux  Génois,  en  147^  , 
la  Crimée  forcée  de  recevoir  un 
khan  de  la  volonté  de  Mahomet  II 
( F.  Menguely  Guf.raï  );  la  Géorgie 
et  la  Circassie  rendus  tributaires  ; 
la  Moldavie,  l’Albanie,  et  les  îles 
de  l’Adriatique  subjuguées  ; le  Frionl 
et  la  Dalmatie  envahis  ; les  Véni- 
tiens forcés  d’acheter  une  paix  hu- 
miliante, en  147^;  l’Italie  elTrayée 
de  l’apparition  d’une  armée  otho- 
manc  et  de  la  prise  d’ütrante , en 
1480  : voilà  les  hauts  faits  qui, 
du  centre  de  l’Europe  au  centre  de 
l’  Asie , sur  mer  et  sur  terre , fon- 
dèrent la  gloire  militaire  du  sulthan 
le  plus  illustre,  le  plus  vaillant  , le 
plus  heureux  que  les  Othomans  aient 
admiré , et  qu’aient  redouté  les  Chré- 
tiens. On  a vu  que  ses  armes  ne  fu- 
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rent  pas  toujours  victorieuses:  mais 
sa  défaite  devant  Belgrade , et  la 
levée  du  siège  de  Rhodes  en  1 480  ( 
Aube'sson),  ne  durent  point  hnmi- 
lierrorgiieildeM^hüinetlI  :les  fêtes 
religieuses  instituées  , et  les  réjouis- 
sances publiques  célébrées  par  fonte 
l'Europe  , attcstcirt  que  la  chré- 
tienté mettait  au  rang  des  trioiu- 

fihes  riiouneiir  de  lui  avoir  résisté, 
.e  temps  manqua  seul  à ce  conqué- 
rant insatiable  ; et  il 'est  probable  que 
sa  mort  sauva  l’Italie  et  l’Europe 
chrétienne.  Mahomet  fut  enlevé  à la 
^oire  et  à ses  ambitieux  projets  , 
l’an  de  l’hégire  88<i  (de  J-C.  1481  ). 
Il  mourut  daus  une  bourgade  de  Bi- 
thynie , lorsqu’il  menaçait  a-la-fois 
Rome  , la  Perse  et  l’Egypte.  Jaloux 
des  exploits  militaires  de  Moustafa 
son  rds  aîné,  il  l’avait  fait  étrangler 
quelques  années  auparavant;  il  laissa 
deux  autres  Gis  , Bajazet  et  Djein 
(Zizim),  qui  gouvernaient  à Aniasie 
et  à Iconium  ; le  premier  fut  son  suc- 
cesseur. Peut-être  ce  sulthan  fameux 
a-t-il  été  trop  vanté  et  trop  déprimé. 
Comme  guerrier,  on  .peut  douter  s’il 
a été  aussi  habile  qu’heureux  et  bra- 
ve : c’est  avec  des  forces  immenses 
qu’on  l’a  vu  terrasser,  l’un  après 
l’autre , de  faibles  ennemis.  1.^  cou- 
rage uni  aux  talents  et  à la  pru- 
dence , a toujours  combattu  contre 
lui  avec  avantage  : Huuiade  , d’Au- 
busson  , Scander-Beg  , font  foi  de 
cette  vérité.  Scs  vertus  et  ses  vices 
doivent  être  soumis  an  mémo  exa- 
men. L’histoire  rejette  une  partiedes 
calomnies  qui  l’accusent  d’une  mons- 
trueuse férocité.  Mahomet  ordonna 
des  crimes  que  sa  politique  lui  con- 
seillait. Mais  est-ce  sur  la  foi  du 
moine  Raudelli  qu’il  faut  croire  la 
fable  d’Irène  dont  il  était  épris  , 
et  à qui , dit  - on  , il  trancha  la 
tête  de  sa  propre  main , pour  apoi- 
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!Tcr  tes  murmures  des  janissaires 
qui  se  plaignaient  que  son  aiiiuur 
pour  celle  belle  Grecque,  lui  faisait 
négliger  les  soins  de  son  empire  ? 
ou  celle  des  quatorze  pages  even- 
Irés  pour  découvrir  lequel  avait 
mange  un  melon  ? ou  enlin  celle  de 
l’esclave  décapite  , jmur  prouver  au 
peintre  Bcilini  que  la  tète  de  son 
Jean-Baptiste  laissait  quelque  chose 
à désirer  ? Sans  doute , on  ne  recon- 
naît pas  dans  Mahomet  II  les  imeurs 
généreuses  et  douces  que  la  civilisé 
tiun  et  la  religion  ont  aceoutumé  les 
peuples  chrétiens  à ]>ratiqiier;  mais 
il  ne  pouvait  pas  être  cruel  et  féroce 
gratuitement , le  prince  éclairé  et 
instruit  , qui  visitait  la  ville  d’A- 
tlicncs  par  amour  et  par  res|tcrt  pour 
les  sciences  et  les  arts.  (îe  n’ét.dt 
point  un  farouche  et  brutal  Tartare, 
le  sulthan  pliiluso|ihe  et  lettré  qui, 
en  entrant  dans  le  palais  îles  empe- 
reurs grecs  , récita  ce  distique  per- 
san ;«  L’araignée  ourdira  sa  toile  dans 
> le  palais  impérial , et  la  chouette 
» fera  entendre  son  chaut  nocturne 
» sur  les  tours  d’Éfrasiab.»  Ce  if’était 
pas  par  un  sentiment  plus  louable  , 
et  un  plus  sage  retour  sur  les  vicis- 
situdes humaines,  que  Scipion  l’A- 
fricain répétait  an  milieu  du  sac  do 
(îarthage  ces  vers  d’IIoraere  : « 11 
» viendra  un  temps  où  la  ville  saerw 
» de  Troie  et  le  belliqueux  Priant  cl 
» son  peuple  |>criront.  » Mahomet  1 1 
passe  chez  les  Olhumans  pour  un  des 
plus  zélés  disci|>les  de  leur  religion  : 
protecteur  déclaré  des  lettres  , il 
fut  le  créateur  des  plus  beaux  éta- 
blissements qui  leur  sont  consacrés. 
Il  fonda  une  bibliothèque  publique, 
et  institua  deux  Medressé  ouaeadé- 
mics  , l’une  attachée  à la  mosquée 
dont  il  fut  le  fondateur  , et  l’autre  à 
celle  de  Sainte-Sophie  ; il  y assis- 
Uil  aux  disputes  des  savants  , dis- 
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tribuant  des  récompenses  aux  ora- 
teurs et  aux  poètes  les  plus  distin- 
gués. Savant  lui-nième  , on  assure 
qu’il  parlait  le  grec  , le  latin , l’hé- 
breu , l’arabe , le  persan;  qu’il  savait 
l’histoire , la  géographie  , et  qu’il 
s’adonnait  à l’astrologie  , ce  qui 
suppose  quelques  notions  de  mathe- 
iiiatiqnes  et  d’astronomie.  Il  ht  tra- 
duiic  eu  turc  plusieurs  livres  grecs 
et  latins;  c’est  lui  qui  lit  élever  à 
C.onstautinople  le  vieux  Sérail  , et 
rebâtir  le  château  des  Sept-Tonrs 
sur  les  mines  du  Cyclobion.  On 
vante  sa  jiisliee  ; et  l’on  cite  nn  ju- 
geuicnt'qu’il  rendit  contre  un  juge 
prévaricateur  , et  absolument  con- 
forme a celui  de  Cambyse.  Scriipti- 
Icux  observateur  de  l’article  de  la 
loi  inaliuinét  iiic  , fondé  sur  ce  ]>as- 
sage  de  la  Genèse  : Tu  mangeras 
ton  pain  à la  sueur  de  ton  JroiU  , 
Maliuinet  II  cultivait  liii-nièmc  ses 
jardins  , cl  emplovait  le  produit 
des  fruits  qu’il  faisait  vendre  , a 
acheter  d’antres  mets  destinés  pour 
sa  table.  Mais  les  Otbomaus  le 
voient  avec  un  rntliuusiasme  que 
ne  peut  partager  l’Iiisturieu  : eclui- 
ri  lui  reprochera  toujours  d’avoir 
foule  aux  pieds , sans  scrupule  , 
la  foi  des  nations  , et  d’avoir  sou- 
vent puni  , dans  les  vaineus  , le 
dévouement  à leurs  lois  et  la  fidé- 
lité ;i  leurs  princes.  Kiifin  , le  sen- 
timent que  ce  sulthan  laisse  à la 
postérité  , en  forçant  de  le  mettre 
au  rang  des  pins  grands  hommes , 
est  l’ctonncment,  mais  non  pas Tad- 
iniration.  On  a , sous  le  nom  de  cet 
empereur,  des  Lettres  écrites  en  sy- 
riac,  en  grec  et  en  turc;  traduites  en 
latin  par  Landini  , chevalier  de 
Rhodes  , Lyon , 1 5‘io  , iu-4°.  , et 
dans  la  collection  d’Oporinus,  Bàlc,- 
i554  , in-i'i  , réimprimée  à Mar- 
bourg,  tüo4,  in-8".,  et  à Lcipzigy 
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1690  , in- 13.  On  en  trouve  plusieurs 
dans  le  Ms.  n®.  79  des  Mss.  turcs 
de  la  bibliothèque  du  roi,  et  dont 
M.  Lanclcs  a donne  une  notice  en 
1 799  , d;ins  le  tome  v des  Notices 
et  extraits  des  manuscrits , p.  668. 
On  trouve  aussi  trois  lettres  de  Ma- 
homet II  à Scander-Beç;,  dans  le  Re- 
cueil que  Melchior  J uiiius  , profes- 
seur à Strasbourg , lit  imprimer  à 
Montbéliard,  en  i595.  Guillet  a 
donné  une  Histoire  de  Mahomet 
JI,  Paris,  16H1 , 3 vol.  in-i3.  Cha- 
toaubruu  , Lanoiie  et  M.  Baour  de 
Lormiaii  y ont  successivement  puisé 
le  sujet  d'une  tragédie.  A-vVt  S-y. 

MAHOMET  III,  i3“'.  sulihan 
othomau , succéda  à son  j>cre  Amu- 
ratli  III,  l’an  ioo3  de  l’hégire  (jan- 
vier 1595  de  J.-C.  ):  à peine  eut-il 
ceint  le  cimeterre  d’Othman , qu’il 
fit  étrangler  dix-neuf  de  ses  frères  , 
et  précipiter  dans  la  mer  dix  oda- 
lisques que  le  dernier  sulthan  avait 
laissées  enceintes.  De  si  cruels  cora- 
inenccmcnts  ne  permettaient  pas 
d’espérer  un  règne  plus  doux,  mais 
n’cmpècliaicnt  pas  de  craindre  un 
règne  faible.  Agé  de  27  ans , Ma- 
homet III  avait  été  élevé  dans  l’oi- 
siveté, dans  l’iuex]>ériencc  des  af- 
faires ; suite  inévitable  de  la  loi 
funeste  de  Soliman-le-Grand  , qui 
avait  éloigné  du  gouvernement  les 
princes  othomaus  , et  les  avait  re- 
légués sans  autorité  dans  le  fond 
des  sérails  impériaux.  Aussi  Maho- 
met rendit-il  à sa  mère,  l’avide  et 
ambitieuse  BalTo,  toute  la  puissance 
qu’elle  exerçait  sous  Amurath  III , 
( F.  Bsffo,  III,  309.  ) L’empereur 
Ilodophc  1 1 , et  les  jirinccs  de  Trans- 
silvanie,  de  Valakie  et  de  Moldavie, 
se  liguèrent  contre  Mahomet.  Les 
conquêtes  des  Othomans,  en  Hon- 
grie, leur  furent  disputées  ; la  ville 
de  Gran  fut  enlevée  par  les  imi>é' 
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riaux  ; le  grand -vezir  Sinan  pacha  , 
fut  battu  par  Sigismond  Battnri.  he 
prince  traussilvain  assiégea  Témes- 
war.  Réveillé  par  le  bruit  de  ces  dé- 
sastres et  les  murmures  de  la  nation , 
l’indolent , mjlis  orgueilleux  Maho- 
met, entra  en  Hongrie , ax’cc  deux 
cent  mille  hommes,  vint  mettre  le- 
siége  devant  Agria  , en  septembre- 
1 5<)6 , et  la  prit  par  composition  six 
semaines  après.  La  garnison  ayant 
été  massacrée  par  les  janissaires,  en 
Éirtant  de  la  place , le  sulthan  fit 
trancher  la  tète  à leur  aga,  pour 
avoir  laissé  commettre  cette  horri- 
ble violation  du  droit  des  gens.  Les 
impériaux  , arrivés  trop  tard  pour 
secourir  Agria , livrèrent , le  36  oc- 
tobre, la  bataille  de  Careste.  Les 
Othomans , d’abord  vaincus,  durent 
la  victoire  signalée  qu’ils  remportè- 
rent, au  sang-froid  et  à la  valeur  de- 
Cicala  pacha,  qui  ramena  la  fortune 
sous  leurs  drapeaux.  Mahomet  avait 
pris  la  fuite  dès  le  commencement 
de  l’action.  Ce  triomphe  inutile  n’em- 
pêcha ])as  les  impériaux  de  s’empa- 
rer de  Ha.ib  ou  Javarin  ( F.  Exais- 
viLLE  ) , et  d’attaquer  Bude.  La 
perte  de  Raab  excita  une  sédition  à 
Conslautiiiople.  A la  tête  des  ré- 
voltés était  Séiim,  le  seul  des  frères 
du  sulthan  qui  eût  échappé  à la  mort. 
Mahomet  l’attire  auprès  de  lui , l’in- 
terroge , le  reconnaît , et  lui  fait 
subir  la  peine  du  cordon.  L’an  1009 
(1600  de  J.-C.),  Ibrahim  pacha 
se  rend  maître  de  la  forte  place  de 
Canise  , après  une  bataille  indécise , 
à la  suite  de  laquelle  les  impériaux  , 
commandés  par  leduc  de  Mcrcceur, 
exécutèrent  une  retraite  remarqua- 
hie.  ( F.  Mercoevr.  ) En  1601 , ils 
prirent  Pest  et  Albe-Royale,  qui  fut 
reprise  par  les  Turcs , l’année  sui- 
vante. Cependant,  à Constantinople , 
les  jaDissaircs  so  soulevèrent,  accu- 
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(tant  la  sulthane  mère,  et  les  minis- 
tres, des  malheurs  qui  accablaient 
ri'anpire.  Le  faible  Maliuiiiet  , me- 
nace' de  la  de'position  , et  iusulle'  , 
jusque  dans  le  Sc'rail  , par  les  sédi- 
tieux , leur  abandonna  les  têtes  qu’ils 
demandaient,  et  ne  refusa  que  celle 
de  sa  mère  qu’il  feignit  d'exiler  pour 
un  temps.  Des  ccliecs  continuels  en 
Hongrie  , des  révoltes  toujours  re- 
naissantes eu  Asie,  ( Caha  Ya- 
r.iDJY,  Vil,  q3  ) , une  soldatesque 
sans  cesse  rèvoltc'e  , impunie,  et 
apaise'e  par  des  compositions  qui 
de'celaicnt  la  faiblesse  ue  l’autoritc  : 
telle  était  au-dedans  et  au-debors  lu 
situation  de  l'Empire  uthomau,  lors- 
qu’en  redjab  i o i a (dc'cembrc  i6o3) 
Mahomet  III  mourut  de  la  peste,  ou 
de  débauche,  au  moment  où  il  se 
préparait  à marcher  contre  les  re- 
uellcs  de  Syrie.  Cotait  un  ])rinrc 
sans  génie,  mais  rrmjili  de  vanité, 
qui  ue  sut  ni  se  faire  aimer,  ni  se 
faire  craindre;  qui  se  livra  aux  plai- 
sirs , et  négligea  ses  devoirs  de  sou- 
Tcr.nin,  abandonna  le  gouvernement 
à scs  femmes , et  mourut  sans  lais- 
ser un  seul  regret  à ses  sujets.  Ce 
sulthau  , faible  et  cnici , avait  fait 
étrangler  le  jeune  Mahomet,  son  lib 
aiué  , dans  le<picl  il  voyait  déjà  un 
rival  , l’es[>oir  des  rehellcs  : il  avait 
en  même  temps  fait  coudre  dans  un 
sac  de  cuir  cl  jeter  vivante  à la  mer, 
la  mère  de  ce  jeune  prince.  11  eut 
pour  siiceesscur  son  second  fils 
Achmet  1'^.  A — t et  S — y. 

M.MIOMET  IV,  19"*'.  empereur 
des  Turcs , n’était  .Igé  >jue  de  sept 
anslorsi|u'il  monta  sur  le  tronc,  l'an 
de  l’hégire  lo'ii)  ( ),  après  la 

déposition  et  le  meurtre  du  sultan 
Jbrabim  , son  père.  Sa  minorité, 
jusqu’à  l’an  iG.'ij,  ii’oITrit  que  le  ta- 
bleau d’imc  longue  anarchie  marquée 
par  tous  les  excès  qu’autorise  l’im- 
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nunité.  Ces  excès  eurent  pour  cause 
l'exécution  de  la  sulthane  aïeule  de 
Mahomet  , accusée  d’avoir  conspiré 
contrôles  jours  de  son  petit-fils.  ( y. 
Kiosem,  XXII  ,43a. ) Dans  cet  in- 
tervalle , on  compta  six  grands- 
vésirs  déposés  ou  étranglés.  Mais  ,à 
cette  époque,  le  vieux  Méhémct- 
Kuproli  fut  honoré  des  sceaux  de  l’é- 
tat par  la  sulthane  mère;  et  les  trou- 
bles cessèrent  bientôt  après.  ( V.  Ko- 
PROU  , XXII , 541.  ) Élevé  au  mi- 
lieu des  meurtres , entoure  de  cime- 
terres nus , le  jeune  prince  eut  dès 
son  bas  âge  le  séjour  de  Constanti- 
nople en  horreur.  Son  ministre  , 
voulant  l’cloigncr  des  affaires  publi- 
ques, ])our  lesquelles  il  n’avait  pas 
d inclination  , lui  inspira  le  goût  de 
la  ch.issc , qui  devint  une  passion 
désordonnée,  et  le  besoin  journalier 
de  toute  la  vie  de  Mahomet  IV  : 
aussi  prit -il  fort  peu  de  part  aux 
grands  événements  qui  arrivèrent 
sous  son  règne.  Lorsqu'il  eut  at- 
teint sa  quatorzième  année  , son 
vézir  le  conduisit  à Andrinopic , au- 
tant pour  le  montrer  aux  troupes, 
qua’fin  de  l’arracher  à la  mollesse  et 
à l’oisiveté  qui  avaient  perdu  scs 
prédécesseurs.  En  iti.ôS,  Mahomet 
se  rendit  à l’année  de  Dalmatie , où 
il  lit  scs  premières  armes.  En  iWJo, 
Koproli  enlève  aux  Vénitiens  les  lies 
de  jMélelin  et  de  I.emiios:  la  même 
année  les  troubles  de  la  Transsil- 
vauie  , y rappellent  les  Olbuniaiis , 
<pii  ubtiemient  des  succès  décisifs 
contre  les  impériaux , et  prenneut 
Peter -War.'idiii.  {f'.  KAr.orsK.Y.  j 
Arlimrt -Koproli , fib  et  successeur 
de  Méliémct , porte  la  guerre  dans 
la  Hongrie  en  i0<»3,  s\mj)arc  de 
Xcuhansel  étend  scs.  ravages  jus- 
que dans  r.Aiitriclic  et  la  Moravie , 
et  perd  la  bataille  de  Saint  - Go- 
thard,  qui  amène  la  paix  de  Tc- 
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mpsTar , en  1 664.  ( f'.  Léopold  I*'’., 
XXIV,  1 18,  et  Montecucülli.  ) 
Mahomet  le  laissa  , eu  1ÜÜ7,  aller 
terminer  la  fameuse  piierre  de  Can- 
die, qui  durait  depuis  vingt-deux 
ans;  et,  pendant  que  sou  graud- 
vezir  prenait  la  capitale  de  l’ile , 
apres  le  siégé  le  plus  long  et  le  plus 
ineurlricr  ( iCth)) , le  jeune  snllluii 
chassait  dans  les  forêts  de  la  Ma- 
cédoine. 11  y était  même  errant  et 
égaré,  lorsque  la  nouvelle  du  triom- 
phe des  armes  othomanes  vint  le 
chercher  à Larisse.  Mahomet  déclai  a 
la  guerre  aux  Polonais  , pour  dé- 
fendre les  Cosaques  qui  les  avaient 
abandonnés  , et  s’étaient  soumis 
.à  la  Porte.  la:  siège  de  Caïuir  ,'i 
qu’il  commanda  en  personne,  l’an 
de  l'hégire  io83  fut  la 

seule  occasion  où  il  prouva , par  sou 
activité  et  son  courage,  qu'il  méri- 
tait un  nom  plus  glorieux  que  celui 
d'haradj  (chasseur),  par  lequel  le 
mépris  des  Otliomans  dislinguait  un 
prince  dont  ils  ne  connaissaient  en- 
core que  l’oisiveté.  La  conquête  de 
Camiuiek  fut  la  dernière  dn  règTic 
de  ce  sulthan,  et  aussi  du  règne  de 
ses  successeurs.  Les  causes  de  la 
décadence  de  l’Empire  subsistaient 
depuis  la  mort  de  Soliman  - le  - 
firand;  des  .symptômes  avant-cou- 
reurs avaient  paru  sous  .\muralh 
III,  et  sous  Mahomet  111.  Depuis 
l’année  1872 , l’Empire  othoman  ne 
fît  plus  que  perdre  pied-à-pied  .ses 
conquêtes;  et  Mahomet  IV  vit, à da- 
ter de  cette  époque  encore  glorieuse , 
les  désa.strcs  sc  succéder.  11  n’avait 
accordé  la  paix  à la  Pologne  , qu’en 
lui  imposant  un  tribut  annuel.  Jean 
Sobieski  , alors  grand  - maréchal , 
empêche  l’exécution  de  ce  traité 
honteux  : les  hostilités  recommen- 
cent ; les  Otliomans  sont  vaincus 
l’année  suivante  , près  de  Choezim  ; 
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et  bientôt  l’élévation  de  Sobieski  an 
trône  de  Pologne , les  triomphes 
qu’il  obtient  sur  eux , et  la  mort  du 
grand-vé/.ir  ( KornoLi , XXII , 
5'la),  obligent  Mahomet  d’accor- 
der une  paix  jiliis  honorable  aux  Po- 
lonais, en  187(1.  L’inconstance  des 
Co.saqucs  qui  s’étaient  soumis  a la 
lliissie,  occasionna  une  rupture  en- 
tre cette  jinissance  et  la  Porte  : 
cette  guerre,  la  première  qui  ait  eu 
lieu  entre  ces  deux  empires,  fut  pour 
les  Otliomans  une  .suite  de  revers  , 
présages  de  ceux  qu’ils  ne  devaient 
cesser  d’éprouver  de  la  part  des 
Russes  dans  toutes  les  circonstances. 
Mahomet  obtint  la  paix  en  1880. 
Eu  1881 , il  secourut  les  mécontents 
de  Hongrie  ( f'.TEKEi.r)  ,et  rompit 
la  trêve  de  vingt  ans  conclue  avec 
les  impériaux,  en  ifitij.  H lit  partir 
avec  une  armée,  Gara  Mustafa, 
qui,  en  i883,  mit  le  siège  devant 
Vienne,  .sans  plus  de  succès  que 
Solinian-lc-Grand  u’en  avait  eu  en 
I ü‘1’] , et  SC  laissa  battre  par  So- 
bic.ski.  {f'.  Gara  Moustapha,  VII, 
«P»;  Li'opoi.d  l*'''. , XXIV,  178,  et 
Sobieski.)  Le  .sulthan  envova  deman- 
der la  tête  de  ce  grand-vé/âr  ambi- 
tieux , avare  et  imprudent,  dont  la 
mort  ne  changea  rien  à la  honte  im- 
jirimée  aux  armes  othomanes , et 
n’apaisa  pas  les  murmures  dn  peu- 
ple. Les  impériaux  reprirent  Gran , 
la  même  année  de  la  délivrance  de 
Vienne;  ils  s’em]iarcrent  de  Wivar 
en  1885,  de  Bude,  en  i(î86,  et  fu- 
rent vainqueurs  des  Othomans,  dans 
plusieurs  batailles.  Gependant  les 
Vénitiens  , qui  s’étaient  ligues  avec 
l’empereur  et  le  roi  de  Pologne , se 
rendaient  maîtres  de  Goriuthe  et 
d’ .Athènes  , dans  la  Morée , chas- 
saient de  la  Dalraatic  les  armées  de 
Mahomet,  tandis  que  les  généraux 
de  l'empereur  Léypold  aflrauchis- 
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Soient  l’Esclavoiiie.  Tant  de  revers 
amenèrent  le  soulèvement  general 
de  l’armée  de  Jloiigrie.  Les  Olbo- 
mans  ne  distinguent  pas  les  mal- 
heurs des  fautes:  ils  demandèrent  la 
mort  du  grand-vezir  Aineji  Soliman, 
qui  se  réfugia  au\  pieds  de  son  maî- 
tre. Mahomet  eut  riniprndence  de 
le  soutenir:  il  ne  le  sauva  pas,  et 
se  jjerdit  lui-même.  L’an  de  l'hégire 
loflç)  ( itiS'j  ),  l’armée  révoltée 
' marcha  sur  Coiistanlinuple  , sous 
les  otvJres  de  Siaiis , pacha.  Ln  vain 
Mahomet  vendit-il  la  vaisselle  et  les 
joyauv  de  la  couronne , et  jusmi’aiix 
esclaves  du  harem,  pour  payer  la  sol- 
de arriérée  des  troupes  : en  vain  en- 
voya-t-il aux  rebelles  la  tête  de  Soli- 
man, et  donna-t-il  les  sceaux  de  l’Em- 
pire à Siaous  , leur  chef.  Siauus, 
devenu  grand -vézir,  se  rendit  sus- 
pect , en  voulant  servir  le  sulthan , et 
ne  retarda  pas  l’entrée  de  l’armée 
dans  la  capitale.  Les  furieux  se  réu- 
nirent à rOrta  Djami,  et  à Sainte- 
Sophie  : ils  procédèrent  tumultueu- 
sement à la  déposition  de  Mahomet 
ÎV;  et  tout  ce  qu’obtinrent  quelques 
hommes  sages  à la  tête  desquels  était 
!e  ca'imacan  Mustapha  Koproli , ce 
fut  que  les  jours  au  souverain  se- 
raient respectés.  Mahomet  fut  dé- 
posé an  mois  d’octobre  de  l’année 
i(>87,  après  un  règne  de  38  ans:  il 
vécut  encore  cinq  ans  après  sa  dis- 
grâce. Ce  prince , qui  eut  pour  suc- 
cesseur sou  frère  Soliman  II , laissa 
sept  nis,  dont  cinq  mounirent  en 
bas  âge,  et  deux  régnèrent.De  tous  les 
sultbans  déposés  à Constantinople, 
Mahomet  IV  est  le  seul , avec  üth- 
inan  11,  qui  mérite  quelque  intérêt. 
Ce  prince  fut  juste,  clément , brave , 
heureux  jusqu’aux  quatre  dernières 
années  de  son  règne.  Ses  défauts  fu- 
rent l’oisiveté,  l’aversion  du  travail , 
'et  la  passion  de  la  chasse.  Il  faut 
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les  attribuer  à sa  mauvaise  éduca- 
tion , et  peut-être  à la  politique  se- 
crète du  vieux  Koproîi,  qui  entre- 
tenait ces  defauts,  et  les  encoura- 
geait , pour  gouverner  seul.  Il  faut 
aussi  en  chercher  la  cause  dans 
l’horreur  naturelle  que  la  vie  du 
sérail  avait  inspirée  à un  enfant , 
témoin  , à sept  ans,  de  la  déposition 
et  du  meurt  re  de  son  père , et  de  tous 
les  excès  d’une  soldatesque  elTrénéc. 
Mahomet  acquit  assez  de  gloire  pour 
ne  pas  être  confondu  avec  les  sul- 
thans  qui  ont  déshonoré  le  trône 
othoman  ; il  eut  assez  de  qualités 
estimables  pour  ne  pas  mériter  son 
déplorable  sort.  A — t.  et  S — 

MAHOMET  V.  roj’ez  Mah- 
moud. 

M AHOM  ET  COD  ABENDF.H , roi 
de  Perse.  /^'.Kuoda-bendlu,  XXII , 
3:5. 

MAHOMET  lîAGDEDlN.  Foj  ez 

BAGDUUm. 

MAHOMET  BEN  AHMED  AL- 
CATIB.  f'.  Ib^i-Alkhaihib,  XXI , 
i45. 

MAHOMET  - ELMAS  , pacha  , 
grand  - vézir , né  en  Asie , d’autres 
disent  en  Bosnie  , fut  distingué  dans 
son  enfance  parle  sulthan  Mahomet 
IV  , et  élevé  dans  le  sérail.  Sa  beauté 
le  lit  surnommer  , par  son  maître  , 
Elmas  ou  le  Diamant.  Achnict  II  le 
fit  pacha  de  Bosnie  ; et  sous  Mits- 
lafa  11  , il  devint  grand  - vézir  en 
169.5.  Malgré  sa  jeunesse,  il  se  mon- 
tra digne  du  poste  qu’il  occupa  deux 
années.  Actit , pénétrant , prudent , 
ajant  plus  de  pigcment  que  d’expé- 
ricncc  , mais  ami  de  la  justice , et 
plein  de  désintéressement , qualité 
rare  dans  les  grands  de  l'Empire 
othoman  ; susceptible  néanmoins  de 
haine  et  de  jalousie,  il  prit  souvent 
le  prétexte  du  bien  de  l’état  pour  sa- 
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crificrses  ennemis  particuliers,  sans 
regarder  s’ils  claicnl  innocents  nu 
cuiipablcs.  Maigre'  ces  reproches,  le 
graiid-vciir  lilinas-Mahoiuet-parlia 
a droit  d’êlrc  cuniple  prini  les 
Olhomans  cpii  ont  fait  honneur  à 
l’Empire.  II  eut  la  gloire  de  tenir 
trie  à Frcdc'ric-Augnste,  électeur  de 
Saxe  , et  de  forcer  à la  retraite  Vc- 
térani  , un  des  plus  habiles  com- 
niamlants  de  l’arnicc  impériale.  Mais 
il  fut  moins  heureux  contre  le  priucc 
Eugène.  La  bataille  de  Zciila  lui  fut 
fatale  ; il  y trouva  la  mort,  mais  non 
pas  la  honte.  Les  impériaux  atla- 
qurrent  au  inuiuent  où  la  moilic  de 
l’armée  othomane  avait  passe  la 
’fheisse.  Le  sultan  Musiafa  envoya, 
de  l’autre  rive  , ordre  sur  ordre  au 
grand-vé/.ir  de  sarrilicr  les  bagages 
et  de  SC  retirer.  11  était  trop  tard  : 
le  brave  Elmas-jwcha  refusa  d’o- 
béir, et  aima  mieux  mourir  les  armes 
h la  main  que  par  le  fat.il  cordon. 
Il  n'eut  pas  meme  la  consolation  de 
i)crir  en  combattant  ; car  avant  que 
raction  s’engageât,  les  janissaires, 
furieux  des  fautes  de  leurs  chefs , 
tournèreutcontreeux  toute  leurrage, 
se  jetèrent  sur  les  pachas  et  tous  les 
commandants.  Le  grand-vc/.ir  fut  le 
premier  qu’ils  mirent  à mort  ( l'r. 
septembre  lÜryj  ).  S — y. 

MAHOMET.  F.  MfiUEiitT  et  Mo- 

nsMMKn. 

MAIION  (Paul  - Aucustix- 
Olivieh  ) naquit  à Chartres,  le  G 
.avril  i^5a.  Son  père,  médecin  dis- 
tingue, qui  le  destinait  à l’exercice 
de  sa  profession , lui  fit  étudier  les 
langues  latine  , grecque  et  anglaise  , 
dont  il  acquit  nue  connaissance  très- 
étendue.  Àlahon  vint  terminer  scs 
«dudes  à Paris  , et  s’y  faire  agréger 
à la  faculté.  Il  fut  admis  dans  la  so- 
ciété royale  de  médecine  , et  il  tra- 
duisit de  l’anglais,  et  publia  des  Ob- 
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servations  médicales  et  politiques 
sur  la  petite-vérole.  La  révolution 
francise,  qui  survint , ayant  atteint 
la  classe  des  médecins,  couiinc  toute 
autre  classe,  soit  par  leur  disper- 
sion , soit  par  leur  mise  en  réquisi- 
tion ou  par  la  perte  de  leurs  clients, 
Mahon  se  trouva  dans  la  ]>osi- 
tiun  la  plus  convenable  h son  état. 
Troji  humble  , trop  modeste  pour 
porter  ombrage  , son  talent  com- 
mençait .1  être  assez,  apprécié  i>our 
être  employé  utilement.  11  fut  nom- 
mé à la  place  de  médecin  en  chef 
de  l’hospice  des  vénériens  ; et  lors 
de  l’organisation  de  l'école  de  sau- 
té , actuellement  école  de  médeci- 
ne , au  mois  de  frimaire  an  1 1 1 
( I -1)4  ) , il  fut  chargé  de  la  chaire 
de  médecine  légale  et  de  l’iilstoirc  de 
la  science.  La  ])lacc  de  médecin  eu 
chef  de  l’hospice  des  vénériens  lui 
donna  une  sorte  de  célébrité  pour 
les  airectiuns  syphilitiques  ; mais 
elle  lui  nuisit  dans  l’exercice  de  la 
médecine  , et  il  était  peu  employé 
comme  praticien.  Quant  à la  chaire 
ipi’il  occiqiail  à l'école  de  médecine , 
il  sut  lui  donner  de  l’intérêt,  pr  les 
vues  qu’il  y développ  sur  l’applica- 
tion des  connaissances  médicales  à 
la  jurisprudence.  Dans  la  suite,  il 
fut  associé  à la  continuation  de  l’En- 
cyclopédie par  ordre  de  matières  ; 
et  il  y a donué  jdusicurs  articles 
remarquables  par  l’érudition.  Ma- 
Lonîachevail  de  rédiger  ses  leçons 
.sur  l’histoire  de  la  médecine  , sur 
la  médecine  légale,  et  sur  la  maladie 
svphilitique des  nouveaux-nés,  lors- 
qu il  fut  atteint  d’une  inflammation 
de  poitrine,  à laqtielle  il  jsiiccomba 
en  ])eu  de  jours,  le  a5  ventôse  an  ix 
( lü  mars  i8oi  ),  à peine  âgé  de 
quaraute  - huit  ans.  Les  ouvrages 
qu’il  a laissés , sont  : 1.  Observa^ 
lions  médicales  et  politiques  sur  la 
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petite-vèrole , et  sur  les  avantages 
et  les  inconvénients  d’une  inocu- 
lation générale  , trailiiitps  de  l’an- 
glais, du  docteur  W.  Black,  Paris, 
1788  , iu-i'j!.  II.  Médecine  pra- 
tique de  Stoll , traduction  nouvelle, 
avec  une  Dissertation  du  meme  au- 
teur , sur  la  matière  médicale  , ses 
aphorismes  sur  les  fièvres , etc. , 4 
vol.  in-8‘’.,Paris,auix  (1801).  111. 
Médecine  légale  et  police  médicale, 
ouvrage  pustluinic  , avec  quelques 
notes  de  M.  Fautrcl , 3 vol.  in-8’. , 
Paris , an  x ( i8o-it.  IV.  Histoire  de 
la  médecine  clinique,  depuis  son  ori- 
gine jusqu’à  nos  jours, et  Recbcrclics 
sur  l’exisienee  , la  nature  et  la  com- 
munication des  maladies  sypbiii- 
tiques  dans  les  femmes  enceintes , 
les  nouveaux-nés  et  les  nouriices  ; 
ouvrage  posthume  , avec  des  addi- 
tions de  Lamauve,  un  vol.  iu-8"., 
Paris,  an  XII  { 1804 ).  N — h. 

M.U10ÜDEAü;J£A!s.Mathiku), 
jésuite , né  en  Bretagne , dans  le 
dix  - septième  siècle  , fut  élève  du 
P.  Hardouiii,  son  compatriote,  et 
le  surpassa  dans  la  chronologie  ( t). 
Il  devint  aveugle  dans  sa  vieillesse, 
et  mourut  vers  sq'io.  Maboudeau 
avait  fait , comme  sou  maître,  d'iui- 
incuses  recueils , parmi  lesquels  on 
cite  quator/.e  volumes  in-4“. , s“r  la 
Chronologie , traitée  et  expliquée 
géométriquement.  Il  a public  : a- 

l}se  astronommpe  de  fhjpothèse 
lunaire  du  calendrier  grégorien, 
( Me'in.  de  Trévoux,  août  et  sep- 
tembre i'j  j8  ).  C’est  une  réponse 
aux  objections  présentées  contre  ce 
calendrier , par  Cassuii , dans  son 
Mémoire  : Des  équations  des  mois 
lunaires,  ( Recueil  de  l'académie 


(t)  lafP.  HiriiaiMD  I •’rlant  trotupc  iLma  »o  calcal* 
ckr'nolir^’qnfs , t«ctiCa  par  U «ttitr  rrrearc  à 
dr<  IntoicrM  et  dcs  oli*erxabfi(u  du  P.  Mrbou* 
4mm ^ Mil.  hiu.  et phiUL  <U , t ll}p  77  N 
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des  sciences , année  1704  ).  Maraldi 
prit  la  défense  de  sou  confrère, 
dans  des  Réflexions , insérées  au 
inènic  journal  ( janvier  et  février 
1730).  Le  P.  Maboudeau  avait  ter- 
miné un  Traité  du  (’aleiulrier  ju- 
daïque; et  le  P.  Hardouin  eu  an- 
nom, ait  la  publication  dans  ses  Ao- 
tes  sur  Pline^  mais  cet  ousrage  n’a 
point  paru.  W — s. 

MAHLDEL  ( Nicolas  ),  savant 
antiquaire  et  numismate,  né  ii  I.an- 
gres,le  tu  novembre  1673,  dut  sa 
première  éducation  à un  médecin 
nommé  Mariette,  homme  inst^it , 
mais  bizarre,  et  dont  il  parUigea 
toutes  les  opinions  singulières.  Ses 
éludes  terminées,  il  entra  au  novi- 
ciat des  jésuites  , à Nanci;  et  il  en 
sortit  au  bout  de  huit  jours,  pour 
SC  rendre  à la  Trappe,  où  il  ne  put 
demeurer  une  année  entière.  Il  re- 
vint à Langrcs  , et  se  détermina  , 
par  l’avis  de  Mariette , à s'ap- 
pliquer à la  médecine.  Il  alla  suivre 
a Montpellier  les  leçons  des  plus 
fameux  professeurs,  prit  scs  de- 
grés ; et  il  commençait  à pratiquer 
son  art  avec  quelque  succès , lors- 
qu'il voulut  se  faire  agréger  au  col- 
lege des  médecins  de  Dijon  : mais 
ayant  refusé  de  se  sounieUrc  aux 
conditions  qii'on  exigeait  de  lui , il 
alla  s'établir  à Lyon.  Il  y était,  eu 
1709,  l'un  des  principaux  acteurs 
des  savantes  conférences  qui  se  te- 
naient chaque  lundi  chez  le  trésorier 
Lavalelle,  on  présence  de  l’inten- 
dant Trudainc  qui  les  avait  d’abord 
établies  chez  lui.  Mahudel  y lut  un 
grand  nombre  de  dissertations , dont 
quelques-unes  sont  insérées,  par  ex- 
trait , dans  le  .Tournai  de  f'erdun 
( 1701},  I,  3o5;  1713,  a,  a85  ). 
Il  vint  ensuite  se  fixer  à Paris , où 
il  mena  tnie  vie  très -laboiù  use  , 
partageant  sou  temps  entre  la  pra- 
là 
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tique  de  U médecine  , et  IVliidc 
de  l’antiquité.  Il  fut  nommé , en 
fjiG,  a une  place  d’a.ssocié  de  l’a- 
caderaie  des  inscriptions , et  se  mon- 
tra fort  assidu  aux  séances  de  cette 
comp.ipnie,  où  il  lut  un  grand  nom- 
lire  de  Mémoires,  sur  des  points 
d’histoire.  Le  valet  deMahudel  avant 
remis  au  lieutenant  de  police,des  let- 
tres que  celui-ci  écrivait  en  Espagne, 
il  fut  arreté,  et  conduit  û la  Bastille, 
où  il  resta  enfermé  quelques  mois. 
Il  se  démit,  en  1744  i la  place 
d’académicien;  et  l’on  dit  qu’il  y fut 
ohli^^',  à raison  de  l’éclat  qu’avait 
fait  son  double  mariage.  Maliudel 
mourut  à Paris , dans  de  grands  sen- 
timents de  piété,  le  ’]  mars  >747- 
C’était  un  homme  doux,  afl'ahie,  et 
toujours  prêt  à communiquer  le  ré- 
sultat de  scs  recherches  ( F ojag. 
liltér.  de  Jordan,  p.  96  ).  Il  avait 
formé  une  collection  d’anliqiics  , cl 
des  recueils  d’estampes  et  de  por- 
traits, qui  ont  passé  dans  le  cabinet 
du  Roi.  Sa  bibliothèque  était  consi- 
dérable et  bien  choisie;  il  la  vendit 
eu  1745  , se  réservant  seulement 
douze  cents  volumes,  tous  d’un  pe- 
tit format.  On  cite  de  lui  : 1.  Lettre 
contenant  l’explication  d’une  ins- 
cription antifjiu’  gravée  sur  une 
pierre , trouvée  dans  la  ville  de  Ca- 
/rt/iorru,  Trévoux , 1708,  in-ia.  II. 
Dissertation  histuriiiue  sur  les  mé- 
dailles antiques  d’ Espagne , et  les 
monnaies,  etc.,  Paris,  17^5,  in-4“. 
Ou  la  trouve  ipielquelois  réunie  à la 
traduction  de  V Histoire  d’ Espagne , 
de  Mariana,  imprimée  la  même  an- 
née. 111.  Lettre  sur  une  médaille  de 
ville  de  Carthage  ( du  cabinet 
dubarun  de  Schmeltau  ).  ihid.  1741, 
in  -8“.  ; traduite  en  latin  ( par  J. 
Richter  ),  sous  ce  titre  : Nova  num- 
mi  in  colonid  Aartagine  aj'ricand 
percussiexplicatiu,  Leipzig,  i74'-t, 
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in-S".  IV.  Catalogue  historique 
d’un  l, traire  curreu j , ibid.,  174G, 
in-8“.  C'est  la  dcscri|ition  de  son 
cabinet  d’antiquités.  V.  Des  Dis- 
sertations dans  le  recueil  des  IHé- 
moircs  de  l’académie  des  inscrip- 
tions. V I.  Médailles  sur  la  ré- 
gence , avec  les  tableaux  symboli- 
ques de  Paul  Poisson  de  Hourva- 
lais , premier  maltolier  du  roy  au- 
me, et  le  songe  funeste  de  sa  femme. 
Sipar  (Paris)  , Pierre  le  IMusca(  le 
Camus),  i7i(),  in-ia.  ( V.  le  Dic- 
tionnaire des  Anony  mes,  n".  4091 , 
où  M.  Birbicr  expose  les  raisons 
qui  le  déterminent  à attribuer  cet 
ouvrage  à Maliudel.  , VU.  L’//if- 
toire  des  médaillons.  11  composa 
cct  ouvrage  à la  Bastille  ; et  il  di- 
sait qu’on  n’en  avait  tiré  que  qua- 
tre exemplaires.  ( Mélanges  philol. 
de  Michault  , tom.  l'c.,  p.  47-  ) 
Maliudel  a fait  des  additions  et  des 
corrections  à V Histoire  naturelle  du 
cacao  et  du  sucre,  par  M.  de  Ché- 
lus,  Paris,  1719,  in  - ta;  et  il 
est  éditeur  des  Nouvelles  lettres  de 
Gui  - Patin  , tirées  du  cabinet  de 
Spon  , ( .\ms!crdam,  1718,  2 vol. 
in- ri  ) , et  de  V Utilité  des  voy  a- 
ges , par  Baudelut  de  Dairval  , 
( lioiien,  1727, 2 vol.  in-ra  );  enfin 
il  a laissé  en  manuscrit  une  Biblio- 
thèque des  illustres  Langrois,  plei- 
ne, dit  Michault,  d’excellentes  re- 
cherches. • W — s. 

MAL  U oyez  Mav. 

M.VICIIEL  (Daniel),  savant 
philologue,  néa  Stuttgard,en  i(>93, 
lit  scs  premières  études  à l’université 
de  Tubingue,  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. 11  visita  ensuite  la  Subsse, 
la  France  , l’Angleterre,  et  mit  scs 
voyagesà  prolit  pour  son  instruction. 
Scs  manières  alfablcs  et  |)olies  lui 
facilitèrent  les  moyens  de  voir  tou» 
les  objets  digues  de  sa  curiosité.  Pas- 
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sant  à Lyon,  il  fui  jirescnle  à une 
société  tilte'rairc  qui  se  réunissait  à 
rdi-clievèché;  et  il  eu  fut  reçu  mem- 
bre, après  avoir  lu  une  curieuse  dis- 
sertation De  Origine  rertim  possi- 
bilium.  Il  accompagna  ensuite  deus 
jeunes  seigneurs  en  France  et  en 
Italie.  De  retour  en  Allemagne  , il 
fut  nommé  , en  I7'i4-  professeur 
de  théologie  et  de  pliilusopliie , à 
Tuhi ligue,  et  remplit  ce  double  em- 
ploi de  manière  à se  concilier  l’e.s- 
lime  universelle.  Il  obtint,  en 
une  chaire  de  droit  naturel  et  po- 
litique, et  fut  nommé,  en 
abl  ié  de  Konigsbrumi.  Il  motirut  le 
•}.o  janvier  i^Sx  Ou  citera  de  lui  : 
1.  IiUrothtclio  ad  liisto!  iam  littera- 
riain,  de  pra-cipuîs bibliolhecis  Pa- 
risicn.sibus , lociipletala  annotationi- 
bu<  , etc.  iii  diias  partes  divisa. 
Cambridge,  i7'2o,in-8".  Il  s’en  fit 
ramiéc  suivante  une  seconde  édition 
.1  I.eip^ig,  sans  aucun  changement. 
Dans  la  première  partie,  l’auteur 
traite  de  l’origine  et  de  l’accroisse- 
ment des  bibliothèques  du  Roi,  de 
Colliert,  de  Saiiit-Gcrmain^Ies-Prés, 
de  Ma/aiiu,  de  la  Sorbonne,  de 
Sainte-Geneviève,  des  Jésuites,  de 
Saint-Victor  , de  l’Oratoire,  des  An- 
cuslins,  des  Minimes  et  des  Célestins. 
Dans  la  .seconde  jiartie,  après  avoir 
donné  quel((iics  avis  aux  étrangers 
qui  se  proposent  de  fréi[uenter  les 
bibliothèques  publiques  de  Paris  , 
il  traite  de  ruiilité  et  de  l’importance 
de  l’étude  de  l’histoire  littéraire;  des 
règles  d’une  saine  critique,  et  en  tiit 
l’application  au  manuscrit  de  la  lii- 
Llioth.  Colbert  renfermant  le  traité 
De  moriibus  persecutomm , qu’il 

Frouve  appartenir  à Lactaucc,  conife 
opinion  de  D.  Leiiourrv  ( Voyez 
Lacta.vce  et  Lenourry  ).  Il  parle 
ensuite  des  sources  de  l’hisioirc  litté- 
raire, et  en  particulier  de  l’kistoirc 
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des  antiquités  eeclésiastiques  ; des 
bibliothécaires  et  des  priiHi|iaux  sa- 
vants de  Paris;  enfin  de  la  néces- 
sité d’avoir  un  but  constant  dans  ses 
études.  Ccl  ouvrage  est  rempli  de 
détails  lntercs,sanls,  et  il  est  assez  re- 
cherché. 11.  I.nciibratwnes  Lnmbe- 
lanæ  queis  sistunliir  monumenta 
historivo-lheolofiicn-liUeraria , Tu- 
binguc,  1729.  iii-8'>.  C’est  le  recueil 
des  notes  qu’il  avait  extraites  des  ma* 
nuscrils  de  la  fameuse  I ibliolhique 
de  I.ambeth  , pendant  son  séjour  h 
Londres.  Il  promettait  l’/.ê  (oi>e  de 
cette  bibliothèque,  et  le  catalogue 
raisonné  des  principaux  ouvrages 
qu’elle  renferme;  maisscs  occupations 
ne  lui  ont  pas  ]>crniis  de  remplir  cet 
engagement.  111.  Dissertulio  de  in- 

m'o  Gallomtn,  ibid.  1736,  in  8“. 
Maichel,  tout  en  rendant  justice  aux 
Français,  y venge  les  .Allemands  de» 
injustes  dédains  de  quelques  - uns 
de  nos  écrivains.  IV.  .Jnruitaliiines 
ail  Gravesandii  Introduclionem  ad 
Metaphysicam , ibid.,  17 37 -38, 2 
part.  in-4“.  V.  Oralio  de  vilà  nemini 
mancipin,  omnibus  verh  usiii  dandd, 
ibid.  i73t),  in-4".  \ l.  Pactuin  Sim- 
sonis  ab  aùxo;(sfotat;  criminc  vindi- 
catum,  idem,  in  -4".  C’est  lui  ipii 
a fourni  à l’éditeur  des  Cêremimies 
et  coutumes  religieuses,  les  détails 
relatifs  aux  églises  luthériennes. 

VV— s. 

MAIDALCIIINI-PAMFILI 

( Dosa  Oi.impia  ),  .s’est  rendue  fa- 
meuse |)ar  la  faveur  dont  elle  a joui 
sous  le  pontificat  d’innocent  X : à 
une  ambition  excessive  elle  joignait 
de  grandes  qualités  ; et  à des  vices 
])lus  grands  encore  , toute  la  sou- 
jilessc  de  l’intrigue  et  une  fermeté 
d’amc  que  rien  ne  pouvait  ébranler. 
Née  .a  Viterbe,  en  i 3ç)4,  d’une  fa- 
mille noble,  mais  jiauvre  , elle  fut 
clcTcc  daos  uu  couveut  ; et  c’est  au 
là.. 
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milieu  des  jeunes  personnes  de  son 
âge,  qu'elle  prit  cette  habitude  de  do- 
ininatiuQ  qui  forme  le  trait  principal 
de  son  caractère.  Consultée  par  ses 
parents  sur  sa  vocation , elle  déclara 
qu’elle  ne  se  sentait  pas  appelée  à 
vivre  dans  un  cloître , et  sortit  du 
couvent  pour  épouser  un  des  cadets 
de  la  maison  Pamfili , qui  iic  lui  ap- 
porta presque  aucune  fortune.  Elle 
s’occupa  cependant  dcs-lurs  à .satis- 
faire l'ambition  dont  elle  était  tour- 
mentée, et  chercha  tous  les  moyens 
de  procurer  à la  famille  qui  l'avait 
adoptée,  une  plus  grande  illustration 
et  des  richesses.  Restée  veuve,  ajrres 
quelques  années  de  mariage  , elle 
s’attacha  à gagner  les  bonnes  grâces 
de  J.  B.  l’amiili,  son  beau-frère, 
déjà  engagé  dans  les  ordres  sacrés  , 
«t  s’empara  trllemeut  de  sou  esprit , 
qu’il  la  consultait  daus  toutes  ses  en- 
treprises. En  suivant  les  comscils  de 
D.  Oiimnia , il  parvint  en  peu  de 
temps  à la  dignité  de  cardinal , et  fut 
enfin  élu  i»pc . en  1 644  > ^otis  le  nom 
d’IsNocLVT  X ( Voy.  ce  nom  ).  D. 
Olimpia  , abusant  de  la  faiblesse 
de  ce  vieillard , usurpa  toute  l’au- 
torité : clic  écarta  du  trône  ponti- 
fical tous  ceux  qui,  ]>ar  leurs  talents 
ou  leur  caractère,  auraient  pu  gêner 
«es  vues,  et  n’cxccpta  pas  même  ses 
propres  enfants.  Alors  elle  mit  pres- 
que ouvertement  à l’enchère  les  hé- 
néftees  et  les  dignités  ecclésiastiques , 
et  amassa,  par  cet  infâme  moyen, 
des  sommes  prodigieuses.  Tous  les 
gens  de  bien  voyaient  avec  peine  un  tel 
scandale  ; le  cardinal  Panciroli  cher- 
chant .i  le  faire  cesser,  conseillait  au 

{tape  de  choisir  , dans  le  sacré  col- 
ége,  un  prélat  sur  lequel  il  pourrait 
se  reposer  des  soins  du  gouverne- 
ment. limocent  X goûta  cet  avis  , 
et  nomma  Camille  Astalli , cardinal- 
iievcu , saus  consulter  Olimpia,  qui 
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s'y  ser.iit  opposée.  Dès  qu’elle  eOl 
appris  cette  nouvelle , clic  accourut 
au  Vatican  , toute  éplorée , et  re- 
procha amèrement  au  poutife  ce 
mauque  de  confiance.  Le  faible  vieil- 
lard tenta  vaiucmcnt  de  l’apaiser  ; 
mais  n’ayant  ]m  en  venir  à bout , 
il  finit  par  lui  interdire  sa  présence. 
Il  ne  larda  jias  à se  rcjwnlirdes’ètré 
privé  des  conseils  de  D.  Olimpia  ; il 
entretint  avec  elle  un  commerce  de 
lettres  , et  il  la  rappela  en  iG53. 
Dès  ce  moment , clic  reprit  une  au- 
torité plus  grande  que  celle  qu’elle 
avait  eue  ; et  elle  la  conserva  jusqu’à 
la  mort  d’innocent  X ( 7 |anvicr 
i653  ).  D.  Olimpia  osa  se  présenter 
devant  .Alexandre  VI , pour  le  com- 
plimenter sur  son  élection  ; mais  le 
nouveau  |iapc  la  repoussa  rudement , 
et  lui  ciqoignit  de  se  rendre  à Or- 
vièie , pour  y attendre  le  résultat 
des  informations  qui  seraient  faites 
sur  sa  conduite.  Elle  fut  forcée  d’o- 
bclr  : comme  elle  n’avait  point  eu 
d'amis  pendant  sa  faveur,  personne 
ne  plaignit  sa  disgrâce.  Tandis 
qu'elle  attendait  la  décision  des  tri- 
bunaux, elle  fut  attaquée  de  la  fièvre 
contagieuse  qui  désolait  On  iclc , et 
y mourut  en  i63G.  Elle  laissa  des 
richesses  immense.s  , eu  mciihles  , 
bijoux  et  objets  d'arts;  on  trouva  ea 
outre  daus  ses  cofircs  neuf  cent  mille 
francs  eu  argent  ; d’autres  disent 
plus  de  deux  millions  : la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  passa  au  prince 
Camille  Pamiili  , son  fils  unique. 
Gjpgorio  Leti  a public  en  italien  , 
sous  le  nom  de  Tabbé  Gualdi , la 
fie  de  D.  Olimpia  Maldachini, 
C’est  une  satire  violente  des  abus  de 
la  cour  de  Rome,  cl  un  tableau  trop 
fidèle  des  excès  dont  D.  Olimpia 
s’était  rendue  coupable.  Cette  Vie  a 
été  traduite  eu  français  par  Renoult , 
Le3’dc , iGGG , in-iu.  Cette  édition , 
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fait  partie  de  la  collection  des 
J'.lzPvirs  français  . est  reclicrchce 
des  curieux.  .lonrdan  en  a donne' 
une  nouvelle  traduction.  ( T'.  Jour- 
dan , XXII , 67.  ) W — s. 

MAIDSTOX  ( Rif.n.cnn  dk  ), 
fameux  theolopjien  anglais  , ainsi 
nommedulieudcsa  iiaissancedans  le 
Kent-shire,  florissait  au  xiv'.  siècle. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lege de  Merton  ( d’Oxford  ),  il  prit 
l’habit  du  ( jrmcl  dans  le  couvent 
d’Ailesford  , et  fut  rappelé , au  bout 
de  quelques  années , à Oxford  , pour 
professer  la  théologie.  Il  avait 
eaucoup  de  talent  pour  la  chaire;  et 
il  combattit  avec  succès,  par  .scs  pré- 
dications , l’hérésie  de  VViclef.  Ri- 
chard fut  honoré  de  la  confiance  du 
duc  de  Lancastre , dont  il  devint  le 
confesseur.  Sur  la  fin  de  sa  vie  , il 
te  retira  dans  le  couvent  d’Ailesford  ; 
«t  il  y mourut  le  juin  i3i)6.  Il 
avait  composé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  , qui  sont  conservés  en 
manuscrit  dans  les  princi|)iles  bi- 
bliothèques de  l’Angleterre.  On  en 
trouvera  la  liste  dans  la  llibliolheca 
carmelilana,  tome  11  , page  68'i. 
I,e  seul  qui  paraisse  avoir  été  im- 
primé est  le  Recueil  de  ses  sermons  : 
Â'ermones  dominicales  inlilulati  ; 
Dormi  securè  , in-fol.  , sans  date 
( vers  1 480  ) ; Lyon , 1 4o4  > in  - 4“- 
golh.  ; et  Paris , 1 5ao , même  format. 
On  citera  encore  de  lui  ; Des  Com- 
mentaires sur  le  cantique  de  Moi.se, 
sur  le  cantique  des  Cantiques , sur  les 
Psaumes  de  la  pénitence; — un  jlbré- 
gé  de  la  Cité  de  Dieu  , de  saint  .Au- 
gustin ; — quelques  Traités  de  con- 
troverse; — Precationes  metricæ  ; 

— Super  cnneordid  regis  Richardi 
et  civium  Londinensiwn  : c'est  un 
poème  à la  louange  de  Richard  II  ; 

— Protectorium  pauperis,  etc. 

W— s. 
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M.AIENNE  ( Charles  “de  Lor- 
raine duc  HE  ) , deuxième  fils  d» 
François  de  Lorraine,  duc  de  Guise , 
naquit  en  i.^)54,  et  fit  .ses  premières 
armes  contre  les  Turcs , à la  tète 
d’un  corps  de  nobles.se  française. 
Il  donna,  en  cette  occasion , de  gran- 
des preuves  de  valeur  et  de  pru- 
dence, qui  lui  valurent  la  qualité  de 
noble  Vénitien  : il  soutint  cette  ré- 

Eutation  dans  nos  guerres  civiles,  k 
I défeii.se  de  Poitiers,  au  siège  de  la 
Rochelle , à la  bataille  de  Moucou- 
tour,et  surtout  à la  piise  de  Broua- 
ge.  Sa  campagne  du  Dauphiné  le  fit 
appeler  le  Preneur  de  villes,  comme 
son  exactitude  à tenir  sa  parole  lui 
acquit  le  surnom  de  Prince  Cons- 
tant. Le  sort  des  combats  lui  fut 
moins  avantageux  en  Guicnne;  mais 
sa  gloire  n’en  souflrit  aucune- attein- 
te, parce  qu’on  eu  rejeta  toute  la 
faute  sur  le  roi.  Plu.sieurs  mettaient 
Ma'ieunc  au-dessus  du  duc  de  Guise  : 
il  marchait  du  moins  son  égal, 
tt  Les  deux  frères,  dit  De  Thon, 
» avaient  peut-être  l'a  me  également 
» grande;  mais  le  duc  de  Guise  don- 
» liait  beaucoup  au  hasard  : le  duc 
V de  Maienue , au  contraire , ne  so 
» conduisait  que  par  les  règles  de  la 
» prudence  ; ce  qui  venait  de  la  dif- 
» icrcncc  de  leurs  caractères.  L’un 
» nc%rmait  que  des  projets  hardis; 

» l’autre  était  plus  modéré Cclui- 

D là  promettait  beaucoup  , et  tenait 
» peu.  Celui-ci  promettait  plus  rare- 
» ment , mais  ne  manquait  jamais  à 
» sa  parole.  Einfin  , il  était  aisé  de 
» voir  que  l’un  sç  serait  plutôt  con- 
» tenté  d'une  grandeur  bornée,  que 
» de  troubler  l’état  pour  s’élever  à 
» une  puissance  supérieure  à celle 
» d’un  simple  sujet.  L’autre  au  con- 
n traire  ne  mettait  point  de  bomc$ 
» à scs  désirs;  et,  supérieur  auv 
« lois , U u’imagioait  nen  dont,  à 
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» qupj(pi«^rix  que  ce  fût , il  ne  roii- 
» lûl  venir  à Loiit.  » M.i'ieiine  ap- 
prit , k Lyon  , la  mort  vi.ilcule  de 
ses  deux  frères;  il  sc  rendit  aussitôt 
dans  son  (louvcrncmcnt  de  B.mrgo- 
gne,  cxjieyia  des  eomiiiissions*de 
cumiuan  laiit  dans  les  j)riiviiiecs , et 
Cl  son  entree  à Paris  , le  la  février 
i58f).  On  le  reçut  avec  le  plus  grand 
cnthimsiasinc;  et  il  y exerça  une  aii- 
toi'ilc  presque  égalé  à la  puissance 
royale.  Son  tableau  fut  expose'  avec 
une  couronne  fermée  ; mais  il  fui 
assez  sage  pour  ne  voidoir  pas  mon- 
ter sur  le  trône  ipi’ou  lui  as'ait  dressé. 
Cnn’eut  de  dominer  dans  le  conseil 
de  la  Ligue , et  d’v  faire  passer,  mal- 
gré les  seize,  tout  ce  qu’il  voulait, 
il  se  borna  a la  qualité  de  lieutenant- 
géné  tl , non  pas  du  roi , car  la  Li- 
gue n’en  rccüiinaissail  pins,  mais  de 
l’êl  t et  couronne  de  France:  il 
publia  de  nouvelles  luis  pour  unir 
sons  nue  même  forme  de  gouverue- 
inent  toutes  les  villes  qui  étaicul  en- 
trées dans  la  Ligue,  créa  un  amiral 
et  quatre  maréchaux  de  France  ; 
enlin  , il  marcha  contre  le  roi  a la 
tête  cl’une armée  considérable;  m ds 
il  fut  battuà  Anpies  et  a Ivri  ( i ).  La 
faction  des  seize,  ayant  fait  poudre 
pendant  son  absence  le  premier  pré- 
sident Brissun  , avec  les  coiis^llers 
Larcher  et  l’ai-dif  ; il  se  reiTlit  à 
Paris,  et  condamna  au  meme  sup- 
plice quatre  de  ces  furieux  : il  im- 
posa .ainsi  à la  cabale  , contre  la- 
quoile  il  n’était  pas  lui  - même  en 
sûreté.  A la  mort  du  cardinal  de 
Bourbon  , dont  il  avait  fait  un  fan- 
tôme de  roi,  sous  le  nom  de  Char- 
les X,  il  convoqua  les  états-géné- 
raux à Paris,  en  iSqS,  pour  pro- 
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céder  à l’clection  d'un  souverain  : 
mais. quand  il  vit  que  le  choix  ne 
tomberait  pas  sur  lui , parce  qu’il 
était  marié,  et  qu’on  voulait  uu  roi 
qui  pût  épouser  l’infante  d’Espagne, 
il  détourna  adroitement  celte  entre- 
prise ; et  il  y a lieu  de  jreuser  que  le 
fameux  arrêt  rendu  le  9.8  juin  i5tj3 
par  le  parlement  ligueur  pour  le 
maintien  de  la  loi  salique,  fut  l’ou- 
vrage de  Ma'icnnc  , ou  que  du  moins 
il  le  lit  iusiunerà  ce  corps  de  magis- 
trats, qui  n’aurait  pas  osé  .se  porter 
de  lui-meme  à un  acte  aussi  décisif. 
En  elfct,  cet  arrêt  le  confirmait  dans 
la  lieutenaucc-généralc  du  royaume: 
il  écartait  le  duc  de  Guise , son  ne- 
veu, et  l’archiduc  Ernest  , ainsi  que 
tout  autre  qui  aurait  ]ui  prétendre  an 
trône  en  épousant  l’iid'anle , née 
d’Elisabeth  , fille  de  Henri  II  , et 
acquérir  par-là  les  droits  que  celte 
princesse  revendiquait  de  son  chef, 
au  mépris  de  la  loi  salique.  Enfin, 
Henri  IVJui-raême  sc  trouvait  ex- 
clu po#  cause  d’hérésie.  Ainsi , ce 
fameux  arrêt  , qu’on  représente 
comme  un  monument  de  la  fidélité 
et  de  1.1  fermeté  des  magistrats  qui 
le  ])rnnonccrent , loin  d’avoir  pour 
base  la  conservation  de  la  couronne 
au  véritable  héritier,  ne  tendait  réel- 
lement qu’.i  exclure  tous  les  rivaux 
du  duc  de  Ma'ienne.  Toute  cette  in- 
trigue fut  développée  dans  un  impri- 
mé qui  parut  l’année  suivante  , sous 
ce  titre  : ])ialopie  entre  le  Maheus- 
tre  et  le  Manant  etc.  Aussi  quand  la 
capitale  de  la  France  eut  ouvert  ses 
portes  au  roi,  Pierre  Pithou  et  -An- 
toine I. O vscl,  chargés  de  juirger  les 
registres  du  pailement  de  tout  ce 
que  les  ligueurs  y avaient  mis  d’in- 
jurieux , tant  pour  la  mémoire  de 
Henri  III  , que  contre  la  personne 
de  Henri  IV,  euvcloppèrcnt  - ils  cet 
anêl  dans  la  proscription.  .Apres  la 
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ri'iluction  de  Paris,  Ma'ionne  soutint 
riicorc  la  f;ucrr(!  en  Bonrj;ngiip,  à la 
lèlo  J’niie  ariuee  comnos('c  d’Espa- 
gnols, et  des  restes  de  la  Ligne;  innis 
il  linit  par  negoeiersa  reeniiriliation 
avec  Henri  IV,  en  i ün  a dit  à 
relie  oeeasiun  ipi'i'I  n avait  su  bien 
faire  ni  la  guerre  ni  la  paix , parce 
ipi’eii  traitant  plutôt , il  aurait  ob- 
tenu des  eumlitious  plus  avantageuses 
pour  lui.  Ce  duc  vécut  depuis  cetie 
époque  dans  la  plus  grande  intiiuitc' 
avec  le  roi , qui  le  lit  gouverneur  de 
Pile  de  France.  Il  servit  ulileuient 
Henri , au  siège  d’.Vmicns,  ru  i5i)7  , 

^ Fut  Ir  tu«iUcur  <lu  plu»  (lutr  dm  ( 

ffrnnade. 

et  mourut  à Soissons,  en  ifii  i.  — 
Henri  de  Lorraine,  duc  de  Maiek.se, 
son  iils  unique,  grand-cbainhellan  de 
France,  et  gouverneur  de  (’niienne, 
entra  dans  les  fartions  qui  agitèrent 
le  rommenceinent  du  règne  de  Louis 
XIII , et  fut  lue  d’un  roup  de  mous 
quel  dans  l'oùl , au  siège  de  sVIoutau  • 
ban,  en  iljji  , à l’àgc  de  4^  ans, 
sans  laisser  do  postérité.  T — n. 

IMAIFR  ( Michel  ) , fameux  al- 
chimiste allemand,ctailnèen  i j(i8, 
à Ilindsbourg  , dans  le  Holstein.  Il 
s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à l’èludc 
lie  la  medeeine , et  s’établit  à Uos- 
lock  , où  il  pratiqua  son  art  avec 
beaucoup  de  succès.  L’empereur  Uo- 
dolpbe  le  nomma  son  médecin,  et 
lui  lit  expédier  des  titres  de  noblesse, 
en  rérom  pense  de  scs  services.  Ce- 
pendant ip.iebpics  adeptes  parvinrent 
a ledéloiirner  de  la  roule  qu'il  avait 
suivie  jusqu'alors  ; il  se  passionna 
jiour  le  grand  - œuvre  , sacriliant  à 
de  vaincs  rechcrebes  son  temps,  sa 
fortune  et  sa  réputation.  Après  avoir 
parcouru  l'.fllemagnc  , pour  con- 
férer avec  tons  ceux  qu’il  croyait 
possesMuirs  de  quelques  secrets  iner- 
veilleux,  il  linit  par  accepter  la  place 
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de  médeein  - pbysicicn  de  Magdc- 
bourg  ; et  il  mourut  en  celte  ville, 
eu  i6a.t.  Les  ouvrages  de  Ma’iersont 
rares  et  recherchés  ; mais  on  peut 
les  ranger  parmi  les  curiosités  inu- 
tiles dont  certains  amateurs  se  plai- 
sent à former  des  collections,  ün  se 
coiitenlera  d’indiquer  ici  les  princi- 
paux ; I.  Arcnna  arcanissima , hoc 
est,  hici uiilj phica  legy plio-giitca , 
etc.,  sans  date, iu-4".,  Iig.:  I.eiiglet, 
Diifresnoy  en  cite  une  édiliou  de 
Londres,  i(ii4,mème  format.  H, 
De  circulo  phj  sico  tjiiadrato  , hoc 
est , aura , ejustpie  virtute  rnedici- 
nali,clr.,  Oppcuheini,  il)i(),in-4®. 
111.  SymbLda  anrræ  mensæ  duo- 
decim  natioman,  Francfort,  1(117, 
in-4°.  IV.  I.usus  serins  qutt  Hermes 
seu  Mercutius  rex  mundanorum  om- 
nium judicatus  et  constitntus  est  , 
0|ipenhcim,  iüi(j;  Francfort,  1(117, 
ou  itiui),  iii-4“.  V-  Jocus  severus, 
hue  est , tribunal  œqiium  quo  nuc- 
tua  regina  aviuni , phœnice  arbitra, 
agnost  itur , Francfort,  lOi  7,  in-4''. 
VI.  rialoriwn,  hoc  est  de  montibus 
planeta  ïuii  septem  seu  mctallo- 
ruin,  ibid.,  l()i8, in-4“.  VII.  Triptis 
aureus,  hoc  est,  très  tructfUis  chi~ 
mici  selcctissimi , ibid.,  i(ii8,  in- 
4".  (’.c  vobiiiie  contient  la  l’raliqiie 
de  Basile  Valentin,  rOrdinarde  Th. 
Norton  et  le  testament  de  Jean  Gre- 
nier f trois  pières  fort  estimées  des 
adeptes.  VIII.  Atalanla  fugiens  , 
hue  est  ,emblcmata  nova  tfe  seaetis 
natnne  c/iimifu,  t)ppenlieim,  itiiH, 
in  - 4".,  (ig-  de  Th.  de  Bry.  Cet  ou- 
vrage est  le  plus  curieux  et  le  plus 
rare  de  toute  la  c.ollerlion  des  leiivres 
de  Maïcr,  et  il  s’élève  dans  les  ventes 
à un  très-luiit  prix.  Il  a été  réim- 
primé sous  ce  titre  : Seiutiniim 
chimicum,  Francfort,  1(187  , iii-4“.  ; 
mais  les  amateurs  donnent  la  préfé- 
rence à l’édition  originale.  IX.  The- 
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mis  aurea , hoc  est  de  legibus  fra- 
temitatis  rosece  crucis , Francfort  , 
l(ri8  , iu-4".  C’est  encore  un  pro- 
blème de  savoir  si  la  société  des 
frères  de  la  Rose-Croix  a existé  ail- 
leurs que  dans  l’imagination  de  quel- 
ques fourbes,  qui  en  firent  un  moyeu 
d’extorquer  de  l’argent  à des  per- 
sonnes trop  crédules.  On  leur  attri- 
buait le  pouvoir  de  changer  les  mé- 
taux en  or  , de  se  cousci  ver  pleins 
de  sauté  pendant  plusieurs  siècles  , 
et  de  se  transporter  avec  la  rapidité 
de  la  pensée  dans  tous  les  pays  de  la 
terre.  Cette  spriélé  commença  à faire 
du  bruit  en  .Allemagne,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  ; et 
Maïcr  fut  cerlaiiicmcnt  un  des  initiés 
ou  plutôt  des  dupes  , pui.squ'il  a eu 
la  bonhomie  de  rédiger  leurs  lois  , 
leurs  coutumes,  et  qu’il  a pris  Icurdé- 
fcn.se  dans  un  de  ses  ouvrages.  Quel- 
ques affidés  des  frères  de  la  Rose- 
Croix  vinrent  à Paris  en  ifiîd  , etan- 
nonrèrent  leur  arrivée  aux  adeptes 
par  des  aflirhes  dans  Icsijuclles  ils 
proirfcltaicnt  de  découvrir  tous  leurs 
secrets  à ceux  qui  voudraient  se  faire 
initier  : mais  on  reconnut  sur-lc- 
chainp  ia  fourberie  ; et  Gabriel 
blaiidé  arbeva  de  les  dévoiler  dans 
un  petjt  écrit  devenu  rare,  intitulé: 
Jnslniction  à la  France,  sur  la 
iHtrité  de  l’histoiie  des  frères  de  la 
Bose-Croix  ( Voy.  G.  Naudé  ).  X. 
Septimana  jihilosophica  , Franc- 
fort, i6ao,  iii-4“.XI.  Canlilence 
intellectuales  de  phœnice  rediviro  , 
in  triades  novetn  distinctif,  etc.  , 
Rome,  iGu'i  ; Rostock  , i6v.3,  in- 
8“.;  fort  rare.  CiCt  ouvrage  a été  tra- 
duit en  français  par  L.  M.  ( l.«mas- 
crier).  Paris,  17J8,  petit  in-8". 
Xll.  Ulysses,  id  est  sapientia  seu 
inielligcntia,  tractatus  posthumus , 
Francfort  , 169.4,  in-8“.  Les  autres 
ouvi  âges  de  Malivr  n’uut  pas , comme 
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ceux  qu’on  vient  de  citer , l’attrait 
de  la  curiosité;  on  en  trouvera  les 
titres  dans  la  Biblioth.  hermétique 
de  Leiiglet  Diifrcsuoy , et  dans  le 
Pictionnaire  de  médecine  d’tloy, 
au  mot  Af 01er.  \V — s. 

M.AIER.  F.  Maïer  Pt  MEYF.n. 

M.AIGN.AN  (Emanlki. ),  célèbre 
physicien  et  mathématicien  , né  à 
Toulou.se,  le  17  juillet  1601,  d’une 
bonne  famille  de  robe,  emhra.ssa, 
à l’àge  de  dix-huit  ans,  la  vie  reli- 
gieuse dans  l’ordre  des  Minimes.  Il 
étudia  ensuite  la  philosophie  sous 
un  professeur,  partisan  zélé  de  la 
doctrine  d’Aristote  ; mais  le  jeune 
élève  ne  se  laissa  point  imposer  pair 
l’aiitoritp  de  ce  grand  nom  ; et  il  osa 
contredire  des  principes  admis  jus- 
qu’alors dans  1 école  , sans  examen. 
Il  apprit  en  même  temps  les  mathé- 
matiques et  la  géométrie,  sans  aucun 
maître;  et  il  y lit  des  progrès  remar- 
quables. La  capacité  dont  il  avait 
donné  des  preuves  pendant  le  cours 
de  ses  études,  eng.igea  ses  supéricui’s 
à le  charger  de  l'enseignement  des 
novices  ; et  il  s’acquitta  de  scs  fonc- 
tions avec  tant  de  succès  , qu’il  fut 
appelé  en  iü36  à Rome,  ponr  pro- 
fesser les  mathématiques  dans  le 
couvent  de  la  Trinité  du  Mont , où 
elles  ont  toujours  été  enseignées  de- 
puis par  un  Minime  français  ( Foy. 
jAcgi'iER,  et  Leseur  ).  11  ne  tarda 
pas  à .SC  faire  connaître  |iar  quelques 
découvertes  , et  entre  autres , une 
d’optique,  dont  le  P.  Kircher  lui 
disputa  la  priorité.  Le  P.  Maignan, 
cédant  au  désir  de  revoir  sa  mère, 
revint  dans  sa  patrie,  dont  il  était 
éloigné  depuis  quatorze  ans  : ses  con- 
frères voulant  lui  donner  une  preuve 
delciir  estime,  Icnommcrcnt  aussitôt 
provincial  pour  l'Aquitaine  : mais 
il  SC  hâta  de  quitter  un  emploi  qui 
gênait  scs  goûts , et  il  reprit  sqs 
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études , qui  ne  furent  plus  interrom- 
pues que  par  les  voyaj^es  qu’il  lit 
pour  les  iiUercl.s  Je  son  ordi  e.  Eiirtit 
vcuu  à Paris , eu  iü57 , il  fut  admis 
au\  couféreuees  philoA>|ihiques  qui 
se  teiiuieiU  eliez  îMonliiiort  ; et  il 
eut  l’oerasioii  d’y  faire  remarquer 
sa  jM'iietiatioii  et  sa  sagacité,  l^ouis 
XIV,  passant  à Toulouse  en  i(k>o, 
voulut  visiter  le  raliiict  de  ina- 
cliines  du  P.  Maignan  , et  il  léiuoi” 
gua  le  désir  de  voir  fixe  à Paris 
un  homme  d’un  si  rare  mérite;  mais 
l’humlle  religieux  montra  tant  de 
repugrianre  à quitter  sa  cellule , que 
le  roi  n’iii.si.sta  point.  Il  mourut  dans 
sa  patrie,  le  ^9  octobre  ù 

l'àpC  de  soixante  et  quinze  ans.  Son 
Liisie  est  place  au  Cipitolc,  dans  la 
salle  des  hommes  illustres  qu’a  pro- 
duits Toulouse,  avec  une  iuseription 
lionoralJe.  Ou  a de  lui  : I.  fer- 
spectU'a  liorarta  siVe  lie  liorograj’lüti 
gmmiotiicii , tain  thcorica  qudin 
practicU,Ub.  1 v,  Rome , i iu-fol. 
C'est  un  traite’  de  catoptrique,  très- 
icmarqiiable  pour  l'r'poqiie  où  il  a 
paru.  Ou  y trouve  la  méthode  de 
polir  les  verres  pour  les  luiiellcs  as- 
tronomiipics  ; talent  que  le  P.  Mai- 
giiau  possédait  k un  degré  peu  com- 
iniin.  On  sait  que  l’iisagc , devenu 
universel,  des  télescopes  à rcllcxion, 
et  l’invention  des  lunettes  achroma- 
tiques , ont  fait  abandonner  ces  in- 
commodes lunettes  de  rent  pieds 
de  long  ( Campani  et  Huvceks). 
II.  Cursus  phifosonhicus  fToulome , 
i6Sa,  4 vol.  in-o“.  ; Lyon  , «673, 
in  - fol.  Cette  seconde  édition  est 
augmentée  de  plusieurs  chapitres , 
entre  autres  de  l’examen  de  la  trom- 
pette parlante,  inventée  pr  le  che- 
valier Moriaud.  Dans  ccl  ouvrage , 
le  P.  Maignan,  d’ai^ord  avec  Descar- 
tes et  Gassendi  sur  plusieurs  points, 
les  cumbat  sur  d’autres,  u'ayaut 
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jamais  été  guidé  que  par  l’amour 
de  la  vérité;  mais  un  ne  lit  plus  les 
ims  ni  les  autres,  même  dans  les  éco- 
les. III.  Sacra  philosophia  entis  su- 
pernaiurulis  , Lyon,  1062-1673,  a 
vol.in-fol.  Il  y fait  des  cil'ortsimitilcs 
pour  concilier  les  opinions  des  Tho- 
mistes, et  relies  de  leurs  adversaires. 
Le  second  volume,  public  dix  ans 
après  le  premier,  contient  les  répon- 
ses du  P.  Maignan  aux  difi'crcntcs 
objections  présentées  contre  ses  prin- 
cipes. lY.  Dissertatio  theologica  de 
usu  licito  pecunice  , ibid.  , 1Ü73  , 
1675,  in-ia.  11  y soutient  que  le 
prêt  à àiitérét  ne  peut  être  empêché. 
L’ouvrage  fut  censuré  pr  plusieurs 
évêques.  Le  P.  Saguens.sou  disciple, 
a pubhé  cil  latin  un  abrégé  de  la 
philosophie  de  ce  religieux  ( Philoso- 
vltia  Maignani  schnla  tica,  Tou- 
louse, 1703,  in-4“.),  précédé  de 
son  Eloge.  Cette  piérc  écrite  avec 
jirolixité,  avait  déjà  paru  séparé- 
ment, 'foiilmisc,  1697,  111-4“., 
ce  titre  ; De  vilii , moribus  et 
scriptis  Emm.  Maignani.  On  peut 
eucore  consulter:  Projet  pour  l his- 
tmre  du  P.  Maignan , et  Apologie 
de  la  doctrine  de  ce  philosophe , en 
forme  de  lettre,  à tous  les  savants, 
pariiculièrcraent  à ceux  de  l’ordre 
des  Minimes  par  le  P.  H.  P.  du 
même  ordre,  1703,  in  ia,  et  les 
Mémoires  de  Niccron,  tom.  xxxi. 

W— s. 

MAIGRET,  r.  Meighet. 

MAlGROT  ( Charles  ),  évêque 
de  Conoii  (in  pariibus)  et  vicairc- 
apostoliqiic  en  Chine  , naquit  à Pa- 
ris en  i6.Vi  ; il  y fit  toutes  scs  étu- 
des , et  SC  distingua  dans  sa  jriincssc 
par  son  apjiliration  et  sa  piété.  Il 
fut  reçu  docteur  en  théologie  , de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne;  et , 
étant  entre  au  séminairé  des  Mis- 
sions etrangeresv  U partit  en  mars 
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i6Si  avec  dix-nciif  antres  mission- 
naires. Il  passa  quelque  temps  à .Siam 
uiisun  zèle  ne  fut  pas  oisif,  et  il  s'em- 
barqua eu  i()83  pour  la  Cliiiic  avec 
M.  Fallu , és'èpie  d'HéUo|iolis  et 
d’autres  missionnaires.  Le  b.ilimcnt 
<pii  les  portait,  fut  force'  par  la  tein- 
])cte  de  relâcher  à file  Formose,  où 
ils  se'jounièreiil  rinq  mois;  et  ils  u’eu- 
Ii-èrcnt  dans  la  Chine  qu’au  commeu- 
rcmciit  de  1/evcque  d’Hclio- 

polis  était  nomme  administrateur 
spirituel  de  tout  ce  vaste  empire. 
Avant  sa  mort , arrive'e  en  octobre 
it)84,  ce  prélat,  usant  du  pouvoir 
«pi’il  avait  reçu,  nomma  M.  Hai;:;rut 
V ice-adminislrateiir  de  toute  la  Chine 
et  vicaire  apostolique  de  quatre  pro- 
vinces. En  iG88,  le  pape  Alexan- 
dre Vlir  crigea  deux  cvèches  titu- 
laires à Peking  et  à Nauking , assi- 
gna pour  diocèse  à l’c'vêtpie  de  Ma- 
cao les  deux  provinces  de  Canton  et 
deftuang-si , et  nomma  plusieurs  vi- 
caires apostoliques, du  nombre  des- 
quels fut  Maigrot.  Celui-ci  eut  la 
province  de  Fo-kieiicn  partage.  Dix 
ans  après  il  fut  fait  evèque  de  Conon 
par  lunocenl  XII,  et  conlirmédans 
.sa  qualité' de  vicaire  ajmstolique.  Les 
missions  de  Chine  e'taient  alors  trou- 
blées par  des  contestations  sur  des 
rits  et  des  cérémonies  que  quelques- 
uns  croyaient  pouvoir  tolérer , mais 
que  d’autres  jugeaient  n’élre  jias 
exemptes  d’idolâtrie.  Maigrot  èt  ses 
ronfreres  du  séminaire  des  Missions 
étrangères  restèrent  i|iiclque  temps 
sans  SC  déclarer  ouvertement  succès 
questions,  et  voulurent  attendrequ'ils 
se  fussent  mis  bien  au  fait  de  la  lan- 
gue et  des  usages  du  pays.  Ce  ne  fut 
qu’après  un  cx.ainen  attentif  de  quel- 
ques années,  que  Maigrot,  qui  avait 
etc  considté  sur  ces  rits  par  divers 
missionr.aircs , donna  , le  'Mi  mars 
jü.j3  , un  miudemeut  par  lequel  il 
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condamnait  plusieurs  rits  et  cérémo- 
nies observés  en  Chine.  Son  inandc- 
mtnt  essuya  de  vives  oppositions. 
Oii  contesta  même  à Maigrot  son 
autorité;  et  les  Jésuites  préteudircnl 
qu’il  avait  perdu  sa  juridiction  par 
la  création  des  nouveaux  évèehés 
pour  la  Chine  ; ce  qui  n’était  pas 
fondé.  Le  vicaire  apostolique  , de 
son  côlé,.sonliut  sa  première  dc- 
marehe , et  interdit  les  missionnaires 
de  son  district  qui  ne  se  soumei- 
traiciit  pas  à son  mandcnient.  Quel- 
ques Jésuites  ayant  perdu  leurs  pou- 
voirs par  cette  mesure,  dcscliréticns 
(|ui  avaient  eonliance  en  eux,  mé- 
contents de  l’évèque,  rinsiiltèrent  le 
1 8 avril  1700,  et  excitèrent  eonirc 
lui  une  sorte  d’émeute.  Le  piélat  crut 
devoir  céiler  en  quelque  chose  ; et 
sans  abandonner  son  mandement,  il 
révoipia  l’interdit.  Ge|>endant  il  avait 
envoyé  ce  mandement  à Home,  et 
avait  fait  jwrtir  un  de  scs  mission- 
naires, fabbéCharmot , pour  défen- 
dre sa  cause.  On  peut  voir  les  détails 
de  cette  .alfaire  dans  V Histoire ecclé- 
sitishque  du  xvti'.  siècle,  par  Du- 
piu , tome  IV.  Il  y est  fait  mention  de 
quelques  écrits  de  l’évèquc  de  Coiioii, 
savoir  d’une  Lettre  du  1 1 janvier 
lÜijetcontrelc  livre  du  père  Lecomte, 
et  d’un  Mémoire  à l’appui  de  son 
maudeincnt.  Nous  pouvons  citer  en- 
core quatre  Dissertations  latines  ré- 
digées  par  ce  prélat,  et  qui  forment 
nu  ouvrage  assez  elendu  : elles  sont  ’ 
pleines  de  reeherchfs , de  faits  et 
de  citations  d’écrits  chinois;  cl  elles 
témoignent  assez  combien  l’auteur 
■avait  étudié  la  matière.  Sou  inaiide- 
nieiil  fut  ajiprouvé, en  1 00,  |xir  une 
coMsuIlatiou  de  dorteurs  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris  ; et  les  dii-cc- 
tenrs  du  séminaire  des  Missions 
étrangères  écrivmuit  dans  le  mènic 
sens  au  pape,  le  20  avril  de  la  iiièiiiy 
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aniif'c.  D’une  nuire  pnrt  les  Je'suites 
aceusnient  ^c^■ê(|uc  d’avoir  demenli 
daus  la  pratiijiic,  la  dorlriiic  de  soii 
inamieraciil.  Clément  XI  s’etant  fait 
L'istroire  de  toute  l’airairc  par  im 
examen  réflcVlii, et  qiiidura  plusieurs 
années,  approuva,  le  uo  novembre 
les  réponses  données  par  la 
coiif;  régal  ion  nommée  à eet  circt  ; 
réponses  qui  coidirmaient  presque 
toutes  les  dispositions  du  inaiide- 
menl.  Le  'ro  juin  170'i,  ce  pontife 
avait  écrit  un  bref  de  satisfaction  à 
M.Mai  grot  ,et  il  le  lui  envoya  par  M. 
de  Tournon,  patriarelie  d*Aulioche 
et  son  légat  en  Cliinc.  W.  de  Tour- 
non,  étant  arrivé  à Pékin,  y manda 
Tévèqiie  de  Conon  pour  conférer 
avec  lui  sur  les  objets  des  contes- 
tations: et  peu  après,  celui-ci  fut  ap- 
pelé devant  l’empereur  lui-nièine; 
c’était  en  170G.  1,’eiupereur  voulut 
lui  faire  reconnaître  que  les  cérémo- 
nies pratiquées  en  Chine,  n’étaient 
point  contraires  à la  religion  cliré- 
tienne  ; ce  que  l’évècpie  réfuta,  f.c 
prince,  pour  s’assurer  s’il  était  fort 
instruit  dans  les  lettres  chinoises, 
lui  proposa  de  lire  quelques  carac- 
tères qui  étaient  au  haut  de  la  salle 
Maigrot  répondit  qu’il  y eu  avait 
im  qu’il  ne  connaittail  pas,  et  un 
autre  «pie  l’éloignement  reinpèchail 
de  bien  distinguer;  circonstance  qui 
.servit  depuis  de  prétexte  pour  l’accu- 
ser d’ignorance.  L’emfK'reur,  mécon- 
tent , ordonna  qu’il  resl.it  dans  l.i 
maison  des  Jésuites  de  Pékin;  au  mois 
de  décembre  170G,  ce  monarque  le 
lit  mettre  en  prison;  et  jieti  ajirès  il 
le  bannit  de  la  Chine.  Le  légat  ap- 
prouva la  conduite  de  l’évèrjue,  et  lui 
écrivit  une  lettre  d’encouragement 
et  de  fe'Iicitation.  Obligé  de  sortir  de 
Tenipire,  Maigrot  ne  put  même  en- 
trer à Macao,  et  .sc  réfugia  sur  un 
liàlimcnt  anglais,  sans  avoir  tu  le 
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temps  de  faire  aucun  pré|>aralif 
pour  son  départ,  .\vant  abordé  a 
Gallovvav  , en  Irlande,  il  écrivit  au 
pa|x-,  le  4 mars  1708,  ]iour  lui  an- 
noncer son  retour.  11  comptait  se 
retirer  au  séminaire  des  Missioii.s 
étrangères  à Paris;  mais  il  yséjoiiroa 
peu,  et  se  r«idit  a Home,  on  Clé- 
ment XI  l’a])pela,  pour  apprendre 
de  lui  Uoit  ce  qui  s’était  passé  en 
Cliinc.  Il  arriva  daus  cette  capitale 
en  mars  1701),  et  y fut  reçu  de  la 
inaiiière  la  plus  bunurable.  Il  rendit 
compte  au  pape  de  l’état  des  choses; 
cl  des  copies  de  sa  relatiuu  furent 
déposées  dans  la  bibliuthcipic  Cas.v- 
nafa.  Il  ^ontinua  de  résider  à Home, 
où  il  jouissait  d’une  pension  que 
Clément  XI  lui  avait  accordée,  et 
qu’lniior  cnt  XIII  augmenta  depuis. 
Benoît  XllI  lui  témoigna  également 
lieaucou])  d’estime  et  de  bienveil- 
lance. Ce  prélat  menait  à Rome  la  vie 
la  plus  édifiante  : simple  dans  sa  dé- 
pense, charitable  envers  les  jiauvres, 
il  était  entièrement  livré  aux  exerci- 
ces de  piété.  Ou  lit , dans  quelques 
dictioiiiiaircs  historiijucs , qu’il  intri- 
gua dans  les  alTaircs  du  jaiiséiiisiiie  : 
lette  accusation  ne  p.naît  rejxfter 
sur  aiicmi  fondement  soliilc.  Maigrot 
.se  montra  Iniijours  soumis  aux  déri- 
sions du  Saîiil -Siège;  et  plusieurs 
des  lelires  qu’il  écrivit  de  la  Chine, 
prouvent  son  éloignement  pour  tout 
esprit  de  secte  et  de  nouveauté.  Il 
fut  opposé  aux  Jésuites  de  Cliino 
dans  un  point  nii  il  était  persuadé 
qu'ils  avaient  tort;  mais  il  .s’expli- 
quait sur  eux  avec  réserve  et  modé- 
ration. C’est  du  moins  le  témoignage 
qu’oii  lui  rend  dans  un  abrégé  de  sa 
vie,  rédigé  à Rome  par  ini  religieux 
qui  l’avait  connu.  Cet  abrégé,  que 
nous  avons  sous  les  yeux  en  inanus. 
crit,  fait  le  plus  grand  éloge  de  sa 
piété,  de  sa  candeur  et  de  sou  ztle. 
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L’évêqne  de  Conon  monmt  à Rome, 
le  28  février  1780,  à r.îge  de  78 
ans,  et  fut  entciré  sans  pompe, 
roinme  il  l’avait  demande,  dans 
l’cglisc  de  la  Trinité  du  Mont,  oj| 
l’on  mitunecpitaphcen  son  honneur. 
Il  ne  faut  point  juger  de  ce  prélat 
par  ce  qu’en  a dit  d’Avrigny  dans  ses 
Mémoires  chronologitfues  et  dogma- 
liqt/cf. Cet e'crivain, un  peu  caustique 
et  partial,  essaie  de  jeter  du  ridicule 
sur  là  conduite  et  le  jugement  de 
Maigret;  et  Bcraulf-Bercastel , dans 
son  Histoire  de  V Église , a copie' 
d’Avrigny  sur  ce  point  comme  sur 
plusieurs  autres.  Les  decisions  sub- 
séquentes du  pape  justifient  assez, 
le  parti  qu’avait  pris  l’e^eqiie  de 
Conon,  sur  la  question  des  rits  et 
des  cc're'monies  chinoises;  et  quant 
à ses  connaissances  sur  la  langue  et 
l’bistoire  du  pays , clics  sont  attes- 
tées par  les  dissertations  dont  nous 
avons  parle'.  Cet  ouvrage  qui  a pour 
litre  : De siniedreligione  dissertât iu- 
nes  quatuor , fonne,  en  manuscrit, 
4 Vül.in-fül. , dont  ou  dit  qu’il  existe 
jilusieurs  exemplaires.  P — c — T. 

MAIl.LA  (1)  ou  plutôt  MAIL- 
L.VC  ( Joseph  - Aisne  - Marie  de 
Moïbia  de  ),  célehre  missionnaire, 
d’une  ancienne  famille  du  Biigey , 
naquit,  en  1679  , au  cli.àtcau  de 
Maillac.  Apres  avoir  terraipé  scs 
études,  il  entra  dans  la  comjiagnie 
de  Jesus,  et  fut  eiivove',  en  170a,  à 
la  Chine.  Les  missionnaires  avant 
reçu  l’ordre  de  l’empereur  Khang- 
hi  de  lever  la  carte  gcne'ralc  de  la 
Chine  et  de  la  Tartarie,  ce  travail 
immensefut  executc' en  peu  d’annees; 
et  le  P.  de  Maillac  y eut  une  grande 
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dr  China  o<4  rcrlifW^  n Ile  feule  ( loni*  l*'., 
p-  ) I nar  une  noir  nd  Aoe  , qui  nnu*  apprciMl 

qu*  le  aua  «U  m fanilU  tU  Mojrim  dt  ilfwUac. 
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part  ( I ).L’empereur  fut  tellement  sa- 
tisfait de  son  zèle, qu’il  le  revêtit  du 
titre  de  mandarin,  et  le  fixa  même  à 
sa  cour.Khang-hi  était  alors  occupé 
de  faire  traduire  en  mandchou  le 
Thoung-kian-kang-mou , ouvrage 
historique  et  moral,  tire' des  grandes 
Annales  chinoises;  et  IcP.dcMaillac 
profita  de  cette  eircouslance  favora- 
ble pour  entreprendre  une  traduction 
française  de  cet  imjiortant  ouvrage. 
Il  communiqua  scs  premiers  essais  A 
ses  amis,  qui  le  fortifièrent  dans  sa 
résolution  ; et  il  eut  assez  de  courage 
et  de  patience,  pour  achever  seul  un 
travail  qui  aurait  exigé  la  réunion 
de  plusieurs  savants.  Le  P.  de 
Maillac  fit  passer  son  manuscrit  en 
France,  en  1737;  et  Frérct,  ayant 
pris  connaissance  de  cet  ouvrage  , 
offrit  d’en  être  l’cditeur.  La  mort  de 
cet  académicien  l’emjiêcha  de  réq- 
dre  ce  nouveau  service  aux  lettres. 
Après  la  suppression  des  Jésuites  , 
le  manuscrit  du  P.  de  Maillac  fut 
trnuvétflaus  la  bibliothèque  du  grand 
collège  de  Lyon.  Les  administrateurs 
de  cette  maison  le  céilèrent  à M. 
l’abbe  Grosicr,  sous  la  condition  de 
faire  jouir  le  public  d’un  travail  at- 
tendu depuis  si  long-temps  avec 
impatience;  et  cci^asant  respectai  le 
se  hâta  de  remplir  sa  promesse,  en 
publiant  le  prospectus  et  composant 
la  préface  de  l’ouvrage  publié  sous  ce 
titre  : Histoire  generale  de  la  Chine 
ou  Annales  de  cet  empire,  trad.  du 
Thoung-kian  kang  mou,  (a)  Paris  , 


(1)  Ce  brun  morntment  |^r«phiq«t  , coipo*< 
tS  rartr»  parlicaliAre*  de  caecone  de*  tiroviaev* 
di-  Ia  Cliine  ^ rie  la  lUsTf*  rn  one  fèuüla  , M la  Tar> 
tarie  Cbinuiae  en  ta  Cniillra.ct  dtiTîbet  rs  9 fiemlks 
fui  ftrate  eu  l'rMKe,  aou*  la  direclum  do  celilir* 
d'Au\il|e.  de  A Ccl  ç^ltrapb* 

dreaM  lui>a»èa>r  im  carti*  gntmlo;  el  le  tout  forma 
Y,4tlat  ih  U Chute , qui  accam^a^e  k grand 
Trage  de  DtihaMt. 

(«^  Le  litre  da  kian  kan^  miem  m 

aaitrail  ae  tradaîre  eiaetmeut  en  franraim.  TTtctimg^ 
kiuM  f ( liHCTalciamt  mitvir  d'tut  luuatnel  ) p 
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ï77'5-83,  vol.  in-4".  avec  carlrs 
tt  planches.  Deshauierayrs,  célèbre 
orientaliste,  fut  le  principal  éditeur, 
et  Colson  eut  aussi  part  à l.a  publi- 
cation de  ce  livre  important  ( f'or. 

, CoLsos,  IX,  33o,ctDi;sn  suteraïes 

’ XI.  i8i  ) (i).  On  y joint  quelque- 
fois , comme  treizième  volume  , 
une  Description  lopo^aphiqtte  des 
quinze  provinecs  de  la  C.lftne,  de  la 
Tartaric , des  îles  et  des  autres  l>ays 
qui  en  dépendent , rédigée  par  Ât. 
Grosier,  presque  uniquement  d après 
Dub.dde,  Palis,  ijHâ,  in  - 4“.,  ou 
a vol.  iu'-8'.  (-a)  t’ouvrage  du  P. 
de  Maillac  forme,  avec  la  collection 
des  Mémoires  concernant  l’histoire , 
les  sciences  et  les  arts , les  mœurs 
et  les  usages  des  Chinois  etc.  pu- 
bliée par  Batteux,  Brctpiigny,  Be 
Guignes,  etc.),  Paris, 
iG  vol.  in-4*>.  (3),  le  recueil  le 
plus  vaste  et  le  plus  précieux  qui 
ait  encore  paru  sur  la  Chine.  On 
connaît  encore  du  P.  de  Mjillac  1 3 


•iKnifte  Ir  lilrr 

kcHBâîTi  . , «-t  I.  * «kri>-*n»t  <|»ij  wna 

b il»  . Sm»*,  un  ciIcmI  <1  â 

cruMirs  RmiaVt  qui  ttuttj'fwiui  I !•*  Inup*  n;oul« 
|uM}u'Mit«>  i»u.«  t t\m  crtt»' 

d rr  ( fïfi»»  d noire  êr*.  Le  X.a/t^  - oiou 

ruMttdo%»  cooç»»  diii»  le  l•^x^lièqw  du 

Tütihnn  -th/itou  dû  C-oufiifii»  * q»‘*  *|oytM 

•U  tti®  1^  <fl»'bre  rcUnu-hU  l.»Miin>e  «hi  a 

cuiituiuc  tl  »nl|«ritü*T  en  pin*  ufo*  crtiorif** 

de  nMim»»!  iMt  le*  » f'u»p*re*  •*!»  d‘ui»  ûl'.t, 

«t  c’e>l  cx- qtM  k ifnifii*  O Itlir , *n  r«t>tr , 

«•r>t  {MM  i:lu»  k l'onirAif*-  <U  et 

d*r  rcli>u-li«-  ^^>^aAT«•o»  U /’«»•/«<»«'»  , 

qiti  f*l  ini  Ir  it«*  d’l»i*tMire  oalureKc  atcc  de* 
mtiu  , ou  rraUiui'S  « qiutlqu»'*  nuire*  uh>tii(P*  du 
Utoiue  |rnre.  A.  K— T- 

M-nlIar  avait  fait  uo  ciIrMÎt  pÎMl<M  ifu'uiM  tra- 
duction du  'l'houttj^’ktaft  kan^m^  , ri  I <•••  u*  wu- 
Uic  qu‘iio  ptirait  <1<*  xiu  tiunuMnl;  iiutf  U * , iTuu 
•«itr*  coir , r»it  rulr<T  dan*  »oij  ouTr***  beauooup  d« 
cIkhh!»  ttIratuRrrrs  •«  - ki*t%  , et 

liuUumvut  iMioir*  toute  eulirre  dcadytiiMlin  iVin^j 
ut  * 

(*)M.  Cro*»er  pnl»i;e  d»u»  cv  fcomrnl(d^ 
ccuibrc  i«iy  > nue  tro»«>nw  «litiou , revue  et  auj(- 
inx'iitée  t «l»»»  lormc rm  7 vol. 

(3)  ï>e  XVI*.  enlunte  s etc  |mhlié  {wr^'IM.  Sklve*- 
trrdesSocy,  et  Abri  R«»uu«l,  piolê**rur*  aii  foUeite 
de  Fr\oi»,  eC  tBenabrc*  de  ratadcuiic  royale  de*  lu»- 
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lettres  imprimées  à la  tête  du  l'r. 
vol.  de  V Histoire  céiiérale  de  la 
Chine,  sur  la  Chronologie  et  d’autres 
sujets;  une  lettre  insérée  à la  (in  du 
Chou  - king  de  Ganbil , et  qui  est 
encore  à présent,  ce  qu’il  y a de 
mieux  sur  la  nature  et  l’origine  des 
caractères  chinois;  enfin  deux  lettre* 
dans  le  i4’’.  recueil  des  Lettres  édi- 
fiantes. Le  P.  de  Maillac  mourut  à 
Pékin",  le  a8  juin  1748,  dans  la 
année  de  son  âge.  L’empereur 
Khiaii  - loiing  voulut  faire  les  frais 
de  ses  funérailles  , auxquelles  assis- 
tèrent plus  de  sept  cents  personnes. 
Voyez  son  Eloge  a la  tête  du  tom.  28 
des  Lettres  éd^antes.  \V — s. 

MAlLLANE  ( Paul-Josepü  de» 
PoRCEi.LETs,  marquis  de),  ne  à 
Beaiicaii'C,  le  l'c.  février  il>84,  desr 
rendait  de  Guillaume  des  Porccllcts, 
l’un  de  ces  deux  Français  que  leur 
vertu  (it , dit-on , épargner  seuls , au 
massacre  des  Vêpres  Siciliennes.  Il  a 
]>ublié  des  Recherches  historiques  et 
chronologiques  surlavillede  Beau- 
caire,  1718,  in-8“.;etilavait  entre- 
pris d’écrire  les  annates  de  cette  ville; 
niais  cet  ouvrage  est  resté  imparfait. 
Dans  ses  /?ccA<?reA«,l’aute«r  compte 
parmilcs  hommes  remarquables  pro- 
duits par  sa  {utrie,  le  troubadour 
Cardinal,  le  jwpc  Urbain  V,  et  un 
évêque  de  Metz,  qu’il  nomme,  Jean 
de  Bcaucairc.  De  ces  trois  person- 
nages, le  premier  était  né  au  Puy  en 
Vêlai  : ce  fait  est  attesté  par  les  ma- 
nuscrits du  Vatican, qu’a  cités  Cres- 
cimbeni.cIparceuxdeSaiute-Palaye, 
analysés  parMillot,  dans  lesquels  ce 
ni  concerne  Cardinal  est  l’ouvrage 
Il  secrétaire  de  ce  poète  ; témoigna- 
ges plus  irrécusables  que  les  asser- 
tions généralement  si  naiardécs  de 
Jean  et  deCésar  Nostradauius,  adop- 
tées par  le  marquis  de  Maillane. 
Quant  à Urbain  V , malgré  l’autorité 
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de  Poido  d’Albeiias,  de  Nicole  Gilicfî, 
drtiis  ses  Cliroiiiqiies  et  anii.ilcs  de 
I- rance,  et  de  l’auleiir  de  la  Mer  des 
liistoires,  il  est  imjtussihle  de  ne  jîas 
regarder  comme  certain , avec  Dii- 
rliesne , Baluze  et  D.  Vaisselle , que 
ce  pape  avait  reçu  le  jour  à Grisac, 
dans  le  diocèse  de  Mende.  Enfin , sui- 
vant riiistorien  de  Nîmes  . Ménard, 
très-verse'  dans  ces  matières,  rèvcqiie 
de  3Iet/.,quelc  mar>|nisdc  Maillane 
prétend  avoir  été  d'nnc  exfraelion 
tellement  obscure  que  le  nom  de  sa 
famille  est  reste'  inconnu,  et  qu’il  a 
porté  celui  de  Beaiicaire,  du  lieu  de 
sa  naissanre,  s’appelait  non  Jean, 
niais  François:  Beaucairc  était  son 
vrai  nom  ; et  il  y ajoutait  ce'ui  de 
l’egiiillon  d’une  terre  qui  appartenait 
à son  père;  il  était  né  en  Itoiirbon- 
nais , et  issu  de  jiarents  nobles.  I.c 
marquis  de  Maillane  a suivi  de  faus- 
ses traditions;  et  le  monument  dans 
lequel  il  dit  les  avoir  puisées  et  qu’il 
ne  désigne  que  vaguement,  est  au 
moins  peu  digne  de  foi.  Il  mourut 
à Aix  en  Provence,  en  1745* 

• V.  S.  L. 

MAILLANE  (PiEr.RE-Toi-ssAi.\T- 
Dunasn  de  ).  f’'.  Burasd,  au  Sup- 
plément. 

MAILLARD  ( Olivier  ),  ne  en 
Bretagne  dans  le  xv'.  siècle , doc- 
teur de  Sorbonne , professeur  de 
théologie  dans  l’ordre  des  Frères  mi- 
neurs, prédicateur  du  roi  Louis  XI 
et  du  duc  de  Bourgogne,  mourut 
près  de  Toulouse,  le  i3  juin  i5oa. 

11  fut  chargé  d’emplois  honorables 
nqrle  jiapelunoeent  VIII,  par  Char- 
les \ 111 , roi  de  France,  par  Ferdi- 
nand le  ealholiqiie,  etc.  « 11  servit 
» ce  dernier  priiice  eu  trahissant  son 
» maître  , dit  le  conlimiateur  de 
» Fleury,  lors  de  la  reddition  de  la 
» Cerdagne  et  du  HoiLssillon,  qu’il 
» lui  conseilla  fortement,  supposant 
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» des  ordres  exprès  de  Louis  XI.au 
» lit  de  mort.  » Maillard  , ayant 
glissé  dans  ses  sermons  des  traits 
Jiiquants  contre  Louis  XI,  ce  mo- 
narque lit  dire  au  prédicateur  qu’il 
le  ferait  jeter  dans  la  rivuère.  a Lr 
» roi  est  le  maître,  répoudit-il;  mais* 
» dites-liii  que  je  serai  plutôt  en  pa- 
» radis  par  eau,  qu’il  n’y^  arrivera 
)i  avec  ses  chevaux  de  poste,  » fai- 
sant allusion  aux  relais  de  la  poste 
établis  par  f.ouis  XL  La  menace  du 
roi  n eut  point  de  suite.  Le  cordelicr 
prêcha  tant  qu’il  voulut,  et  tout  ce 
qu  il  voulut.  Nous  avons  de  lui,  en 
style  macaroniqne  : I.  Le  Précis  des 
sermonsqii  il faisaitau|>eiiple,la  plu- 
part dans  I église  dcM.  J an-en-Grè- 
ve.ensa  langue  maternelle,  et  dans 
une  plus  graiideétendiie,  Lyon,  le  22 
novembre  i5o3.  in-fol.;  Paris,  sous 
ces  dill'ércnls  titres  : Sennones  de 
tempore,  Lyon  , 1498,  in-4».  _ 
De  peccati  stipendia  et  gratin- prœ~ 
m/o,  ibid.,  i4f)9’  — adventu, 

: 100  , 1 5 1 i . — Opits  quadragesi- 
inale , i 53o;  Passio  D.  JV.  J.  C.  ; 
altcnnn  opus  quadrugcsimale  bi- 
pa-titum,  Passio  D.  N.  5, 

1 3 1 8.  — Sennanes  dominicales  , 

1 5oo  , 1 5 1 0.  — Sennones  de  sanc- 
tis  , Paris,  i5i8;  Lyon,  iSiT;  id. 
i52i,  sept  parties,'  3 vol.  in-8'>. 
Henri  Rstienne  s’en  est  servi  avec 
avantage  pour  faire  connaître  les 
moeurs  corrompues  du  x\  siècle, 

{ Apologie  pour  Hérodote.  ) Il  in- 
dique, sans  les  tronquer,  les  décla- 
mations du  eordelicr  contre  la  pail- 
lardise , les  blasjihèmes,  les  larcins, 
les  sojihistiqueries  , etc.  des  hom- 
mes de  loi , des  grands  et  des  ecclé- 
siastique. II.  Sennon  prêché  le  cin- 
quième dimanche  de  canine,  en  la 
ville  de  Bruges,  Van  i5oo,  in-4"., 
en  français  gothimic.  Ce  volume, 
rare  et  singulier,  dit  Dcbuie,  est  le 
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plus  rcclicrclié  de  tous  reiix  de  ce 
fameux  prédicateur  ; c’est  le  pre- 
mier , et  peut  - être  le  seul  livre  , 
où  il  soit  fait  meutioiidc  l’cloqucuce 
toiisseuse  de  ce  temps.  La  siiij^iila- 
ritc  de  ectic  c'ilition  consiste  eu  ce 
que  l’oii  y trouve  marque  en  marge, 
par  des  Iiem!  hcml  les  endroits  ùu 
.sermon,  où  il  était  de  la  Lienscaiicé, 
et  même  du  devoird’uti  préflirateiir, 
de  .s’arrêter  pour  tou.sscr.  III.  La 
confession  f^éneralc  du  frère  Olivier 
Mèi^lard,  i,yon,  i.'iv.G,  iii-8".  go- 
lliiquc.  IV.  I.,a  Conformité  et  cor- 
respondance des  SS.  mystères  de  la 
messe  à la  Passion  de  JY.  S.  J.-C., 
Paris,  i55a,  in  - 8“.  gotliiquc.  Il 
faisait  aussi  des  vers  français , com- 
me ou  eu  peut  juger  par  une  de 
ses  ballades  qu’a  rapportée  P.  Le 
Febvre , dans  sort  Grand  ait  de 
rhétorique.  On  troirve  encore  de 
lui  dans  un  recueil  de  pièces  , in-8®. , 
gotliiipic  ( Catal.  de  la  Vallièrc  , 
n".  3o()'j  ) , une  Chanson  piteuse 
qu’il  chaulait  dans  un  sermon  prê- 
ché à Toulouse,  vers  la  pentecôte 
de  l’an  i:jo'2,  peu  de  mois  avant  sa 
moi'l;  elle  est  sur  l’air  de  la  chan- 
son nommée  Bergeronnette  savoi- 
sienne.  L — b — F.. 

M.\1LL.\RD.  Voyez  Desforgfs 
et  TourrxoT». 

MAILLÉ-BREZÉ,  illustre  cl  an- 
cienne maison  de  la  Touraine,  con- 
nue dans  l’Uistoire  des  le  xi".  .siècle. 
— Jarquelin  de  Maili.é,  chevalier 
du  'Temple,  qui  florissait  vers  l’an 
1200,  se  signala  dans  les  guerres 
contre  les  infidèles,  et,  après  avoir 
vu  tomber  autour  de  lui  tous  scs 
compagnons  d’armes,  aima  mieux 
mourir  en  combattant  que  d’accep- 
ter la  liberté  qui  lui  fut  ollèrle  par 
les  ennemis,  étonnés  de»a  valeur. — 
Simon  de  MAIu.É-BllE^É , fils  de 
Gui  de  Maille , gouverneur  d’.Anjou , 
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né  en  lîîiS,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse, dans  Tordre  de  Cileaux  , et 
devint  abbé  de  Laon  : il  fut  tiré  du 
cloître,  pour  occuper  le  siège  épis- 
copal de  Viviers,  et  fut  transféré, 
en  lôôô  , à Tarrhevêché  de  Tours. 
Il  accompagna  le  cardinal  df  Lor- 
raine an  concile  de  Trente , et,  de  re- 
tour dans  sou  diocèse,  tint  en  I .Ù83, 
un  synode  provincial,  dont  les  actes 
reçurent  l’approbation  du  Saint- 
Siège.  Il  mourut  à Tours , le  1 1 
janvier  iSryj,  à Tàge  de  8 >,  ans.  f'.c 
prélat  était  fort  instruit;  on  a de  lui  ; 
Une  Traduction  latine  de  quelques 
liomélics  tirées  des  ceuvres  rie  saint 
Basile,  Paris,  i558,  in-4"^. , et  un 
Discours  au  peuple  de  Touraine , 
ibid. , i5e4,in-i(i.  Sou  porti-ait  a 
été  gravé  par  Fr.  Stnerbclt,  petit  for- 
mat. — Urbain  de  MAir.!.É-linEZÉ, 
capitaine  des  gardes  du  roi,  et  ma- 
réchal de  France  , fit  les  campagnes 
de  Piémont,  en  1629 et  >^j3o  , et  fut 
envoyé  , Tannée  suivante , comme 
ambassadeur  près  du  roi  tic  Suède 
(Gustave-le-Grand),  alors  à Ma’tenrc. 
Il  obtint,  en  i634,  le  commande- 
ment de  l’armée  en  Allemagne , se- 
courut Heidelberg,  et  prit  Spire:  il 
passa,  en  i635,  dans  les  Pay.s-Bas, 
défit  les  Espagnols  à l.i  bataille 
d’Ave.snes,  mais  ne  profita  pas,  com- 
me il  Tarirait  pu  , de  cette  victoire, 
pour  expulser  les  Fîsptgnols  de  1a 
Flandre.  Il  fut  nommé,  en  iG3f), 
ambassadeur  eu  Hollande,  obtint  la 
meme  année  le  gouvernement  d’.\n- 
joti,  et,  en  1642 , la  vice-royauté  de 
Catalogue.  Il  .se  signala  encore  de- 
puis dans  les  guerres  de  Flandre,  oi'i 
il  remporta  différents  avantages;  et 
il  mourut  le  i3  février  iG5o,  à T.îgc 
de  cinquante-trois  ans,  dans  son 
clnàteau  de  Milly,  près  de  Satimur. 
Le  maréchal  de  Maillé  avait  époii.sé 
Nicole  Duplessis,  sœur  du  carilinal 
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de  Richelieu  ; mais  il  e'tait  trop  fier 
pour  user  du  crédit  de  sou  beau- 
irère,qiii  ucsc  vengea  pourtant  qu’à 
demi  de  ses  brusqueries.  Le  Recueil 
de  ses  lettres  à MM.  de  Bouihillier  et 
de  Cbavigny,  formant  4 vulin-fol., 
était  conserve  dans  la  bibliothèijiie 
de  Boutliillicr  , ancien  évêque  de 
Troyes.  Ou  trouve  son  portrait  dans 
la  Cullrctiou  de  Moucoruet , in-4". 
Bayle  lui  a consacré  un  article  assez 
piquant.  — Armand  de  Maillé - 
Brézé,  duc  de  Fronsac  et  de  Gau- 
mont , amiral  de  France , était  lils 
du  précédent.  Né  en  i6i«) , il  com- 
mença en  i(i38  , à se  distinguer 
dans  la  guerre  de  Flandre;  il  obtiift 
l’année  suivante  le  commaudeuient 
d’une  escadre , battit , en  1 64*> les 
Espagnols  , devant  Cadix , et  conti- 
nua de  donner  la  chasse  aux  bâti- 
ments de  cette  nation,  qu’il  parvint 
à empêcher  de  secourir  les  places 
assiégées  par  l’armée  française.  Il  fut 
ensuite  chargé  de  combiner  scs  opé- 
rations avec  celles  de  notre  armée 
en  Italie , vint  mettre  le  siège  de- 
vant Orbitello  , et  fut  tue  d’un  coup 
de  canon  , sur  son  bord  , le  i4  juin 
1646»  3 vingt-sept  ans.  Le 

P.  Lemoync,  jésuite,  qui  avait  été 
son  précepteur  , déplora  sa  mort 
prématurée  parune  pièce  de  vers  in- 
.sércc  dans  scs  Peintures  murales  : 
plusieurs  poètes,  .i  son  exemple,  pu- 
blièrent, sur  le  meme  sujet, dès  vers 
français  et  latins.  Son  portrait  se 
trouve  aussi  dans  le  Recueil  de  Mon- 
curnet:  et  Bayle  a rapportédans  son 
Dictionnaire  les  principalescircons- 
tances  d’une  vie  dont  la  l.riévelé  fut 
un  malheur  pour  la  France.  \V  s. 

MAILLEBOIS  ( jEAN-BAPrisTE- 
FuAnçois  Desmarf.ts  , marquis 
t«E  ),  maréchal  de  France,  et  l'un 
des  plus  illustres  c.apitaines  du  dix- 
buitième  siècle,  était  lits  de  Nicolas 
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Desmarets , contrôleur-général , et 
petit-fils  du  grand  Colbert.  Il  naiiuit 
à Paris,  en  i68u,  fut  nommé,  à 
l’âge  de  vingt-un  ans , colonel  du 
régiment  de  Touraine , et  apprit 
l’art  de  la  guerre  sous  Yillars.  Il  fut 
ensuite  employé  dans  la  Flandre, 
et  s’étant  distingué,  en  1^08,  au 
siège  de  Lille,  il  fut  élevé  au  grade 
de  brigadier.  De  nouveaux  services 
furent  récompensés  par  de  nouvelles 
distinctions  ; et  il  fut  enfin  crée 
lieutenant-général , en  i ^3 1 . Il  alla , 
en  1733,  prendre  le  cominandeftent 
d’une  divisiou  de  l’armée  d’Italie, 
se  signala  dans  dilTércntes  rencon- 
tres, et  fut  nommé,  à la  paix,  gou- 
verneur du  Dauphiné.  Il  fiit  envoyé, 
en  1 789 , dans  l'île  de  Corse  , qu’il 
soumit  en  moins  de  trois  semaines. 
Créé  maréchal , en  1741 , il  passa 
en  Allemagne,  et  sut  imjioser  aux 
alliés  avec  des  forces  inférieures  ; 
de  là,  il  se  rendit  en  lulie,  pour 
commander  l’armée  envoyée  au  se- 
cours de  l’infant  D.  Philippe  ( f’oj\ 
Puilippe).  Par  une  savante  manœu- 
vre , il  défit  les  Autrichiens,  et  les 
Piémontais,  retranchés  sur  les  rives 
du  Pô  , entre  Valence  et  Alexandrie, 
le  17  octobre  i74  l L’impératrice 
Marie-Thérèse,  a cette  nouvelle,  sc 
hâta  de  signer  la  paix  avec  le  roi 
de  Prusse,  et  fil  passer  tontes  ses 
forces  disponibles  en  Italie.  Maille- 
bois  annonça  qu’il  ne  pourrait  pas 
garder  le  ÎMilaiicr.  : iiîals  il  reçut 
rorénul’y  rester;  et  les  évciieinents 
ne  jnsliiièrenl  que  trop  sa  pre'iiic- 
tioli.  Des  pl.ices  perdues  , rt  des 
celui  s joiuualicrs  , all.iij  lircnt  son 
armee.el  les  .Aiitrichieus  l’aUeigiii- 
reiit  ctilin  sous  Plaisance.  Il  opina 
pour  ne  point  attaquer  une  année 
euflee  par  les  succès  qn’cllc  Viiiait 
d’obtenir; 'mais  on  lui  montra  des 
ordres  positifs  de  la  cour  de  Madrid , 
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rt  il  ne  songea  plus  qu’à  obéir.  Il 
fit  sas  dispositions  pendant  la  nuit , 
et  engagea  le  combat  plus  de  trois 
bciircs  avant  le  jour.  I/aile  droite 
qu’il  eommandait,  obtint  constain- 
nienl  l’avantage  sur  l’ennemi  ; mais 
l’aile  gauche,  commandée  par  le  gé- 
néral d’Arembure,  fut  eufoneec  par 
la  cavalerie  autrichienne  : le  désor- 
«Ire  se  mit  dans  les  rangs,  et , après 
neuf  heures  de  coinbit,  il  fut  obli- 
gé de  se  replier  sur  Plaisance.  Celte 
position  n’gtait  pas  tenable;  et , pour 
tromper  rcmiemi,  il  fallut  combat- 
tre en  s<*  reliraut.  Cette  manœuvre 
hardie  fut  exécutée  avec  un  succès 
inespéré;  et  au  bout  de  quatre  mois 
de  marche,  Maillebois  se  trouva  sur 
le  Var  avec  onze  mille  hommes, 
reste  de  sou  armée.  Après  la  paix  de 
17  }^,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
l'Alsace.  Ses  infirmités  ne  lui  permi- 
rent |>asde  prendre  part  à la  guerre 
dont  rAllemagnc  bientôt  après  de- 
vint le  théâtre  : il  mourut  à Paris  , 
le  7 février  17(1^,  et  fut  inhumé 
dans  l’église  Saint-Kustache.  L’abbé 
Fresneaii,  vicaire  de  cette  paroisse, 
y prononça  un  Discours , dont  les 
passages  les  plus  remarquables  ont 
été  insérés  dans  Y Année  littéraire , 
ton).  Il , p.  aofi  et  suiv.  Le  marquis 
de  Pe/.ay  a publié  : IliAoire  fies 
campagnes  du  maréchal  de  Maille- 
bois,  en  Italie , pendant  les  années 
I7j')-4<),  Paris,  imprim.  royale. 
1775,  3 vol.  in-4‘*.,  et  atlas  grand 
iii-fol.  Cet  ouvrage  intéressant  jiour 
les  militaires,  est  rare  et  recherché. 
( Plz.sy.  ) W — s. 

MAILLEBOIS  ( Yves -Marie 
Desmaretz,  comte  de  ),  lieutenant 
général , gouverneur  de  Douai , et 
membre  honoraire  de  l’aradémie  des 
sciences  , était  fils  du  précédent.  Né 
en  août  1715,  il  servit,  sous  les  or- 
dres de  sog  père , dans  les  guerres 
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d’Italie,  contribua , par  scs  conseils, 
à la  victoire  du  17  octobre  i745(f'. 
l'art,  ci-dessus  ) , et  à la  belle  re- 
traite de  l'armée  sur  le  Var.  Nommé 
lieutenant-général  en  174S,  il  fut 
employé  dans  la  guerre  d’ELsjiagiie  , 
et  SC  signala  , sous  Richelieu  , à la 
pri.se  du  Port-Mahoii.  11  jiassa  en- 
suite en  Allemagne,  où  il  coutimia  de 
servir , avec  beaucoup  de  distinction , 
sous  les  ordres  du  maréchal  d’Es- 
trées  , qui  fut  remplacé  , en  1757  , 
jiar  le  maréchal  de  Richelieu  ( rojr. 
D Estrees  , XIII,  4t3  ).  On  lui  re- 
procha de  ne  s’étre  point  opposé  à 
fa  convention  de  Closter-Seven,  dans 
l’espoir  que  cette  faute  perdrait  Ri- 
chelieu , et  qu’il  prendrait  sa  place. 
Le  bruit  s’était  de'jà  répandu  aupa- 
ravant qo.’il  avait  empêché,  par  do 
faux  avis . le  maréchal  d’Eslrées , de 
jirofitcr  de  la  victoire  d’IIastcm- 
bcck  , pour  achever  la  ruine  des 
forces  alliées.  Maillebois  pensa  qu’il 
était  de  son  honneur  de  .se  justifier; 
et  il  publia  un  Mémoire  ( jictit  iii- 
8“. , de  9.a  pages  ) , dans  lequel  il 
essaya  d’établir  que  li-s  fautes  qui 
avaient  suivi  cette  journée,  devaient 
être  uniquement  attribuées  à d’Esr 
trées.  Le  maréchal  répondit  à son 
tour;  et  l’affaire  ayant  été  portée 
devant  le  tribunal  des  maréchaux  , 
Maillebois,  convaincu  de  calomnie, 
fut  disgracié  et  renfermé  dans  la 
citadelle  de  Doullcn.s.  Il  fut  cepen- 
dant remis  en  activité,  et  envoyé, 
en  1784,011  Hollande , avec  mis- 
sion d’v  soutenir  le  jxarti  démo- 
cratique contre  la  Prusse.  Il  .se  pro- 
nonça fortement,  en  1789,  contre 
tous  les  plans  de  réforme  ; il  fut  dé- 
noncé, en  1790,  au  comité  des  re- 
cherches de  l’Assemblée  nationale, 
et  décrété  d’accusation  pour  avoir 
rédigé  un  plan  dèeontrè  révolution, 
qui  devait  être  appuyé  par  la  cour  de 
i(i 
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^ Turin  : il  s’enfuit  dans  les  Pays-lîas, 
et  mourut  d’une  goutte  remouti^,  à 
luegc,lc  i4<Wcenibre  1791.  VV — s. 

MAILLET  ( UtNotT  DE  ),  auteur 
fl’uu  système  de  cosmologie  tres- 
siiigulier , naquit  à Saint-Mihicl,  le 
n avril  iG3G(i),  d’une  famille 
noble,  mais  assez  peu  favorisée  de 
la  fortune.  Iiidecb  sur  le  rhuix  d’un 
état , il  passa  scs  premières  années 
à la  campagne  , dans  une  oisiveté 
complète  : il  avait  trente- six  ans 
lorsque  le  cbancelicr  de  Pontcliar- 
train,  protecteur  de  sa  famille,  le 
fit  designer  consul  général  de  France 
eu  Egvpte.  Il  accepta  d’abord  avec 
empressement  un  emploi  qui  le  tirait 
de  l’cspi-cc  d'a|>atliic  où  il  avait 
vécu  jusqu’alorsjil  s’appliqua  ensuite 
à acquérir  les  connaissances  néces- 
saires pour  le  bien  remplir,  et  par- 
vint en  eflet  à donner  une  nouvelle 
activitéà  nos  relations  commerciales 
avec  l’Egv|itc.  Le  roi,  sur  le  compte 
qui  lui  lut  rendu  des  services  de 
bLiillet,le  nomma, en  l'^ou, ambas- 
sadeur en  .Abissinic , avec  la  commis- 
sion s|)c’ciaic  de  travailler  à la  con- 
versioudes  peuples  de  cette  contrée. 
FilTrayé  d’ime  tâche  aussi  difUcile,  il 
lit  agréer  sa  démission , et  fut  envoyé 
consul  à Livourne,  où  il  demeura 
six  ans.  Il  fut  ensuite  nommé  inspec- 
teur des  établissements  français  dans 
le  Levant, ctsur  les  côtes  de  Barbarie; 
et  il  s’acquitta  de  cet  emploi  d’une 
inauierc  si  satisfaisante,  qu’à  son  re- 
tour il  obtint  sa  retraite  avec  une 
. pension  considéralde.  Maillet  s’éta- 
blit à Marseille,  et  s’occupa  de  met- 
tre en  onlrc  les  matériaux  qu’il  avait 
rapportes  de  ses  voyages.  Il  avait 
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profite  de  son  séjour  en  Egypte, 
])our  apprendre  l’arabe , et  lire  les 
irincipauxouvrages  écrits  dans  cette 
augue:  non  content  d’observer  par 
lui-mènic,  il  avait  consulté  les  jier- 
sunnes  les  plus  instruites,  et  était 
parvenu  ainsi  à rassembler  des  do- 
cuments intéressants  sur  l’Figypte,  et 
les  mœurs  de  ses  habitants.  Il  envoya 
sou  manuscrit  à l’abbé  Lcraasr.ricr, 
pour  eu  retoucher  le  style  et  le 
publier.  Le  succès  qu’obtint  cet  ou- 
vrage, encouragea  Maillet  à déve- 
lopper le  système  qu’il  avait  conçu 
depuis  long-temps,  sur  la  furmation 
des  conlineuls  , par  la  retraite  des 
eaux  de  la  mer;  système  que  sem- 
blaient cüulirmer  dilTércnts  passages 
d’auteurs  anciens,  et  jiour  lequel  il 
se  passionna  tellement , qu’il  eu 
tomba  malade.  Il  guérit  pourtant; 
et  ayant  achevé  la  copie  de  son  ma- 
nuscrit, il  l’envoya  comme  le  pré- 
cédent , a l’abbé  Lemascricr,  (mur  eu 
surveiller  riiupression  : mais  il  ne 
put 'jouir  de  la  gloire  qu’il  se  pro- 
mettait de  cet  ouvrage;  il  mourut 
à Marseille , le  3o  janvier  i ^38 , à 
l’âge  de  ans.  On  a de  Maillet  : 1. 
helation  envuj  te  à M.  de  Ferriol , 
ambanadeur  à Constantinople  , 
lonrhant  le  dessein  qu’ont  les  mis- 
sionnaires d’entrer  en  Ethiopie  ; elle 
est  imprimée  à la  suite  de  la  traduc- 
tion françaisedela/fe/n/ion  d’s^bjs- 
sinie,  par  le  P.  Lobo.  On  y trouve 
des  détails  intéressants  sur  les  difli- 
culiés  que  présente  l’établissement 
d'une  mission  dans  ce  royaume,  et 
des  particularités  assez  curieuses  sur 
un  iutrig.ant  nommé  Mourut,  qui 
voulait  se  faire  passer  pour  am- 
bassadeur du  roi  d’Ethio|iie  en 
France.  II.  Description  de  l'Egypte 
contenant , etc.  Paris , i j35 , in-4“.  ; 
la  Haye  , 1740.  'ol.  in  - la  (F.' 
Lemasuiuji  , XXIV  , 4oJ  ; traduit 
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en  flamaml , la  Haye , i •ji’j  , a vol. 
iii-4“.AI.»!gré  les  nouvcau.\  renseigne- 
ments ublcims  sur  l’Egvpte,  un  lit 
encore  cet  ouvrage  avec  plaisir.  III. 
Idée  du  gouvernement  atu  ieii  et  mo- 
derne de  l 'Egjple , <a>ec  la  deicrip- 
tiun  d'une  nouvelle  pyramide  ( de 
Saccara),  et  de  nouvelles  remartpws 
sur  le  , mœurs  et  les  usapes  des  habi- 
tants tle  ce  pays  ,'\h\A.  1743,  a {>art. 
iii-ia , tig.  Quoique  le  titre  porte,  par 
M.  li.  L.  M'.  ( l’abbc  I.e  Mascrier  ) , 
Maillet  y jtarle  toujours  defiii-inènie 
à la  première  personne  : a Je  Unis, 
» dit-il<  II,  173  ),  par  la  relation  de 
» mou  entrée  et  de  ma  réception  au 
» Caire,  lorsqu’eii  iCoa  j’y  fus  eu- 
9 voye  en  qualite'de  cousiil  du  roi.  » 
IV.  Telliamed,  o\\  Entretiens  d’un 
philosophe  indien  avec  un  mission- 
naire français,  sur  la  diminution  de 
la  mer,  la  formation  de  la  terre, 
l’origine  de  l’Iioinmc,  etc.,  mis  eu 
oriire  |>ar  J.  A.  (1.,  Ainstenlain  , 
17^8,  a.  part.  in-8“.  Cette  euition 
fut  publiée  par  J.  A.  Guer,à  qui  Lc- 
mascrier,  occupé  de  la  rédaction  de 
quelques  autres  ouvrages,  coiilia  les 
manuscrits  de  Maillet;  mais  I^emas- 
ener  en  donna,  sept  ans  après,  uuc 
nouvelle  édition,  augmentée  sur  1rs 
originaux  de  l’auteur . et  précédée  de 
sa  Fie,  P.iris,  1755,  a vol.in-ia.  Ijc 
titre  de  l’ouvrage  est  l’anagramme 
du  nom  de  Maillet  : la  dédicace  est 
adressée  à Cyrano  de  Bergerac,  au- 
teur des  Voyages  imaginaires  dans  le 
soleil  et  dans  la  lune;  elle  est  écrite 
d’un  style  plaisant, -et  qui  contraste 
avec  le  sérieux  de  l’ouvrage:  il  est’di- 
vLsé  eu  six  jourm^s , ou  dialogues , 
dans  lesquels  l'auteur  examine  suc- 
cessivement la  diminution  des  eaux 
de  la  mer  et  scs  causes,  et  l’origine  de 
l’homme  et  des  animaux.  Maillet 
établit  dans  la  première  partie , que 
les  moutagues  ont  été  formées  par  les 
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courants  de  la  mer,  comme  le  prou- 
vent les  dépôts  de  substances  et  de 
co<|uillagrs  marins,  trouvés  sur  des 
montagnes  à dilléreutes  profon- 
deurs; que  la  masse  des  eaux  dimi- 
nue graduellement  parce  que  le 
globe  s’est  rapproché  du  soleil , et 
(]u'il  serait  possible  de  calculer  le 
inomeut  où  les  eaux  étant  totale- 
ment évaporées , le  globe  sera  dé- 
truit parmi  embrasement  universel. 
Bull'on , dont  le  nom  est  si  imposant , 
a paru  adopter  cette  partie  du  sys- 
teme  de  Telliamed,  et  l’étayer  de 
nouvelles  preuves  (V.  sa  Théorie  de 
la  terre  et  ses  Epoques  de  la  nature'). 
Dans  la  seconde  partie.  Maillet  re- 
vient à son  principe  que  les  eaux 
ont  couvert  primitivement  la  tota- 
lité du  globe,  et  qu’elles  ne  l'ont 
aliandouué  ipic  peu  à peu  : il  en 
tire  la  conséquence  que  de  la  mer 
sont  sorties  toutes  les  espèces  d’ani- 
maux qui  couvrent  aujoiird  hui  le 
gluhr;  et  il  cite,  à l’ajipni  de  cette 
cvujcctnre,  les  honiiiH's  niaiins,  les 
puissoiis  volants , et  tous  les  cires 
fabuleux  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  ouvrages  d’Obsequens,  de 
Lycosllièncs,  de  Sorbin  , et  des  au- 
tres compilateurs  anciens  et  moder- 
nes. Maillet  n’avait  pas  le  mérite  de 
l’invention  d’un  système  aussi  bi- 
•r.arre  ( Voy.  les  JEalbp^es  publiés 
par  Lamolte-lxjvaycr.  sous  le  nom 
d’Ora/iu5-  Tubero,  eilés  par  Palis- 
sot,  dans  scs  Mémoins  littéraires, 
art.  IM.iillet  ) : mais  ce  qu'il  y a de 
singulier, c’est  ipi’ils’cst  trouvé, dans 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un 
éerivaiu  oui  a encore  encjiéri  sur. lui, 
dans  un  ouvrage  où  il  prétend  mon-' 
trer.ises  lecteurscomnicnt  la  nature 
s’est  essayée  à former  l’homme.  ( F, 
J.  B.  Kodinet.  ) Voltaire  s’est  mo- 
qué avec  sa  gaîté  ordinaire  des  mou- 
tagnes  foriuées  pur  des  cuqiiillcs , cX 
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(les  hommes -poissons;  et  comme  i"io,  à Reims,  à la  jilaee  de  M.  Le- 
l’idée  ("tait  plaisan’e.  i'.  y est  revenu  tcilicr.  Il  ne  suivit  pas  les  errements 
plus  iruiie  lois:  mais  c.c  ipi’on  aura  de  son  prédécesseur,  et  fut  un  des 
])ciiie  a croire,  c’est  <jue  les  enneinis  pr<  lats  les  plus  vifs  dans  l’atrairc  du 
de  N ültairc  raccnsèreul  d’être  jaloux  ■ as  de  eonscience , et  dans  celle  de 
delà  ploire  de  ï’eü'umed,  et  qu’il  l’appel.  Il  fut  membre  des  asscinhle'cs 
fut  ob'ij;e  de  se  jusiilier.  W — s.  du  elergi:  de  i'jo5  , «707  ,1711  et 
M AlblÆ'l-ÜLCL.AJRON  ( A.si-  171.3.  Ses  mandements  pour  ordon- 
tüi.ne),  né  à lluriguy,  prés  Màeon,  ner de  recevoir  la  bulle  Unigenitus , 
le  i(i  novembre  17'ai  , est  mort  à rencontrèrent  une  opposition  décla- 
l’aris , le  iG  uoveinbrc  i8o().  Coin-  rcc  parmi  quelques  prêtres  de  son 
missaire  de  la  marine  et  du  com-  dioeé.se,  qui  refii.sèrent  de  s’y  sou- 
inerce  de  France  en  Hollande,  re-  ineltre;  l’oflicial  les  déclara  interdits, 
tiré  en  1777  , avec  brevet  de  con-  le  17  juin  i7i.'i:  ils  se  tinrent  tran- 
sul-grnc'ral  honoraire,  censeur  royal,  quilles  tant  que  Louis  XFV  vécut; 
auteur  de  plusieuis  ouvrages  esli-  mais  ils  se  hâtèrent  de  profiter  de 
mes,  il  fut  long-temps  en  eorrts-  l’esprit  qui  prévalut  sous  la  régence, 
pondancc  avec  Voltaire  , Tiirgot  et  en  appelèrent  au  parlement  de 
et  Malcsherlics.  Il  rendit  d’iinpor-  Paris  , (pii  rendit,  le  a8  mai  171G, 
tants  services  dans  sa  place  do  com-  un  arrêt  en  leur  fas-enr.  L’archevê- 
iui.s.sairc  de  la  marine, et  fut  honoré  que  soutint  ses  ordonnances  , pres- 
(le  l’estime  et  de  la  bienvcillanee  du  crisàt  de  nouveau  la  soumission  aux 
roi  Louis  XV,  et  de  scs  miuistrc.s.  déci.sions  de  l’Eglise,  et  condamna. 
On  connaît  de  lui  ; I.  Essai  surla  par  des^mandeincnts  ( 1 7 iG,  in-12  ), 
connaissance  tles  théâtres  français,  le  livre  des  J/exaples,  celui  du  ré- 
Paris,  1 7 I , in- 1 n.  IL  Eloge  du  ma-  moigna^e  de  Li  vérité  dans  l'Eglise^ 
réchal  tie  Saxe,  in- ri.  111.  et  un  Discours  prononcé  par  le  rec- 

i tbservations  d'un  Américain  des  tcurdcMontcmpuys.LcRcgcnt  avant 
îles  neutres,  sur  la  négociation  de  donné  une  déclaration  qui  im|K>.sait 
la  France  et  de  V Angleterre , de-  le  silence  de  part  et  d’autre,  Icprélal 
puis  le ‘iô  mars  jus'jues  au  lui  adrcs.sa,  le  10  janvier  1718,  une 

ao  septembre  suivant , 17G1 , in-ii.  lettre  pour  lui  faire  des  représenta- 
IV.  Cromwell,  tragédie,  17G4  , tions  sur  cette  mesure  ; il  s’y  expri- 
in-ii.  V.  Gdslave  Fasa , tragé-  %nait  avec  beaucoup  de  vivacité 
</iç,  traduite  de  l’anglais  de  Brooke,  contre  les  appelants.  Des  copies  de 
j7GG,iii-8®.  Z.  cette  lettre  s’etant  répandues,  elle 

MAILLY (François  de),  cardinal  fut  déférée  au  parlement  de  Paris  , 
et  archevèquedclleiius,ctait  iiéà  Pa-  qui  n’était  pas  habitué  à ménager 
ris,  le  4 mars  iG58,  d’une  ancienne  l’archevêque , et  qui , oubliant  toute 
et  illustre  famille  de  Picardie  (i).  11  mesure,  condamna,  le  19  mars  , la 
était  frère  dy  comte  de  Mailly  de  lettre  au  feu.  M.  de  Mailly,  loin 
Nc.sle,qui  épousa  un  ■ nièce  de  M"*'.  d’être  abattu  par  un  tel  traitement , 
de  Maintenon.  11  fut  fait  archevêque  en  fit  part  à son  clergé  piar  une  cir- 
d’Arlcs  , en  1698,  et  transféré,  en  culairc  du  mars,  où  il  s’eu  féli- 
citait comme  d’un  événement  heu- 
reux pour  lui , et  annonçait  l’inten- 
tion d’en  perpétuer  le  souvenir  par 
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nue  fondation  spcciale.  Poii  apres , 
les  apjjels  ayant  recominencë,  l’ar- 
clicvètjiic  de  Rfimslcs  condamna  par 
un  nouveau  mandement,  [.e  14  mai 
1719,  il  écrivit  une  circulaire  à scs 
collègues  sur  les  atlaires  de  l’Eglise: 
clic  fut  flétrie  par  un  arrêt  du  ua 
juin  , semblable  à celui  de  l’annee 
])rëccdpute.  Ces  arrêts  . et  le  soulè- 
veinciit  d’un  parti  nombreux  contre 
l’areheveque  , engagèrent  Clément 
XI  à lui  accorder,  en  dédommage- 
inent , un  témoignage  éclatant  de  sa- 
tisfaction et  de  bienveillance.  Il  le 
comprit  proprio  motu  dans'une  pro- 
motion de  cardinaux , qui  eut  lieu  le 
29  novembre  1 7 19;  et  il  fit  son  éloge 
en  plein  consistoire.  Le  régent  fut  d’a- 
bord mécontent  de  cette  promotion 
extraordinaire,  l’usage  s’étant  établi 
que  le  pape  ne  donne  le  chapeau  à 
des  Français  que  lorsqu’ils  sont  pré- 
sentés par  le  roi-.  Le  prince  fit  dé- 
IcDse  à M.  de  Mailly,  de  porter  les 
marques  de-  sa  dignité  : jmmi  après 
cependant  il  mitigea  cet  ordre  rigou- 
reux,et  lecardinalreçutlabarcttedes 
mains  deLouisXV,lei9mars  17'to, 
suivant  le  cérémonial  usité.  Il  ii’alhi 
point  au  conclave  qui  suivit  la  mort 
de  CJéraent  XI , une  maladie  l’ayant 
forcé  de  renoncer  à ce  voyage.  Il 
mourut, le  lîscptembre  i7ui,dans 
son  abbaye  de  Saint-Tbierri , jn  ès 
Reims.  Ce  prélat  est  fort  maltraité 
dans  le  Journal  de  Dnrsamte , et 
dans  les  Mémoires  secrets  de  Du- 
clos , qui  a copié  ce  Journal.  Le  j»ère 
Chalippc  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre, imprimée  en  1 7^3 , in-4“.  : on 
en  trouve  un  extrait  assez  étendu 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
mois  d’août  1 738.  L’orateur  loue 
principalement  le  courage  du  prélat, 
son  éloignement  pour  toute  nou- 
veauté , son  amour  pour  la  rési- 
dence, sou  désintéressement  et  sa 
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charité  envers  les  pauvres.  Le  por- 
trait du  cardinal  a été  gravé  par 
Drevet , d’après  Van-Loo. 

P — c — T et  W — s. 

MAILLY  ( Le  chevalier  uE  ),  lit- 
térateur médiocre  , était  filleul  de 
Louis  XIV,  qui  le  tint  sur  les  fonts 
avec  la  reine -mère  .Anne  d’Autri- 
che. Destiné  [wr  sa  naissance  .à  la 
profession  des  annes , il  cultiva  les 
lettres  par  goût , avec  plus  de  zèle 
que  de  succès,  et  mourut  à Paris, 
clans  l’obscurité,  vers  1 70.4,  déjà  fort 
avancé  en  âge.  On  connaît  de  lui  : 
I.  La  Vie  d’.ddam,  avec  des  ré- 
flexions; traduite  de  l’italien  de  Lo- 
redano,  Paris,  1695,  in- 13.  ( Vo^. 
Lohedajio.  ) II.  Tome  galante,  ou 
Histoire  secrète  sous  les  règnes  de 
Jules -César  et  d’Auguste,  Paris, 
i<)8â,  3 tora.  in  - 13;  réimprimée 
sous  ce  titre  : Mmours  des  empe- 
reurs ifpmains , etc.,  Anfsterdam, 
1701  , iii  - 13.  111.  Histoire  de  la 
république  de  Gènes,  Paris,  1G96, 
3 vol.  in  - 13  ; réimprimée  , ibid.  , 
1743.  Cette  histoire  commence  à 
la  fondation  de  la  république  ( l’an 
4<34  de  celle  de  Rome  ) , et  finit  eu 
1693;  elle  a joui  de  quelque  estime, 
mais  elle  est  tombée  dans  l’oiibK. 
IV.  Aventures  sécrétés  et  plaisan- 
tes, Paris,  1Ü98,  in-i3.  Y.  Aven- 
tures et  Lettres  suivies  de 

la  Pronu'nade  des  Tuileries,  et  de 
V Heureuc  naufrage,  Paris,  1700, 
1718,  3 vol.  in- 13.  VI.  Anecdotes 
ou  Histoire  secrète  des  Vestales , 
ibid.,  170?,  in-13.  Vil.  Les  Entre- 
tiens des  cafés  de  Paris,  et  les  ac- 
cidents qui  J' snn’iVnmmf,  Trévoux , 
1703,111-13.  \ï\\.  iJiverses  aven- 
tures de  France  et  d’Espagne , nou- 
velles galantes  et  historiques,  Paris, 
1707,  in-13.  IX.  Nouvelles  toutes 
nouvelles,  Paris,  170B;  Amsterd. , 
1 7 1 0,  ia- 1 3.  X.  Histoire  du  prince 
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F.raslus,  fils  Je  Diorle'licn,  traJiic- 
liuii  nuiivcllc  Je  1’esp.ignol,  ibiJ. , 
t~jOÇ),  in-i’J.Xl.  La  Prvmfnoile  du 
J.iixi’mlinurg,  Kuiicii,  in-i-i. 

XII.  \' Horoscope  accomplie,  xw\i- 
vcllc espagnole, Paris , 1713,  iii-i •* * **. 

XIII.  i.e  f'ojrage  et  les  .4venlures 
des  trois  princes  de  SuretuUp  , 
traJuit  du  persan,  Paris,  1719; 
AiiistcrJaiu,  17U1,  in- 1 '.x  , et  dans 
le  tome  aâ  du  Recueil  des  voyages 
imaginaires.  Guenlette  en  a traiis- 
J)üi1e  plusieurs  traits  dans  les  Soi- 
rées bretonnes;  et  Volfiirc  en  a tiro 
le  sujet  d’un  des  chapitres  dn  roman 
de  Zadig  : le  chien  et  le  cheval. 
( Voy.  Y Ann.  littéraire , 17(17,  *“'*'• 
I,  p.  i4'J.  ) XIV’.  Eloge  de  Lt 
chasse,  Paris,  1723 ; Amsterdam  , 
1724,10-12.  L’antenreut  l’honneur 
de  pre'sentcr  cet  ouvrage  à I.onis 
XV:  il  est  écrit  en  forme  de  lettres; 
et  ce  ifcst  pas,  dit  Lalle^iand,  à 
Lcauconp  j)rès,  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  lillcratnre  qui  aient  paru. 
( Biblioth.  des  lhereuticograph. , p. 

i4<»-)(>)  W— s. 

MAI  LL  Y ( Louise-. luLi  F.  de 
Neslk  , comtes.se  de  ),  née  à Paris 
le  i(»  mars  i"io,  éjmnsa  , à l’Jge 
de  seize  ans,  Louis  - Alexandre  de 
Maillr,  son  cou.sio.  Elle  suceeda, 
en  1729,  à sa  mère  , dans  la  place 
de  dame  d’huuueur  de  la  reine,  et 


(t)  CHIc  lût» , qQ  Nqor  loDgv*  • of|ir»> 

d*ti(  COMIIsU'U*  On  fiilM  lo  \otnerUe‘i 

t itirtirts  «le  t , qur  1»  dwvalirr  ^ 

Jr  vrlMu  -\e  puLUtr  en  vent  tur  U 

Mememte  kemo,  rapimrlm  «n  rar»d«m  , 

Htivic*  «titfHiuli'»  ptècfi  cUn»^«  «lèiur  fmrr. 

I.'•nlr«r  r • luint  oBc  , «laiu  la<{ui  Ile  il  n»> 

lrr|irrud  Jf  Aivriaypcr  U tk«ni»c  (U  la  oiort  ; oq  ]». 
fe  ymrtrt  nprrutOim  qu'j  b'c»(  MUtCût  «Im  pl«i- 
MT*  de  cHte  vie.  u cbevalier  df  Mailly,  ritntiuue 
» Je  )oarualiMe,  a douné  sis  «Uveii  toa|M  V’/issitHfv 
> de  ta  Bt/orke  ; Pnetenaden  rt  d^etttiu§4 
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**  l*_  de  .\nutte‘£Uték<^ , icur pafnattoe,  uù  il  a 
^r»pa«d«  kaaustnip  d’ouoCjnii.  m ( Piteet  fmiPtivct 
m’k*U4H*9  et  de  Uufmtme  , 40m.  1704  t ^ ) 
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parut  à la  conr  avec  tous*  les  avan- 
tages qu’y  donuaient  alors  l’esprit  et 
la  lieaiité.  Les  rourti.'am.s  qui  chcr- 
rhaient  à tenir  Louis  XV’  éloigne' 
des  alliiires,  lui  facilkereut  une  pre- 
mière entrevue  avec  M“‘'.  de  Mailly, 
dont  la  eamleur  ne  leur  permettait 
pas  de  craindre  l’a-srcndant  qu’elle 
pourrait  prendre  .sur  l’esprit  du  jeune 
monarque.  M™'.  de  Mailly  se  prêta 
d’autant  jilus  volontiers  à leurs  vnes, 
qu  elle  aimait  en  secret  le  roi;  mois 
elle  éprouva  bientôt  la  douleur  de 
se  voir  abandonnée  pour  M™'.  de 
V'inlimillc,  sa  sœur  : cependant  elle 
ne  quitta  pas  la  cour,  et  continua 
de  montrer  à .sa  rivale  les  mêmes 
soins , les  mêmes  égards , que  si  elle 
n’eût  pa.s  eu  a s’en  plaindre.  M™”. 
de  V’iutimille  mourut  en  couches,  en 
1 T4  I , et  fut  remplacée  par  sa  soeur 
cadette, la  marquise  de  la  Tournelle, 
devenue  bientôt  après  duchesse  de 
Ch.iteau  - Roux,  qui,  voulant  pos- 
séder seule  le  cœur  de  son  royal 
amant,  exigea  le  renvoi  de  M*“'.  de 
Mailly.  Celle-ci,  pendant  le  temps 
qu’avait  duré  sa  faveur , s’était  si  peu 
occujiéc  de  sa  fortune,  qn’clie  man- 
qua bientôt  du  nécessaire;  mais  l« 
roi , l’ayant  su  , lui  fit  pas.ser  le  bre- 
vet d’une  pen.sioii  de  quarante  mille 
francs.  Elle  chercha  dès-lors  à faire 
oublier  les  erreurs  de  sa  jeunesse,  par 
une  vie  régulii’re  : elle  ne  recevait 
que  quelques  personnes  dont  l'amitié 
l’avait  suivie  dans  rinfortuiic  , et 
partageait  son  temps  entre  |.i  prière 
et  les  pratiques  d’une  solide  piété. 
Elle  ne  conservait  de  son  revenu 
qu’une  faible  somme,  et  remettait 
le  surplus  au  curé  de  sa  paroiÿ.se, 
pour  le  distriLiicr  aux  indigents.  Un 
jour  qu’elle  entrait  dans  l’église  St— 
Roch  , un  homme  gros.sier  , choqué 
qu’on  .se  dérangeât  pour  lui  faire 
place, dit  (ont  haut:  Foilà  bien  dt^ 
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Irmt  pour  une.  ...  — Monsieur , 
lui  repondil-clle.avcc  douceur,  puis- 
que vous  la  connaissez , priez  Dieu 
pou’’  elle,  M“*.  de  Mailly  raourot 
en  clireiicnnc  peniiente,  le  3o  mars 
1751,  à l’àge  de  quarante-un  ans. 

W— s. 

MAILLY  d’Haucoi'bt  ( Josepb- 
Aügustik  comte  de  ) , maréchal  de 
France,  de  la  meme  famille,  naquit 
le  5 avril  1708.  11  entra  au  service 
en  I7'j6,  et  commença  ses  campa- 
gnes par  le  siège  de  Kehl , en  1733  , 
en  qualité  de  lieutenant  de  la  compa- 
gnie des  gendarmes  écossais.  Ayant , 
les  années  suivanles , pris  part  à plu- 
sieurs a flaires  importantes,  il  obtint 
la  croix  de  Saint-Louis,  en  1740;  et 
de  nouveaux  exploits  dans  la  guerre 
de  1 74  »,  lui  valurent  le  grade  de  bri- 
gadier, en  1743.  A Weisscmbourg, 
il  repoussa  , avec  i5o  gendarmes, 
un  corps  de  cavalerie  et  d’infanterie , 
qui  avait  culbuté  deux  régiments 
/français.  Le  roi  lui  accorda  , pour 
celte  action  d’éclat , une  pension  de 
3ooo  livres.  Créé  maréchal-de-cam}i 
en  1745,  le  comte  de  Mailly  se  fit 
le  plus  grand  honneur  en  1746,  dans 
la  campagne  d’Italie.  En  1 747,  il  fut 
nommé  au  gouvernement  d’Abbe- 
ville, et  obtint  successivement  le 
grade  de  lieutenant-général,  et  les 
places  d’inspecteur  - général  de  la 
cavalerie  et  des  dragons  , et  de 
commandant  en  chef  du  Roussil- 
lon. Il  se  trouva,  en  1757,  à la 
bataille  d’Hastembeck , et  ensuite  à 
celle  de  Rosbach.  Blessé  à la  tête, 
il  tomba  sans  connaissance,  et  fut 
fait  prisonnier.  Quand  il  eut  recou- 
vré sa  liberté , il  revint  à la  cour, 
et  eut  le  courage  de  déclarer  que  le 
maréchal  de  Soubise  avait  montré 
beaucoup  de  valeur  personnelle  dans 
cette  jouru(«',  si  malheureuse  pour 
lui  et  pour  la  France.  Il  fit  encore 
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les  campagnes  de  1761  #t  1762,  en 
Allemagne.  A la  paix  , il  se  rendit 
dans  son  commandement  , et  fut 
nommé,  en  1771,  directeur-général 
des  camps  et  armées  des  Pvrcjiées, 
ainsi  que  des  côtes  de  la  Méditerranée 
et  des  frontières  des  Alpes.  Le  Rous- 
sillon changea  de  face  sous  son  au- 
torité paternelle;  et  cette  province 
était  devenue  riche  et  florissante  , 
lorsque  la  révolution  vint  tout  dé- 
ranger en  France.  11  y avait  trouvé, 
eu  174s,  dans  un  véritable  désor- 
dre, non  - seulement  ce  qui  tient  au 
militaire , mais  à l’administration  , 
dans  toutes  ses  parties.  On  s’y  res- 
sentait encore  de  l’indolence  admi- 
nistrative d’un  pays  voisin.  Il  rec- 
tifia l’abus  du  service  des  places , 
s’occupa  du  rétablissement  des  caser- 
nes et  des  hôpitaux , qu'il  mit  sur  le 
meilleur  pied.  11  fonda  meme  une 
université,  et  il  réunit  dans  un  seul 
bâtiment  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à chaque  branche  de  l’enseignement , 
ainsi  qu’une  bibliothèque  publique , 
saus  qu’une  fondation  aussi  utile  fût 
onéreuse  ni  à la  province , ni  au  roi. 
11  serait  trop  long  de  détailler  tout 
ce  que  le  marécnail  de  MaiHv  fit 
pour  l’éducation  en  général,  dans 
ce  pays , et  principalement  pour  l’é- 
ducation militaire.  L’école  d’instruc- 
tion formée  sons  ses  auspices  pour 
l’équitation  , était  à peine  ouverte , 
qu'il  abandonna  une  partie  des  émo- 
luments de  la  place  éminente  qu’il 
remplissait , afin  d’assurer  les  ap- 
pointements des  maîtres  chargés  de 
cet  enseignement.’ Il  s’occupa  ensuite 
du  commerce,  et  principafement  du 
commerce  avec  l’Espagne.  La  France 
ayant  pris  part  à la  guerre  pour  l’in- 
dépendance de  l’Amérique,  le  comte 
de  Mailly , chargé  de  la  défense  des 
côtes , ne  négligea , dans  cette  partie 
des  attributions  de  son  conunande- 
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ment,  aii«ine  des  mesures  qui  pou- 
vaient secotnier  les  vues  du  souverain, 
et  servir  les  iutcréts  de  son  pays.  On 
ne  peut  passer  sous  silence , en 
parlant  de  lui , le  rétablissement 
du  Port  - Vendres , qui  donna  lieu 
d’c'lcver , eu  signe  de  reconnais- 
sance, un  bel  obélisque  à la  gloire 
du  roi.  Il  en  resulla  une  grande  ému- 
lation pour  les  défrichemenis  ; et 
clic  amena  une  plantation  considé- 
rable de  v'giies , d’autant  plus  im- 
portante, que  les  vins  forment  en 
noussillon  la  partie  principale  du 
commerce.  Le  comte  de  Mailly  fut 
créé  chevalier  des  ordres  du  roi , 
et  maréch  il  de  Fr.rnce,  eu  1783. 
Louis  XVI  lui  coiilia,  eu  1790,  le 
commandement  d’une  des  quatre  ar- 
mées , décrétées  par  l’asscrablee  na- 
tionale, et  celui  des  14'.  cl  1 3®.  di- 
visions militaires.  Il  donna  sa  dé- 
mission,leaojuin  de  la  meme  année, 
des  que  l’on  eut  connaissance  du  dé- 
part du  roi  et  de  sa  famille.  Malgré 
son  grand  âge,  il  se  rendit  au  château, 
le  10  août  I7>)3,  aussitôt  qu’il  ap- 
prit que  la  vie  du  monanjue  était  en 
danger.  Arrive  jusqu’à  ce  prince  in- 
fortuné, il  tira  sou  é|>éc,  mit  un  ge- 
nou eu  terre,  et  dit  à sou  maître,  ces 
paroles  mémorables  : a Sire,  nous 
» voulons  relever  le  trône  ou  mourir 
» à vos  côtés.  » Louis  XVI  l’ayant 
pressé  de  se  charger  du  commande- 
ment de  la  troupe  qui  sc  trouvait  pré- 
sente, et  de  la  défense  du  château,  il 
dirigea  la  courageuse  résistince  des 
gardcs-suisscs  et  d'uncorpsde  nobles- 
se qui  n’attendait  que  des  ordres,  con- 
tre lesbrigands  que  la  plus  cruelle  per- 
fidie avait  armés  ; puis  il  remonta  , 
«l  traversa  les  appartements  au  mi- 
lieu des  boulets.  Il  se  disposait  à re- 
descendre par  l’escalier  de  la  reine , 
gsgner  le  Pont-lloyal,  lorsque, 
insulté  par  un  peloton  d’iusurgés  , 
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en  même  temps  qu’un  brave  olTicier 
qui  avait  servi  sous  lui,  il  eut  la 
douleur  de  voir  celui-ci  massacre'  à 
coups  de  hache.  Lui-même  était  sur 
le  point  de  subir  un  sort  pareil  : eu 
ce  moment  un  homme  du  peuple, 
frappé  de  son  air  vénérable  et  de  son 
gr.md  âge,  résolut  de  le  sauver,  et  y 
réussit.  Le  maréchal , ramené  dans 
sa  maison  par  cet  homme  , voulut 
reconnaître  par  un  don  d’argent  ce 
service  signalé:  « Non,  lui  répond 
» son  libérateur,  je  suis  assez  ré- 
» compensé  jwr  le  plaisir  d’avoir 
« sauvé  un  honnête  homme.»  Et  eu 
fiuissant  de  prononcer  ces  mots,  il 
s’enfuit  sans  vouloir  dire  sou  nom. 
Ce  trait  d'humanité  est  d’autant  plus 
digne  d’éloge , qu’il  venait  d'un  par- 
ticulier coni^ondii  parmi  les  a$sas.sins 
de  cette  afli’cuse  journée.  Le  respec- 
table vieillard,  tiré  d’un  aussi  grand 
danger,  fut  arrêté  .sept  ou  huit  jours 
après , et  conduit  devant  sa  section  , 
qui  se  préparait  à l’envoyer  à l'Ab- 
baye.Un  commissaire  s'y  opposa. Le 
maréchal  de  Mailly,  la  maréchale,  et 
leur  fils,  encore' au  berceau,  se  ré- 
fugièrent à Marcuil  , en  Picardie,  et 
échappèrent  ainsi  aux  horreurs  du  3 
.septembre.  Mats  il  était  décidé  que 
ce  Français  fidèle,  ce  brave  guerrier, 
périrait  sous  le  fer  du  bourreSu.  .Ar- 
rêté de  nouveau,  le  36  septembre 
1793,  il  fut  transféré  à Arras,  et 
décapité , le  33  mars  1 794 , à l’âge 
de  Ht)  ans.  Il  monta  sur  l’échafaud 
avec  le  même  courage  qui  l'avait  si- 
gnalé dans  lus  combats  , et  dit  d’une 
voix  forte  : « ^ive  le  roi  ! Je  meurs 
» fidèle  à mon  roi , comme  l’ont  tou- 
» jours  été  mes  ancêtres.  » L — p — z. 

MAILLY  { Jean-Baptiste  ),  his- 
torien estimable,  l'b  d’uu  libraire 
de  Dijon , naquit  en  cette  ville,  le 
lü  juillet  1744-  Après  avoir  fait 
d’cxccliculcs  études,  il  fut  chargé 
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«l’cnseipicr  les  humanités , et  ensuite 
de  duiiuer  des  leçuiis  d’hi-itoirc  au 
culk-çe  Godran.  Il  s’acquitta  de  ses 
fuiictiuiis  avec  beaucoup  de  succès, 
obtint  pour  prix  de  scs  scn  iccs  nue 
icusion  de  retraite,  et  mourut  à 
hjou,  le  ali  mars  I7()i,  dans  un 
«ne  peu  avance.  Il  a publie',  avec  M. 
le  comte  Frauçois-de  Neufchàtcau  : 
Poésies  tlivcrses  de  deux  amis  , 
Amsterdam  (Dijon),  i7(>8,  petit 
iü-8".  Ou  y trouve  quelques  pièces 
fort  agréables.  Mailly  est  principa- 
lement connu  par  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  L Æspnt  de  lu  I^iotuie ^ 
Paris,  177a,  5 vol.  in-ia.  &;t  ou- 
vrage  fait  suite  à VhUri^ue  du  ca- 
l>inel,par  Anquetil , auquel  ou  l’a 
qiicbpjefois  attribue;  le  style  eu  est 
un  ()cu  diflus  , et  l’auteur  aurait  pu 

supprimer  bcaucoupde  details  qui  ra- 

lenlisssuitla  marche  des  cveiienients. 
11.  l'Esprit  des  C'roisatles,  ibid. , 
vol.  in-ia.  Ca;  livre,  qui 
renferme  beaucoup  de  recherches 
niais  qui  ne  donne  que  la  première 
croisade,  a e'tc'  traduit  en  allemand, 
et  il  en  a paru  un  abrège' -dans  la 
même  langue.  III.  Fastes  juifs  , 
nunains , et  français ^ Paris  ( Di- 
‘“-8“.  ; c’est  un 
abrc"c'  d’Iiistoirc  univer.scllc,  fait  sur 
le  plan  de  Vsdhrégé  chronolociijue 
du  inesideiit  Henault.  L’auteur  le  ré- 
digea pour  ses  élevés.  Maillv  a e'tc'  le 
prineijial  rédacteur  des  friches  lit- 
térMies  de  la  province  de  bourgo- 
gne, nendant  les  années  177G-77 
( ‘i  vol.  in-4“.  ) ; et  l’on  a encore  de 
lui  des  Poésies  fugitives , des  Let- 
tres, des^  Discours,  des  Mémoites 
dans  les  ioiiniaux  du  temps  ou  dans 
le  Recueil  de  racadémic  de  Dijon 
dont  il  était  membre.  W— s.  ’ 

^ ftlAlMBOL'RG  ( Lotus  ),  célèbre 
jésuite,  néàNanci.en  ilho, d’une 
famille  noble,  fut  admis  dans  la  So- 


ciété à l’igc  de  seize  ans,  et  envoyé 
à Home,  pour  y faire  son  cours  ilc 
théologie.  De  retour  eu  France , il 
enseigna  quelque  temps  les  humani- 
tés au  college  de  Rouen . s’appliqua 
ensuite  à la  prédicalioB,  et  jiarut 
dans  les  jiriucipalcs  chaires  du 
royaume.  Il  avait  déjà  jiassé  l’âge 
de  la  jeunesse , lorsqu'il  roinmcn\a 
de  publier  scs  ouvrages  historiques, 
auxquels  il  dut  une  réputation  qui 
lie  5 esl  pas  soutenue.  Awiiit  pris  la 
défense  des  libertés  de  l’Eglise  galli- 
cane ( dans  son  7 raité/iistoriipta 
de  l’Eglise  de  Home  ) , cette  har- 
diesse déplut  au  jwpe;  et  il  reçut 
l’ordre  de  quitter  les  jésuites.  Le  roi 
le  gratilia  d’une  pension , et  lui  ac- 
corda une  retraite  à l’abbaye  de 
Saint- \irtor  de  Paris,  où  il  mou- 
rut d'apoplexie,  le  i3  août  iü8ü, 
dans  le  temps  qu’il  travaillait  à 
l’//is/oire  du  schi^e d’Angleterre. 
Il  n avait  conservé  aucune  liaison 
avec  scs  anciens  confrères;  et  meme 
il  s’exprimait  sur  leur  compte  avec 
|>eu  de  ménagements  ( i ),  Le  P. 
Maimbourg  est  un  écrivain  inexact, 
passionné  et  irréfléchi;  mais  sou 
style  n’est  dépourvu  ni  de  chaleur 
ni  d’agrément  : il  savait  d’ailleurs 
donner  à l’histoire  l’intérêt  du  ro- 
man; et  il  jdaisoit  à la  malignitc 

Fardes  portraits,  dans  le.squels,  a 
ex»*nple  de  M>1".  Sciidéry,  il  pci- 
gnait  .ses  cuntcm|iorains,  sous  lc.s 
noms  des  anciens  personnages  qui 
avaient  joué  à-jicu-près  les  iiièmc. 
rôles.  11  a composé  uu  grand  nom  • 
lire  d’ouvrages,  dont  on  trouvera  I.1 
liste  exacte  dans  les  Hemarques  de 
Joly  sur  le  Dictionnaire  de  lîavle. 
Ses  Sermons  sont  oubliés  depuis 


(l)  On  |iCTil  roir  (Un,  kt,  prvr«r,  dn  tn  Uaoiir-  . 

uBcrtttOM  iJ  p<u-l«  de  Boabovrt,  «lu  l* 
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loD"  - fpmps  ; SCS  livres  de  contro- 
verse , quoique  bons  , ne  sont  plus 
pnêrc  rniisultes;  mais  les  Histoires 
«lu  I’.  Maimbourgsont  trop  connues, 
et  citées  trop  souvent , pour  qu’on 
j'uisse  se  «lispcnser  d’en  parler  avec 
«lucifpies  détails.  Le  recueil  en  a etc 
public  à Paris,  , i j vol. 

Ju-'i'*. , ou  uti  vol.  iu-iu,  «Inus  l’or- 
dre suivant  ; Histoire  lie  l'Hrianis- 
nie  ; — des  Iconoclastes  ; — du 
üchisme  des  Grecs;  — des  Croi- 
sades ; — de  la  Décadence  de 
l kinpire,  depuis  Charlcinagiic  ; — 
du  grand  Schisme  d’ Occident  ; — 
«lu  Luthéranisme  ; — du  Calvinis- 
me ( — de  la  Ligne.  — Traité 
historique  de  Téglise  de  Borne.  — 
Histoire  du  pontificat  de  Saint- 
Grégoire  ]c  Grand.  — Histoire  du 
pontifeat  de  Saint-Léon.  L’Histoire 
ne  l’arianisme,  et  celle  des  icono- 
clastes , furent  #itiquees  par  Jac- 
ques f.cfcbvre , qui  fit  paraître  : En- 
tietiens  tt Eudoxe  et  d' Euchariste , 
sur  rilistoiredc  l’arianisme,  etc.  Cette 
ciitiquc,  dit  Bayle , qui  est  fort  bon- 
ne, fut  brûlée  à Paris  en  t<i74>  et 
réimprimée  en  Hollande  en  i(i83. 

Histoiredes  Croisades  a passé  pour 
«^lle  qnc  le  P.  M.iimboiirg  a le  mieux 
éeriie.  L’abbé  de  Choisy,  en  conseil- 
lait la  lecture;  mais  on  doit  se  bor- 
ner maintenant  â indiquer  celle  de 
M.  Micliaud,  ouvrage  qui  par  IP  mé- 
rite du  style , la  sagesse  du  plan  , et 
rexarlitiide  des  faits,  est  très-supé- 
rieur à tous  les  ouvrages  qui  ont  pa- 
ru sur  le  racme  sujet.  — L’ Histoire 
du  caL’inisme  a donné  lieu  à un 
grand  nombre  de  réclamations  de  la 

iiart  des  écrivains  protestants  : Boit , 
’uricu , Rocollcs  , etc.  lia  critique 
«|n'rn  fit  Bayle  est  un  des  morceaux 
les  plus  agréables  qui  soient  sortis 
de  sa  plume.  ( E.  Bayle.  ) Le  P. 
M.iimbourg  eut  le  bon  esprit  de  ne 
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point  se  compromettre  avec  un  ad- 
versaire aussi  re«loutable;  et  c’est 
une  preuve  de  jugement  qu'on  n'a 
pas  asscr.  remarqmie.  Dans  l’//wto/re 
de  la  Ligue  on  trouve  quelques 
pièces  originales  et  fort  curieuses  , 
qui  n’avaient  point  encore  paru , 
entre  autres  l’acte  d’association  des 
grands  du  roYaume  contre  la  mai- 
son de  Buiirliou.  Les  Histoires  du 
pontificat  de  .Saint-Grégoire  et  de 
Saint  - Léon  sont  les  «leux  meil- 
leurs ouvrages  dcMaimbourg.  Bayle, 
ni  a le  mieux  connu  et  relevé  les 
éfauts  de  cet  «jerivain  , lid  trouvait 
cependant  un  talent  particulier  pour 
l’histoire.  Il  y répand,  dit-il  ( art. 
Maimhourg),  licaucoup  d’agrément , 
plusieurs  traits  vifs , et  quantité 
(t’iustriictions  incidentes.  H y a peu 
d’historiens  , meme  parmi  ceux  qui 
écrivent  mieux  que  lui , et  qui  ont 
plus  de  savoir,  qui  aient  l’adresse 
d'attaclier  le  lecteur , comme  il  le 
fait.  Enfin,  Voltaire,  qu’on  n’accu- 
sera pas  d’avoir  été  trop  favorable 
aux  jésuites  , dit , en  parlant  de 
Maimboiirg  ; H eut  d’abord  trop 
de  vogue , et  on  l'a  trop  négligé 
ensuite.  Cotte  réflcxioii  judicieuse 
terminera  cet  article  , qu’on  au- 
rait pu  facilement  alonger  de  dif- 
férentes auecdotes , si  la  source  n’en 
avait  paru  suspecte.  — Théodore 
Ma  iMBouno  , parent  du  précé- 
dent, quitta  la  religion  catholique,  et 
■se  fit  calviniste.  Pour  justifier  son 
apostasie,  il  écrivit  au  P.  Maim- 
bourg  , une  lettre  qui  fut  imprimée 
en  1659  = publia  aussi,  contre  sou 
parent , un  examen  du  traité  relatif 
a l’Eucharistie, Cologne  , iG83  , in- 
II.  On  a de  lui  une  autre  Béponse 
sommaire  à la  .Méthode  du  cardinal 
de  ilicbeliau  : il  la  dédia  à M™'=.  de 
Tiirenne  ; il  y prit  le  nom  de  La- 
ruelle  , et  l’envoya  aussi  à Samuel 
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DosmarrLs , qui  la  fit  imprimer  à 
Grouinguc,  16G4  : l'tMileur  y in- 
stira  , eu  plus  de  deii\  cents  en- 
droits, des  additions  qui  déplurent 
à l'auteur , au  puiiit  qu’il  vuu'ut 
dirsavouer  l’ouvrage.  Il  rrnln,  en 
i(i<34,  dans  le  sein  de  l’egiise  ro- 
maine, qu'd  abandonna  de  nouveau; 
il  SC  retira  en  Angleterre,  et  y fut 
cliargc  de  l’idueation  d'un  (ils  na- 
turel de  Cihailes  II.  Ce  fut  là  qu’il 
publia  une  fort  méchante  re'ponsc  à 
y Exposition  de  la  foi , de  liossuct , 
i(ü5d.  Il  mourut  à Londres,  en  iGtjS. 

W— s. 

MAIMON  ( Salomon  ),  philoso- 
phe allemand  du  dix-huitièrae  siècle, 
naquit  de  preiits  juifs,  en  17')3, 
à N’eschwiir.  en  Lithuanie.  Fils  d’im 
rabbin  orthodoxe,  toutes  ses  dindes 
furent  exclusivement  dirigées  vers 
le  fatras  des  lois  traditionnelles  des 
Israélites.  Donc  d'une  insati.dile  avi- 
dité de  savoir,  il  se  vit  dès  l'âge  de 
onAC  .ms  en  possession  de  toutes  les 
coiiuaissances  exigées  d’un  rabbin  , 
et  il  se  jeta  dès-lors  avec  ardeur  sur 
les  livres  c.abalisliques.  Ayant  par- 
couru ce  ténébreux  labyrinthe,  et  se 
doutant  qu’il  exLstail  des  sources 
d’instruction  plus  abondantes  et  plus 
pures  , il  entreprit,  pour  y puiser  , 
un  voj'age  considérable , principa- 
lement dans  la  vue  de  tirer  parti  de 
labibliothc'que  d’un  rabbin  distingué 
dont  il  avait  souvent  entendu  ])arler. 
Heureux  d’y  trouver  des  livres  de 
divers  genres,  et  enchanté de  la  phi- 
losophie cartésienne,  dont  il  prit 
quelque  idée  dans  le  traité  de  pliy- 
tiqne  de  Sturm,  il  résolut  d’aller  en 
Allemagne  satisfaire  sa  pssion  pour 
la  science,  et  s’y  appliquer  à la  méde- 
cine. Mais  chargé  de  l’entretien  d’une 
famille,  et  plongé  dans  une  extrême 
indigence , il  n’aurait  pu  exécuter 
çe  projet  sans  les  secours  d'un  de  scs 
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eo-religionnaires.  Quelque  faibles 
qu’ils  fussent,  il  se  mit  en  route;  et , 
après  une  lutte  {rénible  et  souvent 
dangereuse  contre  tous  les  genres  de 
besoins  et  de  difficultés,  il  se  crut,  en 
arrivant  à Berlin,  à-l,i-fois  au  com- 
ble de  ses  souhaits , et  au  terme  de 
.ses  souffrances.  Mais  c’est  là  que 
l’attendaient  les  épreuves  les  plus 
cruelles.  I>a  réputation  de  profond 
et  savant  rabbiniste  l’avait  précédé, 
et  lui  avait  fait  iiii  ennemi  d'un  rab- 
bin haineux  et  influent.  Il  fut  dénoncé 
aux  anciens  de  la  communauté  israc- 
litede  Berlin, et  l’entrée  de  la  ville  lui 
fut  défendue,  comme  à un  vagabond 
sicspcct.  Rien  de  déchirant  comme 
la  peinture  qu’il  trace,  dans  scs  Mé- 
moires, de  sa  déplorable  situation,  et 
des  sentiments  qui  s'em  parèrent  de 
sou  amc , lorsqu’il  vit  les  portes  se 
fermer  devant  lui.  Il  se  roula  par 
terre  de  désespoir,  et  versa  des  lar- 
mes amères.  Attaqué  d’iiiie  fièvre 
ardente , il  fut  portétlaus  un  hospice, 
dont  il  ne  .sortit , après  une  longue 
convalescence,  que  pour  reprendre 
le  chemin  de  son  ancien  domicile, 
sans  antre  ressource  qne  celle  d’im- 
plorer la  pitié  des  passants.  Contraint 
par  la  nécessité  de  faire  ronte  avec 
un  misérable  juif,  et  de  recevoir 
les  directions  de  ce  compagnon  de 
voyage  dans  l’art  de  memlier  ’,  il  lui 
jwya  .ses  leçons  en  t.âcbant  de  tirer 
son  concitoyen  de  l’état  de  grossière 
ignorance  où  il  était  plongé  à l’égard 
de  la  religion  et  de  la  saine  morale. 
Leur  arrivée  en  Pologne  fut  incon- 
tinentsuiviedcla  résolution  prise  par 
Ma'imon  , de  se  soumettre  plutôt  aux 
plus  dures  nécessités,  que  de  conti- 
nuer le  hideux  métierde mendiant.  A 
peine  eut-il  forméet  commencé  d’exé- 
cuter ce  dessein , qu’il  fut  relevé  à 
scs  propres  yeux;  et  presqu’anssilôt, 
nommé  rabbin  de  première  classe. 
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Î1  se  vif  p.isscr  de  l’abîme  de  l’ab- 
jection et  du  malheur,  au  rang  le 
plus  considérable  et  le  plus  honoré 
ilaiis  sa  nation.  Ce|>endaut  de  nou- 
velles persécutions  le  déterminèrent 
à se  rendre  de  nouveau  à Berlin. 
Celte  lois  il  y trouva  des  co-rcligion- 
naircs  coinpalissaiits  et  p'néreux, 
dont  l’appui  lui  procura  le  movcn 
de  continuer  ses  étiide.s.  Le  hasard 
ayant  fait  tomber  dans  ses  mains 
la  métaphysique  de  Wolf , il  eut 
l’idée  de  communiquer  a son  com- 
patriote Mdise  Mendeissohn  (f'.  sou 
article),  les  doutes  que  la  lecture 
de  ce  traite  avait  fait  naître  eu  lui. 
La  subtilité  et  la  profondeur  de  quel- 
ques-unes de  ces  objcclious,  réiligées 
en  hébreu  (il  ucs’était  pas  encore  ren- 
du familière  la  langue  allemande), 
frappèrent  ce  célèbre  philosophe, 
qui  encouragea  Ma'iinonà  poursuivre 
ses  méditations,  lui  donna  de, sages 
directioas , et  i’iiitrodnisil  dans  celte 
société  de  Juifs  éclairés  et  de  familles 
israélites  distinguées,  à laquelle  les 
vertus  et  la  reiiumméc  de  Mendeis- 
sohn ont  créé  une  existence  , con- 
rilié  une  estime,  duiiué  une  consis- 
tance, et  assuré  nue  considération 
morale  qui , depuis  la  destruction  de 
rcxistcure nationale  des  Ji.ifs  jusqu'à 
ce  jour,  n’ont  été  le  partage  d’auciiuc 
autre  réunion  d’Israélites,  dans  au- 
cune partie  du  monde  civilisé.  Mal- 
heureusement , nn  fonds  de  légèreté 
dans  le  caractère , et  le  goût  des 
plaisirs,  emiicchèrcnt  Maïmon  de  ti- 
rer, des  secours  et  de  la  protection 
de  son  illicstrc  concitoyen,  tout  le 
fruit  qu’il  aurait  pu  en  recueillir.  Il 
ne  suivit  pas  avec  assez  de  constance 
le  conseil  qu’il  eu  avait  reçu  de  se 
faire  une  rcssuurre  de  l’élude  de  la 
phariniric,  négligea  les  avis  pater- 
uelsq  .'il  loi  prodiguait, s’attira,  par 
son  iacouduite  le  blâme  de  ses  co- 
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religionnaires  ; et  lorsque  Mendeis- 
sohn s’eu  ouvrit  àlui  avec  franchise, 
il  linit  par  se  montrer  blessé  de  scs 
remontrances,  et  quitta  Berlin  pour 
échappera  l’œil  et  au.\  exhortations 
de  ses  amis.  N’étant  pas,  à Hambourg 
et  a Amsterdam , où  il  se  rendit  suc- 
cessivement, sous  l’égide  de  protec- 
teurs considérés  qui  pussent  faire 
pardonner  scs  défauts  en  faveur  de 
scs  bonnes  qualités  et  de  son  talent, 
on  ne  vit  en  lui  que  la  bizarrerie,  la 
hardiesse  de  ses  idées  spéculatives  , 
et  l’incompatibilité  de  scs  principes 
avec  les  croyances  de  sa  nation.  Dé- 
signé dans  la  dernière  de  ces  villes 
à la  réprobation  générale  pour  ses 
opinions  hérétiques , il  retomba  dans 
un  tel  état  de  mi.sérc^  qu’il  fut  tenté  de 
SC  détruire.  Pour  alléger  sa  situation, 
il  se  décida  enlin  à retourner  à Ham- 
bourg, et  à y faire  abjuration  du  ju- 
daïsme. Daus  ce  dessein , il  rédigea 
ses  idées  sur  rcnscmbicct  les  princi- 
paux dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne. Mais  l’ccclésiastiquc  aiu{ncl  il  > 
montra  cette  profession  de  foi,  mê- 
lée de  raisonnements  sceptiques , lui 
ayant  déclaré  « qu’elle  ne  suHisait  pas  I 
P pour  le  faire  juger  admissible  au  | 
P baptême  p , Ma'imon  tâcha  de  se  ti-  < 
rcr  d’alfaire  d’une  autre  manière , 
en  s’appliquant  à l’élude  des  langues 
modernes.  Muni  de  fort  bonnes  at- 
testations de  scs  maîtres,  les  profes- 
.sciirs  du  gymuase  de  Hambourg, 
il  se  rendit  d’abord  à Brcsiau,  où 
une  liaison  intime  s’établit  entre  lui  • 
et  le  célèbre  Kuh,  poète  juif;  et,  à la 
suite  de  nouveaux  revers , en  grande 
partie  fruit  de  son  inconstance,  il 
revint  à Berlin,  où  il  subsista  d’au- 
mônes daus  les  commcuecmenLs. 

G’est  là  que  logé  dans  un  triste  gale- 
tas, il  entreprit  l’étude  de  la  C'rili- 
que  tic  la  raison  pure  de  Kant , et 
se  trouva , par  cette  lecture,  conduit 
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h un  nouveau  système  de  philoso- 
phie transcendciitalc  , qui  dévoila 
tout  son  talent  pour  les  spéculations 
de  la  pliilosopliic  la  plus  abstruse, 
et  fit  connaître,  en  lui , un  des  plus 
subtils  métaphysiciens,  plein  d’ori- 
ginalité, mais  aussi  pu  judicieux 
et  aussi  obscur  que  profond  et  scep 
tique,  fort  et  adroit  dans  l’attaque 
des  opinions  d’autres  philosophes, 
mais  incapable  de  leur  substituer  des 
doctrines  aussi  coliérenles  et  aussi 
plausibles  que  celles  dont  il  avait 
indiqué  les  lacunes  ou  les  erreurs. 
Ma'imon  est  un  exemple  frappant  de 
rinflucncc  funeste  qu’exerce,  et  qu’a 
dû  exercer  depuis  plus  de  deux  mille 
ans,  sur  l’esprit  des  .luifs,  la  col- 
lection du  Talmud , amas  de  dis- 
russioiis  alambiquées,  de  subtilités 
absurdes , de  distinctions  oiseuses^ 
et  difficiles,  de  décisions  non  moins 
généralement  ridicules  que  fn^iicra- 
meut  irainorales,  précédées  de  rai- 
soiiueniculs  tantôt  inintelligibles  à 
force  de  finesse,  tantôt  révoltants 
jKiiir  être  en  contradiction  avec  les 
plus  simples  notions  du  bon  sens, 
comme  avec  les  oracles  les  plus  clairs 
de  la  conscience.  Les  dernii'rcs  an- 
nées de  sa  vie  furent , sinon  vérita- 
blement heureuses  , du  moins  se- 
mées de  quelques  douceurs  jiar  les 
soins  généreux  d’un  comte  de  Kal- 
krciitli,  qui  lui  avait  offert  un  asile, 
et  auprès  duquel  il  mourut  en  no- 
vembre i8oo,  dans  une  terre  ap- 
partenant à son  bienfaiteur,  et  si- 
tuée près  de  Frcisladt  en  Silésie.  Il 
a laissé  des  Mémoires  curieux , qui 
offrent  une  des  auto-biographies  les 
plus  piquantes  et  les  plus  instructives. 
Jls  ont  été  publiés  à berlin  par  un 
écrivain  distingué,  Ch.  F.  Moritz, 
en  deux  volumes  iu-i8,  et 

1793.  Sa  vie  a fourni  la  matière  de 
réflexions  intéressantes  au  célébré 
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philosophe  juif  Ben-D.avid,  et  à M. 
lîicster,  dans  des  articles  remarqua- 
bles, imprimés  h Berlin , peu  de  temps 
après  le  décès  de  Ma'imon:  elle  sera 
dans  tous  les  teui])s  un  sujet  de  mé- 
ditations utiles  pour  le  philosophe 
qui  veut  appuyer  l’étude  de  notre 
nature,  sur  des  données  exactes  cl 
sur  l’observation  d’hommes  remar- 
quables par  la  tournure  de  leur  es- 

Erit  et  l’étendue  de  leurs  facultés. 

Ile  montrera  surtout,  dans  un  exem- 
ple mémorable,  à quels  écarts,  à 
quelle  anarchie,  pour  ainsi  dire,  à 
<mel  infnictueux  travail  est  con- 
damnée une  raison  forte,  est  li\Té  un 
esprit  scrutateur  doué  de  pouvoirs 
intellectuels  d’un  degré  .supérieur; 
lorsque  des  discussions  futiles,  des  re- 
cherches .stérilement  laborieuses , des 
institutions  et  des  doctrines  perver- 
ses, ont  faiis.sé  la  première  direction 
de  nos  facultés,  et  entravé  leur  jeu 
franc  et  libre,  où  chacune  d’elles  , 
dans  leur  coopération  harmonique  , 
s’aide , se  balance  et  se  rectifie  mu- 
tuellement. Les  idées  originales  de 
Ma'imon  ne  méritent  pas  de  mention 
particulière  dans  un  article  de  bio- 
graphie : elles  sont  marquées  au 
coin  de  cette  subtilité,  pour  ainsi 
dire,  talmudique,  à laquelle  il  s’était 
habitué.  AL  de  Gérando  en  a cx- 
]iosé  les  plus  remarquables  dans 
son  Histoire  comparée  des  sjs~ 
ternes  philosophiques/  Les  services 
que  Ma'imon  a rendus  à la  philo- 
sophie , sont  purement  négatifs.  U 
a signalé , avec  beaucoup  de  .saga- 
cité, quelques-unes  des  principales 
défectuosités  de  la  nouvelle  analyse 
de  l’esprit  humain,  qu’offre  la  Cri- 
tique de  la  raison  pure.  Il  s’est  par- 
ticulièrement attaché  a mettre  au 
jour  les  défauts  de  la  doctrine  des 
catégories,  et  le  cercle  vicieux  d’après 
lequel  h.ant  les  fait  découler  d’abord 
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des  ilifTcrcntcs  espèces  de  nos  jiipc- 
nieuts,  et  les  élaLlit  ensuite  noii-scn- 
lemciit  coin  me  sources  primitives  de 
ees  rurmes  memes,  mais  comme 
legislatriecs  souveraines  du  monde 
plicnoine'uique , et  dernières  bases 
de  toutes  nus  connaissances  reeilcs; 
donnant  ainsi,  par  une  hypotbese 
gratuite,  une  valeur  positive,  consti- 
tuante , créatrice,  pour  ainsi  dire , à 
de  simples  formes  logiques,  à des 
modes  d’activité  intellectuelle  piire- 
luent  subjectifs. Ma'imun  n’a  pas  atta- 
que avec  le  uicmcsuccès  les  princijK's 
fumiamentausde  la  murale  du  pbilu- 
supbe  de  Koenigsberg.  Les  reproclies 
<(u'il  lui  fait,  s'adressent  aussi  jus- 
tement aux  bornes  de  la  raison  liii- 
maiuc  elle  - même,  et  aux  limites 
ipi’elle  doit  nécessairement  rencon- 
trer dans  la  recherche  des  premières 
origines  et  de  la  racine  de  nos  idées. 
Tout  en  rendant  justice  h révideuce 
avec  U(pielle  Kant  a établi  la  pri- 
mauté de  la  raison  pratique  sur  tou- 
tes les  forces  simjticmcnt  intellec- 
tuelles, il  le  blâme  de  n’avoir  pas 
montré  comment  la  raison  théoréti- 
<|ue,  et  la  raison  pratique , c’est-à-dire, 
la  raison  législatrice  dans  le  domaine 
des  actions  imputables,  tirnnent  à 
la  même  souche , et  forment  au 
fond  la  incrae  facnlté.  Kant  n’a  ja- 
mais nié  l'identité  fondamentale  de 
ces  deux  grandes  divisions  des  pou- 
voirs spirituel»  de  l’homme;  mais, 
après  eu  avoir  établi  rinconiracu- 
siirable  dis|iarité  et  atial3rsé  les  lois 
absolument  hétérogènes , il  n’a  pas 
tenté  de  les  rattacher  à une  tige 
commune,  apparemment  parce  qu’il 
n’a  pas  cm  qu’on  ]>iit  en  décou- 
vrir V identité  et  le  mode  d’identité, 
autre  part  que  dans  le  point  de  vue 
de  l’absuln,  inaccessible  à des  êtres 
finis  qui  ne  jrcuvent  pas  sortir  d’eux- 
oièmes  pour  se  voir  et  se  i>énéU'er 
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au  meme  instant  où  iis  opèrent,  et  ofr 
leur  attention  est  absorbée  jwr  uue 
lutte  jierpéiuelle  avec  les  objets  exté- 
rieurs, qui  ne  cessent  de  geuer,  par 
leur  résistance,  l’action  indétiuie  du 
moi.  I.c  lucillrurlraitcpbilosophique 
de  Maïmon,  et  celui  où  il  a déployé 
le  plus  de  profonecur,  est  la  dernière 
production  de  sa  plume  féconde.  Il 
est  intitulé  : liccliei-ches  criiiquei  iur 
l’espiil  humain,  ou  Tableau  des 
facultés  de  connaître  et  de  vouloir, 
J.cipzig , 1 797  , iu-8“.  Parmi  les  au- 
tres ouvrages  de  ce  philosophe,  dont 
on  a la  liste  dans  Menscl , on  distin- 
gue un  Essai  de  philosophie  trans- 
cendentale,  Berlin,  i79o,in-8°; — 
un  Commentaire  hébreu  sur  le  More 
Neburhim  (ou  Loctorperplexorum), 
de  Moise  Maimonitle , ib.  1791, 

- 4"-;  — ut*  traité  de  Logiijue  , 

1 794  ; — une  Exposition  de  la  Théo- 
rie  des  Catégories  d’après  Aristote, 
id.  in-8“.  ; — un  Parallèle  de  liacon 
et  de  Kant , et  Y UistiAre  des  progrès 
de  la  métaphysique  en  Allemagne , 
depuis  les  temps  de  Jjeibnitz  et  de 
fColf,  1793,  in-8®.  Aux  Mémoires 
où  il  a raconté  sa  vie,  et  qui  sont, 
sans  contredit , le  plus  intéressant 
de  scs  ouvrages,  se  rattache  l’his- 
toire  de  ses  écrits,  en  dialogues,  pu- 
bliée après  sa  mort  par  M.  Bouler- 
wek  , dans  sou  journal  intitulé  : 
Nouveau  Musée  consacré  à la  Phi- 
losophie et  à la  Littérature,  vol.  ii, 
cahier  i , n®.  5,  et  cahier  a,  n®.  7 
(i8o4).  On  trouve  l’extrait  de  son 
auto-biographie  dans  la  (jalerie  de 
tableaux  histuriquesdu  dix-huitième 
siècle,  par  Samuel  Kaur,  tom.  v. 
Ma’imou  a été  collaborateur  du  Ma- 
gasin ]>sychologique  de  M.  Muritz, 
à daterdu  volume  ixdc  cet  estimable 
recueil.  S — b. 

MAIMONIDE,  ou  MOÏSE  Fit» 
S£  Mximum  , le  plus  célèbre  rald.iu 
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fni'airiit  eu  les  Juifs  , naquit  à Cor- 
doiie  , l’an  i i3y  suivant  le  compiit 
le  pliLs  probable,  en  ii3i  ou  ii3G 
suivant  le  calcul  de  diüërcnLs  rab- 
bins. Il  ctiidia  la  pbilosophie  et  la 
incdecine  sons  Abou  Djafar  11m  To- 
pha'il , et  ensuite  sous  le  ranieus  A- 
verroës,  qui  le  prit  en  aiuitië.à  cause 
de  sa  pouctratiüiiet  de  scs  heureuses 
dispositions.  Lorsque  celui-ci  eut  en- 
couru la  di.sgrace  du  souverain  de 
Cordoue , et  se  tint  cache'  pour  met- 
tre sa  vie  en  sûreté,  Ma'imonide,  qui 
seul  connaissaitlelieu  de  sa  retraite, 
s'enfuit  en  Egvjite  , de  jienr  de  suc- 
comber à la  tentation  de  le  re'vcler  ; 
et  il  en  reçut  le  surnom  A’ Egyptien. 
Après  avoir  fait  pendant  quelque 
temps  le  coinmc."ce  des  pierreries, 
il  exerça  la  médecine  avec  tant  de 
réputation, qu’il  fut  appcléà  la  cour 
du  sultan  Saladin  pour  être  sou  pre- 
mier médecin  ; charge  qu’il  remplit 
egalement  sous  les  deux  successeurs 
de  ce  prince.  La  profession  de  la  mé- 
decine ne  l’em pêcha  pas  de  cultiver 
les  autres  sciences.  Il  excella  dans 
la  philosophic;il  aprufouditla  théo- 
logie et  la  jurisprudence  des  Juifs. 
Il  connaissait  les  mathématiques  , 
entendait  plusieurs  langues  , et  écri- 
vait très  - bien  l’arabe  et  l’hébreu. 
11  mourut  en  luoi),  et  fut  enterré 
à Tibériade  , conformément  à se 
dernières  volontés.  Il  fut  pleuré  de 
tous,  ses  compatriotes  , et  même 
des  Musulmans  , qui  avaient  sou- 
vent recours  à ses  lumières,  et  qui  le 
consultaient  ('ans  leurs  maladies.  La 
synagogue  ordonna  un  deuil  et  un 
jeûne  de  trois  jours  ; et  l’année  de  sa 
mort  fut  nommée , dans  les  annales 
hél>ra'i({ues , une  année  de  lamenta- 
tion. Nous  avons  de  lui  : I.  Pérusch 
Ha-Mischna,  ou  Commentaire  sur 
la  Mischna.  Cet  ouvrage , qui  an- 
nonça dans  son  auteur  une  érudition 
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immense  et  un  talent  extraordinaire, 
fut  commencé  en  ELspagne , et  termi- 
né en  Egypte;  il  est  écrit  en  arabe, 
et  orné  de  savantes  préfaces  sur  des 
pointsimportauls.  Plusieurs  rabbins 
en  ont  dbnné  une  traduction  hébra'i- 
que , qui  fut  imprimée  avec  la  Mis- 
chna  à Naples,  i4ya,  in-fol.  ( 
Hossi  ) ; à Sabioucla  , 1 5/iy , in-4“.  ; 
Mautoiie  , i56i  , in-.i",  ; Venise, 
i.'ïGG,  in-4“.,  et  i6o(i,  in-fol.  Guil- 
laume Sureiihusius  , à qui  l'un  doit 
la  belle  édition  delà  Mischna, .Ams- 
terdam, 1698-1703,  ü vol.  in-fol. , 
y inséra  le  commentaire  de  Maimo- 
nide, qu’il  avait  traduit  en  latin, au 
lieu  de  la  traduction  hébraïque,  pour 
ne  |ias  trop  alunger  sa  collection. 
Les  préfaces  de  Maimonide  , colla- 
tionnées surde  bons  exemplaires  jiar 
Edouard  Pococle,  ont  été  imjiri-, 
mécs  en  arabe  , Oxford  , i(i  >5  , iu- 
4“. , sous  le  titre  de  Porte  de  Moïse 
( Uah  Moussa  ) , avec  une  traduc- 
tion latine  de  sa  façon  et  un  appen- 
dicelrès-éfendu.  On  cite  encore  «leux 
traductions  inédites  du  cunimentairc 
de  Maimonide , l’iiue  eu  espagnol  , 
par  Jacob  Abeudana  ; l’autre  en  la- 
tin , par  Isaac  Abeudana , frère  du 
précédent , qu’on  dit  être  cou.servée 
manuscrite  (lans  la  bibliothèque  de 
Cambridge.  II.  lad  Chazakah  , ou 
la  Main-Forte.  C’est  un  bon  abrégé 
du  Talmud„  divisé  en  quatre  par- 
ties , écrit  en  hébreu , d’un  style  très- 
pur,  très-clair,  et  deliarrassé  de.  tou- 
tes les  rêveries  rabbiniques.  Tout  ce 
qii’il  y avait  de  pliLS  habile  pari;ti 
les  Juifs  l’accueillit  avec  transport; 
mais  les  superstitieux  le  regardèrent 
comme  la  ruine  des  traditions  les 
plus  saintes  , et  .accusèrent  l’anteiir 
de  témérité  et  d’irréligion.  Un  rabbin 
du  I.anguedoc  e'erivit  contre  Maimo- 
nide dans  les  termes  les  plus  durs  et 
les  plus  oITeusaiils.  La  Main-Forte 
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:i  c'ie  imprimée  sans  date  en  9 vol. 
iii-fol.;  ( celle  édition  est  dirritc  par 
De  Rossi  dans  scs  Jnnah's  heb.  Ijp. 
p.  l ifiet  siiiv. );  à Sotirino, 
a Constantinople,  i5o();  \'icniie  , 
i594.  9 vol.  in-fol. , avec  Iccatalo- 
pic  des  préceptes  allirmatifs  et  ne- 
};atifs,  distingues  en  quatorze  classes, 
et  avec  les  remartpics  d’Abraliam 
Ben  David , dont  il  vient  d’être  ques- 
tion, et  dciiv  commentaires  apolo- 
gétiques à côte' du  texte;  Venise,  1 55o, 
avec  des  annotations  et  des  remar- 
cpics  de  Moïse  Colien  et  de  Meir  de 
Hotlicnbourg  , 9 vol.  in  - fol.  ; Ve- 
nise, i-5"  i,  avec  de  nouvelles  ad- 
ditions , 4 ' ül.  in-fol.  ; Amsterdam, 
1709, 4 vol.  in-fol.  , édition  préfé- 
rable à toutes  les  antres  par  les  a- 
méliurations  d’.Atliias.  Presque  tou- 
tes les  parties  de  la  Main-Forte  ont 
etc  données  separe'meiit  en  hcitreu 
et  en  latin , avec  on  sans  notes , par 
dillércnis  écrivains,  dont  on  peut 
voir  le  catalogue  et  la  manière  dans 
la  i 4''.  des  Dissertations  de  Doissi, 
pour  sen’ir  à V Histoire  des  Juifs  , 
consacrée  à Ma  imonide,  Paris,  1 ^8- 
scconde  édition,  9 vol.  in-i9.  III. 
Moréh  Nêi’ohim,  ou  le  Docteur  des 
Ferjilexes.M.iimomde  composa  cet 
ouvrage  en  faveur  d’un  de  scs  dis- 
ci])lcs,  jtour  lui  apprendre  comment 
il  faut  entendre  les  locutions  de  l’K- 
criture-Sainte  qui  s’cloigrtt-nt  de  l’u- 
sage ordinaire , et  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  du  sens  littéral.  Il  l’é- 
crivit en  arabe , et  le  divisa  en  trois 
livres  : on  y trouve^ des  choses  ad- 
mirables , mais  un  peu  obscurcies 
par  les  idées  des  pythagoriciens,  des 
platouicicns  et  des  cabbalistcs.  Le 
Docteur  des  Perplexes , tr.iduit  en 
hébreu  , sous  les  yeux  et  avec  l’ap- 
probation de  Maimonide,  par  Sa- 
muel lien  Juda  .Vben  Tibbon  , fut 
apporté  eu  France.  Les  rabbins  de 


Montpellier  le  condamnèrent , et  en 
firent  brûler  tons  les  exemplaires 
qu’ils  purent  se  proenrer.  Cependant 
les  rabbins  de  Narbonne  et  de  Bé- 
ziers , qui  avaient  approuvé  l’ou- 
vrage , et  sur  qui  retombait  ce  con- 
tre-coup d’un  /.èle  furieux,  se  pro- 
nonci  rent  hautement  contre  les  ins- 
tigateurs , et  les  frappèrent  d’ana- 
ihèine.  En  peu  de  temps  le  feu  de  la 
discorde  s’alluma  entre  les  synago- 
gues de  France.  La  plupart , séilui- 
tes  par  les  rabbins  de  Montpellier,  et 
tremblant  àla.simple  apjwrence  d’in- 
novation dans  la  religion  de  leurs 
pères  , se  déclarèrent  contre  les  par- 
tisans du  Moréh  Névokim,  et  les 
excommuniirent.  Le  fanatisme  fut 
porté  si  loin  , que  des  Juifs  français , 
voyageant  en  Palestine,  eflacèrenl 
cesmotsde  l’épitaphedc  Maimonide: 
Le  choisi  entre  tous  les  hommes, 
Jtour  y substituer  ceux-ci  : L’excom- 
munié et  l'hérétique.  I.Æ  schisme  ne 
fut  éteint  que  quarante  ans  apres  , 
par  rinterveution  des  synagogues 
d’Espagne  et  par  les  soins  de  David 
Kimchi.  (./•’son  article,  XXll  , 
4 1 Q.  ; Le  Docteur  des  Perplexes  n’a 
pas  été  imprimé  dans  la  langue  ori- 
ginale; mais  on  a plusieurs  éditions 
de  la  traduction  d’Aben  Tibbon  ; la 
première  est  sans  date  et  sans  nom 
de  ville.  M.  de  Rossi  conjecture 
qu’elleest  anterieure  à i48oet  qu’elle 
jieut  être  de  Thcssalonique.  Depuis 
il  a été  impriméà  Venise,  i55i , in- 
fol. ; Sabiuneta , 1 553 , in-fol. , édi- 
tion plus  ample  que  la  précédente. 
La  plus  récente  est  celle  du  R.  Sa- 
lomon Ma'iraon  , publiée  avec  de 
nouveaux  commentaires  , Berlin  , 
i’j9i,in-4°.( f’^.l’articlc  jirécédenf.) 
En  i59o  , Ju.stiniani,  évêque  de 
Nebbio  , fit  imprimer  , à Paris,  une 
version  latine  du  Moréh  Névokim  , 
que  Richard  Simon  croit  être  très- 
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anrienne , et  qui  est  très-dcfcctuens«. 
Kn  i6.!9,  Du\turi'  lils  en  donna  une 
à b.ilc  , ; elle  est  assez  exacte, 

et  aillait  pu  l’èlrc  davantage  s’il 
avait  ennsiihé  le  texte  arabs-.  Tho- 
llvde  en  pri'jiarait  mic  d’ajires 
ccproctàle,  pour  être  mise  à cote  de 
l'oi  iginal;  mais  clic  est  resttx-  imjxir- 
faitc.  On  eu  trouve  un  S/weimen 
arabe  et  ' ‘ ’ 

loin  II , 
yfsanih 

ticlfs  de  foi.  Maimonide  , en'  rtxli- 
geant  cette  t'ormule  de  foi , n'a  pas 
Jiretendu  y comprendre  tous  les  arti- 
cles rt^'eles. mais  les  principaux  senlc- 
inenl.ceux  qui. servent  de fundeliieiit 
aux  antres, cl  qui  sufiisent  iiour  l'iiis- 
triurtüii  des  eidanls  et  tlu  peuple. 
Le  symbole  de  Maimonide  fut  atta- 
que par  le  rabbin  (’dia.sdai  ben  Alu  a- 
b.im,  qui  lui  oppo.sa  une  profession 
de  toi  a ,sa  façon,  en  vingt  article.s, 
mais  moins  rlaire  et  inoin.s  métliq^ 
diipic.  [.’arlielc  douze  de  Maimo- 
iiidc  fut  speeialcineiit  en  butte  aux 
traits  d'un  des  disciples  de  rjia.sfia'i, 
le  rabbin  Josc[di  AIbo  , parce  que 
les  chrétiens  s’iii  servaient  avec 
avanUge  dan.s  leurs  disputes  contre 
le.s  .1  liifs  , pour  les  convaincre  delà 
ncccssi|p  tlu  Messie.  Ces  diliercnles 
Cotitr.idirtion.s  ii’oiil  ]>oint  cmpècbé 
les  tm’tat  -Vrficlesf/c/oid'ètreadop- 
tes  utiiver.sellemenl,  tivadiiits  dans 
toutes  les  langues,  et  imprimes  un 
grand  nombre  de  fois.  Les  éditions 
le.s  jdiis  remarquables  sont  celles  de 
A'einse,  i5i7;  de  Worm.s,  lOuç), 
et  Iciia,  i.'i.jo,  in-H'i.  , bdbren  et 
latin.  V.  Sejdier  Milzvoth  , on  le 
J.iorc  des  Préceptes,érn\ en  arabe, 
|)our  expliquer  les  six  cents  pre'- 
ccpte.s  de  la  loi;  traduit  en  hébreu 
par  Abeii  Tibbon , et  imprime  à 
Coii.st.lnliiioplc,  lit 7,  et  a Ams- 
teidam  , itido,  in-4®. , avec  des 
XXVI. 


tatiu  , ilaiis  son  e<j  ntagma, 
pa;r.  ,(3'i-d8.  1 V . A'c/ie/oicA 
Ikkarim  , on  les  treize  . tr- 
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notes  critiques  et  explicatives.  VI. 
Jgghèréth  Thechijuih  Ilamme- 
ihim , ou  Lettre  sur  hi  flésurrec- 
lion  des  morts ^ écrite  en  arabe, 
communiquée  seulement  à quelques 
personnes  , par  l'auteur , à cause  de 
la  .slngul  irilé  des  sentiments  qu’il  y 
l>rofesse  ; traduite  ru  hébreu  par  Aben 
JLibbon,  etimprimée  à Cimslanliiio- 
]>le,  Venise,  iGoi.  in-,;».;,! 

Bâle,  1 frit), in -4“.,  cta  Aitistcrdam , 
lOGo.  VU.  PétuiTi  Tikvah,  ou  la 
Porte  de  V Espérance  , adressé  aux 
Juifs  d'.\rabic , jiour  leur  rappelei 
les  signes  caractéri.sliqiics  du  Mes.sie, 
suivant  les  idées  des  rabbins , les 
piémmiir  contre  le.s  imposteurs  , 
et  les  fortifier  dans  l’espoir  d’iiuc 
future  délivrance.  Celte  lettre,  en 
.arabe  , fut  traduite  en  bebreii  |).ir  l« 
rabbin  î^achum,  imprimée  à liàlc  , 
itiiç),  et  a Amsterdam,  iGGo,avec 
I l précédente  , à la  suite  du  lÀvre 
desPréccples.\^\.  Lgghérélh  L.ech- 
camé  .Marsiliah  , ou  Lettre  aux 
rabbins  de  Marseille.  Maimonide  y 
démontre  la  vanité  de  l’astrologie,  et 
riiicoinpalibililé  de  rinlbienre  des 
astres  avec  la  liberté  de  l’Iiumme  et 
les  préceptes  de  Dieu  : elle  a été  im- 
primée à Cologne  en  hébreu  , avec 
une  traductiuu  latine  de  Jean  Lsaac 
Levita  , i5.î5,  in-So. , et  sans  tra- 
duction dans  l’appeiidirc  de  V [nsti~ 
lution  épistolaire  de  liuxiorf.  IX. 
Igghérélh  le  rahbi  Finchas  ben 
rablti  MeschulLwi,  ou  I.etlrc  au 
rabbin  l'inchas  ,Jils  du  rabbin  Mes- 
clmllam  ( dans  l'appcndirc  de  \' Ins 
lilution  épistolaire  de  Ijiixlorf); 
MaimoniJe  ,s’y  justifie  du  reproebe 
qu’on  lui  faisait  d'avoir  décrie  le 
’i'almiij,  et  promet  une  plus  ample 
apologie.  X.  Sépher  Jliggàion,  ou 
le  l.wre  de  la  J.ogique  , écrit  en 
arabe  , et  traduit  en  bébreii  par 
Mo'ise  , fils  d’AbeU  ’libbou  : ccll« 

'1 
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tMiliirtion , accompagnée  de  deux 
rommcntaircs  anonymes,  a paru  à 
Venise , I fi'ïo , in  - 4“*  ) * Crémone  , 
r 5(5(5,  in-/,».;  à Bâle,  1 5-»7  , iu-8»., 
as'ec  une  version  latine  de  Sébastien 
Munster  , mais  remplie  de  fautes  et 
de  contre  - sens.  XI.  Pfiitabdi(  al- 
sehal , ou  du  Péj’  me  de  la  santé , 
en  arabe,  traduit  en  hcitrcu,  mais» 
iuedit.  Il  en  a paru  une  version  la- 
tineà  Aiij^sbourg,  i5i8,  in-4».  Xll. 
Pirké  Musché,  aphorismes  de  mé- 
decine , composés  en  arabe  sur  les 
4 ouvrages  de  Galien  , traduits  en  hé- 
breu, imprimés  en  latin  seulement  , 
llolopne  , 1 489  , in-4».  î Bâle,  i S^ç),» 
in-8».  Ma'imonidc  a traduit  en  hé- 
breu les  ouvrages  d’.Avicciine;  mais 
cette  traduction  n’a  pas  été  impri- 
mée. Dom  de  Montfaucon  dit  en 
avoir  vu  un  bel  exemplaire  dans  la 
bibliothèque  des  Dominicains  de  Bo- 
logne. Les  Juifs  regardent , avec  rai- 
son , Maimonide  cOTime  le  premier 
écrivain  de  leur  nation.  Ils  rappellent 
la  Lampe  d'Israël , la  Lumière  île 
V Orient  et  de  V Occident , le  grand 
yiigle , le  Docteur  de  Justice  , le 
Sage  accompli.  Pour  exprimer  leur 
admiration  envers  lui , ils  ont  cou- 
tume de  dire  : Depuis  Moïse  ( le  lé- 
gislateur) jusqu’à  Moïse  ( ben  Mai- 
mon  ),  il  n'j  a point  eu  de  sembla- 
ble à cedemier  ( Mimosché ad  Mos- 
ché  lo-  Kam  ca  Mosché).  Les  chré- 
tiens, moins  enthousiastes  , lui  ren- 
dent cependant  justice,  et  savent  ap- 
précier ses  écrits.  Il  est  souvent  dé- 
signé sous  le  nom  de  Tfarnham , com- 
posé des  initiales  de  ces  mots  , rab- 
bi  Moïse,  ben  Mdimon.  Outre  la 
dissertation  de  Boissi , dont  nous 
avons  parlé , voyei  Bartolocci , 
liMioth.  Rabb.;  Wolf,  BibUoth. 
fleb. , et  la  Dissertation  que  Clave- 
ring  a mis  à la  tète  du  traité  de 
tude  de  la  Loi , Oxford , « 70^  > 
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4».  M. Michel  Bcrra donné, en  lÔ  1 5, 
une  Notice  sur  Maymon  de , philo- 
sophe juif  du  douzième  siècle,  iu-8». 
de  la  pag.  L — b — e. 

MAIMOUN  BEN-KAIS,  pi* 
connu  sous  le  surnom  ou  sobriqu^ 
tV.dscba , poète  arabe , contemporain 
Je  Mahomet , est  auteur  d’un  poème 
ou  plutôt  d’une  élégie  (|ui  va  ue  pair 
avec  les  sept  Moallakat,  ces  poèmes 
fameux  , qui  , antérieurement  à la 
conquête  de  la  Mekke  par  Mahomet, 
avaient  obtenu  l’honneur  d’être  sus- 
pendus aux  portes  de  la  Caaba.  Iæ 
père  d’Ascha , Kais  ben  Djandal , est 
surnommé  par  les  Arabes  Aatil 
aldjoua , c’est-à-dire  victime  de  la 
faim,  parce  que,  dit-on,^  étant  entre 
dans  une  caverne  pour  s’y  reposer  à 
l’ombre,  une  roche  se  détacha  de  la 
montagne, et  boucha  l’entrée  de  laca- 
veriie,  Êe  manière  tpi’il  ne  put  eu  sor- 
tir, et  y périt  de  faim.  Ascha,  sur  la 
Üh  de  sa  vie,  composa  des  vers  en 
l’honneur  de  Mahomet,  et  se  mit 
en  joute  pour  aller  le  trouver,  et 
faire  profession  de  l’islamisme  entre 
ses  mains;  mais  les  .Arabes  de  la  fa- 
mille de  Koràisch,  ennemis  déclarés 
de  Mahomet,  l’avant  rencontré,  et 
ayant  appris  de  lui  le  but  de  son 
voyage,  lui  offrirent  im  double  cent 
chameaux , à condition  qu'il  renon- 
cerait à son  projet.  Us  craignaient 
que  la  grande  renommée  d Ascha 
ne  fortifiât  le  parti  de  la  nouvelle 
religion , et  que  les  chants  du  poète 
n’enflammassent  les  Arabes  contre  les 
enneraisdu  Prophète.  Ascha  accepta 
leurs  offres,  et  rebroussa  chemin; 
mais,  comme  il  retournait  cher  lui  . 
son  chameau  le  jeta  par  terre,  et  il 
mourut  en  un  lieu  nommé  Manfouha, 
où,  plusieurs  siècles  après,  on  voyait 
encore,  dit-on,  son  tombeau.  Sa 
mortarrivacn  l’an(5ou  7del’héçire. 
On  peut  douter  si  Ascha  était  ido- 
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làlre;  car  les  historiens  arabes  assu- 
rent qu’il  e'tait  Kadarile,  r'est-à- 
dirc  qu’il  admettait  la  doririne  du 
libre  arbitre,  et  qu’il  la  tenait  des 
Ebadites , ou  Chrrtieus  arabes  de 
Hira,  clier.  les(iucls  il  venait  aehcler 
• du  vin.  I.a  crainte  qu’inspirait  aux 
Koreisebites  l’acrcssion  d’.Ascha  à 
la  religinn  de  Maboraet,  était  bien 
fondée,  si  l’on  en  croit  les  récits  que 
la  tradition  nous  a conservés  relali- 
venientaii  pouvoir  que  scs  vers  exer- 
çaient sur  tous  ceux  qui  les  enten- 
daient, Pt  à l’estime^lont  il  jouissait 
parmi  ses  contemporains,  be  trait 
suivant  pourra  ru  donner  une  idée. 
A.scliii  avait  fait  des  vers  en  l’honneur 
d’un  prince  arabe  nomme  Asoiiad; 
et  il  en  avait  reçu,  pour  prix  de  .ses 
vers,  'ioo  mithkals  n’or,  5oo  habits 
et  de  l’ambre.  11  retournait  chez,  lui 
cliari;é  de  ces  présents;  mais  crai- 
gnant d’être  dépouillé  par  une  tiibu 
arabe  dont  il  devait  traverser  le  ter- 
ritoire, il  voulut  se  .soustraire  h ce 
danger,  en  mettant  .ses  jours  et  ses 
richesses  sous  la  protection  d’un 
homme  puissant.  Il  alla,  en  consé- 
quence, trouver  un  Arabe,  nommé 
Alkama , chef  il’unc  tribu,  et  le  pria 
de  le  prendre  sous  sa  protection.  Al- 
kaina  n’eut  garde  de  s’y  refuser;  il 
>romit  de  défendre  le  poète  contre 
es  hommes  et  les  génies.  Mais  .\scha 
lui  avant  demandé  s’il  promettait 
aussi  de  le  défendre  contre  la  mort, 
Alk  ama  ne  voulut  pas  prendre  un  tel 
engagement.  La-devsus  le  poète  alla 
tronver  un  autre  prince  arabe,  nom- 
me' Amir  lilsde  Tofjïl,  qui  s’obligea 
de  le  protéger  même  conite  la  mort. 
« Conimcnt  cela  ? » lui  demanda 
A-scha.  O Si  tu  viens  à mourir,  lui 
» répondit  Amir,  pendant  que  tu 
« .seras  sous  ma  protection , je  paierai 
» à ta  famille  l’amende  qui  est  le 
V pi  ix  du  sang,  a Ascha,  charmé  de 
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cette  réponse,  composa  des  vers  en 
riioimciir  d’.Amir  , et  une  satire  con- 
tre .Alkama. Cedernier  alors  regretta, 
le  refus  qu'il  avait  fait  d’accéder  à sa 
demande.  Le  poème  d’.Ascha,  qui  est 
quelquefois  coin  pris  parmi  les  Moal- 
lakal , a été  publié  eu  arabe  et  m 
français  par  l’auteur  de  eet  article 
dans  le  tome  v".  des  Mi  lies  de  l’Orient. 
I.e  poi-Ie  y chante  d’abord  la  belle 
Horairèh , l’objet  de.scsamours , puis 
sa  propre  libéralité,  et  sou  goût  pour 
les  plaisirs  de  la  table  et  les  divertis- 
semcntsqni  accompgnent  lesfestins. 
.A  ces  objets  succèdent  la  description 
du  chameau  qui  le  portc,ctdc  sa  pro- 
pre inirépiilité  dans  les  dangers  des 
déserts,  puis  le  tableau  d'un  orage 
dont  les  eaux  inondent  en  torrents 
les  plaines  et  les  vallées.  Pas.sant 
enfin  an  vérilablesiijetde  son  poème, 
.A.scba  lance  les  traits  les  pins  mor- 
dants de  la  satire  contre  Yezid  , fils 
de  Schéibaii , rcniicmi  de  sa  tribu; 
il  rappelle  les  journées  où  elle  a 
triuniplié  .sur  le  champ  de  bataille, 
et  laissé  scs  plus  redoutables  adver- 
.saires  étendus  sur  la  poussière;  en- 
fin il  défie  scs  ennemis  au  combat,  et 
célèbre  d'avance  leur  inévitable  dé- 
faite. ('4:  poème  resjiire  ce  caractère 
de  noble.sse  et  en  même  temps  de 
férocité,  prupifeaux  plus  anciennes 
poé.sics  de.s  Arabes  qui  soieut  vernies 
jusqu’à  nous.  « .l’eu  jure,  dit. A.scba, 
» par  celui  vers  le  sanctuaire  duquel 
» se  dirigent  les  pas  arcélérés  des 
» chameaux  qui  précipitent  leur 
» course , et  les  troujjcaux  de  bœufs 
» destinés  à de  pieux  sacUfices  ; si 
B vous  tuez  un  de  ims  chefs, ailleurs 
» que  sur  le  champ  de  bataille,  nous 
B en  tirerons  vengeance,  et  un  sang 
B non  metins  précieux  sera  versé  par 
a nos  mains.  Oui,  ( Yézid  ),si  l^s 
B de.slinées  te  font  éprouver  notre 
B valeur  au  milieu  de  la  mêlée,  lu 
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» sauras  par  toi-mùme  que  le  sang 
» des  hommes  ne  nous  fait  pas  rccii- 
» 1er....  Sachez,  vous  que  le  sang  lie 
» avec  nous,  que  nous  livrons  au 
> Irépasceuxqiiivous  ressemblent.  » 
Ascha  appartenait  à la  famille  de 
Dliohaia,  qui  est  la  branche  princi- 
pale de  la  tribu  de  Kais.  Son  surnom 
signifie,  nu  homme  qui  ne  voit  pas 
clair,  quand  la  terre  n’est  eclairce 
que  par  les  astres  de  la  nuit. 

S.  D.  S — Y. 

MAINARDO.  V.  Arlotto. 

MAINE  ( Louis  - Auguste  de 
HouRBON,  duc  du),  fils  de  Louis 
XIV  et  de  M™'.  de  Montespan , na- 
quit à Versailles  le  3o  mars  1670, 
et  fut  légitimé  le  -29  décembre  1673. 
L’année  suivante , il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  colonel -général  des 
Suisses  et  Grisons.  Ce  jeune  prince 
annonçait  les  dispositions  les  plus 
heureuses  ; et  le  roi  se  plai.sait  in- 
fiuiincnt  à entendre  ses  saillies  en- 
fantines. M'"'.  de  Montespan  jeta 
les  yeux  sur  la  veuve  Scarron  ( V oy. 
Mahvtenon  ) , pour  lui  confier  l’é- 
ducation de  sou  fils;  et  ce  dernier 
prit  pour  sa  gouvernante  une  telle  af- 
fection , que,  dans  la  suite,  il  lui 
sacrifia  les  intérêts  mê-mes  de  sa 
mère  ( V.  Montespan  ).  Le  roi , qui 
s’attachait  de  plus  en  plus  à cet  en- 
fant , le  déclara  , eu  168a,  prince 
souverain  de  Domlies  , et  rétablit , 
en  sa  faveur  , tous  les  privilèges  at- 
tachés à cette  terre  avant  sa  confis- 
cation .sur  le  connétable  de  Bour- 
bon. Il  le  nomma  , la  même  année  , 
gouvcm#ur  du  Languedoc,  et-,  eu 
1 688  , général  des  galères  ; charge 
dontlc  prince  se  démit  en  1 694,  lors- 
qu’il fut  pourvu  de  celle  de  grand- 
maître  de  l’artillerie.  Il  servit  dans  1a 
gperre  de  Flandre, et  s’exposa  même 
à un  tel  point,  à la  bataille  de  Flcu- 
rtis,  que  M.  de  Jussac,  sou  ancien 
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gouverneur  y fut  tué  à ses  côtés  ( i ). 
Le  diicdii  Maine  épousa,  en  iGp'A.An- 
ne-Lonise-Béuédictc , petite-iille  du 
Grand-Condé,  princesse  aussi  vive, 
aussi  cntreprenantequ’il  était  doux  et 
tranquille  , et  qui  employa  tout  son 
ascendant  sur  l’esprit  de  Louis  XIV 
à l'élévaliim  de  sa  maison.  Le  roi , 
par  un  édit  de  l 1.0, accorda  au  duc 
du  Maine  et  à ses  autres  enfants  légi- 
timés , les  mêmes  rangs  et  honneurs 
qu’aux  princes  de  son  .sang  , et  les 
déclara  habiles  à succéder  à la  cou- 
ronne , dans  le  cas  où  la  race  mascu- 
line et  légitime  des  princes  du  sang 
viendrait  à manquer.  Cet  édit  fut  en- 
registré au  parlement,  malgré  dg  très- 
fortes  op[iusilions.  Le  roi  accorda  de 
nouvelles  faveurs  au  duc  du  Maine  , 
par  une  déclaration  de  1714  , et  les 
confirma  par  sou  testament  ; mais 
apri*s  la  mort  de  Louis  XIV,  le  duc 
d’Orléans  fut  reconnu  régent  du 
royaume  ; et  son  premier  soin  fut 
de  faire  révoquer  toutes  les  dis- 
positions en  faveur  des  princes  lé- 
gitimés. Le  duc  du  Maine  cacha  son 
mécontentement  ; cependant , con- 
vaincu d’être  entré  dans  les  intrigues 
du  prince  de  Cellamare,  ambassa- 
deur d’Espagne  ( V.  Cellamare 
VU,  5o'A  ),  il  fut  arreté , et  conduit 
à la  citadelle  de  Dourleiis  , où  il  eut 
beaucoup  a souffrir  de  la  dureté  de 
l’officier  chargé  de  sa  garde.  Apres 
un  an  de  détention  ( 1 7-20) , il  obtint 
la  permission  d’aller  habiter  son  chl- 
teau  de  Clagny  ; et  avant  fait  sa  paix 
avec  le  régent  , il  fut  rétabli  dans 
l’exercice  ae  toutes  scs  charges.  Il 
refusa  long-temps  de  voir  M"*.  la 
duchesse  au  Maine,  qu’il  accusait  de 
tous  scs  m-alhcurs , et  à laquelle  il 
reprochait  d’ailleurs  un  goût  excessif 
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Jour  la  dépensé.  Il  finit  cependant 
par  cc'der  à ses  instances  , et  vint  se 
fixer  à Sceaux  , dont  il  ne  sortait 
que  pour  aller  à Versailles  et  à Paris, 
quand  son  devoir  l’y  obligeait.  Sur 
la  fin  de  sa  vie  , il  fut  attaque  d’uii 
cancer  au  visage , qui  lui  fit  soulTrir 
, des  douleurs  aigues  ; il  les  supporta 
rourageusemeut , et  mourut  eu  ebre- 
tieii  , le  i4mai  11  laissa,  de 

son  mariage  , deux  fils  ( Louis-Au- 
guste et  Louis-Charles) , qui  lui  ont 
sucre’<le'  l’iin  après  l’autre  , daus  la 
principauté  de  Doiiibes.  Saint-Simon 
nous  a laissé,  du  duc  du  Maine  , un 
portrait  si  évidemment  dicté  par  la 
passion  , qu’on  ne  peut  se  résoudre  à 
en  citer  même  quelques  traits  ( V. 
les  Mémoires  de  Saint-Simon,  111, 
(jti  et  (>7  ).  On  aime  mieux  rapporter 
celui  qu’eu  a fait  M™'.de  Staal,  qu’on 
ne  peut  soupçonner  de  flatterie,  puis- 
qu’elle u’avait  pas  eu  à se  louer  de  ce 
prince,  et  que  d’ailleurs  elle  ne  son- 
geait point  à rendre  son  écrit  public. 
« Ce  prince,  dit  - elle,  avait  l’es- 
» prit  éclairé  , fin  et  cultivé  ; toutes 
» les  connaissances. d’usage  , spécia- 
» lemcllt  celle  du  monde  , au  souve- 
n rain  degré  ; un  caractère  noble  et 
» sérieux.  La  religion  , peut  - être 
r>  plus  que  la  nature,  avait  mis  en  lui 
» toutes  les  vertus, ctle  rendait  iidèlo 
» à les  pratiquer.  Son  goût  le*por- 
« tait  à la  retraite  , à l’étude  et  au 
» travail.  Doué  de  tout  ec  qui  rend 
» aimable  d;ms  la  société  , il  ne  s’y 
» prêtait  qu’avec  répugnance.  On  l’y 
n voyait  pourtant  gai , facile,  com- 
i>  plaisant,  et  toujours  égal.  Sa  con- 
» versatiou  , solide  et  enjouée,  était 
• rcmjdie  d’agréments  , d’un  tour 
» aisé  et  léger;  ses  récits  amusants  ; 
» ses  manières  noblement  familières 
» et  polies  ; son  air  assez  ouvert  : 
» le  fond  de  son  cœtir  ne  se  décou- 
» vrait  pas  ; la  défiance  en  défendait 
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» l’entrée , et  peu  de  sentiments  fai- 
» saicut  effort  pour  en  sortir.  » M“*. 
de  Maintenon,  pour  se  rendre  agréa- 
ble au  roi,  fit  imprimer  les  lettres  et 
les  thèmes  du  duc  du  Maine,  sous  ce 
titre  ; OEuvres  diverses  d'un  auteur 
de  sept  an>  (16*8),  iu-.4“.  Ce  volu- 
me publié  par  Le  Kagois  et  par  M“®. 
de  Maintenon  , mais  tiré  à un  petit 
nombre  d’exemplaires  pour  des  pré- 
sents , fut  remarqué , à cause  de  l’é- 
pître  dédicatoire  où  le  roi  et  la  fa- 
vorite sont  loués  finement  et  sans 
bassesse.  Daus  le  temps  , on  attri- 
buait cette  pièce  à ’de  Main- 
tenon ; mais  on  sait  qu’elle  est  de 
Racine  , et  on  la  trouve  dans  les 
dernières  éditions  de  scs  OEuvres 
( I ).  Le  duc  du  l^laine  cultivait  réel- 
lement les  lettres  par  goût  ; après  la 
mort  du  grand  Corneille , il  .s’était 
mis  sur  les  rangs  pour  lui  succéder  à 
l'académie  française;  mais  le  roi  lui 
refusa  son  consentement  à cause  de 
sa  jeunesse.  Ce  prince  a traduit  les 
premiers  cbauts  de  Y Anli- Lucrèce 
( F.  PoUGNAC  ).  W — s. 

M.AINE  ( Anwe  - Loüise  - Be'ise- 
DiCTE  DE  Bocbbois  duchesse  nu  ), 
petite-fille  du  grand  Coudé,  naquit  en 
16^6.  Mariée  à l’âgede  seize  ans,  au 
duc  du  Maine  ( F.  l’art,  précédent  ) , 
elle  UC  parut  occupée,  dès  ce  moment, 
que  du  soin  de  cousers'eràsonépoux, 
le  rang  et  les  houneurs  que  la  ten- 
dresse du  roi  lui  avait  accordés.  Cet 
intérêt  si  vif  que  la  duchesse  du  Maine 
prenait  à la  gloire  de  sa  maison,  eut 
bientôt  occasion  de  se  manifester. 
Louis  XIV  avait  à peine  fermé  les 
yeux,  que  l’édit  de  ly  1 1 , et  la  dé- 
claration de  i7i4)  qut  donnaient  au 
duc  du  Makic  et  au  comte  de  Tou- 
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loiisc  son  frère,  la  qualité  de  princes 
(lu  sanj;,  et  les  dcrlar.iieiit  habiles  à 
sucunler  à la  rouronne,  furent  l’objet 
des  plusvives  rerlamations de  la  part 
des  princes  du  saug  : leur  exemple  fut 
bientôt  suivi  par  les  durs  et  pairs, 
qui  présentèrent  au  “roi  une  re<piêtc 
tendant  a faire  réduire  les  princes 
légitimés  au  raiij;  de  leur  pairie.  La 
duchesse  du  Maine  sentit  vivement 
routragedeccttedcrnièreprctenliun, 
et , cédant  au  dt^iir  de  se  venger,  sus- 
cita des  enueniis  aux  ducs,  dans  le 
corps  de  la  noblesse.  F-llc  les  peignit 
à un  certain  nombre  de  gentilshuiu- 
nies,  comme  voulant  faire  entre  eux 
un  corps  particulier  : cette  cs|)ccc 
de  ligue  n'eut  d’autre  résultat  qu’un 
mémoire  contre  les  dqcs,  que  le  ré- 

Sent  refusa  meme  de  recevoir.  Six 
es  principaux  signataires  furent 
mis  a la  liastillc  ; et  on  lit  défense 
de  signer  aucune  requête  en  commun. 
I.a  duches.se  du  Maine  n’avait  pas 
été  étraugi-rc  à la  rédaction  de  cet 
écrit  ; mais  elle  eut  une  part  encore 
plus  directe  à la  composition  des 
mémoires  qui  parurent , à la  même 
époque,  contre  les  prétentions  des 
princes  du  sang.  Klle  employait  une 
partie  des  nuits  à des  rcclu^rches  la- 
Loricuscs;  au  milieu  des  in-folio  qui 
couvraient  son  lit , et  .semblaient  près 
de  l’écraser , elle  se  comparait  plai- 
samment à Euceladc  abîmé  sous  le 
mont  Etna.  Tous  scs  efforts  ne  purent 
empêcher  qu’un  arrêt  du  conseil  do 
régence  ne  déclarât  le  duc  du  Maine 
cl  le  comte  de  Toulouse  inhabiles  a 
succéder  à la  couronne,  et  ne  les 
privât  de  la  qualité  de  princes  du  sang. 
Un  leur  eu  conserva  .'^•uleincnt  les 
honneurs,  leur  vie  difrant,  attendu 
la  longue  po.vse.ssion.  Cet  arrêt  qui 
détruisait  toutes  les  espérances  de  la 
duchesse,  ranima  son  désir  de  ven- 
geance. Elle  lit  entrer  son  ipari  dans 
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ses  projets.  Tous  deux  travaillèrent 
à fomenter  des  troubles  dans  la  Bre- 
tagne , et  entretinrent  des  correspon- 
dances avec  l’Kspagne.  Le  prince  de 
Cellamare  était  alors  ambas.sadeur 
de  celte  piiLssance.  On  lui  propose 
de  faire  demander  lur  son  maitre 
le  renvoi  du  coirseil  de  régence,  et  , 
la  convocation  des  étals  - généraux. 
On  devait  faire  révolter  tout  le 
royaume  contre  le  régent , mettre  le 
roi  d’Espagne  a la  tête  du  gouverne- 
ment , et , .sous  lui,  le  duc  du  Maine, 
On  sait  quelle  fut  l’issue  de  celte 
conspiration;  la  duclies.se  du-Maine 
fut  arrêtée  le  ’ar)  décembre  1718, 
et  conduite  au  château  de  Dijon , 
n’avaut  pour  tonte  société  que  celle 
d'iitt;  femme  qu’on  lui  avait  don- 
née pour  la  servir.  « C’clail,  dit 
» M“*'.  de  Staal , se  voir  étrange- 
» ment  réduite,  pour  une  princesse 
» toujours  environnée  de  monde,  et 
» qui  se  croyait  seule,  quand  elle 
» n’était  pas  dans  la  presse,  s En 
mai  1719,  elle  fut  tran.sférée  à Châ- 
lons  , et , au  mois  d'août , dans  un 
château  voisin:  ce  ne  fut  qu’en  aviil 
17UO,  qu’elle  reparut  à la  ci^r.  Les 
Mémoires  de  Dnclos , où  l'on  ne  ]ieut 
.SC  dis|)cn.scrde  prendre  des  faits,  en 
se  déliant  des  observations  trop  ma- 
lignes qui  les  accompagnent,  repré- 
sent(4it  laduehes.seduM.iine,  comme 
une  femme  vive,  ambitieuse  , avec 
de  l esprit , et  ce  fiai  peut  rester  de 
jugement  à un  vieil  enfant  gâté  par 
les  louanges  de  sa  petite  cour.  Ce 
portrait,  qui  ii’est  point  flatté,  peut 
être  cependant  regardé  comme  une 
espèce  d’apologie , par  ceux  qu’au- 
raient péuiblemeiit  affectés  la  con- 
duite de  M™”.  du  M.iinc  envers  son 
époux,  et  cet  empire  absolu  qu’elle 
exerça  sur  lui.  On  la  voit,  en  effet, 
pour  le  disculper  d’avoir  eu  jiart  h 
ta  coospiratioQ  de  Cellamare,  dé- 
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rl.ircr  que  le  cliic  du  Maine  o'tait  trop 
timide  pour  (pi’elle  lui  eût  jamais 
coiific  uii  dessein  dont  il  aurait  clé 
ellraye  et  qu’il  aurait  sûrement  de'- 
nonce'.  Il  n’est  imputation  si  grave, 
qui  ne  |)arût  préférable  à nnyiareille 
justification.  Il  est  bien  vr.Wqu’une 
extrême  timidité,  beaucoup  de  modé- 
ration, cl  le  goût  de  l’étude , tenaient 
le  duc  du  Maine  éloigné  dutourbillon 
où  sa  femme  semblait  donner  et  re- 
cevoir le  mouvement.  Dès  le  com- 
mencement de  .son  mariage,  et  avant 
la  mort  de  Louis  XIV , elle  avait 
eu  déjà  occasion  de  reprocliA'  au 
prince  cette  apathie  dans  laquelle 
il  paraissait  plongé.  Comme  il  lui 
montrait  un  jour  la  traduction , qu’il 
venait  d’achever , d’un  chant  de 
\ Anû- Lucrèce:  « Un  beau  matin, 

» lui  dit-elle,  vous  trouverez,  en  vous 
» éveillant,  que  vous  êtes  de  l’aca 
» démie,  et  que  M.  d’Orléans  a la 
» régence.  » Cette  conduite  de  la 
duchesse  finit  par  indisposer  contre 
elle  son  mari,  qui  forma  le  projet 
■Mme  séparation.  Mais  ayant  res.senti 
.sur  ces  entrefaites,  les  premières  at- 
teintes du  mal  qui  le  conduisit  ou 
tombeau,  le  duc  du  Maine  trouva 
dans  son  épouse  des  soins  si  tou- 
chants, qu’ils  lui  firent  oublier  les 
torts  qu’il  avait  à lui  reprocher.  Elle 
iiassa  une  année  entière  auprès  de 
lui,  sans  être  rebutée  parles  hor- 
reurs d’une  aflreuse  maladie.  Duclos 
observe  que  ce  fut  vers  le  temps  de 
la  conspiration  de  Cellamarc,  que 
parurent,  pour  la  première  fuis, les 
Mémoires  du  cardinal  de  lletz;  et 
que  cette  lecture,  au  milieu  des  mé- 
contentements très  réels  dont  l’ad- 
ministration du  régent  était  le  sujet , 
avait  jeté  dans  les  esprits  des  germes 
de  sédition  et  de  révolte.  L'ambition 
de  la  duchesse  du  Maine,  jointe  à son 
goût  pour  le  plaisir,  retraçait  assez 


fidèlement  une  héruine  de  ^ fronde. 
Elle  réunissait  auprèsd’ellca  Sceaux , 
une  société  d’hoattcs  célèbres  par 
leurs  connai.ssane“ct  les  agréments 
de  leur  esprit.  Tous  étaient  .ses  tri- 
butaires; mais  elle  ne  put  leur  ren- 
dre ses  chaînes  tellement  légères , 
que  qiielque.s-uns  ne  se  soient  expri- 
més avec  un  peu  d’amertume,  sur  la 
dure  nécessité  de  montrer  toujours 
de  l’esprit,  et  l’obrigalion  d’aiuu.ser 
les  loisirs  d’un  grand.  Pour  elle, 
frappée  du  vide  que  lui  laissait  sou- 
vent éprouver  cette  réunion  brillante 
et  uomlireiLse,  on  lui  entendit  dire 
plus  d’une  fuis  : a J’ai  le  malheur  do 
» ne  pouvoir  me  pas.ser  des  choses 
» dont  je  n’ai  que  faire  (i).  » Elle 
mourut  en  1^53,  à l’âge  de  ans. 
Elle  avait  eu  deux  fils,  le  prince  de 
Dombrs  et  le  comte  d’En.  L — — x. 

MAINE  (Lacroix  du).  F.  La- 
croix. 

MAINFROI.  r.M.iNFRED. 

MAIN(jRE(Le).  Bol'cicavt. 

MAINO  ( J AsoN ),  célèbre  juris- 
consulte , naquit  en  i435  , du  com- 
merce illégitime  d’.Andreot  Maino, 
Milanais,  avec  sa  servante,  à Pesaro, 
où  son  père  s’était  réfugié  pour  se 
jonstrairc  aux  poursuites  dirigées 
contre  Im.  Andreot  ayant  obtenu  la 
pi^ission  de  revemr  à Milan  , y 
amena  son  fils , et  le  fit  élever  avec 
scs  antres  enfants  ; mais  la  tache  de 
la  nai.s.sancc  de  celui-ci  l’exposa  aux 
mauvais  traitements  de  scs  frères  et 
des  domestiques.  Des  qu’il  eut  achevé 
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ses  Iiiinfliriitcs,  il  fut  envoyé  à Pavie 
j)oiir  y éimlicr  le  droit  : s’etant  laissé 
(’iitraiiicr  par  q4||||iies-uns  de  scs  ca- 
marades dans  une  maison  de  jeu , il 
y perdit  tout  l’argent  qu’on  lui  avait 
donné,  scs  livres  et  jusqu’à  ses  ha- 
bits. Les  justes  réprimandes  que 
cette  imprudence  lui  attira  de  la  part 
de  son  père,  firent  sur  lui  uiic  forte 
impression  ; et  il  s’appliqua  dès-lors 
à 1 étude,  avec  tant  (l’ardeur,  que 
scs  progrès  étonnerent  même  scs 
maîtres.  De  Pavie  il  se  remlil  à Bo- 
logne pour  suivre  les  leçons  d’imola 
et  prendre  ses  grades.  Nommé  pro- 
fesseur.! Pavie  en  14B7.il  >’  expliqua 
les  institutes  jus<{u’cn  i4^  :'il  alla 
ensuite  à Padoiie  , où  un  lui  oflrit 
un  traitement  de  huit  cents  florins; 
mais  cette  somme  lui  ayant  paru  in- 
Miflisautc , il  partit  pour  Venise , et  y 
passa  toute  l’auiiée  1.4B7.  Il  y reçut 
des  lettres  parivsquellcs  on  l’appelait 
àPisc,et  on  lui  assura  un  traitement 
de  i35o  florins.  Quelques  contesta- 
tions qu’il  y eut  avec  Soccini , l’iin 
de  ses  confrères , lui  ayant  rendu 
le  séjour  de  cette  ville  désagréa- 
ble, il  revint  à Pavie  en  i4f)i  ; et 
il  y reprit  ses  leçons  avec  un  tjl 
éclat  , qu’on  accourait  pour  l’en- 
tendre de  toutes  les  parties  de  l’iti- 
lie  , de  la  France  et  de  rAllemaÇie. 
11  fut  envoyé  à Rome  en  . par 
liudovic  Sforce  , pour  féliciter  le 
pape  Alexandre  VI  sur  son  avè- 
nement au  trône  poiitiflcal  ; et  le 
discours  qu’il  prononça  dans  cette 
occasion  fut  extrêmement  goûté  de 
tous  les  auditeurs.  L’année  suivante, 
il  alla  complimenter,  à lusprurk, 
l’empereur  Maximilien  , au  sujet  de 
son  mariage  ; et  ce  prince  lui  témoi- 
gna sa  satisfaction , en  le  nommant 
chevalier  et  comte  palatin.  Ludovic 
Sforce  ayant  .été  créé  duc  de  Milan 
«U  i4q5,  clidisit  Maino  pour  im  de 
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ses  conseillers  , et  le  combla  de  pré- 
sents. Une  ophtalmie  dont  il  fut  af- 
fligé, l’obligea  quelque  temps  après 
de  suspendre  ses  cours  ; mais  il  les 
reprit  en  1 49») , à la  prière  de  Louis 
XII , ipi  de  France , qui  voulut  as- 
sister à la  séance  d’ouverture.  Maino 
y prononça  un  discours  dans  lecjuel 
il  soutint  que  la  dignité  de  chevalier, 
conférée  par  un  prince  à celui  qui  se 
signale  dans  un  combat,  doit  passer 
du  père  aux  enfants.  Lorsqu’il  des- 
cendit de  chaire,  le  roi  l’embrassa, 
et  Igi  lit  présent  du  rlnàteaii  de  Pi- 
pera ; mais  il  ne  put  jouir  long-temps 
(IC  celle  libéralité.  Sur  la  lin  de  sa 
vie,  Maino  fut  dispensé  d'enseigner, 
à raison  de  ralDiiblissemeut  de  ses 
forces  ; et  il  mourut  a Pavie  le  U'a 
mars  i5iq.  On  prétend  qu’il  ne  se 
maria  pas  , dans  l’espoir  d'etre  fait 
cardinal;  en  ce  cas.il  fut  Irompé  dans 
son  attente.  Maino  était  exact  et 
laborieux  ; on  l’accusa  de  pl.igiat  : il 
eut  à se  défendre  des  attaques  de  scs 
confrères , ipii  iic  voyaient  pas  ^n 
élévation  sans  jalousie.  Celui  avec 
lequel  il  eut  les  querelles  les  plus 
violentes  fut  Philipjie  Decio  ; et  Von 
assure  que  les  choses  allèrent  au  point 
qu’ils  SC  ballireni  un  jour  dans  la  rue. 
Ou  a de  Maino  : 1.  Orationcs  très 
latines  (Milan, sans  date),  iii-4".  Ce 
recueil  comprend  scs  harangues  au 
pape  Alexandre  VI , à rciuiiereiir 
Maximilien  , cl  l’oraisoii  funèbre  de 
Jérôme  Torli , l’uii  de  ses  premiers 
maîtres.  La  harangue  au  pape.Alexan- 
dre  a été  réimprimée  dans  les  Ora- 
tiones  clarorum  honiinum  , Venise 
i5j9,  in-.4“.  ; Paris  , 1577.  iu-16; 
le  discours  à l’empcrrur  Maximi- 
lien, Paris,  1493  , in  - 4*’-  j et  dans 
les  Scriptores  rerum  germanicurum 
de  Frehcr.  La  harangue  funèbie  de 
Torti , imprimée  pour  la  première 
fuis  séparément  ( Milan  , 14B4  ) in- 
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4®.  de  la  pag. , a c'té  inserre  par 
Srliplhorn , qui  la  croyait  inédite , 
dans  le  tome  iv  des  Amœnilales 
lillerar.  II.  De  jure  emphj  leutico 
qiitpstiones  cum  additionibus  ( l’a- 
vie)  i Toiilüii.se, 

iiicme  format  ; deux  éditions  rares 
et  reclicrcliécs  pour  leur  date.  111. 
Des  Commentaires  sur  le  Digeste  et 
le  Code.  IV'.  Cunsilia  siee  r^ponm 
cum  notis  et  additionibu».  Y.  Re- 
pelitio  in  L.  Quoininùs  île  jlumi- 
nibus,  etc.  I.e  reeueil  des  a-uvres  de 
jurispnidencc  de  Maiiio  a été  impri- 
mé , V'eiiise , i 5()o;  Lyon  i 'V5(>, 
en  ()  vol.  in-fol.  Ou  peut  cunsidter  : 
'V  Oraison  funèbre  de  M .in^,  p ir 
Marc-.Vut.  Matta,  son  disciple  j[  Pa- 
rie, I Vai,in-4®.  );sa  /'iep.ii  Tliom. 
Diplovatazio;  .Vrgclati  Ribl.  scri  t. 
inediid.;  Nicerou , tom.  XL;Tira- 
liosclii  fitnr.  letl.  etc.  \V — s. 

M UNTKNÜ.N  (l'R.\Nçoist  d’.Vu- 
niGisé,  marquise  de),  petitc-lille  de 
Tliéodore-. Agrippa  d’.VuLigné,  iia- 
<[iiit  le  U7  novembre  iG3:)  (i), 
dans  les  prisons  de  la  conciergerie 
de  Niort,  où  Constant  d’Aubigué, 
son  père,  était  détenu.  Elle  fut  bap- 
tisée par  un  prêtre  catholique  , et 
tenue  sur  les  fonts  par  François  , 
duc  de  la  Ruclicfoucauld  ('i),  gou- 
verneur du  l’oitoi^et  jxir  Françoise 
Tiraqueau  , comtesse  de  Ncuill.int , 
dont  le  m.iri  était  gouverneur  de 
Niort.  .M"’".  de  V'illctle,  sœur  de 
r.uustant  d’Aiibigné,  rayant  visité 
dans  sa  prison , fut  touebee  de  sa 
détresse,  et  emmena  ses  trois  en- 
fants an  château  de  Miirçay , où 
la  jeune  Françoise  fut  nourrie. 
M™®.  d’.Aubigné  redemanda  bieiitùt 
sa  fille  : elle  lui  fut  ramenée  au 


(0  ^ IViImÎI  de  de  M*  l de 

dr  m Mc- 

muHnt , I.  M , I».  t«. , rd.  (|«  i"  JÜ. 
d«  r«ultur  ùc« 


N4I  a65 

Château-Trompette;  d’Aubigné  ve- 
nait d’y  être  transféré.  La  jeuua 
d’.Aubigné  passa  scs  premières  an- 
nées dans  cette  forteresse  ; elle  ra- 
contait que  , jouant  avec  la  fille  du 
concierge , qui  avait  un  ménage  ru 
argent,  celle-ci  lui  reprocha  de 
n’être  pas  aussi  riche  qu’elle.  « Cela 
» est  vrai,  ni|)oudit-clle  , mais  je 
» suis  demoiselle,  et  vous  ne  l’êtes 
» pas;  » !ais.sant  de'ji  entrevoir  ce 
sentiment  de  sa  propre  dignité  ipti 
a été  le  fonds  8e  son  caractère , et  le 
secret  de  sa  conduite.  D'.Aibigné 
sortit  de  prison  en  et  ne  vou- 
lant pas  abjurer  le  calvinisme,  com- 
me il  avait  promis  de  le  faire , il 
partit  pour  la  Martiniipie.  Ce  fut  ,à 
ce  qu’il  parait,  dans  fa  traversée, 
que  la  petite  d’.Aubigné  tomba  si 
dangereusement  malade,  qu’on  la 
crut  morte;  et  l’on  était  sur  le  point 
de  l’cnscvclir  dans  les  flots,  quand 
sa  mère  s’aperçut  qu’elle  conser- 
vait encore  un  reste  de  chaleur. 
M"*®.dc  Maintenou  racontant  au  roi 
cette  circonstance  de  sa  vie  , l’évê- 
qne  de  Metz  lui  dit  : a Madame,  on 
» ne  revient  pas  de  si  loin  pour  peu 
» de  chose  ( i ).  » Les  afTaires  de  M, 
d’.\ubigné  prirent  d’.ibord  à la  Mar- 
tinique une  face  plus  heureuse;  mais 
sa  femme  ayant  fait  un  voyage  en 
France  pour  réclamer  des  biens  sur 
lesquels  il  .avait  des  droits , il  joua , cl 
perdit,  peiidani  son  absence  , tout 


(t)  Vuluire  dit  (Un<  Steelc  d«  lyOuU  XIV, 
a’«u  Aiim  riqu«  la  tiil  »ur  1r  |>olDt 

'êira  di'Torrc  par  ou  irrprtit.  tV  fait  (|in  p>Hte  artc 
lui  lr<  ap|Hir«tM.'r*  du  utrrvf'iUrui  , n’a  pourtant  rien 
qur  d’aMcft  Mutple.  a de  Mituliwm  10  a m- 

w Coulé,  dit  Se^^ùa  , qu'Haut  b la  .Mai-tioiqM  k la 
a CJiDpap(ue  , et  uiaii|riuit  du  lait  avec  »a  mtr*  , un 
n M'rprtit  de  plnyirtira  citudec*  viut  pour  être  dria 
a cuium^dii*  ; clin  Dr  l'alleiidtrcnt  paa;elJe»  •'enfui* 
n rmt  bien  vite,  et  élira  Int  laisacrml  cbacuo**  Imr 
M part  qu'il  eraU.  a ^ MimoUtt  emreJoUt  de  Se- 
ferais  , iia)(tf  i5e,  .4iosb nUiu  , l'aS.  ) Lra  éreor- 
Diru'«  de  ce  MMil  I «liUon  , (iirt  «.ouiiuim»  Mia 
^ /*.  le  C'e/'Mct  Ju  ritJtare^'rle, 

lotu.  Vi  ) 
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ce  qu’il  posse'dart  en  Amérique. M™'. 
d’Aubigne'  ue  put  rien  terminer  ; et 
ils  furent  réduits  à subsister  des 
a|ij)uiiileineiils  d'une  simple  lieu- 
ten.inre.  Cette  femme  comateuse, 
et  d'une  vertu  austère,  se  livra  toute 
entière  à l'éduration  de  ses  enfants , 
surtout  de  sa  fille , qui  déjà  donnait 
d’heureuses  espérances.  Elle  lui  fai- 
sait lire,  dans  l’Iiitarque  , l'histoire 
des  f'rands  hommes  Je  l’antiquité  ; 
souvent  elle  rentrotenaitjes  exploits 
d’Agrippa  d’Aubignoi  et  de  la  fami- 
liarité dont  Henri  IV  honora  ce  hé- 
ros, faisant  ainsi  germer  dans  l’ame 
de  cette  enfant  le  seiitiiuent  des  de- 
voirs que  lui  imposaient  le  nom  et 
les  vertus  de  son  a'ieul.  ( F.  d’Au- 
BiGNL.  ) Constantd’Aubigné  mourut 
vers  1G4S:  il  laissait  à sa  famille  si 
jreu  de  ressources,  que,  s'il  en  faut 
croire  La  Bcaumelle , M"*".  d’Aubi- 
gné  fut  obligée  , on  repassant  en  Eu- 
rope , de  laisser  sa  fille  entre  les 
mains  d’un  créancier,  qui  se  lassa 
de  la  nourrir,  et  la  fit  ramener  en 
France.  Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt 
que  Françoise  d'Aubiguc  fut  de  re- 
tour, M"“’.  de  Villettc  pria  de  nou- 
veau sa  mère  de  la  lui  confier.  M“®. 
d'Aubigné,  craignant  pour  la  reli- 
gion de  sa  fille,  n’y  donna  qu'à  re- 
gret son  consentement;  et  en  efTet, 
elle  eut  bientôt  la  douleur  de  la  voir 
cmbra.sscr  le  calvinisme,  dont  M'"'. 
de  Villette  faisait  profession.  M**". 
d’Aubigué  put  suivre  dans  cette  mai- 
son le  penchant  qui  la  portait  à sou- 
•ag  er  les  malheureux  : elle  y distri- 
buait d’abondantes  aumémes  au  nom 
de  sa  tante , pour  laquelle  elle  cou- 
.serva  toujours  tant  de  vénération, 
que  pressée  d’abjurer  l’hérésie,  et 
convaincue  sur  les  principaux  arti- 
cles de  la  religion  , elle  résistait  en- 
core, et  ne  promettait  de  se  conver- 
tir qu’à  la  condition  qu’on  ne  l’obii- 
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gérait  pas  de  croire  que  sa  tante 
serait  namnée.  M“'.  de  Neuillant, 
voulant,  dit  M”*'.  de  (’aiybis,  faire 
.sa  cour  à la  reine-mere,  peut-être 
au.ssi  à la  prière  de  M“"'.  d’Aubigné, 
obtint  un  ordre  pour  retirer  la  jeune 
lersonncdes  mains  de  M“*.  de  Vil- 
ette.  .Aucun  moyen  ne  fut  négligé 
pour  ramener  Françoise  d’Aubigné 
à la  religion  de  sa  mère;  mais  les 
cxhorriyons  comme  les  conférences 
furent  infructueuses.  M™'.  de  NeuiU 
lant  résolut  de  la  vaincre  par  les 
humiliations.  M*K  d’Aubigné,  relé- 
guée avec  les  domestiques,  fut  char- 
gée des  détails  les  plus  abjects. 

« Je  commandais  dans  la  basse- 
» cour,  disait-elle  depuis;  et  c’est 
» p.tr  ce  gouvernement  que  mon  rè- 
» gne  a commencé.  » On  sentit  en- 
fin l’inconvenance  de  ce  traitement; 
et  d’Aubigné  fut  mise  au  cou- 
vent des  Ursulines  de  Niort,  où, 
après  une  assez  longue  résistance, 
elle  abjura  le  calvinisme.  Quand  elle 
eut  changé  de  i-eligion,  M“'.  de 
Villette  refusa  d’acquitter  sa  j>en- 
sion  ; les  Ursulines  ne  purent  la 
garder  gratuitement  : M”'.  de  NeuU- 
lant  ne  voulut  faire  aucun  sacnfice; 
et  la  jeune  d’Aubigné  revint  auprès 
de  sa  mère,  qui , forcée  de  plaider 
contre  la  famille  de  son  mari , était 
réduite  à chercher  sa  subsistance  dans 
le  travail  de  ses  mains.  La  douleur  de 
n’avoir  obtenu,  pour  tout  dédom- 
magement , qu’une  pension  de  deux 
cents  livres,  eut  bientôt  conduit  au 
tombeau  M“®.  d’Aubigné.  Restée 
seule , livrée  à sa  douleur , sa  fille 
se  renferma  pendant  trois  mois  , 
dans  une  pelitc  chambre,  à Niort. 
M”®.  de  Villette  n’cxi.stait  plus  : 
M”'.  de  Neuillant  ne  put  se  disjien- 
ser  de  recevoir  chez  elle  la  jeune  or- 
pheline.; mais  ce  fut  pour  lui  faire 
éprouver  toutes  les  amertumes  de 
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la  dépendance.  Mise  an  couvent  des 
Ursniiiies  de  la  rue  Saint  - Jacques 
à Paris,  M"'.  d'Aiiliigne'y  fit  s^ire- 
niière  coimnunion.  Elle  avaiPren- 
contre  cher  M"”*.  de  Nciiillant,  le 
chevalier  de  Me'ré , homme  d’uii 
esprit  vain,  et  rempli  d’allectalinn. 

( y.  Mi’hé.  ) Il  SC  chargea  de  lui 
apprendre  le  monde,  et  les  belles 
manières  qui  di.sliriguaient  alors  les 
précieuses  (i).  Il  fit,  le  premier, 
connaître  M**".  d’Aubigne'  , qu’il 
n’apjHilait  que  la  jeune  Indienne. 
M“'.  de  Ncuillaul,  ayant  amène'  .sa 

Oiillc  à Paris,  la  conduisit  chez 
i)>c  Scarron , où  se  re'unissait  tout 
ce  que  la  ville  et  la  cour  présen- 
taient de  plus  spirituel.  Scarron  était 
diUbrmc;  des  infirmités  préroatu^ics 
l'avaient  rendu  impotent;  mais  son 
esprit  n’avait  rien  perdu  de  son 
enjoueinent  ; le  burle.sque , aujour- 
d'hui svnonimedii  ridicule,  amusait 
cneore  la  bonne  coin pagnic  : ce  poète 
était  d’ailleurs  d’une  famille  de  ro- 
be, ancienne  et  considérée.  Touche 
de  la  pénible  situation  où  il  voyait 
M**'.  d’AuLigné , il  lui  offrit  de 
payer  sa  dot , si  elle  voulait  entrer 
en  religion , ou  bien  de  l’épouser  : 
clic  préféra  ce  dernier  parti.  Si  ce 
mariage  ne  lui  donnait  pas  un  époux, 
hP*''.  a’AuLigné  y trouvait  au  moins 
un  protcctciu'  et  un  appui,  a Vous 
»sa>cz,  écrivait-elle  à son  frire, 
» que  je  n’ai  jamais  été  mariée.  » — 
« C’était , disait-elle  ailleurs  , une 
» union  où  le  cœur  entrait  pour  peu  de 
J»  chose , et  le  corps  eu  vérité  pour 
» rien.  » M*'.  Scarron,  d’abord  ti- 
mide, sc  montra  bientôt  aiinaLloct 
spirituelle,  et  donna  un  nouvel  agrc- 


(i)  Ce  mM  M prenait  e»cnre  en  bonne  part.  Mn- 
Itm  o«  Biit  Mr  là  theitrr  . en  1609 , que  1r«  |irroriK 
•r*  liJicuUt  ; niab  Ir  public  «iieinpfut  «luw  tiur  (Ks- 
Krac*  cuaunaue  fcs  vintabUê  prtc»cu*c*  •*u»i  bicu 
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ment  aux  réunions  qui  sefalsaient  chez  ^ 
son  mari.  Les  propos  en  sa  présence 
devinrent  idus  décents  , sans  rien 
pgrdre  de  leur  gailé.  Son  maintien 
modeste  et  réservé  aurait  impose 
aux  jilus  hardis.  « Elle  passait  scs 
«carêmes,  dit  M*"'.  deCaylus,à 
» manger  un  hareng  au  bout  de  la 
» table,  et  sc  retirait  aussitôt  dans 
«sa  chambre,  parce  qu'elle  avait 
« compris  qu’une  conduite  moins 
» exacte  cl  moins  aœstère,  à l’Age 
« où  clic  était,  ferait  que  la  licence 
« de  cette  jeunesse  n’aurait  plus  de 
« frein,  et  deviendrait  préjudiciable 
« à sa  réputation.  « — a Je  n’étais 
« pas  assez  heureuse  pour  agir  alors 
» uniiiiicment  pour  Dieu , a dit  M“®. 

» de  Maintenun  ; mais  je  voulais 
« être  estimée:  rciivic  de  me  faire  un 
» nom  était  ma  passion.  » Scarron 
appréciait  le  mérite  de  sa  femme,  et 
reconnaissant  en  elle  un  esprit  supé- 
rieur, il  la  consultait  sur  ses  ouvra- 
ges; à sa  prière,  il  consentit  souvent 
à en  retrancher  des  passages  qui 
auraient  offensé  ( i ) les  mœurs.  La 
sauté  de  Scarron  s’affaiblissait  : se 
voyant  près  de  sa  fin,  il  fit  à scs 
amis  de  burlesques  adieux , sans  ou- 
blier sa  femme,  à laquelle  il  légua 
le  pouvoir  de  se  remarier-,  puis  ré- 
fléchissant sur  la  position  où  elle 
allait  se  trouver,  il  lui  dit,  avec  at- 
tendrissement : « Je  vous  prie  de 
» vous  souvenir  quelquefois  de  moi; 
« je  vous  laisse  sans  biens  : la  vertu 
» n’en  donne  pas;  cejHuidant  soyez 
U toujours  vertueuse.  « Il  mourut , 
le  I4  octobre  iGfio,  ne  laissant  à 
M™'.  Scarron  que  des  dettes  et  quel- 
ques amis.  Elle  avait  vingt-cinq  ans; 
sa  beauté  était  dans  tout  son  éclat  : 
l’iiidigencc  où  elle  retombait,  rani- 
ma l’espoir  de  ceux  qui  faisaient 


(1)  anwUeUi  de  Sr^nU,  p.  1*7  et 
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, profession  de  la  servir.  Le  siiriotcn- 
daiit  Füuqiict  fit  mettre  sur  sa  toi- 
lette un  ccrin  de  grand  prix , qui  fut 
renvoyé'  avec  indignation.  Viliar- 
ceaux,  Barillon , GirilleragueS,  et 
d’autres  encore , cherchèrent  à lui 
plaire.  On  a dit  que  le  premier  y 
avait  re'ussi;  l’on  cite  même  un  motde 
Ninon , qui  leur  aurait  prêté  sa  cham- 
bre jtume';  on  l’appuyed’un  passage 
défavorable  des  lettres  de  Madame 
de  Bavière:  mais  s’il  existait  quelques 
doutes , ne  devraient  - ils  pas  dispa- 
raître devant  l’amitié  sans  nuage  que 
M™'.de  Villarecaux,  femme  d’un  ca- 
ractère jaloux , ne  cessa  de  témoi- 
gner à M"*'.  de  Mainteuon?  L’admi- 
ration qu’inspirait  sa  conduite,  par- 
vint jusqu’à  la  reine  - mère,  qui, 
touchée  de  la  vertu  et  du  malheur 
d’une  fille  de  condition,  réduite  à 
une  aussi  grande  iiauvreté,  lui  conti- 
nua la  pension  qu’ejle  faisait  au  mari, 
en  qualité  de  son  malade  : elle  n’était 
que  de  i.ôoo  livres;  la  reine  la  porta 
à :aooo.  M'"*.  Scarron  écrivait  à la 
maréchale  d’.\lbrct  : « J’ai  bien 
» l>romis  à Dieu  de  doimer  aux 
» pauvres  le  quart  de  ma  pension; 
» ces  cinq  cents  livres  , de  plus 
» (lue  n’avait  M.  Scarron,  leur  sont 
» dues  eu  bonne  morale.  » Retirée 
au  couvent  des  hospitalières  de  la 
Place-Royale  ( i ),  « elle  gouverna  si 
» bien  scs  affaires  , disent  des  mé- 
» moires  du  temps,  qu’étant  tou- 

> jours  bonnêtemeiit  vêtue  d’étamine 

» dit  Lude bien  chaussée , de 

> beaux  jupons , du  beau  linge  uni, 
» sa  pension  et  celle  de  la  femme 
» de  chambre  payées,  et  ne  bn'ilant 


(0  SuiviaxU  M**.  dir  Cajitu,  ce  fitt  »«»  lK><|i«Ulière« 
5kHOt  - Marcenn  que  Mod-  St-eiTon  m 
relir»;  rnii«eiiil>UMe  que  m rarrnoire  |'« 

rerSe|r«is  fîil  qti'îl  nllAit  eut  L-rtpiUlim-* 
oe  U t'Uiln  le*  »riu«>ne« , j 
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> que  de  la  bougie  , clic  avait  en- 
» core  de  l’argent  de  reste.  » Elle 
ne  ^mprenait  pas  alors  , a-t-elle 
dit  depuis,  «qu’on  pût  appeler  cette 
» vie  une  vallée  de  larmes.  » M“*'. 
Scarron  allait  souvent  à l’hotcl 
d’Albrct.  Le  maréchal  de  ce  nom 
l’avait  liée  avec  sa  femme:  « preuve 
» certaine  , dit  M™'.  de  Giylus,  de 
» la  vertu  qu’il  avait  reconnue  dans 
» M'"'.  Scarron  ; car  les  maris  de 
B ce  temps-là , quelque  galants  (iii’ils 
» fussent,  n’aimaient  pas  que  leurs 
» femmes  en  vissent  d’autres  dont  la 
» réputation  eût  été  entamée.  » Celte 
maréchale , d’un  caractère  estima- 
ble , manquait  absolument  d’esprit  ; 
mais  M'”“.  ScaiTOu  pensait  qu’il  va- 
lais mieux , à son  âge  , « s’ennuyer 
» avec  de  telles  femmes , que  de  se 
» di  vcrtiravcc  d’autres.  » — « Je  me 
s>  contrariais  dans  tous  mes  goûts  , 
» disait-elle  plus  tard;  mais  cela  me 
» coûtait  peu  quand  j’envisageais  ces 
» louanges  et  celte  réputation  qui 
» devaient  être  les  fruits  de  ma  con- 
B trainte:  c’était-là  ma  folie.  Je  ne 
» me  souciais  point  de  richesses  ; 
» j’étais  elevée  de  cent  piques  au- 
» dessus  de  l’intérêt  : je  voulais  de 
B l’honneur  (i).  Elle  rencontrait 
chez  le  maréchal  d’Albrct,  M“'*. 
de  Coulanges,  de  Lafayeite  et  de 
Sévigné , de  Thianges  et  de 

Montespan  , M"*.  de  Pons,  depuis 
dame  d'Hcudicourt , la  marquise  de 
Sablé , et  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld , auquel  M“'.  Scarron  faisait 
dire  par  Ninon,  en  iQ|^,<pic  » 1» 
» litTC  de  Job  et  ses  Maximes 
» étaient  devenus  ses  seules  lectu- 
» res.  » M™”.  Scarron  fréquentait 
aussi  l’hôtel  de  Richelieu,  où  régnait 
l'abbé  Testu;  et  elle  ajoutait  encore 
à l’agrément  de  ces  ccrrJcs  choisis. 
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« Outre  qu’elle  est  belle,  et  de  cette 

B beaiilc  qui  jJ.iîl  toujours  , éciivait 
» le  clicvalier  de  Mc'ië,  elle  est  re- 
» cmmnissaiite,  secrète,  douce,  fi- 
« dèleà  l'amitic,  et  ne  l'ait  usage  de 
» sou  esprit  que  pour  amuser  lesaii- 
« très.»  Ce  l'ut  eu  uc  paraissant  juuiit 
s’occuper  d'elle  - même,  que  M'"'. 
de  Maiiitenou  s’attiiclia  les  jtersonnes 
de  sou  sexe  : « Les  femmes  lu  aimaient, 
» disait-elle,  parce  que  j’étais  douce 
» dahs  la  société',  et  que  je  in’occil- 
» pais  beaucouj)  plus  des  autres  que 
» de  moi-mètuc.  » Aussi  jiarviut- 
elle  , quoique  trê.s-jeuuc.à  obtenir 
Jj  |)lus  flatteuse  considération  ; sou 
veut  ou  voyait  ses  amis  la  tirer  à 
l’écart,  pour  rinslruircde  leurs  pro- 
jets, de  leurs  craintes , de  leurs  espé- 
rances , ou  pour  lui  demander  des 
conseils  qui  pussent  les  diriger  dans 
les  occasions  difficiles  : plus  d’mic 
fuis  M'u*.  deChalais,  depuis  prin- 
cesse des  Ursins,  eu  conçut  de  la  ja- 
lousie. Les  amis  de  Scarron  , 

regrettant  «le  la  voir  dans  une  posi- 
tion précaire,  cliercbcrcnt  à la  ma- 
rier avec  un  bomme  de  h cour, 
riche  et  débauché,  dont  le  nom  est 
inemimi;  mais , an  risque  de  leur  dé- 
]ilairc,elle  refusa  la  main  d’un  hom- 
me qu’elle  ne  pouvait  pas  e.stimcr. 
La  mort  de  la  reine-mère  vint , au 
mois  de  janvier  iGGü,  renouveler  scs 
malheurs  , sans  exciter  eu  elle  le  re- 
gret d’avoir  rejeté  cet  élalJi.sseraent: 
n Je  le  jure  en  la  présence  de  Dieu , 
n écrivait-elle  à la  duchc-sse  de  Ili- 
« clielieiij  quand  même  j’aurais  pré- 

V vu  la  mort  de  la  reine,  je  ii’aiuais 
» point  accejité  ce  parti  : j’aurais 
» mieux  aimé  ma  liherté  ; j’aurais 

» respecté  mon  indigence Si  le 

» refus  était  à faire  , je  le  ferais  en- 

V corc,  malgré  la  profonde  misère 
» dont  il  plaît  au  ciel  de  m’éproii- 
n ver,  » Ninon  seule  ne  la  hlàma 
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point  : « A.sstircz  ceux  qui  attribuent 

» mon  refus  à un  eugagement,  lui 
» écrivait  SI™'’.  Searrun  , que  mon 
O cœur  est  [sufaitemeut  libre,  vent 
» toujours  l’étre  , et  le  sera  tou- 
» jours.  U Ou  .s’éloigna  d elle  ; il 
lie  lui  resta  plus  que  lif  maréchal 
d’Aliirct  et  Ninon,  l.'ahhc  Tcstii  ré- 
digea pour  elle  des  jilacets  au  roi, 
qui  ne  furent  pa.s  lus  : « Oh  I si  j’ë- 
o tais  dans  la  faveur,  écrivait-tllc , 
» le  u8  avril  itkMj,  que  je  Iraitc- 
» rais  din'érçmment  les  mallieureiixî 
» Qu’ou  doit  peu  compter  sur  les 
» homiiips!  Quand  je  n’avais  Jii-soia 
B de  rien , j’aurais  obtenu  un  évêché; 
» quand  j’ai  besoin  de  tout,  tout 
B m’est  refuse,  b N’c.spérant  plus  ob- 
tenir eu  Fiaiicc  nue  existence  conve- 
nable, M'"'.  Searron  écouta  la  pro- 
position qu’on  lui  fit  de  l’attachera 
la  prince.ssc  de  Nemours  , qui  allait 
épouser  Alphonse  \ 1,  roi  de  Portu- 
gal : tout  était  di-sposé  ^lour  le  dé- 
part ; mais  avant  de  s exjialrier  , 
elle  pria  fil'"'',  de  Thianges  de  I.i 
prcsciiler  à M“'.  de  filunles|(.iii , s.i 
sœur , dam  d’homienr  de  la  reine. 
« Que  je  n’aie  pas  a me  reprocher, 
B écrivait  Ncarron  le  3o  juin 
» ibtif),  d’avoir  quittéla  France  sans 
B en  avoir  rern  la  merveille  ( i ).  b 
La  daine  d’honneur,  qui  ruvait  sou- 
vent rencontrée  à riiùlcl  d’.Mhret , 
étonnée  de  sa  résolution , ,sc  rhai  gea 
de  jirésenter  un  nouveau  pUeet. 
« Quoi , s’écria  le  roi,  encore  la  veuve 
» .SraiTon  ! b — « türe  , réparlit 
» la  dame  d'honneur , il  y a îong- 
B temps  que  vous  ne  devriez  plus  en 
Il  enleudre  iiarlcr;  et  il  est  éloimant 

tO  Qwlijami  #âvû  par  M.  Vii^rr, 

i >1^*.  À'nrroii  crt 
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» que  votre  Majesic  n’ait  pas  encore 
» écoute  une  fciurae  dont  les  ancêtres 
» se  sont  ruinés  au  service  des  vo- 
» très.  » M.  de  Villeroi  se  joignit  à 
M™'.  de  Moiilpspan  ; et  la  pension 
fut  rétablie.  M"*'.  Scarron , présentée 
par  sa  bienfaitrice , vint  témoigner  sa 
reconii.iissance  à Louis  XIV,  qui, 
jui|;nant  la  grdce  au  bienfait , lui  dit  : 

« Madame , je  vous  ai  fait  attendre 
» lon{;-tcnips  ; mais  vous  aver.  tant 
» d’amis , que  j’ai  voulu  avoir  seul  ce 
» mérite  auprès  de  vous  (i).  » I.c 
pJ'reBourd.iloueétant vcmi.eu  itifM), 
prêchera  Paris  pour  la  première  fois, 
ses  sermons  lirent  snr  M'"'.  .Srar- 
ron  nue  impression  profonde:  déter- 
iiiinéc  à s eloiguer  peu  à peu  du 
inonde  , elle  se  mit  sous  la  direction 
du  sévère  abbé  Gobelin.  Celui-ci, 
voyant  que  sa  pénitente  était  recher- 
chée dans  la  société,  lui  enjoignit  de 
garder  désormais  le  silence,  a II  m’a 
» ordonné,  écrivait-elle  , de  me  reu- 
» dreennuveuseen  coinpagnic  , pour 
Il  mortilier  la  passion  ipi’il  a aperçue 
V en  moi  de  plaire  par  mon  es- 
» prit.  J’obéis  : mais  voyant  que  je 
e b.lille  et  que  je  fais  b.àiller  les  au- 
» très  , je  suis  quelquefois  prête  i 
» renoncer  à la  dévotion,  n Heureu- 
sement pour  ses  amis,M'“'.  Scarron 
ne  |>crsista  paslong-tcinps  dans  cette 
abnégation  d’un  genre  nouveau  ; 
l’abbé  (iobelin  lui  permit  de  rede- 
venir aimable  ; et , parvenue  aux 
grandeurs  , elle  se  trouva  même  si 
importunée  des  respects  que  son 
nouvel  état  inspirait  à ce  directeur  , 
qu’elle  crut  devoir  donner  sa  coii- 
liauce  à un  autre.  « Je  m’adressai , 
•>  dit-elle , peqd^nt  quelque  temps  au 
« père  Bourdaloiie;  maLs  ce  saint  et 
H savant  prédicateur  medcclara  qu’il 


(l)  Votlûr«  t -.fitcU  de  XH\  cik  XXTli  l 
il  tniMl  c«  mmI  cftntûuil  4c  FlcorL 
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» ne  pouvait  me  voir  que  tous  le* 

» si\mois,à  cause  de  ses  sermons.... 

» En  me  privant  du  pèrcBourdaloue, 

» je  redoublai  d’estime  pour  lui;  car 
» la  direction  de  ma  conscience  n’é- 
» t.iit  point  .à  dédaigner  ( i ).  » .Alors 
M“''.  de  M.iintenon  donna  sa  con- 
fiance .1  (iodet  Desmarais  , qui  fut 
cvètpie  de  ('.harlrcs.  Depuis  environ 
deux  ans , le  roi  aimait  en  secret 
M""".  de  Moiitesjian  : la  duchesse  de 
la  Vallièie , toujours  maîtresse  en 
titre,  n’était  plus  l’objet  unique  de 
ses  allectioiis.  La  nouvelle  favorite  , 
honteuse  de  ses  premiers  pas,  cher- 
chait à voiler  les  marques  d’une  fa- 
veur dont  elle  rougissait  encore  ; il 
lui  fallait  une  personne  tout-à-la  fois 
capable  Je  garder  un  grand  secret, et 
de  diriger  une  éducation.  Elle  se  res- 
souvint de  M™*.  Scarron  ; M“*.  de 
Thianges  se  chargea  de  pressentir 
ses  intentions  ; Vivonue  et  M”“. 
d'Hcudicourt  la  pressi-rent  d’accep- 
ter ; et  le  mars  ifJfîg,  elle  ré- 
pondit à cette  dernière  : u Si  les  en- 
» fants  sont  au  roi , je  le  veux  bien; 
» je  ne  me  chargerais  pas  sans  scru- 
» pille  de  ceux  de  M™'.  de  Montes- 
» pan  : ainsi  il  faut  que  le  roi  me  l’or- 
» donne  ; voilà  mou  dernier  mot.  » 
Elle  obéissait  au  roi  ; mais  elle  au- 
rait regardé  cuiunic  avilissant  de  se 
mettre  aux  gages  de  M™«.  de  Mon- 
tespan.  Une  prière  de  Louis  XIV 
leva  les  obstacles,  et  M"*'.  Scarron 
se  chargea  des  enfants.  la:  premier 
naquit  en  i6(i«);  il  ne  vécut  que  trois 
ans.  M“'.  Scarron  le  pleura  ; ce  qui 
fit  dire  au  roi  : « Elle  sait  bien  aimer; 
B il  y aurait  du  plaisir  à être  aimé 


(O  Vltf«.  'EnlrHitm.  M.  4<>  <W 

fnir*  itaprinarr  «1  mottuiiiral  4rl«  4ir«ctM«4e 
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» ^ elle.  » I.e  duc  du  M^inc  , ne  en 
1O70 . fut  suivi  du  comjç  de  ypjj,,  ^ 
de  Mlle,  de  Nantes  et  de  MH«.  de 
Tours.  Ou  donna  à M“'.  Scarroii 
une  maison  auprès  de  VjSprard , 
^es  domestiques,  des  ch^lux  ; et 
alin  de  miens  détourner  l’a itcntion, 
elle  fil  elever  chez  ellela  petite  d’ileii- 
dicourl , depuis  man|uise  de  Mont- 
fion.  Il  n’appartient  qu’à  M"*'.  Scar- 
ron  de  faire  connaître  la  vie  inyste- 
nciise  qu’elle  menait  : « Je  montais 
» a I cehcllc  pour  faire  l’ouvrage  des 
» lapissicrs  et  des  ouvriers,  jiaree- 
» qu  il  ne  fallait  pas  qu’ils  entr.Lsseiit; 
» les  nourrices  ne  mettaient  la  main  à 
» ncu , de  jieur  d’èire  fatiguées  et 
» que  leur  lait  ne  fût  moins  lion. 

» J’allais  souvent  de  l’une  à l’autre,  à 
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» nies  que  cela  attire  (1).  » M««. 


. . -,  ---•  - '•••V  a I «IIIUC,  ft 

» pieU  déguisée , portant  sous  mon 
» bras  du  linge,  de  la  vi.indc  ; cl  je 
» passais  quelquefois  les  nuits  elie/. 
» I un  de  CCS  enfants  malade . dans 
» une  petite  maison  hors  de  Paris. 
» Je  rentrais  cli«  moi  le  malin  par 
» une  porte  de  derrière  ; et  apres 
» m être  hahillée,  je  montais  en  car- 
» lasse  par  celle  de  devant  , pour 
» aller  à l’hôtel  d’Alhret  ou  de  Ri- 
» chelicu , afin  que  ma  sociqS  ordi- 
» naire  ne  sût  pas  seulement  que 
» l’avais  un  secret  h garder.  Ou  le 
» sut  : (le  iHîur  qu’on  ne  le  péné- 
» Irat  , je  me  faisais  saigjier  pour 
» m enipechcr  de  roiigir(  1 ).  » Mmes, 
de  noularigcs  et  de  Sévigné  donnent 
quelques  détails  sur  cette  vie  retirée. 

« Pour.M‘"'.Scarron,écris'aitla  pre- 

» mière,  c’est  une  cho.se  étonnante 
» que  sa  vie;  aueiin  mortel,  sans 
» ®'"P[ion,  n’a  de  commerce  avec 
» elle  : j’ai  reçu  une  de  scs  lettres , 

» mais  je  me  garde  bien  de  ui’cn 
» vanter  à cause  des  questions  inli- 


ûcarron  conduisait  quelquefois  les 
enfants  à la  cour.  Elle  raconte  qii’é- 
lant  un  jour  restée  dans  l’aniicbara- 
hre,  die  fit  entrer  la  nourrice  ehez 
. Munlespan.  Le  roi  demanda 
a la  villageoise  à qui  appartenaient 
ces  enfants?  a lis  sont  sûrement 
» répondit  elle,  à la  dame  qui  dc- 
» meure  avec  nous;  j’en  juge  pr  les 
» agnations  où  je  la  vois  au  moindre 
» mal  qu’ils  ont.  » _ « Mais  qui 
» croyez-vous  en  être  le  père,  reprit 
» e roi  ? — Je  n’en  s.iis  rien , nqiartit 
» la  nourrice;  mais  je  m’imagine  que 
» c est  qucl(|iie  duc,  ou  quelque  pré- 

» sulent  au  pricment.  » a 

» belle  dame,  dit  M™«.  Scarron,  est 
* ^''fbantée  de  eette  réponse,  et  le 
» roi  en  a ri  aux  larmes  (-»).  .Peu  de 
mois  après  (mars  1673  ),  le  roi  par- 
courant 1 état  des  jiensions,  ^uiiva 
•eux  mille  fr.  au  nom  de  M">'  Sear- 
ron;  il  écrivit  deux  mille  crus  (3). 
«Juand  les  enfants  fu^nt  plus  grands 
M™'.  larron  les  suivit  à la  roui  ’ 
1* *1"''.  de  Montcspaii  l’avait  goûtée:” 
vive  et  pleine  de  ces  saillies  qui  n’ap- 
prtenaient  qu’aux  Morteraar,  cette 
femme  spirituelle  avait  apprécié  l.i 
raison  toujours  sûre,  l’esprit  juste  et 
orné , qui  distinguaient  M“',  Scar- 
ron. Toutes  les  deux  trouvaient  dans 
leurs  entretiens  un  plaisir  égal.  Le 
roi,  qui  savait  prM'”'.  de  Montes- 
pn  que  la  gouvernante  de  .ses  en- 
fants brillait  dans  les  hôtels  d’Albret 
et  de  Richelieu,  où  l’esprit  n’était 
pas  toujours  exempt  d’afllctation, 
lut  d abord  prévenu  contre  M"**. 
Scarron,  qu’if  regardait  comme  une 

Ut  167..  f •».<  fa  Irtirt  dr  SI».,  d.  Srrin»  L 
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précieuse,  a Je  dépliiLsais  fort  an  roi 
» dans  1rs  coinmrnccmcnis,  disait- 
» cl  le  depuis;  il  me  regardait  comme 
» un  l)cl  esprit , a qui  il  fallait  des 
» rlioscs  sublimes,  et  qui  était  très- 
» dillicilc  à tons  égards.  M"''.  d’Ilcu- 
« diroiirt  lui  avant  dit  sans  malirc, 

» au  retour  d’une  promenade  , que 
c.  M™*'.  de  Montesp.in  et  moi  avions 
» parle'  devant  clic  d’une  maniéré  si 
» relevée  qu’elle  nous  avait  jicrdues 
» de  vue;  cela  lui  déplut  si  fort  f|ii’il 
» ne  put  s’emjH’cherdelcmarquiT.ct 
» je  fus  obligée  d’etretiiK^qne  temps 
» .sans  paroilrc  dctvp/  lui  ^ i ).  » Si  le 
roi  fais,'iit  mention  dvUe  a M">".  t'e 
Montespan,  il  ne  l'appelait  plus  que 
voire  iel-esprit.  Crjiendant  il  revint 
peu  à peu  ; et  il  comprit  ^i  bien,  dit 
M'“'.  de  Cayliis,  que  l’on  pouvait 
aimer  .sa  conversation,  qu’en  avant 
conçu  une  sortede  jalousie,  il  csigea 
de  M*®.  de  Montespan  de  ne  point, 
causer  avec  elle,  le  soir,  après  qu’il 
l’aurait  quittée.  Mp^r.Sran  oii  voy.int 
qu’on  ne  lui  répondait  plus  que  par 
eles  nioiio.syllabes  : a J entends  , dit 
» elle  en  sc  retirant  ; ceci  est  un  .sa- 
» crilice.  » Cliarmcc  de  sa  péné- 
tration, M“'. de  Montespan  l.i  retint, 
et  les  entretiens  n'eurent  plus  de 
terme.  M™'.  Scarron,  chargée  plus 
particulièrement  du  duc  du  Maine 
que  des  autres  princes,  Iccouduisit 
incognito  à Anvers,  au  mois  d’avril 
i6';4.  Il tic  jambe  du  jeune  duc  avait 
éprouvé  un  raccourcissement  auquel 
on  croyait  qu’un  médecin  hollandais 
pourrait  remédier.  Il  n’y  parvint 
pas  ; et  l’année  suivante  M“'.  Scarron 
mena  son  élève  aux  eaux  de  Baréges , 
on  il  n’obtintqnepcudesoulageinent. 
Cet  enfant  donnait  chaque  jour  des 
preuves  plus  surprenantes  d’un  cs- 
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prit  prématuré.  Le  roi  l’ayant  trouvé 
raisuuuabic  : « Il  faut  bien  que  je  le 
» sois , répondit  le  jeune  prince;  j’ai 
» une  dame  auprès  de  moi,  qui  est  U 

V raisoji^ùme.  — Allez  lui  dire , rc- 

V prit  lMm,<pic  vous  lui  donnerez  e.e 
» soir  cent  mille  francs  pour  vos  dra- 
» gées  (i).  »,Au  retour  d’Anvers, 
M'"'.  de  Montespan  pria  le  roi  d’ad- 
mettre M'”'’.  Scarrou  dans  son  cercle 
jiarticulier.  Louis  XIV,  par  com- 
plaisanrc  pour  sa  maîtresse,  ne  s’y 
refii.sa  pas.  Humilié  de  ce  que  sa  pre- 
mière éducation  avait  été  négligée,  il 
craignait  de  rencontrer  dans  les  au- 
tres, .surtout  chez  une  femme , une 
supériorité  qui  l’oflensait.  Ici  com- 
meucent  les  brouilleries  qui  firent 
longtemps  le  malheur  de  M™'.  Scar- 
ron. M™'".  de  Montesjian,  impérieuse 
et  inégale,  voulait  être  obeic  dans 
tout  ec  qui  tonehait  à l'éducation  des 
enfants: M™'.  Scarron, ne  rcconnai.s- 
.sant  que  le  roi  pour  maître,  voulait 
être  traitée  commejne  amie;  et  elle 
demandait  avec  iffilance  qu’on  lui 
permît  d’aller,  loin  de  la  cour,  re- 
trouver le  repos.  Chaque  jour  il  fal- 
lait réconcilier  deux  femmes  qui , 
coinm^’a  dit  LaBeaiimcIlc,  ne  pou- 
vaient m vivre  cnsembleni  sc  .séparer. 
Fatigué  de  ces  tracasseries  domesti- 
ques, Louis  XIV  huit  par  dire  à 
M™'.  de  Montespan  : a Si  elle  vous 
» déplaît,  que  ne  la  chassez-vous 7 
P n’êtes-voiis  pas  la  maîtresse?  fa)  » 
Ce  mut  humiliant , que  M"”’.  de 
Montespan  sc  garda  bien  de  taire, 
jeta  M“'.  Scarron  dans  le  désespoir: 
elle  déclara  qu’elle  allait  se  retirer, 
puisque  le  roi  la  livrait  aux  ca- 
prices de  M“'.  de  Montespan.  Celle- 
ci  craignit  de  la  perdre;  et  il  fallut 
que  le  roi  sc  enargeât  lui  - même 


it)  XI*.  Eninimn. 


(i)  f.eun  >*•.  i M».  4*  Stiat-Ctri. 


MAI' 

du  soin  d’apaiser  M“>®.  Scarron  : il 
n’y  parvint  ([ii’en  lui  proincUant  qu’à 
l’avenir  clic  rendrait  compte  à Ini 
,senl  de  l’éducation  des  jeunes  j)rinces. 
Conservant  toujours  le  désir  de  quit- 
ter la  cour  (i  ),  M"*'.  Scarron  acheta, 
des  liicnfaits  du  roi  , au  mois  de 
décembre  lüe.^  , la  terre  de  Main- 
tenon  , qui  fut  érigée  en  marquisat , 
en  1Ü88.  liC  roi , ])eu  de  jours  apres, 
l’appela  M'"'.  de  Maintenon;  et  de- 
puis elle  n’a  plus  porté  d’autre  nom. 
« Il  est  vrai,  éciit-clle  à M“‘®.  de 
» Coulanges,  que  le  roi  m’a  nommée 
» M"*“.  lie  Maintenon  , que  j’ai  eu 
» l'imbécillité  d’en  rougir  , et  tout 
» aussi  vrai  que  j’aurais  de  plus 
« grandes  complaisances  pour  lui 
» que  celle  de  porter  le  nom  d’une 
» terre  qu'il  m’a  donnée  ( j).  » Le 
roi  et  M*"=.  de  Montespan  , eirrayés 
]>ar  les  prédications  «le  la  semaine 
•sainte  de  l’année  (3),  réso- 
lurent de  se  séparer  ; et  M™'.  de 
Montespan  quitta  la  cour  ( f'.  Mon- 
TKSPAM  ).  Le  roi  lit  appeler  M™'.  de 
Maintenon, |H)ur  connaître  jusqu’aux 
]ilns  légères  circonstances  de  ce  dé- 
part. Celle-ci  joignit  ses  efforts  à ceux 
de  Bossuet  et  de  Montausier  : elle 
exposa  au  roi,  avec  une  énergie  res- 
pectueuse , combien  de  semblables 
attachements  nuisaient  à .sa  gloire. 
a II  sient  un  temps,  Ini  dit-elle,  où 
» de  longs  regrets  succèdent  à de 
» courtes  passions  : jetez  les  yeux 
» surlcs Carmélites, et  voyezeomrae 
» on  s’en  punit.  » Louis  XIV  avait 
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déjà  commencé  à revenir  des  pré- 
ventions qui  l’avaient  indisposé  con- 
tre M™'.  de  Maintenon  ; les  lettres , 
tout-à-la-fois  simples  et  spirituelles, 
que  celle-ci  lui  avait  écrites  à l’occa- 
casion  du  dur.  du  Maine  , avaient 
appris  au  roi  que  cette  femme  tant 
redoutée  était  renncinie  de  l’affecta- 
tion : cette  conversation  acheva  de 
l’en  convaincre  , et  la  courageuse  li- 
berté de  M™®.  de  Maintenon  inspira 
au  monarque  un  sentiment  profond 
d’estime  mêlé  de  respect.  De  ce  mo- 
ment , il  rechercha  les  occasions  de 
lui  parier  ; et  il  paraît  que  de  son 
côté,  M™'.  de  Maintenon  crut  qu’elle 
avait  reçu  mission  d’en  - haut  pour 
travailler  à la  conversion  du  roi  : 
a Quand  je  commençai,  disait-elle,  à 
» voir  qu’il  ne  me  .serait  peut-être  pas 
» impossible  d’être  utile  au  salut  du 
» roi , je  commençai  aussi  à être 
» convaincue  que  Dieu  ne  m’y  avait 
» amenée  ( à la  cour  ) que  pour 
» cela , et  je  bornai  là  toutes  mes 
» vues  ( I ).  » L’année  suivante  , 
M™®.  de  Montespan  alla  aux  eaux  de 
Bourbon  ; et  M“*'.  de  Maintenon 
resta  auprès  du  roL  I>aissonsM“«.dc 
Sévigné  faire  elle-même  le  tableau  de 
la  nouvelle  situation  de  a^el!c  qu’elle 
désigne  comme  l’arnie  de  l'amie. 
« Parlons  de  l'amie , elle  est  encore 
» plus  triomphante;  tout  est  soumis 
» à son  empire  ; toutes  les  femmes- 
» de-chambre  de  .sa  voisine  ( M™®. 

» de  Montespan  ) sont  à elle  ; l’une 
» lui  tient  le  pot  à pdte,  à genoux 
» devant  elle;  l’autre  lui  apporte  scs 
» gants  ; l’autre  l’endort  ; elle  ne 
» salue  |)ersonnc  (n).  » An  retour  de 
Bourbon  , toutes  les  résolutions  s’é- 
tant évanouies , M“®.  de  Montespan 
crut  avoir  repris  son  premier  em- 
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pire  ; mais  sa  bcaulc , jointe  aux 
a^jrcmenls  de  sou  esprit,  ne  faisait 
pas  oublier  M">*. de  Maintenon,*a vec 
laquelle  le  roi  continua  d’avoir  de 
fréquentes  conversations  : souvent  il 
venait  chez  la  maîtresse  poury  causer 
avec  l’amie,  et  il  avait  de  la  peine 
à dissimuler  son  regret,  s’il  ne  l’y 
rencontrait  pas.  L’empressement  de 
Louis  n’était  plus  le  même;  les  soius 
qu’il  donnait  encore,  étaient  plutôt 
Tfllét  de  l’habitude  que  l’expression 
d’un  sentiment  qui , une  fois  éteint , 
ne  sait  plus  renaître.  M“'.  de  Lu- 
dres , et  ensuite  M’*'.  de  Fontan- 
ges , avaient  trouvé  le  moyeu  de 
plaire  : M“'.  de  Montes  pan  ne  cessait 
de  tourmenter  le  roi  par  les  accès 
d’une  jalousie  inquiète;  et  souvent 
M*"'.  de  Maintenon , appelée  pour 
rétablir  le  calme  , devenait  bientôt 
elle-même  l’objet  des  hauteurs  et  des 
emportements  de  la  maîtresse  irritée. 
Chaque  jour  voyait  renaître  des  scè- 
nes nouvelles , qui  faisaient  regretter 
à M'“*.  de  Maintenon  de  n’avoir  pas 
suivi  plus  tôt  le  parti  de  la  retraite. 
« Je  ne  saurais  comprendre  , écri- 
» V ait-elle  à l’abbé  Gobelin  , que  la 
» volonté  de  Dieu  soit  que  je  soulTre 
» de  M“'.  de  Montespan.  Elle  est 
» incapable  d’amitié  , et  je  ne  puis 
> m’eu  passer;  elle  ne  saurait  trouver 
it  en  moi  les  oppositions  qu’elle  y 
H trouve,  sans  me  ha'ir;  elle  me  re- 
» donne  au  roi  comme  il  lui  plaît , 
» et  m’en  4it  perdre  l’estime  ; je 
■ suis  avec  lui  sur  le  pied  d’une  bi- 

• zarre  qu’il  faut  ménager.  Je  n’use 
a lui  parler  seule  , parce  quelle  ne 
a me  le  pardonnerait  pas  ; et  quand 
a je  lui  parlerais-,  ce  que  je  dois  à 
a Mu”.  de  Montespan  ne  j>eut  me 
a permettre  de  parler  contre  elle  : 
» ainsi  , je  ne  puis  apporter  aucun 

* ri-uièdc  à ce  que  je  soulTre  ( i ).  » 
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Les  traitements  de  M™*.  de  Mon- 
tespan prirent  encore  un  caractère 
plus  grave,  a 11  se  passe  ici  , dit 
a M"*'.  de  Maintenon  , des  choses 
B terribles  entre  M“'.  de  Mon- 
» tespan  et  moi  ; le  roi  en  fut  hier 
B témoin,  b Cette  lettre  parait  se  rap- 
porter à une  scène  dont  parle  M"*'. 
de  Caylus.  Elle  dit  que  Louis  XIV, 
ayant  trouvé  M™'.  de  Montespan  et 
M™'.  de  Maintenon  fort  échaulTées  , 
voulut  connaître  le  sujet  de  leur  dis- 
cussion. a Si  Votre  Majesté  veut 
B passer  dans  cette  autre  chambre  , 
B dit  froidement  M“'.  de  Maintenon , 
B j’aurai  l’honneur  de  le  lui  ap- 
B prendre.  » Le  roi  y alla  ; et  elle 
lui  peignit  vivement  l’injustice  et  la 
dureté  de  M"*'.  de  Montespan  en- 
vers elle.  Mais  Louis,  qui  aimait  en- 
core son  ancienne  maîtresse , tâcha 
de  l’excuser , et  calma  cet  orage.  11 
suffirait  de  ces  querelles , sans  cesse 
renouvelées,  pour  jiistiCer  M™'.  de 
Maintenon  du  reproche  que  scs  en- 
nemis lui  ont  fait  d’avoir  engagé 
M“'.  de  Montespan  à employer  le 
ressort  d’une  dévotion  mêlée  ae  ga- 
lanterie pour  mieux  s’assm-er  du 
cœur  du  monarque.  ( f'.  Montes- 
PAK.  ) Au  mariage  de  Mgr.  le  Dau- 
phin (janvier  i(i8o  ),le  roi  nomma 
M"‘'.  de  Maintenon  seconde  dame 
d’atoui-s  de  M'"'.  la  Dauphine.  De 
ce  moment  , libre  du  joug  de 
M™'.  de  Montespan,  elle  eut  à la 
cour  une  existence  indépendante; 
et  son  crédit  continua  d’augmenter. 
B On  me  mande , écrit  M”'.  de  Sé- 
B vigne' , que  les  conversations  de 
B sa  Majesté  avec  M“*.  de  Main- 
B tenon  ne  font  que  croître  et  em- 
B bellir;  qu’elles  durent  depuis  six 
B heures  jusqu’à  dix  ; que  la  bru  y 
B va  quelquefois  faire  une  visite  as- 
B SC7.  courte  ; qu’on  les  trouve  cha- 
B cua  dans  une  grande  chaise,  et 
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P qii’aprèsla  visite  fiuie,on  rejirend 
» le  fil  du  discours.  Mou  amie 
» ( M”'.  'de  Coulanges  ) me  mande 
» qu’on  n’aborde  plus  la  dame  sans 
» crainte  et  sans  respect  , et  que  les 
» ministres  lui  rendent  la  cour  que 
» les  autres  leur  font  ( i ).  » — 

» Nul  autre  ami,  e'crit-elle  encore  , 
» n'a  tant  de  soins  etd’atteiitionsque 
» le  roi  en  a pour  elle  ; et , ce  que  j’ai 
» dit  bien  des  fuis  , elle  lui  fait  con- 
» naître  un  pojs  tout  nouveau;  je 
» veux  dire  le  commerce  de  l’amitie' 
O et  de  la  conversation  sans  cliicane 
» et  sans  contrainte  (a).  » M™'.  de 
Montespan  , voyant  que  le  cœur  du 
roi  lui  échappait,  engagea  le  vieux 
duc  de  Villars  à demander  la  maiu 
de  M™'.  de  Maiiitenon  ; et  piquée 
du  refus  de  celle-ci , elle  se  réunit  , 
jionr  la  perdre  , avec  Loiivois,  Mar- 
sillac  ( depuis  duc  de  la  Rochefou- 
cauld ) et  ia  duchesse  de  Richelieu. 
11  l'accusèrent  auprès  de  la  reine  de 
chercher  à devenir  la  maîtresse  du 
roi.  a II  en  aurait  donc  trois , dit  un 
» jour  M“‘*.  de  Mainteiinn.  — Oui, 
» répondit  M®'.  de  Muntesjian , 
n moi  de  nom , cette  fille  ( de 
» Fontanges  ) de  fait , et  vous  de 
» cœur  ( 3 ).  » Tous  les  efl'orLs  de 
cette  cabale  furent  inutiles.  La  reine 
estimait  M®'.  de  Maintenon  ; elle 
disait  hautement  qu’elle  n’avait  ja- 
mais été  si  Lien  traitée  que  depuis 
que  cette  amie  du  roi  était  en  faveur. 
« I,a  famille  royale , écrivait  M'"'.  de 
n Maintenon  , sût  dans  une  union 
» tout-à-fait  édifiante  ; le  roi  s’en- 
» tretient  des  heures  entières  avec 
» la  reine  ; le  don  qu’elle  m’a  fait  de 
» son  |Kirtrait  est  tout  ce  qu'il  y a 
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» eu  de  plus  agréable  ponr  moi  de- 
« puis  que  je  suis  à la  cour  : c’est 
» dans  mon  esprit  une  distinction 
» infinie.  M®"".  de  Montespan  n’a 
» jamais  eu  rien  de  semblable  (O.  » 
La  reine  mounit,le  3o  juillet  i(>83, 
dans  les  bras  de  M™*".  de  Mainlc- 
iion.  Celle-ci  se  retirait , lorsque  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  )>lus  occu- 
pé de  la  douleur  de  son  maître  que 
de  la  haine  qu’il  portait  à la  dame 
d’atours,  1a  poussa  dans  l’apparte- 
ment du  roi , en  disant  : a Ce  n’est 
s pas  le  temps  de  le  quitter  ; il  a 
n besoin  de  vous.  » Elle  ne  resta  que 
peu  d’instants  avec  Louis  XIV  , et 
revint  auprès  de  M®'.  la  Dauphine, 
u’elle  suivit  à Fontainebleau  peu 
e jours  après.  « Ce  fut  pendant  ce 
» voyage,  dit  M®'.  de  Cas  lus  , que 
» la  faveur  de  M“'.  de  Maintenon 
» |>arvint  au  p'us  haut  degré  : je  vis 
V tant  d'agitation  dans  son  espiit  , 
» continue-t-elle,  que  j’ai  jugé  de- 
yi  puis,  qu’elle  était  causée  par  une 
» incertitude  violente  de  son  état , 
» de  ses  pensées  , de  ses  craintes  et 
s de  ses  es]iérances  ; en  un  mut  son 
» cœur  n’élait  pas  libre , et  son  es- 
» prit  était  fort  agité...  Le  calme  suc- 
» céda  i l’agitation,  et  ce  fut  à la  lin 
» du  même  voyage.  » Serait-il  per- 
mis de  chercher , à l’aide  de  ce  peu 
de  mots  , à pénétrer  dans  les  senti- 
ments secrets  de  M™'.deMaintenon? 
Son  amour  pour  les  grandes  choses 
avait  trouvé  à se  satisfaire  jusque-là 
dans  l’amitié  du  roi , la  reconnais- 
sance de  la  reine  , l’estime  de  la 
France.  A la  mort  de  la  prince.sse  , 
l'amhilion  , que  la  Rochefoucauld 
qualifie  d’ardfur  de  Vaine  (a)  , se 
reveilla  dans  M®*.  de  Maintenon; 
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il  ne  lui  restait  qu’un  pas  à faire  ; 
toutes  scs  pensées  furent  diri;;c'es  vers 
1rs  moyens  de  le  franchir.  Les  illu- 
sions la  séduisirent;  elle  mit,  parce 
qu’elle  le  désirait,  que  Dieu  lui  en- 
voyait cette  inspiration  pour  mainte- 
nir le  roi  dans  la  piété.  Son  imagina- 
tion lui  peignit  les  amis  qu’elle  pour- 
rait servir,  les  malheureux  qu'elle 
soulagerait  ; et  elle  ne  vit  plus  qu’une 
«■livre  méritoire  dans  une  action 
dont  le  mobile  était  la  vanité.  Dès- 
lors  elle  reçut  avec  complaisance  l’a- 
veu de  la  tendresse  du  roi  ; n’accor- 
da rien  à une  amitié  qui  chaque  jour 
prenait  davantage  la  teinte  de  la 
passion , mais  elle  fit  entendre  qu’elle 
ne  refuserait  pas  d’écouter  des  pro- 
positions qui  pourraient  se  concilier 
avec  la  s'crtu.  « A quarante-cinq  ans, 
» écrivait-elle  à M™'-’.  de  Frontenac, 
» il  n’est  plus  temps  de  plaire  ; mais 
» la  vertu  est  de  tout  âge...  Il  n’y  a 
» que  Dieu  qui  sache  la  vérité...  Il 
Il  me  donne  les  plus  belles  espé- 
» rances. ...  Je  le  renvoie  toujours 
» affligé,  et  jamais  désespéré.  ...» 
Ce  dernier  mot  peint  M“®.  de 
Maintenon  : si  elle  eût  fait  taire 
l’ambition,  elle  se  fût  retirée  de  la 
cour  pour  ne  pas  rester  plus  long- 
temps exposée  à la  plus  séduisante 
des  tentations.  Leroi  l'aimait;  il  le 
lui  dit;  ils  sc  donnèrent  de  mutuelles 
espérances  ; et  satisfaite  enfin  de 
l’avenir  qui  s’ouvrait  devant  elle , 
M'"".  de  Maiutenon  retrouva  la  tran- 
uillilé.  La  place  de  damed’homieur 
c M“'“.  la  Dauphine  étant  devenue 
vacante  en  1684,  le  roi  voulut  y 
nommer  M™®.  de  Maintenon;  elle  re- 
fusa ect  bouneur,  et  elle  pria  meme 
le  roi  de  ne  point  en  parler  : mais 
Louis  XIV  en  instruisit  la  cour  des 
le  soir  meme.  Ce  refus  fit  beaucoup 
de  bruit  ; et  comme  le  dit  M“®.  de 
Caylus  : « ou  y vit  plus  de  gloire 
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» rpie  de  modestie.  »Le  roi  avait  ré- 
solu de  ne  point  sc  remarier  ; il  ne 
voulait  ni  garder  le  célibat , ni  vivre 
dans  un  état  qui  avait  long  - temps 
troublé  sa  conscience  : une  union  lé- 
gitime , mais  secrète  , avec  M™'.  de 
Maintenon  , lui  parut  pouvoir  con- 
cilier des  intérêts  si  opposés.  Il  fit 
part  de  son  projet  à Louvois,  qui, 
se  jetant  à ses  pieds , le  conjura  d’y 
renoncer.  Louis  XIV,  mécontent , lui 
ordonna  de  se  retirer  : on  croit  qu’il 
ne  laissa  pas  ignorer  cette  circons- 
tance à M“*'.  de  Maintenon  qui  « non- 
» seulement  pardonna  à ce  ministre, 

» dit  Voltaire , mais  apaisa  le  roi 
» dans  les  mouvements  de  colère 
» que  l’humeur  brusque  de  Louvois 
» inspirait  quelquefois  à son  maî- 
» tre  (i).  » On  a dit  que  les  époux 
avaient  reçu  la  bénédiction  nuptiale 
dans  un  des  cabinets  du  roi,  la  nuit, 
des  mains  de  M.  de  Harlay , arche- 
vêque de  Paris , en  présence  du  père 
Lachaisc.  Il  paraît  que  les  témoins 
furent  Montchevrcuil , le  chevalier 
de  Forbin  et  Bontemps.  Louvois  , 
dit-on  , n’y  fut  pas  appelé.  L’épo- 
que de  cette  célébration  est  aussi 
incertaine  que  les  circonstances  qui 
l’accompagnèrent.  Saint-Simon  et 
M“>'.  de  Caylus  pensent  qu’elle  eut 
lieu  dans  l’hiver  qui  suivit  immédia- 
tement la  mort  de  la  rciue.  11  est 
plus  probable  que  ce  ne  fut  qu’en 
lG85:  Louis  XIV  n’eut  pas  olfert 
à une  femme  qui  lui  aurait  été  unie , 
une  place  qui  l’aurait  mise  dans  la 
dépendance  de  M™'.  la  Dauphine. 
Voltaire  recule  cette  date  jusqu’au 
mois  de  janx'icr  1686.  Ce  mariage 
restera  au  nombre  des  faits  dont  on 
ne  iieul  douter , quoiqu’il  soit  impos- 
sible d’en  rapporter  les  preuves.  De 
ce  moment , M“'.  de  Maintenon 


(1)  SitcUiU  LvuU  XVf  ch.  xxvii. 
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«ut,  dans  le  particulier,  les  prc'roga* 
tires  et  les  liouorables  distini'tioiis 
qui  lie  j)ouvaicul  appartenir  qu’à  l'c'- 
puusc  du  roi.  Elle  occupait,  au  haut 
du  grand  escalier  de  Versailles,  un 
appartement  de  plain-picd  avec  ce- 
lui de  Louis  XI Y,  et  se  pla{-ait,à  la 
chapelle  , dans  hi  tribune  réser- 
vée a la  reine.  Le  roi  ne  l'appelait 
que  Madame  ; et , par  le  respect 
qu'il  lui  témoignait,  il  en  donnait 
l’exemple  à tous.  Il  passait  chez 
elle  une  partie  de  la  journée;  et  elle 
y conservait  un  fauteuil  en  sa  pré- 
sence : à peine  se  levait-elle  un  ins- 
tant quand  Mgr.  le  D.iuphin  , ou  le 
duc  d'Orléans,  frcrcdii  roi,  venaient 
lui  rendre  visite.  Mais  , eu  public, 
M“>'.  de  Maintenon  ne  prenait  au- 
cun rang  ; elle  n’était  plus  qu’une 
jiersoune  de  la  cour.  « Je  l’ai  vue  à 
■>  Funlaineblcaii,  dit  Saint-Simon, 
» eu  grand  habit  chez  la  reine  d’.Vn- 
» glelcrrc,  cédant  absolument  sa 
» place,  et  se  reculant  partout  pour 
» les  femmes  titrées  , pour  les  fcin- 
» mes  même  d’une  qualité  distin- 
» gucc...  polie , adablc , parlant  oom- 
D me  une  personne  qui  ne  prétend 
» rien  , qui  ne  montre  rien , mais 
» ipi  en  imposait  fort  (i).  sM™'*.  de 
Maintenon  garda  soigneusement  le 
silence  sur  son  état , dont  elle  ne  pa- 
rut trahir  le  sccretquedansuncsculc 
occasion  : s’étaiit  prc.seutéc  à la 
grille  des  rirandes-Carmélites  qu'il 
ii’apprtenait  qu’aux  reines  de  France 
de  franchir  , la  su{>éricurc  lui  dit  : 

B Madame,  vous  savéz  nus  usages  ; 

O c’est  à vous  à décider.  » — <■  Ou- 
» vrez  toujours,  ma  mèi'e,  répondit 
» M”'.  de  Maintenon  , ouvrez  lou- 
» jours.  » Elle  n’usait  cejicndant  pas, 
en  cclg,  des  droits  de  reine;  car  un 


Saint-Simon , t.  1],  p.  70,  éd. 
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bref  donné  par  le  pape  Innocent  XII, 
le  u8  octobre  l’autorisait  à 

entrer  dans  tous  les  monastères  de 
France.  Quant  au  roi , maitredeson 
secret , il  le  laissa  quelquefois  échap- 

}>er  : Monsieur  , étant  entré  chez 
ui , le  trouva  sur  sou  lit , vêtu  avec 
beaucoup  de  négligence , quoique 
M™''.  de  Maintenon  fût  présente. 
B Moll  frère , dit-il  , à la  manière 
» dont  vous  mu  voyez  devant  Ma- 
» dame , vous  pouvez  bien  penser  ce 
» qu’elle  m’est.  » Mignard  avait 
peint  M“'.  de  Maintenon  eu  sainte 
Françoise  romaine  (i)  : il  chargea 
M'“'.  de  Feiiquièrcs,  sa  fille,  de 
demander  au  roi  s’il  pouvait  mettre 
au  portrait  un  manteau  doublé  d’her- 
mine; ce  qui  était  la  marque  d’une 
haute  dignité,  a Oui , répondit  le 
» roi  ; sainte  Françoise  le  mérite 
» bien,  n Par  un  retour  naturel  .sur 
elle-même,  les  premières  pensées  de 
M‘“'.  de  Vlaintcuun  se  portèrent  sur 
les  demoiselles  iioldes  et  sans  for- 
tune. Elle  en  .avait  recueilli, eu 
un  certain  nombre  à llncl  dans  un 
asile  modeste.  la;  roi  lui  donna,  en 
i(i83,la  maison  de  Xoisy,  dans  le 
parc  de  V'ersailles;  et  en  i68»,  vou- 
lant prendre  part  à une  au.ssi  belle 
œuvre,  il  lit  construire,  à Saiut-Cyr, 
la  mai.sun  de  Saint-Louis,  la  dota  de 
revenus  considérables , et  la  fonda 
pour  y élever  deux  cent  cinqiiaiite 
filles  nobles  et  pauvres.  Ce  bel  éta- 
blissement a subsisté  jusqu'à  la  révo- 
lution. M”'.  de  M liiitcnon  reçut  un 
brevet  de  fondatrice;  et  elle  fut  dé- 
clarée par  le  roi  et  par  l’évèque  de 
Chartres  supérieure  periaotuelie  de 
cette  communauté,  pour  le  temporel 
comme  pour  le  spirituel  -.  seulement 
clic  obtint  du  roi  de  u’êtrc  pas  nom- 


{t^  Vorex  la  dr  MaI.  rfc  Coulau^r*  4 M«*l. 
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inécrfjns  la  méfiaille  qiii  fut  frappée 
pour  consacrer  le  souvenir  de  celte 
fondation  ( 1 ).  Elle-mèine  rédigea  le 
ré|;lement  des  dames  de  Saiut-Loiiis, 
qui  a paru  sous  le  nom  et  avec  l’au- 
torité de  l’cTèque  de  Chartres  : elle 
se  réserva  un  appartement  dans  cette 
maison  , et  souvent  elle  venait  s’y 
reposer  des  fatigues  de  la  cour.  Elle 
aimait  à surveiller  rédura  lion  des 
demoiselles;  quelqaefuis  même  elle 
s’en  occupait,  et  ne  craignait  pas  de 
descendre  dans  les  plus  |>elits  dé- 
tails. « Rien  ne  m’e.st  plus  cher  que 
» mes  enfants  de  Saint-Cyr  , disait- 
s elle  ; j’en  aime  tout  , jusqu’à  leur 
» jioussicrc.  Je  m'offre  avec  tous 
» mes  gens  pour  les  servir;  et,  je 
» n’aur.tis  nulle  peine  à être  leur 
» servante , pourvu  que  mes  soins 
» leur  apprennent  à s’en  passcr('i).» 
Racine , à sa  prière  , composa  pour 
Saint  - Cyr  , Euher  et  Alhalie 
( f'.  Racine).  Devenue  l’épouse  de 
Louis  XIV  , M“'.  de  M.iinienon  fut 
admise  dans  les  seci  ets  de  l’Etat.  Le 
roi  travaillait  chez  elle  avec  scs  mi- 
nistres; les  |>liis  grandes  affaires  é- 
taiciit  di.srutees  et  se  décidaient  eu 
sa  presence;  souvent  même  le  roi  lui 
demandait  son  avis  , en  ces  termes  : 
» Qu’en  pense  votre  Solidité?  » ou 
s’il  n’ctait  pas  d’accord  avec  son 
miniklie  , il  disait  en  se  retournant 
vers  M"'®.  de  Maintenon:  « Con- 
» sullons  la  liaison.  9 Elle  eut  ainsi 
sur  les  affaires  jniLliqucs  une  influence 
qiû  n’a  pas  toujours  clé  heureuse: 
elle  se  livra  trop  facilement  au  pen- 
chant de  la  reconnaissance  ou  de 
l’amitié  ; et , à sa  recommandation , 
des  emplois  importants  ont  pu  être 
confiés  à des  hommes  pluscstimaLles 
qu’haLiles.  Elle  ne  .sut  pas  se  tenir 
conslainineni  à l’abri  des  préven- * (*) 

(1)  A'nf/vfWw. 

(*)  L«Ure«  dn  ii  iwüti  cl  «4  oct<afcc«  )GS6. 
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dons  : des  malheurs  en  furent  la 
suite.  Chamillard,  porté  de  l’admi- 
nistration de  Saint-Cyr  au  double 
niini.stèredesfînaneeset  de  la  guerre; 
Vilicroi  remplaçant  Catinal  disgra- 
cié , peuvent  en  être  des  exemples  : 
mais  si  elle  fut  trompée,  si  Louis 
XIV  crut  que  â’un  homme  ordi- 
naire il  formerait  un  ministre  ha- 
bile; que  de  son  cabinet  de  Versail- 
les, il  pourr.iit  diriger  au  loin  les 
opérations  de  ses  généraux,  il  y 
aurait  de  l'injustire  à imputer  à 
M“>®.  de  Maintenon  les  résidtats  d’un 
faux  .système , et  à lui  reprocher 
des  calamités  publiques  comme  des 
fautes  jtersoniielles.  Qui  pourrait 
d’ailleurs  assurer  qu’elle  n’ait  pas 
souvent  donné  de  bons  conseils  qui 
ne  furent  point  suivis  ? La  tendresse 
presque  maternelle  que  M""'.  de 
Maintenon  portait  au  dite  du  Maine 
l’entraîna  trop  loin  : elle  l’aveugla 
sur  les  véritables  intérêts  de  l’Etat  ; 
la  cau.se  des  princes  légitimés  lui  pa- 
rut être  celle  de  la  France,  et  elle 
engagea  Louis  XIV  à faire  un  testa- 
ment qui  ne  put  lui  survivre.  Les  pro- 
testants accusèrent  M“'.  de  M.iinte- 
non  d’avoir  contribué  à la  révya- 
tion  de  l’édit  de  Nantes  : l’Europe  a 
retenti  de  leurs  plaintes  ; et  encore 
aujourd’hui  la  mémoire  de  cette 
femme  illustre  est  l’objet  des  malé- 
dictions des  descendants  des  religion- 
naires  réfugiés.  El  le  desira  sans  d ont  e, 
comme  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains, de  voir  tous  les  Français  réu- 
nis dans  l’exereiee  d’une  même  reli- 
gion, à l’ombre  du  même  sceptre.  De 
même  que  LouisXl  V,  elle  ajouta  ime 
fui  trop  facile  aux  noinbreu.ses  con- 
versions que  les  gonvenicurs  de  pro- 
vinces ne  cessaient  d’annonre%:  mais 
il  fut  toujours  loin  de  .sa  pensée  qu’il 
pût  être  permis  d’employer  la  vio- 
lence pour  arracher  des  conversions; 
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et  elle  a c'të  la  première  à blâmer  ces 
dragonades  qui  acruseruiit  c'icrnel- 
lement  Louvuis.  On  la  voit  arrêter 
le  zèle  inconsidéré  de  son  frère, 
n Vous  maltraitez  les  huguenots, 
» lui  écrit-elle  ; ayez  pitié  de  cens 
» plus  malheureux  que  coupbics  : 
» us  sont  dans  les  erreurs  où  nous 
» avons  été  nous-mêmes , et  d’où  la 
» violence  fie  nous  aurait  jamais  ti- 
» rés...  11  faut  attirer  les  hommes 
» par  la  douceur  et  par  la  charité.  > 
Elle  écrit  à M”'.  de  Saint-Geran  , 
le  i3  août  1684  : « Il  ne  faut  point 
» précipiter  les  choses  ; il  faut  con- 
» vertir,  et  non  pas  persécuter.  » 
Elle  prit  même  la  défense  des  hu- 
guenots ; mais  le  roi  lui  avant  dit 
qu’il  semblait  qu’un  reste  d attache- 
ment pour  sou  ancienne  religion  la 
fit  agir,  elle  reconnut  que  ses  elTorts 
seraient  impuissants,  u Ruvigny(i) 
» est  intraitable, écrit-elle i de 
» Frontenac  ; il  a dit  au  roi  que  j'é- 
» tais  née  calvinbte,  et  que  je  l’a- 
» vais  été  jusqu’à  mon  entrée  à la 
» cour.  Ceci  m’engage  à approuver 
» des  choses  fort  opposées  à mes 
B sentiments,  b Ruihières  porte  la 
révention  jusqu’à  accuser  M™'.  de 
laintenon  d’avoir  excité  le  roi  à 
crsécuter  les  huguenots , aûn  que  M. 
’Aiibigné  son  frère  (a)  pût  ache- 


(1)  Hfnri , marqati  4«  Rminiiir,  dqniu  comi# 
dr  »v»it  < té  d<>piité  à I4  conr  |«r  le*  |»ro* 

U-ntart»  du  rujaooK.  ( . CALLOW4Y  . t.  Wl  , 

!..  ijS.  ) 

(ft)  Charles  d'Auhi{(nr  , fr^rc  de  d#  Mainte* 
non  . tiaqiiil  m itî34;  il  n‘rut  avec  m aorar  d'autrw 
raji^iurt  qur  erlut  d'une  cumniuM  eri^ir-  Aimant  la 
plauir  rl  la  dÎMipatioUf  il  dépensait  follemnil  U-s 
menfaiu  que  m nur  ohteuait  prmr  hii  d*  la  boal^  du 
roi  i nue  cupidité  iusatiablc  lui  {aÎNit  Mitf  rme  for* 
tuer  d««  dmr*  qui  ne  pouraiciil  rire  Mlishiits.  u 11  ^ 
U a dit  nus , Itti  enrirait-eiln , que  nous  ciiom  bien 

*)  elntnci  Tuo  «t  raoliv  du  point  oô  nons  sommes  au* 

n joiird'tMn.  Nos  rcprmnre*  rtairol  si  jicu  de  rbose , 
» que  noos  bomioas  tous  wu  verni  i trois  aille  livres 

n or  rente.  Noos  «t  avoue  i prvWul  quatre  fuis  plus  ^ 
n cl  mn  soohMls  ne  semienl  pM  eiKsirc  remplis 
n Nous  avons  le  nrrnrisirr  rt  Ir  mmiuode  ; tout  le 
» reste  n'est  que  cnpiditc.  a « t^oe  mon  rtat  iMTsrnt, 
• lui  ccrit*«Ils  ailleurs , oc  Uoohic  point  la  Micilt  do 


MAI 

ter  des  terres  à meilleur  marché  ( 1 ). 
Pour  étayer  cette  calomnie,  il  nt 
craint  pas  de  rapprocher  des  lettres 
qui  n’ont  entre  elles  aucun  rapport. 
Après  avoir  écrit , en  i6'ÿ6,àVabbé 
Gohcliii  que  résolue  à quitter  la  roiir, 
elle  tâchait  d’obtenir  encore  quel- 
que bienfait  du  roi  , M"* *'.  de  Maiii- 
tcnuii  ajoute  en  plaisantant  : « Je 
B dcsicus  la  plus  intéressée  créature 
B du  monde , et  je  ne  songe  plus  qu’à 
B augmenter  mon  bien,  b Cinq  ans 
après  ( le  aa  octobre  1G81  ) clic  é- 
crit  à son  frère,  à qui  elle  venait  de 
faire  obtenir  une  somme  importante 
sur  la  ferme  générale  : « Cent  huit 
B mille  livres  que  vous  toucherez  me 


» vôtre.  C'est  ime  sventore  peraocoiclle....  qni  ne  se 
K « omniuniqur  imîuL  » D* Atuiii^iic  fut  saccesiis  einrut 
ItourmuruT  de  Hrllurt,  de  Co|{mc,  do  Berri  el  d'Ai- 
kue'Morte,  s|irès  1»  mort  du  manpiis  de  Vanité. 
M"**-  de  Maiolmoa  loi  obliot  le  conloo  de  l'urdre 
du  Saiol-Esprit , A la  prooiotioD  de  süHSilouies  ces 
gr&Crs  ue  loi  suflimirot  point , il  aoraît  voulu  «Ire 
iiurrcbal  de  Freuor.  M***.  de  Maioletiun  lui  écrivait 
h resoirlfle  **  se|»traibre  ifiBSiaJe  oe  uourrais 
« vous  faire  cvunetiddc  « qoaoti  }e  le  motuai»  . rl 
a qwsiiH  je  le  pourrais  , i<*  oe  le  voudrais  pas.  Jr  suts 
a iuca^adile  dc  rien  demander  de  déraitoooablc  h erlut 
a à qoi  je  dots  tmit.  a M-  d' Aidiignc  épousa , eu  , 
Geoevinre  Piètre , Hile  d'un  prorureor  do  roi  de  la 
ville  de  Paris.  Il  rot  de  œ maria(^ , une  Glle  , que 
M**  *-  de  Maiutroon  dleva  cotomc  la  sicsm> . FJIr  la 
maria  , en  160R  , ao  courte  d'Ayra  » de^nns  oiarcchal 
de  Noaiilrs.  fut  h cette  occmèoa  qu'elle  ••<»uua  h 
sa  uücie  as  terre  ilc  Maiotmoo  , qui  aprarlieut  rncore 
anjpord'lnn  A la  nuisun  de  NosUles.  spirituel , mais 
inconseqoeot , le  comte  d'Aubi|iië  fabsit  eoelii  welle* 
meot  soûHVir  sa  s<»ur  par  le*  pltv  ridicules  inesrtadea. 
Saiiit-*Sio>uu  prrlntd  rufiue  qu'il  traitait  le  na  de 
Aeau^/re/e.  M»*.  de  Maintenon  Goil  crpeodaot  par 
olrtrnir  de  loi  qo'il  se  retirerait  dans  la  cosatuonaulê 
de  Saial*Solnice , où  t’oa  travailla  Hns  fruit  h lui 
doouer  une  oevwlieo  k laqorlle  il  n'rtail  onllemiot 
a|q>elâ.  On  voit , dans  le  joumal  raam^cril  de  Oa»' 
geso  ,qne  d'Aobigoé  atoiuoi  A Virhi  , le  sa  mai  l^oS. 

(l)thi  reiirocbe  A de  Maintenon  d’avoir 

^rit  A son  frAre,  le  ig  décetnlrre  itÜlif  de  lui  ro« 
voter  one  ieucM  parente  t|n*rllc  vouhét  coovriiirf 
s'iJutant  . « 11  n'y  a plus  d'autre  moyen  que  U vw- 
» Irnrr.  O.i  ■era  si  alfiigr  dans  b famille  » de  le  ton* 
a verMun  de  Morrav  , qu'on  ne  me  coniîera  plus 
m sonne.  Il  faiolrsit* doue  qoe  vous  obtinsura  aelle 
a de  m'écrire  qu'elle  vrot  être  eatbeliqur.  Vuos 
a m'envrrrirt  cette  lettre;  f’y  refmodrai  par  une 
a lettre  de  cachet , etc.  a QoeUe  vioirree  ejnr  celle 
«{ni  aurait  été  précédée  d’une  prière  de  U p^rt  de  la 
|MTsunue  ceiitraiole  f N'est>il  pas  d'ailleorv  trè*-ns- 
tnrel  que  Mo**,  de  Mainl>nioo,  persuadée  qu’il  n’y  a 
de  lalul  qoe  daus  U religion  ealliolicpie  « rherriM*  A 
C'-oveiéir  utie  jeune  parrulc?  rt  uc  faul.il  pa»  se 
reporter  A l'e^pril  rriigieus  du  XVII*.  siAtla  ^ {iour 
joi'r  ss<o**aenl  ds  cetiv  action  ? 
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» consolent  : vous  ne  sauriez  mieux 
i>  faire  que  d'acheter  une  terre  en 
n Puitou;cIlcs  vonts’ydonncrparla 
U fuite  des  huguenots.  » Et  d’apres 
CCS  deux  passages , dont  le  second  a 
c'té  écrit  quatre  ans  avant  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  , Rulhiéres 
peint  M“'.  de  Mainteiion  conirneune 
femme  qui , non  contente  de  vendre 
sen  crédit  , cherche  , pour  une  spé- 
cidatiun  atroce , à sacrifier  un  mil- 
lion de  Français.  Ce  brillant  écri- 
vain a plus  d’une  fuis  altéré  des 
dates,  et  fait  des  rapprochements 
forcés,  dans  l’intérêt  du  s^'stemequi 
l'avait  séduit.  M"*'.  de  Maintenon ac- 
cueillit d’abord  M™'.  Oiiyun  a Saint- 
Cyr  ; mais  cette  dame  v ayant  répan- 
du scs  upiniuns  sur  le  quiétisme, 
la  fondatrice  rompit  tout  commerce 
avec  elle.  ( y.  (>uyom.)Ou  a aussi  re- 
proché à M™'.  de  Maintenon  d’avoir 
facilement  abandonné  ses  amLs.  ( l'. 
FÉsrÉLor*  et  Racine.  ) A l’égard  du 
premier,  si  la  soumission  qu’elle  de- 
vait comme  épouse  , l’obligea  de  ne 
plus  voir  un  lioinme  qui  avait  en- 
couru la  disgrâce  du  roi , elle  n’en 
prit  pas  moiiLs  imc  part  bien  vive  à 
.son  malheur,  a Vous  savez,  dit-eUe, 
» les  jiciiies  que  j’ai  eues  sur  M.  de 
» Cambrai  ; j’en  eus  un  si  grand 
v chagrin,  que  le  roi,  quoiqu'il  m’eu 
» ei'it  su  d’aboni  mauvais  gré,  ne 
» put  s’empêcher  de  me  dire , en 
» voyant  mon  alHiction  : — Eh  bien , 
» Madame , il  faudra  donc  que  nous 
» vous  voyions  mourir  pour  celte  af- 
» faire  - la  ( i ) ! » Saint  - Simon  re- 
proche comme  un  crime  à M“'. 
de  Maintenon  d’avoir  cherché  h se 
faire  déclarer  reine. Cedesir  semblait 
dicté  par  la  vanité  ; mais  il  pouvait 
aussi  provenir  de  la  crainte  qu’éprou- 
vait M™'.  de  Maintenon  qu’on  ne  la 
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mît  au  rang  des  concubines  ; an 
reste  , rien  n’est  moins  prouvé  que 
l’assertion  de  Saint-Simon.  Nous  fe- 
rons , à cet  égard , connaître  un  do- 
cument qui  n’est  pas  sans  quelque 
prix.  C'est  une  réponse  d’une  dame 
de  Saiiit-Cyr  à La  Rcaumellc , qui 
l’avait  ]iriéede  consulter  sur  ce  point 
les  traditions  conservées  dans  la  mai- 
son de  Saint-Louis.  La  voici  d’après 
le  manuscrit  original;  «Ilfi’a  jamais 
» paru  que  M"*®.  de  Maintenon  ait  eu 
> le  moindre  désir  d’être  déclarée 
» reine;  l’attirail  de  la  majesté  lui  au- 
» rait  déplu  ; la  jalousie  et  la  haine 
» des  princes  auraient  été  pour  elle 
« un  plus  grand  tourment  ; elle  aura 
» pu  avoir  quelques  scrupules  ; mais 
i>  elle  aura  été  tranquille  aussitôt  que 
» scs  directeurs  les  auront  dissipés... 
» Se  promenant  un  jour  avec  la  mère 
» de  Glapioii  dans  un  endroit  rabo- 
» teiix  dii  jardin  : — Vous  n’êles 
» point  délicate  , lui  dit  cette  mère; 
O vous  vous  fatiguez  volontiers,  vous 
» n’èles  point  comme  les  grands.  — 
» C’est  que  je  ne  suis  pas  grande , 
» reprit  M”'.  de  Maintenon  ; je  suis 
» seulement  élevée  ( i ).  » Il  est  dif- 
ficile de  croire  que  M"*®.  de  Maiuie- 
nun  , qui  a mis  tant  de  soins  à dé- 
truire toutes  les  preuves  de  son  ma- 
riage; qui,  en  i‘ji3  (a),  abri'ilé, 
dans  celle  seule  vue,  toutes  les  let- 
tres que  l’abbé  Ciobeliii  lui  avait  é- 
crites  , ait  été  capable  des  basses  in- 
trigues que  lui  prêle  Saint-Simon. 
•Arrivée  au  comble  des  grandeurs  , 
elle  dut  éprouver  quelques  juiiissan- 
ces  ; sa  vanité  dut  enfin  se  trouver 
satisfaite  : mais  rennui  et  l’assujétis- 
sement  lui  firent  bientôt  regretter  le 

(t)  On  trtNtte  »iim  cvüt  rrpuoM  <)«u  !•  lll«.  1:4é> 
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calme  et  la  liberté  d’une  rie  privée. 
« .le  ri’on  puis  plus;  je  vomirais  être 
» morte,  » disait-elle  à son  frère  , 
(pii  lui  répondait  parcemot  si  connu; 
U Vous  avez  donc  parole  d’épouser 
» Dieu  le  père  ? » Elle  a Lieu  peint 
l'état  de  son  ame  dans  une  lettre 
adressée  à M™=.  de  la  Maisonfort,  et 
qui  siiflirait  seule,  a dit  Voltaire, 
pour  désabuser  les  ambitieux  : « (^le 
» ne  puis-je  vous  faire  voir  reniiui 
» qui  dévore  les  grands  !...  Ne  voyez- 
» vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse 
» dans  une  fortune  qu'on  aurait  eu 
» peine  a imaginer,  et  qu’il  n’y  a (pic 
» le  secours  de  Dieu  qui  m’empêche 
» H'v  surcomlier  ? J’ai  été  jeune  et 
» jolie  ; j’ai  goûté  des  plaisirs  ; j’ai 
i>  été  aimée  partout  dans 'un  âge  un 
» peu  plus  avancé  ; j’ai  passe  des 
» années  dans  le  commerce  de  l’es- 
» prit  ; je  suis  venue  à la  faveur  , et 
Il  je  vous  proteste  que  tous  les  étals 
» laissent  un  vide  atlreiix  , mie  iii- 
» quiétude,  une  lassitude,  une  envie 
M de  connaitre  autre  chose,  paroe 
» qu’en  tout  cela  rien  ne  .satisfait  en- 
» tièrement.  » ^ « Je  vous  envie 
» votre  solitude , votre  tranquillité  , 
» écrit-elle  à M“'.  de  Saint-Geran  ; 
» et  je  ne  suis  plus  surprise  que  la 
» reine  Christine  soit  descendue  du 
» troue  pour  vivre  avec  plus  de  li- 
» bcrt(^  » I.e  roi  vieiili.ssait  ; tous 
les  plaisirs  étaient  u.sés  jioiir  lui  ; 
et  souvent  M'“'.  de  Maintenon  ne 
.savait  comment  le  distraire  des  cha- 
grins qui  l’accablèrent  sur  la  fin  de 
son  règne.  « Quel  supplice  , disait- 
» elle  qiielqiicfuis  , d’avoir  à amii- 
V ser  un  homme  qui  ii’cst  plus  amii- 
» sable  ! » Regardant  à Marly  des 
carnes  (piî  étaient  languissantes  : 
« Elles  sont  comme  moi  , dit-elle 
» à iMi"'.  de  Cavius , elles  regrct- 
» lent  leur  bourbe.  » Louis  XIV, 
au  lit  de  mort , appela  le  dur  d Or- 
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léans  ,et  il  lui  recommanda  M™”.  de 
Maintenon  , à laquelle  il  .adressa  les 
adieux  les  plus  tendres  : « Je  ne  re- 
» gretle  que  vous  , lui  dit-il  ; je  ne 
» vous  ai  pas  rendue  lieiireiise,  mais 
» tous  les  .sentiments  d’estime  et 
» d’amitié  que  vous  méritez , je  1(S 
» ai  toujours  eus  pour  vous  : l’ii- 
» nique  cho.se  qui  me  f;lchc  , c'est  de 
i>  vous  quitter;  mais  j’espère  vous  re- 
» voir  bientôt  dans  rétci  uilé  ( i ).  » 

Le  roi  perdit  counaissanre  le  .^o 
août  I ^ 1 5 ; et  M'"'.  de  Maintenon  , 
d’après  les  conseils  du  maréchal  de 
Villeroi , se  retira  il  .Saint  Cyr.  Oti 
lui  a jiLstement  rejiroché  d’avoir 
(piitté  le  roi  avant  qu’il  eût  cxjiiré. 

Le  maréchal  de  Villeroi  craignit 
sans  doute  que  M"!*.  de  Maintenon 
ne  devînt  l’objet  des  outrages  d’un 
peuple  qui  osa  , peu  de  jours  après, 
insulter  les  restes  dcî.ouisXIV  ^u). 

Un  courrier  du  maréchal  faisait  cou-  ' 
naître  , d'heure  en  heure  , à M"‘s.  ^ 
de  Maintenon  , l’état  du  roi.  Knlii»-.^^ 
le  dimanche  l'r.  septembre  171.1  , 
Mil®.  d’Aumale  entra  chez  elle . et 
lui  dit  ; a Madame,  toute  la  mai.soii 
» cou.steméc  est  à l’église.  » M”®. 
de  Maintenon  s’v  rendit  aiis.silôt  ; 
et  elle  assista  à l'ofiiee  des  morts. 

Peu  de  jours  après  , le  duc  d’Or- 
léans, régent  du  royaume,  vint  lui 
rendre  visite  ; elle  lui  promit  de  ne 
plus  s’employer  qii’.i  prier  Dieu  pour  . 
le  bonheur  (fc  la  France.  I.e  régent 
lui  continua  la  pcn.sionde  4B,ooo  liv. 
que  le' feu  roi  lui  faisait  sur  sa  cas- 
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»f  tre  ; et  il  fit  insérer  daiis  le  brevet 
que  son  rare  désintéressement  lui 
avait  rendu  celte  pension  néces- 
saire. Madame,  mère  du  régent,  vint 
aussi  la  voir;  circonstance  qui  siifb- 
rait  seule  pour  prouver  le  mariage. 
La  reine  d Angleterre  s’y  rendit  eja- 
lemcnt  dans  le  plus  grand  deuil.  Re- 
tir^éc  à Saint-Cyr  , M™*.  de  Main- 
tenon  fil  vendre  .scs  chevaux  ; clic 
renvoya  ses  domestiques,  ne  gardant 
que  deux  femmes  pour  la  servir.  Elle 
suivit  tous  les  exercices  religieux  , 
se  contenta  de  l’ordinaire  de  la 
maison  , et  se  soumit,  comme  une 
simple  dame,  à l’autorité  de  la  .supé- 
rieure. Sa  pension  devint  le  patri- 
moine des  pauvres.  Picrre-le-Grand 
étant  venu  en  1717a  Paris  , rendit 
visite  à M“'  de  Maintenon.  Elle  le 
reçut  étant  sur  son  lit  : le  czar  ouvrit 
les  rideaux,  afin  de  la  mieux  consi- 
dérer ; et  il  lui  fil  adresser  la  parole 
par  son  interprète.  M™'.  de  Mainte- 
non mourut  au  milieu  des  dames  de 
Saint-Louis , le  1 5 avril  1719.  Elle 
a été  inhumée  à Saint-Cyr,  dans  un 
caveau  que  le  duc  de  Noailles  a fait 
construire  au  milieu  du  chœur. 
L’épitaphe,  qui  a été  gravée  .sur  .sa 
tombe , est  l’ouvrage  de  l’abbé  de 
Vertot.  Aucun  éloge  funèbre  ne  fut 
alors  prononcé;  et  ce  ne  fut  qu’en 
1786  , à l’occasion  de  la  fête  sécu- 
laire de  la  maison  de  Saint-Cyr , que 
des  hommages  publics  furent  ren- 
dus à sa  mémoire  ( 1 ).  Iæ  tombeau 
de  M™®.  de  Maintenon . détruit  pen- 
dant la  révolution  , a été  rétabli,  en 
i8na  , par  les  soins  des  chefs  du 
prytanée  de  Saint-Cyr.  I.,es  circons- 
tances qui  ont  environné  la  jeunesse 


{t)  Eloge  d»  M**.  de  TÊoinlenem  ; dincenn  pro- 
monei  A Somt-Cyr  , U necend  jomr  de  tm  fite  %éew» 
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i«o«  , ParU  f dKxU  Tnne 
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de  M™'.  de  Maintenon  eiwent  une 
grande  influence  sur  le  reste  de  sa 
vie.  Douée  d’une  amc  ferme , grande 
et  élevée,  elle  ne  reçut  d’une  nais- 
sance illustre  que  l’avantage  d’un 
beau  nom  et  d’anciens  souvenirs  : 
dès  ses  premiers  pas  dans  le  monde, 
elle  éprouva  le  besoin  de  relever  ce 
nom  que  la  fortune  avait  abandonné. 
De  là  cet  amour-propre  d’autant  plus 
irritable,  qu’il  avait  plus  .souflert  ; 
cette  inc'branlable  volonté  de  sacri- 
fier les  di.stractions  etlesamusements 
au  plaisir  de  s’entendre  louer  ; ce 
soin  , porté  jusqu’à  l’affectation , de 
respecter  les  bienséances , d’en  créer 
même  pour  elle  seule.  « Il  n’est  rien, 
a di.sait-elle  , que  je  n’eusse  été  ca- 
» paille  de  tenter  et  de  souffrir 
» pour  acquérir  le  nom  de  femme 
» forte  ( I ).  » Celte  soif  de  consi- 
dération , est  le  trait  distinctif  du 
caractère  de  M™'.  de  Maintenon  ; 
elle  lui  dut  plusieurs  de  ses  vertus , 
et  elle  y puisa  tous  ses  défauts.  On 
a pu  remarquer  en  elle  un  mélange 
de  religion  , d'honneur  , d’orgueil 
et  d’ambition  ; et , pour  nous  ser- 
vir d’une  expression  de  M.  Aiiger  : 
O La  considération  a été  tout-à  la-fuis 
» sa  fin  et  son  moyen,  a II  .semble 
que  cette  maxime  de  son  premier  en- 
tretien l’ait  toujours  dirigée  : « Rien 
a n’est  plus  habile  qu’une  conduite 
a irréprochable,  a Voici  comment 
elle  la  développe  elle-même  : « Je  ne 
B voulais  pas  être  aimée  en  particu- 
B lier  de  qui  que  ce  fût;  je  voulais 
a l’être  de  tout  le  monde , faire  pro- 
a noncer  mon  nom  avec  admiration 
B et  avec  respect , jouer  un  beau  per- 
a sonnage, et  sur-tout  être  approuvée 
a par  les  gens  de  Lien:  c'était-là  mon 
a idole.  J’en  suis  peut-être  punie 
a présentement  par  l’excès  de  ma 
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» favcnr , comme  si  Dieu  m’eût  dit 
« dans  sa  colère  : Tu  veux  de  la 
» gloire  et  des  louanges  ; eh  bien  , tu 
» eu  auras  )UM|u’à  en  être  rassa- 
» sie'c  ( 1 ).  » M">*.  de  Maintriimi 
embrassa  de  bonne  heure  la  prati  jue 
des  vertus  religieuses  : on  ne  peut 
lire  ses  lettres , ses  entretiens  , et  les 
écrits  que  tinurdaloue  et  Godet  des 
Mai  ais  lui  adressèrent , sans  demeu- 
rer convaincu  qu’elle  était  dirigée 
par  une  véritable  piété.  Ou  la  vit 
alors  blâmer  les  motifs  qui  l’avaient 
d’abord  fait  agir,  comme  une  autre 
aurait  déploré  de  premiers  écarts. 
« Y a-t-il  rien  de  plus  opposé  à la 
9 vraie  vertu,  di.sait-elle , que  cet 
» orgueil  dans  lequel  j’ai  usé  ma 
» jeunesse  ? C’est  le  péché  de  Lu- 
9 cifer  , et  le  pins  sévèrement  puni 
9 pa>  ce  Dieu  jaloux  qui  se  plait  à 
9 résister  aux  superbes  (u).  a Telle 
a été  M"*“.  de  .Maintenuu  : mais  elle 
n’obtint  justice  qn’auprès  d’un  petit 
nombre  de  scs  contemporains.  Sun 
étonnante  fortune  frois.sa  les  uns , 
humilia  les  autres  , lui  créa  p-irtout 
dc.«  ennemis.  M“®.  de  Montespan  et 
sa  société  • les  femmes  qui  préten- 
daient encore  au  coeur  du  roi  ; les 
princes  jaloux  de  la  confiance  qu’on 
fui  acconlait  ; les  princesses  humi- 
liées de  ses  répri  mandes  ; les  ministres 
choqués  de  voir  leur  crédit  partagé 
et  souvent  traversé;  la  maison  d'Or. 
léans,  qui  lui  attribuait  la  défaveur 
marqué*-  dans  laquelle  son  chef  était 
tombé,  et  qui  regardait  la  fortune  du 
duc  du  Maine  comme  .son  ouvrage  ; 
protestants , jansénistes  et  quiétistes, 
tous  réunis  contre  elle , loi  repro- 
chaient les  maux  et  les  revers  qu’é- 
prouvait la  France.  M'"'. de  Bavii  re, 
Saint-Simon  et  La  Fare  , fui  ent  les 
écliosde  ce* préventions,  et  il«  rem- 

lij  IV*.  £H/niU»a 
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plircut  leurs  écrits  des  accusations 
que  la  haine  leur  dictait.  Saint-Si- 
mon eut  sur  l’opinion  une  influence 
d’autant  plus  grande  , que  ses  écrits 
conservés  long-temps  dans  le  secret 
semblaient  contenir  des  vérités  dont 
on  redoutait  la  publication.  Une  ré- 
putation méritée  d’honneur  et  de 
vertu  donnait  plus  de  |Kiids  à ses 
assertions  ; et  ce  qui  n’était  que 
causticité  , s’attribuait  à la  sévérité 
de  ses  mueui'S.  Duclos  et  Marinontcl 
le  lurent  sans  précaution  : ils  adop- 
tèrent trop  souvent  des  récits  que 
la  prévention  avait  envenimés.  Vol- 
taire, toujours  judicieux  , quand  il 
n’a  pas  intérêt  a cesser  de  le  paraître , 
fut  plus  juste  envers  M”*.  de  Maiu- 
tenon  : il  la  représente  « ne  s’eia- 
9 ]iressant  jamais  de  p.jlerd’airairei 
9 d’état  , paraissant  toujours  les 
» ignorer  , rejctanl  bien  loin  tout  ce 
9 qui  avait  la  jilus  légère  apparence 
9 d'intrigue  et  de  cabale  ; beaucoup 
9 plus  occupée  de  complaire  à celui 
9 qui  gouvernait,  que  de  gouverner; 
9 ménageant  .son  céédit,  et  ne  l’cm- 
9 ployant  qu’avec  iinerirconspection 
9 extrême.  9 Voltaire  avait  vécu 
avec  les  contemporains  de  M™*.  de 
Maintenon  : les  Mémoires  de  Saint- 
Simon  ne  lui  étaient  pas  inconnus  ; 
raaisil  sedéfia  prudemmeutdclapré- 
ventiou  d’un  écrivain  que  la  pa.ssioii 
dominait  tellement , qu’à  ses  yeux 
Fénelon  n’est  lui-même  qu’un  liorame 
(:n  cl  adroit,  qui  n’arriva  qn’à  l’aide 
de  l’intrigne  (i).  La  Biaumellc  a 
publié  les  JMt  'es  de  M‘o®.  de  Main- 
tcuon  , qui  sunt  les  meilleurs  mé- 
moires de  celte  femme  célèbre:  elles 
présentent, dit  Voltaire,  « un  carac- 
9 1ère  de  naturel  i l de  vcrilc,  qu’il 
» est  presque  impossible  de  contre- 


(t)  VoT^  IVlicle  » t-  x , OEuTr»» 
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» f.iire  ( I ).  » Il  ne  faut  pas  y clicr- 
clicr  le  genre  d’agreincnl  qui  distin- 
gue les  lettres  de  M‘“'.  de  Sévigne: 
cette  dernière  paraît  causer  plutôt 
qu’elle  n’e'crit  ; elle  aime  à rae.ou- 
ler  , et  multiplie  les  récits.  M“>®. 
de  Maiiitcnoii  fait  pende  narrations; 
elle  SC  contente  d’iudiipier  une  anec- 
dote que  eounaît  son  correspon- 
daiit  : mais  brève , claire  et  pre- 
eise  , elle  se  fait  remarquer  par  des 
rèdeuons  justes  et  profoudes  , que 
souvent  l’auteur  des  Maiimes  n’au- 
rait pas  désavouées.  I.a  première 
édition  de  scs  lettres  a paru  en  i^Ji, 
Manci  , 1 vol.  iu-iu.  C'était  une 
sorte  d’essai.  La  ISeaunicIlc  en  donna 
nuelacaueoup  plus  étendue,  .-Vuistcr- 
dam,  I ",â(j,()Vol.  in  ra.Uiicuuuvcllc 
édition  a été  publicic  eu  i8o^,  chez 
^éopold  Collin,  6 vol.  in-iu:  elle 
est  précédée  d’une  execllcnte  notice 
par  M.  Auger.  L’éditeur  a rétabli 
des  altérations  que  La  Deaumellc 
s’ôtait  permises  , et  qui  auraient  été 
déjà  .signalées , eu  partie , par  l’abbé 
Millot , dans  .SC»  Mémoires  politi- 
ques et  militaires.  (x;ltc  édition  con- 
tientun  asse/.grand  nombre  de  lettres 
non  encore  imprimées;  mais  l'édi- 
teur en  a néglige  d’autres  qui  avaient 
paru  dans  l’édition  d’.Amstcrdain. 
Une  nouvelle  édition  donnée  en 
i8i5  , en  4 vol.  in-8”.  ou  in-  la., 
n’est  que  la  réimpression  partielle 
de  celle  de  1807.  la  suite  des  Let- 
tres , nn  trouve  quelques  opuscules 
de  M">®.  de  IWaiiiienon.  Ole  a aussi 
composé  r/ispn’t  de  V Institut  des 
filles  de  Saint- Lotus:  elle  Ut  paraître 
ce  petit  ouvrage  vraiment  admi- 
rable, .sous  l’approbation  de  Godet 
des  Marais,  évcipie  de  Chartres, 
iüç)<j,  in-ia,  et  1711;  réimprimé 
par  M.  Kenouard,  in-i8  cl  in-ia, 
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en  1808.  Les  dames  de  Saint-Cyr 
nous  ont  consen-é  quelques  uns  des 
Entretiens  de  M™'.  de  Maintenon. 
Ils  donnent  d’elle  une  idée  juste;  on  y 
voit  à quel  point  elle  était  désabusée 
des  grandeurs  que  d’abord  elle  avait 
anibilioimécs  : ils  sont  écrits  avec 
ce  ton  de  vérité  que  l’on  ne  saurait 
conirefaire.  11  faut  placer  M”'.  de 
Ca^’lus  au  premier  rang  des  écrivains 
tpii  nous  ont  fait  connaître  M°>®.  de 
Maintenon.  Ses  Souvenirs  sont  un  des 
tableaux  les  plus  vrais  de  la  cour  de 
Louis  XIV  ; et  elle  y a retracé  tout 
ce  qu’elle  avait  recueilli  en  conver- 
sant avec  sa  tante.  ( F,  Caylvs.  ) La 
Dc-aumclle  publia  aussi, en  iqSS,  les 
Mémoires  de  A/"",  de  Maintenon , 
Amsterdam,  0 vol.  in-ia.  Cet  écri- 
vain a cherché  à répandre  sur  son 
ouvrage  un  intérêt  rom.anesquc , qui 
discrédite  l’iiistoirc:  son  style  vif, 
cou])é , et  semé  d’épigrammes , tient 
son  lecteur  dans  une  juste  défiance. 
Il  est  cejreudant  certain  que  La  Bcau- 
mellc  a eu  sous  les  yeux  des  maté- 
riaux importants  , et  que  les  dames 
dc8aiiil-Cyr  avaient  mis  à sa  dispo- 
tion des  mamiscrirs  précieux.  S’il  est 
})nideiit  de  ne  pas  .s’en  rapporter 
aveuglément  au  témoignage  de  cet 
écrivain , il  ne  faut  cependant  pas  le 
dédaigner  entièrement. Ces  Mémoires 
firent  mettre  lcu(  auteur  à la  Bastille. 
( F.  BËAt'MELi.E.  ) C>iraccioli  donna 
en  1786  une  Fie  de  M"^.  de  Main- 
tenon, I vol.  in- rz.  C'est  un  pané- 
gyrique plutôt  qu’une  histoire.  Mais 
il  était  réservé  à une  femme  de  nous 
donner  l’ouvrage  qui  fait  le  mieux 
apprécier  M"“.  de  IVlaintenou  : M“*. 
Sua  ni , après  avoir  mis  au  jour, 
en  1 808 , une  Lettre  sur  A/™',  de 
Maintenon , écrite  par  une  femme 
à une  amie  ( in-8". , de  44  P^R-  ) » 
a publié,  en  1810  , M'*'.  de  Main- 
tenon  peinte  par  elle -même.  Scs 
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lettres  , scs  entretiens  , quelquefois 
ses  mémoires  , soûl  mis  à contri- 
bution , et  présentent  la  se'ric  des 
priiicipaiis  événements  de  sa  vie  : on 
éprouve  seulement  le  regret  de  voir 
que  l’auteur  de  ce  livre  s’est  ren- 
ferrae'e  dans  une  continuclleapologie. 
M.  Lafunt  d’Aussonne  a donne’  une 
I/istoire  de  M"“.  de  Mainleium , 
Paris,  i8i4,‘a  vol.  iii  8^.  On  n’cii 
arlc  ici  que  pour  ne  rien  omettre. 
I™'.  de  Genlis  a fait  de  M“>'.  de 
Maintenon  le  sujet  d’un  roman  liis- 
lorique,  Paris  i8o(i.  Cet  ouvrage 
agréable  a tou.s  les  défauts  insé- 
parables de  ce  genre  ; et  l’on  ne 
peut  que  regretter  qu’un  aussi  beau 
talent  n’ait  pas  craint  de  mêler  à 
l’bistoire , des  récits  fabuleus , que 
des  esprits  légers  sont  trop  facile- 
ment portés  à confondre  avec  la  vé- 
rité. M.  Régnault  Warin  a aussi  fait 
un  roman  dont  M”'.  de  Maintenon 
est  riiéroine.  M — k. 

MAINVIELLE  (Pierhk),  né  en 
1 ■jOî , fils  d’un  rirbe  marcliand  d’A- 
vignon , était  associé dans  une  maison 
de  commerce  de  .soierie,  eu  1789. 
Sans  esprit,  sans  talent,  il  n’avait 
pour  tout  mérite  qti’une  figure  agréa- 
ble et  une  taille  avantageuse.  La  ré- 
volution développa  ses  inclinations 
perverses.  Deux  partis  s’étaient  for- 
més dans  sa  patrie  : l’un  désirait  la 
réunion  de  ce  pays  à la  France;  l’au- 
tre voulait  rester  sous  la  domination 
papale.  Celui-ci , moins  nombreux , 
ayant  succombé  dans  une  fusillade 
( I O juin  1 790) , à la  suite  de  laquelle 
le  vice-légat  retourna  en  Italie,  l’au- 
tre parti  se  subdivisa  en  deux  factions: 
l’une  composée  de  forcenés  déma- 
gogues, l’autre  plus  modérée.  Main- 
vielle  devint  un  des  chefs  de  la  pre- 
mière. D s’était  lié,  peu  d'années  aii- 

Earavant,  avec  Duprat  le  cailet  ( f'. 
tPHAT,  XII,  3to),  qui,  joiguaut 
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un  esprit  plus  cultive' à un  tempé- 
rament doux  et  flegmatique , montra 
toujours  plus  de  modération.  .Main- 
vielle  devint  tout  - à - coup  un  au- 
tre homme  : sa  timidité  se  changea 
en  audace;  sa  voix  grêle  devint 
criarde,  et  sa  démarche  efteminée 
prit  une  attitude  soldatesque  et  me- 
naçante. Ce  fut  cher,  Duprat  que  se 
tinrent  les  conciliabules  , ou  l’on 
prépara  tous  les  jirojcts  tendants  à 
jilonger  le  Comtat  dans  l’anarchie  et 
ledeuil.  Duprat  rédigeait  les  adresses 
et  les  proclamations  ; Tournai,  rédac- 
tcurd’un  journal,  les  insérait  dans  sa. 
feuille,  et  Maiuvielle  dirigeait  l’exé- 
cutinn.  Elu  successivement  oiVicier- 
munici]>al,  et  membre  d’une  assem- 
blée électorale,  qui  oli'rit  dcs-lors,  en 
petit , le  modèle  de  la  tyrannie  con- 
ventionnelle. on  le  vit  figurer  dans 
toutes  les  scènes  désastreuses  de  la 
révolution.  Il  fut  un  des  instigateurs 
Aea pendaisons  du  1 1 juin  1791 , et 

I'oua  le  premier  rôle  dans  le  vol  de 
'argenterie  des  églises.  Carpentras, 
rivale  d’Avignon,  tenait  pour  l’an- 
cien gouvernement  ; et  les  diverses 
communes  de  la  province  .s’étaient 
prononcées  pour  l’une  ou  l’autre  de 
ces  deux  villes.  La  guerre  contre 
Carpentras  ayant  été  résolue  par 
rassemblée  électorale  de  Vaucluse, 
ou  forma  une  armée  de  déserteurs  et 
de  gardes  nationales,  dont  un  donna 
le  commandement  à un  chevalier 
Patrix,  homme  obscur,  dont  Main- 
vielle  filt  le  lieutenant , ainsi  que  Ro- 
vère  et  Duprat  l’aîné.  Patrix  ayant 
été  massacré  dans  une  émeute,  les 
meneurs  lui  donniTcnt  jiour  succes- 
seur .lourdan  Coupe-iête.hommc  stu- 
pide et  grossier , qu’ils  s’é'aicnt  flat- 
tés avec  raison  de  gouverner  à leur 
gré,  et  qui , tout-.i  fait  dépourvu  de 
jugement  et  de  rapacité,  n’était  sus- 
ceptible d’uuc  cerl  iiiic  énergie  fé- 
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rocc  que  dans  l’ctat  d’ivresse,  où 
il  SC  Irouvail  fréqiieiunient(  / .Jour- 
dan, XXII , 57  ).  Les  exploits  de 
res  braves  biigamis  , comme  ils  se 
uommaient  eux-mêmes,  se  Lornërcut 
à ravager  les  campagnes  des  en- 
virons. Car{)cntras  leur  résistait  sans 
peine  ; et  la  majorité  des  habitants 
de  cette  ville,  tout  en  refusant  de 
s’allier  aux  Avignonais,  avait  voté 
pour  la  réunion  a la  France.  Quoi- 
que plusieurs  comimines eussent  imi- 
té son  exemple,  une  assemblée  re- 
présentative cumulait  tous  les  pou- 
voirs dans  le  haut-comtat , où  elle 
agissait  eu  sens  inverse  del’assemblée 
électorale.  Une  .scission  s’étant  opé- 
rée dans  celle-ci,  la  plupart  de  scs 
membres  allèrent  siégerdans  un  bourg 
voisin  d’Avignon;  cl  une  faible  mi- 
norité , restée  dans  cette  ville  , se 
réunit  à la'muuicipalité . qui , ayant 
toujours  désapprouvé  une  guerre  fu- 
neste et  non  moins  ridicule,  rappela 
le  détachement  qu’elle  avait  été 
, obligée  de  fournir,  refusa  d’envoyer 
son  contingent  de  munitions  et 
d'argent,  exclut  de  son  sein  Main- 
vielle,  Dtipral  le  cadet,  Lesru>er, 
secrétaire  de  la  commune,  et  desti- 
tua quebjues  autres  fonctionnaires 
qui  figuraici.t  parmi  les  chefs  de  l’as- 
semblée électorale  ou  de  l’armée  de 
Jourdan.  Mainviclle,  et  Tounial  son 
ami , furent  alors  députés  pour  aller 
solliciter  des  secours  auprès  des  dé- 
partements voisins.  Arn  tés  à Taras- 
con,  avec  des  lettres  pour  les  com- 
mandants des  gardes  nationales  de 
Mmes  et  du  Gard,  ils  furent  bientôt 
relâches.  Finfin  , après  quatre  mois 
de  brigandages  et  d'atrocités,  la  paix 
fut  rétablie  momeulanémcnt  dans  le 
malheureux  Comtal,  lors  de  l’arrivée 
desmédiateurs  envoyés  par  la  France 
{^.  LescÈne  - Desuatsuns,  X\IV, 
176).  Rentré  dans  Avignon,  Main- 
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vielle  se  montra  le  plus  ardent  per- 
sécuteur de  la  muuicipalité.  Il  exciu 
une  insurrection , pour  l’obliger  4 
payer  aux  soldats  de  Jourdan,  une 
indemnité  de  quarante  sous  par  jour; 
et  le  lu  août  1791 , accoinjiagné  de 
Tournai,  et  de Duprat , alors  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  il 
força  l’hôtcl-de- ville  , enleva  les 
registres , afin  d’annuler  la  délibé- 
ration qui  l’avait  expulsé  de  la  mu- 
nicipalité, fit  arrêter  plusieurs  de  ses 
membres , et  un  grand  nombre  d’au- 
tres citoyens,  qu’il  envoya  prison- 
niers dans  le  palais  dont  Jourdan 
venait  de  s’emparer  à la  tête  d’une 
troujie  de  brigands.  Le  départ  des 
commissaires  français  et  des  trou- 
pes qu’ils  avaient  requises,  laissa  le 
champ  libre  aux  assassins.  Tandis 
que  Duprat  jeune  et  Rovère  se  ren- 
daient a Paris , pour  y intéresser  leurs 
amis  les  jacobins , les  autres  chefs  se 
livrèrent  à tous  les  excès.  Ce  fut  dans 
cette  circonstance  , que  Mainvielle 
porta  un  coup  de  sabre  au  contrôleur 
de  la  poste  aux  lettres  , qui  avait 
refusé  de  lui  remettre  les  dépêches 
à une  heure  indue.  Cependant  de 
nouveaux  commissaires  venaient,  au 
nom  du  roi  , mettre  à exécution  le 
décret  de  l’assemblée  constituante  , 
qui  avait  réuni  Avignon  et  le  Comtat 
à la  France.  Les  anarchistes , voyant 
avec  peine  leurs  victimes  à la  veille 
de  leur  échapper , répandirent  le 
bruit  qu’une  malle  contenant  des 
1 ijoux  déposés  au  mont-de-piété, 
avait  disparu.  Ce  te  nouvelle  alarma 
la  populace.  Un  attroupement  se 
forma  , le  16  octobre,  dans  l’église 
des  Caicdclicrs.  Lescuyer , que  ses  col- 
lègues vouliicnt  sacrifier,  est  accusé 
sourdement  d’être  un  des  auteurs 
du  vol.  Il  se  rend  au  lieu  du  rassem- 
blement , pour  se  jnsliüer,  et  ne  peut 
SC  faire  entendre  au  milieu  du  lu- 
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multe  et  des  cris  d'une  foule  de  fem- 
mes en  furie.  On  l’arrache  de  la 

chaire  ; on  r.issoinme  à coups  de 
chaises  et  de  lahourels,  cl  ce  trime 
est  le  signal  des  plus  terribles  désor- 
dres, Aussitôt  les  hrl^amls  sonnent 
le  tocsin  , et  fennetit  les  portes  de 
la  ville  : de  nomhre\ises  aneslalions 
sont  faites;  et  dans  la  même  nuit  (io 
iuforlum-s  de  tout  âge,  de  tout  rang, 
de  tout  sc\e  sont  massacres  à coups 
de  sabre  et  de  Lanes  de  fer  dans  la 
conciergerie  des  prisons  dn  palais,  et 
précipites  d’une  hauteur  de  plus  de 
lüo  pieds  , au  fond  d'une  tour  anti- 
que, où  le  lendemain,  morts  ou  res- 
pirant encore,  on  ai  cabla  leurs  corps 
de  jiien  es  et  de  chaus  ( i ).  Maiu- 
vicllc, Tournai, Duprat  r.iiné,  oui  etc 
accuses  parla  vois  puhlique  d’avoir 
prc'iilê  a ces  hui  ribles  csccntioiis,  et 
d’avoir  désigne  les  victimes.  Le  juge 
Haphel  inscrivait  les  noms,  inter- 
rogeait ]>imr  la  forme,  cl  pronon- 
çait la  sentence  de  mort  ; un  apo- 
thicaire, beau-père  de  Diiprat  jeune, 
jiiéjiara  et  distribua  lui  ■même  aux 
bourreaux,  une  potion  enivrante, 
afin  de  les  animer  au  carnage.  Parmi 
cesderniers  se  distinguèrent  Jourdan 
et  le  (ils  Lcsciiyer , a peine  âgé  de  1 5 
ans.  Les  assassins , ayant  fait  cou- 
vrir d'un  plancher  , le  fond  de  la 
toüi-  , se  (latlaipiit  d’avoir  ainsi  fait 
(lispar.iîire  toutes  les  traces  de  Icur.s 
forfaits  ; mais  quclipies  prisonniers, 
ct  hapiM'S  à leur  fureur  , se  refugiè- 
reiit  auprès  des  commissaires  fran- 
çais, qui  .arciieillirent  leurs  plaintes 
( T'.  ÂIuujT  et  Li  scÈnk  - DtsMAi- 
soivs  ).  Mamvielh',  et  la  pliip.art  de 
ses  complices  , furent  incarcères  : 
leurs  crimes  éuient  eonslatés  ; un 
Iribuual  s[>ceial  devait  les  juger:  un 

(i)  f*Hjr  ffjiiî  k 1a  |t»c<*rc  do 

d«  Ui  t'Kit  vciHtof  tesdntMcuniAiioiu  iJ’Mftatiuti 
•/  n,4àfia*rej  d*  1>m  CUmrw. 
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nombre  infini  de  témoins  avaient 
e'te'  entendus  ; mais  les  Duprat  étaient 
libres, l’un  a Marseille,  l’autre  à Paris, 
et  tous  les  deux  iiilriguaicnl  pour  ob- 
tenir une  amnistie  que  l’as.serablée 
législative  leur  acconl.i  le  i<)  mars 
1 79't.  Ce  décret  sauva  la  vie  et  ren- 
dit la  lilierté  à une  tmilaiiie  de  scé- 
lérats. An  mois  d’avril,  Maitiviclle, 
Jourdan,  les  Duprat,  et  tous  leurs 
compagnons  , furent  ramenés  en 
triomplic  dans  Avignon  p.ar  deux 
adniinistratciirs  des  Bourbes  - du- 
Kbône  , et  par  une  .irniée  de  ganies 
nationales  de  ce  dèparleinciit.  tjuel- 
ques  mois  plus  tard , Rovère  et  Du- 
prat jeune  furent  nommés  députés 
à la  Convention  nationale  : Maiu- 
viellc,  n'étant  que  suppléant , n’alla 
siéger  dans  cette  assemblée  qu'en 
avril  1793,  après  la  démission  de 
Rebecqiii.  Eu  arrivant  à Paris,  il  fut 
arreté  avec  son  frère,  par  ordre  du 
comité  de  sûreté  générale,  et  sur  mie 
dénonciation  de  Duprat  l’aîiié,  qui 
les  accusait  d'.ivoir  voulu  l’assassi- 
ner. Mainviclle  écrivit  k la  Conven- 
tion pour  icclamerson  inviolabilité; 
mais , le  eroira-t-oii  ? le  parti  de  la 
Montagne,  où  sii^eaienl  Ic.s  Marat, 
les  Danton,  les  Robespierre,  rejeta  sa 
réclamation,  et  rougit  d’avoir  jmur 
colli'guc  un  assassin.  Birirc  pré- 
tendit même  que  Mainviellc  avait 
avili  la  rcpréscni.alion  nationale,  en 
disant  qu'il  aurait  préféré  la  place 
lucrative  de  directeur  des  charrois 
à celle  de  député.  Dujirat  le  jeune 
défendit  son  ami,  et  fut  puissam- 
iiieiit  soutenu  p.ir  GiiaJet,  et  par  les 
membres  du  coté  droit,  dont  la  plii- 
jiarl  avaient  , l’année  précédente, 
pirovoqué  le  décret  d’amnislie.  Eniln, 
sur  la  proposiliun  de  Barbaroux  , 
on  décida  que  la  conduite  de  Maiii- 
siellc  serait  examinée.  Le  itijiiin, 
un  iionvcaii  décret  l'ayant  mis  en  !i- 


t 


Digitfted  by  Googic 


288  MAI 

Lci  ic,  il  vint  prendre  place  à la  Con- 
vcntiun;  mais  les  (lirondins  ses  pro- 
tccleurs  c'iaicnt  dispcrsc's,  et  il  eut  à 
peine  le  temps  de  montrer  sa  nullité'. 
Sur  le  rapport  d’Amar,  il  fut  dccrélc 
d'arrestation  le  3i  juillet,  comme 
romplice  de  Barbaroux,  et  coupable 
de  correspondance  avec  les  fédéra- 
listes du  midi. Décrète  d'accu.salion  et 
traduit  avec  les  Girondins  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné à mort , le  3o  octobre,  non 
pour  scs  crimes  d’.Avignon,  mais 
parce  que  le  hasard  l’avait  mis  en 
relation  avec  des  hommes  un  peu 
moins  féroces  que  lui , et  dont  le  plus 
médiocre  lui  était  infiniment  supé- 
rieur. Il  fut  exécuté  le  lendcraaiu  , et 
montra,  ainsi  que  son  ami  Duprat, 
un  ciitliousiasincqui  tenait  du  déliré. 
Kn  allant  à l’écliafaud,  ils  ne  cessè- 
rent de  chanter  la  Marseillaise.  — 
Jo.scph  Maiivvif.lle  , frère  du  précé- 
dent, et  qui  avait  en  part  à toutes  scs 
intrigues  et  à tous  ses  crimes,  héri- 
ta , aju'èssa  mort,  d’ime fortune con- 
.sidérablc,  fruit  de  leurs  communes 
rapines , et  dont  il  ne  jouit  pas  long- 
temps.-Le  dérangement  de  scs  af- 
f.dres,  et  peut-être  les  remttrds  de  scs 
«rimes  , le  portèrent  à se  précipiter 
dans  le  Rhùne,  d’où  l’on  parvint  à 
le  tirer.  Mais,  peu  de  tempsaprès,  il 
se  brûla  la  cervelle.  A — t. 

MAIOLO  ou  MAGGIOLl  ( Lau- 
rent ),  d’Asti , exerçait  avec  un 
grand  succès  la  médecine  à Gènes, 
où  il  mourut  en  1 3o  i , après  avoir 
été  professeur  à Padoue,  Pavie  et 
Fcrrarc.  Plusieurs  grands  hommes, 
et  même  des  princes , célèbres  par 
leur  savoir,  l’honoraient  de  leur 
amitié  ; entre  autres  Jean  Pico , 
comte  delà  Mirandola  , et  Albert, 
seigneur  de  Cirpi,  qui  assistèrent  à 
Ses  leçons,  suivant  .Augustin  Gius- 
tiuiani,  qui,  dans  m Annali  di  Ce- 
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nova,  pag.  257,  dit  ; E mon  quest’ 
anno  ( i5oi  ),  Lorenzo  Magioli, 
inedico  e filosofo  eccetlente,  corne 
che  avesse  letlo  più  anni  nei  princi- 
paU  sludjd'Italia,  inPadoa,  Pavia 
e Fenara  : e il  Gioan  Pico  conte 
délia  Mirandola , e Alberto  .signor 
di  Carpi,  l hanno  avuto  in  pregio,  e 
sonostati  audilori  dellesuelettioni: 
e ha  lassalo  alquante  opéré  in  Lo  • 
gica,  e era  studioso  delle  lettere 
Oreche.Dcs  difTcrents ouvrages  qu'il 
avaitcomposc's , nous  ne  connaissons 
que  les  deux  suivants  : 1.  Epijilides 
{hoc  est  opmculum  de  forma  sjrüo- 
gistied  antiquoriim  ) ; et  de  conver- 
sione  propositionum  secundùm  peri- 
pateticos,  Venise,  Aide,  i5g7,in-4". 
II.  De  gradibus  medicinarum,  Ve- 
nise, apud  Octavianum  Scotum, 

1 497,  iu-4°. , et  à la  suite  de  r.-^f<er- 
rdis,  qiuBStio  in  librum  priorum, 
imprimé  la  meme  année  à Venise, 
aux  frais  d’.Andrc  d’Asola.  Z. 

MAIOLO  ( SiMow  ),  savant  cano- 
ni.stc  et  compilateur,  né  vers  i5'io, 
dans  la  ville  d’Asti , en  Piémont , em- 
brassa l’état  ecclésiastique , et  vint 
se  fixer  à Rome,  où  ses  talents  lui 
méri|cretit  la  protection  de  quelques 
prélats.  Il  fut  pourvu , en  1572,  de 
l’évêché  de  Volturara,  dans  la  Cipi- 
tanatc , et  gouverna  son  diocèse  avec 
beaucoup  de  .sagesse  : il  se  démit  de 
son  évêché,  eu  1 397,  à raison  de  son 
âge  avancé,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  On  doit  à Maiolo  une  édition 
revue  et  corrigée  du  Commentaire 
de  Guill.  Durand,  sur  les  actes  du 
concile  tenu  à Lyon , en  1 274  ( Fauo. 

1 569  , in-4“.  ) On  cite  encore  de 
lui  : 1.  De  irregidaritatibus  et  aliis 
canojùcisimpedimentis,  etc. , Rome, 
1 37Ü,  in-4°.  Ce  traité  a eu  plu.sieurs 
éditions.  II.  Ilisloriarum  totius  or- 
bis  omniumque  temporum  décodés 
pro  dvjensione  tacrarum  ima- 
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gimim,  ibid.,  i585,in-4'’. ; ouvra^je 
plein  de  rccberchcs,  mais  dans  le- 
quel ou  désirerait  pins  de  criliqne. 
111.  Pies  ciimcidares , etc.,  impri- 
me plusieurs  foi.s  en  Allcmaf^ne;  Ira- 
dnit  en  français  par  llo.ssct , .sons  ee 
litre  : /,<?s  Jours  citiucalairt's , c’est- 
à-dire , vingt-trois  excellents  dis- 
cours des  choses  naturelles  et  sur- 
naturelles  , etc.,  l’aris,  iljio;  troi- 
sième édition,  revue  et  corrigée, 
iîiid. , i(i}3,  in-4“.  Ci'lte  compila- 
tion cul  be.aucoupde  siic-ccs.  George 
Draud  en  donna  une  continuation 
très  ample  ( Francfort , i (ii a in- 
ful.  ),  et  abrégea  ensuite  l’ouvrage. 
(/'.  Dr. SUD,  XII,  lô.)  VV— s. 

M VIO.NF  DE  ÜARi,  grand-amiral 
de  Sicile, dans  le  su',  siècle , naquit 
à Haii , au  sein  de  la  cl.tsse  la  plus 
obscure,  et  parvint,  par  l’intrigue 
et  la  bas,sesse,  à obtenir  leplus  grand 
f redit  auprès  de  Guillaume  l'r. , roi 
de  Sicile  , surnomme'  le  Maurois. 
Dès  l’annce  i i iô , il  fut  éleve'  a la 
charge  de  grand-amiral  du  royaume; 
et  il  devint  l’objet  de  la  jalousie  de 
tous  les  barons,  contre  lesquels  il 
eut  plusieurs  guerres  à soutenir.  Son 
avarice  et  sa  cruauté  le  rendaient 
odieux;  mais  il  avait  un  vrai  ta- 
lent pour  la  guerre  , et  il  iriom- 
idia  prestpte  toujours  des  rclicl- 
lious  siiscile'cs  contre  lui.  Son  frère, 
Etienne,  dont  il  avait  fait  son  lieu- 
tenant, remp.irta,  en  ii.58,  une 
grande  victoire  sur  la  (lotte  des 
(irces  ; et  t.uidis  que  le  lâche  Guil 
laume  était  plongé  dans  de  honteux 
plaisirs,  l’amiral  de  .Sicile  faisait 
encore  respecter  au-dchors  la  rno- 
iiarcliie.  Alais  au-dedans,  les  barons 
du  royaume  ne  pouvaient  supporter 
la  tyrannie  de  cet  liommesans  iiais- 
s.ince  et  sans  vehu:  ils  prétendirent 
que  Maioiie  voidait  s'emparer  de  la 
couronne  ; et , Tayaut  surpris  , eu 
XXVI. 
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I i6o,  comme  il  revenait  d'une  vi- 
■site  à Tarchevihjue  de.S  dcrne,  ils  le 
massacrèrent.  Le  jienpie  de  Païenne 
aiu'ahla  son  cadavre  d’outrages , et 
livra  au  jdllage  sa  maison  et  celles  de 
tons  ses  amis.  S.  S— i. 

MAIRAN  ( Je»!s-J.v(;(3uus  Doa- 
Tops  DE  ) , physicien  . mathéma- 
ticien et  littérateur  di.slingiié,  né  à 
Kériers,  ou  1(578,  perdit  sou  père 
dès  T.âge  de  quatre  ans;  et  à seize,  il 
se  trouva  maître  de  sa  fortune,  par 
la  mort  de  sa  mère,  femme  rcspectit- 
ble,  qui  avait  pris  le  jdus grand  soin 
de  son  cilucation.  Il  alla  continuer 
ses  étiidas  à Toulouse;  et  il  y fit  de 
si  grands  progrès  dans  les  langues 
«yicienncs,  qu’à  sa  sonie  du  college, 
il  traduisait  le  grec  à livre  oiivcrtrii 
vint  à Paris  vers  cette  époque,  et  il  y 
demeura  environ  qimtre  ans , qu’Ü 
employa  pi  ineipaieinent  à étudier  la 
jihysiqiie  et  les  iiulhématiques.  De 
retour  dans  .sa  patrie,  il  conl.ima  de 
.s’apiiliqucr  à scs  éludes  favorites  , 
n accordant  a la  société  que  les  mo- 
ments qu’il  u’aiirail  pu  lui  enlever 
avec  bieuséancc.  Eu  i7i;>,  il  rem- 
porta un  prix  à Tacademie  de  Bor- 
deaux, par  un  Mémoire  sur  les  va- 
riations du  baromètre  ; et  les  deux 
années  suivantes,  il  y obtint  de  nou- 
veaux triomphes,  par  deux  Bisser- 
talions  sur  la  glace  et  sur  les  phos- 
plmres.  Ces  Di.s.sej-lations  furent  pu- 
bliées à Paris , la  même  année  1 7 i .5 , 
in- I J.  L’académie,  voulant  exclure 
de  ses  concours  un  athlète  si  redou- 
table, s’empressa  de  l’admettre  par- 
mi ses  membre-s.  Mairau  se  (ixa 
pour  lors  à Paris,  oii  il  était  déjà 
connu  avantageusement;  et  à son  ar- 
rivée, l’académie  des  sciences  s’em- 
pressa de  lui  ouvrir  ses  portes  (dé- 
cembre 17 18).  Il  se  montra  fort  as- 
sidu aux  !K-ances  de  celte  savante 
compagnie  j et  y lut  dilicrciits  mé- 
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moires  qui  ajoutèrent  encore  à l’i* 
elle  i|ii'oii  s’èli.it  faite  «le  M‘S  talents. 
Il  r.it  eliar"è,  '-ii  l'j'ai  , avec  Vari- 
giiun,  (le  ituuaer  nue  iiuiivelle  iiiè- 
tliodc,  |mur  le  jaiicea^c des  navires, 
qui  prexint  1rs  pl.iintcs  du  com- 
merce et  les  fra  des  des  inareliands; 
et  les  deux  académiciens  visitirent 
ensemble,  |>oi!r  cet  objet,  les  ports 
priurijciux  de  la  Méditerranée.  I.c 
proeeilé  de  Mairan  fut  jjrossièie- 
iiieiit  rrili<|uc  par  Deslandes  , qui , 
aprèsquelqucs  débats,  linil  par  faire 
une  réparation  p.ibliqiie,  t..nt  à lui 
qu’a  r.ieadémie.  A son  retour,  Mai- 
ran  s'arrêta  dans  sa  ville  natale,  où 
il  jeta  les  fondements  d’une  ae.idé- 
inie  , destinée  pi  inri|iaieincnt  à ré- 
pandre tians  les  jirovinees  meriJio- 
iiales  le  goût  des  sciences  exai  tes  ; et 
il  eut  la  satisfaction  d’cu  voir  aji- 
pi  Oliver  les  statuts  par  le  roi.  Arrive 
à Pans,  il  reprit  ses  tr.ivanx  avec 
une  nouvelle  ardiur;  cl  les  iioiu- 
Iirciix  menioiies  q l'il  publia  sut  dif- 
férciiti  s questions  d'astronomie,  de 
géomeli  ie,dc  physique  et  d’Iii.-loirc 
naturelle.  |>ruuvcnt  la  variété  et  l'é- 
lendue  de  ses  coiinaissaiices.  Mais 
il  11 'était  |ias  seiiirment  savant:  Mai- 
ran  possisLiit  la  théodedela  musi- 
que; il  jouait  également  bien  de  plu- 
sieurs instiniiicnts  ; il  pirlait  en 
liumiiic  de  goût  des  chefs  -d’mivrc 
de  h |M'iiitiiie  et  de  la  sculpture;  il 
était  très-versé  dans  la  clironologie 
et  raiitiqiiité;  et,  comme  Fonteiielle, 
il  avait  l’art  d’embellir , des  gnices 
du  style,  les  théories  des  sciences  les 
plus  abstraites  : sruLrmeiit  sa  touche 
était  plus  austère.  Il  fut  iiommc, 
eu  1740  1 pour  remplacer  ce  même 
l'ontêiirlle , dans  la  charge  de  secré- 
taire de  l’académie;  mais  sou  ûgeas- 
sez  avancé  lui  f.iisant  éprouver  le 
besoin  de  la  retraite , il  ii’areepta 
que  sous  U condition  qu’il  puur- 
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r.iit  se  de'mcltrc  au  bout  de  trois 
ans  ; et  il  lit  agréer  Graiidjean 
de  Foiicliy  p>uMksuii  siicrcssciir.  I.a 
viei'lessc  ne  fut  point  pour  Mairio 
1111  temps  de  repus;  il  publiait  de 
nouvelles  c litimis.  corrigées  cl  aiig- 
meiilécs  , de  ses  jircmiers  ouvra- 
ges . et  en  euiiiposail  d cutiiTcmcnt 
neufs.  Il  cunliiiuait  d'assister  regu- 
lièreiiirnt  aux  séaiires  de  l’académie, 
et  y faisait  de  frt^iieiiles  lectures. 
Un  rlimiie,  suite  du  froid  qu'il  avait 
éprouvé  eu  allaii'  diiier  chez  le 
jiriiice  deCoiili,  peuujiit  les  vacan- 
ces de  N'oël  1 -eo.  le  foiya de  garder 
la  cliambrc:  ce  rhiiiiir  sc  ckaiigea 
eu  une  Iluxiou  de  puilrine.  qui  lui 
devint  furcsie  ; et  Mairaii  fut  ruievé 
aux  sciences  et  h l'amitié . le  30  fé- 
vrier 1771,  a l’ûgc  de  93  aus.  Mai- 
raii  était  membre  de  l'académie  fran- 
çaise ; où  il  succéda,  eu  174^,* 
Saint-Anlaire  , et  où  il  fut  reinplaeé 
jiai  l’abbé  Arnaud  );  il  l'était  égale- 
ment des  sociétés  royales  d E<!im- 
boiirg  et  d'Lpsal,  de  l’acadéniie  de 
Pétei-sbuni-g  et  de  l'institut  de  Bo- 
logne. Graiidjeaii  de  Fourliy,  son 
ami  cl  sou  élève , prononça  son 
A'/oge  a racadcmicdcs  .sciences.  Mai- 
raii  était  1111  lioiiime  doux , liomiète 
et  obligeant.  Ou  l’accusa  d’égrÛMiic  ; 
mats  ce  reproche  n’est  millenicnt 
fuudé  : il  sc  montra  au  contraire 
toujours  disposé  a aider  de  ses  rou- 
.si'ils  et  de  sou  crédit  les  jeunes  gens 
qui  aiiiioiiçaiciit  du  talent  et  te  dé- 
sir de  le  cultiver.  Le  duc  d’Orléans, 
notent  du  royaume  , lui  légua  sa 
montre , romme  une  preuve  de  son 
rsiiine  ptticnl-.ore;  et  il  reçut  du 
prince  de  Guiiti  et  des  plus  grands 
seigneurs  des  preuves  constantes 
d’estime  et  de  bienveillance.  Il  était 
lié  avec  Voltaire  , qui  le  eonsiiltait 
r.  la  Corre-^/Hjndunce  générale  ) et 
professait  pour  lui  des  scuümcnls 
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d’cslime  qui  ne  sc  sont  jiimais  dc- 
tncntis.  Oiiire  un  graïul  nombre  de 
Mémoires Waus  le  Hecuiil  de  l’aca- 
dtùiiic  des  scieuces  (i),el  dans  le 
Journal  des  savants,  (loin  le  chan- 
celier d Aguesseau  l'avait  nomme' 
prcsiilciil  fa),  on  a de  Mairan  : I. 
I)iss.;rttaion  sur  lu  ^lace , dont  la 
nitilleurc  édition  est  et  lie  de  Paris, 
* 7 4!)»  On  a déjà  dit  qu’elle  fut 
couronnée,  en  17  Ki,  par  racadeniie 
de  Bordeaux;  mais  railleur  la  revit 
depuis , et  l’augmenta  de  plusieurs 
observations  importantes  : elle  a etc 
traduite  eu  allemand  et  eu  italien. 
11.  Traité  physique  et  historique  de 
l aurore  boréale,  Paris, im]irimcric 
royale , 1 7 3 1 , in  -4".  ; revue  et  aiig- 
mcntccdc  plasicurseelaircisscmciits, 
ibid.,  1754,  in-4".  Mairan  atiribi.c 
ce  ])bcnomeue  à l’atmosplière  du 
soleil  ; mais  on  le  regarde  aujour- 
d’iiui  comme  une  émanation  électri- 
que ( Lalaude  ).  III.  Lettres  au  P. 
P arrrnin  , contenant  diverses  ques- 
tions sur  la  Chine , nouvelle  édù||p, 
augmentée,  Paris,  1770,  in^P!, 
ou,  sous  le  titre  de  Lettres  d'un  mis- 
sionnaire à Pékin , ibid. , 1 78a  , 
iu-8“.  Les  lettres  de  Mairan  , au 
nombre  de  trois,  sont  suivies  de  re- 
marques extraites  des  réponses  im- 
jirimées  ou  manasciiles  du  savant 
inissioniiaire  ( f'.  PsRnENi!»  ).  Mai- 
ran pense  que  les  arts  et  les  sciences 
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ont  été  portés  dans  la  Chine,  par 
une  colonie  d’Égypte;  et  cette  opi- 
nion a été  pariagcc  par  de  Guignes. 
On  trouve  à la  suite  de  res  lettres 
quelques  Opuscules  de  Mairan  . sur 
l’origine  de  la  fable  de  l’OIyinre, 
qu’il  explique  par  les  aurores  bo- 
réales; sur  la  Baianre  des  |>eintres 
de  Uepiles;  deux  lettres  à Cavius  , 
sur  une  pierre  antique,  rcjiresenlant 
l’Iioroscopc  d'Augu.sle,  et  quilques 
pièces  relatives  a un  problème  de 
inécaniijiie  connu  sous  le  nom  de  la 
roue  d Jristote.  IV^  KUtges  des 
acarlétniciens de  l'académie  royale 
des  sciences,  Paris,  1747,  i,;.,a. 
Ce  volume  contient  les  eloges  du 
méderin  Petit,  du  cardinal  de  Poli- 
gnac.de  Bouldtic,  Hallev.  Bremont 
Privât  de  .Molières  , rtunaiilt  , lé 
cardinal  de  Fleury,  Bignon  et  Le- 
niery.  Mairan  sut  réussir  dans  rc 
genre  d’eloge,  sans  imiter  Fonte 
nelie , par  le  talent  de  caractériser 
scs  personnages  , d’apprécier  leur 
mérite,  cl  de  le  faire  valoir,  sans 
dissimuler  leurs  ilcfaiils.  W s. 

M.AIRAULT  ( AntiEH-MannicE 
de)  , littérateur  estimable,  néà  Paris 
en  1708,  était  (ils  d’un  procureur- 
général  du  grand-conseil  ; il  fit  d’ex- 
cellentes éludes  , et  s’apjiliqua  en- 
tièrement a la  culture  des  lettres. 
Lié  avec  l’abbé  Oesruiilaincs,  il  prit 
part  à la  rédaction  des  Observations 
et  des  Jugements  sur  les  écrits  mo- 
dernes. Il  avait  une  instruction  solide 
et  variée,  de  l’esprit  et  du  goût; 
mais  sa  modestie  l’cmpéclia  de  met- 
tre son  nom  a aucun  de  ses  ouvrages. 
Il  mourut  a Paris,  le  1 5 août  1740", 
dans  sa  38^.  année.  On  connaît  de 
lui  : I.  Relation  de  ce  qu  s’est  assé 
dans  le'  royaume  de  Maroc,  da 
à 1737,  Paris,  17.41,  iii-i-j. 

1 1.  Les  pastorales  de  Aemésien  et 
de  Calpumius , trad,  en  français ^ 
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avec  des  remarques  et  un  discours 
sur  l’cglogue  , Bruxelles  ( Paris  ) , 
1^44  > Cette  traduction,  la 

seule  de  ces  deux  auteurs  que  nous 
ayons  dans  notre  langue  , est  fort 
estimées  La  préface  contient  des  re- 
cherclies  intéressantes  sur  leur  vie; 
et  on  trouve , a la  fin  de  chaque  c^lo- 
gue.des  notes  courtes , mais  instruc- 
tives et  pleines  de  goût.  ( F.  Cal- 
PURMVS  et  Nemksiakus.  ) III.  Une 
Lettre  dans  laquelle  l’auteur  répond 
aux  critiques  qu’on  avait  faites  de  sa 
traductiondeCaIpumius,  etc. , iu-ia 
de  38  pag.  ( F,,  pour  les  critiques, 
une  lettre  d’un  professeur  de  Juilli, 
dans  les  Jugements  sur  les  ouiiruges 
nouveaux,  tora.  vit.  ) W — s. 

MAIRE  ( CiiBisTopnE  ) , jésuite  et 
habile  inatliémalicicn,  était  né  en 
Angleterre.  Il  était  recteur  du  col- 
lège des  Anglais  à Rome,  lorsque  le 
cardinal  Valenti  le  choisit,  en  1750, 
pour  accompagner  le  P.  Boscovich, 
dans  le  voyage  entrepris  pour  me- 
surer deux  degrés  du  méridien  en 
Italie.  Cette  o|)ératiun,  qui  éprouva 
beaucoup  d’obstacles  de  la  part  des 
habitants  des  Apennins,  ne  fut  ter- 
minéequ’aumois  de  septembre  1753. 
Les  deux  voyageurs  s’occupèrent 
^ors,  chacun  de  son  côté,  à rédiger 
ffiirs  observations  ; et  c’est  de  la  réu- 
nion de  leurs  mémoires  que  se  com- 
pose l’ouvrage  intitulé  : De  Utte- 
rarid  expeditione  per  pontijiciam 
ditionem  etc.  (/^.  Boscovich,  toin. 
V , 'ii(i  ).  La  relation  de  ce  voyage 
est  divisée  eu  cinq  livres,  dont  le 
second  et  le  troisième  appartiennent 
au  P.  Maire.  On  a encore  de  lui  trois 
observations  d’éclipses  (de  1740  et 
17.50),  in.séiees , en  latin,  dans  la 
Storia  letteraria  d’italia.  tom.  xl, 
p.  373  et  suivantes.  Ce  .savant  astro- 
nome retourna  en  1758011  Angle- 
terre, où  il  mourut  eu  17Ü0.  AV-s. 


MAI 

MAIRE  ( CnABLEs-AnTomï  ),  jfc'» 

suite,  né  le  7 février  i6q4)3u  village 
de  Sept-Foutaines,  dans  la  Franche- 
Comté,  fut  admis  dans  la  Société  à 
l’âge  de  seize  ans , et  chargé  de  l’en- 
seignement de  la  rhétorique.  Il  s’ap- 
pliqua ensuite  à la  prédication  , et 
parutdaiisles  principales  chaires  des 
province^  méridionales  de  France. 

Le  pieux  évêque  de  Marseille  ( M.  de 
Belsuuce  ) desira  d’attacher  le  P. 
Maire  à l’administration  de  son  dio- 
cèse, et,ayant  obtenu  du  pape  la  levée 
de  ses  voeux,  lui  donna  un  canoni- 
cat.  Le  P.  Maire  ne  laissa  pas  cepen- 
dant de  défendre  scs  confrères  avec 
beaucoup  de  zèle;  et , après  la  disso- 
lution de  la  Société,  il  se  réfugia  dans 
Avignon,  où  il  lança  dans  le  public 
plusieurs  écrits  destinés  à repousser 
les  imputations  dont  on  flétrissait  les 
jésuites.  Le  parlement  de  Provence  le 
décréta  d’accusation  ; et  l’ordre  était  ' 
donné  de  l’arrêter,  lorsqu’il  mourut 
subitement  en  1765.  On  a de  lui  ; 

t'^sonjunèbre  de  M.  Henri  Fran- 
s Xavier  de  lielsunce,  évêque  de 
Marseille,  1755,  in-4®.  C’est  le  P. 
Maire  qui  est  le  véritable  auteur  de 
y Antiquité  de  l’église  de  Marseille; 
ouvraçe  plein  de  recherches  , niais 
dans  lequel  on  désirerait  plus  de 
critique.  ( F,  Belsunce,  IV,  i38.  ) 
W— s. 

MAIRE  (Le),  chirurgien  et  voya- 
geur français,  suivit  en  ifiSu  Dan- 
court  , directeur  de  la  compagnie 
d’Afrique,  dans  la  visite  qu’il  fit  de 
la  côte,  depuis  le  Sénégal  jusqu’à  la 
Gambie.  A son  retour  du  .So-négal , il 
remit  à Saviard , son  ami , le  ma- 
nuscrit de  sa  relation.  Celui-ci  ne 
voulait  la  publier  qu’apres  le  retour 
de  le  Maire,  qui  était  allé  courir  de 
nouvelles  aventures;  mais  privé  de 
scs  nouvelles  depuis  quatre  ans , il  la 
bt  paraître  sous  eu  titre  : Les  voj  a- 
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gfî  du  sieur  le  Maire  aux  tUs  Ca- 
naries , Cap  - l'erd , Sénégal  et 
Gambie,  Paris,  iüqS,  i vol.  iu-iu, 
avec  iiiic  carte  de  la  rade  de  Brest,  et 
des  ligures.  Cette  relatiuii  est  exacte , 
et  donne , sur  les  raœiirs  des  uègres 
de  la  Se'iiégambie,  des  details  qui 
avaient  échappé  aux  precedents  écri- 
vains. Le  Maire  est  le  premier  Fran- 
çais qui  les  ait  bien  décrites.  Il  a 
des  notions  fort  erronées  sur  les 
flcu\  es  de  ces  contrées , ce  qui  tient 
en  partie  à la  confusion  des  noms  ; 
les  Euro|)éens  appliquant  souvent  la 
dénomination  de  Niger  au  Sénégal, 
nommé  fleuve  Noir  par  les  nègres. 
Les  ligures  de  ce  Voyage  ont  plus 
d’une  fois  été  copiées  dans  ceux  qui 
l’ont  suivi.  E — s. 

MAIRE  (Le),  f'.  Lsuaire. 

MAIKET  ( Jean  ) , le  premier 
poète  qui  ait  composé  en  France  des. 
ouvrages  dignes  du  nom  de  tragédie, 
et  dont  la  Sophonisbe  forme  une 
époque  à jamais  remarquable  dans 
les  annales  de  notre  théâtre , naquit 
à Besançon,  le  '4  janvier  i(io4,  de 
parents  nobles , originaires  de  la 
Westphalie,  que  son  bisaïeul  avait 
abandonnée  par  attachement  p»  Jr 
sa  religion.  Il  perdit  fort  jeune  sou 
père  et  sa  mère,  et  alla  continuer  ses 
études  à Paris,  au  college  des  Gras- 
sins.  Il  venait  d’achever  sa  philoso- 
phie, lorsqu’il  lit  jouer  6’Arrséû/e  et 
^rimand,  pièce  préférable,  pour  le 
style  et  la  conduite , à toutes  celles 
do  Hardy  ; il  doima  l'aimée  suivante 
(i6ai)  la  Sjrlrie,  qui  eut  encore 
plus  de  succès.  Une  lièvre  maligne, 
qui  désolait  alors  Paris,  ayant  fait 
fermer  les  écoles,  Mairct  alla  visiter 
la  cour  a Fontainebleau,  et  reçut 
un  accueil  distingué  du  duc  de  Mont- 
morenci , grand  amiral  de  France. 
]l  accompagna  ce  seigneur  dans  son 
pxpédition  contre  les  protestants  qui 


MAI  a,g3 

s’étaient  emparés  des  îles  de  Ré  et 
d’OIéron,  et  .se  signala  dans  deux 
combats  qui  furent  livrés,  à peu  de 
jours  l'im  de  l’autre  (i(iu5),  sur  mer 
et  sur  terre.  Leduc  deMonimorenri, 
charmé  de  sa  bravoure  et  de  ses  ta- 
lents, le  retint  au  nombre  de  scs 
gentilshommes , e(  lui  assigna  uqe 
pension  de  i5oo  livres , somme  con- 
sidérable pour  le  temps.  Mairct  cou- 
tiuua  de  travailler  pour  le  théâtre , et 
fit  représenter  successivement  plu- 
sieurs pièces , dont  la  plus  célèbre  est 
la>S'opÂonis6e,quifut  jouéecu 
C'est  la  première  trag^ieuù  la  règle 
des  unités  ait  été'obëerrée.  Les  co- 
médiens, persuadés  qu’une  pièce  ré- 
gulière ne  pouvait  qu’être  ennuyeuse, 
rcfusèrcntde  s’en  charger;  et  il  fallut 
entrer  eu  négociation  avec  eux  pour 
les  amener  à jouer  une  pièce  dont  le 
succès,  toujours  croissant , s'est  sou- 
tenu pendant  plus  de  quarante  années. 
La  disgrâce  du  duc  de  Montmorenci 
u’eutraina  point  celle  de  Mairet  : le 
cardinal  de  Richelieu  lui  parduima 
de  rester  fidèle  a la  méiijuire  d’un 
homme  qui  l’avait  comble  de  bien- 
faits; il  fit  plus  : U se  déclara  son 
rotccieur , et  liûassigna  une  pension, 
lairet  était  l’ami  de  Coéiieille,  coomt 
alors  seulement  par  des  ouvrages 
où  l’on  apercevait  à peine  quelques 
étincelles  de  génie;  mais  ]e  succès  du 
CiJ,  au  lieu  d’exciter  en  lui  une 
noble  émulation,  le  rendit  jaloux. 
H écrivit  contre  Gurneillc  avec  un 
emportement  que  ce  grand  homme 
n’imita  que  trop  dans  ses  réponses. 
Le  cardinal  de  Richelieu  se  crut  oblige 
d’interposer  sou  autorité  |>our  met- 
tre fin  au  scandale  : il  fit  défendre  à 
Mairct  de  continuer  d’écrire  contre 
le  CiJ  ; et  les  deux  rivaux  se  récon- 
cilièrent franchement.  Fatigué  de  ht 
vie  de  la  cour,  Mairet  accepta  la 
proposition  d’un  de  ses  amis,  le 
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m.irrpiis  de  Briin,  et  lo  snivit  dans 
le  M.iine , uii  il  passa  plusieurs  an- 
ntrs , miiijiiement  occupe'  des  agré- 
ments que  lui  oirrait  la  eampapic.  Il 
épousa  en  .1 canne  de Curdoiiaii, 

d’une  aueieniie  famille  de  eettc  pro- 
Yiuce,  et  revint  avec  elle  lial’iter 
Pjris,  où  il  avait  consers’tf  des  amis 
puissants.  Il  obtint  par  leur  crrilit, 
en  iG4f),  un  traite'  de  neutralité 
]>our  la  Franehe-Cumlé,  (pii  pou- 
vait devenir  le  théâtre  de  la  pierre, 
et  il  réussit  encore  .à  le  renous’eler  en 
1 G3 1 . Le  parlement  de  Dole  ( i ),  pcutr 
lui  léinoiencr  la  salisfaclion  du  zèle 
qu'il  as'ait  mofltrc  dans  cette  cir- 
constance , le  nomma  son  résident 
à Paris;  mais  il  n’omipa  cette  place 
que  peu  de  temps  : reloge  qu’il  lit 
de  la  conduiledu  roi  d’Espagne,  son 
souverain  , déplnt  an  cardiii.'J  Ma-* 
rarin  , qui  l’exila  à Besançon  ( sep- 
tembre i633}.  Mairet  adressa  un  mé- 
moire an  Cardinal  pour  se  justifier  : 
mais  il  ne  put  obtenir  son  rappel;  et 
ce  ne  fut  qu’.apW-s  la  signature  de  la 
paix  des  Pyrénées  (iGSf)),  qn’il  eut 
raiitorisation  de  rctoui-nf+  î Paris.  Il 
y fut  reçu  avec  une  distlhction  parti- 
culière : .admis  à l’-iudiencc  de  la 
reine-mère,  il  présenta  à cette  prin- 
cesse un  sonnet  sur  la  paix . pour  Ic- 
auel  elle  lui  fit  compter  mille  louis 
d’or  (a).  Ce|>endant  il  ne  tarda  pas  à 
s’apercevoir  que,  depuis  son  éloiçne- 
meiil  de  Paris , les  elioses  avaient 
Jiien  changé.  Ses  tragédies,  éclipsées 
par  les  cliefs-d’ccuvre  de  Conicille  , 
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avaient  dispani  du  thé.itre,  on  n’y 
reparaissaient  plus  que  rarement  : il 
comprit  qu’il  était  prudent  de  songer 
à la  retraite , et  il  revint  h Besançon , 
en  lüt)8.  Mairet,  attaché  à la  France 
par  tant  de  liens,  ne  put  voir  sans 
]>laisir  la  Franche  - Comté  passer 
sous  le  sceptre  de  Louis-lc-firand  ; 
mais,  malgré  les  allégations  de  quel- 
(pies-unsde  ses  compatriotes,  restés 
lidMes  .à  l’Espagne,  rien  ne  prouve 
qu’il  ait  pris  part  a cet  événement. 
Il  mourut  à Besançon,  le  3i  jan- 
vier if)8(j,  Agé  de  B-»  ans  , et  fut  in- 
humé dans  l’eglise  dcs  Dominicains, 
où  l’on  rovait  son  épitaphe.  Il  n’a- 
vait pi’iiit  eu  d'enfant  de  son  maria- 
ge ; et  Sa  hamillc  est  éteinte  depuis 
plus  d’un  demi-siede.  Mairet  avait 
hcaiironp  de  talent  et  d’imagination  : 
il  romiiit  le  premier  les  véritables 
ri-glcs  du  thé.itre,  et  les  mit  en  pra- 
tique ; la  jilupart  de  scs  pièces  of- 
frent des  situations  neuves  et  atta- 
chantes: il  |wirlc  quelquefois  le  lan- 
gage des  liassions.  Si  son  style,  plus 
naturel  et  plus  correct  que  celui  do 
.«es  prédécesseurs , est  pourtaut  dé- 
figuré par  des  pointes  Cl  des  jeux  de 
mots  jiitoyables,  on  doit  se  rappe- 
ler (pic  les  poètes  italicus  et  espa- 
gnols étaient  alors  nos  maîtres  et 
nos  guides  ; que,  loin  de  copier  leors 
défanls , comme  il  n’arrive  que  trop 
souvent,  il  les  a quelquefois  évites; 
et  qu’eniin  Corneille,  doué  d'un  gé- 
nie supérieur,  a laissé  percer  dans 
scs  racdlenrcs  pièces  des  traces  de  ce 
m.a((vais  goût , qui  était  ceh(i  du  siè- 
cle. M.ûrct,  dit  Voltaire,  ouvrit  la 
rarrière  dans  la(jncllc  entra  Rotrou  ; 
et  ce  ne  f((t  qu  eu  les  imitant  que 
Corneille  appiât  à les  s(uqi.a5scr.  ( 
Rotrou.  ) Ou  a de  Mairet  do((ze 
juècesde  the'àtre:  Chrjsétdeet  .Iri- 
m.md,  lragi.comédie,  jouée  eu  iGjo, 
inqiriméc  à l’insu  de  l’auteur,  Rouen, 


G-  H 1^1 


MAI 

i03o,  in -8®.  Le  sujet  est  tire'  de 
ï\-i.-tfee  d^üife'.  Celte  pièce,  quoi- 
que faible,  est  pourtant  su|XM'ieure  à 
toutes  celles  qu’un  représentait  alors. 
— La  Sj'lvit! , lü-ii.  Le  style,  dit 
Laliarnc , en  est  déparé  par  les  poin- 
tes et  le  phébus  que  les  poètes  ita- 
liens avaient  mis  à la  mode;  elle  lit 
cependant  courir  tout  Paris,  pendant 
quatre  ans;  mais  c’est  que  l’un  ii’avair 
pas  encore  la  moindre  idée  du  style 
qui  convient  a la  tra;;èdic.  ( Court  de 
liuéral. , tum.  iv.  ) Il  en  parut  douze 
à treize  éditions  dans  quelques  an- 
nées. Mairel  ne  faisait  pas  plus  de 
cas  du  cette  pièce  ipic  de  la  précé- 
dente; et  il  les  uoinnic  delicla  ju- 
ventutis.On  en  trouve  l’analyse  dans 
le  Conservaleur , octubTe  1757.  — 
La  Sjlvoiiire  ou  la  Morte  vive,  tragi- 
comédie  pastorale,  i6'i5,  Paris  , 
iCi3i , in-4®., avec  le  portrait  de  l’au- 
teur, et  des  ligures  de  Michel  Lasne. 
Cette  pièce  est  encore  tirée  de  l’.^s- 
trée.  Mairet  l’a  fait  précérier  d’une 
Distertation  sur  la  nécessité  d’étu- 
dier les  anciens , cl  de  se  conformer 
au\  règles  qu’ils  ont  éublies.  Elle  est 
régulière  et  ennuyeuse. — Ia;s  Gtdan- 
teries  tlu  duc  d Ostone , comédie , 
iü'27,  Paris,  i(j3(i,  in-4“.  : elle 
est  toute  d’invention;  le  style,  quoi- 
que faible  , est  pass.ible  pour  le 
temps:  elle  oilrc  des  taLlcau\  trop 
libres  pour  le  théâtre,  ipie  Mairet 
se  flattait  d’avoir  rendu  décent.  — 
La  /'ir^ime,  Iragi-coméilie,  l6z8, 
Paris,  i<>3),  in-4“.  Ce  n’est  point 
le  sujet  de  Virginie,  traité  depuis 
par  Ijaharpc  et  Alfieri.  Celte  pièce 
est  eotièremrnt  de  l’invention  de 
l’auteur  , qui  , par  cette  raison  , la 
préférait  à ses  autres  ouvrages.  C’est 
pourtant  une  de  ses  plus  faibles  pro- 
ductions. — La  Soplionisbe  , tra- 
édie,  id-XQ,  la  meilleure  des  pièces 
e Maù-ct , et  la  première  de  nus 
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tragédies  qui  ollrc  un  plan  régulier 
et  assujeti  au\  trois  unités.  Elle  sc 
soutint  au  théâtre,  même  après  i|ue 
Corneille  eut  traité  le  même  sujet  ; 
c’est  qu’elle  contient  des  beautés 
vraies , surtout  dans  h*i  deux  der- 
niers actes,  et  que,  si  le  style  en  est 
faible  et  défectueux , ou  y trouve 
des  sentiments,  du  pathétique  cl  de 
l’élévation  ( l^harpe , Court  de  lit- 
téral ure , t.  IV  ).  Mairet  avait  em- 
prunté au  Trissino  le  sujet  de  la 
Sophouisbc  ; mais  il  y ajouta  des 
lieaiités  qui  assurèrent  le  succès  de 
l’ouvrage  et  qu’il  ne  devait  qu’à  lui- 
même  ( f'".  la  préface  de  la  Soplu>- 
nisbe  de  Corneille).Vullaire  a essayé, 
en  17C9,  de  remettre  ce  sujet  au 
théâtre,  eu  conservant  à-|)cu  près  le 
plan  de  Mairet.  Il  donna  son  travail 
sous  le  nom  de  Lautiu.  (élément  a 
publié  un  Examen  des  SophonislHl 
de  Maiiet,  de  Corneille  et  de  V'ol- 
tairc,  dans  le  Tableau  annuel  de 
la  littérature  ( n®.  iv  C’est  nu 
excellent  morceau  de  critique , au- 
quel ou  renvoie  les  amateurs  de 
l’art  dramatique.  I.a  jâècedc  Mairet 
a été  imprimée  à Paris,  i(>35  , 
in-4®.  On  la  retrouve  dans  la  plu- 
part des  recueils  des  ineilleuras  piè- 
ces du  Theiàtre-Erançais.  — Marc- 
Antoine  ou  la  Clét-patre,  tragédie, 
i()3o,  Paris , iü3t  , in-4t.;  ibid., 
IÜ38  , iu-i2.  Elle  est  assez  bien 
conduite  ; la  versification  a quelque 
noblesse,  et  elle  |<eut  avoir  eu  du 
succès.  — Le  (tranil  et  dernier  So- 
liman , ou  la  Mort  de  Mustapha, 
tragédie,  iG3n.  C’est  une  imitation 
d’une  tragédie  italienne  deBonarelli; 
elle  offre  de  l'intérêt , du  mouvement 
et  des  caractères  bien  tracés  ; elle  a 
été  imprimée,  Paris,  l(i3i),  in-4^., 
et  insérée  dans  les  Recueils  des  nieit- 
leiires  pièces.  — Athenàis  , tragi- 
cumédic, Paris,  iG4'<i,in-4°*>  >^45, 
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iii- 1 a.  Le  sujet  de  celte  pièce,  tiré  de 
rilistüire  de  l’empereur  The'odose 
Je  jeune  , a etc  traite  depuis  par  La- 
grange-Cliauccl.  — Le  Roland  fti- 
neux,  tragi-comédie,  i636  , Paris  , 
itijo.  in  4*-;  sujet  tire  de  l’Ariostc, 
mais  traité  sans  goût.  On  y troiiTCCc- 
]iendant  les  principales  situations  de 
l’opéra  de  /to/rtndde()uinaiill. — L'il- 
lu\tie  6’or\<uee,tragi-<'oméiJie,  iGS^, 
Paris  , )64o  , iti-4".;  sujet  d'inven- 
tion. — Sidoine,  Iragi-eoiuédie  hé- 
ro'iipie,  103^  , Paris , i()J3  , in-4‘“.; 
encore  un  sujet  d’invention.  Mairct 
regardait  cette  jùécc  comme  son 
iiicilleiir  ouvrage  ; et  c’est  un  des 
plus  méilioeres  sous  le  rapport  de  la 
conduite.  Le  style  eu  est  passable.  On 
a encore  de  Mairct  : I.  Des  OEuvres 
jioétiques,  imprimées  a la  suite  delà 
Sylvie  et  de  la  Sylvanire.  On  y dis- 
titigue  une  Ode  sur  la  prise  de  l’ile 
de  Ké,  et  des  Sütnee.t  intitulées  : Le 
CoiiriLan  solitaire.  IL  Leltreà*** 
{ sons  le  nom  d’Aristc),  in-8".  de  8 
pag.  ; c’est  une  criti<pie  du  Cid.  III. 
Epitre  familière  au  sieur  Corneille  , 
.sur  la  tragi-confédie  du  Cid , avec 
une  réponse  à l’ami  du  Cid  sur  .ses 
iiiycctivcs  contre  le  sieur  Clayerel , 
Paris,  163^,  in-8“.  IV.  yipologie 
du  sieur  Mairct,  contre  les  calom- 
nies du  sieur  Corneille , etc. , Paris, 
i()37  , in-  }”-  Mairetc.st  l’éditeur  des 
Nouvelles  OEuvres  île  Tfièufihile , 
.son  ami , etc. , Paris , iG4'a  , in-8“. 
On  j)cut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails , V Histoire  du  Théâtre  fran- 
çais, et  la  L'ie  de  Mairet , par  M.  de 
ï'rasne,  dans  le  tome  i''".  du  Recueil 
des  Mémoires  de  l’acad.  de  Besan- 
çon. L’article  des  Mémoires  de  Ni- 
ccron , l.  XXV , ne  peut  être  utile  que 
pour  le  catalogue  de  ses  ouvrages. 
En  i8ig, quelques  Francs-Comtois, 
amis  des  lettres  , ont  ouyert  une 
souscription  pourle  buste  en  marbre 
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de  Mairet , qu'ils  destinent  à orner  I« 
bibliotbèque  publique  de  Besançon. 
L’exécution  en  est  confiée  à M.  Maire , 
jeune  sculpteur  de  cette  ville,  élève 
de  M.  Lemot.  W — s. 

MAIROBERT  ( MATniru-Fasn- 
çois  PiDAMr..\T  DE  ),  lié  à Cliaource, 
en  Cbamjiagne,  le  'joféviier  t'j'i''  , 
fut  amené  de  bonne  heure  à Paris  , 
et  dès  soneufanceclcvécher.  madame 
Doublet  ( f.  Doublet  de  Persan  ,t. 
X I , pag.  Gog  ).  Il  ne  cessa  pas  d’être 
admis  dans  la  .société  de  cette  dame, 
et  coopéra,  plus-tpie  personne,  an 
journal  manu.scrit  qu’on  y réiligeait. 
Il  était  grand  amateur  de  toutes  les 
nouveautés  littéraires  : aus.si  ne  man- 
quait-il jan^ais  les  pièces  de  théâtre 
à leur  première  représentation  ; et 
ne  négligeait-il  rien  pour  avoirtoutes 
les  brochures  dès  leur  apparition.  It 
cultivait  aussi  bii-mcmcla  littérature 
et  fut  jioui-vu  d’une  place  de  cen- 
seur royal.  Il  avait  encore  celle 
de  secrétaire  des  commandements 
du  duc  de  (Chartres  ( depuis  membre 
de  la  Convention  ),  et  le  titre  de  se- 
crétaire du  roi.  Il  eut  successivement 
la  confiance  et  l’oreille  de  MM.  de 
Maleslicrbes  , de  Sarline  , Albert, 
Lenoir  , l,ecamus  de  Névillc.  En 
i^^g,  il  fut  compromis  dans  les 
atVaires  du  maniuis  de  Bnmoy  ( f''. 
Paris  de  Movtmartel  ) , et  se  trou- 
vait son  créancier  par  billet  pour 
une  somme  considérable.  On  croit 
que  Mairobert  était  le  préte-nom 
d’un  grand  [lersounagc  : mais  il  n’en 
fut  pas  moins  blâmé  par  arrêt  du 
a?  mars  i^^g.  Mairobert  fut  si  sen- 
.silile  à ce  désbonnetir , que  le  soir 
même  il  alla  chex  un  baigneur,  se  mit 
dans  le  bain , s’ouvrit  les  veines  avec 
un  rasoir  , et , craignant  que  cette 
mort  ne  fût  pas  assez  sûre,  s’acheva 
d’un  coup  de  pistolet  ; on  voulut  lui 
refuser  la  sépulture  ; mais  un  ordre 
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flu  roi  fut  obtenu  par  le  duc  de  Char- 
tres , et  .si);uilie'  au  cure'  de  Saint- 
E^istaclie.  Avant  que  les  scellés  ne 
fussent  mis  cher.  Mairubcrt,on  avait 
aussi , jwr  ordre  du  roi , enlevé  tous 
ses  [lanici's.  On  a de  lui  : I.  La  (Que- 
relle ne  MM,  def  'ollai:eet  île  Mau- 
pe  tais,  1^53.  II.  Üiscussiun  soin 
moite  sur  les  anciennes  limites  île 
l’.icadie,  iii  lU.  III.  l,es 

Prophéties  du  granil  prophète  Ma- 
net, 1733,  iii-8’.  IV.  Lettres  sur 
Lts  véritables  limites  des  possessions 
anglaises  et  françaises  en  Mméri- 
ffue  , t'j'irs,  in-i'i.  V.  Réponse  aux 
écrits  anglais  sur  les  limites  de  V.4- 
ménque  anglaise , i •jpli  , in- 1 a. 
VI.  Lettre  à A/ailame  de  **  ou  Ré- 
flexions politiques  surl’usage  qu'on 
peut  faite  de  la  conquête  île  Mi- 
norque,  iqUa,  in-ia.  \ II.  Quelques 
Mémoires  conecrnanl  la  eunipa|;nie 
des  Indes.  VIII.  Correspondance 
secretc  et  familière  du  chancelier 
de  Maupeou  avec  Sorhouet , 1771- 
177a,  in-ia;  rclmpriméc  sous  le 
titre  de  Maupeouana  , 177a  , a vol. 
>11- 1 a , le  plus  mordant  des  para- 
plilels  qui  parurent  à cette  époque  et 
daii.s  l’atlaire  des  parlements.  Il  ne 
laut  pas  confondre  ce  Maupeouana 
avec  le  recueil  eu  six  volumes  in-8“. , 
qui  porte  le  même  titre  de  Mau- 
pconana,  ou  Recueil  complet  des 
écrit  1-  patriotiques  publiés  pendant 
le  regre du  chancelier Maupeou.\ X. 
l es  ütinfs  rouges  de  monseigneur 
Sorhouet  mourant , à M.  de  Mau- 
peou , iii-8'’.  X.  /.’  Observateur  an- 
glais , ou  Correspondance  secrète 
entre  mj'lord  Mll’eye  et  mp  lord 
ylll’ear , 1777-1778, 4 vol.in-ia; 
mémoires  très  - piquants  sur  les  af- 
faires du  temps.  Le  succès  en  f.it  tel , 
qu’apres  la  mort  de  Mairohert  un 
anonyme  publia  six  autres  volumes, 
mais  qui  ue  sont  pas , comme  on  l'a 
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dit  souvent,  un  extrait  des  Mémoires 
secrets.  Celle  suite  fut  Irè.s-bien  Ac- 
cueillir du  puiilic , et  les  10  vol.  ont 
été  réimprimés  plusieurs  fois  sous 
le  titre  de  L’Espion  anglais,  1780- 
1785  ; un  vol.  de  supplément  ferme 
le  onzième  vol.  ( I.asijl'inais,  t. 
XXIII , p.  375.  ) Un  abrégé  des  10 
vol.  a été  publié  sous  le  meme  titre 
tV Espion  anglais,  1809,  a vol. 
in-8“.  XI.  Quelques  vol.  des  Mé- 
moires secrets,  depuis  la  mort  de  Ba- 
chaumout  ( f'.  Bacuaumo.tt,  t.  III, 
]i.  171  ).  I>a  >iiort  de  Mairobert  est 
aiiuuucée  dans  les  premières  pages 
du  quatorzième  volume.  A.  B — t. 

MAIROT  DF.  McTie.wKY  ( Jac- 
Qurs-Pbiuppe-Xavikr  ),  poète  la- 
tin, ne  à Besançon  en  1709,  d’ituc 
famiilcderolic,  cmbr.-issarétalceelé- 
.sia.sliqne,  fut  pourvu  d’un  canonirat 
à la  cathédrale  de  cette  ville,  et  par- 
tagea .sa  vie  entre  les  devoirs  de  son 
état,  et  la  culture  des  lettres,  qu'il 
regarda  toujours  corn  me  le  plus  noble 
délas.<'Cmctit.  Il  monnit  à Besançon, 
le  11  mars  1784.  Outre  iibisicurs 
Hymnes  insérées  dans  le  bréviaire 
dudiocèse,  public parM.  lecardHial 
de  Cboiscul,  ou  cuimait  de  lui:  1. 
De  diversis  carminibus  lyricil ho- 
ratii  diversisqtie  melris  opusculum. 
C'est  un  traité  complet  de  prosodie 
latine;  il  r»t  placé  à la  tète  du  JVou- 
veau  dictionnaire  poétique  , Lyon 
(1740),  iu-8’.  : l’antem’  y a joint 
deux  odes,  l'une  àiin  ami  en  lui  adre.s> 
saut  cet  opuscule,  et  l’autre  .sur  le 
mariage  du  Dauphin,  jièrc  de  Louis 
XVI.  Ou  les  retrouve  à la  tête  du 
Grudus  ad  Parnassuin,  dans  la 
pliiprt  des  éditions.  H.  Religioni 
l'iciU  àuctor  (Besançon  17(18),  in- 
8'’.C’cslunpocraceii  vers  saphiques, 
divisé  en  deux  partie.s,  dans  lequel 
Mairot  a réuni  les  preuves  les  plus 
couvaincantes  de  la  vérité  de  la  reli- 
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pion  rlirélicnne.  On  y trouve,  dit  un 
crili<(iie , des  strophes  dlj^iies  de 
^.inteid  ; mais  le  mètre  adopté  par 
Taoteiir  est  peu  favorable  au  déve- 
loppeineiit  et  à la  discussion  de  la 
matière  qu’il  sc  proposailde  traiter. 

W— s. 

MAISEAUX.  f'.  Df.smaiseaux. 
MAISONNEUVE  ( Lohs-Jia>-- 
Baptistf.  SiMONsiET  OE  ),pocte  dra- 
matique, né.i  Saint-Cloud  vers  1750, 
ne  jouit  [«s  de  toute  la  célébrité 
qu'il  mérite,  parce  qu'il  s’est  plus 
occupé  de  soigner  scs  ouvrages  que 
sa  réputation.  Il  y avait  quiu/.eaiistpie 
sa  tragédie  de  Roxelane  cl  Musta- 
pha était  reçue  par  les  comédiens;  et 
il  avait  renoncé  tuiit-à  fait  à l’espoir 
de  la  voir  jouer  , lorsqu’on  vint  lui 
annoncer  qu’elle  était  à l’étude.  Ef- 
frayé alors  de  voir  son  oiivracre 
expose  au  jugement  du  parterre  , 
il  dcmainla  , mais  en  vain  , la  per- 
mission de  le  retirer  : la  pièce  , 
donnée  en  1781,  eut  un  succès  ])ro- 
digienx.  V ingt  représentations  très- 
.suivies  siillirent  a peine  à l’ernpres- 
senirnt  du  public  ( f'.  Laliarpe , Cor- 
respondance Littéraire ,v , lO  );  la 
reine  honora  le  spectacle  de  sa  pré- 
sence , et  adressa  au  modeste  auteur, 
étonné  de  son  triomphe,  les  éloges 
les  plus  flaltcurs.  Il  donna,  trois  ans 
après  ( 1 788),  une  secomlc  tragétlie: 
(Minaret  Zulina,  qui  fut  bien  ac- 
cueillie. Maisonneuve  avait  unesiin- 
plieité  de  mœurs,  étonnante  pour  le 
temps  où  il  a vécu:  étranger  aux  in- 
trigues de  toute  espèce,  il  ne  vit 
qn’as'cc  cITroi  le  vaste  champ  que 
lenr  ouvrait  la  rés’olution , et  sc  con- 
damna dès  ce  moment  a l’oLsnirité, 
Les  succès  passagers  des  méchants 
développèrent  en  lui  un  penehant  na- 
turel à la  satire;  et  il  composa  heaii- 
conpdevers  en  ce  genre,  qui  annon- 
cent à-la-fuis  un  vrai  poète^  et  un 
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honnête  homme  : mais  il  se  conten- 
tait de  les  lire  ,i  .ses  amis,  et  il  n’eu 
a publié  aucun.  Dans  ses  dernières 
années , il  eut  à soufl'rir  des  douleurs 
aiguës  , qu’il  supporta  avec  la  rési- 
gnation d’un  jihilosophc  chrc’tieu. 
il  est  mort  à Paris  , le  a3  février 
i8ig,  emportant  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  Tavaiciit  connu.  On  a de 
lui  : I.  Le  d oit  de  mainmorte  aboli 
dans  les  dom  iines  du  Roi,  poème, 
1781,  iii-8".  II.  Lettie  d'.ldehiide 
de  Lussan,  au  comte  de  Comtnges, 
liéroide,  1781  ,iii-8".  111.  Ro.ielane 
et  Mustapha,  1783.  Ce  sujet  avait 
déj,à  été  traité  par  Belin  et  Cliamfort 
( y.  ces  noms;.  Il  y a I caucoiip  d’art 
dans  la  condiiitc  de  cette  pièce;  et  le 
style  en  est  simple  , iiatiiirl  et  plein 
de  sentiment.  IV'.  Odmar  et  Zttl- 
ma  , tragédie,  1788.  Le  sujet  est 
d’iiiveiilioii  : les  car.'tctères  paru- 
rent calqués  sur  ceux  des  princi- 
paux personnages  d’Al/.ire;  et  on  le 
reprocha  durement  à l’auteur  , dont 
la  pièce  n'a  pas  reparu  , quoique  se- 
mée de  hc.iitx  vers.  V.  Le  Faut  in- 
souciant , comédie  en  .3  actes,  et  en 
vers,  i7f)'i.  Los  représentations  de 
cette  pièce  furent  interrompues  par 
la  funeste  journée  du  10  août.  l\lai- 
soiiiieuve  n’a  jamais  voulu  laisser  im- 
primer ses  pièecs  de  théâtre.  11  e.st 
l’éditeur  de  la  NoureUe  Bibliothè- 
que de  campagne  {Varis , 1777,^4 
vol.  in-i'i  ),  et  a eu  part  à V./lma- 
nack  Parisien  ( 1 78}  . et  aiiii.  siiiv.  ) 
On  a encore  de  lui  din’éieiitcs  pièces 
dans  Wdlmanach  des  Afu.sc.r.  Un  des 
amis  de  Maisonueuvea  piibliéen  i8ig, 
une  courte  Notice  sur  cet  écrivain , 
dans  le  n“.  xxxi  du  ('onsercateur. 
— Etienne  i>e  la  Maisouxel’ve  , 
romancier  du  xvi'.  siècle,  a tra- 
duit en  français  le  premier  livre  de 
r//istoire  de  (3  eri/éon  d’Angleterre, 
Paris,  1 57-2  , iu-8*.  W— •.  • 
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MAISTRE  ( Gilles  le  ),  petit 
fils  de  Jean  le  Maistre,  avocat-ge'- 
iicral  an  parlement  de  Paris  sons 
Louis  XI,  naquit  à Mnntilirri,  où 
son  pèrccxerçail  la  charge  de  prévôt. 
Son  ambition,  autant  i|uc  ses  talents, 
le  porta  aux  premiers  honneurs  de 
la  m.igislratiire.  l'rau\-ois  l'^  l’avait 
nomme  avoeat-gêiieral  en  i H ^6 
servit  de  son  rn^it  sur  la  duchesse 
de  \ alentinois,  dont  il  était  la  créa- 
ture. pour  laii-c  disgracier  le  chan- 
celier Olivier,  afinipie  Itertrandi , des- 
tine à remplacer  ce  vertueux  chef  de 
la  magistrature  , dans  la  place  de 
garde  des  sceaux  . lui  laiss.àt  celle  de 
premier  président  ; ce  qui  arriva  en 
lâîo.  Aussi  opina-t-il  toujours  en 
faveur  de  la  eour.  Il  était  retenu  au 
lit  par  une  maladie , lorsqu'un  corps 
de  rarniée  du  prince  de  Condc  , 
qui  assiégeait  Paris  en  pé- 

nétra dans  son  quurlier:  il  crut,  au 
bruit  du  vacarme  excite  par  la  re- 
traite dcscatholitpies,  que  les  t el  igion- 
naircs,  dont  il  était  un  des  plus  ar- 
dents persécuteurs,  en  voulaient  à 
sa  vie;  la  frayeur  que  lui  causa  cette 
méprise,  rendit  sa  maladie  mortelle, 
et  il  expira  peu  de  jours  apres,  avec 
la  réputation  d’un  magistrat  vertueux 
et  savalit.  Ün  a iinpniné  ses  œuvres 
de  jurisprudence,  Paris,  iG)3  et 
i(j8o,in-4“.Ony distingue  un  Traité 
des  ciiées  , ou  Commenta-re  sur 
l’édit  du  5 septembre  i55i , qui  est 
un  des  meilleurs  livits  de  jurispru- 
*dcnce  du  xvi".  siècle;  un  traite  des 
Appellations  comme  d’abus  ; uudes 
régules;  un  des  (iefs,  hommages  et 
vassaux, etc.  Ce  magistrat  était  très- 
savant  dans  la  jurispnidencc  fran- 
çaise; mais  on  lui  reproche  d’avoir 
trop  abondé  dans  son  sens.  T — n. 

MAISTRE  (Le).  T'.  Lemaistre 
et  Sa«;y. 

MAiTLilîlD  (Jean),  chancelier 


MAI  af)5 

(TÉcossc , né  en  1 5.j  5 , étudia  le  droit 
eu  France, et,  revenu  dans  sa  patrie, 
parut  au  barreau  avec  tant  d’éclat, 
qu’il  parvint  bientôt  à différents  em- 
plois élevés.  11  fut  nommé, en  t.584, 
secrétaire  d’état  de  Jacques  VI , et , 
l’année  suivante , lord  chancelier. 
Uurant  un  séjour  qu’il  fit,  vers  1 58<t, 
en  Danemark  , où  il  avait  suivi  le 
roi  lors  de  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse de  Danemark,  il  eut  occasion 
de  .SC  lier  intimement  avec  Tycho- 
Hrahé.  Il  fut  créé  lord  Maitland  de 
Thyilcstane,  en  i5f)o,  et  mourut  le 
4octôbrc  i5g5,fort  regretté  de  .son 
souverain,  et  avec  la  réputation  d’un 
homme  d’h^mneur,  de  savoir  et  de 
talent.  On  a de  lui  des  poésies  écos- 
saises, publiées  dans  le  recueil  de 
Pinkerton,  et  desépigrammeslalhics, 
dans  le  u'.  vol.  des  Ifeliciæ  woëta- 
rjini  scotnrum  , Amst.  ifiS^.  — 
William  Maitlaisi»,  antiquaireécos- 
sais,  né  vers  i(i<)3,  à Drechin  dans 
le  comté  de  Forfar,  ne  fut  d’abord 
qu’un  simple  coiticiir  ( hoir  mer- 
chant  ),  et  parcoiinit  la  Suède,  le 
Danemark  et  l’Allcinagne,  en  exer- 
çant cette  profession;  mais  dominé 
par  le  goût  de  l’élude,  surtout  celle 
des  antiquités  de  son  pays , il  s'établit 
pour  s’y  livrer  plus  tranquillement, 
a Lond^s,oùil  publia  successive- 
ment Y Histoire  de  cette  ville,  iu-fol., 
1 ■j3f);  Y Histoire  d’ Edimbourg , in- 
fol.,  17.53.  et  Y Histoire  et  les  Anti- 
quités de  V Ecosse  , a Vol.  in-fol. , 
1757.  Il  mourut  à Monlro.se,  le  16 
juillet  1757.  L’histoire  de  Londres, 
son  meilleur  ouvrage,  a été  considiî- 
rablcment  .augmentée  par  d’autres 
écrivains,  17.50,  177'^.  L. 

M.AITRE  DE  CLaViLLE{Le), 
y.  Lemaître. 

M.AITREJEAN  (Antoisie),  na- 
quit à Mcrv-snr-Seine,dansIexvii‘'. 
siècle.  Il  vmt  à Paris,  étudier  la  chi- 
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riirgie,  et  fut  le  disciple  du  c^èbre 
Dioiiis,  et  du  savant  MeVy  , dont  il 
devint  l’ami  et  le  correspondant. 
Ilcliré  dans  sa  patrie,  il  y exerça  la 
son  art  avec  une  haute  distinction, 
parliculièrcinent  en  s’adonnant  au 
traitement  des  maladies  des  yeux. 
IMaitrejean  ne  se  borna  point  à l’t^ 
tilde  pratique  des  maladies  des  or- 
ganes de  la  vue;  il  fit  d’iiiilas recher- 
ches sur  la  partie  anatomique  et 
physiologique  de  ces  organes,  dont 
il  a laisse  une  description  excellente 
sous  ce  double  rapport.  Il  poussa 
aussi  fort  loin  des  recherches  sur 
les  causes  et  le  siège  des  maladies 
de  l’tril;  et  il  démontra,  l'un  des 
premiers,  que  dans  la  cataracte,  c’est 
le  cristallin  qui  devient  opaque,  et 
non  les  membranes  de  l’adl,  ainsi 
qu’on  le  croyait.  Toutefois  de  nou- 
velles recherches  d’anatomie  pa- 
thologique ont  prouve,  de  nos  jours, 
qu’il  existe  des  cataractes  dans  les- 
quelles la  membrane  cristalloïde  est 
seule  afTcctcc  d’opacité'  : mais  ces  cas 
sont  assez  rares.  Maitrejean  a fait 
aussi  des  recherches  au  sujet  de  la 
génc'ration  ; et  il  a compose',  sur  la 
conception , une  lhe'oric spéculative, 
qui  n’est,  ni  neuve,  ni  demontre'e. 
Dans  sou  opinion,  la  femelle  recèle 
le  germe  de  rcmhryon;  l’action  du 
mâle  ne  fait  qu’imprimer  la  vie 
à l’ffuf,  chez  tous  les  animaux. 
Maitrejean  , qui  communiquait  scs 
travaux  à l’académie  des  sciences  de 
Paris,  fut  élu  correspondant  de  cette 
compagnie;  il  obtint  aussi  le  titre 
de  chirurgien  du  roi.  Nous  avons  de 
lui  : I.  Traité  des  maladies  de  Taiil 
et  des  remèdes  propres  pour  leur 
^térison  , Troyes  , 1707,  in-4°. 
Cet  ouvrage  contient  une  excellente 
description  des  organes  de  la  vue  : il 
a obtenu  un  très-grand  nombre  d’é- 
ditions, tant  à Paris  que  dans  les 
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pays  e'tringers;  et  il  a e'té  traduif 
dans  toutes  les  langues  savantes  de 
l’Europe.  II.  Observations  sur  la 
formation  du  poulet , ParLs,  1 , 

in- 1 U , avec  des  ligures  dessinées  par 
l’auteur.  F — r. 

M.Al'fT.AlRE  (Micoelï,  l’un  des 
plus  savants  et  des  plus  célèbres  bi- 
bliographes du  dix-huitième  siècle  , 
était  né  en  France , en  1 608  , de  pa- 
rents protestants  , que  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  obligea  de  cher- 
cher un  asile  en  Angleterre.  Après 
avoir  achevé  scs  éludes  à l’école  de 
Westminster,  avec  une  rare  distinc- 
tion , il  visita  la  Holh-uidc,  et  s’arrêta 
quelque  temps  à la  Haye , chez  les 
f rères  V a ilia  U t , fa  met!  X i m pri  m cnrs , 
dont  il  reçut  des  preuves  multipliées 
de  bienveillance.  Pressé  du  désir  de 
revoir  la  France, il  obtint  la  |>ermis- 
sion  de  se  rendre  à Paris;  et  il  y fut 
accueilli  des  savants,  avec  des  égards 
qui  le  touchèrent  vivement.  Son  cceur 
était  resté  étranger  à tout  senti- 
ment de  haine;  et  quoique  l’exil  de 
scs  parents  n’eût  pu  qu’être  préjudi- 
ciable à sa  fortune , jamais  ou  ne  l’en- 
tendit blâmer  cette  funeste  mesure. 
Long  - temps  après  son  retour  h 
Londres  , il  ne  parlait  de  sa  [lalrie 
qu’avec  attendrissement  ; et  dans 
plusieurs  circunslanres , il  a loué  les 
qualités  de  Louis  XIV , et  rendu 
justice  à ses  intentions , avec  une 
franchise  et  une  loyauté  vraiment 
française. Maittairc,  exempt  de  toute 
ambition,  et  satisfait  de  sa  raéiiiocre* 
fortune  , passait  les  journées  en- 
tières à lire  et  à écrire  dans  son  ca- 
binet ; il  était  très-versé  dans  les 
langues  anciennes  , et  on  lui  doit  un 
grand  nombre  d’éditions  des  auteurs 
classiques  , grecs  et  latins  , très-re* 
marquables  par  leur  correction,  et 
par  des  index  d’un  usage  si  com-- 
mode  , qu’il  suflit  de  se  rappeler  ua 
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mol  pour  retrouver  le  passace  dont 
on  a besoin.  Il  fut  nommé  riiii  des 
maîtres  de  l’éeole  dans  laquelle  il 
avait  étudié;  il  partagea  dès-lors  son 
temps  entre  ses  élèves  et  .scs  livres, 
et  niuiirut  à Londres , le  ^ août 
1^47  > à l’âg®  soixanle-dix-neur 
ans.  jMaittaire,  d'iin  caractère  doux  , 
modeste  et  obligeant,  eut  bcauroiip 
d’amis;  il  était  en  correspondance 
avec  les  plus  illustres  savants  d’.Aii- 
gleterrc , de  France  , des  Pays-Bas 
et  d’Allemagne.  On  a de  bu  : I. 
Grcecœ  liiif’Uir  dialecti,  Londres, 
l'joO,  ie4'Ji , in-8''.; la  Haye,  1738, 
in-8''.  Cette  édition  a été  revue  et 
augmentée  jwr  J.  F.  Reitz:  M*'.  F.  G. 
Sturz  en  a donné  une  nouvelle , que 
l’un  regarde  comme  la  meilleure 
de  toutes,  Leipzig,  i8o'j,  in -8". 
II  Opéra  et  fragmenta  vetenim 
po'êtarum  latinorum , etc.,  Londres, 
i^i3,  a vol.  iu-fül.  ; édition  fort 
estimée,  et  dont  les  exemplaires,  en 
grand  papier  , sont  très-rares.  Les 
exemplaires  qui  jmrteut  la  d.ite  de 
i^ai  , ne  didèrent  des  autres  que 
par  le  changement  de  frontispice. 
On  trouvera,  dans  le  Fêpertoiie  bi- 
hliogr.  de  M.  Peignot  ( jtag.  u3a  et 
suiv.  ),  la  liste  des  auteurs  que  con- 
tient celte  précieuse  collection.  III. 
Stephanonim  historia  vitas  ipsonun 
ac  libros  complectens  , Londres  , 
I "09  , a part.  in-8“.  ; ouvrage  sa- 
vant et  plein  de  recherches  intéres- 
santes : il  est  très-supérieur  à celui 
qu’Almelovcrii  avait  publié  sur  les 
memes  imprimeurs  ( l'.  Ai.melo 
VEKfi,  1. 1 , p.  <io3  ) , quoique  d’ail- 
leurs susccptiblcd’amr1iuratious(  1 ). 


(l)  On  doit  IranrtT  iîn  ctr  U part>«, 

pHf(.  ^1,  on  mpp^dic<  dr  quatre  nia»* 

que  rtaos  la  plupart  dn  mmq»la>ri*a.  Il  rtiultntt  nee 
courte  ■•otice  »ar  TuttwIm*,  t».  J.  Bimue, 

Frrd.  Morel . CL  Blisrrl , Martin  le  jniu*  rt  A.  V iipe, 
lirre  de  la  Caille  et  d*  V de  Mn*agr.  |.a 
partie  eit  de  miim  aatTÎ*,  apr^a  la  pa^. 
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IV.  I/istoria  tjpographorum  ali- 
quot  Pariiiensiitm  vitas  et  libros 
complectens,  Londres,  1717,  a 
part,  iii-8”.  L’auteur  a dédié  cet  ou- 
vrage au  duc  d’Orléans,  régent  du 
rovaume,  par  une  épître  remplie  des 
sentiments  les  plus  nobles.  Ce  vû- 
lume  contient  les  vies  de  Simon  de 
Cohues  (1)  , de  Michel  Vascosan  , 
Guillaume  Morel , Adrien  Turuèlte  , 
Frédéric  Morel  et  Jean  Bieniié  : il  se 
trouve  souvent  réuni  au  précédent. 

V.  Epistola  de  maledicciitid  P. 

Burmanni.  Cette  lettre  , adressée  ù 
C,apj>eronnier , contre  P.  Burniaim 
!'*■.  ( P,  Burmakn  , VI  , 3i8  ),  so 
trouve  dans  VUist.  littêr.  de  V Eu- 
rope , Il , 3o'i.  V I.  jinnales  tjpo- 
graphici  ab  artis  ijwentæ  origine 
ad  anntim  ( ciim  .-tppendice 

ad  annum  ) , la  Haye,  Ams- 
terdam et  Londres,  1719-41,  ■‘i 
loin,  ou  9 vol.  in-4“.  Cet  ouvrage 
est  assez  important  pour  qu’il  nous 
soit  permis  d’en  parler  avec  quel- 
ques détails.  Le  tome  l'^  ( la  Haye, 
1719)  contient  le  catalogue  des  livres 
imprimés  avec  ou  sans  date,  de  1457 
à 1 5oo , précédé  d’une  savante  Dis- 
sertation de  antiquis  Qnintiliani 
eiUtionibusjle  tome  11  (ibid.  i7'aa) 
est  divisé  en  deux  parties  , et  con- 
tient la  suite  de  ôoi  à i.’>3(3;lc 
tome  III  ( ibid. , tjx5  ),  egalement 
divisé  en  deux  parties , s’étend  de 
1 537  à 1 557  , et  renferme  en  outre 


d'uQ  AppenAix  Ubronsm  tuh  Siephamonâm  m0minihtip 
imprttimmtm,  qni  uutHfof  aimi  cwiw  hrB««.x>uy  d’etra^ 
|4micp.  O morceau,  ilt  7 pa|. , cM  datr  q id. 
vriobr.  1^0^ 

(i)  A l’art  Coi15R«  ( IX  , ou  a du 
doute  Mtr  uu  fail  rqiporlr  par  U Càtiw  ( do 

rimMrtm*nt  ) t U aaaure , d’apir»  Matlbûrr  , quo 
Coluir»  «Aprra  aua  arl  à >laaut  ; et  dlêvtiirsnioiil  ou 
a pci  or  i 1«  croire.  Mait  b rrrile  oblifie  de  dirv  qua 
b Bddtotbiqae  de  RrMiirou  p"«arile  uu  rtetnpiatra 
de  l'ouvrage  de  Jacq.  Lcferrc  d'Lftaples,  Cetmmentmt  , 
in  fHOlHor  etwiq(cAM,  Cite  par  la  CotUe,  et  q«« 
t eat  dcMjDo  au  frouliquco , cwUtiM  l«  Una 
do  rimpreaèttf». 
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V Appendice  de  ifiSB  à 1664  : le 
tome  IV  ( Aiuslcrdam,  i^33  ),  di- 
%’isp  en  deux,  jurlics  , contient  les 
nonveUes  recherche.^  de  Mailtaire 
sur  les  éditions  du  quinzième  siècle, 
et  forme  un  siq)|)lémrnt  au  premier 
volume;  m.iis  l’imprimeur  liollan- 
dais,  au  lieu  Je  se  conformer  a l'iii- 
tention  deMaittaire,  l’a  intitulé  tome 
1°''.,  et  l'a  indiqué  comme  une  nou- 
velle édiliun  , revue  et  auementée  , 
qui  rendrait  inutile  le  volume  im- 
primé eu  1719,  taudis  que,  comme 
un  le  voit , ce  n’en  est  (lu'uiie  suite  ; 
le  tome  v ( Londres,  inji  ),  divise 
en  deux  parties , renferme  les  tables 
generales  de  l’ouvrage,  et  de  nou- 
velles adililions  (1).  H est  presque 
incroyable  qu’un  homme  seul  suit 
venu  à bout  d’exécuter  un  travail 
aussi  étendu , et  qui  suppose  taul  de 
reclicrchcs , de  critique  et  de  pa- 
tience. L’ouvrage  de  M.iittairc , sans 
iloutc  bien  imparfait , est  cependant 
encore  le  meilleur  que  uuux  ayons  : 
Mcr.  ier  de  Siiut-Léger,  excellent 
juge  en  pareille  matière , dit  que  ce 
n’est  qn’en  le  perfectionnant  et  l’a- 
méliorant, qu’on  peut  espérer  d’a- 
voir enfin  une  bonne  histoire  de  l'im- 
primerie. Hlu.sicurs  bibliographes  se 
sont  attachés  à relever  les  erreurs  de 
IMailtaire  ; on  se  contentera  de  citer 
Lamonnoye  (a) , Pros|>cr  ÎILirehand 
( Dict.  hisloiiq.  ),  Mercier  ( Suppl, 
à Vhist.  de  l’imprim.  ),  Kive  ( Cheu- 
se  aux biblingrapliei  ),  I.aire  {Index 

(t)  MaiU«irv  arcp-i^^le  |itai  <1-  cr  iitdfx 

ém»  unr  Ixilrt  Utior  à l>wtii  niwi , «ucrce  «iaa*  U 
tuu***  V I de  ia  fUhLnÜke^t»* 

(«  ntnHT^aliiMw  critn«]iir»  de  L«itx>PUi>rr  «Mil 
ro  djUM  oi>«  Idlre  ( hfÀttoLi  od'jVicA, 

ÜÊÙdfirmnk . m $fué  tm  tjm  Ammalrt 

fsp^u  )«  o«*.4is|ni»te  lierrr  fit  • iVrtde, 

, ÎOi^*.  .le  |MK  ^ tUirv  y r^inadit  par  «ue 
' Ue«u.tiivaui , ÎM«Tee  l'an»  là  BthluttHtiftt* 
, Ittctie  VII  ,1'*.  p-jt, 

^ ■MiM.t>eii*e«  drtunad'er* 

Mtre,  ie*  cm  1m  réfute  «v«c  cette  cmmUim*  , 

•«etc  hjuu»  fnj  ^lû  U GMTsetertM. 
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lihror.),  etc.  D’autres  bibliographes 
ont  essayé  de  glaner  après  Mailtaire 
eu  suppléant  a ses  ouiissiuns  ; les 
plus  Connus  sout  : ,'ichelhurn  , 
l.oeschcr , Seclen  , Lcicb  , llacbcr- 
lin  , Meuctc  , Denis,  Myenip  , Pan- 
zer,  etc.  La  plupart  de  ces  savants 
ont , dans  celle  biographie , des  ar- 
ticles qu’un  peut  cousuUer  ; un  peut 
voir  aiLSsi  , pour  plus  de  details, 
Struvius , ISibl.  lustor.  lilierar.  , 
pag.  uu38  cl  suiv. , ou  le  Hêperhùre 
déjà  cité  de  M.  Peignot,  pag.  uG5  et 
sinv.  VIL  Misccllanea  gnecomm 
aliqiiot  icriptoruin  carmina  , ciim 
veiwione  l tlind  et  nolii  , Londres  , 
171a,  111-4“.,  imprime  aux  frais  du 
docteur  Fre'iiul.  Ce  Recueil  contient 
les  poésies  qui  portent  le  nom  de 
Mcrcure-Trismcgiste;  les  Oracles  des 
Mages,  depuis  Zoroasire;  un  hymne 
à Hygie  par  .\ripbrun  de  Sicyone  ; 
les  Hymnes  de  ProcJiis;  ceux  d’A- 
ristote à la  Vertu , d’Homère  à 
Apollon, etc.  Vlll.  jWarmora  Oxo- 
nieiisia , gr.  et  lot.,  etc.,  ibiJ. , 
1 73-4  , in-fol.  ; édition  rare  , supé- 
rieure à celle  de  Prideaux  , et  qu’un 
recherche  encore,  parce  qu’elle  con- 
tient diirércntcs  remarques  omises 
par  lUrh.  Chandler  ( A'.  CuAnoLER, 

VIII,  39).  On  doit  trouver  à la  lin 
du  volume  une  jiicce  de  trente  |>ages, 
intitulée  : Antiqiue  imcripùones 
dme , græca  altéra , altéra  lati- 
na , cuiii  brevi  notarum  et  conjec- 
turaruin  specimine.  L’inscii|)tion 
grecque  est  rdalive  à un  temple  cun- 
s irre  à Racchus  par  les  habitants 
d’Héraclée,  près  de  Tarenle,  et  que 
M.izucchi  adécrit  avec  un  plus  grand 
détail  : l’autre  conlieut  un  réglement 
sur  la  police  intérieure  de  Rome. 

IX.  Carmen  epicinium  aiigiistis- 
simæ  lUtSiOrum iinpe-atriri iocrum, 
1739.  X.  Senilia  it’ce  pnëtica  ali- 
quoi  in  arguineiUis  varii  generis 


MAI 

ienlnmina , ibid.,  17^'^,  ; re- 

cueil rare  cl  rechcichc.  XI.  Quel- 
ques Inugraplies  luioiil  inal  a-|)rojiüs 
attribue  le  Calaioj’Us  biUlioUiecæ 
Iladenm,’.- , Londres,  i74'i'4'>  , 
5 vol.  iii  8“.  ( IIauley,  XIX, 
43()  ).  I!  ii’en  a corlipiise  (|iie  l'Eiàtre 
dedicatuirc  , cumiiic  il  le  dit  liii- 
mèiue,  p ige  ‘J'‘.  La  rollecliuii  des 
Cias-iq  ic.s  latins,  publiée  par  Mail- 
laire,  de  i"i3  a ( Lundres  , 

Toii.son  ),  loriiic  vol.  in- 11.  On 
trouve  la  liilc  des  auteurs  dont  elle 
se  compose  , à la  fin  du  Matincl  du 
libraire  , par  M.  HiUnet.  Parmi  les 
cHitious  dues  aux  soius  de  cet  infa- 
tigable pliilologne,  on  citera  encore 
celles  des  . JpojjlUcg'nes  dcssiois  et 
des  princes  , etc. , f par  Plutarque  ) , 
Lonrircs  , >7ti  , in-4“.  ( f'.  Plu- 
TARyi,E),rl  des  /'oebVes d’.Ai.acreon, 
ibid.  , i7'ij  , in-4". , tirées  à cent 
exemplaires  , dans  cbacnn  desquels 
Maitlairc  prit  le  soin  de  corriger  Ini- 
inème,  à la  plume,  le  petit  nombre 
de  fautes  cenappees  à I impression; 
et  il  avait  pris  le  même  soin  pour  les 
uo4  exempi  lires  de  sa  belle  édition 
delà  Batrachumyomachia , 17'u, 
in-8'*.  Cet  Anacréon  fut  réimprime’ 
en  1741  , au  même  nombre,  outre 
six  exemplaires  eu  papier  superiin. 

W— 8. 

INI AlUS.  r.  M,CÏ. 

M A 1 Z KKOY  ^_P  At  t,-Gt  DÉON  J oi.T 

Dt) , célébré  tacticien,  ne  a Mot/,  en 
1719,  entra  an  .scrv  ce  à Page  de 
mnr.c  ans  , et  fut  nuninié  lieutenant 
ans  lin  régiment  d’infanterie;  il  lit 
la  campagne  de  B ilièmc  sous  les 
ordres  du  comte  de  S txc,  passa  en- 
suite avec  ce  général  en  Flandre,  et 
assista  aux  balaides  de  Raucoux  et 
de  lainfeld.  Ses  talents  et  sa  valeur 
l’élevèrent  an  grade  de  lientcnanl- 
colonel  ; et  ce  fut  en  celte  qualité 
qu’il  servit  dans  la  guerre  de  l'jùü. 
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A la  paix  qui  la  termina  , Maizeroy 
s’apjiliqua  entièrement  à dévelnj.piT 
les  principes  de  lactique  qu’il  s'était 
formés  d’après  réluiiedcs  anrieiisct 
sa  propre  esjiérienrc.  La^radurliou 
qu'il  publia  des  Institutiuns  mili- 
tiiiies  de  i’cnqrcrcur  Léon  ( f'.  LÉow 
VI)  lui  ouvrit,  eu  177(1,  les  purics 
de  l’académie  des  inseriptiuns.  Ses 
travaux  allaient  cire  rcromjiensés 
par  le  grade  de  brig.idicr  des  armées, 
lorsqu’il  inournt  le  7 février  1780. 
Sou  éloge  , par  Diipiiy  , est  insère 
dans  le  tome  xuv  des  Mém.  de 
Vacad.  Maizeroy  était  persuade  que 
la  science  de  la  tactique  repose  sur 
des  prim  ipes  invariables  , quoique 
les  armes  et  la  manière  de  cum- 
batlre  puissent  ehanger:  en  consé- 
quence il  appuie  tous  ses  raison- 
nements , de  i’aiiturilé  des  anciens 
écrivains  mili'aircs  , dont  il  avait 
fait  une  étude  spéciale.  Ses  ouvrages 
théoriques  curent  de  la  vogue  un 
instant,  mais  sont  aujourd’hui  eiilic- 
rcmciit  a!>andunnés.  Nous  rrovons 
cependant  devoir  en  donner  la  liste 
coinplcle,  parce  qu’on  ne  la  trouve 
encore  dans  aucun  dictionnaire  ; I. 
Essais  militaires,  Amsterdam  ( Pa- 
ris), 1763,  Nanci,  i7(>7  , in-8“,  ; 
trad.  en  angl. , par  Th.  Maut  ,1771  , 
iu-8“.  II.  Tiaité  des  Stratagi-mes 
permis  à la  guerre,  ou  Remarqii.s 
sur  Polycii  et  Frontin  , avec  des  Ob- 
servations sur  les  batailles  de  Phar- 
sale  et  d'.Arbeles,  Metz,  17(15  , 
iu  8“.  de  io()  pag. , fig.  111.  Cours 
ds  tactique,  ihcoriquc,  pratiipic  et 
historique,  Paris,  17(16,  a vol.  in  8". 
— fl  ailé  de  tactique  , pour  servir 
de  supplément , etc. , ibid.,  1 767  , a 
vol.  iii-8'>.  — La  tactique  discutée 
et  rédoile  à .ses  véritables  prinei|ies 
pour  servir  de  suite  et’de  conclusion 
au  Cours , etc. , 1773  , in-8“.;  nou- 
velle édition  refondue  et  augmentée, 
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1 785  , 4 in-8“.  Cet  ouvrage 

trouva  des  parlisniis  et  des  adver- 
saires. Le  chevalier  de  Chastelliix 
eu  a ciitique'  quelques  piiiicipes  dans 
des  Observations  inserees  au  Journal 
cnc^}  clupéditjue  , et  auxquelles  Mai- 
zeroy  répondit  dans  le  inèine  jour- 
nal. Il  a rtc  traduit  d’apres  la  pre- 
mière e'ditioUjCii  .alleinand,  ]iar  le 
comte  de  Bruhl , Strasbourg , 1771- 
71,3  vol.  iu-8'’.  IV.  Truité  des 
amies  défendues , 1787,  in  - 8".  ; 
nouvelle  édition  corrigée  et  aiig- 
meutéc , à la  suite  du  Mémoire  sur 
les  Ojiinions  gui  partaient  les  mili- 
taires, 1773,  iu-8“.  L’auteur  .s’y 
attache  parlieulii  renient  à réfuter 
les  principes  de  tactique  de  Guilart. 
V.  Institutions  militaires  de  l’em- 
pereur Léon  , traduites  eu  français 
avec  des  notes  ; suivi  d’une  Disser- 
tation sur  le  feu  ç;ré^eois , et  d’un 
Traité  des  machines  de  guerre  des 
anciens  ; Paris , 1770,^x01.  in-8'*.; 
idem,  2®.  édit. , 1778.  Cette  traduc- 
tion est  estimée.  VI.  lettre  à un 
officier  général  sur  l’ouvrage  inti- 
tulée : L’ordre  proforul , etc.  (par 
Ducoudray),  Paris,  177G,  in-fJ. 
VIL  Traité  des  armes  et  de  l’or- 
donnance de  Tinfwiterie  , ibid. , 
ig'jti,  in-8“.  VIII.  Théorie  de  la 
guerre,  avec  l’appliratiou  des  prin- 
cipes à la  grande  tactique , suivie  de 
démonstrations  sur  la  stratégie,  etc. , 
I..ausauue,  1777,  in.8®.  IX.  Traité 
sur  l'art  des  sièges  et  les  machines 
des  anciens,  etc.,  1778,  in  - 8®. 
X.  Tableau  général  de  la  cavalerie 
grecque , précédé  d’un  mémoire  sur 
la  guerre , considérdccommeseienre , 
ibid.,  1781  , in-4“.  XL  Mélanges 
contenant  différents  mémoires  sur 
le  choix  d’un  ordre  de  tactique , la 
grande  manœuvre,  etc. , et  une  Tra- 
duction du  Traité  du  général  de 
eavalerie  , par  Xcuophon  , ibid. , 
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1785,  in-8®.  XILTroisA/émotVeisur 

la  science  militaire  des  anciens  dans 
le  /tecnciZ  de  l’académie  des  inscrip- 
tions. XllI.  Mémoire  relatif  au  li- 
vre de  M.  Guischardt , intitulé-.  Mé- 
moires critiques  et  historiques  sur 
plusieurs  points  d’antiquités  mili- 
taires ( dans  le  Journal  de  savants  , 
juillet  , 1775,  pag.  470-470).  On 
lui  a quelquefois  attribué  V Histoire 
raisonnée  des  opérations  militaires 
et  politiques  de  la  dernièce  guerre. 
Licge,  1 783  , in  8®.  Cet  oiKrage  est 
de  Jolv  de  Saint-Valier.  VV — s. 

M AlZIÉlïES  ( Pnii.irPE  de),  en 
latin  Mazeiius,  chevalier  et  chan- 
celier du  roi  de  Cypre,  naquit  en 
1 3 ri,  au  château  de  Maizières,  dio- 
cèse d’-Amiens.  Ayant  lu  dans  l’his- 
toirc  que  c’était  Pierre  l’ermite  , 
son  compatriote  , qui  avait  déter- 
miné Godefroi  de  Bouillon  à faire 
la  guerre  aux  infidèles , il  se  per- 
suada que  Dieu  exigeait  qu’un  ha- 
bitant du  même  diocèse  suscitât  de 
nouveaux  ennemis  aux  Musulmans. 
Eiiflaminé  ]iar  cette  idée,  il  jiarlit 
( vers  1 343^,  pour  la  cour  de  Hugues 
de  Lusiguau , roi  de  Cypre , et  par- 
vint à lui  communiquer  sou  ardeur 
guerrière.  Ce  prince  mourut  en  i35ii , 
dans  le  voyage  qu’il  avait  entrepris 
pour  engager  les  princes  d'Occiaent 
à relever  la  bannière  de  la  croix.  Il 
eut  pour  sueccsseiu'  Pierre  l'r. , son 
frère,  qui  nomma  Phiüjipc  de  Mai- 
zières, sou  chaucclier,  et  s’empara 
par  son  avis,  de  Satalie  ( l’anrieune 
Atlalie),  située  vis  à-vis  la  ]>ointe 
occidentale  de  Pile  de  Cypie.  Huilé 
dece premier  succès,  Pierre sc  rendit 
à Venise  ( février  1 3Gi , ou , comme 
l'on  compte  aujourd’lnii , i3G3  ) , 
pour  solliciter  des  secours  ; il  s'était 
fait  accompagner  de  Philippe,  qui 
harangua  ledoge  d’une  manière  très- 
cloqucutc.  Lue  nouvelle  croisade  fut 
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iL'iolue;  et  Jean,  roi  de  France, 
sorti  depuis  peu  des  prisons  d’An- 
gleterre, fut  nommé  le  chef  de  cette 
sainte  eutreprise.  Philippe  fit  un 
voyage  h Rome,  pour  recevoir  les 
instructions  du  i>ape;  et  il  accom- 
jMgna  eiLsiiite  le  roi  de  Cypre  en 
Allemagne,  pour  déterminer  l’em- 
neieur  à entrer  dans  la  coalition. 
Li  mort  du  roi  Jean  ( i3G4)  laissa 
la  eouduitc  de  la  guerre  au  roi  de 
Cypre.  La  flotte  des  croisés  mitenflu 
à la  voile  dans  le  courant  de  sep- 
tembre 1 365 , et  parut,  le  9 octobre , 
devant  Alexandrie,  dont  on  s’empara 
Iclcndemain:  mais  la  dlscordcs’étant 
glissée  parmi  les  chefs  chrétiens,  le 
roi  de  Cypre  se  vit  forcé  d’abandon- 
ner sa  contjuéte , et  de  retourner 
dans  scs  états.  Philippe  doutee revers 
n avait  point  ébranlé  la  fermeté, 
tenta  par  tous  les  moyens  de  ranimer 
l’ardeur  des  princes;  mais  le  mo. 
ment  Je  l’enthousiasme  religieux 
était  passé  sans  retour,  et  ses  dé- 
marches furent  inutiles.  Pierre  mou- 
rut eu  1 370;  ctsonsuccesscurenvova 
Philippe  complimenter  Grégoire  X.I 
sur  sou  avènement  au  trône  ponti- 
fical. IjP  pape  faisait  alors  sa  rési- 
dence dans  Avignon:  Philippe  s’ac- 
«piitta  de  sa  'mission  , et  profita  de 
cette  circonstance  pour  engager  le 
pape  à ÿ,ablir  lu  fête  de  la  présenta- 
tion de  la  Vierge , qu’on  célébrait 
déjà  dans  l’Orient.  De  là  il  se  rendit 
à la  cour  de  Charles  V,  où  sa  répu- 
tation l’avait  précédé  : il  y fut  ac- 
cueilli avec  distinction  , et  se  démit 
de  sa  pLii-e  de  chancelier  de  Cvjirc, 
pour  accepter  celle  de  conseiller  d’é- 
tat. Charles  V le  nomma  gouverneur 
de  son  Gis , et  l’employa  utilement 
dans  dilTéreotcs  circonstances.  En 
lecompensc  de  scs  services,  .Mai- 
zières  obtint  des  domaines  consi- 
di-rables  , et  une  pension  annuelle 
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de  aooo  francs  d’or.  Las  de  la 
vie  des  cours,  il  se  retira  en  1379 
dans  la  maisondesCeleslinsdcPans, 
nouvellement  fondée,  et  à laquelle  il 
légua  tous  ses  biens.  Il  yjmuurut  leaG 
mai  \\o3,  et  fut  inhumé  au  milieu 
du  cliaj)itre  des  Célestins,  revêtu  de 
1 habit  de  l’ordre.  Le  docteur  Jean 
Petit , dans  son  Apologie  de  Jean 
sans  peur,  duc  de  Bourgogne,  a ca- 
lomnié Philippe  de  Maizii  res  d’une 
manière  atroce  : mais  comme  il 
n’appuie  scs  accusatious  d’aucune 
preuve , il  n’a  pu  ]>arveoir  à faire 
planer  le  moindre  soupçon  sur  sa 
mémoire  ( r.  J.  Petit).  L’abbé  Le- 
beuf  a publié  une  Notice  sur  la  vie 
de  Philippe  de  Maizicres,  dans  le 
Becueil  de  l’académ,  des  inscript, 
tom.  XVII,  ct*le  Catalogue  rai- 
sonné de  scs  ouvrages , dans  le  même 
Becueil,  tom.  xvi  ( i ).  On  en  pré- 
sentera ici  une  liste  succincte,  mais 
plus  complète;  I.  N^a  Beligio  mi- 
liliæ  passionis  Jesu  - Christi , pro 
acquisilione  6.  Cwitatis  Jérusa- 
lem et  Terrœ  sanclœ.  C’est  le  re- 
cueil des  statuts  d’un  ordre  de  che- 
valerie, que  l’auteur  desirait  qu’on 
iustitult  pour  la  délivrance  des  lieux 
smnts.  U.  f'ita  B.  Pétri  Tliomasii; 
c est  la  vie  du  B.  P.  Thomas  , 
carme  français,  patriarche  de  Cons- 
tantiaople  : elle  est  imprimée  dans 
les  Mta  sanctorum,  sous  la  date 
du  39  jauvicri  111.  I)e  laudibus  B. 
Matiæ  virginis  super  Salee  sancta 
pareils.  IV.  Cj"  est  le  livre  appelé 
le  songe  du  vieil  Pèlerin,  adressant 
au  blanc  Faucon  à bec  et  pieds  do- 
rés, (.et  ouvrage  a été  composé  vers 
l’an  i383:  il  eu  existait,  dans  la  bi- 
bliothèque des  Célestins  de  Paris, 

(1)  Le  P.  DcC^«r(»dAU*  MQ9  Ithtom 
f.«» , rapport.-  . imr  U «i»  <ie  PhUi{^  dr  , 

dtT  rctiU  lr«b  p»r  ?.«br4t',  dout  W régit 

uou«  • nu^ir*  pjur  d«  cvuH,s.kc. 
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imo  copie  f.iiie  sor  la  minute  origi- 
nale tic  l’auteur , l’an  1 47  • . l'or- 
dre de  P.  Guill,  Roumain , alors 
prieur.  Une  belle  copie  sur  vélin  a 
passé  de  la  hildiuth.  de  d’Urfe'  dans 
celle  de  la  Vallière,  où  elle  a été 
vendue  à nn  prix  assez  élevé,  malgré 
l’imperfection  de  deux  feuillets.  Le 
Lut  de  l’auteur  est  de  donner  des 
avis  pour  la  réformation  des  états 
chrétiens,  et  de  la  France  en  par- 
ticulier. I^e  blanc  Faucon,  à tpii 
l’ouvrage  est  adressé,  désigne  Char- 
les VI  , qui  est  aussi  qiicltpicfois 
nommé  le  Cerf  volant  ( i ).  Le  vieil 
{HÜerin,  s’étant  endormi,  est  trans- 
porté en  songe  dans  une  chapelle 
dédiée  à la  Vierge.  Il  y voit  une 
dame  vénérable , qui,est  Frovidence- 
Jhvine  , appuyée  sur  jdmoureuse- 
Fitiétt  Iriwxible- Equité,  scs  deux 
suivantes.  Elle  annonce  au  pèlerin, 
que  Charité  et  sa  sœur  Sapience  ont 
abandonné  le  mgnde,  depuis  que  de 
fattx  alchimistes  ont  fanriqué  des 
besans  de  mauvais  aloi,  qu’ils  ont  eu 
le  scérct  de  faire  préférer  aux  bons 
besans  ; cl  que , puisqu’il  est  dans 
l’intention  de  présenter  un  bon  bcsan 
nu  jeune  Faucon,  il  doit  se  faire 
accompagner  dans  son  pèlerinage, 
par  les  trois  reines  de  la  vraie  alchi- 
mie. Tel  est  en  substance  le  pro- 
logue de  l’ouvrage,  qui  est  divhé  en 
trois  livres.  Dans  le  premier,  le  pè- 
lerin qui  a pris  le  nom  à’Anlent- 
Desir , s’en  va , accompagné  de  sa 
sœtir  germaine  Douce  - Espérance , 
dans  les  déserts  de  l’Égypte  trouver 
l’ermite  Arsène,  qui  lui  indique  la 
montagne  où  demeurent  les  trois 
reines , Charité,  V érité.  Sapience. 
Le  pèlerin  les  supplie  de  revenir  an 


(i)  On  Mât  «c  |iriiic«  prit  M*  on  cerf 

portoBl  no  roNier  avoc  cm  mois  t H0c  mm  Cmtmr 
«•Wf;  et  oJu|>u  depuâ  |>our  «Wiisf  va  cerf 
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monde;  et  Charité,  vaincue  par  se* 
prières,  consent  que  F érité  sa  sœur 
y retourne  avec  dame  Aventure , nc- 
compagnées  chacune  de  deux  cham- 
brières. Cette  illustre  compagnie 
visite  les  trois  parties  de  la  terre 
connues  au  temps  de  l’auteur.  Les 
descriptionsqu’ilcn  donne  sont  assez 
intéressantes;  mais  c’est  surtout  de 
Rome,  qu’il  parle  avec  le  plus  de 
détails.  Les  sentiments  qu’il  ex- 
prime sur  l’autorité  du  pape,  le 
scandale  de  sa  cour,  l’abus  qu’on  y 
fait  des  choses  saintes , sont  confor- 
mes à l’opinion,  alors  généralement 
établie  en  France,  et  dans  les  pays 
de  l’obédience  du  pape  d’Avignon. 
Dans  le  second  livre,  Férité  arrive 
à Paris,  et  va  siéger  au  parlement 
en  présence  des  états  du  royaume , 
dont  ses  suivantes  découvrent  les 
vices;  Férité  présente  à chacun  de* 
ordres,  un  miroir,  pour  y voir  ses 
défauts.  Le  troisième  livre  concerne 
le  roi  seul.  Férité  l’ayant  mandé 
au  parquet  des  reines,  le  fait  asseoir 
entre  Humilité  et  Patience,  cl  lui 
donne  de  sages  instructions  sur  ses 
devoirs:  elle  le  place  ensuite  au  mi- 
lieu des  quatre  vertus  cardinales , 
de  chacune  desquelles  l’auteur  eu 
fait  dériver  quinze  ; ce  qui  fait 
soixante  quatre,  nombre  ^al  â celui 
des  cases  de  l’échiquier,  doiif  Férité 
donne  l’explication  au  jeune  roi.  Ce 
que  l’auteur  dit,  dans  ce  dernier 
livre,  de  la  juridiction  ecclésiastique, 
parait  être  copié  de  la  dispute  qu’a- 
vaient CUC,  quelque  temps  au|>a- 
ravant , Pierre  de  Cugiiières , et  le 
cardinal  Bertrand,  év^ue  d’Autun 
{F.  Bzrthand  et  Cucnicres)  (i). 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  d’autre* 


(i)  Oo  voir  l’MialjM  cct  omrag*  P*** 

, «km  Ir*  lÀhtriit  de  mrmmmim 
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cujieuses  : 1 auteur  parle  ( li»  , 
f lap.  If,),  de  la  jiiche  du  harenJ 
qu  il  avait  vue  dans  la  incr  Baltique^ 

c r lue  chaque  aui.ce,  dans  l.i  bi- 
b iütheque  des  Célestins.  La  ressera- 
blauce  du  titre  a fait  attribuer  à 
Philippe  de  JVIaicières  le  Songa  du 
erper,  ouvrage  non  moinslaïueuK 

' . OraUo  declamaloria  et  traue- 

d,ca  l/l  quatuor  p,»^es  divisa.  cL 

"•  d’allégories  et  de  iropo- 

lofiies  tirws  de  la  Bible  et  des  Pères. 

]}■  t^<^r,erjteury,  en  fayTur 

d un  grand  pnnce.  VII.  U)»:Uri. 
nuage  du  poure  (pauvre)  PéUrin 
et  la  recon  fort  de  son  père  et  de  sà 
niere  ; esquels  sont  les  aventures  du 
jumre  Pèlerin  dès  sa  jeunesse.  Ce 

denier  ouvrage,  cité  par  le  P.  Bec- 
rjf'l-  "“■'«)/  « échappé 

? ‘eutM  les  recherches  de  l’abL 
tr^vé  deTLt''"" 

'«AJOR,  ou  LEM.AIRE  (Jksh) 
*avaut  doc^rdelanuaison  de  ivi: 
varre,  vit  le  jour  à Eaddington  en 
r.cossr , dans  le  comti-'  de  Lotliian 

T' ’iu*"  "u  * ^doghoen , près 
«k  Noech-Barvvick,  d’où  il  vinl  fort 
cune_  faire  ses  étiwlcs  à Paris,  au  coî- 
^ge  de  Sainte-Barbe,  puis  à celui  de 
Moiitaigu  II  prit  le  bonnet  de  doc- 

td.'r"  ' L?**' l’''“f«sa  long  temps  la 
philosophie  et  la  théologie  à ce  d^! 

rôr  Tn®*’  fût  delà  mai- 

2*  de  Navarre  J II  retounia  ciuuim 
-ns  «a  patrie,  où  il  euscigmi  £ 

t^olügiea  I umversitédeSt.-.Lidré 
1 Ivmouruten.SSo,  igédeBaans 

U fut  Je  protecteur  et  peul-ctre  U 
maître  de  Buchanan.  Ses^riacipiu 
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ouvrages  sont  :}ï.  Un  Comnurn,^,, 
sur  le  Mmtre  ,les  Sentences,  im. 
prime  a plusieurs  reprises , au  com- 
, “cernent  du  seizième  siècle.  C’est 
selon  Dupin  , le  livre  le  plus  savaïi 
et  le  plus  complet  qu’on  eut  encore 
cil  ce  genre.  U.  Un  Commen- 

117'"''  , meUde 

co«t/werse,  contre  les  hérétiques 

Paru.,  luuç),  io.foi. 
position  littérale  sur  St.-Mathieu 

Bri7'  "ifi/o/i» 

> ®“  ‘‘"es  , 

m aT.^r7b  ““  mariagede  Henri 
. Catherine  d’Aracon  Pa  . 

”1'  » 1 5a  I , infol.;  ouvrage  suiierficiel 

à«pl^sophie,  Lyon  , i5i4.  On  lui 
attribue  encore  le  grand  Miroir  des 
xemples,  Douai,  it>o3,  peu  fait 

"*ajor,  dans  ses  ecriU  , paraît  très 
«le  pour  la  doctrine  de  Puniversité 

de  Pan,  sur  la  puissance  eeclésias- 

mSeéin^i  J*=ai,-DaiviEL )^. Mvant 
médecin  et  antiquaire,  naquit  à 
fccslon  en  ,634.  Après  avoir  fa." 
.^vlrr*  ®!“dcs  a WittemWrg 
de  P A ” PC'««PüIcs  université 
r'  «de l’Iulie,  Cl  reçm 

en  i66o  le  doctorat  à Padoiie.  Ih»î 

/’Autr^M  par 

1 Autriche,  retourna  à Wiiiemlierg 

et  y épousa  une  fille  du  célèbre  mé- 

denn  bennert.  Il  eut  le  chagrin  d. 

mstorï  '""'■'"“'il’  ®*  “®  P““vant 
«ester  dans  une  ville  où  toiitservait 

a entretenir  sa  douleur,  il  se  rendit 

a Hauibouiq.  ou  d fu,  t^ommé  mé- 

dccin  des  épidémies.  lats  succès  qu’il 
obtenait , comme  praticien  , éfen- 
Wm  bientôt  au  loin  sa 
Ce  resideiit  de  Russie  fut  charcé 
par  cour,  de  lui  faire  les  offres’ 
les  plus  honorables  pour  l’engager 

ao.. 
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à m;  fixer  à Moscuo  ; mais  son  atta* 
clicmcnt  pour  son  pays  (Irtcnnina 
Major  à les  refuser.  Il  fut  en  partie 
cieilumm.ige’  de  ce  saerilice  par  sa 
iiuininatiun , eu  iliGj.à  la  chaire  de 
médecine  de  rmiiversitc  de  Kiel  , 
iiuiivcllenieiit  ereee.  Il  contribua 
])lus  (|ue  pr-rsomie  à procurer  de  l’i^ 
cl.it  à cette  école  par  .scs  soins  ; il  y 
ouvrit  un  cours  d’anatomie , donna, 
en  outre,  des  leçons  de  botaniipie,  et 
V établit  un  jardin  des  pl.iutes.  Major 
ïut  ap|)clé  à Stockliolni  pour  donner 
des  soins  à la  reine  de  Suède  ; mais 
il  tomlia  malade  à son  arrivée  en 
cette  ville  , et  v mourut  le  3 août 
i(ù)3.  Il  joijtiiait.i  des connaissance.s 


très  - étendues  dans  son  art , une 
va.ste  ernditiou  ; et  il  en  a laissé  des 
preuves  dans  de  nombreux  écrits 
dont  un  se  contentera  d'indi>)uer  les 
plus  importants  ; 1.  lÀtholu^ia  cu- 
rium iii'e  lie  itiiimalilms  et  /ilanlis 
in  lapidem  coiwenis , Wittemberj; , 
I (Üii , in-  lO.  1 1 . Historia  anatomica 
cidadiiruni  insolentinri\  ftp^ura;  , 
mapnitudinis  et  inoUs  , iii  r.  nibns 
reperlurum , Leipzig  , ititj  j , in- 
111.  Decana  iict  icrfientibui  petre- 
fuctis,  lén.i , i(>G4  , 111-4“. 
drumus  à sc  incciitœ  infusa  iir,  siee 
tjuo  paclo  tiguni  tintes  tfuiiiam,  , 
pru  dqduratis  hubiti , servari  uU- 
ijuaiuliù  posiint  , infusa  in  venarn 
sectam  liipiorepaiticidiui,  Leipzig, 
iü(i4,  in-8".  L’auteur  y assure  que 
cette  transfusion  avait  été  mise  à 
l'épreuve  plus  de  \ingt  ans  auj>a- 
ravaiit  avec  succès  sur  des  chiens. 
Quelques  médecins  nièrent  la  |)ossi> 
bilitc  d'employer  ce  movru  d'iii.c 
inaiiitirc  utile  dans  aucun  cas.  Ma- 
jor leur  réjiondit  par  un  iietit  écrit , 
(Kiel , iii-.J“.) , où  l’on  trouve 

plus  de  raisonneiuents  que  de  faits  ; 
et  eu  jiareille  matière  les  faiçs  seuls 
soûl  concluants.  V,  Deplaind  mons- 


trotii  Gollurpiensi , etc.,  Slc.swig  , 
l6ü5  , in  - 4°.  , lig.  VL  Jlisturiu 
anntoiniœ  Kilionensis primte , Kief, 
iliüü.  in  fol.  \ II.  Ve  fortund  me- 
dici , ibiil.,  i(><)7,  111-4“.  Vlll.  Pe- 
liclie  In  hernie,  sive  inventa  nova 
tria  mcdica  , ibid. , iWi^  , in-fol. 
Major, ipii  n’abandonnait  ]>as  facile- 
ment ses  idées , y revient  encore  sur 
la  possibilité  de  la  transfusion  ; il  y 
traileensiiitcdes  maladiesqiii  s’alTai 
blisseut  par  la  communication  , et 
de  celles  que  l’on  peut  guérir  par  la 
cautérisation.  IX.  Vro^amma  ad 
rci  herbariæ  cupidos , ibid. , i6t>7, 
in-fi.  C’est  le  plan  et  la  distribution 
de  son  cours  de  botanique.  X.  Con- 
sideriitiu  pbrsiulogica  quo'vmdain 
oci'itrrenlium  in  littabus  epistoUs 
hiirrhi  : Ve  cerebm  et  oculi s,  U>'hI.  , 

I (><)<), iu-4“.  XI.  Collegium  medico- 
cariosuin  , ibid. , 1(570,  in-4“.  XII. 
Scefah'i  nach  derneuen,  e'c.  c’est» 
i-dire  : Navigation  vers  le  nouveau 
NloudcjSaus  vais.scau ni  voile,  Ham- 
bourg, 1(570,  in-4“.  ; ibid.,  ifiSa  , 
iiMu:  rare.  XII I.  .Summ/inum  me- 
iüi0  biblicie  , Kiel,  i(’>7‘i,  in-ful. 
(7 est  le  plan  d’un  ouvrage  qui  potf- 
vail  être  fort  curieux  , mais  que  l’au- 
teur n'a  jamais  terminé.  XIV.  Ve 
concipientid  anatome  nova  consi- 
lium  brève , ibid.  , 1(577  , in-4“. 
XV.  Genius  errons  sive  de  inpenio- 
runi  in  sriiMtiis  ubusu  , ibid. , 1(57^  , 
in-4“.  XV  1.  Medicinie  procticir  ta- 
bulle  sciagraphicæ  .xu'l/ , iUd. , 
1G77,  in-4“.  XA  II.  Consideratio 
fern  radiantis  , SIeswig  , 1679. 
iu-4“.  XVIII.  Ve  inventis  à se 
thermis  ai  tijicialihtis  succinotis , 
ibid.,  1C80, in-4®.  XIX.  De  numis 
Jiehdtpeiianis  publico  buno  ctmlri- 
buendis  desiderium  , cum  brevi  de- 
claralione  eorum  qur  in  studio  rei 
mtmmarite  supplenda  adhuc  xn- 
dentiu',  Kiel,  i(58i  , iu-4“.  XX.  De 
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ruimis  re^is  Oddmiis  saxonici  con- 
jectura, ihid.  , lüH’j,  iii-4“.  XXI. 
Jioma  in  numisau^itslal  bu.\  fierina- 
ihid. , i685,iu-4“.  XXII. 
Pt  nwnorum  œru^ine  consultatio 
episloUca  ad  F.  Spanheini , ibid. , 
if)84  , iii-4'’.  XXIII.  Serapis  ra- 
diutus  mcdicus  o‘gj  ptioruin  Peus 
ex  métallo  et  gemma , ibid.,  i()85, 
iii-4".  XXIV.  Pc  munis  græcèins- 
criptiscpistola,  ibid.,  ifiS»,  in- 4°. 
Il  s’y  propose  priiicip.Tlcincut  de 
jiistilier  le  sentiment  de  llcnr.  Clir. 
lli-nnin  , contre  l'introduction  des 
accents  dans  la  langue  grecque  ( F. 
IliiisM:s  , XX,  Gg  }.  On  a encore  de 
Major  une  traduction  latine  de  la 
Mécanique dcDcscartes , KicI,  i G'j-»; 
Memmia  Sachsiana,  siee  de  vilà  et 
obitu  Phil.  Jac.  Saebsii,  fl'ralisla- 
viensis  medici , à la  fin  de  la  5'.  an- 
née des  Miscell.  acad.  natiuie  curios., 
iG-();ctungrand  noinbrede  thèses  et 
dc/>rogr<i/rtm«,pul)lic'sscpare'mentet 
rccneillis ensuite  dausdes  collections 
de  pièces  de  ce  genre.  — Son  ju-re  Elie 
Major,  poète  lauréat,  professeur  de 
pliilosopliic  et  recteur  du  gymnase 
de  Rreslau  sa  patrie , où  il  mourut  le 
7 juillet  i6Gy,  âge  de  8'A  ans,  est 
auteur  ou  éditeur  de  plusieurs  ou- 
vrages dont  le  plus  connu  est  son 
Commenlanusile  versibus  leoninis, 
qui  a été  inséré  dans  les  Pisserta- 
tiones  anlhologicæ  de  Ge.  Chr.  Ge- 
baner  (Leipzig,  1733,  in-8“.  ) Ce 
dernier  a mis  en  tète  une  curieuse 
notice  , intitulée  : Vitn  et  scripta 
Kliiv  MjJom.s ,filinruinque  Eliœ, 
et  Joh.  Panielis.  Guill.  Ulric  Wald- 
.srhmid  a aussi  pidilié  un  panegyri- 
j ique  in  laudem  et  memoriam  Joh. 
Pan.  Majoris , dans  les  Miscellanea 
natur (g curios.  ann.  i(>>)7,  .dppend., 
p.'ig.  i8).  W — s. 

MAJOR  ( IssAC  peintre  et  gra- 
veur, naquit  à l’raucfort-sur-lc-Mein, 
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en  iX'Ci.  Il  apprit  la  gravure  de 
Gilles  Sadelcr  ; et  on  lui  attribue 
meiuc  plusieurs  pavsage.s  qui  ont 
paru  soiLs  le  nom  de  son  maître  : 
on  reconnaît  cependant  les  ouvrages 
de  Major , en  ce  (pic  rensemble  de  scs 
compositions  ofirc  nn  accord  moins 
parfait  que  celles  de  Sadeler , et 
(pi’il  y manque  qnciques-nnes  de  ces 
finesses  de  l’art  ipii  dccèlent  le  génie 
de  l’artiste.  Il  avait  gravé,  d’après 
Savery,  nn  Saint-Jérôme  dans  sa 
grotte.  Getto»  pièce,  sur  laquelle  U 
fondait  sa  fortune  et  sa  réputation, 
est  un  des  plus  grands  paysages  qui 
aient  été  gravés  au  burin.  C’est  un 
.site  moutagneu\  embrassant  une 
vaste  étendue  de  pays,  et  ofl'rant 
d’immenses  détails.  Mais  malgré  tout 
le  soin  et  toute  la  finesse  d'evécu- 
tion , il  n’eut  aucun  succès.  Major 
grava , depuis,  une  suite  de  neuf  pas- 
sages représentant  les  Sites  les  plus 
sauvages  des  montagnes  de  la  Bo- 
hème. Ces  pièces,  d’une  exécution 
plus  large  et  plus  pittoresque  , d’im 
elTet  pliLS  pi([uaift  ipie  la  première  , 
ne  réussirent  pas  davantage:  et  l’ar- 
tiste, réduit  par  l'abandon  de  ses 
contemporains  à la  plus  profond* 
misère,  mourut  à Vienne  ,cn  tG3o; 
et  ce  ne  fut  qu’après  sa  mort , que 
l’on  rendit  justice  à son  mérite.  On 
connaît  encore  de  lui  : I.  Un  Por- 
trait de  l'empereur  Rodolphe  //, 
sur  un  char  de  triomphe  tiré  par 
des  aigles  et  des  cjgnes.  11.  Une 
autre  suite  de  six  paysages  repré- 
sentant des  Sites  sauvages  de  Bo- 
hème, d’après  Stephani.  — Thomas 
Major,  graveur  à la  pointe  et  au 
burin , né  en  Angleterre , vers  1 7 1 5 , 
fut  l’émule  des  plus  habiles  artistes 
de  son  temps.  La  manière  dont 
il  a gravé  le  paysage,  dénote  une 
grande  intelligence;  et  le  travail  de 
sou  burin  est  plein  d’adresse  et  de 
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Jclicatcssc.  Apres  avoir  exe’cutc  en 
Angleterre  la  plupart  de  scs  gravu- 
res , il  vint  à Paris  pour  se  perfec- 
tionner encore.  Scs  ouvrages  eurent 
une  telle  vogue,  que  Basait  en  copia 
ou  en  fit  copier  une  vingtaine  sous 
le  nom  de  Jorma,  anagramme  de 
Major,  pour  l’œuvre  de  David  Tc- 
niers  ; mais  l’ouvrage  qui  a fait  con- 
naître particulièrement  ce  graveur , 
c’est  une  suite  de  vingt-quatre  plan- 
ches, d’ajirès  les  dessins  de  Jean- 
Baptiste  Borra  , représentant  les 
Ruines  de  Pigstiim.  Il  la  publia  en 
i'j68,  à Londres  , sons  le  titre  sui- 
vant : The  ruinsof  Paestnm , other- 
■\vise  Posidonia  in  magna  Gripcia , 
hjr  Thomas  Major  engraeer  lo  las 
inajesty.  Cet  ouvrage,  qui  a ete'  tra- 
duit en  français , (par  M.  Dumont , 
Paris,  176;),  in-4“. ,)  contient  trois 
parties  : la  première  est  une  exposi- 
tion sommaire  de  l'e'tat  de  Pæstum 
dans  les  temps  anciens  et  modernes  ; 
la  seconde,  une  description  des  édifi- 
ces dont  il  donne  la  gravure,  et  la  troi- 
sième renferme  un  traite'  des  inê- 
«Uiilles  posidoniennes , etc.  Les  au- 
tres estampes  qu’on  doit  a rel  habile 
artiste,  sont  des  paysages  d’après  Le 
fjuaspre  , Teniers  , VVouwermans  , 
Bcrgbem  , Claude  Lorrain.  Le  Ma- 
nuel des  amateurs  donne  la  des- 
cription des  vingt  - cinq  planches 
qui  composent  l’œuvre  de  Major. 

P — s. 

MAJOR.\GIUS  ( AwtoisxMabie 
Couti  , connu  sous  le  nom  de  ) , 
naquit  le  36  octobre  i5i4,  dans 
le  Milanct , au  territoire  de  Ma- 
riaga , d’où  il  prit  le  nom  de 
lifaioragio  , qu’on  vient  de  voir  la- 
tinise par  lui-même.  Les  premières 
années  de  sa  vie  furent  troublées  par 
les  guerres  qui  dataient  alors  la  Lom- 
bardie ; sa  famille  y perdit  tous  ses 
biens  ; son  père  fut  fait  prisonnier , 
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et  il  n’échappa  lui-même  qu’avec 
|)cine  aux  désastres  publics.  Réfugie' 
à Côinc , auprès  de  son  cousin  Prino 
Conti,quiy  était  professeur  de  belles- 
lettres,  il  reçut  de  lui  ses  premières 
leçons.  Revenu  à Milan  , il  s’y  ap- 
plifpia  davantage  à l’étude  , sous  les 
plus  habiles  maîtres,  parmi  lesquels 
il  comptait  le  fameux  Cardan;  et  scs 
progrès  devinrent  si  rapides , qu’à 
a6  ans  il  y fut  nommé  professeur 
public  d’eloquence.  La  guerre  s’étant 
rallumée  dans  ce  pays  , il  s’enfuit  à 
Ferrare , où  il  suint  les  leçons  de 
Vinrent  Maggi  et  d’André  .\lciat , et  4 
s’y  lia  avec  Barthcicmi  Ricci.  Aprè.s 
trois  ans  de  séjour  en  cette  ville  , il 
revint  à Milan , où  il  reprit  sa  chaire 
d’éloquence , et  vit  se  soulever  contre 
lui  une  foule  d’envieux  qui  l’accii- 
saient  d'hétérodoxie  , en  lui  repro- 
chant d’avoir  changé  scs  noms  cliré-  • 
tiens  en  des  noms  profanes  ; car  il 
se  faisait  appeler  Marcus-.lntonius. 

Obligé  de  se  discul  j»cr  en  ]irésenre  du 
sénat,  il  y prononça  une tiès-brlle  ha- 
rangue Iatinc,dans  laquelle  il  prouva 
qu’écrivant  en  la  langue  d’une  nation 
qui  n'avait  jamais  connu  le  nom  de 
Maria , il  avait  dû  en  prendre  un 
qui  lui  appartint . et  rendre  romain 
celui  d’Antoine,  ^n  éloquence,  les  I 
charmes  de  sa  latinité,  bien  plus  I 
ne  scs  raisons  , lui  donnèrent  gain  I 
c cause.  Il  conserva  scs  noms  cl 
sa  chaire.  Les  bonnes  études  lui  du- 
rent un  surcroît  de  vie,  l’académie 
des  Trasformati  une  nouvelle  vi- 
gueur; et  il  fit , «juüiqn’il  n’y  réussit 
pas  , tout  ce  qu  il  put  pour  qu’on 
eût  à Milan  une  bibliothèque  pu- 
blique. On  a lieu  de  croire,  d’a]irès 
une  lettre  d’André  Caraoizi , qu’en 
l55o  il  fut  promu  à quchpie  dignité 
ecclésiastique  , et  qu’il  en  jouit  jus- 
qu’è  sa  mort  , arrivée  cinq  ans 
après.  Les  dernières  années  de  sa 
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ifie  riirent  agitées  par  une  guerre 
littéraire  très-vive  entre  lui  et  Mario 
Niwoli,  au  sujet  Ju  livre  des  Para- 
doxes Ae  Cicéron,  qu’il  attaqua, 
( Anlip^adoxon  libri  très , Lyon  , 
1 54G,  in-8“.  ),  et  qui  fut  tris-âcre- 
iiioiit  défendu  par  Nireoli , admira- 
teur enthousiaste  de  l’orateur  ro- 
main. A l’apologie  que  Nizr.oli  en 
lit,  Majoragius  répliqua  par  un  écrit 
intitulé  : ytnt  - .dpologia  ; une  se- 
conde réplique  fut  publiée  par  lui , 
sous  le  litre  de  Reprehensinnum  li- 
bri duo  contra  Marium  fiizoUum, 
à quoi  Nizzoli  ^riposta  pr  un  écrit 
amer  , intitulé  : j4ntibarbarus  phi- 
losophus  , imprimé  à Parme , en 
1^53.  Il  n’y  eut  que  la  mort  de 
Majoragius,  le  4 avril  i555,  qui 
mit  fin  à cette  querelle  devenue  scan- 
daleuse. Ce  qu’il  y a de  singulier , 
c’est  qu#  précédemment  if  s’était 
inonlrc  zélé  prtisan  de  Cicéron  , en 
écrivant  contre  Celio  Gilcagnini , 
qui  avait  critiqué  le  livre  de  Offiâis. 
f^nti  Majoragio  va  de  pair  pour 
l’éloquence,  comme  pour  l’énidition, 
avec  les  meilleurs  esprits  du  seizième 
siècle.  Qnand  on  réfléchit  qu’il  ne 
vécut  que  quarante-un  ans  , on  est 
.surpris  de  la  grande  quantité  d’ou- 
vrages sortis  de  sa  plume.  Argelati, 
tlanssa  Riblioth.  script.  Mediolan., 
en  a donné  un  long  catalogue.  On  y 
trouve  des  harangues,  des  prcTaces , 
des  opuscules  sur  divers  sujets  et  eij 
grand  nombre  , des  poésies  latines 
«H  Italiennes  ; im  Commentaire  très- 
élendu  et  très-savant  sur  les  oeuvres 
de  Cicéron  relatives  à l’éloquence  et 
à la  rhétorique  (Venise,  i58o  , 

•J  vol.  in  - 4“.  ) ; un  autre  sur  plu- 
sieurs ouvrages  philosophiipies  tV.A- 
l'istotc;  un  troisième  sur  Virgile, 
dans  lequel  il  fit  usage  de  ce  que 
Pierre  Vettori  avait  déjà  dit  à ce 
sujet , en  avouant  toutefois  , avec 
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franchise , qu’il  s’était  beaucoup  servi 
des  ouvrages  de  ce  savant  écrivain. 

Sa  harangue , devant  le  sénat , fut 
imprimée  à Milan,  en  1 54 1,  et  «ne 
.seconde  fois,  en  1 54-; , sous  ce  titre  • 

De  mutatione  nominis,  etc.  Oratio 
coram  senatu  habita  , in-4®.  On  a 
encore  de  lui  plusieurs  traités,  entre 
autres  : De  senatu  romano.  — De 
risu  oratorio  et  urbano.  — De  no. 
minibus  propriis  veterum  Ruma- 
rwrum , etc.  Il  a été  publié  in-(4®. , 
à F^ipzig,'en  i6u8,  nu  Recueil  de 
harangues  latines  et  de  quelques  au- 
tres productions  de  cet  antair  , ou 
l’on  admire  l’élégance  de  sa  latinité , 
ainsi  que  l'étendue  de  son  érudition. 
Son  Epistola  ad  J.Moronum  cardi- 
nalem  , sur  la  reprise  de  Vercail  , 
par  le  préfet  Nie.  Sicco , en  nov. 
i553  ( Milan  , i553  , io-fol.,  très- 
rare  ) , ne  se  trouve  pas  dans  ses 
«Buvres.  J.  A.  Ranza  l’a  fait  réim- 
primer à la  (in  de  ses  Poesie  e Me- 
morie  di  donne  letterate  de'  stati 
del  rè  di  Sardegna , Verccjl , 1 769 , 
i*i-8®.  On  trouve  une  notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Majoragius,  dans 
les  (juipstioner  epistolicœ , publiées 
en  I qSi , pr  le  jirofesseur  Kohl. 

G — 1». 

MAJORTEN  (JüLius-VjiLeaius) , 
empereur  romain  d’Occident , était 
(ils  d’un  officier  attaché  au  général 
Aëtiiis,  sous  le  règne  de  Valeuti- 
nien  III.  La  femme  d’Actius , qui 
convoitait  secrètement  l’empire  pour 
son  fils  Gaudence , prit  ombrage  des 
grandes  qualités  qu’annonçait  Majo- 
rien , et  le  fit  exiler  de  la  cour.  Rap- 
pelé après  la  mort  d'Actius,il  s’at- 
tacha à la  fortune  de  ee  fameux 
Ricimer,  qui  disjiosait  d’un  sceptre 
dont  il  dédaignait  de  s’emparer. 

457,  après  la  mort  d'.Avitus  , cl  im 
interrc^c  de  dix  mois  , Majorien 
fut  fait  général , et  bientôt  proclauié 
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empereur,  L’anpc'c  suivante,  Gcnsc- 
lic  Ht  attaquer  la  C'impauic;  mais 
Riciiuer  tailla  en  pièces  rarméedes 
Vaudales.  Majoricn  lui  - même , en 
45ç),  dcTit  dans  la  Gaule , et  cunlrai- 
giiit  à la  paix  Tlicodoric , roi  des 
Visigoths.  Cependant  Majorien  mé- 
ditait la  perte  des  Vandales,  ces 
rruels  ennemis  de  Rome  cl  de  l’ila- 
lie  , et  nourrissait  l’espoir  de  les  dé- 
truire au  sein  racme  de  l’Afrique. 
Pour  bien  connaître  les  cliances  du 
succès , il  sc  déguisa,  pasSa  en  Afri- 
que , parut  devant  Geuseric , en  qua- 
lité d’ambassadeur  , examina  ses 
trésors , ses  arsenaux , ses  troupes , 
remarqua  les  côtés  faibles  de  cette 
puissance  éidiémère , revint  en  Ita- 
lie, plein  d espérance,  fit  de  grands 
préparatifs , et  se  dirigea  de  nouveau 
vers  l’Afrique,  où  la  trahison  dé- 
concerta des  projets  si  bien  com- 
binés, et  livra  une  partie  de  scs  vais- 
seaux a Genseric.  Majorien , sans 
se  décourager,  revint  en  Italie  ré- 
parer ses  perles.  Mais  Genseric  avait 
.senti  à quel  ennemi  il  avait  alTairc; 
il  ofl’rit  une  paix  tellement  favorable 
aux  Romains,  que  Majorien  n’bésila 
point  à l’aceeplcr.  La  gloire  et  les 
qualités  de  ce  prince  allaient  peut- 
être  relever  le  trône  .abattu  des  Cé- 
sars , lorsque  Ricimer , qui  ne  clier- 
cliait  dans  les  empereurs  de  sou 
choix  que  d’obscurs  esclaves,  re- 
doutant l'élévation  d’un  personnage 
aussi  distingué , sc  bâta  de  fermer  une 
carrii  re  qu’il  trouvait  déjà  trop  écla- 
tante. Maitred’unepartiedes  troupes, 
il  sut  les  disposer  à la  révolte;  Âla- 

J'orienfut,  par  son  ordre,  arreté  dans 
e Milanez , déposé  et  mis  à mort 
cinq  jours  après , le  août  4^1 , 
après  un  règne  de  trois  ans  et  quel- 
ques mois.  Courageux,  actif,  vigi- 
lant, éclairé,  humain  pour  son  peu- 
ple, redoutable  à ses  eunemis,  il 
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publia  des  luis  pleines  de  sagesse  > 
et  confia  le  gouvernement  des  pro- 
vinces et  l’administration  à des  hom- 
mes recommandables  par  leurs  ta- 
lents et  leur  probité.  La  vigueur,  la 
sagesse  et  l’élévation  de  scs  projets 
pouvaient  ranimer  la  puissance  ro  ■ 
mainc  dans  l’Occident , si  les  efforts 
d'uuseul  hommccussent  élé'capablcs 
d’arrêter  une  chute  rapide  et  aussi 
générale.  On  a des  médailles  de  Ma- 
joricn , en  or , en  argent  et  en  cui- 
vre, petit  module;  celles  d’argent 
sont  les  plus  recherchées.  L — s — e. 

MAKO  (Paul),  savant  physi- 
cien et  mathématieîen , était  né  à 
Jasz-Apath  en  Hongrie  , le  9 juillet 
iqaS.  Après  avoir  termiué  scs  étu- 
des , il  entra  chez  les  jésuites  et  fut 
chargé  de  rcnscigiicmeut  des  huma- 
nités dans  différents  collèges.  I,a  sup- 
pression de  la  Société  rayant  laissé 
sans  fonctions,  il  accepta  la  place  de 
professeur  de  mathématiques  à l’a- 
cadémie Thérésienne,  et  fut  ensuite 
nommé  directeur  de  la  faculté  de 
philosophie  à l’université  hongroise, 
lorsqu’elle  fut  transférée  de  'Pyruau 
à Pesth.  Il  mourut  à Vienne,  le  iq 
août  1793.  On  eilcra  de  lui  : I. 
Compendiaria  physicœ  institulio  , 
Vienne  , 176a  - 3,  a part,  iu  - 8“. 
II.  Cannitmtn  elegiaconiin  libri 
très,  Tyrnau,  1764,  in-8“.  III. 
CompendJaria  matheseos  institulio. 
Vienne  , «7(i4»  in-S**.  IV.  Compen- 
diaria logices  institulio , ib.,  i7<i>; 
quatrième  édition,  1773,  in-8®.  V. 
Cotnpendiaiia  melaphjsicesinslitu- 
tio , ibid. , 1 7(i(i , in-8“.  ; réiuij>ri- 
mée  plusieurs  fois.  VI.  Dissertatio 
de  figura  telluris,  Olmiitz,  17G7  . 
in-4”.  VIL  Calculi  dijferenlialis  et 
integralis institulio , Vienne,  17G8, 
in-4“.  VIII.  De arithmeticis et  geo- 
melricis  æqiialionum  resolutioni- 
bus,  ibid.,  1770,  in-4®.  IX.  Des- 
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criplio  pruvinvite  Mnxitarum  in  re- 
penti Peruano,  Biide  , i7;)i  , in-8”.; 
relatiou  intéressante  ré<lii;cc  d’anrës 
les  papiers  du  père  Fr.-Xav.  Eaer  , 
qui  avait  été , pendant  quinze  ans  , 
missionnaire  chez  les  Moxes.  X.  Des 
Dissertations , en  allemand,  sur  la 
foudre  et  les  paratonnerres  , sur 
l’aiirore  boréale  , sur  l’équilibre  des 
corj)s  , etc.  , imprimées  séparément 
et  uns  les  journaux  scientiliqiies  de 
Vienne.  W — s. 

MAKRIZI,  célèbre  écrivain  aralie, 

du  VIII”.  et  du  IX”.  sièclcde  l’hégire, 
(•ortait  les  noips  et  surnoms  de  Ta- 
ky-eddin,  Abou- Ahmed,  Moham- 
med. Le  surnom  de  Makrizi,  sous 
lequel  il  est  plus  connu,  était  coin  mun 
à sa  famille  ; et  on  le  lui  avait  donné 
]>arce  qu’elle  résidait  dans  un  fau- 
bourg de  Baalbec,  nommé  Makriz. 
Aussi  T.iky  - eddin  est-il  surnommé 
tantôt  Makrizi , tantôt  Ibn  Alma- 
krizi , c’est-à-dire , lils  de  Makrizi. 
Pour  lui,  il  naquitau  Caire, entre  l’an 
760  et  l’an  770  de  l’hégire  ( i358 
et  i3(iB  de  J.-C.  ) Quelques  auteurs 
fixent  la  date  de  sa  naissance  à l’an- 
née 769  ( 1 307-8  ) ; mais  Aboul  Ma- 
hasen  assure  que  Makrizi  lui  ■ même 
lui  avait  dit  être  né  peu  d’années 
après  l’an  760.  Sa  famille  prétendait, 
à ce  qu’il  parait,  descendre  d’.kli, 
par  la  branche  qui  a donné  le  jour 
aux  khalifes  Fatimites  ; et  en  clFet , 
Makrizi  se  montre  assez  souvent  fa- 
vorable aux  prétentions  de  cette  fa- 
mille souveraine , et  surtout  à la  légi- 
timité de  son  extraction.  Il  fit  ses 
études  au  Caire , et  suivit  d’abord 
les  opinions  de  la  secte  des  Hané- 
fites  ou  disciples  d’Abou-IIaiiifa  ; 
mais  ensuite  il  abandonna  cet^c  secte, 
et  embrassa  celle  de  Schafcl,  à la- 
quelle il  resta  constamment  attaché. 
On  ne  nous  a pas  fait  connaître  la 
cause  de  ce  changement  : il  est  vrai- 
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soiublabie  qu’il  eut  sa  source  dans 
quelque  désagrément  que  Makrizi 
éprouva  de  la  part  des  Hanéfites;  car 
les  écrivains  qui  témoignent  le  plus 
d’estime  pour  scs  talents  et  ses  ver- 
tus, lui  reprochent  une  excessive  par- 
tialité contre  les  docteurs  de  la  secte 
d’Aboii-Hanifa.  Makrizi , se  livrant 
aveeanleuràl’étudc, acquit  de  bonne 
heure  de  vastes  connaissances  , et 
contracta  un  goût  très-vif  pour  une 
vie  rctiiée:  aussi  s’occupa-t-il,  jusque 
dans  .ses  dernières  années , à écrire  et 
à composer  des  ouvrages  nombreux 
et  presipie  tous  historiques.  Il  fut  ce- 
pendant revêtu  , à plusieurs  reprises , 
de  la  charge  de  mothésib,  ou  com- 
missaire de  police  du  Caire , et 
exerça  divers  autres  emplois  relatifs 
à la  religion.  On  lui  oITrit  la  place  de 
kadbi  de  Damas  ; mais  il  la  refusa. 
Makrizi  vécut  environ  quatre-vingts 
ans  ; il  mourut  au  mois  de  ramadhan 
845  ( janvier  ou  février  i44'-*)-  Ses 
ouvrages  sont  eu  grand  nombre;  ils 
attestent  la  variété  de  scs  connais- 
sances , et  son  goût  pour  les  recher- 
ches d’antiquité.  La  plupart  et  les 
plus  importants  ont  pour  objet  l’his- 
toire d’Egÿple  ; et  U est  à regretter 
que  plusieurs  ne  nous  soient  connus 
que  de  nom.  Les  ouvrages  auxquels 
il  doit  la  réputation  dont  il  jouit 
parmi  nous , sont  : 1.  Sa  DescYip- 
lion  historique  et  topoeraohique  de 
VEprpte , et  particulièrement  de 
Mise  ou  Fostat  et  du  Caire;  et  11. 
Son  Histoire  des  sultans  Ayyou- 
biles  et  Mmnloucs,  c’est-à-dire,  de 
Soladin  et  de  ses  successeurs.  Il  y 
faut  joindre  : 111.  Son  l'raitê  des 
Monnaies  musulmanes  ; et  IV.  Celui 
des  poids  et  des  mesures  lêj’ales  des 
Musulmans.  Ces  deux  derniers  ont 
été  publiés  en  arabe  et  en  latin  par 
M.  01.  Cerh.  Tychscn,  professeur 
eu  l’université  de  Roslock.  M.  Sil- 
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Tcslrc  de  Sacy  en  a donne  des  tra- 
ductions françaisesqu’on  trouvedaus 
le  Magasin  cncvclo|>cdiqnc , et  qui 
ont  aussi  etc  tirces  à part.  Les  deux 
premiers  ouvrages  ont  beaucoup 
servi  à Renaudot , d'Hcrbclot  , de 
<iuignes , Bcriliereaii , et  i MM.  Lan- 
glès  , Silveslrc  de  Sacy  et  Qualre- 
inire,  etc. Un  petit  Traité  sur  les  sou- 
verains musulmans  établis  en  Abis- 
sinic  , a aussi  été  publié  en  arabe  et 
eu  latin , par  M.  1 h.  Riuck , Lcydc  , 
1797.  Makri/.i  avait  entrepris  un 
Dictionnaire  des  hommes  célèbres 
dcl’Egypte.  Ce  recueil,  intitulé  Afok- 
J'a,  parait  n’avoir  jamais  étéachevé  : 
il  devait  former  environ  80  volumes. 

bibliothèque  du  Roi  , a Paris , 
possède  un  volume  autographe  de 
ce  recueil.  Les  manuscrits  de  la  Des- 
criptiou  historique  et  topographique 
de  l’Egvptc  , et  de  l’Ilistoire  des 
Ayyoubites  , sont  très-communs  en 
Europe  : ceux  des  autres  ouvrages 
de  Makriri  sont  rares  , ou  manquent 
lout-à-fait  dans  nos  collections  de 
livres  orientaux.  La  Description  his- 
torique et  topographique  de  l’E- 
gypte est  une  mine  inépuisable  d’a- 
necdotes et  de  détails , relatifs  A l’his- 
toire religieuse , politique , adminis- 
trative et  commerciale  de  cette 
contrée , depuis  sa  conquête  par  les 
Arabes  ; aux  costumes , aux  dignités 
et  à l’étiquette  de  la  cour  des  khalifes 
et  des  sultans  ; aux  coutumes  , aux 
uvurs,  aux  usages  sociaux,  aux  pré- 
jugés et  aux  superstitions  des  diverses 
nations  qui  peuplaicut  ce  pap  ; anx 
monuments  de  l’antiquité , et  aux 
édifices  de  tout  genre  , construits 
par  les  Arabes,  et  qui  sont  eux- 
mêmes  aujourd’hui  devenus  des  an- 
tiquités d'une  seconde  classe.  On 
pourrait,  avec  raison,  appeler  l’au- 
teur de  cet  ouvrage  , le  Varron  de 
l’Egvptc  musulmane.  Les  liunières 
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qu’on  peut  tirer  des  recherches  de 
Âlakriù  , ne  sont  pas  même  bornées 
à l’Egypte  ; et  quelquefois  elles  se 
réfléchissent  sur  toute  l’histoire  ma- 
homélane.  Il  ne  faut  pas  cependant 
se  faire  une  idée  exagerée  du  mérite 
de  CCI  écrivain , exact  il  est  vrai , 
quelquefois  même  minutieux  dans 
ses  recherches  et  dans  ses  des- 
criptions , mais  plus  souvent , ami 
du  merveilleux  , compilateur  sans 
goût  et  sans  critique , et  surtout  peu 
instruit  de  tout  ce  qui  est  antérieur 
à l’islamisme.  Il  est  superflu  de  par- 
ler de  son  style,  puisqu’il  ne  sort 
jamais  des  limites  de  la  plus  grande 
simplicité  , du  moins  dans  les  ou- 
vrages que  nous  connaissons  , et 
que  le  plus  souvent,  dans  la  Descrip- 
tion de  l’Egypte,  Makrizi  sé  con- 
tente de  transcrire  et  d’accumuler 
les  textes  des  écrivains  qu’il  a con- 
sultés. Un  mérite  plus  réel,  c'est  le 
soin  qu’il  preud  quelquefois  d’expli- 
quer le  sens  de  certaines  caressions, 
ou  propres  aux  Arabes  d'Eigypte , ou 
usitées  dans  cette  province  avec 
des  acceptions  inconnues  ailleurs.  11 
est  fort  à regretter  qu’il  n’ait  pas 
toujours  pris  cette  peine  ; car , quoi- 
que l’époque  à laquelle  il  écrivait  ne 
soit  éloignée  de  nous  que  de  quatre 
siècles,  scs  ouvrages  présentent  beau- 
coup de  termes  dont  nous  ne  saurions 
déterminer  avec  certitude  la  signifi- 
cation , et  qui  sont  inconnus  aux 
habitants  actuels  de  l’Egypte.  Nou» 
croyons  superflu  d’entrer  ici  dans 
l’énumération  des  ouvrages  de  Ma- 
krizi , et  d’en  donner  les  titres  avec 
une  rigoureuse  exactitude  ; les  per- 
sonnes que  CCS  détails  peuvent  inté- 
resser, les  trouveront  dans  la  Chres- 
tomalhic  arabe  de  M.  de  Sacy  , t.  n. 
Ce  recueil  dire  pUisicuis  extraits  et 
un  grand  nombre  de  citations  des 
ouvrages  de  Makrizi.  S.  o.  S — y. 
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MALACHIE  , le  douzième  et  der- 
nier des  petits  prophètes  , était  con- 
temporain de  Nèhe'mie  , suivant  l’o- 
pinion la  plus  acercdile'e  et  la  plus 
vraisemblanle.  Jahn  place  le  temps 
où  il  a prophe'tise' , depuis  t^\'x  jus- 
qu’à 4o8  avant  J-C.  Le  nom  de  ]tfa- 
lachie  , qui  signifie  ange  du  Sei- 
gneur, a fait  penser  à quelques  an- 
ciens Pères, que  c’était  réellcnieut  un 
ange  qui  exerfait  le  ministère  pro- 
phétique sous  la  figure  d’un  homme. 
L’ohseurite'  qui  environne  la  per- 
sonne de  re  prophète  a fait  conjec- 
turer à d’autres  qu’il  c'tait  Esüras 
em-oj  é ^ Dieu  {Malachie),  non 
plus  pouT  gouvenicr  le  peuple  , mais 
pour  découvrir  l’avenir.  Toutes  ces 
conjcelurcs  s’évanouissent  au  llam- 
heau  du  raisonnement  et  d’une  saine 
critique,  d’après  l’opinion  même  de 
RosenmuMcrct  de  Jahn.  La  prophé- 
tie de  Malachic  n’a  que  trois  chapi- 
tres. Le  style  en  est  proîa’iquc,  et 
quelquefois  dur.  On  y trouve  les 
mêmes  tropes  et  les  inclues  allégo- 
ries que  dans  les  anciennes  proplié- 
ties.  Tout  ce  qu’il  y a de  remarqua- 
ble , suivant  le  célébré  Jahn , c’est 
que  le  Messie  y est  désigné  sons  les 
noms  de  Maître  du  Temple,  A’ .tnge 
du  Testament  ( .Appendice  à l’Her- 
meneutique).  Du  reste,  le  projihite 
.s’élève  avec  beaucoup  de  vcliémcncc 
contre  la  corruption  du  peuple  juif. 
Il  reproehe  aux  prêtres  et  aux  lé- 
vites d’eluder  la  loi  du  ^ieigneur,  <-t 
d immoler  des  holocaustes  souillés. 
Il  accuse  la  inas.se  de  la  nation  de 
contracter  des  mariages  illégitiinell , 
de  se  plaindre  sans  raison  que  Dieu 
traite  trop  favorablement  le  pays 
d Edom.  Il  déclare  que  le  Messie  ne 
viendra  point  pour  penire  les  geofils, 
mais  pour  les  sauver,  et  pour  les  en- 
çager  à oITrir  au  TrcflJaut  une  ob- 
lation sans  loche,  \\  annonce  l’arri- 
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ve'e  du  précurseur  qui  marchera  de- 
vant le  Mc.ssic  et  lui  préparera  la 
voie.  Parmi  les  commentateurs  de 
Malachic,  on  distingue  saint  Jérôme, 
'rhéodoret , Jonathan  heu  - Uziel  , ^ 
Kimchi,  Abeu  ■ Ezra  , Mélanchtou  , 
David  Cliitréc  , Gabriel  Acosta  , 
Edouard  Pocoeke  , Jean  - Frédéric 
Fischer,  doiu  Calmet , Charles-Fré-  • 
délie  Bahrdt,  Augustin  de  Quiros  et 
Rü.scnmiiller.  L — b — t. 

MAL.ACIIIE  (Ssint),  l’un  des 
plus  illustres  prélats  de  l'Irlande, 
était  né  l’an  io(j4,  à Arraagh,  d’une 
famille  noble  et  ancienne;  il  renonça, 
jeune,  aux  avantages  que  lui  offrait 
IC  monde,  pour  se  mettre  sous  la 
direction  d’un  pieux  reclus  nomme 
Imac.  Cet  exemple  fut  suivi  par 
quelques  jeunes  gens  ; et  il  .se  forma 
autour  de  la  cellule  du  solitaire,  un 
inunastMc,  dont  Malachic  desint  le 
modèle  par  sa  douceur,  son  humilité 
et  souapplicatiou  à l’éiudcdes  saintes 
lettres.  Il  fut  ordonné  prêtre  à l’acc 
de  vingt-cinq  ans,  et  se  chargea  de 
différentes  prédications  aupri-s  des 
pauvres  baLitants  des  campagnes, 
qui  en  étaient  privés  depuis  long- 
temps. Il  alla  ensuite  trouver  Mal- 
chi,  évêque  de  Lismorc,  pour  ap- 
prendre de  lui  les  règles  de  l'an- 
cienne discipline  eeclésustique;  et  à 
•son  retour  il  fut  placé  à la  tête  de 
l’abbaye  de  Bangor,  où  il  établit  la 
rélorme.  Il  pas.sa  de  celte  retraite 
sur  le  siège  épiscopal  de  Connor; 
mais  cel'e  ville  ayant  été  ruiuée  par 
le  roi  dTJlstcr,  il  revint  dans  Ar- 
magh , dont  il  fut  élu  archevêque 
en  I lay.  Il  ne  prit  possession  de  ce 
nouveau  siège,  qu’a  près  la  mort  de 
Maurice,  prélat  intnn>,mii  s’en  était 
emparé  pr  violence.  Il  s’atucha 
d’abord  à faire  revivre  l’ancienne 
discipline  dans  ce  diocèse,  pourvut 
les  paroisses  dé  pastems , autant 
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qiip  le  raalliciir  des  temps  pouvait 
le  permettre, et  fit  agréer, en  1 13;>, 
Gelase  pour  son  successeur.  Il  re- 
tourna pour  lors  à Coiinor,  y ela- 
l)lit  un  eVéque,  et  alla  lui-meme 
• habiter  Down,  où  il  fonda  un  nou- 
veau siège  e'piscopal.  Les  besoins  de 
l’e'glisc  d’Irlande  le  de'termiiicrent 
à faire  le  voyage  de  Rome:  il  passa 
par  Clairvaiix,  pour  voir  saint  lier- 
nard,  dont  la  haute  éloquence  avait 
cause'  plus  d'une  fuis  sou  admiration; 
et , à son  retour  d'Italie , il  s’arrêta 
près  de  lui  pendant  quelques  mois. 
Malarhie  revint  à Clain'aux  , eu 
1148,  pour  conférer  avec  le  pape 
Eugène  III , sur  les  nécessite's  de  sou 
e'glise;  mais,  à jieine  arrivé,  il  tomba 
malade,  vit  avec  résignation  sa  lin 
prochaine,  et  expira,  le  •»  novembre, 
entre  les  bras  de  saint  Dernard. 
L’église  rélèbre  sa  fête  le  3 ibi  même 
mois.  La  f'ie  de  saint  Mmachie  a 
été  écrite  en  latin  par  saint  Bernard, 
et  traduite  en  italien  par  le  P.  MalTei. 
Ou  en  trouve  l’analyse  dans  D.iillet, 
et  les  autres  bagtographes.  Jeau 
(iermano  a publié  : Fita  , gesii  e 
jrreditlioni  drl  paire  San  Malacliia , 
Najiles,  1670,  -Jt  vol.  in-4°.  Ona, 
sous  le  nom  de  saint  Malachie,  une 
Prophétie  sur  les  Papes  , depuis 
Celestin  II,  élu  en  11 43,  jusqu’à 
la  fin  des  siècles.  On  .sait  que  c’est 
l’ouvrage  d’un  faussaire  qui  fabriqua 
cette  pièce  pendant  la  tenue  du  con- 
clave, en  i5go:  elle  a été  publiée 
pour  la  première  fois,  en  i-lgï, 
par  un  bénédictin  de  la  congréga- 
tion du  Mont  - (’,assiu  ( F,  Arnould 
Wro.v);  on  l’a  insérée,  avec  des 
notes  explicatives  , dans  plusieurs 
recueils,  notamment  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri , éd.  de  173;). 
I,e  P.  Cl.  Fr.  Ménestrier  a donné  au 
public  : La  Réfutation  des  préten- 
dues prophéties  lie  saint  Malachie, 
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Paris,  ififlg,  in-4®.  Ce  petit  ou- 
vrage, écrit  avec  beaucoup  de  soli- 
dité, a re{>aru  dans  le  Recueil  tics 
pièces  curieuses , tom.  iii  et  iv. 
Doin  Feijoo,  qui  réfute  également 
ces  prétendues  prophéties  dans  son 
Teatro  critico,  en  cite  d’autres,  at- 
tribuées au  même  saint,  et  qui  sont 
relatives  aux  rois  d’Eispagne,  mais 
qui  ne  sont  p.a.s  connues  hors  de  ce 
royaume.  \’.  le  Journal  des  Savants^ 
de  1743,  p.  4l)"-  W — s. 

M.AL.VGRID.A  ( Gabriel  ) , jé- 
suite, ii.'iquit  eu  iG8ç),  à Merc^ijo  , 
dans  le  Milauer. , et  passa  en  Por- 
tugal , où  il  parait  avoir  fait  pro- 
fession. On  dit  qu’il  y exe^  le  mi- 
nistère de  la  prédication  avec  succès. 
Ayant  été  envoyé  dans  les  missions 
du  Brésil , il  prêcha  la  foi  dans  cette 
grande  contrée  , et  pénétra  dans  le 
hLiragnan  et  dans  u’aiitrgs  parties 
soumises  à la  domination  portu- 
gaise. Rappelé  en  Europe  par  ses  su- 
périeurs , il  se  livra  de  nouveau  à la 

firédicalion  en  Portugal,  et  obtint  de 
'influence  par  scs  travaux  et  scs 
vertus  , selon  les  uns  ; cl  selon  les 
autres  en  feignant  des  révélations  et 
des  faveurs  extraordinaires  du  ciel. 
I/es  jésuites  se  trouvèrent  bientôt , 
en  Portugal  , dans  un  état  de  erbe 
violente.  Leur  crédit  portait  peut- 
être  ombrage  à un  ministre  ambi- 
tieux , et  qui  voulait  que  tout  pliât 
sous  sa  volonté.  Le  manpnsdePom- 
bal  provoqua  contre  eux  les  mesures 
les  plus  sévères  , et  profita  de  sou 
crédit  sur  l’esprit  du  roi,  pour  les 
jyrdre  entièrement.  Il  leur  inlenlit 
l’entrée  du  palais  , fit  publier  des 
écrits  contre  eux  , et  solliciu  et  ob- 
tint de  Benoît  XIV,  sous  des  pré- 
textes fort  équivoques  , un  bref  pouf 
la  réformedcsabus  ùilroduiLsdaiis  la 
.Société.  Sur  cc.s  entreriiles , le  roi  ,1c 
Portugal  revenant  en  voilure  de  son 
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ch.^traii  de  R leiii , le  3 septemlire 
I 'jS8 , reçMl , à onze  heures  du  soir  , 
]ilusieui's  coups  d’armes  à feu.  Beau- 
coup de  gens  crurent  que  les  assas- 
sins n’en  voulaient  point  au  prince  , 
mais  k un  de  .scs  ollicicrs  ou  au  pre- 
mier ministre  lui-même  que  l’on  sup 
posait  seul  dans  la  voiture,  ('.ette 
idée  fut  confirmée  par  la  manière 
dont  le  gouvernement  portugais  pa- 
rut d’abonl  envisager  l’all'aire.  Ce  ne 
fut  (lu’au  bout  de  plus  de  deus  mois 
que  l’on  parla  d’une  conspiration, 
et  que  commencèrent  les  emprison- 
nements. Les  ennemis  de  Pomlial 
représentent  sa  conduite  en  cette  oc- 
lïisiou  comme  un  moyen  de  satis- 
faire ses  propres  ressentiments.  On 
arrêta  le  duc  d’Aveiro,  la  marquise 
de  Xavora  et  quelques  autres  per- 
sonnes d’un  rang  distingué  ( 
Avnino  ).  Les  jésuites  furent  investis 
et  gardés  dans  leurs  maisons  ; trois 
d’entre  cu\,  Malagrida  , .Alexandre 
et  de  Matos , furent  mis  en  prison. 
On  prétendit  qu’ils  avaient  eu  con- 
naissance du  corn  plot,  et  meme  qu’ils 
en  avaient  conseillé  l’exécution  : ce- 
pendant ils  ne  furent  pas  compris 
dans  l’exécution  du  jugement  du 
conseil  souverain  de  Lisbonne , qui, 
le  lu  janvier  175g,  condamna  à 
mort  onze  paonnes  prévenues  d’a-, 
voir  trempé  dans  le  complot.  Le  3 
septembre  suivant , les  jésuites  fu- 
rent tous  chassés  du  royaume  , dé- 
clarés traîtres  et  rebelles,  et  leurs 
biens  furent  confisqués.  On  les  em- 
barqua, au  nombre  d’environ  six 
cents  , pour  l’Italie.  Les  trois,  nom- 
més ci-dessus , restèrent  en  prison, 
Malagrida  avait  été  condamné  à 
mort , le  II  janvier;  mais  ou  avait 
.sus|ieiidu  l’exécution  , a raison  des 
pi  iviléges  des  ecclésiastiques.  Ce  re- 
ligieuxfitt  livréàTinqiiisition  comme 
faux  prophète,  et  jugé  sur  deux  éei  its 
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qu’il  avait  composés  , et  qui  avaient 
pour  titres  , l’un  : Fie  héroïque  et 
admirable  de  la  glorieuse  sainte 
Anne , mère  de  la  sainte  Vierge , 
en  portugais  ; et  l’autre , en  latin  ; 
Pe  la  vie  et  de-l’empire  de  l’Ante- 
Christ.  Ces  écrits  .sont  pleins  de  dis- 
cours ridicules  ; et  l’auteur  raconte 
fort  sérieusement  les  entretiens  qu’il 
a eus  avec  la  sainte  Vierge,  et  avec 
sainte  .Anne  : les  folies  et  les  détails 
puérils  semés  dans  ces  entretiens, 
ne  prouveraient  qjie  le  dérangement 
d’une  tête  affaiblie  par  l’.^ge  et  par 
une  longue  déteution.  Ce  fut  toutefois 
sur  ces  pièces  que  le  procès  s’instrui- 
sit. L’inquisiteur  général,  dora  Jo- 
seph de  Bragance,  frère  du  roi, 
ayant,  dit-on,  refusé,  ainsi  que  ses 
.rs.scsseurs , de  condamner  le  jésuite, 
ou  créa  un  nouveau  tribunal , pré- 
sidé par  le  frère  du  ministre.  Les  iu- 
terrogatoii’es  de  Malagrida,  devant 
ce  trinunal , sont  aussi  extravagants 
que  scs  écrits.  Toutefois  il  fut  jugé 
he'rélique  et  visionnaire  , et  livré, 
comme  tel,  au  bras  séculier.  Il  y avait 
avec  lui,  dans  les  prisons  du  saint- 
oflicc,  cinqiiante-qudtré  personnes 
prévenues  de  divers  crtmes  ; elles 
furent  acquittées,  ou  condamnées  à 
des  peines  plus  douces  : ‘MaI.agrida 
paya  pour  les  autres.  Le  10  sep- 
tembre 17Ü1,  jour  fixé  pour  Ya'uw- 
da-fé,  le  roi  et  toute  sa  cour  sc  ren- 
dirent au  lieu  marqué;  on  amena 
Malagrida  , on  lui  lut  sa  sentence , 
on  le  promena  par  toute  la  ville,  et 
ou  le  dégrada.  La  cérémonie , Ait  un 
journal  du  temps,  dura  tout  le  jour  ; 
et,  le  11  septembre  an  matin,  le 
vieillard  fut  étranglé , et  son  corps 
jeté  au  feu.  Voltaire,  qui  raconte  cet 
événement  dans  son  Précis  du  siècle 
de  Louis  XV,  et  qui  n’y  ménage  pas 
les  jésuites,  ne  peut  s’empêcher  d’a- 
jouter :%Jinsi  l eices  du  ridicule  et 
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de  iabsurditê  fat  joint  à Vexcès 
de  l’horreur  ( OKuvres  complètes  de 
Voltaire  , e'ditioii  de  Kclil , 
tnm.  XXII,  p.  35 1 ).  l,a  Bibliothè- 
que des  sciences  et  des  arts,  redigefe 
à la  Haye,  par  des  protestants , s’ex- 
primait ainsi  : a l/on  verra  avec 
» surprise  que  riufoilune  jésuite  a 
» été  étrangle  et  brûle  pour  de  pré- 
» tendues  hérésies,  que  tout  autre 
» tribunal  que  celui  de  l’iiiquisitioii 
» aurait  regardées  comme  les  délires 
» d’un  vieillard  fanatique , plus  di- 
i>  gne  de  compassion  que  de  chàti- 
» ment.  La  postérité  aura  de  la  peine 
» à croire  que  dans  le  dix-liiiiliènie 
» siècle  un  ait  envoyé  un  septuagé- 
« naire  au  suppliée , pour  avoir  dit, 
» entre  autres  extravagances,  que  la 
«sainte  Vierge,  en  lui  ordonnant 
« d’écrire  la  vie  de  l'Ante-Christ, 
V lui  avait  dit....  ; ici  suivent  deux 
« pages  de  folies,  extraites  de  la 
» sentence.  » ( Bibliothèque  des 
sciences , i7Gu,tom.  xvii,  i'®.  par- 
tie, p.  :i63.  ) D'un  autre  côté,  ou 
publia  en  France  plusieurs  rclaiions 
.sur  les  aflaircs  des  jésuites  du  Por- 
tugal; elles  étaient  rédigées,  à ce 
qu'il  paraît , par  un  père  Norbeil , 
capucin,  qui , après  avoir  quitté  son 
couvent , et  avoir  promené  son  hu- 
meur inquiète  dans  différents  étals , 
était  venu , sous  le  nom  de  l’abbé 
l’iatel , offrir  scs  services  à Pombal, 
et  débitait  à Lisbonne , sous  l’auto- 
risation du  ministre , force  pam- 
phlets contre  la  Société.  On  y don- 
nait de  grands  éloges  à toutes  les 
opérations  du  ministre , et  meme  à 
l'inquisition  ; un  tribunal  qui  avait 
condamné  les  jésuites  n’avait  plus 
rien  d’odieux  , et  il  n’était  pas  per- 
mis de  révoquer  en  doute  la  sagesse 
et  l’équité  de  son  jugement.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  de  ces  rela- 
tions où  la  sottise  et  la  méoiiancctc 
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Vont  de  jwir  : il  y est  dit , qu'on 
croit  que , si  Malagrida  n’avoua  pas 
en  mourant  qu’il  fût  coupable , et 
préféra  de  mourir  du  supplice  au- 
quel il  avait  été  condamné  par  l’in- 
quisition, c’est  qu'il  voulait,  par  cet 
expédient , priver  le  roi  de  la  satis- 
faction de  le  faire  périr  comme 
chef  de  la  conspiration  contre  lui.  Il 
faut  convenir  que  ce  jésuite  était 
bien  rafliné  dans  ses  expédients,  et 
bien  malicieux,  de  primer  le  roi  de 
Portugal  d’une  telle  satisfaction. 
Outre  divers  ouvrages  ascétiques,  on 
connaît  du  P.  Malagrida  , trois  piè- 
ces dramatiques  à l’usage  des  collè- 
ges: La  Fidélité  de  Léontine,  Saint- 
Adrien  , et  Aman  ; cette  dernière 
n’avait  peut-être  pas  peu  contribué 
à la  haine  que  Pombal  avait  \puèo 
à l’auteur.  Le  P.  Cordara , dernier 
historien  des  jésuites,  avait  écrit  une 
apologie  de  son  confrère  : Estratto 
del  processo  del  P.  Malagrida, 
con  una  chiara  dimostratione  délia 
sua  innocenza , carala  dal  processo 
medesimo.  Cette  pièce,  après  avoir 
couru  long-temps  en  manuscrit,  fut 
imprimée  avec  quelques  augmenta- 
tions, sous  ce  titre:  llbuon  racin- 
cinio  dimostralo  in  due  scritti,  os- 
sia  sagpj  apologetici  sul  famoso 
processo  e tragico  fir^  del  fu  P. 
Gahr.  Malagrida,  Venise,  i -8a et 
l'jSl.f  F.  LoNGCnAMPS).  P-C-T. 

MALALA  ou  MALFLAS  ( Jeav 
d’Autioche  , surnommé),  mot  grec 
qui  désigne  un  rhéteur  ou  un  so- 
jdiiste,  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  Jean,  moine  d’ .Antioche,  au- 
teur d’une  Chronique  depuis  Adam  , 
dont  il  ne  reste  que  des  Fragments , 
conservés  dans  un  des  ouvrages  de 
Constantin  Porphyrogénète,  et  pu- 
bliés , d’après  un  manuscrit  du  sa- 
vant Peiresc,  par  Henri  Valois,  a>TC 
des  notes.  Paru,  i634 , iu-4°.  On  a 
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lïc  MaleUs  «ne  Chroniifue  en  çp^c, 
qui  s’étend  depuis  la  création  du 
monde  jusqu’à  la  mort  de  l’empereur 
Justinien  I",,  en  l’an  506;  elle  a 
été  publiée  par  Edm.  Chilmead  sur 
un  manuscrit  de  la  bibiioth.  lîod- 
léicnnc,  avec  une  version  latine  et 
des  notes,  Oxford,  1O91  , iti-8“. 
Cette  histoire  est  partagée  en  dix- 
huit  livres;  mais  le  temps  a détruit 
le  premier,  et  une  partie  du  second, 
que  le  savant  éditeur  a suppléés,  à 
l’aide  d’une  autre  chronique  du 
même  temps.  Humfred  Hodv  a fait 
précéilcr  cette  édition , de  recherches 
sur  l^autcur,  qu’il  conjecture  avoir 
véci^  commencementdii  i x'.  siècle; 
mais' Cave  suppoie,  avec  plus  de 
vraisemblance,  qu’il  florissait  à peu 
près  an  temps  de  Justinién.  ( f'". 
Cave , Scripl.  eccles.  Jlistor.  ) I.a 
Chronique  de  Malclas  a été  réiq>- 
primée  à'  la  suite  de  celle  de  Joseph 
Gencsius,  dans  l’édition  des  Ecri- 
vains de  Vhisloire  Byzantine,  Ve- 
nise, 17  33,  in-fol.  W — s. 

MALARTIC  ( AniTt-JosEPu-Hip- 
poLYTE,  immte  de  ),  d’une  ancienne 
famille  de  l’Armacnac  , naquit  à 
Montauban  , le  3 juillet  i^3o.  Il  en- 
tra au  service  en  1745,  dans  le  ré- 
giment dç  la  Sarre,  et  passa  en  1 749 
dans  le  Canada  arec  celui  de  Béarn, 
dont  il  était  alors  aide-major.  Il  fit 
toute  la  guerre  du  Canada  , reçut  la 
croix  de  Saint-Louis  pour  avoir  été 
blesse  en  enlevant , à la  tête  de  son 
régiment , les  abatis  du  fort  Ca- 
rillon ( Ticonderago  ) le  8 juillet 
1758,  et  fut  encore  blessé  aux  deux 
batailles  du  i3  septembre  1759  et 
du  aSavril  1760.  Revenu  en  France, 
il  fut  fait , eiijp763  , colonel  de  Ver- 
inandois  , fut  envoyé  , en  1 767 , 
dans  les  Antilles , et  nommé,  en 
17O9,  commandant  en  chef  de  la 
Guadeloupe  avec  le  grade  de  briga- 
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dicr.  .A  5^ retour,  devenu  maréchal 
de  camp,  il  fut  constamment  em- 
ployé jusqu’en  179*.,  que  le  roi  le 
nomma  lieulrnant-général  et  gou- 
verneur des  élablissetnents  français 
à l'est  du  Cap  de  Bonne- làpe'rance. 

La  fernivutation  des  esprits  dans  res 
colonies,  qui  eut  p<mr  triste  suite  le 
meurtre  de  M.  de  Marncraara  , ren- 
dait ce  poste  aussi  important  qtie 
jiérilleux.  -Malartic  arriva  au  mois 
de  juin  179U,  et  rén.ssit  à tout 
pacifier.  11  parait  qu'il  sollicita  en  - 
récompense  le  cordon  rbiige  qui  lui 
était  promis  depuis  1781  : mais  lors- 
que sa  demande  arriva  au  ministère, 
l’ordre  deSaint-Louis  n’existait  plus. 
Cependant  la  révolution  marchait  ; 
et  les  décrets  de  la  Convention  natio- 
nale , sur  la  liberté  des  noirs  , inon- 
daient de  sang  les  colonies  d’Aiucri- 
que.  Malartic , voyant  que  la  nWe- 
I>atrie  était  hors  d’état  de  les  pro- 
téger , ne  s’occupa  plus  que  du 
salut  de  la  colonie  dont  le  rgi 
l’avait  particulièrement  chargé.  II 
profita  habilement  de  rinfluencc 
et  de  l’antorité  que  lid  donnait  la 
conGancc  générale  qu’il  avait  su  sc 
concilier.  Se  réservant  l’exécution 
des  lois , qui  appartenait  à sa  qua- 
lité de  gouvcnieur,  il  organisa  une 
assemblée  coloniale , qui , bien  di- 
rigée, prit  la  résolution  de  ne  recon  - 
naître,  comme  obligatoires,  les  lois 
émanées  de  la  France,  qu’apres  les 
avoir  examinées  et  sanctiounées.  Au- 
cun décret  révolutionn.aire  ne  fut 
publié  ni  exécute  dans  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon.  Ou  pourvut, 
par  les  ressources  de  la  colonie , à 
sa  défense;  et  l’ilc  de  France  heureuse 
etpaisiblcré.sistaconslammentauxat- 
taques  des  Anglais.  LcDircctoirevou- 
lut  voir  une  révolte  dans  cette  indé- 
pendance que  la  colonie  s’était  mo- 
uieutauément  attribuée.  Eu  juillet 
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I , il  y envoya  deux  ii^ts  nom- 
mes Bacü  et  llurnel , jiour  y faire  jm- 
Llicr  les  lois  non  rcconuucs , et  des- 
tituer le  p;oiiverueur.  An  moment  de 
lenrdebari|uenicnt  ,res  deux  envoyés 
annonccyiiit  maladroitement  Icuis 
dcssciiis'^r  la  personne  de  M.  de 
Malarlic.  Conduits  à l’asseniLlee  eo- 
loniale , ils  epronviTcnt , sur  l'uiijet 
avoue' de  leur  mission,  un  refus  po- 
sitif, quoique  fort  adonri  par  les 
pins  sincj  res  protcsLitions  de  res- 
pert  et  d’attachement  pour  la  mère- 
palrie  ; sentiments  que  la  colonie 
n’avait  jamais  cesse  de  professer. 
Mais  leurs  résolutions  secrétes  ayant 
transpire,  le  penj)le  s’asseinLIa  ; et , 
pour  soustraire  Baco  et  Buruel  à son 
iodip;nation  , il  fallut  les  faire  em- 
banjuer  sur  une  corvette,  qui  les  ra- 
mena en  Burope.  Les  relations  qui 
pa^rent  alors,  disent  que  le  gou- 
verneur , âge  de  GG  ans,  fut  ramené' 
en  triomphe  au  palais  du  gouverne- 
ment , porte  sur  les  e'pamcs  de  ce 
peuple  qui  se  félicitait  d’avoir  con- 
serve' nu  chef  à la  sagesse  dumiel  un 
devait  la  paix  et  le  bonheur.  Depuis 
cet  événement , malgré  les  plaintes 
et  les  réclamations  d’envoyés  mal- 
habiles , la  tranquillité  de  l’ile  ne 
fut  pas  troublée.  Malartic  luunrut 
le  ao  juillet  1 800.  Les  regrets  fui  eut 
universels.  L’escadre  anglaise,  alors 
en  croisière  devant  nie,  pro|iosa 
une  susjH-nsion  d’armes  ; et  pendant 
ne  la  colonie  rendait  les  derniers 
evoirs  à son  gouverneur , les  vais- 
seaux ennemis  ]>avoisés  de  deuil  ho- 
noraient , à l'égal  d’un  de  leurs 
chefs,  celui  qui,  depuis  plus  de  six 
ans , leur  faisait  une  guerre  meur- 
trière. I>es  habitants  lui  ont  élevé  au 
haut  du  ChampHic-Mars,  un  monu- 
ment funèbre , avec  cette  inscrip- 
tion : Sauyeur  de  la  Colvnie. 

L — r — E. 
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MALAS , sculpteur  greç.  Foy. 
Aktiiebml's. 

MALASPIN.A  , famille  illustre 
d’Italie , fendataire  immédiate  de 
TBinjiiic  , fut  souveraine  de  la  I.u- 
nigianc  pendant  huit  siècles  ; elle 
fait  remonter  son  origine  au  moins 
jusipi’au  neuvième  siècle.  — .Albcric, 
marquis  Malaspina,  assista  en  8'G 
au  concile  de  Pavie  ; dès-lors  scs  des- 
cendants ont  occupé  le  revers  des 
.Alpes  Aiqiuanes  , et  le  pays  situé  le 
long  de  la  mer  , entre  fa  Ligurie  et 
la  roscane.  — Parmi  eux , Obizzo 
Malaspina  se  distingua,  au  milieu 
du  douzième  siècle,  par  sou  alliance 
avec  les  villes  lombardes  ,j^uur 
maintenir  la  liberté  de  l’Italie , et 
repousser  les  invasions  de  Frédéric 
Barberousse.  Il  fut  compris, avec  les 
républiques  italiennes , dans  la  ]xaix 
de  Constance  conclue  avec  l’Einpire 
eA  1 1 8'A.  Ccs  premiers  exploits  atta- 
chèrent la  maison  .Maiaspiuaaii[>arti 
guelfe;  et  elle  lui  est  dès-lors  de- 
meurée fidèle.  — Spinetta  Malas- 
piwA  , un  des  successeurs  d’Obizzo  , 
fut  dépouillé  , vers  l’an  1 3ao  , de 
scs  fiefs  dans  la  Lunigiane,  par  Cas- 
trucioCastracaui.  Malgrél’assistauce 
des  Florentins  et  de  toute  la  ligne 
guelfe  , il  ne  put  les  recouvrer  tant 
qncCastruccio  vécut;  mais  il  y rentra 
vers  l’année  i3a8,  après  la  mort  de 
ce  grand  capitaine.  Le  principal  fief 
du  marquis  ÏMalaspina  était  la  priu- 
cijMuté  ue  Mass^i-Carrara  , qui,  jiar 
l’extinction  de  la  branche  aînée  de 
cette  famille,  passa , au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  dans  la  mai- 
son Cibo  (/"'.CvBo);  mais  la  branche 
cadette  est  restée  jusipi’à  nos  jours  en 
possession  des  fiefs  Lunigiaue. 
Celte  province  , divisée  et  sous-di- 
viséc  entre  les  Malaspina  , a formé 
iicndant  un  temps  l’apauagcde  vingt- 
nuit  ]>clils  princes.  S.  S — 1. 
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MALASPINAt  Albert  DE  ),lrou-. 
Lailour , (l’iiue  illustre  ni.iisuii  de 
Lomltarilic , floris.sait  vers  la  fin  du 
douzième  .siècle;  il  a été  mis , par  les 
liisturieus  italiens  , au  nombre  des 
meilleurs  poètes  de  son  temps.  l/cs 
manuscrits  aunoncentque  le  inar'|uis 
de  Malaspina  lut  raillaut  , libéral , 
courtois  ; cependant  une  tensoii  assez 
curieuse,  dans  laquelle  Albert  figure 
avec  le  troubadour  Rambiud  de 
V'aqiieiras,  lui  refuse  res  belles  qua- 
lités, et  l’accuse  posilivemeut  d’être 
le  dernier  des  boinines  en  mérite  et 
en  valeur.  Quoiqu'on  ait  conserve 
cette  pièce  comme  ayant  été  com- 
posée par  .Albert,  il  y a tout  liesi  de 
croire  qu’elle  est  de  quelque  trouba- 
dour également  ennemi  des  deux  in- 
terlocuteurs. Les  manuscrits  recueil- 
lis en  Italie  par  Saintc-Palaie  , ren- 
ferment un  dialogue  plein  de  naïveté 
entre  .Albert  de  Mala.spina  et  sa  mal- 
tre.ssc.  P — Z. 

M.ALASPIMA  ( RiconoANo  ),  le 
jilus  ancien  liisturicn  de  F lorenee , 
était  né  dans  cette  ville  au  commen- 
cement du  treizième  siècle,  d’une 
faiiiille  noble  , et  qui  siilisiste  encore 
honorablement.  Il  s’appliqua  , avec 
beaucoup  d’ardeur  , à la  reclierelie 
des  auti<|uités  de  sa  patrie,  et  en 
composa  l’Iiistoire  depuis  la  fonda- 
tion de  Florence  jusqu’à  l’année 
iu8i,  qu’on  croit  être  celle  «lésa 
mort  : elle  fut  continuée  par  (li.i- 
cbetta  Malaspina  , son  neveu  , jus- 
qu’à l’année  luflti.  La  première  par- 
tie est  un  tissu  de  fables  ridicules  ; la 
dernière  mérite  plus  de  foi  ; et  la 
ua'iveté  du  .style  la  fait  lire  avec 
quelque  plaisir.  ( Ginguené  , I/ist. 
lillér.  d'Italie,  ch.  vi.  ) Elle  a été 
publiée  sous  ce  titre  : IJisloiia  an- 
tica  delT  edificazione  di  Fiorenza, 
etc.  Florence , Giunti , i568,  i5()8; 
et  avecila  Chronique  de  Jean  Mo- 
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relli,  i^iR,  in-4".  Ces  trois  édi- 
tions , citées  toutc.s  trois  par  l’a- 
cadémie de  la  Crusca  , sont  égale- 
ment recherchées  des  curieux.  Mu- 
ralort  a inséré  Thistoirc  de  Malas- 
pina dans  le  t.  viii  des  Scriptor.  ;e- 
ruin  italicar.  ; mais  c’est  à tort  qu’il 
dit  dans  la  préface  que  cet  écrivain 
est  le  premier  qui  ait  composé  une 
histoire  en  langue  italienne,  hon- 
neur qu’il«vait  dc'jà  lui-mêinc  attri- 
bué à Math.  Spinelli.  Villani  a beau- 
coup profité  de  l’histoire  de  Malas- 
pina pour  rédigei-  la  sienne;  et  ce- 
pendant il  ne  le  cite  pas  une  seule 
fois.  W — s. 

M.ALASPIÎi.A  (Sabas),  chroni- 
queur sicilien  , de  la  même  famille 
que  Ricordano,  florissait  aussi  dans 
le  XIII''.  siècle;  il  était  engagé  dans 
l’éclat  ecclésiasti'pie,  puisipi'il  prend 
le  double  titre  de  doyen  de  Malte 
(decaniis  Melitensis),  et  de  .secré- 
taire du  p.ape,  charge  qui  le  rendait 
on  ne  peut  moins  propre  à écrire 
l’histoire  de  son  temps.  Ses  récits 
portent,  l’einpicinte  de  l’esprit  de 
parti  le  plus  aveugle,  et  ne  s'accor- 
dent presqueen  aucun  puintavccceux 
de  Nicolas  de  Jamsilla,  auteur  con- 
temporain , mais  gibelin  déclaré  ( i ). 
Aussi, après  avoir  lu  ces  deux  histo- 
riens, il  est  presque  impossible  de 
démêler  la  vérité  au  milieu  des  nua- 
ges dont  ils  l’ont  obscurcie.  La 
chronique  de  Malaspina  est  divisée 
en  VI  livres,  et  s’étend  depuis  l’an 
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i-iSo  jusqu’à  19,76;  elle  a etc'  im- 
primcc  pour  la  ))reinière  fois  clans 
le  tome  vi  des  Miscellanea  de  Ba- 
luze,«sans  nom  d’auteur  : Muratori 
l’a  insérée  , d’apres  un_  manuscrit 
plus  complet , dans  le  tome  viii  des 
Scnptor.  rer,  italicar.  W — s. 

MAI.ATESTA  , famille  souve- 
raine de  Rimini , et  d’une  (grande 
partie  de  la  Roma;;ne , dans  le 
moyen  âge,  et  qui  s’est  ^licc  avec 
les  plus  illustres  maisons  souveraines 
d’ilalie,  était  une  brandie  de  la 
famille  des  comtes  de  Carpegna  , 
d’où  sont  sortis  aussi  les  Montefeltro 
ducs  d’Urbin.  L’un  de  ces  comtes  , 
qui  était  surnomme  Malatcsta  ( mau- 
vaise  tète  ) , et  qui  était  seigneur  de 
la  Prima  dei  Billi,  a transmis  son 
surnom  à ses  descendants  vers  le 
commencement  du  douzième  siècle. 
La  maison  de  Carpegna,  d’ofi  les 
Malatcsta  cl  les  Montefeltro  étaient 
sortis,  fut,  dès  le  douzième  siecle, 
une  des  ^ilus  anciennes  et  des  plus  il- 
lustres d’ilalie. Les  Guelfes  bolonais, 
acharnés  à poursuivre  les  Lamber- 
tazzi,  Orent  choix,  en  1 275,de  Mala- 
tesla,  seigneur  de  Vcrrucchio,  et  le 
plus  distingué  parmi  les  gentiishom- 
ines  guelfes  de  Uimini,  pour  conduire 
leur  armée  contre  les  villes  de  Faenza 
et  de  Forli.  Malatcsta  avaitpour  ad- 
versaire le  comte  Guido  de  Mon- 
tercltru,le  plus  habile  général  de  son  1 
siècle  : il  se  laissa  surprendre  |iar 
lui  au  pont  de  San-Procolo;  et  dans 
sa  déroute,  il  perdit  quatre  à cinq 
mille  hommes  tués  et  autant  de  pri- 
sonniers. Cette  défaite  ne  diminua 
point  sdh  crédit:  un  malheur  écla- 
tant est  aussi  un  moyen  de  célébrité, 
et  Malatcsta  continua  d’être  le  chef 
des  Guelfesde  la  Romaine.  Obligé  en 
fzGH  de  sortir  de  Rimiiii , où  le 
parti  gibelin  avait  prévalu  , il  laissa 
»e>  .|ufauis  maîtres  des  deux  fortc- 
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resses  de  Sant- Arcangelo , et  de 
Monte-Scutolo.  En  1990,  il  rentra 
dans  sa  patrie;  cl  le  19  décembre 
1995,  il  SC  lit  proclamer  seigneur 
par  le  peuple,  après  avoir  chassé  de 
Rimiui  Parcitade,  chef  des  Gibelins, 
doné  il  avait  cependant  épousé  la 
nièce.  Malatcsta  de  Vcrriiccnio  con- 
serva la  souveraineté  qu’il  avait  ac- 
quise, jusqu’à  sa  mort,  survenue  en 
i3i9.  Il  avait  eu  de  ses  trois  fem- 
mes , quatre  (ils  tous  également  vail- 
lants, qui  le  secondaient  dans  le 
gouvernement,  et  qui  conduisaient  ses 
armées.  Les  factions  réguaient  alors 
en  Romagne  dans  tonte  leur  violence  ; 
il  fallait  sans  cesse  comlrattre,  et  se 
tenir  en  garde  contre  les  surprises. 
Guido  de  Montefeltro , le  redoutable 
chef  du  parti  gibelin , ne  laissait  pas 
un  instaut  de  repos  aux  Guelfes;  et 
Malatcsta , pour  défendre  sa  répu- 
tation et  son  pouvoir  contre  un  tel 
adversaire,  avait  besoin  des  rares 
talents  et  de  la  grande  activité  qu’il 
déploya  pendant  tout  son  règne.  — 
Malatestino,  son  (ils  aîué,  qui 
lui  succéda , fut  un  des  seij'ueurs  de 
cette  famille  les  plus  chéris  par  le 
peuple:  sa  valeur,  sa  prudence  et. sa 
générosité  le  distinguaient  entre  tous 
les  princes  d’Italie;  mais  la  violence' 
de  son  esprit  de  parti , et  la  haine 
extrême  qu’il  avait  vouée  aux  Gibe- 
lins , contribu^ent , peut-être  plus 
encore  que  scs  vertus  , à le  rendre 
cher  aux  Guelfes,  {.a  famille  des 
Malatesii  n’était  point  favorisée  par 
la  nature;  Malatcstino  était  borgne; 
son  frère  Jean  était  boiteux  et  très- 
didbrmc  : ce  dernier  avait  épouse 
Françoise , ûlle  de  Guido  le  vieux  de 
Pollenta , scigneurde  Raveune.  Fran- 
çoise fut  séduite  par  Paul  son  beau- 
frère,  le  seul  entre  les  quatre  frères 
Malatcsta  dont  la  figure  fût  élégante. 
Jean  le  boiteux  les  surprit  eiisembl* 
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et  los  Ilia  tous  deux.  L’amour  et  le 
inallu'ui'  de  Françoise  de  Kiiniiii  ont 
été'  célébrés^ iwr  le  Dante,  dans  le 
eiiaut  v'\  de  rA'n^'er,'  et  cet  épisode 
est  |ieiit  - cire  re  (ju’on  trouve  de 
plus  tendre  et  de  plus  délicat  dans 
toute  la  poésie  italienne.  Jean  le  boi- 
teux et  son  (ils  moururent  peu  après 
ce  Iragiijuc  événeiuciit.  l'aul  avait 
lai.ssé  un  üLs  duipiel  vint  la  branche 
des  runitcs  de  (ihiaz/.olo.  Mala- 
te.stino  eu  1 3 1 .J,  s'etait  einpacé  «le 
Cési  nc,  dont  il  réunit  la  seij;iieuiic 
à celle  sde  Himiiii.  Il  mourut  en 
i3i”j  , laissant  un  lils  nommé  Fcr- 
rauliiio.  Gefieiidaut  ce  lut  son  l'roie 
l’andolfe  «pii  lui  sucetxla.  S.  .S — i.. 

MAi.A'i’ESTA  ( l’.ssnoLFE  l'r. ) , 
sei'^neur  de  Rimiiii  et  de  (aisène, 
était  le  quatrième  lits  de  Malatcsta  de 
^'l•rr^cellio  , et  régna  de  l3io  <à 
i3i(i.  Le^liielfes  de  Itiuiiiii,  dési- 
rant avoir  un  chef  capable  de  les 
eummander , préférèrent  Paudotphe 
à sou  neveu  Ferraiilino  , et  lui  dc- 
eeruèreut  la  seigneurie,  l’andollc  , 
pour  alîi'imir  sa  domiiialinii  et  le 
tréilil  de  sa  maison,  vniilul  être  fait 
chevalier  avec  tous  scs  cousins,  qui 
éuiieut  alors  en  grand  nombre , et 
tous  remplis  de  valeur  et  d’audace. 
La  cour  ]>létiicre  ipi'il  tint  à cette  oc- 
casion, au  mois  de  mai  1 3a4 , fut  une 
(les  plus  briliaiites  qu'eût  vue  l’Italie. 
L'ordre  de  chevalerie  fut  conféré 
iion-sculcmeiit  .i  tous  les  Malatesti , 
mais  encore  à iiii  grand  iiombie  de 
princes  et  de  gentilsliomme.s  qui  s’é- 
taieiit  rassemblés  à Kimliii , pour 
cetle  fête.  La  maison  Malatesti  , et 
tous  les  habitaiiLs  de  la  Romague, 
n’ctaiciit  guère  moins  télèlircs  cri 
Italie  par  leur  perlidie,  «pic  ]>ar  leur 
valeur  et  leur  miigniüreuce.  P.in- 
ilolfe  se  déliait  du  comte  de  Gliiaz- 
/<J«) , .son  neveu  ; il  l’accusait  d’être 
eulrc  dans  quelques  iulii<tues  pour 
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lui  enlever  Rimini  : il  l’invita  cepen- 
dant an  ch.àteaii  de  Roiicofrcddo , à 

un  festin  i|ui  devait  être  consacré  à 
leur  réconciliation  ; trois  kitarih  de 
la  luai.sun  Malatesti  étaient  cachés 
dans  le  cliàleaii  : dès  que  le  comte 
de  (ihiaHolo  se  présenta  dans  la 
salle  du  festin,  ils  ,se  jetcieiit  sur 
lui , et  le  tuèrent  ; il.s  mirent  ensuite 
sou  corps  dans  un  sac , et  allèri'iil  le 
porter  sur  la  place  du  marclié  de 
l!iamli,putir  que  eliaruii  pût  savoir 
à f[uellc  vriigcaiire  il  s’cxpo.sait,  s’il 
attaquait  les  Malatesti.  l’aiidolfe  l<r. 
mourut  au  mois  d’avril  i3'i(i.  — 
.Son  neveu,  Fcrranllno  Mal.vtest.v 
fut  reconnu  pour  seigneur  par  le 
peuple  de  Rlmiui.  Mais  cbariiu  des 
inciubrcs  de  s.a  famille,  non  moins 
ambilieiJX  que  lui  , croyait  aussi 
n’avoir  pas  im  moindre  droit  à ré- 
gner. R.iuiberl  M.ilatesli,  riiii  des 
iilsde  ,Io.in-le-Boilen\  , annonça,  au 
mois  de  juillet  i3a(),  «pi’il  voulait 
doiiuer  un  grand  festin  .i  toute  sa 
famille.  Tous  sc.s  parents  se  rendi- 
rent cher,  lui,  à la  réserve  de  Mala- 
tcsta Malatesti , ^li , se  déliant  de 
tons  ceux  de  son  sang  , s’était  retiré 
à Rcsaro,  dont  il  avait  ii.siirpé  la 
seigiioiiric.  Raïubcrt,  an  milieu  du 
repa.s , sc  leva  de  table , cl  pasia 
dans  une  salle  voisine  où  se.s  gardes 
étaient  asserablé.s  : il  les  iiilioduisit 
au  milieu  des  conviés,  qu’il  fit  tous 
arrêter.  Pollriitrsa  , femme  de  Ma- 
latestino  II  , fils  de  Ferrantino  , 
rlierclia  vainement  à émouvoir  le 
peuple  deRimitii , pour  délivrer  .sou 
m.wi  et  son  brau-prre,  «jii’on  avait 
rniermé»  au  château  de  S.iiil-  Arcaii- 
gelo;  une  épée  nue  à la  main  elle 
courait  les  mes,  appelant  Icsritoyeiis 
aux  armes  et  à la  vcugcaiir.c  : mais 
comme  ou  ne  doutait  pas  ipie  Ram- 
bcrtiiesc  fût  déjà  défait  de  tous  scs 
piisoiiuiers  , prisoutjc  ne  vot^lut 
ai.. 
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prendre  les  armes  en  faveur  des  vic- 
^ limes.  Malales'ta  de  Pesaro,  fils  de 
Pandolfc,  le  dernier  seigneur , ac- 
courut a sou  tour  à Riuiiui , moins 
pour  délivrer  scs  parents , que  pour 
recueillir  leur  hei'iuige.  Raiiihert  ne 
se  trouva  pas  de  force  à lutter  avec 
lui  ; il  fut  oblige'  de  s’enfuir:  alors 
les  habitants  de  St.-Arcangclo  ren- 
dirent la  liberté' à tous  leurs  prison- 
niers ; et  Ferrantino  rentra  dans  la 
seigneurie  avec  son  fils  Malatestino. 
KambcrI,  réfugié'  dans  scs  châteaux 
de  Ciola  et  de  Castiglionc,  eherchait 
à tout  prix  à SC  recoueilicr  avec  sa 
famille  ; il  avait  déjà  cmpluyc  la  mé- 
diation de  plusieurs  amis  communs; 
il  avait  cuvove  des  présents  au  sei- 
/ gnciir  de  Kimiui;  celui-ci  les  avait 
reçus , et  eu  avait  envoyé  d’autres  : 
enliu,  Rainbert  demanda  la  )>enuis- 
sion  de  rencontrer  Fcrrautmo  ou 
son  fils,  à la  chasse,  et  elle  lui  fut 
accordée,  11  vint , eu  ell'el,  en  i33o, 
attendre  ce  dernier  dans  son  château 
de  Puu/.ano;  et  comme  Malatestino 
rentrait  dans  la  salle , Raïubert  se  je- 
tant à scs  genoux,  tlui  demanda  par- 
don de  sou  olfense  passée.  Tandis 
qu’il  le  suppliait  ainsi,  Malatestino 
tira  son  rouleau  de  chasse,  et  L’éleo- 
dit  mort  à scs  pieds.  Cependaut  Ber- 
trand de  Poict , légat  du  pape  eu 
Italie,  avait  résglu  ilc  faire  rentrer 
sous  la  domination  directe  du  Saint-, 
Siège,  toutes  les  villes  occupées  par 
de  petits  princes.  Il  somma  les  Ma- 
latcsli  de  lui  rendre  Rimiui  Cesene. 
Pesaro , et  leurs  nombreux  châteaux. 
Ferraiilinu  et  Malatestino  11  aban- 
donnrrent  en  effet  les  villes  au  légat  ; 
mais  ils  se  retiri’rcnt  dans  leurs  for- 
teresses des  montagnes.  Au  bout  de 
quelque  temps  , Ferrantino  passa 
•Lins  le  Frioul  à Porto  BulTuledo , 
chez  Biaqiiin  de  Caruino , sou  gen- 
dre, taudis  que  Malatestino  11  se 
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chargea  de  défendre  les  châteaux- 
forts  qui  lui  étaient  demeurés.  Tous 
les  autres  gentilshommes  de  cette 
famille  se  soiiinircut  au  légat  et  le 
servirent. iiicme  dans,  ses  armées. 
Lorsque  celui-ri  fut  défait  à Cou- 
sandoli,  par  les  marquis  d’Este,  le  G 
février  1 333 , Malalcsta  et  Galeotlu 
Malatesti  se  trouvèrent  au  nombre 
des  prisonniers  auxquels  les  marquis 
d’Eslc  accordèrent  leur  liberté, sous 
condition  qu'ils  exciteraient  une  ré- 
volution eu  Romagne.  Eu  ell'el , ces 
deux  seigneurs,  après  avoir  recou- 
vré plusieurs  châteaux  occupés  par 
les  troupes  de  l'Eglise,  et  a près  s’clre 
réconciliés  avec  Ferrantino  et  Mala- 
testino  , surprirent  Riinini , le  'Ji-z 
septembre  1 333 , et  dépu\iiilèrenl  la 
garnison  que  le  légal  y avait  laissée. 
Maiatcsla  cl  Galcollo , ruii  et  l’autre 
fils  de  Pamlolfe  1,  exciti^ut  la  dé- 
fiance de  F’errantino  et  ot  son  fils  : 
c’éLiieut  eux  qui  avaient  fait  la  ré- 
volulion  , et  iis  voulaient  aussi  eu  ro- 
cucillir  les  fruits.  Les  deux  seigneurs 
de  Rimiui  rcsolureul  eufm  de  faire 
assassiner  leurs  parents  ; mais  ils 
furent  prévenus  : Malatesta  et  (>a- 
leolto  firent  ])rendrc  les  armes  à leurs 
partisans,  au  mois  de  mai  1 335.  Ils 
surprirent  Ferrantino  avec  son  fils 
et  sou  pctit-lils  ; les  deux  derniers 
moururent  peu  après , dans  les  pri- 
sons de  L'ossombroue , où  ils  furent 
conduits.  Ferrantino  , qui  trouva 
moyen  d’échapper,  continua  la  guer- 
re pendant  cinq  ans  encore  , avec 
l’aide  des  Gibelins , du  comte  de 
Montcfcltio  , et  de  la  république  de 
Pérouse;  enfin  n’ayant  plus  d’espé- 
ranre  d^défrudre  ses  châteaux  , ou 
de  recouvrer  sa  principauté,  il  |>assa 
dans  la  Terre-.Saiiile,cu  i3  jt>,pour 
combattre  les  iulidèle|.  Presque  tous 
ceux  qui  l’avaient  suivi , furent  tues 
dans  une  défaite  qu’il  éprouva  dc- 
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vanl  Smyrne.  Il  revint  ensuite  à Ri- 
miiii , où  ses  parents  le  laissèrent 
terminer  en  paix  sa  longue  carrière. 
Il  monriit,  <1^6  de  ()5  ans , le  i‘J 
novembre  i3'>3.  S.  S — i. 

M VTEST\  (Battista),  l’nnc 
des  femmes  de  son  siècle  les  pins 
distinguées  par  scs  talents  , e'tait  (ille 
d’Antoine  , comte  de  Montefeltro. 
Elle  liarangiia  en  latin,  dans  des  oc- 
casions solennelles , l’empereur  Si- 
gismond  , le  pape  Martin  V , et  les 
membres  du  sacre  c<illege  : elle  en- 
seigna piibliipiement  la  pnilosopliie, 
et  descendit  fréquemment  dans  l’a- 
rène avec  les  professeurs  les  pins 
exercés,,  qu’elle  obligea  cliaqtie  fois 
de  reconnaître  sa  supériorité.  Elle 
épousa , en  i 'fo'i , Galcotto  Mala- 
testa  ( I ),sei!:ncnrde  IVsaro;  et  res- 
tée veuve  cinq  ans  après  ('aI,  elle 
entra  dans  nn  couvent  de  l’ordre  de 
Sainte -Claire  , où  elle  acquit,  dit 
riingiiené,  une  ré|)utation  de  sain- 
teté égale  h celle  qu’elle  s’était  faite 
dans  le  monde  par  ses  talents.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort;  quel- 
ques écrivains  conjecturent  qu’elle 
vivait  encore  en  1 455.  Si  ce  fait  était 
vrai , il  en  faudrait  conclure  que 
Hattista  panùnt  à une  extrême  vieil- 
lesse; et  on  s’accorde  à dire  tpi’ellc 
mourut  jeune.  Léonard  Bruni  lui 
.a  dédié  son  traité  : De  studiis  et 
litlerit.  On  a de  cette  femme  cé- 
lèbre des  poésies . parmi  lesquelles 
on  distingue  une  Canzone,  pleine 
d’énergie  et  de  force,  adressée  aux 


(*)  M.  GingtK'itc  P ■fv  l«*  martag*  d»  en 

oti  a prHVrr  «uirrr  Tuah  •clii , qui  •'«•(  cor- 
r>xi  U Notice  d'Ai<nil>al  dvftU 

AUMtl  Olivmi. 

(«I  La  itrinctpal«ft  ctrcf»n«(aacM  la  via  Jr  Bal- 
1 «t«  MMtt  D««Q  coiiitna»  Annibal  dri^li  Al>ba(i 
Oltvirri  dit  «|ua  ct-ttadamr  m>  Ht  rrllgivua**  du  vivaut 
<U*  toii  mari  , f>t  qiiVlla  loodhil  un  an  aiir^  auu  *n- 
trva  an  cnur«i|  «ie  Saintc  Lucir  dv  FoiiRfw*.  H mt 
que  cet  ecrivato  u'ait  {hu  preuM  davaatii^a 
I «puque  de  M nvrt. 
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princes  italiens.  Le  recueil  intitulé  , 
LauAe  fatte  e composte  dn  più  per- 
sane sptriliiali  adonore  di  /Wo,  etc., 
Florence,  i4B5,  in-4°.,  contient  une 
pièce  de  Baltista.  S.i  Harangue  à 
l’empereur  Sigismnnd,  a été  publiée 
par  D.  Mittarelli  dans  la  Biblii  thecn 
Codiciim  Mss.  moaasteriiS.  Mickae- 
lis,  etc  , Venise,  1771),  in-fol.  An- 
nibal  degli  Abluti  Olivieri  a pubiTé, 
en  17B7,  Notizie  de  Baltista  de 
Montefeltro , ouvrage  dans  lequel 
il.i  relevéquelques  erreurs  échappées 
aux  écrivains  qui  avaient  parlé  de 
cette  dame.  — Consta.vce  ue  Va- 
nAivo,  petite  fdle  et  élève  de  Batti.sta, 
morte  en  1 460 , à l’âge  de  trente- 
deux  ans,  sedistingua  aussi  par  son 
éloquence.  — Une  fille  de  Constance, 
nommée  Battista,  comme  sa  bi- 
sa'ieule , les  surpassa  toutes  deux 
dans  la  meme  carrière;  elle  mourut 
à vingt -.sept  ans,  en  i47‘-*-  H "C 
subsiste  rien  . dit  Ginguené  , des 
productions  d’un  talent  si  rare  ; et 
c’est  dans  son  oraison  funèbre,  par 
le  célèbre  Campani  ( In  funere  ür- 
hinalis  diicisste  nratio  ),  qu’il  faut 
aller  puiser  le  |>etit  nombre  de  faits 
qui  recommandent  son  nom  à l’his- 
torien des  femmes  illustres.  W — s. 

MALATESTI  (Mai.atesta  II  et 
Galeotto  ) , fils  de  Pandolfe  I''. 
Malatcsta  , régnèrent  conjointement 
à Kimini , depuis  i335.  Ces  deux 
frères  furent  proclamés  ensemble  par 
le  peuple,  après  l’expulsion  de  Fer- 
rantino  : ils  gouvernèrent  Rimini , 
de  concert , et  ils  ajoutèrent  à leur 
petit  état  Fo.ssombronc , Fano  et 
plusieurs  autres  villes.  Tous  deux 
avaient  acquis  une  asscE  grande  ré- 
putation militaire;  et  ils  furent  char- 
gés , à diverses  reprises  , du  com- 
mandement des  troupes  florentines. 
Cependant  ils  s’acquittèrent  tosijours  ^ 
mal  des  commissions  que  leur  donna 
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la  république  de  Florence.  Malatesta 
ne  réussit  point,  en  i34'i, à introduire 
dans  Lacques,  assiégée  par  les  Pi- 
sans , les  secours  qu'il  était  chargé 
d’y  conduire.  Galeotto  fut  renvoyé 
eu  1 3G3,  avec  plus  de  blâme  encore, 
apres  s’être  fait  soupçonner  de  tra- 
hison. Mais  les  deint  frcies  eurent 
plus  de  succès  dans  leurs  'ju'nprcs 
gifrrres,  que  dans  ccHes  qu’ils  fai- 
saient j»iir  un  service  étranger.  Ils 
s’emparèrent  d’.Aiicoue  , eu  i3.iH.  Ils 
contraiguircut  Gentile  de  Mogliauo, 
seigneur  de  Fermo,  à leur  céder  une 
partie  de  scs  étals;  ils  se  rcn  iircut 
ensuite  maîtres  d’Ascoli  : déjà  la  plus 
rande  partie  de  la  Rom.igne  dépeli- 
ail  d’eux,  et,  après  les  Visconti,  on 
pouvait  les  considérer  comme  les 
plus  puissants  seigneurs  de  l’Italie. 
A cette  époque,  le  cardinal  Albor- 
iios  fut  envoyé  à Rome  par  Inno- 
cent VI , avec  la  commission  de  re- 
couvrer tous  Ici  états  de  l’Eglise , 
occupés  par  les  prince.s  que  le  pape 
nommait  des  tyrans.  Alburnos  eut 
l’adresse  de  semer  la  division  parmi 
tous  CCS  souverains;  les Malatcsti, à 
cause  de  leur  (Idélilé  au  parti  guel- 
fe , se  flallcrcnt  d’être  plus  ménagés 
que  les  autres  : ils  didi-rcrcnt  trop 
long  temps  de  se  réunir  .à  la  ligne 
formée  pour  la  défcn.se  commune,  et 
ils  perdirent  courage  dès  que  Ga- 
Icotlo  eut  été  fait  prisonnier  par  le 
cardinal , dans  un  combat  livré  {uès 
de  Rccanali,  en  1 355.  lisse  hâtèrent 
•alors  de  conclure  leur  paix  avec 
l’Eglise  , en  abandonnant  leurs  con- 
fédérés : ils  rendirent  presque  toutes 
leurs  conquêtes  ; mais  par  la  conces- 
sion d’Albornos  , ils  conservèrent 
la  souveraineté  de  Rimini , Pesaro , 
Fano,etFossombronc,  avec  leur  ter- 
ritoire. Malatesta  II,  dit  Malatcsti , 
monyil  le  août  i3G4,  laissant 
deux  üls,  Paudolfc  11  et  Malatcsu 
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Unghero.  Ce  dernier  avait  pris  ce 
nom,  parce  qu’eu  i347  il  avait  été 
armé  chevalier  par  le  roi  Louis  de 
Hongrie , lorsque  cclui^i  marchait  k 
la  conquête  de  Naples.  Pandolfe  H , 
qui  commandait  les  années  florenti- 
nes, en  acquit  assez  de  gloire 

par  sa  belle  defense  contre  le  comte 
Lando  et  la  compagnie  des  aven- 
turiers allemands  ; mais  il  souilla  sa 
réputation  en  i3G3.  11  s’efl'orça  de 
faire  battre  les  Florentins  qu’il  com- 
mandait, afin  de  se  frayer  ainsi  un 
chemin  à la  tyrannie,  il  mourut  eu 
1 3-3.  Mal  atesta  Unghero , son  frère, 
se  distingua  au  service  de  l’empereur 
Charles  IV,  qu'il  défendit  vaillam- 
ment a Sienne.  Il  mourut  Ic*]^  juil- 
let 137  a.  (ialeoHo  survécut  à ses 
deux  neveux;il  sut  éviter  de  se  corn- 
promettre  dans  la  guerre  que  les 
Fiorciilins  suscitèrent  à l’Eglise  , en 
1375. 11  en  profita,  pour  augmenter 
scs  états,  auxquels  il  ajouta  les  villes 
de  Césène  et  de  Cervia  ; il  conquit  la 
dernière  en  i3H3.  Enfin,  il  mourut 
en  i3H5,  laissant  deux  fils,  Pan- 
dolfc  111  et  Charles,  qui  lui  succt^ 
dèrent  conjointement.  S.  S — 1. 

MALA TESTl  ( Cuables  et  Pa:s- 
DOLFE  111  ),  le  premier,  seigneur  de 
Rimini  et  d’une  partie  de  la  Roina- 
gne,  le  second  de  Brescia  et  de  Ber- 
game,  régnèrent  de  i385  à i (07  et 
i4<t!).  Charles, fils  de  Galeotto  cl  de 
Gentille  de  Varano,  princc.ssc  de 
Camerino,  était  né  le  5 juin  i3('»H, 
et  son  frère  Pandolfe,  le  u janvier 
1370.  Ces  deux  princes  commen- 
cèrent à régner  ensemble  en  i385  , 
tandis  que  leur  cousin  Malatesta , 
fils  de  Pandolfe  H , avait  reçu  en  jxir- 
tagePesaro  et  Fossombrone.  Charles 
était  un  des  souverains  les  plus  ac- 
complis dcrit.\lie  : il  avait  un  goût 
-vif  ])our  les  lettres;  et  cunuaissant 
bien  rautiquitc,  il  s'elait  propose 
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les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome 
pour  modèles  de  sa  cmidiiile.  Au- 
tant on  avait  reproche  d’ambition  et 
de  |>crlidie  à scs  ancêtres,  aulant  il 
nioutrait  de  désintércsscinenl  et  de 
loyauté  dans  toutes  scs  actions.  Il 
était  brave,  et  ne  manquait  pas  de 
talents  pour  la  guerre  ; cependant  il 
fut  malheureux  dans  presque  tontes 
ses  ex|icdilions.  Son  l'rère  Panihdl'e 
avait  ])lus  d’Iiabilelc,  plus  d’ambi- 
tion et  moins  de  vertus.  Comme  il 
se  trouvait  trop  à l’étroit  dans  l’hc- 
l'itage  de  ses  jières,  il  prit  du  ser- 
vice chez  Jean  (ialeaz  Visconti , pre- 
mier due  de  Milan,  et  il  acquit  bien- 
tôt la  rt'putatioii  d’être  un  de  scs 
uieillcurs  généraux.  Les  deux  frères 
IMalatesti,  après  avoir  remporté  , le 
8 août  i 3<)3,  une  victoire  sur  les 
Ordclalïï,  seigneurs  de  Forli , les 
coiitraignirent  à imc  paix  désavan- 
tageuse : rannée  suivante  ils  prirent 
Todi  et  Narni , et  ils  ravagèrent  le 
territoire  de  Spolète  et  de  l'erni.  Kn 
i ’h)7,  Charles  Malatesli,  qui  avait 
contracté  une  alliance  avec  les  répu- 
bliques de  Florence  et  de  liologne, 
et  avec  les  seigneurs  de  Padoiic,  Ra- 
veniie,  et  Ferrare,  pour  réprimer 
rarabition  du  duc  de  Milan,  lut  mis 
à la  tête  de  l’armée  de  la  ligue.  11  fut 
battu,  le  I.J  juillet,  à llorgoforte , 
sur  le  Pô;  mais  il  se  releva  bientôt 
lie  relie  disgrarc,  et,  le  ?..J  août,  il 
I emporta  trois  victoires  consécuti- 
ves jiris  de  Governolo, sur  trois  ar- 
mées du  duc  de  .Milan.  Une  trêve  de 
dix  ans,  roiiclue  jwr  la  ligue  le  i i 
mai  i3«)8,lui  lit  poser  les  arine.s;et 
dans  la  guerre  suivante  qui  sr  rallu- 
ma trois  aus  après, Cliarics  Malales- 
li  se  mit  au  service  du  duc.  Il  se  dis- 
tingua dans  l’armée  qui, au  mois  d’oc- 
tobre i4oi,  arrêta  Robert  roi  des 
Romains,  à .son  entece  en  Italie  ; et 
lorsque , l’anoéc  suivante  , Jean  Ga- 
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Icaz  motinit  presque  .subitement , 
Charles  et  Pagaolfc  Malaîesti  se  trou- 
vèrent, dans  son  testa  ment,  nom  mes 
parmi  les  tuteurs  qn’il  donnait  à ses 
bis.  Charles  Malatesti  négoria  en  ef- 
fet, pour  ces  jeunes  princes, une  paix 
avantageuse  avec  le  pape.  Pamfolfc 
songea  davantage  h ses  juujires  inté- 
rêts : on  lui  devait  beaucoup  de  soldes 
arriérées  ; il  se  lit , eu  1 4»4 , céder  en 
paiement  et  romiiic  récora[»eusc  de 
scs  services  , la  ville  de  Brescia , par 
la  duchesse  mère.  Bientôt  après  , les 
révolutions  de  Milan,  et  la  mort  de 
celle  duchesse , le  rendirent  lont-à- 
fait indépendant. En  i4o8,  Bergaine 
lui  fut  aussi  vendue  par  Jean  Soar- 
di  qui  en  était  seigneur.  Cependant, 
le  duc  de  Milan , pressé  par  de  nom- 
breux ennemis,  s’était  mis  sous  la 
])roteclion  des  deux  frères  Malates- 
li. Charles  et  Pandolfc  se  rendirent 
•à  Milan,  et  prirent  sa  défense:  ils 
remportèrent  une  grande  victoire 
sur  Oltohouo  Terzo,  et  ils  allenni- 
rent  l’autorité  du  jeune  duc.  Mais 
Jean-Marie  Visconti  qu’ils  servaient 
ainsi , était  le  plus  vicieux  et  le  jilus , 
féroce  des  tyrans  d'Italie  : ils  ne  pu- 
rent pas  demeurer  long-temps  à sa 
solde  , et  ils  le  quittèrent  l’un  après 
l’autre.  Pendant  le  schisme , Charles 
Malatesti  avait  entrepris  de  proté- 
ger le  pape  Grt*goirc  XII  contre  ses 
com|wtilenrs;  il  le  reçut  à Rimini , 
au  mois  demars  1 4 ■ Dans  le  meme 
tcmjis  il  avjil  été  appelé  par  les  Vé- 
nitiens pour  être  leur  général  ; et  il 
les  avait  défendus  avec  hcaucoupdc 
valeur  contre  Sigismond,  empereur 
et  roi  de  Hongrie.  Bles.se  le  9 août 
1 4 1 a , il  fut  oblige  de  se  retirer  à 
Himini  ; mais  son  frère  Pandolfe  prit 
sa  place  cl  la  remplit  avec  houneur. 
Charles  Malatc.sti  se  trouva  ensuite  (le 
4 juillet  i4'4  ) roncile  de  Cons- 
tance, comme  fondé  de  procuratiou 
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du  pape  Grégoire  XII  ; et  ce  fut  lui 
qui,  au  iiuiu  Je  re  paj>e,renuup  au 
puulifir.1t,  pour  rendre  la  pai\  .i 
l’Kglisr.  De  retour  a Rimini , Cliar- 
les  iMalalesti  y trouva  les  ambassa- 
deurs de  RtTousc,  (|iii  venaient  im- 
plorer .sa  protection  contre  Hracrio 
lie  iMontonc  : ce  genc’ral  formait  dcj.t 
le  siège  de  leur  ville,  dont  il  fut  en- 
suite souverain.  Charles  i assembla 
en  effet  une  armée  considérable,  et 
il  sejuésci'-la  devant  Pérouse:  mais  il 
avait  alfaire  au  plus  habile  guerrier 
de  son  siècle  ; et , le  7 juillet  1 1 i(i , 
apres  un  combat  de  sept  heures,  il 
fut  complètement  battu  , fait  pri- 
.sonnier,  et  forcé,  après  plusieurs 
mois  de  eajitivité,  de  payer  soix  itite 
mille  llurins  pour  .sa  rançon.  Pen- 
dant ce  temps,  Pandolfc  Malalcsti 
n'était  guère  p us  heureux  : quoique 
rhilippc  jMarie  ,dnc  de  Mdan  , l'eût 
reconnu  jiour  souverain  de  ISreseia  et 
de  Bergaioc,  il  ne  renonçait  point 
au  desir  Je  lui  reprendre  ces  deux 
villes,  qui  avaieut  appartenu  a son 
]»ère.  Déjà  Carinagnola , général  du 
duc , avait  dépouillé  les  autres  tyrans 
de  Lombardie  ; Pandolfe  Malalesti  , 
leur  allié,  avait  éprouvé  plusieurs 
echccs:  enfin  Uergame  lui  fut  cnle- 
x’ée  le  •i.\  judlct  1 i 19.  Tous  les  ch.i- 
tcaux-forts  du  Bcrgama.sque  et  du 
Bressan , furent  soumis  suecessi- 
X'eincnt  par  l'armée  milanaise;  et 
Pandolfc  , ne  pouvant  obtenir  aucun 
secours, ni  des  Vénitiens,  nidii  pape, 
fut  contraint  de  remettre  Bre.scia  au 
duc  de  Milan,  le  16  mars  i4‘a  >•  pour 
.34,000  florins.  11  .se  retira  auprès  de 
.son  frère,  qui  l'avait  vainement  .se- 
couru de  toutes  ses  forces,  et  qui  jiar- 
tagea  de  nouveau  avec  lui  la  souve- 
raineté de  Rimini.  Les  Florentins, 
attaijués  par  le  duc  de  Milan,  trou- 
vèrent les  deux  M datesti  irrités  con- 
tre ce  priucc,  et  tout  prêts  à embras- 


ser leur  qoerelle  : ils  les  engagèrent 
tous  deux  a leur  .service,  et  ils  leur 
donnèrent  une  armée  à commander 
pour  chasser  les  Milanais  de  la  Ro- 
magne.  M.iis  .\ngc  de  la  Posgola, gé- 
néral du  duc,  les  battit  devant  Rago- 
nava  le  uj  juillet  i4't7-  Pandolfc  no 
s'échappa  ipi'avec  [leinc , et  Charles , 
f.iit  prisonnier,  fut  conduit  à Mi  an. 
Le  duc,  dont  il  avait  été  autrefois 
tuteur,  le  reçut  avec  une  générosité 
inattendue  : il  loi  rendit  la  liberté, 
le  combla  de  présents,  et  l’engagea 
ain.si  a entrer  dans  .son  alliance.  Pau- 
dolfe  Mabilcsti  mourut  à Faiio,  le  4 
octobre  i4'a7 , lais.sant  trois  Mtards, 
Robert,  Sigisinond  et  Malatesta  IV  , 
qui  succédèrent  à sou  frère  Charles , 
loi'Mjiic  ce  dernier  mourut  aussi  sans 
lais.scr  d'enfants,  le  1.4  septembre 
1 4'i9.Charlcs  avait  porté  la  maison 
Malatcsti  à son  plus  Iiaut  période  de 
gloire  ; l'élégance  de  sa  cour,  la  mu- 
nificence avec  laipiclle  il  protégeait 
les  arts  et  les  lettres  , et  le  nombre 
de  gens  distingués  qu’il  avait  attirés 
auprès  de  lui , contribuèrent  autant 
que  ses  exploits  et  ses  vertus  à élen- 
lire  sa  réputation  dans  toute  l'Eu- 
ro]>e.  S.  S — I. 

M AL.ATKSTI  ( Malatesta  ), 
seigneur  dé  Pesaro  et  Fossoiubrone, 
fils  de  Pandolfe  11,  replia  de  i3t3 
à i4'^9-  Lorsque  Pandolfe  II,  dit 
Malatesti , mourut  en  13^3,  sou 
oncle  Galeotto  abandonna  la  soiive- 
rainetéde  Pe.saro  et  de  Fossombrone 
au  fils  de  Pandolfe,  nommé  Mala- 
testa  : ainsi  se  forma  une  nouvelle 
principauté  pour  la  branche  cadette 
de  cette  famille;  et  Pesaro  montre 
encore  les  restes  de  l’antique  ma- 
gnificence de  CCS  petits  souverains. 
.Malatesta,  dit  Malatesti , gouverna 
]>endant  cinquante  six  ans  son  |>ctit 
état,  sans  avoir  de  guerre  avec  ses 
parents , mais  sans  leur  montrer 
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non  plus  ancnne  confiaiico.  Il  mou- 
rut le  i()  (lercinlBre  — Son 

(ilsCliarlcs  Malatksti  luisucrc'da: 
celui  - ci  avait  fait  le  metirr  (le 
coiidot(iere  , comtue  Ions  les  petits 
princes  d’italio,  afin  d’acqiicrir  par 
les  armes,  une  iinporlaiice  rpie  scs 
états  ne  pouvaient  lui  donner.  Ln 
1 4 ■»  7 , i I a va  i t CO  in  ni  a m I è la  j >1  ns  forte 
arinee  que  le  dnc  de  Milan  ent  jamais 
mise  sur  piisi  : les  plus  habiles  ge- 
neraux de  l’Italie,  Sfur/.a,Piccinino, 
la  Pergola  cl  l’orelio  lui  étaient  su- 
bordonnes; mais  il  avait  pour  adver- 
saire un  général  plus  liaiiile  encore, 
le  célèbre  François  Girinagnola , et  il 
fut  honteusement  battu  a Macalo,  le 
1 1 octobre  I Il  y demeura  |^i- 
sonnier  avec  huit  mille  gendarmes, 
(’.liarles  Malalesli  succéda  à son  (lère 
le  19  décembre  i4'-><).  presipi’a  l’é- 
j poque  où  son  oncle  Charles  !M  ilatesii 
de  Rimini  mourut  aussi.  Il  réclama, 
sans  pouvoir  l’obtenir,  l’héritage  de 
la  branche  ainée  de  sa  maison  , qui 
passait  à des  b.ltai-ds^;  son  mauvais 
goiivcmemeut  le  priva  même  quel- 
«pie  temps  de  ses  propres  états;  des 
insurgés  le  chassèrent  de  Pesaro,  le 
18  août  i4bi;  il  ne  put  v rentrer 
(pie  le  -a4  septembre  1 433.  Il  mourut 
le  i 4 novembre  i438.  — Galcax/.o 
Malatesti,  son  fils, lui  succéda  dans 
la  souveraineté  de  Pesaro  et  Fos- 
soinbrone  , et  se  trouva  de  bonne 
heure  exposé  aux  entreprises  de  son 
ambitieux  cousin  Sigisinond  Pan- 
dolfc , seigneur  de  Kimiiii.  La  Ro- 
magne  était  .à  cette  époque  sans  cesse 
dévastée  par  les  iroiqies  des  con- 
dottieri qui  voulaient  sc  Jormer  des 
souverainetés  aux  dépens  de  l’K- 
gli.se  : les  petifs  princes  avaient  peu 
de  chances  poi»r  maintenir  leur  in- 
dé|)ciidancc  ; et  Galeaz  qui  n'avait 
point  d’enfant,  maria  sa  nièce  Con- 
stance à Alex.indrc,  frère  du  comte 
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François  Sforxa,  auquel  il  vendit  en 
i44  > sa  souveraineté,  pour  le  prix 
de  vingt  mille  (lorins.  La  principauté 
de  la  hranclie  cadette  des  Malatesti 
passa  ainsi  à la  branche  cadette  des 
Sfor/.a.  S.  S — I. 

MALATKSTI  ( Gai  -EOTTO  Ro- 
bert), seigmmr  de  Rimiiii , de  1 4'A9 
à i43'A;  SinisMOMu  Paj^olfe  l, 
seigneur  de  Fano,  et  ensuite  de  Ri- 
miiii,de  1 4 ^ i 488  , et  Mala- 

testi IV,  seigneur  de  Césène  et 
Ccrvia.de  14  *9»  1 48  J , étaient  fils 
naturels  de  Pamlolfe  111,  et  d’apii  s 
le  vœu  de  leur  père  et  de  leur  oncle 
Charles,  ils  devaient  .siicréder  ron- 
juintement  .i  la  souveraineté  de  la 
maison  Malatesti;  mais  leur  cousin, 
le  prince  de  Pesaro,  réclamait  ces 
états  , en  qualité  dejilus  proclie1\(ù  i- 
ticr  légitime;  et  le  pape  Martin  , 
comme  seigneur  direct  d'un  lief  ilii 
Saint  - .Siège , prétendait  que  re  fief 
était  échu  a l’Kglise  par  l’extinctiuii 
de  la  ligne  légitimé.  Ce  pape  réunit 
en  cil’et  an  domaine  de  .Saint-Pierre, 
Horgo-San  Sepolcro,  Piertinoro,  Osi- 
mo , Gervia , la  Pergola  et  Siuigaglia  ; 
mais  il  laissa  aux  trois  jeunes  Mala- 
testi, les  villes  de  Rimini,  Fano  et  Cé- 
sène , qu’il  partagea  entre  eux.  la- 
goiiveriiemeut  des  jeunes  Alalalcsti 
fut  aussi  Irouhlé  par  jilusicurs  sédi- 
tions dans  les  trois  villes  qui  leur 
avaient  été  laissées;  mais  les  aiieiens 
jiartisans  de  leur  famille  reinpoitè- 
rciit  eiilin  la  victoire  sur  ceux  qui 
voulaient  ehanger  le  goiivcriiemeiit. 
L’aîné  des  frères,  Galeolto  Roliert, 
moift'iitle  10  octobre  i43’A.Sa  piété, 
et  la  doiiociir  de  son  caractère , le* 
firent  universclleineiit  regretter;  les 
deux  survivants  se  partagèieut  ses 
états:  bieiitiit  après  tous  deux  sc  ma- 
rièrent. Sigisinond  Pandolfe  épousa , 
le  7 février  1 434 , Genièvre,  (illedp 
Nicolas  Jll,  marquis  d’K.tc;  et  la 
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8 novembre  de  la  nicme  anne'c,Ma- 
lalesta  IV'  épousa  Violante  de  Mun- 
tefeltro , fille  de  Gui,  comte  d'Urbin. 
Déjà  les  princes  songeaient  plus  à 
SC  distinguer  par  leur  magnilieence 
que  par  leurs  exploits;  et  ces  deux 
mariages  furent  ccle'brcs  avec,  une 
jxitnpc  qui  donna  au^ineilleurs  ar- 
tistes du  quinzième  siècle,  l'iiccasiou 
de  dèploTer  tous  leurs  talcnls.  Les 
Malatesü  ce|iondaut  n'avaient  pas 
renonce  au  métier  de  condottieri  : 
tSigismond  l’andolfe  fut,  ranne'e sui- 
vante, créé  gonfalonicr  de  l’Eglise; 
et  en  cette  qualité  il  reprit  posses- 
sion de  Bologne , qui  s'était  révoltée 
rontre  le  pa]>e.  En  i437  , il  passa 
au  service  de  la  république  de  Ve- 
nise, pour  combattre  le  duc  de  Mi- 
lau.^ans  cette  guerre,  la  fortune  lui 
fut  presque  toujours  contraire;  elle 
le  fut  plus  encore  a sou  frère,  qui 
demeura , le  1 4 novembre  i J3g , 
prisonnier  des  Milanais.  Genièvre 
d’Este  étant  morte  le  3 scjitembre 
i44<>i  Sigismond  épousa,  le  aq 
avril  i 4 Polixèiie,  (ille  du  comte 
François  Sforza;  contractant  de  cette 
manière  une  alliance  jilus  intime 
avec  ce  grand  général,  il  eut  |.art  à 
toutes  les  guerres  et  à toutes  les  in- 
trigues de  la  Marche  et  de  la  Boma- 
gne.  Il  avait  eu  l’espérance  de  s’em- 
paler de  l’esaro  et  de  Fos.sombroue, 
qui  appartenaient  à Galea/j.o  Vlala- 
testa,  chef  de  la  branche  cadette  de 
.sa  maison  ; mais  ce  prince  qui  n’avait 
point  d’enfants,  vendit  ces  deux  vil- 
les au  comte  François  Sforza,  qui 
en  investit  son  frère  .Mexandro»  (ie 
^pnarché  inattendu  brouilla  Sigis- 
mond  avec  .son  beau-père.  Pour  se 
venger  de  lui,  il  s’allia  au  duc  de 
Milan  et  au  roi  de  Naples,  qui  lui 
faisaient  la  guerre  : il  fit  révolter 
contre  Sforza,  toute  la  Marche;  et 
pendant  deux  ans  l’état  de  ^Umiui , 
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relui  d’ürbin,  et  celui  du  comte 
Sforza,  furent  désolés  par  une  |>etite 
guerre,  où  l'on  livrait  peu  de  ba- 
tailles, mais  où  les  habitants  étaient 
eu  proie  au  vol,  à l’incendie  et 
aux  dévastations.  Enfin,  les  deux 
Mdatesti,  les  deux  Sforza  et  le  comte 
d'Urbin  conclurent  au  mois  de  mars 
1 44/>  "tte  trêve,  qui  fut  suivie  de  la 
paix.  Cependant  Sigismond  Mala- 
tcsli  avait  signalé  sa  valeur  et  son 
habileté  dans  cette  guerre  ; aussi  fut- 
il  rcchercbé  avec  empressement 
comme  condottiere, d’abord  par  les 
Florentins,  et  ensuite  par  les  Véni- 
tiens. Pour  [us.scr  au  service  de  ces 
derniers  , il  abandonna , en  1 44d  r 
•Unlionsc  d’.4ragon,  roi  de  Naples, 
a\Tc  le(|uel  il  s’était  précédemment 
engagé.  Alphonse  .s’en  vengea  en  fai- 
sant ravager  l’état  de  Rimini,  où  il 
prit  cinquanic-ÿcpt  cb.àleaux.  Sigis-  ^ 
inund  n’obtint  la  paix  en  i43f) , 
qn’eii  cédant  la  Pergola  au  comte 
d’Urbin,  et  Sinigagfia  an  pape,  et 
en  payant  quarante  mille  llorius  au 
roi  de  .Naples.  Sigismond  ne  sc  sou- 
mit pas  long  temps  à une  paix  aussi 
désavantageuse  ; dès  l’année  suivan- 
te, il  attaqua  le  pape;  il  envaliit 
aus.si  les  Abruzzes,  en  i4Bi , de 
concert  avec  Jean,  duc  d'Anjou, 
prétendant  au  trône  de  Naples:  mais 
il  s’attaquait  à des  ennemis  trop  puis- 
sants; il  fut  défait,  le  1 4 août  1 4f>a , 
aux  portes  de  Siuigaglia,  qu’il  ve- 
nait de  reprendre.  I,  année  suivante , 
le  comte  de  Moutefeitro , avec  lequel 
il  était  toujours  en  guerre  depuis  plus 
de  vingt  ans,  lui  enleva  Fano,  Siiii- 
gaglia , la  Pergola , et  plusieurs  ch.î- 
teaux  ; enfin,  il  sévit  réduit  à la 
.seule  ville  de  Rimini , ‘qu'il  était  en- 
core sur  le  point  de  perdre , lors<|ue, 
jiar  la  médiation  des  Vénitiens  , il 
obliiil  la  paix  an  mois  d’octobre 
1 j(i3  11  UC  lui  resta  plus , par  ce 
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dernier  traite,  qu't»  rayon  de  cinq 
railles  de  territoire  autour  de  Ri- 
mini.  Réduit  à une  si  grande  pau- 
vreté , il  ne  put  se  résoudre  a vivre 
dans  rabaissement  sur  l’ain  ien  ihe'.i- 
Ire  de  sa  puissance:  il  deiiiaiida  du 
service  aux  Ve'niticns,  qui  renvoyè- 
rent en  Moree,  combattre  les  Turcs. 
Malatesta  IV,  frère  de  Si^isinond  , 
était  loin  d’avoir  son  aciitilé;  sa 
santé  était  très-dcRbréc,  et  sou  esprit 
alFaiLli-Au  mois  demai  i4(>3,  il  avait 
vendu  aux  Wuitieus  la  ville  de  Ccr- 
via  avec  ses  salines,  et  il  ne  lui  res- 
tait plus  que  Ccsèiie  et  Bertinoro  : 
comme  il  n'avait  point  d’enfants *il 
avait  déclare  qu’à  sa  mort  ses  cUts 
retonrneraienl  au  Saint-Siéf;e.  Lors- 
qu’il mourut,  en  i4lù5,  Rolrerl  Ma- 
latesli,  lils  légitime  de  SigismonJ, 
qui  gouvernait  Rimini  en  son  ab- 
sence , réclama  contre  l'abandon, 
que  sou  oncle  faisait  de  ses  droits: 
il  s’empara  même  de  Césène  et  de 
Bertinoro  ; mais  il  fut  obligé  bientôt 
après  de  les  restituer  au  jiape.  Pen- 
dant ce  temps,  Sigismoud  Mala- 
testi  combattait  les  Turcs  , en  Mo- 
rce;  il  y avait  assiégé  Misitra,  en 
1 J(i4;  mais  une  querelle  qu’il  eut 
avec  le  provéditeur  Dandolo  , l’em- 
jicclia  de  prendre  cette  ville.  Il  re- 
vint a Rimini,  en  i4b’>,ct  il  y mou- 
rut, le  octobre  1 4B8.  Aucun  des 
princes  delà  maison  Malatcsli  n’avait 
déployé  tant  de  talents  pour  la  guer- 
re , tant  d’activité,  et  des  vues  si 
étendues  : mais  entouré  de  princes 
pins  puissants  que  lui,  il  fut  souvent 
victime  de  leur  politique  ou  de  leurs 
vcngcaiices;  et  ses  sujets  payèrent 
chèrement  la  peine  de  son  excessive 
ambition.  Le.s  écrivains  ecclésiasti- 
ques ont  accusé  Sigismond  d’orgueil , 
(le  luxure  et  de  cruauté;  ils  citent 
peu  de  faits  cependant  à l’appui  de 
ccRc  inculpation,  Sigismoud  aimait 
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les  lettres  et  les  arts  ; il  s’entourait  de 
savants  et  de  pbilostqibcs , arec  les- 
quels il  se  plaisait  à disputer  en  éco- 
lier plutôt  qu’en  prince;  il  encoura- 
geait leur  contradiction  , même  sur 
la  guerre  ou  sur  la  politique  , qu’il 
devait  entendre  mieux  qu’eux.  Son 
épargne  était  toujours  ouverte  aux 
gens  de  lettres;  il  consacra  des  som- 
mes con.sidér.ildes  à fonder  des  bi- 
bliullièques  (i),  et  à orner  Rimini 
de  temjilcs,  de  pidais,  de  statues  et 
de  tableaux.  On  conserve  en  ina- 
iiuserit  quelques-nncs  de  .scs  poésies 
dans  la  bibliothèque  de  Norfolk; 
et  la  l.elt’-e  qu’il  écrivit  an  siilt./n 
Maliuniet  II , est  iiiséi||lc  dans  les 
Miscellanea  de  Saluze.  Ou  trouve 
aussi  nu  sonnet  de  Pandolfc  Mala- 
testi  dans  le  Catalog.  de  la  bibliul. 
Kiccardiana , p.  ue3.  Il  laissa  d’une 
mailrcssc  deux  lil.s,  Robert  II  et  Sal- 
liiste,  qu'il  avait  fait  légitimer,  en 
i45o , par  le  pape  Pie  IL  S.  S — i. 

MAl.ATKSTI  (RoBt.r.x),  sei- 
gneur de  Rimini,  lils  natiir^et  siic- 
cesseurdeSigisraond-Pandone,  régna 
de  1 4B8  à 1 48'i  : il  était  au  serviro 
du  pape  Paul  II,  lorsque  son  pèrS 
mourut , laissant  sa  veuve  Isotta 
chargée  du  gouvernement.  Isotta, 
née  dans  une  basse  condition,  ne  .se 
sentit  pas  eu  état  de  supporter  seule 


lu  biblintlt^iH*  dr.*  Cordetirrs  dr  Bi- 
tniui . dutti  PHrurqiw*  , YIll , 

l>i  ),  rt  «lout  U tij:>inii-v  partie,  r '•*  Ivome  , 

» rté  reunie  A relie  du  Vutictui.  Il  paraît . d‘u  irè«  le 
J^ivonmno  ittorieo  (de  ^ , qite  la  fj>iH*n»e 

bibliotli^qnc  de»  Malutesb  , fumiee  « lier  b'*  iiuiteurt 
c<>uveulnels  de  42eMua  . sur  les  driain*  (àc  Malb. 
li,de  Fattu , ludsile  arcbileite  , duit  c>n  mi,;iiie  A 
Malateat-i  IV,  appelé  aiUMi  Mimtrri^ne  IktuLtiftU»- 
fiiotvUo.  F.  (înasdido  Decemluia  eu  {tarie  avre  eloj^e 
dans  une  lettre  A Jean  II , roi  de  Castille  , îusêrèe  jtar 
BatMltiii  f dons  le  Vtitat,  Csn/.  nt<t.  Iat4n. 
l.aur.  ( Il , J Vuyn  le  C atulo^ut  cotLtum  tn$t. 
txiii'nùam  in  mmla’uitianA  hibliothecd  vuiiis  ati- 
nvliUiotttftus  lUuftratui , elc.  arcntnni  rvmplitta  tx 
bihliotheae  ccthed'u*  pmapta  ^ elt'. , Ce-> 
»e«e , iu-fol.p  ar  le  F.  itts.  -Mai  i«  Muc- 

cioli.  Vuve»  août  l«  c (Hws'rraltoo.s  de  Mrn  ier  , ahixi 
de  Saint-Leger , «ur  ce  C'.ataio|(>ie  , dans  le /o«/na£ 
4ei  itnet.'ff,  dejau.  ii‘C 
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)(•  poids  de  l’admiiiisIratioT)  ; elle  an- 
jirl.'i  cil  , à Rimiiii , Robert  le 
tilsjdc  son  mari,  qui  devait  lui  suc- 
reder , cl  elle  lui  reinil  l’autorité'  su- 
jirèiiie.  Robert  est  représente'  par 
les  historiens  comme  un  prince  vail- 
lant, courtois,  et  doue'  ilc-s  plus  bel  les 
qiialilcs.  Il  chercha  d'abord  à s’as- 
surer l’alliance  du  comte  Kicderic 
tl’L'rbin,  son  plus  proche  et  son 
plus  puissant  voisin  ; et  il  rpousa 
une  de  ses  filles.  Il  s’allia  ensuite  à 
l'crdinand,  roi  de  Naples,  pour  re- 
jiousser  les  attaques  d’Alexandre 
î>ror7.a,  sci;;ncur  de  Pesaro,  et  du 
pape  qui  ne  voulait  pas  lui  perineltre 
de  MiccédcrÉi  son  jièrc.  Robert  se- 
conde par  les  Flo«-ntins,  le  comte 
d’Urbiuet  le  roi  de  Naples, remporta 
le  u3  août  ) sur  rariHc'c  poiitifi- 
cale  , une  grande  victoire , à la' suite 
dclaquclle  il  recouvra  quarante  chd- 
teaiix  du  territoire  de  Riiniui  ; et  il 
obtint  enfin  de  Paul  IF,  la  jiaix  qu’il 
demandait  , et  l’investiture  de  sa 
princi|i||ite.  Robert  Malatesti  s’oc- 
cupa ensuite  du  soin  de  re'parer  les 
désasties  des  guerres  passées,  et  de 
reformer  railministralion  de  ses 
dais  ; pour  se  faire  resjiecter  de  scs 
voisins,  il  crut  consenablc  de  faire, 
comme  ses  aiicetres,  le  mclier  de 
condollierc , afin  d’avoir  toujours 
des  troupes  à ses  ordres,  sans  èlia; 
obligé  d’accabler  scs  sujets  pour  les 
entretenir.  Il  se  mit , eu  i4‘ÿH,aii 
service  des  Florentins,  dans  leur 
guerre  contre  Sixte  IV  et  Ferdinand 
rie  Naples;  et  en  i479>  remporta 
imc  victoire  sur  Mathieu  deCi|)oue, 
lieutenant  du' duc  de  C.ilabrc.  La 
paix  .ayant  été  conclue  en  Toscane, 
ifobert  passa  en  14R2,  au  service 
(Ici  Vénitiens,  à cette  époque  alliés 
du  pape.  Il  s’avança  dans  l’état  de 
l’I^glisc  au  secours  de  Sixte  IV  , qui 
élait  pressé parlcsarmesd’Alphonsc 
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duc  de  Calabre^et  il  remporta  sur 
celui  ci  une  grande  victoire,  à Cain- 
po-Morto  près  de  Velletri , le  11  août 
1480..  Mais  s’ôtant  ensuite  rendu  a 
Rome  pour  Irmoiçner  au  pape  son 
rcs|>ert , il  fut  atteint  d’une  dysen- 
terie, dont  il  mourut  le  10  septem- 
bre, .âgé  de  quarante  ans.  On  sou|>- 
çoniie  qu’il  avait  été  empoisonné 
par  le  nonre  du  pape , Jérome  Riario, 
qui  était  jaloux  de  sa  réputation. 
Robert  n’avait  point  d’enfants  légi- 
times ; mais  il  avait  appelé  à lui  sut- 
cé  1er  Paiidolfe  IV,  son  fils  natiii-el  ; 
et  le  pape  ronfirma  celle  disposition 
t^lainenlairc.  — Pakoolfe  IV  Ma- 
l.ATESTi,  n’avait  point  hérité  des 
vertus  de  son  père;  ses  débâiiches  et 
ses  cruautés  le  rendirent  de  bonne 
lieiire  odieux  à ses  sujets.  En  1489, 
il  épousa  Violante,  fille  de  Jean  Bcn- 
tivoglio,  prince  de  Bologne.  On  iTa 
conservé  le  souvenir  d’aucun  événe- 
ment de  son  règne,  consacré  uni- 
quement au  plaisir.  Lorsque  César 
Borgia  eiilrcpi-it, en  i499t  la  con- 
quête de  la  Romagiie , les  Vénitiens 
déclarèrent  qu’ils  retiraient  a Pan- 
dolfe  leur  protection;  et  Rimini  fut 
occupé  par  Burgia  , sans  coiqi  férir. 
Opendant. après  la  mort  de  ce  mons- 
tre, Pandolfe  rentra,  en  i5o3,  dans 
sa  capitale;  mais  il  la  vendit  pres- 
qii’iinmédialiMiicnt  après  aux  AVni- 
tieiis,  qui  lui  assurèrent  eu  échange 
un  fief  dans  l’état  de  Padoiie.  l’an- 
dolfe  avait  un  fils  iioiiiiiié  Sigismoiid, 
qui,  à plusieurs  reprises,  tenta  de 
recouvrer  l’iiéritagc  de  scs  pères.  Il 
rentra  dans  Rimini  eu  iS'A'j,  lors- 
qu'Adrien  VI  fut  clevcaii  pontificat  ; 
mais  , avant  la  fin  de  l’aunéc,  il  fut 
obligé  de  rendre  cette  ville  aux  trou- 
pes du  pape.  En  le  même 

Sigismond  profila  des  malheurs  de 
Clénieiit  VII,  alors  enfermé  dans  le 
château  Saint-Ange , pour  revenir 
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à Rimini  , et  s'cu  faire  proclamer 
soigneur;  mais  il  eu  fut  chasse  de 
iiouv(uiii  à la  (lu  de  raimcc  i5a8. 
Dès-lors  Rimini  est  toujours  demeuré 
sous  la  doiimiatioii  de  l’Eglise;  et 
i'eltcville<juÎ7SOus  les  Malalcsli, était 
le  siège  du  goût  et  de  la  magiiiliceiice, 
est  aujourd’hui  piest(ue  déserte  et 
niiaèe.  Cependant  la  famiilc  de  ses 
anciens  maîtres  n'est  |us  éteinte;  et 
ses  descendants  subsistent  encore  aii- 
jüurd'liuren  Francei  S.  S— i. 

MALAVAL  . Fkançüis),  écri- 
vain mystiipie,  na>|uit  a Marseille, 
le  J"  décemhie  Un  accident 

le  priva  de  la  vue  au  lierceaii;  mais 
comme  il  avait  beaucoup  de  mé- 
nimre,  il  n’en  apprit  pas  moinslc  la- 
tin, et  devint  meme  fort  habile,  au 
iiioveii  des  lectures  ipi’on  lui  faisait. 
Sa  piété  naturel  lenient  slve  s’accrut 
encore  par  des  méditations  conti- 
nuelles; et  il  finit  par  adopter  les 
juiiicipcs  «rime  spiritualité  ratliuée  , 
tels , à peu  près , ipi’ils  sont  contenus 
dans  les  ouvrages  de  Moiiuos.  Il  les 
jiublia  sous  ce  titre  : Pratùfue  facile 
pour  élever  l’ame  à la  contempla- 
lion  (Paris,  tÜTi),  in-ia  ) : cet  ou- 
vrage fut  mis  à l’i'ndej:  à Rome , |>ar 
décrctdu  i'‘.  avril  i688(i);  et  Ma- 
laval s’empressa  de  soiISerire  à cette 
décision  en  publiant  une  rétractation 
de  ses  erreurs.  Ou  peut  voir  à ce  su- 
jet sa  lettre  à l’abbC  de  Foresta-Co- 
iongiic,  Marseille , i(>9'>  ; cepcinlant 
celte  lettre  est  aussi  mise  à l'index, 
j>ar  décret  4h  i n janvier  i ^o3.  Mala- 
val écrivit  au  pape  , aii\  cvcqnes  de 
France;  au  roi  et  à la  Sorbonne,  pour 
témoigner  de  la  sincérité  de  sa  sou- 

(i  ( L'émvnigff  d#  |>*r  mt  •»!■>- 

nTni« , «KM  et  litre  ; />  ou  nuH»rUt 

otttion  dm  Paria,  lüK”  , iifia  ; rt  HoftUM't 

I 4 roiMUinn-  e«|m>Mra  ui  deu*  ^4  /.tUrt  fni<lorgU 

«IM  it>  iiiin  iGpS-  Notre  Rtileur  r*l  waI  nutomr  Mtll»- 
daii*  le  OUiioMtmtrt  dtt  . rt  ceü# 

fjute  , ((n'oo  t rot  reîeler  lar  l'imprimeur , o'«  potat 
«le  rcctilire  don» U TmbU. 
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mission.  Il  était  en  corrcspnndanca 
avec  les  {tersoiines  les  plus  illustres 
de  sou  teinjis , par  leur  pieté  et  leurs 
lumières , «utre  autres  le  cardinal 
Runa , qui  lui  lit  obtenir  une  dispense 
pour  recevoir  la  cléricatiire,  malgré 
sa  cécité.  Il  mourut  a Marseille  le 
1 5 mai  I - II),  à l’age  de  i)i  ans.  Ou- 
tre l’ouvrage  déjà  eité,  on  a de  Ma- 
laval ; 1.  Des  Poésies  snirituelL‘s  , 
divisées  en  si.v  livres,  Paris,  1871  ; 
(àilogiie  (.Amsterdam ) , 1 7 1 4,  iii-ti".  : 
elles  renferment  beaucoup  d’idtrs 
mystiques  ; la  seconde  édition  e,>t 
corrigée  et  atigineuléc.  II.  Des  fies 
de  Saints  , entre  autres  , celle  de 
Saint-Phtlippc  Ikuili,  fondateur  des 
Servîtes,  Marseille,  iG7a,in-ia,  il 
y est  parlé  de  plusieurs  anciennes 
luai.sons  de  Provence.  111.  Discours 
contre  la  superstition  populai'i  ,les 
jours  heuntii  r et  mal/wureux,  inséré 
dans  le  Mercure  du  mois  de  juin 
1G88.  (le  jielir écrit  est  fort  solidc.p 
IV.  Plusieurs  Opuscules  ascétiques. 

Il  en  a lai.ssé  un  grand  nombre  en 
maiiiiserit,  dont  on  trodVera  la  liste 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  , 
éilit.  de  iT  jy.  Laroque,  l’uii  des  ré- 
dacteurs du  Mercure,  compatriote 
de  Maia  val,  avait  le  projet  de  publier 
le  Hecueil  de  scs  lettres  latines  et 
françaises , avec  les  répon.ses  des 
savants;  et  l’un  regrette  qu’il  ne  l’ait 
pas  enéciité.  * W — s. 

MAL.AV’AL  (Jea.v),  né  à Lézan, 
diocèse  d’.Alais,  le  u mars  lOGy, 
exerça  la  chirurgie  .à  Paris,  et  .«e 
rendit  fameux  dans  les  petites  opé- 
rations de  eet  art;  mais  if  ne  se  borna 
pas  à la  ]iraliqiie  ; mcrabi-e  de  l’aca- 
démie de  cWlrurgie,  il  fournit  aux 
Mémoires  de  cette  société  plii.sieiirs 
observations,  dont  le  célèbre  Louis 
a rclev^  rimporlanee  et  le  mérité, 
dans  Prloge  de  l’antcur.  Le  docteur 
Ilecquet  faisait  aussi  grand  cas  di  si 
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lumières  eide  l’IiabiletcdcMalaTal , 
et  n’es  limait  pas  muiii.s  sou  caraclère; 
il  ne  lui  trouvait  d’autre  defaut  «pie 
d’être  protolant:  mais^e  médecin 
janséniste  mit  à en  guérir  son  ami, 
un  zèle  qui  fut  enlin  couroiuic'  du 
succès.  Malaval  tomba  de  bonne 
heure  dans  rcnfauce , cl  perdit  la 
raison,  sans  perdre  entièrement  la 
ine'moirc.  Dès  que  son  oreille  était 
fra]ipce  d’un  mot  qui  avait  fait  au- 
trefois quelque  impression  sur  son 
esprit,  dans  une  tirade  de  vers  ou 
dans  un  morceau  de  prose,  il  récitait 
à'I’instaiit  tout  le  passage  où  ce  mot 
se  trouvait  placé.  11  mourut  h Paris, 
le  i(j  juillet  l•;.38.  Vj  S.  L. 

M.VLCOl.M  roi  d’Ecosse,  lils 

de  Donald  111,  fut  le  successeur  de 
son  cousin  Conslaiilin  111,  qui,  ayant 
abdique  en  'l'ourut  en  çj.jd. 

I/ctat  de  faiblesse  dans  lequel  les 
pertes  éprouvées  durant  les  dernières 
guerres,  avaient  plongé  le  royaume, 
engagea  Malcolm  à vivre  en  paix 
avec  ses  voisins.  Cejiendant  il  fournit 
des  .secours  «Edred  roi d Angleterre, 
pour  arracher  le  ^'ortliumlierland 
aux  Danois.  Il  s’occupa  ensuite  du 
châtiment  des  pcrturliatetirs  de  la 
paix  publique;  mais  dans  ce  temps 
de  barbarie,  ils  étaient  trop  puissants 
pour(|ue  les  lois  pus.sent  Icsatleindie: 
ils  assassinèrent  Malcolm  à Ulrinc, 
dans  le  comté  de  Muiaray.  Cæ  prince 
eut  pour  successeur  Inilalpb,  (ils  de 
Constantin  111 , qui  mourut  en  com- 
battant glorieusement  contre  les  Da- 
nois en  ij(3i , lais.sant  la  couronne  à 
DuCT,  fiis  de  Malcolm,  cl  le  Cum- 
* bcrland  à Culen , son  pi:opre  fils.  — 
Malcolm  II,  llls  de  Mciinetli  III, 
ne  put  ])arvenir  an  trône  à la  mort  de 
son  père,  quoique  les  Étals  reiissent 
déclaré  successeur  immédiat.  Cons- 
tantin IV,  lils  de  Culen,  ePGrim  , 
pclit-üls  de  DuU',  l'occupèrent  avant 
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lui.  Enfin  il  l’obtint  en  ioo4.  Il  fut 
heureux  dans  ses  guerres  contre  les 
Danois,  qui  faisaient  sans  cesse  desin- 
cursions  eu  Ecosse.  Les  histoiiens 
contemporains  rappor^t  que,  dans 
une  bataille  livrée  prèT du  ruisseau 
de  Eoclily.  un  jeune  guerrier  nommé 
Keith  se  .'-ignala  tellement , que  le  roi 
lui  donna  en  réconi|)ensc  la  baronie 
de  Lothiaii;  c’est  de  ce  Keith  qu’est 
ilcscemluc  la  famille  des  n^réchaux 
héréditaires  d’Eeo.sse.  On  a prétendu 
à tort  que  Malcolm  avait  dépouille 
la  couronne  de  .ses  domaines,  pour  en 
revêtir  la  noblesse  .à  titre  de  lief,  ne 
se  réscn'ant  que  la  qualité  de  roi , et 
une  colline  dans  la  ville  de  Scone 
pour  y rendre  la  justice.  Comment, 
en  ellél,  ses  successeurs  eussent-ils  pu 
accorder  des  revenus  considérables 
aux  églises  ?t  aux  monastères  qu’ils 
fondaient?  Malcolm  avait  pardonné 
géïKÙeuscment  aux  parents  et  aux  i 
amis  des  hommes  ipii  l’avaient  tenu  si 
long-temps  éloigné  du  trône;  cepen- 
dant ils  ne  s’occupèrent  pas  moins , 
sans  relâche,  des  moyens  de  lui  ôter 
la  vie.  Ils  y réussirent  en  io34,  ayant 
pénétré  dans  le  château  de  Glamis. 

Les  meurtriers  essayèrent  de  se 
sauver  en  traversant  le  lac  de  Forfar 
sur  la  glace  ; %Ue  se  brisa  sous  leurs 
]ias  : ils  furent  pris  et  pendus.  Mal- 
colm eut  deux  filles , Beatrix  mère 
de  Donald  VII  Duucan  F', 
fut  le  successeur  de  son  grand  père , 
et  Doada  mère  de  Macbeth. — Mal- 
cnL.M  111,  surnommé  (9nmore,  ou 
Grosse-tête,  lils  de  Donald  VII,  fut 
obligé  de  se  réfugier  en  Angleterre 
après  la  mort  tragique  de  son  père , 
en  io4o  ( V.  Macbkth  ).  Enfin  il- 
recouvra  la  couronne  en  i o3n.  Quel- 
ques partisans  de  Macbeth  , procla- 
mèrent roi , après  sa  mort,  son  lils 
Lulach  , espèce  d’idiot  ; ils  furent 
défaits , et  passés  au  (il  de  l’cpcc. 
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Comme  Macbeth  et  Lulach  e’tiient 
du  sali"  royal , on  les  enterra  dans 
les  tombeaux  de  leurs  ancêtres  à 
l-Colni-Kill  t où  depuis  l’on  uiinhuma 
jiliis  persiime.  Des  révoltés  écla- 
tèrent eu  divers  lieux  : Macdiitl', 
cuintc  de  Fife.  et  Waller  , petit  fils 
de  Bam|iio,  rétablirent  l’ordre.  Le 
roi  récompensa  les  sei^fc;es  du  der- 
nier, en  le  créant  scucehal  {Stuart) 
du  royaume;  le  nom  de  cet  cinploi 
devint  celui  de  sa  famille.  Malcolm 
voulait  ne  plus  songer  qu’à  donner 
de  bonnes  luis  à son  royaume;  mais 
il  ne  tarda  pa^à  se  trouver  enve- 
loppp  dans  des  guerres  avec  l’Angle- 
terre. L’Écosse  était  devenue  le  re- 
fuge de  tous  les  Anglais  qui  avaient 
abandonné  leur  pays,  apres  la  con- 
quête que  Guillaume  eu  avait  faite  en 
to()8.  Une  première  brouillerie  du- 
rant laquelle  Malcolm  avait  soutenu 
une  insurrection  dans  le  Nortluim- 
bcrland , s’arrangea  .sans  beaucoup 
de  dilliculté;  mais  ayant  ensuite  ac- 
cueilli Rlgar  - .Atheling  avec  sa  fa- 
mille, et  meme  donné,  en  loeo,  sa 
main  à Marguerite,  sœur  de  ce  prince 
( F.  EnOAR-ATHELlIfC,  XII,  475), 
Guillaume  craignit  que  ce  mariage 
ne  produisît  des  résultats  funeites, 
bii  suscitant  en  Angleterre  des 
complots  et  des  soulèvements  en 
faveur  d’Edgar.  Il  bannit  en  consé- 
quence les  personnages  d’un  certain 
rang  , i|ui  lui  étaient  le  plus  sus- 
pects. lisse  retirèrent  en  Ecosse,  où 
Malcolm  gratifia  plusieurs  d’entre 
eux  de  terres  considérables.  Les 
historieqs  écossais  et  anglais  ne  .sont 
pas  d’accord  sur  les  caases  des  guer- 
res qui  éclatèrent  entre  .Malcolm  et 
les  rois  d’Angleterre  Guillaume  I*r. 
et  son  fils  Guillaume  le  Roux.  Les 
Anglais  prétendent  que  Malcolm  fit 
successivement  hommage  de  son 
royaume  i ses  deux  rivaux.  Les 


mal  335 

Ecossais  soutiennent  que  rien  n’est 
moins  authentique  que  Ips  actes  allé- 
gués par  leurs  antagonistes,  et  que 
les  chartes  qu'ils  citent  sont  fausses 
En  ick)3,  Malcolm  .sc  rendit  à Glou-- 
cester,  où  il  devait  avoir  une  entre- 
vue avec  Guillaume  1 1 , pour  ar- 
ranger de  nouveaux  dillérents.  Guil- 
laume déclara  qu’il  ne  verrait  pas 
Malcolm  , à moins  i|ue  celui-ci  ne 
consentit  a lui  rendre  hommage  dans 
sa  cour.  Malcolm , indigné  de  cette 
arrogance  , quitta  Gloucester , con- 
duisit son  armée  dans  le  Northiim- 
berland,  et  mit  le  siège  devant  Aln- 
vvick.  Le  1 3 novembre , il  fut  tué 
avec  son  fils  Édouard , dans  une  ba- 
taille .sanglante  : sou  corps  resté  au 
pouvoir  des  Anglais,  fut  enterré  dans 
un  couvent  à Tinraouth.  St  veuve, 
M.irgucritc,  priucessed’ime  vie  exem- 
plaire, mourut  de  douleur  trois  jours 
après  lui.  La  piété  de  Malcolm,  scs 
largesses  envers  les  églises  et  les  mo- 
nastères, lui  méritèrent  apres  sa 
mort,  le  nom  de  Saint.  Il  avait  cher- 
ché à faire  fleurir  les  sciences,  après 
«voir  établi  la  paix  et  l’abondance 
dans  son  royaume,  si  long-temps 
dévasté  par  des  guerres  intestines. 
Il  eut  huit  enfants  : Édouard  qui 
périt  avec  lui,  Edmond  qui  embrassa 
la  vie  religieuse  en  Angleterre,  Ethcl- 
red  mort  eu  bas  âge , Edgar , 
Alexandre, David , qui  régnèrent  suc- 
cessisfemeut;  Mathilde  devint  reine 
d’-\nglctcrre,  et  Marie  comtesse  de 
Boulogne.  Donald  VIII  lui  succéda, 
au  préjudice  de  .scs  enfants.  E — s. 

MALCOLM  IV,  roi  d’Écosse  . 
monta  sur  le  tr(W  en  1 1.53, à l’.àgedc 
1 3 ans,  après  l^ori  de  David  l'C , 
sou  a'ieul.  Ce  fut  un  prince  d’une 
piété  exemplaire,  mais  d’un  carac- 
tère indolent.  Tout  entier  aux  prati- 
ques de  la  religion , il  négligea  le 
gouvernement  de  sou  royaume.  Une 
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maladie  prslilenticlle  y causa  d’af- 
lVeu\  rava;;es:  des  révoltés  eu  troii- 
blèreiitla  iraiiquillite.  Lllcs  venaient 
d'être  ai>aiséfs  , lorsque  Henri  II, 
loi  d’An^lel'erre,  prolitantde  la  fai- 
blesse dc’Malculm  , le  fit  consentir, 
dans  une  entrevue  qu’ils  eurent  à 
Cliester,  à lui  rendre  le  Cuini.erland 
et  le  Nortlimnberland  , dont  David 
s’êtait  empare',  et  dont  la  possession 
lui  avait  ete  confirinec  par  Mathilde, 
mère  de  Henri  , ainsi  que  par  ce 
jiiince  liii-inêine  asatit  son  avene- 
inent  au  trône.  H eut  ensuite  l’adresse 
d’enpager  Malcolm  a l'accompagner 
dans  la  guerre  qu’il  faisait  au  roi  de 
France.  Malcolm  y montra  tant  de 
bravoure  que  Henri  l’arma  chevalier 
a Tours;  honneur  qu’il  lui  laissaitde- 
•sirer  depuis  long-temps.  A son  reteur 
on  Écosse,  eu  i l âi),  Malcolm  bit 
reçu  très-froidement  : on  était  singu- 
lièrement irrilc  de  ce  qu’il  avait  hon- 
teusement rendu  les  territoires  que 
' scs  prédécesseurs  tenaient  en  fief  du 
l'ovaumc  d’Angleterre,  et  de  ce  qu’il 
s’elait  joint  à Henri  contre  le  roi  de 
France  . l’ancien  et  fidèle  allié  de  la^ 
nation  écossaise.  Le  niccontentenieiit 
alla  au  point  que  les  mutins  assiégè- 
rent Malcolm  dans  la  ville  de  Perth. 
r.e  prince  mit  dans  le  discours  qu’il 
leur  tint , plus  9’adrcsse  et  de  dignité 
que  l’on  ne  s’v  serait  attendu  : « Je 
» n’ai  agi  que  par  contrainte,  dit-il; 
» mais  au  lieu  de  m’adresser  des  re- 
» proches  sur  ma  conduite , ne  feriez 
B vous  pas  mieux  de  vous  venger  en 
» tournant  vos  armes  contre  l’auteur 
B de  CCS  actions  bl.àmables  , plutôt 
B que  de  porter  voDe  ressentiment 
» contre  vos  amis"t  vos  com|)a- 
» triotes  innocents  de  ce  qui  s’est 
» passé,  mais  qui  veujeiit  défendre 
» leur  souverain  que  l’on  olTense?  » 
r.e  discours  produisit  un  si  bon  cllèt 
que  la  guerre  contre  l’Angleterre  fut 


MAL 

résolue  à l'instant:  on  obtint  d’abord 
du  succès.  Cependant  Malcolm , dont 
l’humeur  était  tonte  pacifique  , s’ef- 
força d’en  venir  a un  acconimode- 
nieul  avec  Henri.  La  paix  fut  con- 
clue. Malcolm  renonça  entièrement 
auNorthumberlaud  ; Henri  coinsentit 
a ce  qu’il  gardât  le  Cumberland  et  le 
comté  d’Hu^ugdon.  Ces  conditions 
furent  loin  de  satisfaire  les  Écossais. 
Deux  reliellions  successives  mena- 
cèrent Malcolm  de  lui  ravir  la  cou- 
ronne. La  tranquillité  intérieure  fut 
enfin  rétablie  en  i lüu.  Depuis  long- 
temps on  prcs.sait  le  de  se  marier; 
sa  dévotion  lui  fit  sans  cesse  éluder 
ces  propo.sitioiis  ; il  vécut  toujours 
dans  la  continence  la  pi  us  rigoureuse, 
ne  songeant  qu’a  fonder  et  eiirirhir 
des  couvents.  Attaqué  d'une  mala- 
die de  langueur , il  mourut  à led- 
boiirgb  , en  ii(i5,et  fut  enterré  à 
Diimferliiie.  Goillaume  son  frère  lui 
succéda.  E — 3. 

MALCOLM{,1amesPf,li.er  ), gra- 
veur et  antiquaire , était  (letit-fils  , 
par  sa  mère , d’un  de  ces  Anglais  qui 
suivirent  William  Pcim en. Amérique, 
et  .se  fixèrent,  vers  i(>8y,  sur  les 
bords  de  la  Dclawarc  ; mais  cet  aïeul 
quitta  ensuite  la  secte  des  quakers 
pour  se  conformer  à la  doctrine  an- 
glicane, dans  laquelle  James  fut  éle- 
vé à Philadel[diie.  H fut  transporté 
en  Angleterre,  au  moment  de  l'insur- 
rcclioil,  n’ayant  alors  que  huit  ans, 
et  ne  retourna  dans  .sa  ville  natale 
qu'en  i-83.  Le  goût  qu’il  mon- 
trait pour  les  beaiix-arls  , détermina 
à l’envoyer  à Londres,  oit  il  ^t  admis 
coiiinieélèvc  , a l’académie  royale  de 
peinture. .S'étaiitattachéa  la  gravure, 
il  parcourut  diverses  ]iarticsde  l’An- 
gleterre pour  eu  ilcssiner  les  vues  , 
qu’il  gravait  ensuite.  I.a  société  an- 
glaise des  antiquaires  le  reçut  yiarmi 
ses  membies.  11  trouva  iftt  aiui  uUiv 
s 
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« pciiercii^  dans  l’antiquaire  GoiinTi. 
Jl  inmirnt  le  5 avril  iSiT».  On  a de 
lui,  cil  anglais  : I.  LotuUnam  redivi- 
l’wn  , ou  HUtnire  antienne  et  Des^ 
criplion  moderne  de  Londres,  etc. , 
t\  vol.  in-}“. , i8o‘i-i8o5.  II.  Cor- 
respondance de  Jatiptes  Grandet 
aeec  plusieurs  des  hommes  de  lettres 
les  plus  tlistinitites  de  son  temps  , 
in-S". , 180.Û.  ni.  Premières  irn- 
piessions,o»  Esquisses  cT aprésV art 
et  la  nature,  in-8'^.,  1 8od,  I V.  Anec- 
dotes sur  les  mœurs  et  coutumes  de 
Londres,  pendant  le  xs  111®.  siècle , 
in  - 1B08.  V.  Anecdotes  sur 

les  mœurs  et  coutumes  de  Londres , 
depuis  l’invasion  des  Romains  jus- 
qu’à l'an  1700,  in-4°.,  iHi  1 : ces 
deux  ouvrages  furent  réimprimés  , 
en  5 vol.  in-8".,cu  181 1.  VI.  Anec- 
dotes diverses , sen'anC  à fave 
mieux  cnnnadre  les  mœurs  et  l’his- 
toire de  l'Europe  penilant  les  rè- 
gnes tic  Charles  II , Jacques  II , 
Guillaume  IH  et  la  reine  Anne  , 
iu-8*.,  i8ii.  VII.  Soixante  - dix 
■vues  prises  dans  l espace  de  doute 
milles  autour  de  Londres , iSi  1 , 
iii-8".  VIH.  Esiptisse  historùpte  de 
l’art  de  Ut  caricature,  in-4“.,  i8i-i. 
I,c  Gentleman  s Magazine  lui  dut 
jiliisieurs  articles  etgraArares;  et  ii  a 
rédigé  l’index  de  Y Histoire  du  Lei- 
ceslershire.  L. 

MALD  AClllNl.  l'oy.  >UHUI,. 

CH  LM. 

MAl.nON  ADO  ( I.At!RE!ïT-FEn- 
ntn  ) , navigateur  et  géographe,  vi- 
vait vers  la  lin  du  .sci/.icnie  siècle  et 
au  commenceincut  du  dix-scpliènio. 
On  savait , par  la  liüiliothcque  espa- 
gnole de  Nirolrt  Antonio  , que  Cau- 
rcnt-Ferrer  Maldonado  avait  ein- 
lirassé  l’étal  militaire  , et  qu’il  avait 
écrit  lin  traite’ de  cosmographie  . de 
géographie  et  de  navigation , ainsi 
qu’une  relation  de  U découverte  du 

XXVI. 
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détroit  d’Anian.  « Je  vis,  dit  ce  hi- 
» bliugiaphc,  cette  relation  nianus- 
» crite  chci  don  .léroiuc  Mascare- 
» gnas , à piesent  évêque  de  Ségovie. 

» L’auteur  dit  avoir  lait  éette  expé- 
» dition  en  i588.  Il  fut , à ce  que 
I)  rapporte  .Antoine  Léon  Jan.s  sa  Bi- 
V hliotheca  imlicu,  du  nombre  de 
» ceux  qui  firent  espérer  à nos  sena- 
n leurs  qui  dirigeaient  les  alTaireii 
» des  Indes , de  trouver  une  bous- 
» sole,  ou  un  aimant  qui  ne  fût  point 
sujet  aux  variations  ordinaires,  et 
» la  méthode  de  déterminer,  par  le 
» moyen  de  certaines  mesures  et  ob- 
» 8crvatiuDS,lc3  degrés  de  lougitnde 
» dans  la  navigation  : mais  le  résiil- 
» tat  UC  répondit  point  aux  peines 
i>  qu’on  s’est  données  ni  aux  uéjicn- 
n ses  qu’on  a faites.  » A oilà  tout  ce 
qu’on  savait  de  M.ildonado,  lorsque 
jVI.  Cliarles  .Amoretti  découvril  dans 
la  bibliüibèipie  ainbro.sienne  de  Mi- 
lan, dont  il  était  le  conseï  valeur,  un 
mamiscrit  espagnol  conlenaiitun  mé- 
moire , vrai  on  supposé  . de  .Maldo- 
nado au  conseil  de  I.isbonc  , lequel 
dirigeait  loiil  ce  qui  avait  rapport 
à la  marine  , pendant  que  le  Portu- 
gal «'était  qu’une  province  de  l’Es- 
pagne,  Dmi-s  ce  mémoire,  Maldo- 
nado expose  les  avantages  qn’obtieii- 
drait  la  monarchie  esMgnole , si  les 
.sujets  de  S.  M.  C.  allaient  directe- 
ment au,x  Philippines  par  le  nord- 
ouest,  et  s’ils  pouvaient  erapÈchcrle.s 
autres  nations  de  s’y  rendre  par  cette 
voic.Ponr  imeiix  indiquer  les  moyens 
de  réussir  dans  cette  navigation  , il  > 
donne  le  detail  de  ce  qu’il  a vu  lors- 
qu’il fit  lui-même  ce  voyage  en  i58ô 
et  parvint  par  le  non!  de  l’Aiaérique 
et  la  mer  Glaciale , dans  un  déiroil 
qui  sépare  l’Améiiqne  de  l’Asie  , et 
qu’il  conjecture  être  le  même  que  les 
géographes  iioniiiicnt  détroit  d’A- 
uiau.  M.  Amoretti  mil  au  jour  , Mr- 
■xi 
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laii , i8r  1 , îd-  4“.))  une  traduction 
italienne  tlii  mamiscrit  espagnol  de 
ce  incHioirc  ,qni  n’est  pas  l’antogra- 
plic  de  Maldonado  , mais  seulement 
nnc  copie  assez  fautive.  M.  Amoretti 
en  fit  aussi  une  traduction  française 
qui  fut  imprimée  A Plaisance, in-}”., 
en  i8iu , sous  ce  titre  : île 

la  mer  Allanliijue  à l’Océan  l’aci- 
Jiiliic , par  le  nord-ouest  de  la  mer 
O lacialc , par  le.  capitaine  Laurent- 
Ferrer  Midilonad^ , l’an  1 588 , tra- 
duit d’un  manuscrit  espagnol,  et 
suivi  d’un  discours  qui  en  démon- 
tre l'authenticité  et  la  véracité.  Le 
discours , ou  plutôt  la  dissertation 
de  M.  Amoretti , renferme  des  re- 
cherches savantes  sur  l’histoire  des 
navigations  an  nord-onest , et  tend 
a prouver  la  réalité'  des  voyages  de 
Maldonado.  Cette  dissertation  est  ac- 
compagne'e  de  cartes  ne’ccssaircs  à 
soti  intelligence  et  à celle  de  la  rela- 
tion ([u’clle  accompagne.  Cet  ouvrage 
attira  l’attention  des  géographes  ; 
mais  presque  tous  se  sont  accordes  à 
le  considérer  comme  sn])[>ose’.  Ou 
peut  lire  les  discussions  qui  ont  eu 
lieu  là-dessus, dans  le  journal  de  Wei- 
mar , et  ce  qu’a  écrit  Krusenstem: 
le  baron  de  Liuücuau  a public'  une 
dissertation  sur  ce  sujet , imprimée 
à Gotha  , en  i8tu.  On  doit  esnsul- 
ter  encore  les  réponses  de  M.  Amo- 
retti dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que, i8i3,  tora.  III,  pag.  , et 
les  nouvelles  objections  de  l’auteur 
du  Quarterly  review,  n".  3t , Fc- 
briiai-y  , 1817,  vol.  xvi,  art.  8, 
pag.  144  à 17U  (i).  Les  princi]ialcs 
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objections  contre  la  re'alité  de  ce 
voyage,  sont  que,  suivant  celte  re- 
lation , une  route  de  uç)o  lieues  ma- 
rines aurait  c'te^faitcà  degrej,  en 
mars , c’est-à-dire , en  hiver  et  uiiand 
le  jour  li’a  que  cinq  heures,  là  ou 
les  glaces  obstruent  la  mer  en  etc'  ; 
que  Maldonado  compte  i44  degrés 
de  longitude , entre  la  baie  de  Kaf- 
lin  et  le  détroit  d’Anian,  ou  de  Ue- 
ring , tandis  que  cette  distance  n’est 
que  de  8a degrés;  qu’il  place  ce  même 
détroit  à (io  ilcgrà  de  longitude,  et 
il  est  réellement  à G6  degres  ; que 
Maldonado  dit  avoir  vu  dans  ce  dé- 
troit des  forêts  , de*  fniils  et  meme 
des  raisins  , tandis  que  (iook  et  Sa- 
I V tschew  s’accordent  à dire  qu’on  n’y 
ajicrçoit  ]>as  un  arbre  ni  un  buisson  ; 
que  Maldonado  y a vu  des  cochons  , 
des  hulllcs  et  des  cerfs , dont  ni  Cook 
ni  Sauer,  ni  Sarytschew  n’ont  }>arlé, 
tandis  que  ces  voyageurs  y ont  trou- 
vé des  chevaux  marins  et  des  ours 
blancs , dont  Maldonado  ne  dit  rien. 
Les  dcniiercs  tentatives  que  l’on  vient 
defaireponr  découvrir  un  passageau 
nord-ouest  dans  le  Grand-Océan  ont 
encore  augmenté  le  discrédit  où  était 
tomlicc  la  relation  de  Maldonado. 
M.  J.  Burney , qui  a récemment  pu- 
blic une  histoire  chronologique  des 
voyages  et  découvertes  au  nord-est  , 
dans  le  but  de  prouver  que  le  détroit 
de  Bering  ne  sépare  pas  l’Asie  de 
r.^mérique,  mais  qu’il  n’est  que  l’en- 
trée d’un  golfe  sans  issue,  et  que  par 
cuusétjueut  r.Vmérique  est  jointe  à 
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l'Asie , n’a  pas  mciuc  daigne'  faire 
mention  de  M.ddonado,  dont  le 
voyage,  s’il  était  prouvé,  sntfiraic 
ïi'id  pour  réfuter  ropinioii  qu’il  veut 
t-Ialilir.  L’exemple  de  la  relation  de 
■Mirro  Polo,  si  long-temps  regardée 
roiiimc  fabnicusc  par  les  savants; 
les  erreurs  et  les  contradictions  qui 
SC  trouvent  dans  les  relationsdes  pre- 
miers navigateurs,  tel  les  que  celles  de 
li.idamoslo,  de  Gliristoj>lic  Colomb, 
d’Améric  \ espace;  les  cliangcmcuts 
surveuus  dans  les  dimensions  des 
vaisseaux  qui  rendent  j)cut-ètre  les 
navigations  dans  les  mers  glaciales  , 
les  détroits  et  les  bas-fonds  , impra- 
ticables ou  du  moins  -plus  dilUcilcs 
et  plus  périlleuses;  toutes  ces  raisons 
et  plusieurs  autres  nous  font  pmiscr 
que  les  savants  ont  tort  de  rejeter 
avec  autant  de  dédain  la  relation  de 
Malilonado.  Par  la  naïveté  et  la  sini- 
plieilé  du  style,  et  par  diverses  cir- 
coustanees  qui  s’accordent  avec  les 
découvertes  faites  par  terre  , elle 
nous  semble  mériter  quelque  con- 
liance.  On  peut  consulter,  au  reste, 
ce  que  nous  avons  dit  à cet  égard  à 
rarticlo  Foentf.s  ou' Foute  (tom. 
XVI,  pag.  I ,\G  ).  11  est  incontestable 
<pic  dans  le  seizième  siècle  presqtic 
toutes  les  nations  d’Kuropc  s’cITor- 
eaienl  de  caeber  les  découvertes  de 
leurs  navigateurs , et  voulaient  a 
l'eini  accaparer  le  commerce  des 
contrées  luintaiiies.  Plusieurs  voya- 
ges sont,  par  celle  raison,  restés 
iiiromiiis:  nous  ajuuterous  ici,  pour 
rc  i[oi  concerne  Fonte  ou  Fuenlès , 
((u’oii  a mal  - à - projios  nié  l’cxis- 
teiicc  d’un  navigateur  de  ce  nom. 
Wilsen,  dans  son  ouvrage  sur  la 
Tarlarie,  écrit  eu  bollandais  (i), 
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fait  mention  d’im  fameux  Portugais 
nommé  de  Fonla , qui , iG4g , vi- 
sit.i  la  terre  du  Feu  , et  la  terre  des 
/itrtts.  Wilsen  cite  la  dcscriptiou  que 
Fouta  fait  de  ces  lieux;  cl  iiull!^)art 
ailleurs  on  ne  trouve  aucune  men- 
tion de  ce  voyage  : ainsi  cette  rela- 
tion, que  Witsen  a lue  en  manuscrit, 
est  aujourd'hui  perdue  ou  ensevelie 
dans  la  poussière  de  quelque  bibliu- 
t’ncque.  Remarquons  que  la  date  du 
voyage  réel  ou  supposé  de  Fuentès  ou 
Fonte,  ou  iü4o,  coïncide  assez  bien 
avec  celle  de  Foula,  dans  Witsen, 
en  iü49,  pour  faire  penser  qu’il  est 
question  du  même  navigateur,  l.a 
supposition  ou  la  réali  té  des  voyages 
de  Fuentès  et  deMaldonadü  ne  pour- 
ra être  démontrée  que  lorsque  nous 
coniiailruns  parfaitement  la  géogra- 
pliiedcs  contrées  dontccs  deux  voya- 
geurs ont  parlé.  W — r.  " 

MALDON  AT  (Jea.n),  célèbre  jé- 
suite , naquit,  eu  i534  , à Las- 
Casas  de  la  Reina  , dans  l’EsIrama- 
dure.  Il  étudia-à  Salamanque  , avec 
beaucoup  de  dislinctiun  , et  y en- 
seigna ensuite  le  grec , la  philo- 
sophie et  la  théologie.  En  1 5<ja  , il 
entra  chez  les  jésuites  de  Rome  , et 
y fil  profession.  Eu  1 5ü4 , il  ouvrit 
au  college  de  Germont , à Paris,  un 
cours  de  ])hilosophic  , dans  lequel 
il  obtint  les  plus  brillants  succès  , 
quoiqu’il  n’eût  encore  que  trente  ans. 
ÿuciques  années  après,  il  professa  la 
théologie  dans  le  même  college,  et 
ses  succès  ne  furent  pas  moindres. 
Les  bibliothécaires  de  la  Société  ra- 
contciitqiicson  auditoire  ctaitsi  nom- 
breux , que  ceux  qui  voulaient  l’cu- 
tendre  accouraient  de  toutes  parts, 
trois  heures  avant  qu’il  montât  en 
chaire  , de  j>eur  de  ne  point  avoir 
de  place  ; et  que  souvent  même  il  se 
vit  obligé  de  faire  sa  leçon  dans  la 
cour  ou  dans  la  rue  , parce  qu’il  n’y 
31.. 
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av.iit  pas  assez  de  bancs  pour  la 
foule  des  euHciix.  Ils  assurent  aussi 
que  les  protestants  et  leurs  ministres 
montraient  le  meme  enipresseuient. 
La  considération  qu'il  s’etait  acquise 
empêcha  seule  , selon  de  Thon  , le 
parlement  de  se  prononcer  contre 
les  jésuites.  Kn  il  se  rendit  à 

rinsûtalion  du  cardinal  de  Lorr.iiue , 
qui  voulait , par  la  présence  d’un  si 
célèbre  professeur,  donner  de  l'cVlat 
et  du  lustre  à l'université  de  l’ont- 
à - Mousson  . nouvclleincnt  fondée. 
Le  duc  de  Montpensier  le  décida  à 
jiasscr  par  Sedan  , afin  de  ramener 
à rimite  la  duchesse  de  Bouillon  , 
sa  fille.  Boudant  son  séjour  dans  cette 
ville  , M ildonat  entra  en  conférenec 
avec  vingt-trois  ininislrcs  qu'il  ter- 
rassa, disent  Génébrard  et  Icsauteurs 
de  l'fmaeo  primi  seculi  , i).  3ji  , 
et  dont  il  convertit  dons  des  plus 
distingués  , mais  qui  ne  profes- 
sèrent ouvertement  le  catholicisme 
que  cinq  ans  après.  De  retour  dans 
la  capitale,  Maldonat  commença  un 
nouveau  cours  de  théologie  , plus 
vaste  et  plus  jirofond  que  celui  qu’il 
avait  dicté  auparavant.  M lis  il  était 
bien  dilHcilc.  dit  Richard  Simon  , 
qu'un  homme  de  ce  mérite  , et  qui 
faisait  profession  de  dire  librement 
ses  sentiments,  sans  .s’arrêter  auv 
préjuges  des  auli’es  , jilût  à tout  le 
monde.  Kn  il  fut  accusé  d’a- 

voir enseigné  qu’il  n’etait  point  de 
foi  que  la  Sainte  - Vierge  eût  été 
conçue  sans  pimbé  originel  ; et  que 
les  peines  du  purgatoire  ne  durent 

F as  plus  de  dix  ans.  Le  recteur  de 
université  convoqua  les  quatre  fa- 
cultés pour  prendre  connaissance  de 
cette  accusation.  L’as.semhléc  résolut, 
à la  ju'csquc  unanimité,  de  dénoncer 
Maldonat  devant  Pierre  de  Gondi , 
évêque  de  Paris.  Bien  loin  de  faire 
droit  à la  dénonciation  , le  prélat 
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déclara,  en  i575,  Maldonat  absous 
de  toute  censure  , et  c.xcommunia 
le  doyen  et  le  .syndic  de  la  faculté  de 
théologie  , parce  qu’ils  déclamaient 
contre  son  jugement.  Les  jésuites  ne 
manquèrent  pas  alors  de  publier  et 
de  faire  adicher  cette  sentence  , en 
faveur  de  leur  confrère  ; ils  l'insé- 
rèrent  meme  dans  la  préface  de  sou 
Gommentaire  sur  les  Evangiles.  Vers 
le  même  temps , on  intenta  un  procès 
en  matière  criminelle  à M.ddonat  : 
il  fut  accusé  à’ avoir  tiré  du  président 
de  Mombrun  Saint-André  tous  ses 
meubles  et  acquêts , par  une  con- 
fession pleine  d'avarice  et  d’impos- 
twe , de  laquelle  M.  de  Pibrac  ap- 
pela comme  d'abus  en  pleine  au- 
dience. (Plaidoyer  d’ A rnauld  contre 
les  Jésuites.  ) Que  Maldonat  ait  été 
déclaré  innocent  par  arrêt  du  parle- 
ment , comme  il  parait  certain  , ou 
qu’il  ne  l’ait  pas  été,  ainsi  que  le  pré- 
tend Bayle  d’après  .Arnauld,  ce  sa- 
vant homme  crut  devoir  céder  .1 
l’orage  qui  grondait  sur  ,sa  tête.  Il 
aima  mieux  abandonner  ses  leçons 
de  théologie,  que  de  fournir  à ses  ad- 
versaires l’occasion  de  lui  susciter  de 
nouvelles  traverses;  et  il  se  retira  au 
collégcde  Bourges.  Vers  cet  te  époque, 
il  crut  voir,  pendant  quelque.'»  nuits, 
un  homme  ipii  l’exhortait  a conti- 
nuer vigoureusement  son  Commen- 
taire sur  les  Evangiles  , et  qui  l'as- 
surait qu’il  l’achèverait , mais  qu’il 
ne  survivrait  guère  à .sa  conclusion. 
En  disant  cela , cet  homme  marquait 
un  certain  endroit  du  ventie  , qui 
fut  le  même  où  Maldonat  sentit  les 
vives  douleurs  dont  il  mourut.  De 
tels  songes,  que  le  sceplitpie  Biylc 
était  loin  de  révoquer  en  doute , 
embarrassent  plus  les  esprits  - forts 
qu’ils  ne  le  témoignent.  Grégoire 
\11I  ne  tarda  pas  d’ajqieler  ,i  Rome 
le  docte  jésuite,  pour  lui  conlicr  l’c- 
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ditlon  de  la  Bible  grecque  des  Sep- 
tante. Montaigne,  qui  le  vit  dans  son 
voyage,  rend  compte  du  ]>arfait  ac- 
cord de  leurs  sentiments  sur  les 
mœurs  et  la  religion  des  Koin.-iins 
( tome  II  , page  i4  , in  - fa  ).  Mal- 
doiiat  venait  de  terminer  son  grand 
ouvrage  sur  les  Kvangilcs , quand 
il  e'prouva  des  douleurs  très-vives, 
précisément  à l’endroit  indique  en 
songe.  11  fut  trouvé  mort  dans 
son  lit  , par  celui  qui  lui  portait 
à souper,  le  5 janvier  iTiSd,  avant 
d’avoir  atteint  5o  ans.  On  lit  dans 
la  Vie  de  Lacro/.e,  page  a83  , une 
imputation  si  ridicule,  si  absurde 
contre  Maldonat , qu’elle  se  détruit 
d’elle-mêine.  I.a  voici  ; u J’ai  ouï  as- 
surer à M.  Baluze  que  Maldonat  était 
mort  juif  : je  n’eu  crois  rien.  Il  di- 
sait le  savoir  de  bon  lieu,  mais  il  ne 
voulut  jamais  me  dire  d’où.  » Une 
iiu]>utalion  jilus  sérieuse  a été  f.iite 
contre  lui.  ()ii  l’a  taxé  de  soeinia- 
iiisine , ou  tuut  au  moins  de  le  favo- 
riser par  des  interprétations  de  l’K- 
criture,  empruntées  des  Socinirns. 
].c  père  .Vnastase,  piepus  ( J/istuirj 
du  Socinianisme),  Va  complètement 
jtislilié  sur  le  premier  chef.  Bossuet 
et  Richard  Simon  semblent  avouer 
sa  ciilpalnlité  sur  le  sçcond  , tout  en 
reconnaissant  que  le  docte  jésuite 
était  un  puissant  défenseur  de  la  di- 
vinité ilu  \ crlie,  et  qu’on  aurait  tort 
de  tirer  de  qiielipies  passages  des  con- 
séquences ipi’il  eût  rejetées.  Maldonat 
n’était  pas  scnieincnt  instruit  dans 
tout  ce  ipii  concerne  son  état;  il  était 
aussi  très-liabile  dans  les  sciences  pro- 
fanes. Il  avait  étudié  le  droit  mil  ; 
il  savait  parfaitement  le  grec  et 
l’hébreu  ; il  jiarlait  et  écrivait  le  latin 
avec  autant  de  facilité  ipic  de  pureté. 
La  n.ature  l’avait  doué  d’un  lieaii 
génie  et  d’une  sagacité  des  jilus  pé- 
uclrautcs.  La  com^iagnie  de  Jésus 
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n’a  pas  eu  d’homme  qui  lui  ait  fait 
plus  d’honneur.  On  adopte  généra- 
lement l’éloge  qu'en  a tracé  l’Iiis- 
torien  de  Tliou  , qui  admirait  en 
lui  une  piété  singulière , une  grande 
austérité  de  nicrtirs  , un  jugement 
exquis , avec  une  exa>'te  connais- 
sance de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie. Le  témoignage  du  canlinai  du 
Perron  , qui  le  regardait  comme  un 
grand  homme  et  un  vrai  théologien 
(Perroniaua)  n’e.stpas  moins  remar- 
quable. Ce  n’est  que  le  parti  ennemi 
de  la  Société  qui  ne  lui  a pas  rendu 
toute  justice.  Maldonat  ne  fit  rien 
imprimer  ; mais  il  a laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  dont  on  a 
publié:  1.  Comment  arii  in  quatuor 
livangelistas  , Pont  - .à  - Mousson  , 
vol.  iu-fol.;  édition 
rare  et  recherchée  par  les  amateurs 
et  les  savants.  Le  jière  Aipiaviva  , 
général  de  l’ordre,  à qui  MaMonat 
avait  recommandé  son  Commen- 
taire, donna  ordre  aux  jésuites  tic 
Pont-à-Moasson  de  le  faire  imprimer 
sur  une  copie  qu’il  leur  envoya.  I.c 
père  Uupiiy  , chargé  de  .surveiller 
l’impression  , .se  crut  obligé,  comme 
il  l’assure  dans  la  préface,  de  corriger 
le  manuscrit  qui  était  défectueux  en 
quelques  endroits  , et  d’y  insérer 
jilusieurs  choses  de  sa  façon.  11 
marqua  aussi  à la  marge  les  livres 
et  les  lieux  d’où  avaient  été  prises 
les  citations.  Il  retrancha  même  , 
si  l’un  en  croit  Richard  Simon 
( fjCtl  res  choisies,  tom.  i,  p.  ), 
la  meilleure  partie  de  ce  qui  regar- 
dait la  critique,  notamment  les  di- 
verses leçons  des  manuscrits.  I,cs 
éilitions  de  Brescia  , 1 5q8 , in-4“.  ; 
de  Lyon,  i5t)8,  180^,  i(>i3,  in- 
fol. ; Maïence  , lüou,  in-fol.  ; Ve- 
nise, 1608,  in-4“.;  Paris.  181';, in- 
fol. , sont  conformes  à l’é<iition  ori- 
ginale. Celles  qui  ont  etc  douiiées  de- 
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puis,  a Colopic,  à Lyon , à Maïencc, 
a l’aiis  , amcliorccs  sous  certains 
rappiirts  , ne  laissent  ps  d’être  un 
P‘u  altérées.  L’immortel  évêque  de 
Meaux , qui  a répondu  aux  Histoires 
critiques , faites  par  R.  Simon,  des 
Commentaires  du  If,  T. , dans  la 
Défense  de  la  Tradition  et  des 
saints  Pères,  s’exprime  ainsi  dans 
une  instruction  pastorale  relative  à 
la  traduction  du  nouveau  Testament 
de  Trévoux  : « A Dieu  ne  plaise  que 
je  déroge  à la  grande  réputation  de 
ce  savant  interprète  ( Maldonat  ) ; 
au  contraire  je  blâme  l’auteur  ( R. 
Simon  ) , qui , dans  sa  critique  des 
commentateurs,  l’accuse  de  n’avoir 
pas  lu  dans  la  source  tout  ce 
grand  nombre  d'écrivains  qu'il  cite  ; 
ce  qui  marquerait  une  négligence 
dont  je  ne  veux  pas  le  reprendre  : 
j’aime  mieux  dire  avec  notre  au- 
teur , que  sou  ouvrage  ayant  été 
publié  apres  sa  mort , il  ne  faut 
ps  s'étonner , s'il  n’est  pas  toujours 
aussi  exact  qu'il  T aurait  été,  s’il 
avait  mis  lui-méme  la  dernière 
Tnainàstm  commentaire.»  (OKuvres 
de  Bossuet,  tom.  iv  , p.  3G8,  édit, 
de  Vers;iillcs.  ) II.  Commentnrii  in 
Jeremiam,  Baruch,  Ezéchielem  et 
Danielem  ; accessit  Exposi liopsalmi 
I oç),  et  Epistola  ad  principem  Ilor- 
hnnium , MotUispenserii  dueem  , de 
collatione  OC  disputationc  cum  Se- 
danensibuscalvinianis , Paris , i fi  i o , 
in-4®. ; Tournon , ifii  t , petit  in-fol. 
On  Remarque  dans  ce  recueil  , dont 
les  deux  dernières  pièces  se  trouvent 
n'^.  3 et  4}  I*  même  netteté . la  même 
méthode  , la  même  érudition  , la 
même  indépendancede  .senti mens  que 
dans  les  précédents  commentaires. 
III.  Com  m ent  arii  in  præciptios  sacrce 
Scripturæ  libres veteris  Testamenti, 
Paris,  1O43,  in-lol.  ; ouvrage  peu 
digne  de  Maldouat , au  jugement  de 
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tous  les  critiques.  IV.  Opéra  varia 
lheologica,  tribus  tomis  rompre- 
hensa  , ex  variis  liim  regis,  tùin 
doctissimorum  viroimn  bibliothecis 
maximà  parte  , nunc  primùm  in 
lucem  édita  , Vi\n% , ifi"7  , in-fol. 
Celte  éditioudonnée  par  taure  et  Du- 
bois, doclcursde  Sorbonne,  et  dediée 
à Letellier,  archevêque  de  Reims, 
est  enrii'bie  d’une  vie  de  Maldo- 
nat. Le  Traité  des  sacrements  qu’elle 
renferme,  impriméà  Lyon,  ifii4» 
in-4“.  , était  devenu  très-rare , et 
n’était  pas  d’ailleurs  très-correct.  La 
lettre  sur  la  Conférence  de  Sedan  se 
trouvait  ailleurs  ; les  huit  autres  let- 
tres, quelques  discours  et  les  cinq 
traites  qui  en  forment  le  contenu , 
n’avaient  point  encore  paru.  H.  Si- 
mon explique  avec  sa  malignité  or- 
dinaire lacausedii  discrédit  où  toiidia 
d’abord  ce  volume.  ( liibliolh.  dit, , 
tom.  IV,  Lettre  in.  ) a Maldonat, 
ui  avait  à combattre  les  calsinistes 
c France,  dit  ce  criliqW',  jugea  que 
saint  Augustin  n’était  jilus  guère  ilc 
saison.  Il  semble  avoir  suivi  en  ccl.i 
les  constitutions  de  son  père  Ignace, 
qiû  veulent  qu’on  se  serve  de  la  fa- 
meuse règ/e  I.esbos , en  accom- 
modant la  lliéoliigic  aux  temps  et 
aux  lieux , lursipi'il  s’agit  de  la  jilus 
grande  gloire  de  Dieu  ; en  quoi  il  a 
très-bien  réussi.  » Toute  la  lettre  est 
sur  le  même  ton.  Ce|>endant  Claude 
Joly  assure  que  les  jésuites  en  reti- 
rèrent toutes  les  copies.  Le  docteur 
Dubois  se  propsait  au'^si  de  donner 
au  public  des  traités  dictés  par  Mal- 
don  en  i3fig,  dont  il  possédait 
im  exemplaire  manuscrit.  Ils  sont 
intitulés  : De fine  mundi , de  resur- 
rectione,  de  judicio , de  inferrm; 
et  de  cceremoniis.  Ce  dernier  était 
connu  de  Rich. .Simon,  qui  eu  a fait 
une  excellente  analyse  dans  scs  Let- 
tres choisies , cl  qui  aurait  bien  voulu 
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en  procurer  une  édition.  Zaccaria  a 
rempli  ce  vœu  en  insér.'mt  ruiivrage 
de  Àlaldoiiat  dans  sa  Biblioth,  ri- 
Uialis  , tom.  iii  , Rome  ,1781  , iii- 
4“.  V.  Di^pulatio  defide,  Maience , 
1600.  VI.  Traité  des  anp^es  et  des 
démons,  mis  en  français  par  Fran- 
çois de  Laliurie , grand  archidiacre 
et  chanoine  de  Périgueux,  Paris, 
i()i7  , in-12.  Si  ce  traité,  divi.v  en 
deux  livres , avait  été  connu  du  doc- 
teur Dubois  et  de  quelques  autres 
écrivains,  ils  n’auraient  pas  avance, 
comme  ils  l’ont  fait,  qu’il  .Tété  com- 
posé en  franç.ais  par  Maldonat  lui- 
inèmc , puis(|u’il  est  dit  dans  l’avis 
au  lecteur,  qu’il  a été  écrit  eu  latin  , 
sous  la  dictée  du  savant  jésuite , en 
1570,  et  traduit  en  français  par 
L.iboric.  Ou  y trouve  des  choses 
singulières,  telles  que  l’existence  des 
démons  incubes  et  succubes , qu'il 
regarde  romme  évideute  et  incontes- 
table (feuillet  'ara  au  verso),  f.a 
bibliolhc.pic  ambrosienne  de  Milan , 
poxscde  un  traité  mss.  De  Constilu- 
tione  theolof’iæ.  Quelques  bibliothè- 
ques de  Fraucc  et  d’Eispagne  en 
possèdent  d’autres  qui  portent  pour 
titre  : Comment arius  in  epistolain 
l’auli  ad  ftomanos;  — De  SS.  Tri- 
nilate  contra  Arianos  ; Richard 
.Simon  loue  la  méthode  et  la  soli- 
dité de  ces  deux  ouvrages;  — Dis- 
piitationes  in  primum , sccundiim  , 
et  tertium  lilj.Sententianim  ; et  au- 
tres qui  n’ont  pas  vn  le  jour.  Quant 
à la  Somme  des  cas  de  conscience, 
imprimée  à I.von  , 1804  , à Cologne 
et  ailleurs , c'est  une  compilation  , 
tirée  de  ses  ouvrages  . par  Martin 
Cudognat , religieux  minime,  juste- 
ment condamnée  à Rome  par  dé- 
cret du  iG  décembre  iGofï  , et  dé- 
savouée par  les  bibliothécaires  de  la 
Société.  Presque  tous  les  articles 
biographiques  sur  Maldonat  sont 
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fautifs  ; celui  de  Bayle  est  peut-être 
le  plus  exact.  L — b — e. 

MAI.DUIN  , roi  d’F.cosse,  (ils  de 
Donald  III , monta  sur  le  tronc  en 
G<i4,  après  la  mort  de  Ferquard. 
Prince  sage  cl  religieux  , il  vécut  en 
paix  avec  ses  voisins  , et  travailla 
sans  cesse  au  bonheur  de  son  |ieuple. 
Des  troubles  s’élevèrent  entre  des 
tribus  de  l’ouest  ; il  eut  recours  à la 
force  pour  apaiser  ces  querelles , qui 
eussent  pu  compromettre  la  tr;tiiquil- 
lité  de  tout  le  royaume.  S’il  faut  en 
croire  quelques  chroniques  , sa  fem- 
iiie  le  tua  dans  un  accès  de  jalousie, 
en  (Î84  : elle  fut  brêdée  vive  avec  les 
complices  de  son  crime.  11  eut  pour 
successeur  Kugène  IV.  K — s. 

MALF.BR  ANCHF,  ( Nicolas ),  né 
à Paris,  le  (»  août  i638,  était  lils 
d’un  secrétaire  du  roi , trésorier  des 
cinq  grosses  fermes  : les  inlirniités 
continuelles  qu’un  défaut  de  confor- 
mation lui  causa  dans  son  enfance, 
obligèrent  ses  parents  de  lui  donner 
une  éducation  domestique,  jusqu’/f  ce 
qu’il  fût  en  état  d’aller  en  philoso- 
phie au  collège  de  la  Marche,  d’où 
il  passa  en  Sorbonne  pour  y suivre 
son  coursde  théologie.  Son  goût  ])Our 
la  retraite  et  pour  l’étude  le  (it  re- 
noncer à un  canonicat  de  Notre- 
D iuie,  qui  lui  était  destiné , et  le 
conduisit,  en  iGGo  , d.ms  la  congré- 
gation de  l’Oratoire.  Engagé  par  le 
])cre  l.ecointe  .à  s’occujier  de  l’His- 
toire ecclésiastique,  il  lut  en  grec. 
Eusebe , Socrate,  Sozomène  cl  Tbiùi- 
dorct  ; mais  les  faits  ne  se  liant  point 
dans  sa  tète,  il  sedégoûta  de  ce  genre 
de  travail.  Richard  Simon  voulut 
alors  l’attirer  à l'étude  de  l’belircu 
et  de  la  critiipic  sacrée , dont  il  ne  rc  ■ 
cueillit  d’autre  fruit  que  de  pouvoir 
lire  la  Bible  dans  le  texte  original. 
Etant  entré  ]>ar  hasard  dans  une 
boutique  de  libraire  , on  lui  préscu- 
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la  le  Traité  de  l'homme , de  Des- 
carlcs.  (Juoii|iic  cel  ouvrage  pustliii- 
mc  soi!  iiii  (les  moins  estimiis  de  ce 
grand  plillosojihe , Mali-branche  fut 
Irappii,  (lit  Funtenellc, comme  d’nuc 
lumière  loiilc  nouvelle  qui  eu  sortait. 
Il  entrevit  une  science  dont  il  n’n- 
vail  point  d’idec,  et  il  sentit  qu’elle 
lui  convenait.  Il  lut  ce  livre  avec  un 
tel  transport,  que  des  battements  de 
cœur  l’obligèrent  plusieurs  fois  d’en 
interrompre  la  lecture.  Dès-lors  il 
qnitt.i  toute  aiitie  étude  , comme  ne 
donnant  qu'une  connaissance  très- 
im|>arfaitc  de  l’iKommc.  Il  se  rendit 
même  si  familiers  les  ouvra  ges  de 
son  maître,  qu’il  se  flattait  d’être  en 
état  de  les  iêtablir,au  moins  pour 
les  pensées,  s’ils  venaient  à se  perdre, 
l.e  fruit  de  ses  méditations  fut  d'a- 
bord le  |ireuiier  volume  de  la  Ke- 
cherche  de  lu  vérité,  imprime  en 
1Ü7  I , sur  rappi  obaliou  de  Méie- 
lay  , le  docteur  Pirot  avant  refuse 
la  sienne,  dans  la  crainte  de  serom- 
]'romeltrc  avec  les  anti-rartcsieiis 
(|  111  léguaient  alors  en  souverains  dans 
les  écoles.  Le  livre  eut  un  succès 
prodigieux  ; les  éditions  s’en  multi- 
plièrent rapidement,  et  toujoursavec 
(les  augmenlaliüiis  considérables  , 
•soit  pour  éclaircir  les  principes  de 
l’auteur  , soit  pour  répondre  aux  cri- 
tiipjes.  L’édition  la  plus  complète  est 
celle  de  171a  , 4 vol.  in-i  -.i.  L’abbé 
Lenfant  le  traduisit  en  latin  sur  la 
quatrième  édition  de  1(178.  Il  en  pa- 
rut deux  versions  anglaises  ; et,  à la 
tête  de  l’une  d’elles  . se  trouvent  la 
A ic  (le  l’auteur  cl  l’ilistoire  de  ses 
démêlés  avec  Arnauld  et  Kegis  , par 
Levassor,  son  ancien  ami.  11  en 
existe  aussi  une  en  grec  vulgaire. 
Ou  fut  frappé  de  la  méthode  ad- 
mir.able  qui  lègue  dans  tout  l’ou- 
vrage, de  la  sagacité  avec  laquelle 
l'auU-ur  démêle  la  source  de  nos  cr- 
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reurs  dans  les  sens , dans  l’imagina- 
tion , les  inclinations , les  passions  , 
et  de  la  justesse  des  movens  qu’il 
indique  pour  s’en  prései-ver.  Le  but 
général  de  ce  livre  , dont  tous  ceux 
que  Malcbranche  compo.sa  depuis  ne 
sont  (pic  le  développement , est  de 
faire  voir  l’accord  de  la  jdiilosophic 
de  Descartes  avec  la  religion , et  de 
proiivcr  que  cette  philosophie  pro- 
duit-plusieurs  antres  vérités  impor- 
tantes daus  l’ordre  de  la  nature  et 
dans  celui  de  la  grâce.  Desearles  a- 
vait  donné  une  explication  bien  plus 
lumineuse  qu’aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs, de  l’union  de  l’amc  et  du 
corps.  Malebranche  agrandit  l’idée 
de  son  maître.  Le  premier  n’avait 
point  parlé  de  deux  autres  unions 
encore  pins  importantes , puisqu’elles 
deviennent  la  règle  de  nos  devoirs  et 
le  principe  de  toiilc  la  morale.  Il  s’a- 
git de  l’unimi  que  nous  avons  avec 
les  corps  qui  nous  cm  ironiient , et 
de  celle  de  notre  amc  avec  Dieu.  En 
aprol'ondissant  la  nature  de  l’amc, 
Malebrancbe  s’attache  à démontrer 
que  les  pensées  de  l’amc  ne  peuvent 
être  causes  physiques  des  mouve- 
ments du  cori>s,  ni  les  moiiveineuts 
du  corps  causes  physiques  des  pen- 
sées de  l’ame , parce  qu’il  n’y  a 
aiicmi  point  de  contact  entre  ces 
deux  substances  ; qu’ils  ne  sont  rc- 
ciproqnemcnt  que  des  causes  occa- 
sionnelles de  tout  ce  qui  se  passe 
en  nous  ; que  tout  cela  a lien  en  ver- 
tu de  la  lui  générale  que  Dieu  s’est 
imposée  d’cxcitcr  dans  notre  esprit 
cerlaiiics  pensées  , dès  que  le  mon- 
vcmciit,  produitdaus  les  organes  par 
le  contact  des  corps  etrangers , se  se- 
rait communiqué  à certaines  parties 
de  notre  cerveau.  11  suit  de  là  que 
Dieu  seul  étant  la  cause  véritable  de 
tous  les  mouvements  de  notre  corps 
et  de  toutes  les  aUèclious  de  uotre 
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amc  , lui  seul  |>cut,  nbsoliimcnt  par- 
lant, iiuiis  rrij>lre  heureux  ou  uial- 
liriirciix.  De  là  les  grands  rapports 
<pii  existrut  eiitie  le  créateur  et  la 
créature.  Ceux  de  l’huinuie  avec  un 
Dieu  redciii)>tcur  ne  sont  pas  moins 
iiupurtants.  Quelque  ^rand  , quelque 
parfait  qu'on  suppose  le  monde  , il 
UC  |ieut , à raison  de  sa  nature  finie , 
re'pondrc  à l’action  d’un  Dieu  , qui 
est  d’un  prix  infini.  Dieu  ne  se  serait 
dune  jamais  déterminé  à le  cre'er,si  le 
Veille  divin  n’eût,  par  son  ohlation , 
rendu  les  créatures  dignes  de  son  ac- 
tion infinie:  c'est  donc  en  vuedel'in- 
caniation  et  pour  la  gloire  de  J.-C. 
que  Dieu  a pris  le  dessein  de  se  pro- 
duire au  dehors  et  de  rrécr  le  monde. 
Mais  comme  Dieu  n’agit  que  par  des 
vülontét  generales , que  pardes  voies 
simples  et  unifurmes , soit  dans  l’or- 
dre de  la  nature,  soit  dans  celui  de 
la  grâce , il  entre  , dans  l'im  et  l’au- 
tre , des  défauts , qu’il  n’aurait  pu 
cmpcclier  que  jiar  des  volontés  par- 
ticulières peu  cunveuabics  à sa  gran- 
deur , peu  dignes  de  sa  sagesse.  Ayant 
donc  vu  de  toute  éternité  tous  les 
mondes  possitiles,  et  toutes  les  voies 
possibles  de  produire ciiacim  d'eux , 
il  a dû  préférer  celui  qui  pouvait  être 
jirodiiit  et  ronservé  |)ar  des  voies 
qui , jointes  à l’ouvrage  meme,  de- 
vaient l’honorcr  davantage,  et  con- 
tribuer le  plus  à la  gloire  de  son  fils, 
(i’esl  eu  suivant  celte  idée,  que  Ma- 
lebraiiche  répond  aux  grandes  dilli- 
cullés  élevées  contre  la  Providence; 
qu’il  entreprend  d’expliquer  les  mi- 
racles de  l’Ancien- rcstamcnl,  la  pro- 
{lagatiou  du  péché  originel , le  mys- 
tère de  la  prédestination  , l'accord 
de  la  liberté  et  de  la  grâce,  et  en  gé- 
néral tous  les  phénomènes , tous  les 
mystères  qui , dans  les  deux  ordres  , 
confondent  notre  raison.  Ce  sys- 
tème était  etruitement  lié  dans  tous 
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ses  points  pardes  raisonnements  en- 
chainés  les  uns  aux  autres.  Il  fallait 
en  attaquer  les  principes,  ou  se  ren- 
dre nécessairement  aux  conséquences 
que  l’auteur  en  tirait , selon  les  for- 
mes les  plus  rigoureuses  de  la  logi- 
que. Parmi  ces  prineipes,  les  uns  é- 
taient  inroiitcstablcs  , tels  que  celui- 
ci  , que  Dieu  se  propose  toujours  des 
fins  dignes  de  lui,  mais  dans  l’appli- 
cation duquel  Malebranche  pouvait 
s’égarer , en  voulant  juger  ]>ar  scs 
propres  lumières  quelles  sont  ces  fins: 
d’autres  ne  présentaient  pas  le  meme 
degré  d’évidence;  par  exemple,  que 
Dieu  n’agit  dans  l’ordre  de  la  nature 
que  comme  cause  universelle,  à l’ex- 
clusion des  volontés  particulières.  Ce 
principe , qui  est  fuudameiital  dans 
son  système , ne  {tarait  (tas  claire- 
ment renfermé  dan»  l’idée  de  ri'jrc 
infiniment  (larfait.  u Mais, dit  Fou- 
it Icnelle , l’ouvrage  p.trut  original 
1)  |iar  le  grand  art  de  l’auteur  à met- 
1)  tredes idées  abstraites  dans  le  plus 
» beau  jour,  à les  lier  ensemble,  à 
U les  fortifier  {tar  leur  liaison , à y 
n mêler adroitementqiiantité  de  cho- 
it ses  moins  abstraites  qui , étant  fa- 
it cilemeut  entcndurs,rncourageaicnt 
» le  lecteur  à s’appliquer  aux  autres. 
» et  le  flattaient  de  {louvoir  l’euten- 
» dre.  D'ailleurs  , la  diction  en  est 
I)  pure  et  châtiée  : elle  a toute  la  di- 
» gnitéque  ces  matières  demandent, 
» et  toute  la  grâce  qu’elles  {teiiveiit 
» souffrir.  Sa  doctrine,  il  est  vrai, 
a imposait  des  conditions  fort  dures: 
» cliccxigeaitqu’onsedéjiouillâtsans 
» cesse  de  ses  scus  et  de  sou  imagi- 
» nation;  que,  par  l’efl'ort  d’une  mc- 
» ditation  suivie,  on  s’élevât  à une 
» certaine  région  d’idées  dont  l’ac- 
a ces  est  très-difficile.  Cepeudaut 
« son  système , quoique  si  iiitellcc- 
» tucl  et  si  délié , se  ré|iaudit  inseii- 
» sibicmeut , surtout  parmi  les  per- 
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» sonnes  qui  avaient  beaucoup  d’es- 
prit , et  qui  faisaient  profession  de 
» piété".  Mais , si  l’ouvrage  enleva 
» des  sulTrages  illustres , il  excita 
» aussi  de  tr.-s-vives  critiques.  Tout 
» cela  produisit  uuefouled’écrits  qui 
» ne  présentaient  que  les  princij)cs 
» de  la  Reclierchc  de  la  vérité,  ou 
» mal  entendus  pu  déguisés  d’une 
» part , et  de  l’autre  plus  dévclop- 
» pés  ou  tournés  dill'cù-einracnt.  n Ce 
fut  pour  mettre  sou  système  à la 
ortéc  de  tout  le  monde  , que  Male- 
ranclie  composa,  en  >077,  à la 
prière  du  duc  de  Chevreuse , ses 
Conversât  ions  chrél  iennes , où  il  ra  ji- 
porte  tout  ce  système  à la  religion, 
encore  plus  directement  que  dans  la 
Itecherche  de  la  vérité.  Peu  de  tctiij)s 
après,  Levassor  avant  tu  l’indiscré- 
tion de  laisser  prendre  des  copies 
d’un  petit  écrit  qu’il  lui  avait  confié, 
et  dans  lequel  il  appliqmiit  ses  ]>rin- 
cijxfsà  la  distribution  de  la  grâce,  il 
en  tomba  une  entre  les  mains  dudoc- 
teur  .Aruauld , q\ii  en  témoigna  son 
mécontentement.  Le  père  Qucsnel  , 
leur  ami  commun  , voulant  préve- 
nir une  explosiou  capable  de  les 
brouiller  sans  retour , les  fit  consen- 
tir à s’explnpier  amiabicment  dans 
line  conférence  : elle  eut  lieu  au  mois 
de  mai  1679,  cher,  le  marquis  de 
Koiicy.  On  y disputa  beaucoup  sans 
pouvoir  s’entendre  : en  scsé|)arant , 
il  fut  convenu  que  le  père  MalcLran- 
chc  exposerait  ses  sentiments  dans 
uii  écrit  qui  serait  communiqué  à 
M.  .Amauld , dont  il  attendrait  les 
remarques  avant  de  le  livrer  à l'im- 
pression. Ce  docteur , obligé , dans 
l’intervalle,  de  SC  réfugier  en  Hol- 
lande , y était  occupé  d’un  travail  im- 
portant qu’il  ne  pouvait  interrom- 
pre: lorstpic  le  manuscrit  lui  par- 
vint, il  SC  borna,  pour  le  moment,  à 
»ac  lecture  rapide,  d’après  laquelle 
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il  s’exprima  peu  favorablement  sur 
le  fond  du  système , dans  une  lettre 
qui,  étant  devenue  publique,  choqua 
le  père  Malcbrancne.  Celui-ci  , qui 
se  cnit  alors  dégagé  de  sa  promesse , 
publia  l’ouvrage  enHollandc, n’ayant 
pu  trouver  à Paris  de  censeur  qui 
voulût  l’approuver.  Bossuet  écrivit 
sur  l’exemplaire  que  l’aiitenr  lui 
avait  envoyé  : Pulchra , nora,fal- 
sa.  H chercha  , dans  une  conférence 
p.irticulièrc  , à lui  faire  modifier  son 
système,  eu  s’attachant  aux  senti- 
ments de  S.  Thomas,  sur  la  grâce. 
Malcbranrhe  refusa  constamment 
d’entrer  dans  aucune  discussion  de 
vive  voix  sur  cette  matière.  « Vous 
I)  voulez  donc , lui  dit  ce  prélat , que 
» j’écrive  contre  vous?  — Je  ticn- 
» drai  à honneur,  répondit  l’oralo- 
» rien,  d’avoir  un  tel  antagoniste.  » 
Bossuet, convainrii qu’une  telle  phi- 
losophie allait  plus  loin  que  la  théolo- 
gie de  Mülina  ; qu’elle  conduisait  au 
pur  ]>élagianisme  ; que  le  système  do 
Malebranche  sur  les  miracles  tendait 
àfaircdisparaîtrcdcreiixdcrAncien- 
Testament  tout  ce  qu’ils  ont  de  sur- 
naturel ; voyant  d’ailleurs  qu’il  refu- 
sait obstinément  uncconfércncetète- 
à-iète , ou  en  présence  de  témoins , 
pour  discuter  son  système,  fit  pres- 
ser Arnauld  de  le  combattre  sans 
ménagement.  De  là  naquit  une  guerre 
de  [diime,  aussi  vive  que  longue, 
dans  laquelle  les  deux  athlètes  sorti- 
rent souvent  des  Imrnes  d’une  juste 
modération.  Arnauld  était  indigné 
de  voir  que  son  adversaire  prétendit 
juger , par  les  seules  lumières  de  la 
raison  , une  question  qui  ne  pouvait 
être  décidée  que  par  le  poids  de  l’au- 
torité. Malebranche  pensait  qu’on 
n’est  jamais  plus  ferme  dans  la  voie 
de  la  révélation,  que  lorsqu’on  yniar- 
chc  à la  lueur  d’une  raison  saine , et 
après  avoir  consulté  la  vérité  c'tcr- 
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nrllf  (laiR  le  silence  des  passiuns.  Le 
premier  était  plus  acroiituiiiéà  cuin- 
iKittre  dans  ce  j^cnre  do  "iierrc  par 
riù'ritiirc  et  par  la  traditiun  : le  der- 
nier n’rin ployait  d’autres  armes  que 
ccllesdu  raisunneuient.  Tous  les  deux 
as’aient  beaucoup  d’idoquence , et 
possédaient  l’art  de  faire  valoir  les 
preuves  aveeuii  j;ra:idavautage.  L’im 
}üuissait  d’une  réputation  justement 
ineritee  dans  l’Europe  savante , et  se 
trouvait  à la  tète  d’un  parti  toujours 
j>rèt  à l’applandir,  chaque  fois  qu’il 
se  prepar.iit  au  combat  ; l’autre  ve- 
nait d’entrer  dans  la  carrière  de  la 
manière  la  plus  éclatante  ; mais  on 
n’avait  j)as  encore  osé  mettre  son 
nom  en  parallèle  avec  celui  de  son 
antagoniste.  Le  philosopbede  l'Ora- 
toire était  dans  la  force  de  l’âge  et 
de  sou  talent  : le  théologien  de  Port- 
Hoyal , sepliiagcuaire, devait , selon 
le  cours  ordinaire  de  la  nature,  a\  ( ir 
pci  du  liiie  partie  de  sa  vigueur  et  de 
son  gèiiie.  (ic  fut  par  la  question  des 
idées , et  surtout  par  l’opinion  que 
l'on  voit  touteschosesen  Dieu, qu’.4r- 
nauld  commença  le  comlrat.  Male- 
braiiche  avait  pris  un  milieu  entre 
les  idées  innées  de  Descartes,  qui 
supposait  que  Dieu  , en  créant  l’ainc 
humaine,  les  y iinjtrimait  comme  on 
imprime  un  cachet  sur  la  cire,  et 
les  idées  originaires  des  sens  et  de  la 
reflexion , SV slèmc  auquel  Locke  a 
donne  une  si  grande  vogue,  par  le 
tour  ingénieux  sous  lequel  il  l’a  pré- 
senté. Il  rPiMar<|ua  , i".  que  nos 
idées  sont  très  - distinctes  de  nos 
jicrceptions  ; que  les  hommes  avant 
îles  idées  semblables,  puisrjii’ils  s’en- 
tendent , elles  doivent  avoir  un  mo- 
dèle eommun  , un  arebélV{>u  im- 
muable, étemel,  lerpicl  ne  peut  se 
trouver  qiie  dans  l’Etre  étemel  et 
immuable;  a®,  que  les  modifications 
d’uuc  substance  finie  ne  sauraient 
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nous  donner  l'idée  que  nous  avons 
de  l’infmi , lequel  ne  peut  être  vu 
que  dans  une  substance  infinie  , qui 
est  Dieu  même.  Ariiaiild  soutenait , 
au  contraire , que  les  idées  sont 
des  modalités  de  l’ame , représen- 
tatives des  objets;  et  il  lirait,  des 
principes  de  son  adversaire  , des 
conscipiriiresqiii  allaient  jiisqii’àfaire 
admettre  en  Dieu  une  étendue  maté- 
rielle. Malebranclie  se  plaignit  amè- 
rement de  ce  qu’il  avait  choisi  pour 
sujet  de  la  dispute , le  point  le  plus 
métaphysique,  le  plus  snseeptihle 
de  ridicule  aux  yeux  de  la  jilupart 
des  hommes.  .Arnaiild  répondit  que 
c’était  lui-même  qui  avait,  en  quel- 
que sorte  , tracé  celte  voie,  en  décla- 
rant que,  pour  bien  entendre  son 
système  sur  la  grâce,  il  fallait  être 
familiarise  avec  ses  principes  sur  la 
nature  des  idées  ; que  d'ailleurs  il 
n’éîail  pas  fâché  de  lui  apprendre  à 
SC  délier  de  scs  plus  rhères  spécula- 
tions inétaphvsiqiies , afin  de  le  pri^ 
parer  par-là  à se  laisser  plus  faeile- 
iDciit  désabuser  sur  les  matières  de 
la  théologie.  La  question  fut  traitée, 
de  part  et  d’antre,  avec  une  profon- 
deur et  une  subtilité  telles, qu’à  peine, 
dit  Fontcncllc  , l’Europe  entière  eût 
fourni  deux  pareils  athlètes , bien 
moins  encore  des  juges.  11  n’v  avait 
même  qn’im  très-jiefil  nomlire  de 
savants  qui  pussent  être  specta- 
teurs du  combat.  Au  rcprorlic  de 
nouveauté , MabJiraiirlie  répondit 
que  sa  pliilosopliie  ap|;artcnait  à 
Descartes  , et  sa  ibcologie  à .S.  .Au- 
gustin. Mais,  le  premier, comme  on 
i’a  dit , aurait  eu  bien  de  la  ]icinc  à 
SC  reconnaître  sous  cette  forme. 
Quant  a S.  Augustin,  il  dit,  à la  vc. 
rité,  que  nous  n’avuiis  d’autre  maî- 
tre que  la  sagesse  éternelle  qui  é- 
claire immédiatement  fous  les  esprits 
sans  l’eulrciaisc  d’aucune  crc'alare; 
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nuis  il  ne  l’ciilend  que  des  ve'ritcs 
inirliccluclles  et  des  lois  éternelles  : 
d'où  soiidisriplcconcluaitqiroii  voit 
im  que  l’on  connaît  en  Uieu  les  objets 
uièine  materiels , c’est-à-dire , l’cs- 
senre  des  corps  , ou  cette  e'tendiie 
intelli;;ible  qui  est  l’objet  de  la  science 
des  géomètres  ; car , pour  l’etendue 
inatèrielle,  il  a toujours  proteste 
qu’il  ne  lui  était  jamais  venu  en  pen- 
sée , que  Dieu  fût  re’pandu  dans  le 
monde  à la  manière  des  corps;  et  par- 
la , il  repoussait , arec  indignation, 
rarensation  de  spinosisme , par  la- 
quelle on  cliercliail  à lcrendre  odieux. 
Du  reste,  Arnauld  ne  le  lui  reprochait 
que  comme  e'tint  une  suite  de  ses 
]>rincipcs,  sans  prétendre  le  lui  at- 
tribuer personnellement.  La  dispute 
sur  les  idées  n’était  que  le  prélude 
d’un  combat  plus  sérienxsur  la  grâce. 
Il  s’agissait  ici  d’un  point  fondamen- 
tal de  la  foi  : de  sas'oir  si  Malcbran- 
rlie  détniisait  réellement  la  Provi- 
dence divine;  s’il  avançait  des  ira- 
])iétés  sur  la  personne  de  J.-C.  ; s’il 
attaquait  le  dogme  de  la  prédestina- 
tion ; s’il  ruinait  tout  ce  qu’il  y a de 
surnaturel  d.-msles  miracles  de  l’An- 
€ ien-Testament.  On  ne  peut  discon- 
venir que,  sur  tous  ces  points  et  sur 
quelques  autres  également  impor- 
tants , sa  théologie  parais.sait  si  nou- 
velle, et  ses  expressions  étaient  si 
dilfcrentes  de  celles  qui  avaient  tou- 
jours été  en  usage,  qu’il  n’est  pas 
étonnant  qu’on  lui  ait  intenté  un  pro- 
cès sur  toutes  ces  questions,  a On  ne 
i>  m’entend  pas,  disait-il  'en  parlant 
» d’ Arnauld.  — Eh!  qui  donc  , mon 
» jière,  voulez-vous  qui  vous  entende? 
» lui  ré|>oudit  Boileau.  » — « Ce 
» inallicnr,  ajoute  Fontenclle,  lui  ar- 
» rivait  souvent,  parce  que  scs  idées 
» métaphysiques  étant  des  points 
a indivisibles,  si  on  ne  les  attrap- 
» pait  pas  tout-à-fait  juste,  on  les 
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» manquait  tont-à-fait.  »C’c!rt encore 
aujourd’hui  un  problème  de  savoir 
auquel  des  deux  antagonistes  resta 
la  victoire  sur  la  question  des  idées; 
mais  n’est-cc  pas  un  grand  préjugé 
contre  son  système  théologique , d’a- 
voir eu  pour  adversaires  Bossuet  et 
Arnauld?  Nous  avons,  du  premier, 
une  Disserlalitm  en  forme  de  lettre 
où  il  le  traite  très-sévèrement.  Male- 
bratiche  eut  encore  le  désagrément 
de  voir  sou  livre  censuré  à Borne , 
•ainsi  que  les  écrits  conipostis  poursa 
défense,  tandis  que  ceux  d’Amauld 
son  adver.sairc  sortirent  de  l’examen 
auquel  ils  avaient  été  soumis , sans 
recevoir  la  moindre  llétris.sure.  Ces 
deux  grands  hommes,  qui  fai.saient 
jirofession  de  piété , s’acriisèrcnt  ré- 
ciproquement de  e.aloranie,  d’erreurs 
graves  contre  la  foi  : se  taxèrent  d’af- 
fecter de  ne  pas  s’entendre.  Ils  ne 
cessaient  néanmoins  de  prendre  Dieu 
à témoin  de  leur  sincérité,  de  leur 
zèle  pour  la  défen.sc  de  la  vérité, 
de  leur  soumission  à l’Eglise.  Dans 
le  commenrement  de  la  dispute , ils 
s’étaient  qualifiés  mutuellement  de 
notre  ami.  Cette  expression  dispa- 
rut bientôt , et  fut  remplacée  par 
des  reproches  amers  , assaisonnés 
cependant  de  tout  ce  que  la  charité 
chrétienne  pouvait  mettre  de  restric- 
tions et  de  tours  , .sans  toutefois  dé- 
savouer le  fond  des  accusations.  La 
mauvaise  humeur  se  montre  à cha- 
uc  |wge  dus  écrits  d’Ârnauld  ; ceux 
c Malcbranehe  sont  remplis  de 
railleries  piquantes  qui  exaspéraient 
.son  adversaire.  Le  premier,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  , alla  jusqu’à 
accuser  son  antagoniste  d’admettre 
en  Dieu  une  étendue  matérielle.  Le 
dernier  afl'ecta  de  représenter  l’au- 
tre comme  un  chef  de  parti, quipro- 
fessait  des  dc'gmes  frappés  d’ana- 
thème par  le  concile  de  Treutc.  Mais 
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«iifin , a près  une  pierre  de  quatre  ans , 
soutenue  avec  im  égal  ai  lc.iniement 
de  part  et  d'autre  , les  deux  eoin- 
hattaiits  mirent  iiu  à leur  querelle  , 
en  1(187  ’ •'**•’*'  qu’elle  eût  produit 
aucun  résultat.  Ouus  le  cours  de  cette 
dispute,  Malcbraiiche  avait  publie' 
diversouvragcscjui  n’étaient  pas.d’im 
genre {Kilcniiquc,  mars  qui  tendaient 
tous  à apjmver  ses  principes  , à le.s 
expliquer  , à les  répandre  sous  diiré- 
rentes  formes,  l/anncc  même  où  elle 
avait  commencé  , [i.irurcnt  scs  Mé- 
iUlations  chrétiennes  et  métaphy- 
siques. fï'est  un  dialogue  entre  le 
Verbe  et  l’auteur , destiné  à mettre 
dans  un  nouveau  jour  tout  ce  qu’il 
avait  du  dans  le  Tnité  de  la  nature 
et  de  1 1 grâce.  I/C  Verbe  y déi-ouvrc 
à son  disciple  les  plus  sublimes  vé- 
rités de  la  religion  et  delà  inét.ipliv- 
sique  , lui  apprend  que  tout  ce  que 
voient  les  esprits,  même  les  idées  des 
corps  , ils  le  voient  dans  la  substance 
incréée  , dans  la  raison  universelle, 
la  seule  lumière  qui  nous  éclaire  , le 
seul  maître  qui  nous  instruit.  « la: 
» dialogue , dit  Fonteueîle  , a une 
» noblesse  digne  d’un  interlocnteiir 
» tel  que  le  Verbe  divin.  L’auteur  y 
B a su  répandre  un  eertaiii  sombre 
» auguste  et  myslérieint , propre  à 
» retenir  las  .sens  et  l'imagination 
» dans  le  silence,  et  la  rai.son  dans 
» rallcnllon  cl  le  respert  conveiia- 
» blés.  >1  Ci’ctait  son  ouvrage  favori  ; 
aussi  l’uvait-il  travaillé  avec  un  soiir 
evtrcme.  (.tuoiqn’on  en  eût  tiré  .^ooo 
exemplaires  , il  fallut , |K-ude  temps 
après  , le  réimpriracr.  I<es  Médita- 
tions furent  suivies,  au  bout  d’un  an, 
d'im  Traité  de  murale , dans  l«juel 
l’auteur  fait  dériver  tous  nos  devoirs 
des  priaci|>es  de  sa  pliilosoptiie  , qui 
conduit  ain  plus  rigoureuses  ohiiga- 
lion.s  du  cbri.stianLsme.  Il  v montre 
d'une  uiaïuèrc  neuve  , et  plus  fortc- 
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ment  que  dans  aucun  autre  ouvrage 
de  ce  genre  , l’union  de  tous  les  es- 
[irits  avec  la  Divinité.  En  DÎSt,  il 
entreprit  de  réunir  foules  les  p.crlies 
de  son  système,  et  de  les  prescnltT 
avec  plus  de  développement  dans  ses 
Entretiens  sur  la  métaphysique  et 
sur  lu  religion.  I.e  ton  rn  est  élevé, 
solennel;  les  règles  dn  dialogue  bien 
observées.  Il  y fait  un  grand  usage 
de  saint  Angusliii , afin,  disait-il, 
de  combattre  .ses  adversaires  par 
leurs  propres  armes.  D’Aguesseau 
regardait  ce  livre  comme  le  chef- 
d'iiaivre  de  son  auteur,  .soit  pour 
l’arrangement  des  idées,  soit  pour 
le  .stvie  et  pour  la  niauière  d’érrire. 
Sa  dispute  avec ’Arn.aubl  ét.ait  ter- 
minée depuis  neuf  ans  , lorsqu’ciln 
se  ranima  en  if'iyf).  à l’occasion 
d'une  répon.se  de  Maleliranche  k 
Régis,  dans  laquelle  le  docteur  se 
crut  personnellement  attaqué  sur  la 
manière  de  voir  le.s  corp.s.  Elle 
fut  moins  longue  et  moins  vive  que 
la  précédente.  Les  tlenv  antagonistes 
y récapitulèrent  l’bistoire  de  leurs 
griefs  et  de  leurs  déinêlé.s  re.spcctifs. 
Mais  cinq  an.s  après  la  mort  d’.Vr- 
naidd,  une  réponse  poslliume  de  re 
docteur  étant  tombée  entre  les  ni.iins 
de  Malebraucbc , il  publia  un  Ecrit 
contre  la  prévention  , où  il  entreprit 
de  démontrer  , selon  la  melbode 
d&s  géomètres,  que  son  défont  .Kfrer- 
sairc  n'ctaitpas  l’auteur  des  ouvrage.s 
composés  sous  son  nom  , dans  leur 
dispute.  Cet  écrit  ingénieux , dans 
Icaucl  Malebranchc  couvrait  de  ridi- 
cule un  iioiumc  respectable,  son  an- 
cien ami,  dont  les  malheurs  rendaient 
la  |)er.sonnc  sacrée , aurait  eu  |)lns  de 
sel  et  de  convenance  , s’il  eut  paru 
du  vivant  de  celui  Contre  lequel  il 
était  dirigé.  Tontes  les  réponses  de 
Malebranche  furent  réunies  en  4 vol, 
iii- 1 a , Paris,  1 70g,  Sa  grande  ré|»«- 
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t.(tion  , la  noiivcaiitc.  In  singularité 
de  ses  systèmes,  lui  attirèrent  plu- 
sieurs autres  querelles.  Il  en  eut  une 
avec  Regis , sur  la  grandeur  appa- 
rente de  la  lune , dans  laquelle  il  lui 
fut  dunnê  gain  de  cause  par  les  com- 
Tnissaires  de  l’acade'mie  des  sciences  ; 
.sur  la  manière  de  voiries  objets, que, 
selon  son  adversaire,  nous  voyons  ru 
ru\-nu'mcs;  sur  lescntimcnt  du  plai- 
sir, qui,  selon  l’opinion  de  Male- 
liranclie,  nous  rend  toujours  actucllc- 
inent  lieureus,  du  moins  en  quelque 
manière.  Dont  Lamy,  son  disciple, 
voulut  se  prévaloir  de  son  siilTrage, 
et  cita  même  plusieurs  endroits  de  la 
Recherche  de  la  vérité',  en  faveur  de 
l'amour  pur  et  désintéressé  ; matière 
fort  délicate,  parce  qu’on  la  regar- 
dait comme  une  branche  du  quié- 
tisme, qui  faisait  alors  grand  bruit 
en  France  et  .i  Rome.  Malcbrauclie, 
étonné  de  ccqu’après  avoirélé  accusé 
par  Régis  de  favoriser  le  sentiment 
d’Epicurc  sur  les  plaisirs , il  se  trou- 
vait accuse  par  le  P.  Lamy, d’admet- 
tre une  morale  si  pure  qu’elle  ex- 
cluait tout  plaisir,  ou  plutôt  toutin- 
tén’I,  de  l’amour  de  Dieu , pidilia  sou 
Traité  Je  l'amour  de  Dieu.  Il  y fait 
, consister  le  plaisir  qu’on  sent  dans  la 
possession  de  Dieu,  non  à le  donner 
pour  motif , mais  pour  aliment  de 
cet  amour , et  :i  ne  rejeter  que  celui 
qui  serait  indépendant  du  désir  d’étre 
licureux.  Ce  traité  lui  mérita  d’il- 
lustres siilTragesâ  Rome  et  en  F rance , 
et  le  réconcilia  arec  Bo.ssiict.  Sa  phi- 
losophie ayant  pénétré  en  Chine , 
où,  dit-on  , elle  était  goûtée,  M.  do 
liionne , évêque  de  Rosalie , vicaire 
apostolique  dans  ce  |>ays,  l’engagea 
à composer  ses  Entretiens  d'un  phi- 
losophe chrétien  et  d’un  philosophe 
chinois,  sur  l'existence  de  Dieu. 
TaïS  journalistes  de  Trévoux,  cho- 
qués de  ce  qu'il  y supposait  que  les 
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Chinoisétaient imbus  de  l’athéisme, 
lui  reprochèrent  de  favoriser  le  spi- 
nosisme par  son  système  de  l’étenmie 
intelligible  qu’il  admettait  en  Dieu. 
Dans  sa  réponse,  qu’il  Ht  imprimer 
avec  leur  critique,  il  justifia  l’impu- 
tation d’athéisme  faite  aux  Chinois  , 
p.ir  le  témoignage  des  missionnaires 
eiix-mcmes  , et  donna  une  nouvelle 
force  .à  scs  preuves  de  l’existence  de 
Dieu  : cela  n’empêcha  , ni  le  P.  Tour- 
nemine , auteur  des  articles  du  jour- 
nal , de  renouveler  la  meme  accusa- 
tion de  spinosisme , dans  la  préface 
du  Traité  de  l’existence  de  Dieu  de 
Fénelon,  qu’il  fut  chargé  de  faire 
imprimer  en  1713  ; ni  le  P.  llar- 
douiude  le  mettreau  rang  deSathées , 
et  d’cm|)loyer  (io  pages  pour  établir 
cette  assertion.  Malcbranchc  était 
destiné  à avoir  toute  sa  vicies  armes 
à la  raaiu  pourdéfeudre  ses  systèmes. 
Il  fut  aiLssi  mécontent  des  éloges  que 
des  critiques  de  l'auteur  de  V.dclion 
de  Dieu  sur  les  créatures , qui  ad- 
mettait sou  opinion  sur  la  manière  de 
voir  tout  eu  Dieu , mais  qui  attaquait 
forlemeut  tout  son  système  de  la 
grâce.  Il  repoussa  les  éloges  clcom- 
ba  ttit  les  critiques  dans  des /fé//ej:ions 
sur  la  prémotion  physique.  Il  y re- 
présentait le  système  de  Boursier 
sous  l’idée  d’un  ouvrier  qui  a cons- 
truit une  statue,  dont  la  tête,  mue  par 
une  charnière , s’incline  respectueu- 
sement devant  lui  , toutes  les  fois 
qu’il  tire  un  cordon  : mais  un  jour 
qu’il  ne  le  tire  jHiint , elle  ne  le  salue 
pas  , et  il  la  brise  de  dépit.  Cette 
comparaison  fort  iugcuiciisc , mais 
toute  d’imagination  , ne  présentait 
le  système  de  son  adversaire  que  du 
côté  qui  prêtait  au  rûlicule;  il  tom- 
liait  eu  cela  dans  le  vice  qu’il  avait 
si  amèrement  reproché  au  docteur 
Amauld  envers  lui,  de  rendre  un  au- 
teur personnel Icmcut  rcsponsalile 
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des  conséquences  absurdes  trop  ri- 
pourciisenicnt  ilcdiiitcs  de  son  svs- 
lènie , quoique  désavouées  par  cet 
auteur.  iMàlchrane.be  était  aussi  graiiil 
géoinèlre  et  grand  physicien,  que  pro- 
fond métaphysicien.  C’est  a ce  titre 
qu’il  fut  reçu  membre  honoraire  de 
l’académie  des  sciencc.s  , lors  du  re- 
nouvellement démette  coinjjagnie,  en 
Il  jii.stilia  ce  choix  par  un 
jK'lit  Traité  il<!  ht  communication 
lin  mom>cinrnt , dans  letpiel  il  cor- 
rigea ce  qu’il  avait  dit  dans  la  Re- 
cherche  de  la  vérité , que  la  nrème 
quantité  de  mouvement  se  consert'e 
toujours  dans  la  nature  ; et  il  y jui- 
goil  un  morceau  de  physique  sur  le 
système  général  de  l’iinivcrs.  Le  P. 
Malcbranche , malgré  sa  faible  com- 
plexiou  , qui  lui  causait  souvent  des 
incoinuiadilés  pa.ssagcres  , avait  joui 
d’une  santé  assez,  égale.  11  la  devait 
au  régime  jeirticulier  qu’il  s’était 
prescrit  en  etudiant  son  teinpéra- 
tueut.  Dès  qu'!l  se  sentait  incom- 
modé, il  buvait  une  grande  quantité 
d’eau  , persuadé  que  quand  l’hydrau- 
lique est  chez  nous  çn  bon  état , tout 
sa  bien.  .Avec  un  nigime  si  simple , 
il  pmi.s.sa  sa  carrière  jiLsiju’.i  l’dgedc 
.soixante-dix-sept  ans.  Mais,  enlîti , 
étant  tombé  malade , en  1 7 15 , d’ime 
défaillance  universelle , accoin])agnée 
de  vives  douleurs,  il  languit  pm- 
dant  quatre  mois  , s’aflâiblissani  de 
jour  en  jour,  et  ne  faisant  plus  usage 
de  la  vivacité  de  sou  esprit  que 
pour  exciter  en  Im  des  senliinenls  de 
re.ligion  , quelquefois  pour  piiiloso- 
pher  par  délassement  sur  le  depris- 
scraent  de  sa  inachinc.  C’csi  ainsi 
qu’il  fut  constamment  spectateur 
tranquille  de  sa  longue  mort,  jusqu’à 
ré[ioquc  où  il  .s’éleignil  doucenicut, 
le  i3  orlübre  1715.  ( Herke- 
i.EY',  tom.  IV,  pag.  '164.  ) Depuis 
que  la  lecture  de  De.scartcs  l’eut  mis 
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sor  la  roule  qui  convenait  à son  ge'- 
iiic , il  n’avait  Ir.aTaillé  que  pour 
s’éclairer,  relranebaut  do  ses  lectures 
celles  qui  n'ctaieat  que  de  pureériidi- 
lioii.  II  disait  qu’il  y a plus  de  vé- 
rité dau.s  uu  seul  prineip  de  inésa- 
phy.siqueet  de  morale  que  dans  tous 
les  livres  lii.storiqncs.  La  considéra- 
tion d’un  insecte  le  touchait  plus 
que  toute  l’bistoire  grecque  et  ro- 
maine. Aün  de  méditer  plus  profon- 
dément et  d’écarter  tonte  espccé*de 
dutraction  , il  .se  retirait  souvent  .à 
la  campagne , et  avait  la  précaution 
de  fermer  les  volets.  Ses  délasse- 
ments étaient  des  disxrtisscnunts 
avec  des  enfiuits , qui  , ne  lais-sant 
aucune  trace  dans  l’e.sptil,  lui  don- 
naient la  facilité  de  reprendre  s« 
inedilatious  sans  eU'ort.  Son  zèle 
[iour  faire  connaître  la  vtù-ilé  le  ren- 
dait très  - communicatif.  Il  était  ac- 
cessible , doux  , alfable,  .simple,  mo- 
deste. Sa  conversation  était  agréable 
et  inléres.saate  ; elle  roulait  [>rcsquc 
toujours  sur  les  mcines  nialièrw  que 
.scs  livres  : mais  il  s'y  dépouillait  de 
tonte  .sa  .supénorité  , afin  de  mieux 
insinuer  ses  pensées  aux  autres;  aussi 
j.imais  philo.sophe  n’cul  peut-être 
des  sectateurs  plus  persuadés.  < hiand 
ou  lui  propos.iit  quelque  question 
dilfieilc,  ou  voyait  aussitôt  .son  es- 
prit .s’appliquer  furtement  sur  l'oii- 
jet.  Mai.s  quand  on  le  combattait  sans 
reuteiidrc,  il  avait  de  l.i  peine  à con- 
tenir .«a  vivacité  naturelle.  Il  n’arri- 
vuit  presque  point  de  savants  élr.m- 
gers  et  de  grands  personnages  à l’aris, 
qui  ne  s’empres-sassent  de  venir  lui 
rendre  leurs  hommages.  1 1 reçut  la  vi- 
site de  .lacqiies  11.  Le  grand  Çonde’, 
<nii  lisait  ses  ouvrages  avec  beaucoup 
d’intérêt , l’.ayant  attiré  a CJuntilli 
pour  conférer  avec  lui , les  gens  du 
prince  ultservèrciil  que,  pieudant  les 
trois  jours  qu’il  y était  demeuré  , ü 
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lai  avait  parlé  plus  de  Dieu , que  son 
vimfessciir  no  l'avait  fait  on  dix  ans. 
Il  avait  su  allier  l'étude  des  scionoos 
les  jdus  abstraites  avec  une  piété 
solide  et  éelairéc , et  avec  une  assi- 
diiilc  poiictuolle  .à  tous  ses  devoirs. 
Quoiqu’il  lui  soit  écliappé  , non- 
.sculcmout  des  expressions,  mais  en- 
core dos  opinions  pliilosopliiquos 
dont  on  peut  abuser  contre  quelques- 
uns  dcsdopmosdc  la  relipimi, son  ccetir 
n’en  était  |ms  moins  clirétien  dans 
toute  la  force  du  terme.  On  peut 
même  dire  que  ce  fut  le  dessein  de 
donner  une  noble  idée  de  la  religion 
qui  lui  inspira  ce  beau  système,  au 
moyen  duquel  il  essaya  d’établir  une 
union  plus  intime  et  plus  immédiate 
<lc  l’homme  avec  la  Divinité.  C’est 
le  téniiûgnape  que  Bayle  lui  rend  , 
à l’occa-sion  de  son  traité  de  morale  ; 
n On  n’a  jamais  vu  aucun  livre  de 
» philosophie,  dit  ce  fameux  erili- 
» que , qui  montre  si  fortement  l’ti- 
••  uiou  de  tous  les  esprits  avec  l.a 
» Divinité.  On  y voit  le  premier  phi- 
» losophe  de  ce  siècle  raisonner  per- 
» pétuellement  sur  des  principes  qui 
» supposent,  de  toute  nécessité,  un 
Tl  Dieu  tout  sage  , tout-puissant , la 
« source  uuiquede  tout  bien  , la  cause 
» immédiate  de  tous  nos  plaisirs  et 
» de  toutes  nos  idées.  C’est  un  pré- 
■ jugé  plus  puissant  en  faveur  de  la 
» bonne  , cause  , que  cent  mille  vo- 
>1  lûmes  de  dévotion  par  des  auteurs 
» dc|ietit  esprit.  » Malcbranche  u'a 
pas  conservé  apres  sa  mort  la  grande 
réputation  qu’d  eut  de  son  vivant. 
.Sa  philosophie  , qui  tient  l’esprit 
continuellement  occnjré  aux  vérités 
purement  intellectuelles , n’était  point 
assortie  aux  vties  d’un  siècle  où , 
sous  prétexte  que  l'esprit  humain  ne 
]>eutatteiD<Jre  .à  des  véritésd’un  ordre 
.si  élevé,  on  a cherché  à se  dé’oarrasser 
du  joug  ])énible  qu’elles  imposent. 
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Ca-lle  de  Locke,  qui  fait  dériver  des 
sens  et  de  la  réflexion  toutes  nos 
connaissances,  domiail  plus  <ie  la- 
titude aux  idées  libérales  qui  ont 
régné  dans  ce  meme  siècle  : le  phi- 
losophe anglais  , eu  supposant  la 
pussiiiilité  de  la  matière  pensante 
( deponiliée,  il  est  vrai,  de  son  éten- 
due ) , et  eu  rejetant  comme  absur- 
des certains  dogmes  de  l’égli.sc  ro- 
maine, parce  qu’il  ne  pouvait  les 
concevoir  , s’était  assuré  d’avance 
d’une  serle  dont  les  chefs  dispo- 
saient en  souverains  de  l’opinion 
piibli<iue.  Le  philosophe  fraii\’ais  , 
au  contraire  , avait  porté  jusqu’au 
dernier  degré  d’évidciirc  les  preuves 
de  la  spiritualité  de  l’ame  , et  montré 
la  souitiissioti  la  plus  édiliaiite  pour 
toutes  les  vérités  que  l’ivgiise  ensei- 
gne. Dès-lors  le  prudent  Locke  fut 
regardé  conimc  un  philosoplic  émi- 
nemment modeste,  et  sa  phdosophic 
eonimc  la  seule  capable  de  .satis- 
faire un  esprit  raisonnable  ; tandis 
que  Malehranchc,  àqui  cependant  on 
ne  put  refuser  la  qualité  d’écrivain 
supérieur  en  philosophie,  se  trouv.a 
réduit  au  seul  mérite  du  sty  le,  et  iic 
fut  plus  désigné  que  sous  le  nom  du 
graïul  rêveur  de  l’ Oratoire;  on  répé- 
ta nicinc  jusqu’à  satiété  , le  mauvais 
vers  de  Faydit  : « Lui  qui  voit  tout 
en  Pieu,  n’r  voit  pas  qu’il  est  fmt.n 
Telles  sont , en  dernière  analv.se,  les 
caii.scs  générales  de  l’espèce  dcdiscré- 
dit  dans  lequel  sa  philosophie  est  res- 
tée jusqu’à  nos  juiirs.On  a publié, sous 
son  nom , en  i ^(19,  im  Traité ileV In- 
Jini  crée,  qui  Courait  depuis  long- 
temps en  manu.scril.  L’objet  en  est 
de  prouver,  que  le  monde  est  actuel- 
lement Pt  positivement  infini . selon 
les  deux  substances  qu’il  renferme  , 
l’esprit  et  la  matière , et  selon  les- 
deux  principales  propriétés  du  nom- 
bre cl  Uc  la  durée,  ün  y reconnaît 
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quelques  principes  de  Malobranche , 
bien  un  mal  exposes  , dont  rameur 
pseudonyme  tire  des  conséquences 
absurdes,  et  Irÿs-contraircs  aux  sen- 
timents connus  de  ce  jihilosophe  re- 
ligieux. Le  style  n’en  ressemble  p.is 
plus  au  sien, que  le  fonds  de  l’ouvrage 
à sa  doctrine.  Il  est  suivi  de  deux 

ÏictitsecriLs  fort  exacts,  comme  pour 
ui  servir  de  passeport  ; l’un  sur  la 
confession , l’autre  sur  la  commu- 
nion : une  lettre  inscrce  dans  le  jour- 
nal de  Verdun  (juin  17  ■j-i)  attribue  ce 
traite'  à FayJit , qui  aurait  voulu  par- 
la tourner  en  ridicule  la  pliilusophic 
de  Malebrauche  ; d’autres  pensent 
qu’il  est  du  comte  de  Boulainvilliers: 
on- doit  SC  rap])elcr qu’il  |iarut  à une 
epoque  où  l’on  avait  imaginé  de  pu- 
blier beaucoup  d’ouvrages  impies 
sous  des  noms  célébrés.  Celui  ciont 
il  s’agit  pourrait  bien  être  un  fruit  de 
ce  syslérac.  Le  P.  André" , je'siiitc , 
disciple  zcle"  du  P.  Malebrauche , 
avait  composeunc  Vie  de  sou  maitre, 
avec  l’analyse  de  scs  ouvrages.  Le 
talent  connu  de  l’auteur  fait  regret- 
ter qu’elle  n’ait  pas  vu  le  jour.  Le 
P,  Adry,  dernier  bibliothécaire  de 
la  maison  de  l’Oratoire  ,■  dite  de 
Saint-Honoré,  a laissé  en  manuscrit 
sur  le  même  sujet , un  travail  plein 
de  recherches  , mais  qui  aurait  be- 
soin d’être  refondu  , pour  être  livré 
à l’impression  (1).  ï — u. 


(1)  (>n  crut!  J*Toir  «ioat^  m ort  artic)*  nn  cor- 
ivetif  r^Mliveiueiii  ^ U , a«.  «-olsMtur . Iinn«t 

et  foifaDlM.  fait  r«t  ait»  Dwcartf»  avait  elalilî 
la  tliiUnelton  plutôt  qor  i'wmua  i|r  tam»  rt  du 
cor|tft  , FD  par  Uni  dr  la  distiiKitoo  d*«  finit  etinhut* 
raM>uUrb  aiii  la»  Caractrni»iil;  et 

31jil<*tir*(ta»a,endéTFlup|s«<.t  le»  idée»  de  aou  niattre, 
aa  truoT»  cundoit  à un  oonveaM  point  de  me  aur  la 
moda  d»  oommmùeatino  daa  datit  nibelani'ea  , et  eur 
ronino  de  l'am»  «H  du  ei>tp«  ro  nirttcalier  , cvun> 
drrM  par  Dracartn  ounuo*  un  fiui  pi-iHultf,  auaai 
iiiespltcaUa  qua  aacrratâoa  t de  nucoiufiatipiiitr  de 
Im/a  aCtrtbab.  Matebraoche  coiu-lut  l'iiap<Mdl>ilit« 
d'uua  rotnmiMucalloa  natureUa  et  trauiMiatv  entra 
rlk».  Il  laut  donc  recoor ir  i on  îutrrmrdiaîrc  eiarii» 
UH  lpt1  a»*ura  Irttr  corrrspoodMica  : cat  iatenaediatre 
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MALEBRANCQUE  (Jacques), 
jésuite,  né  à Saint-Omer  au  s<-i/.ième 
siècle , fut  admis  dans  la  Société  , à 
i'.lge  de  vingt-deux  ans  , et  chargé 
d’y  enseigner  les  humanités  ; il  s’ap- 
jdiqua  eusiiite  à la  jirédication  , et 
passa  successivement  p;ir  les  difle- 
rciits  emplois  de  sa  provincc.il  mou- 
rut à Tournai , le  5 mai  iti53,  dans 
un  âge  avancé.  Il  a traduit,  du  fran- 
çais eu  latin  , les  yJprès  - dîners 
d’Ant.  de  Baliughem  (Cologne,  i (j'io, 
iu-B®.  ) , et  la  Consolation  des  ma- 
lades du  P.  Binet  ( ibid. , iB  u)  ); 
mais  il  est  principicment  connu  par 
son  Histoire  des  Morins,  iwiiple  de 
l’ancienne  Belgique  , dont  la  capi- 
tale était  Terouenne,  ville  entière- 
meut  minée  par  l’empereur  Charles- 
Qiiint , en  i553.  Elle  est  intitulée  : 
lie  Morinis  et  Moi  inorurn  rebus  . 
suivis  , paltidibus  , oppidis  , etc. , 
’founiai , il>3()-54  , 3 vol.  in-4“. , 
as'cc  des  cartes.  Le  premier  s’oiume 
contient  la  description  du  jiays  des 
Morins  et  de  leurs  villes  , suivie  de 
recherches  sur  leur  histoire,  depuis 
l’an  309  , avant  J.-C. , justpTà  l'an 

?[5i  de  Tèrc  actuelle  : le  second  vo- 
iime  comprend  depuis  le  règne  de 
Pépin  , roi  de  France,  en  , jus- 
qu’à Godefrui  de  Boulogne , comte 
des  Morins  , en  1094  ; ot  le  troisième 
s’étend  de  la  mort  de  Godefroi  à l’an 
i3i3.  Le  troisième  volume  est  plus 
rare  que  les  deux  autres  ; et  quoique 
Tonvrage  soit  moins  recherché  qu’il 
ne  l’était  autrefois , son  prix  dans 
les  ventes  ne  laisse  pas  d’être  assez 
élevé.  Le  P.  Malcbrancqtie  avait 
compose  un  quatrième  volume , qui 
conduisait  cette  histoire  jusqu’à  la 
riiiuc  de  Terouenne;  mais  il  n’a  point 


«t1  DitH  cpii  moHîl'e  ra«t‘*  à l'occairon  fie»  taoura* 
mruU  du  cor^,  et  iMiit  le  corp»  i VoceauM  tUt 
peméf  » «Ir  ram#  t et  C'  ia , en  vertu  d#t  loi#  gêiWralM 
qu*U  a éUbii*»  vu  l'ctt  impoHc»  , etc,  ^ 
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été  publié.  Le  manii.«crit  original 
nvait  pa.ssé  de  la  bibliotlicqiie  des 
jé.siiites  de  Tournai  dans  celle  de 
Lille  , où  il  était  encore  conservé  en 
1737.  L’on  croit  qu'il  a été  brûlé 
dans  l'incendie  du  college  des  Jésui- 
tes de  cette  ville.  \V — s. 

M.VLEC  BEN  - .4NAS , chef  de 
l’une  des  quatre  écoles  ou  sectes  te- 
nues pour  orthodoxes  prmi  les  Mu- 
siduians  , naquit  à Medine , en  l’an 
<)3  de  l’hégii>e  ( 7 1 3-4  de  J.-C.  ) Les 
historiens  arabes  prétendent  qu’il 
resta  trois  ans  dans  le  sein  de  .sa 
mère.  Ou  dit  qu’il  descendait  d’un 
ancien  roi  du  Yémen  , on  Arabie 
heureuse,  nuinuié  Dhoul’esbali  ; et 
ou  lui  donne  , par  cette  raison  , le 
surnom  d'Esbalii.  On  sait  que  ce  qui 
distingue,  l’une  de  l’autre,  les  quatre 
sectes  orthodoxes  , n’a  pour  objet 
ni  les  dogmes  fondamentaux  de  la 
religion  , ni  l’essence  des  devoirs 
dont  se  compose  le  culte  des  Musul- 
mans ; et  que  les  chefs  de  ces  sectes 
ne  dilTéraient  entre  eux  que  sur  des 
matières  de  droit  civil , sur  certaines 
cérémonies,  et  desqoestions,  ou  , si 
l'ou  veut , des  cas  de  conscience , 
dont  la  solution  ne  se  trouve  ni  dans 
l’Alcoran  , m dans  la  Sunna,  c’est- 
à-dire,  dans  les  lois  tirées  des  pa- 
roles ou  de  l’exemple  de  Mahomet , 
ni  rnCu  dans  l’opinion  unanime  des 
compagnons  dn  prophète  et  de  leurs 
premiers  disciples.  Les  questions  de 
celte  nature  doivent  être  résolues 
d’après  les  inductions  fondées  sur 
leur  analogie  avec  d’autres  ques- 
tions décidé  par  l’une  des  autorités 
préccdemmetit  indiquées  : elles  sont 
par  cun.séqiimt  du  domaine  de  la 
raison.  Mais  il  y a cette  dilTérence 
entre  Abuu-Ham£a  , et  Ica  chefs  des 
troisauires  sectes  orthodoxes,  Malec, 
.Sebaféi  et  Ebn-Nanbal , que  ces  der- 
uiaii  accordent  beaucoup  moins  à U 
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raison  et  à l’induction  qu’Abon-Ha- 
nifa.  Malec  passa  , à ce  qu’il  paraît , 
toute  sa  vie  a Médine.  Il  fut  accusé , 
en  l’an  147  ( 764-5  ),  auprès  do 
Djafar,  (ils  de  .Soleïman,  et  cousin 
paternel  du  khalife  Al  Mausour, d’a- 
voir enseigne  que  le  serment  de  foi 
et  hommage  prêté  aux  Abba.ssides  , 
n’était  pas  obligatoire , parce  qu’on 
l’exigeait  par  force.  Djafar,  l’ayant 
mandé , le  lit  dépouiller  de  scs  ba- 
bils , et  battre  à coups  de  fouet.  On 
lui  lii'a  les  bras  avec  tant  de  violence 
qu’il  eut  une  épaule  démise.  Ce 
supplice,  loin  de  diminuer  le  crédit 
dont  jouissait  Malec,  ne  fit  que  l’aiig- 
meuter.  Il  n’est  pas  inutile  de  re- 
marquer qu’Abou-Hanifa  ayant  re- 
fusé de  souscrire  à une  opinion  théo- 
logique  du  khalife  Al  Mausour , fut 
aussi  emprisoimé  et  maltraité.  Quel- 
ques j>ersonnes  attribuent  les  man- 
vais  trailements  qu’éprouva  Malec, 
à une  autre  cause,  qui  s’éloigne  peu 
de  celle  que  nous  avons  rapportée 
d’après  Ebn  Kbilcan  et  Aboul  Fcda. 
Ces  mêmes  écrivains  racontent  une 
anecdote  qui  prouve,  sielleest  vraie, 
que  Malec  était  plus  profondément 
instruit  dans  la  connaissance  de  l’Al- 
corau  cl  des  traditions,  qu’Abou- 
llauifa  sou  coulemporain  , et  que, 
par  une  conséquence  nécessaire,  ses 
opiuioits  cUient  mieux  fondées  que 
celles  de  son  rival,  qui  accordait  trop 
au  raisonnement , an  détriment  des 
autorités  qiiî  doivent  lui  être  pré- 
férées. la:  doctrine  de  Malec  a été 
principalement  adoptée  parles  Mu- 
sulmans de  i'Es|>agite.  de  l’Afrique 
septentrionale  et  de  l’Ég)'ptc.  Elle 
est  contenue  dans  l’ouTragc  qu’il 
a composé  sous  le  titre  de  Àhruuaa 
ji'lhadith;  ouvrage  qui  a été  com- 
menté ]>ar  lieaiicoup  de  docteurs. 
On  dit  que  Haroun-.\l-Rascliid  étant 
venu  à ‘Médine,  voulait  faire  sus- 
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pendre  le  Monta  de  Malec  dans  la 
C.iabaii , et  obliger  tous  les  Musul- 
mans à se  conformer  aux  décisions 
qu’il  contient  ; et  il  consulta , dit-on , 
sur  ce  projet , Malec  lui  - même.  Ce 
docteur  l’eu  détourna , en  lui  repré- 
sentant que  les  compagnons  mêmes 
de  Mahomet  s'étaient  partagés  en  di- 
verses opinions  sur  certains  points 
de  législation,  et  que  s’étant  répan- 
dus dans  les  différentes  provinces  de 
l'empire  musulman,  chacun  d’eux 
avait  donné  cours  àson  opinion  dans 
la  contrée  où  il  s'etait  fixé.  Ce  trait 
de  modestie  et  de  sagesse  fait  plus 
d'honneur  a Malec  que  tous  ses  ta- 
lents. Oif  tapporte  que  Malec,  sur  la 
lin  de  sa  vte,  profila  de  la  grande 
considération  dont  il  jouissait,  pour 
se  dispenser  d’assister,  comme  il  le 
faisait  précédemment , dans  la  Mos- 
quée, aux  prières  quotidiennes  et  à 
celles  du  vendredi , de  se  rendre  aux 
funérailles  , et  de  remplir  divers  au- 
tres devoirs  de  piété  ou  de  bien- 
séance. Quoique  le  public  parût  lui 
pardonner  ce  changement  de  con- 
duite, quelqu’un  cependant  lui  ayant 
fait  des  iTprcscntations  à ce  sujet, 
il  se  contenta  de  répondre  : « Il  n’est 
» pas  donné  à tous  d’avouer  les  mo- 
» tifs  d’cxcusequ’ils  pourraient  faire 
» valoir.  » Ces  motifs  toutefois  li’é- 
taieiit  autres , ce  me  semble , que  la 
haute  idée  qu’il  avait  conçue  de  lui- 
même  , et  de  l’importance  de  scs  tra- 
vaux : car  on  dit  qu’un  jour  un  de 
scs  disciples  , qui  étudiait  avec  lui, 
ayant  entendu  proclamer  la  prière , 
et  .se  levant  pour  s’acquitter  de  ce 
devoir  , Malec  l’arrêta  , et  lui  dit  : 
« Ce  que  vous  quittez,  vaut  mieux 
V que  ce  que  vous  allez  faire,  pourvu 
» que  votre  intention  soit  pure  et 
» droite.  » Malec  , dit-on  , ii’allait 
jamais  à cheval  dans  Médine , même 
parvenu  à un  avancé  -,  il  aurait 
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cm, disait-il,  manquer  de  respect  à 
un  lieu  lionoré  par  la  préseuce  du 
tombeau  de  Mahomet.  Etant  au  lit  de 
la  mort,  il  se  reprochait  avec  larmes, 
d’avoir  souvent  répondu  aux  ques- 
tions soumises  à sa  décision,  d’après 
son  propre  jugement  : « Je  voudrais 
» aujourd’hui , disait-il , avoir  reçu 
» autant  de  coups  de  fouet  que  j’ai 
» décidé  ainsi  de  questions  témérai- 
» rement.  » Il  mourut  à Médine  en 
l’année  179  (795-ti  ),  et  y fut  en- 
terré. 11  était  âgé  de  qualre-viugt- 
quatre  ans  ; quelques-uns  lui  donnent 
jusqu’à  quatre-vingt-dix  ans  de  vie. 

S.  D.  S — Y. 

Malec.  p'.  Melik  et  Melis.- 

ScilXH.  , 

MALÉE,  général  carthaginois,  en-  - 
treprit  la  conquête  de  la  Sicile,  et 
parvint  à la  soumettre  presque  en- 
tièrement, l’an  53ü  a vaut  notre  ère; 
mais  ayant  voulu  porter  ses  armes 
dans  la  Sardaigne , il  fut  battu  com- 
plètement , et  obligé  de  se  rembar- 
quer avec  le  reste  de  ses  troupes.  Le 
sénat  de  Carthage  dont  il  n’avait  pas 
attendu  les  ordres  pour  celte  expe^i- 
lion,  le  condamna  à l’exil,  jwree  (ju’il 
n’avait  pas  réussi.  Malec,  nalureile- 
nicitt  violent,  écrivit  au  sénat  afin  de 
l’engager  à révoquer  son  décret,  an- 
nonçant que  si  sa  prière  était  reje- 
tée , il  saurait  obtenir  son  pardon 
j«r  la  force.  11  marcha  ensuite  sur 
Carthage , avec  son  armée , et  vint 
camper  au  pied  des  murailles,  l’au  ' 
53o  avant  notre  ère.  Pendant  ce 
icmps-là  , Carthalo  , son  fils,  reve- 
naitde  Tyr,  où  il  avait  été  chargé  de 
déposer  dans  le  temple  d’Hercule  la 
dixième  partie  du  butin  que  Malée 
avait  fait  en  Sicile  ; il  traversa  le 
camp  sans  voir  son  père , prétextant 
qu’il  ne  pouvait  s’arrêter  avant  d’a- 
voir rendu  compte  de  sa  mission  an 
lénat  ; isaia  dès  le  lendemain , il  re- 
a3.. 
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tourna  danslc  camp,  velu  d’une  robe 
depuurpre.ct  le  front  ceint  delà  mi- 
tre lies  iac.rificalciirs  : en  le  vov.inl, 
Milice  lulreproclia  desepicscnler  lia- 
Lille  si  magnifKjuement,  devant  son 
père  exile  et  mallicnrenx , et  il  le  lit 
attacher  à une  croix,  pour  apprendre 
aux  enf.ints  à ne  pus  insnller  l’au- 
teur de  leurs  jours.  Malee  s’empara 
ensuite  de  Carthage,  fit  mettre  a 
mort  les  dix  sénateurs  (jni  lui  étaient 
le  plus  opposés,  et  força  les  autres  à 
révoquer  l’arrêt  de  sa  pruserijitiou  : 
mais,  peu  de  temps  après  , accuse 
d’aspirer  .i  la  rovauté,  il  fut  massa- 
cré daus  une  éineule,  et  reçut  ainsi 
le  châtiment  du  double  crime  qu’il 
avait  commis  à l’égard  de  son  fils  et 
de  sa  patrie.  Ce  fut  Magon  qui  lui 
succéda  dans  le  commanaernent  des 
armées  carthaginoises.  ( Voy.  !’//«- 
<oi'«  de  Justin , liv.  xviii.)  W — s. 

MALECLZZI-\  ALERI  (La  com- 
tesse Veronica  ) , l’iinc  des  femmes 
les  plus  savantes  et  les  plus  spiri- 
tuelles dont  puisse  s’honorer  l’Italie, 
était  née  à Ueggio,,en  Lombardie,  le 
26  février  i03o,  d’une  famille  no- 
ble et  ou  les  t dents  étaient  comme 
héréditaires.  Elle  vint  au  monde  la 
seconde  de  deux  filles  jumelles  ; cl  .sa 
naissance  mit  en  danger  la  vie  de  sa 
lucre.  Ellefit  paraitrede  boimehcure 
des  dispositions  cxtraordiqaircs  pour 
l’étude  : des  l’âge  de  quatre  ans,  elle 
se  plaisait  à assbter  aux  leçons  que 
recevaient  ses  frères  ; et  elle  en  pro- 
lita  si  bien  qu’au  bout  de  quelque 
temps,  elle  fut  en  étal  de  corriger 
leurs  devoirs.  Scs  (larcnls  étonnés  de 
la  rapidité  de  ses  progrès  lui  don- 
nèrent des  maîtres  ; et  elle  apjirit 
avec  une  égale  facilité  les  principes 
de  la  littérature  et  de  l’iiistoire , les 
éléments  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie.  Les  études  sérieuses  ne 
l’empêchaient  point  de  cultiver  les 
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arts  d’agrément  ; elle  excellait  dans 
le  dessin,  la  musique  et  la  danse;  et 
à la  connaissance  qu’elle  avait  du  la- 
tin, elle  joignit  celle  du  grec,  du 
français  cl  de  l’espagnol.  En  iG.Jo, 
n’ayant  pas  encore  vingt  ans,  elle 
soutint  des  thèses  publi(pies  de  phi- 
losophie et  de  théologie,  avec  un 
grand  succès  ; et  depuis  , elle  répéta 
deux  fois  cet  exercice  , en  présence 
des  personnages  les  pins  illustres  de 
ritalie.  L.)  réputation  de  Veronica 
s’étendit  dans  tonte  l’Europe;  et  scs 
parents  cherchèrent  à lui  procurer 
un  Mécène  i|ui  ré|iarât  à son  égard 
les  torts  de  la  fortune  : mais  les 
cs|)érances  qu’ils  avaient  conçues, 
s’évanouirent  ; cl  Veronica  , désabu- 
sée d’un  monde  au  milieu  duquel 
clic  s'était  conservée  pure , résolut 
d’embrasser  l’état  monastique  ; elle 
se  décida  pour  l’ordrcdesCapucines: 
mais  scs  frères  lui  avant  représenté 
que  la  délicatesse  de  sa  .santé  ne  lui 
|>ermettait  pas  de  .se  plier  à l’austé- 
rité de  la  règle,  elle  entra,  avec  .sa 
sœur  jumelle . dans  le  couvent  de 
Sainte-Claire  de  Reggio.  Elle  en  sor- 
tit l’année  suivante  ( lG"4  ),  l'our 
pa.sscr  dajis  le  monastère  de  la  Visi- 
tation de  Modène,  qu’elle  édifia  par 
scs  vertus,  et  où  elle  mourut  sainte- 
ment le u6 septembre  iü<)o,à  l’iga 
de  soixante  ans.  De  tous  les  ouvra- 
ges lie  Veronica  , un  seul  a été  iin- 
jirimé  : L’ Inmcenza  liconosciuta, 
draine  en  3 actes  et  en  prose , avec 
un  prologue  cl  des  chœurs , Bologne, 
iGtio,  in-4°.  C’est  le  sujet  tournant 
de  Geneviève  de  Brabant , trauspor- 
Ic  depuis  sur  les  diirércnls  théâtres 
de  rhuru)>e.  Elle  a laissé  en  manus- 
crit : Lu  Sfurlunuta  Jurlimata 
drame  ; — Quesiti  sopra  il  demo- 
nio  platonico;  et  une  traduction  ita- 
lieuucdu  Truité  de  Tiisape  des  pas- 
sions pr  le  P.  Séuault.  Tirabosebi 
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a consacre  à celle  dame  un  article 
forl  intc'ressanl  dans  sa  Itihl.  Mo- 
detiesc,  lom.  iii  , pat.  iu8-37.  On 
penl  considtcr  aussi  la  Bibliotheca 
volante  de  Cinelli , lum.iii , p.  a44< 
W— s. 

MALEPEYRE  (Gabriel  Vei»- 
iiANUEs  DE  ) , l'uu  des  premiers  mem- 
bres de  l’academie  dos  Jcm  floraux, 
était  ne'  a Toulouse  dans  le  dix-sep- 
ticme  siècle,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne. Après  a voir  termine' ses  études 
avec  succès,  il  visita  l’Italie,  et  ac- 
quit, par  rexamen  des  cliefs-d’œuvre 
et  la  rré>]nentalion  des  artistes  , des 
connaissances  en  peinture, sculpture 
et  arcliitectiirc.  De  retour  dans  sa 
patrie  , il  obtint  une  charge  de  con- 
seiller au  présidial , et  en  remplit  les 
devoirs  avec  autant  de  zèle  que  de 
désintéressement.  11  avait  une  dévo- 
tion particulière  à la  Vierge;  et  il  lit 
élever,  en  son  honneur,  dans  l’égli- 
se des  GraiuLs  -Carmes  de  TunloiLse , 
une  chapelle  décoi-ée  avec  un  luxe  qui 
tenait  de  la  profusion.  (Tl  y dépensa 
plus  de  ioo,ooofr.)II  consacra  a la 
mère  de  Dieu  toutes  ses  productions 
poétiques  ; cl  l’on  assure  qu’il  avait 
composéà  sa  louange  autant  de  son- 
nets qu’il  y a de  jours  dans  l’année. 
Malcpeyrc  contribua  beaucoup  au  ré- 
tablissement de  l’académie  des  Jeux 
floraux  ( r.  Loubère  ) ; et  il  y fon- 
da un  prix  consistant  en  un  lis  d’ar- 
gent pour  l’auteur  du  meilleur  son- 
net .1  la  .Saiute-Vicrgc  (i).  Il  mou- 
rut doyen  du  présidial  de  Toulouse 
le  5 mai  i70'A,dans  un  âge  avance. 
Il  était  non-seulement  haiiile  juris- 
consulte et  bon  littérateur;  il  avait 
encore  étudié  la  philusupliic,  la  théo- 


Ce  fut  d«n'(Tn<r , {Kiui  l^iurioMre  fin«, 

en  t^ol,  r«’ia^  qui  Im  loorttir  M4l«'|>e)re 

n»4ii  ne*  bciitici»  rrruftrrevil  (W  Iroir  ■■  ||WMiocaM*  ; rt 
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logic  et  les  mathématiques:  il  a lai.ssé 
en  manu.scrit  plu.sicurs  ouvrages  , 
parmi  lesquels  on  cite  un  Traité  sur 
les  jilanètes  et  les  éphéme'riiies.  On 
peut  consulter  son  Elo"e  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  février  1 708, 
et  dans  V Histoire  des  Jeux  floraux , 
par  Poitevin-Pci  ta  vi.  W — s. 

MALESllERBES  (ChrÉtien- 
Gi:ili.aume DE  Lamoicwo.n  de  }, mi- 
nistre et  dernier  conseil  de  Louis  XVI, 
ne  h Paris  le  G décembre  1721,  d’une 
ancienne  famille  de  magistrature , 
était  petit-fils  du  célèbre  avocat-gé- 
néral Lamoignon  ( f'.  Lamoicwow  , 
XXIII,  3o4  ).  Il  fut  élevé  cher, 
les  jésuites,  où  le  P.  Poréc  lui  donna 
des  leçons  qui  ne  s’cITaçèrent  jamais 
de  sa  mémoire.  Ses  facultés  morales 
furent  lentes  à .se  développer  ; m.iis 
les  connaissances  qu’il  acquit,  n’en 
devinrent  que  plus  solides.  .4près  une 
étude  aprofoudic  de  l’histoire  et  de 
la  jurisprudence , il  fut  mis  sons  la 
direction  de  l’abbé  Pucellc  , qui  lui 
enseigna  ledruil  public,  et  lui  inspi- 
ra, pour  les  fonctions  et  l’autorité 
des  jiarlements  , tout  le  zèle  dont  il 
était  lui-mème  {lénélré.  Nommé  en- 
suite substitut  duprocnrcnr-général , 
Malcshcrbes  .se  aistingua  dans  cet 
emploi , qui  a tonj^irs  été  l’école 
des  jeunes  magistrats.  A l’âge  de 
vingt-quatre  ans , il  fut  reçu  con- 
seiller an  parleincnl;  et  dans  les  loi- 
sirs que  lui  laissaient  les  devoirs  de 
cette  charge,  il  suivit  le  cours  de 
bolani(juc  de  Jussieu.  Mêlé  dans 
la  foule  des  Ütudianls,  il  mettait  son 
bonheur  à être  ignoré  ; et  des  que 
le  hasaj-d  l'eut  lait  counaitre,  il  cessa 
d’assister  aux  leçons.  En  i’]5o  , il 
succéda,  dans  la  présidence  de  la 
cour  des  aides,  à son  père  , Guil- 
laume de  Lamoignon,  devenu  chan- 
celier , et  fut  chargé  en  même  temps 
de  la  direction  de  la  librairie.  Par- 
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venu  ainsi , dés  l’âf'f’  dr  trente  ans, 
à des  fonctions  d’une  grande  im- 
portance , et  peut  - être  les  pins 
diflicilcs  dans  les  circonstances  où 
se  trouvait  le  royaume,  ses  vertus 
et  sa  ferme  rcsolutioii  de  faire  le 
bien  l'empêchèrent  d'en  être  effraye'. 
Comme  magistrat,  comme  président 
d’une  cour  souveraine  . il  avait  à 
rendre  la  justice  aux  citoyens  et  à les 
protéger  contre  les  abus  du  pouvoir: 
comme  directeur  de  la  librairie  , il 
devait , au  contraire , défendre  le 
pouvoir  contre  cet  esprit  d’innova- 
tion et  de  réforme,  qui , sous  pré- 
texte d’améliorations  et  de  perfetf- 
tionnements , raeuaçait  la  monarchie 
iians  ses  Iwses.  Pour  remplir  !•  pre- 
mier de  ces  dcvoir.s,il  fit  tout  ce  que 
l’on  pouvait  attendre  de  son  dévoue- 
ment au  bonheur  du  peuple , et  de 
son  aversion  pour  le  tlespoiisme  et 
l'.trbilraire  : quant  au  second , il  a dit 
lui-même  qu’un  magistrat  accoutu- 
mé à résister  au  gouvernement  et  .i 
lutter  contre  lesabuscfcl’adminlslra- 
tion  , était  peu  propre  à des  fonc- 
tions ministerielles,  et  gu’on  avait 
tort  de  les  lui  confier.  En  sa  qualité 
de  président  de  la  cour  des  aides,  il 
arvint  à soustÿire  un  grand  nom- 
re  de  victimes  aux  poursuites  des 
(inanciers , entre  autres  l'infortuné 
Monnerat , qui,  par  une  méprise, 
était  reste  pendant  deux  ans  dans 
les  cachots  de  Bicêtre.  C’est  dans 
la  remontrance  qu'il  ht  en  sa  fa- 
veur, qu’on  lit  cetle  phrase  si  re- 
marquable : O Personne  n’tst  assez 
» grand  pour  être  à l'abri  de  la  haiuc 
» d’un  ministre,  ni  assez  petit  pour 
» n'èlre  pas  digne  de  celle  d’un  coin- 
» mis  des  fermes.  » Les  efforts  que 
Alaleshcrbes  fit  encore , comme  chef 
d’une  des  premières  cours  de  justice, 
pour  -'opposer  à rciablisscmcnt  de 
nouveaux  impôts , ne  seraient  pas 
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moins  dignes  de  nos  eloges . si  I.i 
chaleur  de  son  zèle  ne  l’avait  pas 
quelquefois  entraîné  au-delà  des  bor- 
nes, et  si,  par  une  telle  conduite , il 
n’avait  pas  secondé  les  attaquos  d’un 
parti  qui , dès-lors , commençait  à 
ebraider  le  trône , et  qui  plus  tard  est 
parvenu  a le  renverser,  o On  a donn 

V persuadé  à votre  Majesté,  di.sait-il 
» à LouisXV,danssesReuionlranccs 
«de  1770,  que  c’était  parla  terreur 

V qu’il  fallait  régner  sur  les  ministre.* 
» de  la  justice.  Quand  on  vent  faire 
» servir  la  puissance  à satisfaire  les 
» passions  particulières , on  menace 
B de  l’autorité  ceux  qui  gémissent 
B déjà  soas  l’injustice , et  on  les  ré- 
B duit  à l’altemalive  de  faire  des 
B actes  qui  puissent  être  imputés  à 
B désoliéissance , ou  de  souRHrà-la- 

B fois  l’outrage  et  l’oppression b 

Si  l’on  considère  que  de  telles  repré- 
sentations s'adressaient  à l’un  dr  nos 
meilleurs  rois,  qu’elles  lui  étaient 
faites  sur  la  fin  d’un  règne  qui , s'il 
n’est  pas  le  plus  glorieux  de  notre 
hLsIoirc , est  du  moins  relui  où  nos 
yères  ont  joui  du  bonheur  le  plus 
long  et  le  moins  interrompu  , il  est 
diflicilc  do  ne  pas  s’aliliger  des  é- 
carLs  où  un  hoinincde  bien  peut  être 
rondiiit.  Toutes  1rs  opérations  de  la 
cour  des  aides  , pendant  vingt-cinq 
an.s que  Mairsherlies  la  présida, ont 
été  réunies  dans  un  gros  volume  in- 
4*.  , sous  le  titre  de  Me'moires  pour 
servir  à l'Alistoire  du  dnsil  publie 
lie  la  France , en  matière  d'im- 
pôts , ou  Recueil  de  ce  qui  s'est  pas- 
sé de  plus  intéressant  à la  cour  des 
aides,  depuis  ir ^6  jusqu'en  1775, 
Hnixelles  (Paris),  1779.  L’une  des 
affaires  les  plus  remarquables  qui 
sont  rapportées  dans  ce  recueil,  est 
celle  du  malheureux  Varenne,  qui 
jterdit  sa  charge  de  greUier  des  états 
Je  Duurgogiic  pour  avoir  compovè 
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nne  brochure  contre  le  parlement 
( Vabenwf.  ).  C’était  dans  le 
temps  même  où  Maleshcrbes,  com- 
me président  de  la  cour  des  aides , 
poursuivait  avec  une  extl^me  cha- 
leur cet  auteur  d'un  écrit  fait  sous 
la  protection  du  roi,  qu’en  sa  qua- 
lité de  directeur  de  la  librairie  il 
laissait  publier  et  protégeait  même 
de  son  autorité  et  de  ses  conseils 
les  ouvrages  les  plus  contraires  à la 
religion  et  à l’autorité  royale.  Les 
louanges qiielui ont  prodiguées  Rous- 
seau, Voltaire,  Grimm  et  tous  les 
chefs  du  parti  philosophique , ne 
laissent  aucun  doute  sur  ce  point. 
« Il  favorisait , dit  ce  dernier , avec 
» la  plus  grande  indulgence  l’im- 
» pression  et  le  débit  des  ouvrages 
» les  plus  hardis.  Sans  lui  l’Encyclo- 
n pédie  n’eût  vraisemblablement  ja- 
» mais  osé  paraître.  > .Si  l’on  en  croit 
De  I.isledc^ales,  il  prenait  lui-même 
la  peine  à’indiquer  aux  philosuphes 
les  moyens  d’éluder  la  rigueur  des 
lois.  Ce  rtii’il  y a de  sûr,  c’est  que  ce 
fut  par  lui  que  les  libraires  firent 
entrer  en  France  une  foule  de  livres 
qui  n’avaient  été  imprimés  dans  l’é- 
tranger que  parce  que  la  censure 
n’avait  pas  perraLs  qu’ils  le  fussent 
dans  le  royaume,  lilaleslierbes  con- 
serva cette  direction  jusqu’en  1768, 
fiendant  tout  le  temps  que  son  père 
garda  les  sceaux.  La  cour  des  aides 
n’ayant  pas  été  comprise  dans  la 
suppression  des  parlements  en  1771, 
il  continua  de  s’y  montrer  le  télé 
défenseur  des  prérogatives  parle- 
mentaires ; et  ce  fut  alors  qu’il  com- 
posa ces  célèbres  Kemoniranccs  du 
i8  février  1771  , qui  furent  lues 
avec  tant  d’empressement  par  un 
public  avide  de  nouveautés  et  d’agi- 
tation. 11  est  cependant  probable  que 
tout  le  monde  ne  les  ]ugca  pas  de 
la  mê.'ne  manière y.  Mavpiov  ). 
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Voltaire  lui-même  écrivit  ù M“>*.  du 
Dctfant  ; Je  nai  pas  approuvéquel~ 
ques  Remontrances  qtd  m’ont  paru 
trop  dures.  Il  me  semble  qu’on  doit 
parler  à son  souverain  d'une  ma- 
nière unpeu  plus  honnête.  On  trouve 
dans  ces  Remotitraures  quelques- 
uns  des  principes , et  jusqu’aux  ex- 
pressions que  pioclamèrent  [dus 
tard  les  destructeurs  de  la  monar- 
chie ; elles  sont  termint^  par  nue 
demande  positive  des  États-géné- 
raux. La  cour  que  présidait  Males- 
herbes  , ne  s'en  tint  pas  , dans  cette 
circonstance , à des  représentations  : 
elle  protesta  formellement  contre  la 
suppression  des  anciens  parlements, 
déclarant  qu’elle  ne  reconnaissait 
point  les  nouveaux.  Il  était  difficile 
qu’une  telle  conduite  fût  tolérée  par 
le  ministère  qui  venait  de  faire  su- 
bir à toutes  les  cours  du  royaume 
une  si  grande  révolution.  Maleslier- 
bes  fut  exilé  dans  sa  ferre;  peu  de 
temps  après  , la  cour  des  aides  fut 
elle -même  supprimée,  et  le  ma- 
réchal de  Richelieu  vint  la  dissoir- 
dre  au  nom  du  roi.  Cette  suppres- 
sion l’alHigca  plus  que  o’avait  pu 
le  faire  sa  propre  disgrâce;  et  sa 
douleur  s’accrut  encore  lorsqu’il  vit 
beaucoup  de  membres  de  sa  compa- 
gnie entrer  dans  le  nouveau  parle- 
iiieut.  Ceux  qui  refusèrent  d’en  faire 
partie,  éprouvèrent  le  même  sort  que 
leur  président;  et  Maleshcrbes  eut  du 
moins  la  consolation  de  leur  offrir  un 
asile  dans  sa  retraite.  .Son  exil  fnt 
si  rigoureux, qii’on  ne  lui  |>ermit  pas 
de  rester  à Paris  plus  de  trois  jour.t, 
lorsque  son  père  y meiiruf  en  177^. 
Mais  lesancicnspai'Iemcuts  furent  ré- 
tablis après  l.t  mort  de  Louis  XV;  et 
celte  importante  décision  fut  la  prc- 
mièrecoiicessionquelcs clameurs  pu- 
bliques arrachèrent  à la  faiblesse  de 
son  sneewseur.  Après  quatre  aus 
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d’exil, M.ileshcrbcs  rcparutâla  létede 
)acuiirdesaidcs;ct  ce  retour  fut  pour 
luiun  véritable  triomphe.  Sa  popula- 
rité devint  exce5sive;ct  comme  le  dit 
Gaillard,  .son  historien  et  son  ami,  il 
Otait  alors  l'amour  et  les  délices  de 
la  nation.  Ce  fut  dans  l’enivrement 
d’une  telle  faveur  , (ju’il  reprit  avec 
un  nouveau  j.éle  et  une  conviction 
encore  plus  entière,  son  système  de 
reforme  et  de  re'sistance  au  pouvoir 
royal.  Après  quelques  remercîments 
au  nouveau  monarque , et  lorsqu’il 
l'eut  surtout  forleinent  encourage' 
dans  un  pareil  deluit,  il  lui  présenta 
scs  remontrances  de  1774,  où, selon 
les  expressions  de  son  itanèpisrisle 
DiiboLs , il  réunit  tous  les  mo^rens 
de  sa  raison  et  de  son  élof/uence 
pour  abattre  le  despotisme , et  pour 
appeler  les  regards  de  la  nation 
sur  ses  droits  imprescriptib  'es.  .\pivs 
avoir  mis  sous  les  yeux  de  Louis  \VI 
lin  tableau  cITrayaut , et  lieaueoup 
trop  rembruni  , d’un  royaume  qui 
n’avait  peut-être  jamais  e'te'  plus  flo- 
rissant , M.iloslierbes  lui  l'it  : « Le 
» droit  d’administrer  .ses  affaires  ap- 
» partient  à chaipie  corps,  à chaque 
» communauté;  c’est  le  droit  natu- 
^ rel , le  d vit  de  la  raison...,  Dc- 
» puis  que  des  ministres  piii.ssants  sc 
» sont  fait  un  princi|>c  |Kilitiquc  de 
« ne  point  lai.s.scr  convoquer  d’iir- 
» semblée  nationale,  on  en  est  venu 
» jusqu’à  déclarer  niilles  les  délibe- 
» rations  d’un  villaqc  ; 011  a intro- 
» doit  en  France  nu  gouvernement 
■»  plus  funeste  que  le  despotisme  , 
» et  digne  de  la  barbarie  orien- 

* taie n Enfin  , s’adressant  au 

roi  , il  lui  déclara  positivement 
que  le  uioyeii  le  pLis  sûr  , le  plus 
naturel  et  le  plus  conforme  à la 
constitution , était  d'entendre  la 
nation  elle-même. Ç,'éta\t  à l’occasion 
d’un  faible  déficit  que  M.ilcslierbcs 
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s’exprimait  ainsi.  Sa  cour  se  refusa 
aux  moyens  proposés  pour  le  rem- 
plir; et  les  embarras  du  monarque, 
qui  ne  voulait  point  user  de  violence, 
ne  firent  qu’augmenter  : mais  les 
cours  souveraines  acquirent  une 
grande  popularité.  Il  n’y  avait  pas 
alors  d’antre  moyen  d’en  obtenir; 
et  ce  qui  est  plus  étonnant,  c’est 
que  c’était  aii.ssi  le  moyen  de  parve- 
nir au  ministère.  Louis  KVI  était , 
comme  Malcshcrbes  , pos.sédé  de 
l’amour  du  bien  public;  et,  comme 
lui  , sc  livrant  à de  trompeuses 
illusions  , il  ne  pensait  qu’à  affai- 
blir son  pouvoir  lorsqu’il  aurait 
dû  le  rendre  plus  fort , et  à faire 
des  concessions  volontaires , lors- 
qu’on voulait  tout  lui  enlever  par 
la  violence  et  l’usurpation.  De"jà  il 
n’était  plus  le  maitre  du  choix  de 
ses  ministres,  ’furgotet  Malesherbes 
lui  furent  indiqués  par  le  public,  et 
il  les  accepta  l’iin  et  l’autre  comme  un 
gage  de  réconciliation.  Malesherbes 
rési.sta  d’abord  ; et  ce  ne  fut  que  par 
un  ordre  positif  qu’il  sc  chargea  du 
département  de  Paris  et  de  la  mai- 
son du  roi,  auquel  la  police  du  rovau- 
me  était  attacliée. Dès  qu’il  fut  entré 
au  ministère  , on  ne  le  vit  occupé  , 
commeon  avait  dû  s’y  attendre,  que 
de  temjtérer  les  rigueurs  du  pouvoir, 
et  même  trop  souvent  d’en  affaiblir  les 
ressorts  néce.ssaire.s.  11  fit  sortir  de 
prison  quelques  malheureux  qui  y 
étaient  détenus  injustement , et  un 
plus  grand  nombre  de  fous  et  de 
inlseVables  qui  ne  pouvaient  pas 
exister  ailleurs.  Voulant  ensuite  ren- 
dre pour  toujours  impossibles  les  dé- 
tentions illégales,  il  demanda  avec 
beaucoup  d instance  la  suppression 
des  lettres  de  cachet,  dont  on  avait 
fort  abusé  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  .XV;  mais  neseflat- 
tant  pas  d’obtenir  eucorc  uuc  aussi 
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împortAnlcddrision,  il  créa  nn tribu- 
nal (le  faiiiille  pour  juger  les  ras  où 
ce  moyen  rigoureux  devait  être  em- 
ployé. La  théorie  decet  établissement 
est  expli(|iiée  dans  deux  de  ses  Mé- 
moires, l’im  sur  les  arrêts  de  sur- 
séance, et  les  sauf-conduits  , l'au- 
tre sur  les  ordres  donnés  au  nom 
du  roi.  On  trouve  dans  ce  dernier 
un  rapprodicmciit  très-instruriif sur 
la  police  de  I.niidres  , d'Amsterdam 
et  de  Paris.  Maleslierbrs  a composé 
ainsi , à difTércnlcs  epuque.s,  sur  di- 
vers objets  de  politi(|ue  et  d’adminis- 
tration , beaucou])  de  Mémoires  , 
dont  on  a public  une  partie,  mais 
dont  le  plus  grand  nombre  restedis- 
persé  en  manuscrit.  Tous  sont  re- 
marquables par  la  clarté,  l’élégance 
du  style , par  la  variété  des  connais- 
sances , et  surtout  par  la  pureté  des 
vues  ; mais  tous  sont  égaleiiieut  em- 
preints de  cette  manie  de  l’innova- 
tion, de  ee  délire  de  perfectionne- 
ment qui  fut  la  maladie  de  cettcéjio- 
quc.  Laliarpea  dit  que  c’étaient  des 
modèles  de  bon  goiit  dans  un  siccle 
de  phrases,  comme  îles  monuments 
de  vertu  dans  un  siècle  de  comifi- 
tion.  Mais  Ijabarpe  a rec.onuu  plus 
tard,  ainsi  que  Mairsherbes , com- 
bien ces  monuments  de  vertu  pou- 
vaient amener  de  funestes  résultats. 
Le  Mémoire  de  Malesbcrbes  le 
plus  digne  de  fixer  l’attention,  est 
peut-être  celui  qu’il  composa  sur  la 
nécessité  de  diminuer  les  dé/'rnses. 
Comme  dans  tous  les  autres,  il  y re- 
vient sans  cesse  à des  réformes  dan- 
gereuses, et  à des  suppressions  im- 
possibles; mais  si  l’on  est  alHigé  de 
l’y  voir  accuser  a cliaqiie  page  l’ad- 
ministration la  plus  douce  et  la  p'iis 
tolérantcqnc  nous  ayons  eue.  Userait 
du  moins  bien  dillicilcdc  méconuahre 
ses  bonnes  intentions,  lorsqu’il  ter- 
mine cet  écrit  en  exigeant  qu’on  le 
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tienne  secret , « parce  que , .s'il  peut 
» produire  quelques  fruits,  il  faut 
P que  ce  soit  au  roi  .seul  qu’on  les 
P attribue  ; et  si  l’on  ne  peut  con- 
p vaincre  le  roi  des  vérités  qui  v 
P sont  contenues  , il  ne  faut  ji.is 
P qu’on  sache  qu’elles  lui  ont  étépré- 
p sentées.  p Le  premier  ministere  de 
Malesberbes  ne  dura  que  neuf  mois  ; 
il  donna  sa  démission  le  ra  mai 
r;"6,  lors  du  renvoi  de  Turgot, 
dont  il  avait  embrassé  le  système 
avec  trop  d’ardeur  pour  ne  p.as  se 
retirer  avec  lui.  Le  roi  fit  de  vains 
efforts  pour  le  retenir  ; et  le  trou- 
vant inébranlable  dans  sa  résolu- 
tion , ce  bon  prince  lui  dit  : f'ous 
êtes  plus  heureux  que  moi  ; vous 
pouvez  abdiquer.  Louis  XV I n’en 
était  qu’à  la  seconde  année  de  son 
règne!  Malesberbes  alla  vivre  dans 
la  retraite  ; et  il  reprit  ses  tra- 
vaux littéraires , avec  ses  études  de 
la  nature,  trop  long-temps  abandon- 
nées pourdes  occupations  moins  con- 
formes à ses  goûts.  Sa  passion  ]iour 
les  lettres  , et  ses  rapports  avec  ceux 
qui  les  cultivaient , les  nombreux 
services  qu’il  leur  avait  rendus,  et  les 
éloges  que  cciix-ci  lui  asaient  prodi- 
gués, tout  avaitconcouruà  luidonucr 
une  grande  réputation.  Déjà  il  était 
devenu  membre  hnnorairederacade- 
mie  des  sciences,  en  i y5o , et  de  celle 
des  inscriptions,  en  1759,  L’aca- 
démie française  lui  ouvrit  ses  |>or- 
tes,  en  janvier  1775.  du.squ’alors 
Fontenelic  , .seul , avait  obtenu  tous 
CCS  bonucurs  : Malesberbes  fut  le 
second;  et  ce  qu'il  y a de  plus  ex- 
traordinaire , c’est  qu’il  parvint  à 
l’académie  française  sans  avoir  pu- 
blié aucun  écrit  purement  litléraiie, 
et,  comme  il  le  dit  lui-même,  par 
une  sorte  d’acclamation.  Une  m- 
constance  de  sa  réception  assez,  re- 
marquable, c’est  que,  dans  son  dis- 
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ronrs  , il  ne  fit  pas  an  ilirectciir  un 
compliment  qu’il  paraissait  naturel 
de  lui  adresser.  L’abbc  de  Radonvil- 
liers,  r|ui  le  reccTait,  avait  été  son  maî- 
tre chea  les  jésuites  ; c’était  bien  l’oc- 
casion de  le  remercier  de  ses  soins  ; 
mais  cet  abbëctait  alors  du  petit  nom- 
bre d'hommes  sensés  qui  connais- 
saient ledanger  des  opinions  philoso- 
phiques : il  n’avait  pas  approuvé  la 
conduite  de  Malcsherbes  dans  la  re'- 
volutinu  des  |iarlements;  et,  à son 
Iwir,  il  évita  de  louer  le  président 
do  la  cour  des  aides  sur  ce  qui  avait 
le  plus  contribué  à le  faire  entrer  à 
l’académie.  Un  mois  avant  d’être  ap- 
pelé au  conseil  du  roi,  Malesherbes 
avait  donné  sa  démission  de  premier 
président  ; ainsi , après  sa  retraite 
du  ministère  , il  se  trouva  dans  ta 
plus  parfaite  liberté.  Ce  fut  certaine- 
ment l’époque  la  plus  heureuse  de  sa 
vie.  Dépourvu  de  tmjtc  ambition  , 
ce  n’était  que  comme  un  fardeau 
qii’d  avait  accepté  des  fonctions 
piiblicpies;  il  les  quitta  sans  regret, 
et  dè.s-lors  tons  ses  moments  furent 
consacrés  à l'étnde  et  à la  société 
des  savants  et  des  gens  de  lettres. 
C'est  dans  ce  temps -là  qn'il  cora- 
pos.s  , en  faveur  des  protestants , les 
deux  Mémoires  qui  contribuèrent  si 
efficacement  à leur  faire  accorder  un 
état  civil  par  Louis  XVI.  Il  s’oc- 
cupa aussi , dans  les  mêmes  inten- 
tions de  tolérance  et  de  philan- 
tropie , d*im  travail  considérable 
snr  les  .Inifs  ; mais  son  manuscrit 
n’a  pu  se  retrouver.  Malesherbes  se 
délassait  des  travaux  qu’exigeaient 
ces  compositions,  par  le  soin  de 
scs  jardins , on  il  avait  rassemblé  un 
grand  nombre  d’arbres  exotiques  ( i ). 
II  entretenait  aussi  alors  avec  J.  - J. 


(l)  Soo  aTriMM.  H’arbrai  Jr  SamU-LutU  âlait  U 
flw  ktIW  qo’n  y «M  Evo)t«. 
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Rousseau  une  correspondance  sur  la 
botanique.  Mais  de  telles  occupa- 
tions ne  snflireut  pas  long-temps  à 
l’activité  de  son  esprit,  ni  à son 
avidité  de  nouvelles  connaissances. 
Dans  l’impalience  où  il  était  d’ap- 
prendre et  de  font  voir  par  lui- 
même  , il  .se  mit  à voyager  ; et  ce 
fut  à pied  , dans  le  costume  le  pins 
simple,  sous  le  nom  de  M.  Guil- 
laume, q\i’il  parcourut  la  France,  la 
Suisse  et  la  Hollande , observant  la 
nature  , les  moeurs  et  l'esprit  des 
peuples.  Il  mettait  .surtout  le  plus 
grand  soin  à ne  pas  être  connu  ; 
mais  comme  il  était  alors  au  plus 
haut  point  de  la  faveur  publique  , 
et  que  toutes  les  bouches  répétaient 
incessamment  son  éloge  , il  lui  ar- 
riva souvent  de  s’entendre  louer  de 
la  manière  la  moins  suspecte.  On 
raconte  que  , dans  plusieurs  occa- 
sions , trahi  par  sa  mode.slie  et  par 
la  froideur  avec  laquelle  il  avait 
parlé  de  lui-même  , il  fut  obligé  de 
se  nommer  pour  qu’on  exoïsât  sa 
réserve.  Pendant  ce  temps,  les  trou- 
bles et  le  désordre  public  n’avaient 
fait  qu’augmenter , et  l’orage  sem- 
blait près  d’éclater  , lorsque  Males- 
herbes  revint  dans  son  habitation 
champêtre.  Ix)uis  XVI  , et  ses  in- 
habiles ministre.s,  ne  sachant  rien 
opposer  à la  tempête,  crurent qn’en 
plaçant  auprès  d’enx  un  homme  <pii , 
après  dix  ans  de  retraite , conser- 
vait encore  une  grande  popularité , 
ils  s’environneraient  cnx-mêmes  de 
la  faveur  publique.  Tels  furent  les 
motifs  qui  iirent  appeler  Malesherbes 
au  conseil  du  roi  , pour  ta  seconde 
fois,  001787,  peu  de  temps  après 
l’assemblée  des  notables.  Comme  on 
n’avait  voulu  que  se  convrir  de  la 
faveur  de  son  nom  , on  ne  lui  confia 
aucun  pouvoir  ; et  les  avis  qn’il 
donna  furent  à peine  écoutés.  Dé- 
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s«p«*ré  de  la  n\iUité  dans  laquelle  on 
le  laissait , lorsqu’il  s’e'lait  flatte  de 
sanrer  la  monarchie , il  demanda 
encore  sa  retraite , et  l’obtint  peu 
de  temps  avant  la  convocation  des 
élats-gcnëraux.  La  rapidité  et  l'im- 
portance des  événements  qui  se  suc- 
cédèrent, le  firent  bientôt  oublier  ; et 
il  est  permis  aujourd’hui  de  croire 
que  ses  plans  et  ses  opinions  étaient 
alors  peu  propres  à tirer  L'-uis  XVI 
des  euibarras  où  l’avaient  |duugésoa 
indécision  et  son  empressement  à se 
dépouillerde  son  autorité.  Toute  es- 
pèce de  doute  cesserait  même  à cet 
égard,  s’il  était  possible  d’ajouter  foi 
aux  assertions  de  Dubois , qui,  ayant 
persisté  dans  les  opinions  dont 
Maleshcrbes  a fini  par  reconnaître 
les  dangers  , semble  avoir  pris  à 
lâche  d’établir  sou  panégyrique  sur 
des  faits  qui , s’ils  étaient  vrais  , ne 
pourraient  que  dégrader  un  aussi 
beau  raractère.  Peut  - on  croire , par 
exemple,  que  Malcsherbes  ait  poussé 
l'aveuglement  , jusqu’à  remettre  à 
Louis  XVI , dans  le  mois  de  dé- 
cembre i'^9a,àla  prison  du  Temple, 
un  Mémoire  dont  fa  lecture  n’aurait 
alors  causé  à ce  malheureux  prince 
qu’un  repentir  inutile?Comment,  en 
de  telles  circonstances,  aurait-il  osé 
blâmer  le  monarque  de  n avoir  pas 
fait  assez  dt  concessions , de  n'étre 
pas  allé  as  se  Z f ranchernent  annlevan  t 
des  vcpux  de  la  nation , en  se  hâtant 
lie  convofpier  une  assemblée,  lapins 
nationale  qui  eût  jamais  existé,  en 
lui  donnant  une  constitution  ; enfin, 
en  renonçant  à son  pouvoir  absolu , 
afin  d'avoir  aux  yeux  de  V Europe , 
et  de  la  postérité  toute  la  ç^loire  du 
sacrifice....  S’il  était  peruiis  de  sup- 
poser qu’au  moment  où  Malesherbes 
voyait  la  France  accablée  de  tant  de 
maux  par  la  chute  du  pouvoir  roval, 
au  moment  où  Louis  XVialiait  mon- 
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ter  à l’échafaud  pour  s’etre  livré  sarx 
défense  à ses  ennemis  , si  l’on  pou- 
vait, dis  - je  , supposer  que,  meme 
alors  , le  bandeau  <pii  avait  couvert 
ses  yeux  n’était  pas  encore  déchiré; 
comment  admettre  que  celui  qui  ché- 
rissait Louis  XVI  au  point  de  lui 
sacrifier  sa  vie,  n’eût  pas  craint  de 
l’affliger  par  des  regrets  inutiles? 
Comment  croire  que  le  bon,  le  sen- 
sible Malesherbes  fût  capable  d’ur.e 
telle  incons-enance?  Ne  voit-on  p.n 
au  contraire  que  dans  leur  plai- 
doyer les  défenseurs  insistèrent  prin- 
cipalement Sur  l’empressement  avec 
lequel  Louis  avait  fait,  dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  le  sacri- 
fice de  son  autorité  ? Après  son  se- 
cond ministère , Malesherbes  était 
retourné  dans  sa  solitude  , et  il  y 
vivait  en  paix  au  sein  d’une  fa- 
mille qui  le  chérissait,  lorsque  l’ef- 
froi qu’insjiirèrent  les  premiers  cri- 
mes de  la  révolution  se  répandit  sur 
fous  les  points  de  la  Fiance.  Ce  ne 
fut  pas  pour  lui  que  Malesherbes 
conçut  alors  des  alarmes  : ce  fut  [Huir 
ses  amis  , pour  ses  enfants , et  sur- 
tout pour  son  roi , qu’il  chérissait 
si  tendrement  ; pour  son  roi  dont  il 
avait  si  bien  a pprécié  les  bonnes  inten- 
tions. Dès  qu’il  fut  question  du  pro- 
cès de  Louis  XVI,  Malesherbes  s’oc- 
cupa de  rédiger  des  mémoires  ; et 
dès-lors  il  se  voua  tout  entier  à sa 
défense.  Le  i3  décembre  179a,  il 
écrivit  au  président  de  la  Conven- 
tion : a J’jfi  été  appelé  deux  fois 
» au  conseil  de  celui  qui  fut  mon 
» maître , dans  le  temps  où  cette 
» fonction  était  ambitionnée  par  tout 
B le  monde;  je  lui  dois  le  même  scr- 
» vice  , lorsque  c’est  une  fonction 
B que  bien  des  gens  trouvent  dan- 
B gereuse.  b Cette  fonction  était  en 
effet  très-périlleuse  ; et  parmi  les 
hommes  qui  avaient  le  plus  contri- 
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Luc  à placer  le  monarque  dans  cette 
aflreiisc  position , l’nn  de  ceux  qui 
devaient  saisir  avec  le  plus  d’cni- 
presscnient  cette  occasion  d’elTacer 
leurs  torts,  n’cnt  pas  IcronraRcdcrac- 
repter(  V.  Tai\cht  ).  MM.Descic  et 
Tronchet  se  re'unircntàlMalcshcrlies; 
et  tous  trois  furent  pendant  pins  d’un 
mois  uniquement  occupes  dnsalutdc 
Louis  XVI.  Dévoues  sans  icserve  à 
uncaussi  {^lorieu.se  mission, iisnesnn- 
gèrent  pas  aux  périls  dont  ils  étaient 
eux-mêmes  environnés.  Tout  ce  que 
peuvent  les  con.seils  de  lasagcsscct  ilc 
l'expérience,  les  cflbrts  de  l’éloquen- 
ce, le  dévouement  le  plus  absolu,  fut 
successivement  mis  en  usage;  et  cer- 
tes de  tels  hommes  étaient  dignes  de 
sauver  leur  roi , si  sa  condamnation 
n’eût  pas  été  prononcée  d’avance. 
Malcslierbes  ne  fut  pas  seulement  le 
défenseur  de  Louis  XVI  : il  fut  en- 
core son  consolateur  et  .son  ami. 
A r.îgc  de  plus  de  .soixante-dix  ans 
sa  belle  amc  n’avait  rien  perdu  de 
son  énergie  ; il  .allait  .à  la  prison 
tous  les  matins,  faisait  lui -même 
les  commissions  du  roi , l’informait 
de  tout  ce  (|iii  se  passait , et  reve- 
nait le  soir  pour  régler  sa  défense. 
Lorsque  le  fatal  arrêt  fut  pronon- 
cé, Malcslierbes  sc  chargea  de  lui 
annoncer  cette  terrible  nouvelle.  l'm 
entrant  dans  la  pri.<on,  il  tomba  aux 
pieds  de  son  maître.,  et  celui-ci  fut 
obligé  de  le  consoler.  Le  lendeiuain 
il  revint  à la  barre  de  la  Conven- 
tion pour  demander  l’appel  au  peu- 
ple , et  réclamer  contre  la  manière 
dont  les  voix  avaient  été  comptées. 
Ses  larmes  et  ses  sanglots  ne  lui  j>cr- 
mireiit  pas  d’achever  son  discours; 
on  refusa  de  reinetlre  la  décision  au 
lendemain:  la  mort  dans  Us  vingt- 
tjHalre  heures , fut  toute  la  réponse 
qu’un  lui  lit  ; et  il  fut  encore  obligé 
de  la  porter  au  malheureux  prince... 
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On  peut  voir,  à l’article  Louis  XVI, 
où  l’on  a cité  le  Journal  que  Ma- 
lesherbcs  a laissé  de  ce  mémora- 
ble procès,  tous  les  soins  qu’il  prit 
pour  adoucir  les  m.aux  du  roi-inar- 
tyr  : on  y verra  aussi  toutes  les  dou- 
leurs qu’il  supporta  lui  - même.  Le 
jour  où  l’alteulat  fut  consommé,  il 
eut  avec  l’abbé  de  l'irmout , une 
longue  conversation.  Ce  digne  ecclé- 
siastique descendait  de  l’échafaud  où 
il  avait  assisté  Louis  .XVI;  il  était 
encore  rouvert  de  .son  sang  lorsqu’il 
porta  à Maleshcrhcs  sus  derniers  or- 
dres et  scs  dernières  jiarolcs.  .Au 
récit  des  circonstances  qui  avaient 
acconipagué  celte  mort  héroïque , le 
vénér.ible  vieillard  .se  répandit  en  in- 
vectives contre  les  auteurs  de  la  révo- 
lution , et  il  s’accusa  lui-même  d’avoir 
concouru  à leurs  funestes  projets, 
a Les  scélérats,  dit-il!  ils  l’ont  donc 
» fait  périr  !....  Et  c’est  au  nom  de  la 
» nation  !....  Son  plus  grand  toi  t est 

B de  nous  avoir  trop  aimés de 

» s’êtrc  trop  considéré  comme  notre 
» jière,  et  pas  a.sscr.  comme  notre 
» roi;  d’avoir  attaché  son  bonheur 
» à nous  rendre  plus  heureux  que 
B nous  ii’éliuns  susceptibles  de  l'être.. 
B C’est  surtout  cette  fan.sse  philuso- 
B phie , dont  j’ai  moi-même  à me 
8 reprocher  d’avoir  été  la  dujw , 
B qui  a creusé  l’abîme  cITruyablc  qui 
B nous  dévorera  tous;  c’est  elle  quî , 
B par  une  magie  inconcevable,  a fas- 
B ciné  les  yeux  de  la  nation,  au  point 
B de  lui  faire  sacrilier  au  fantôme, 
B au  seul  mot  de  liberté  politique, 
B la  liberté  sociale  dont  elle  joui.ssait 
B avec  |)lus  d'élciiduc  qu’aucune  au- 
B tre  nation.  ..  Les  monstres....  avec 
B quelle  cruauté  bas.se  et  féroce  ils 
B l'ont  lrailé!...»(  /LFibmont,X1V, 
5G'i.  ) Des  hommes  qui  ont  partage 
les  erreurs  de  Malcslierbes , mais  qui 
u’oiit  pas  eu,  comme  lui,  le  bonheur 
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Xn  la  bonne-foi  de  les  reconnaître, 
ont  clierclie  h jdcvrr  des  doutes  sur 
celte  rétractation.  Nous  ne  leur  ré- 
pondrons (pi’en  rappelant  les  verlos 
de  l’abhe  de  Firmoiit,  et  celles  île 
Malcslierbes  loi-nieiiie.  C’est  au  petit 
nombre  d'individus  cnrore  vivants 
qui  ont  entendu  ce  respectable  vieil- 
lard, dans  le  court  intervalle  qui  sé- 
para son  supplice  de  celui  de  [,o«is 
XVI , qu’il  appartient  de  re'veler  ce 
que  furent  alors  ses  i>ense’c.s.l).ibüis, 
eut  cet  avantage  : mais  il  n’en  dit 
pas  un  mut;  et  pour  ceux  qui  connais- 
sent l’esprit  et  le  but  de  sa  Notice, 
cette  rc'ticeuce est  un  temuignageenfa- 
Tcur  de  la  retractatioK.  Dès  le  début 
dcsètats-gènèraux,  Maleslierbes  blâ- 
ma leurcondnite;et  leu4  juillet  i -ijo, 
il  écrivait  an  president  Rolland  ; 
a Hélas  ! Monsieur  , j’ai  fait  ilrpnis 
» deux  ans,  bien  des  travaux  sur 
» les  matières  de  mon  ressort,  ipic 
» je  prévoyais  qui  seraient  agitées  à 
» rassenibiéc  nationale.  Je  me  suis 
n l:ien  partie  de  les  produire , quand 
» j’ai  vu  comme  tout  se  faisait. 
» Dans  le  temps  des  violentes  pas- 
>»  sions  , il  faut  bien  se  panier  de 
» faire  parler  la  raison.  Un  nuirait 
'S  à la  raison  même;  car  les  en- 
» thousiastes  exciteraient  le  peuple 
» contre  les  mêmes  vérités  , qui , 
B dans  un  autre  temps , seraient 
» reçues  avec  l’appiobation  péné- 
u raie.  » On  trouve  encore  dans 
dillërents  écrits  d’autres  preuves 
que  Malcslierbes  avait  reconnu  ses 
erreurs  ; nous  nous  bunicrons  à 
citer  cette  phra.se  de  lui,  qui  a été 
rapportée  par  Hue,  avec  leipicl  il 
SC  trouva  en  prison  peu  de  tcinp.s 
avant  sa  mort  ; « Pour  faire  un 
B bon  ministre , l’instruction  et  la 
» probité  ne  suliisent  p.-is.  Turgot  et 
B moi,  nous  eu  avons  été  la  preuve. 
» Notre  science  était  toute  dans  les 
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» livres;  nous  n’avions  aucune  con- 
» iiai.ssam'c  des  bommes.  b Après  la 
mort  de  Louis  XVI,  Malcslierbes 
vécut  à la  campagne  an.ssi  paisible- 
ment qu’il  était  possible  à une  pa- 
reille époque.  Occupé  d’agriculture 
et  de  soins  de  bicnfai.saiicc  , il  cber- 
cbait  vainenieut  des  consolations 
aux  maux  de  sa  patrie  . lorsipie 
dans  les  premiers  jours  de  décembre 
l'jg'l,  trois  membres  d’un  comité 
révolutionnaire  de  Paris,  suivis  d’une 
iiombren.se  escorte  , vinrent  enlever 
sa  lUIc  aînée  et  son  gendre,  M.  de 
Rosambo.  Il  resta  .seul  avec  ses  pe- 
tits-enfants ; et  l’on  cnit  un  iustant , 
que  son  .âge  et  ses  vertus  .seraient 
rcsjicctés  : mais , dès  le  lendemain , 
de  nouveaux  sbires  parurent,  et  ils 
remnienènuil  avec  le  reste  de  .ses 
enfants,  malgré  les  plciifs  et  les  pro- 
testations des  Irabilaiits  ne  Males- 
berbes , qui  demandèrent  tous  a 
être  garants  de  ses  vertus  et  de  son 
innocence.  Scs  vonix  se  bornèrent 
alorsà  se  t couver  riùnii  dans  la  même 
prison  que  su  famille;  mais  un  ne 
lui  donna  pas  celte  consolation  : il 
fut  incarcère  aux  Madeloneltcs,  ax'cc 
un  seul  de  scs  petits-fils,  M.  Louis  de 
Rosambo.  Ses  autres  enfants  restè- 
rent disperses  dans  difi'ércntes  pri- 
sons ; et  ce  ne  fut  qu’un  mois  plus 
lard  qu’ils  obtinrent  d’être  réunis  à 
leur  père  dans  celle  de  Port- Libre 
! Port -Royal  ).  la's  malbeiirs  de 
Maleslierbes  semblèrent  alors  s’a- 
doucir. Oubliant  ses  propres  dan- 
gers, il  ne  s’occupa  que  de  ceux  qui 
menaçaient  les  sions, surtout  .son  gei  - 
dre , le  président  de  Rosambo,  qu’il 
afiëctionnail  d’une  manière  toute  jiar- 
ticulière.  Il  rédigea  pour  lui,  avec  le 
plus  grand  soin,  un  mémoire  justi- 
ficatif ; et  il  le  fit  remettre  aux  juges , 
avec  une  confiance  qui  prtauve  que  sa 
destinée  était  de  s’abuser  sur  la  per- 
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versilé  liuniaiuc  jusqu’aux  derniers 
Toumcnts  de  sa  vie.  Ce  mc'inoirc 
était  à 'pcinc  distribué , que  les  bour- 
reaux vinrent  chercher  l'inforiuno' 
Aosarabo.  Malesherbes  eut  la  douleur 
de  le  voir  conduire  à l’échafaud  ; et 
cette  douleur  ne  fut  que  le  commen- 
cement de  son  propre  supplice  : peu 
de  jours  après,  il  eut  le  iiièrae  sort 
avec  sa  Clle  , sa  petite-fille , et  le 
jeune  époux  de  celle-ci , M.  de  Cha- 
teaubriand l’aine.  Amené  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  , on  lui  de- 
manda s’il  avait  un  défenseur  ; il  ré- 
pondit par  le  sourire  du  mépris  , et 
on  lui  nomma  d’o/^ce  un  sieur  Du- 
ebâteau.  Ce  tribunal  de  sang  daigna 
k peine  entendre  celui  qui  a\*ait  été 
si  long-temps  l’oracle  de  la  justice, 
celui  parqui  tant  de  victimes  avaient 
été  sauvées  !*ll  était,  au  reste,  alors 
bien  persuadé  lui-même  de  l’inutilité 
de  toute  espèce  de  défense  ; et  lors- 
qu’on lui  remit  l’acte  d’accusation 
où  il  était  prévenu  d’avoir  conspiré 
contre  Vunilé de  la  république,  il  le 
rejeta  avec  dédain , en  disant:  En- 
core si  cela  avait  le  sens  commun! 
On  avait  enveloppé  dans  c*  meme 
acte  trente  personnes , les  plus  éloi- 
gnées et  les  plus  distinctes  par  l’âge, 
]>arle  sexe,  par  le  rang  et  les  opi- 
nions ! Chapelier  , d’Eprémeuil  , 
Thuuret,  des  femmes,  des  enfants, 
qui  ne  s’étaient  jamais  vus , furent 
compris  dans  le  même  arrêt,  et  en- 
tassés dans  les  mêmes  charrettes. 
Malesherbes  entendit  cet  arrêt  sans 
cflroi  ; et  il  marcha  à la  mort  avec 
un  calme,  une  sérénité,  qui  ne  peut 
être  comparée  qu’à  celle  de  Socrate. 
Cette  gaîté  douce  et  spirituelle  qui 
avait  fait  le  charme  de  sa  vie , ne 
l’abandonna  pas  même  dans  ce  ter- 
rible instant.  Son  pied  ayant  ren- 
contré une  pierre,  lorsqu’il  traver- 
sait la  cour  du  Palais,  les  uaios  liée» 
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derrière  le  dos,  il  dit  à son  voisin* 
/■oj'là  qui  est  d'un  fâcheux  augure; 
a ma  place  un  Romain  serait  ren- 
tré. M'“'.  de  Rusambo  ne  fut  pat 
moins  calme , ni  moins  résignée  : 
lorsqu’elle  embrassa  , eu  sortant  de 
sa  prison , M’*“.  de  Sombreuil , qui 
avait  montré  un  si  grand  courage 
aux  massacres  de  septembre  , elle 
lui,dit  : Mademoiselle , vous  avez 
CH  le  bonheur  de  sauver  la  rte  à 
votre  père  ; je  vais  avoir  celui  de 
mourir  avec  le  mien.  Malesherbes 
eut  encore  la  douleur  de  voir  immo- 
ler avant  lui  cette  fille  qu’il  aimait 
si  tendrement , et  qui  elle  même  vit 
trancher  la  tâte  de  ses  enfants.  11 
périt  le  dernier  de  tous , à l’âge  de 
soixante-douze  ans,  le  avril  i7q4- 
On  peut  reprocher  à Malesherbes  de 
grandes  erreurs  -,  mais  toutes  eurent 
leur  source  dans  cet  amour  du  bien 
qu’il  {>orta  jusqu’à  la  passion.  Et 
d’ailleurs,  il  ne  les  a pas  seulement 
expiées  par  une  mort  glorieuse;  il 
les  a encore  reconnues , il  les  a 
déplorées  a\TC  amertume  et  dans 
toute  la  franchise  de  son  caractère. 
Quoique  très  - laborieux  , et  livré 
toujours  à des  occupations  impor- 
tantes, il  aimait  la  société,  et  s’y 
montrait  fort  aimable.  Étranger  à 
toute  alTectation  comme  à toute  li- 
gidité,  il  était  naturel,  et  simple- 
ment simple,  comme  a dit  de  lui 
M“'.  Geoffrin  ; mais  celte  simpli- 
cité, souvent  vive  et  spirituelle , lais- 
sait percer  sa  supériorité.  L’activité 
de  sou  imagination , la  richesse  de  sa 
mémoire,  sa  gaîté,  tout,  jusqu’à  ses 
fréquentes  distractions,  donnait  à sa 
conversation  un  charme  inexprima- 
ble. Une  souscription  a été  ouverte 
en  tSig,  pour  lui  élever  un  monu- 
ment; et  de  toutes  parts  on  s’est  fait 
inscrire  snr  une  liste  où  sont  les 
noms  des  plus  grands  souverairs. 


MAL 

On  a de'jà  beaucoup  écrit  tur  Ma- 
leàherbeM  ; et  k;5  huinmc^  de  toutes 
les  opinions  se  sont  accordes  pour 
foire  sou  éloge  ; mais,  comme  on 
vient  de  le  voir,  tous  ne  l'ont  pas 
loué  de  la  même  manière.  Nous 
avons  fait  connaître  la  Aolica  de 
Dubois , dont  la  troisième  édition 
est  de  1806.  ( F".  J.  B.  Dubois, 
XII,  81.  ) Gaillard,  a publié,  en 
i8o5  , mie  Fie  ou  Eloge  historique 
de  Malesherbes , qui  fournit  moins 
de  détails , mais  où  l’Ijomme  dont 
il  fut  pendant  cinquante  ans  l'ami , 
est  présenté  avec  plus  de  vérité  et 
d’exactitude.  L’écrit  intitulé  Ma- 
lesherbes, par  Delisle  de  Sales  , est, 
comme  toutes  les  productions  de  cet 
auteur , un  Élo^e  emphatique , et  un 
assemblage  diOus  de  faits  hasardés 
( F.  Liste  DE  Sales  ).  M.  Boissy- 
d’Anglas  a donné,  en  1818,  Es- 
sai sur  la  vie  , les  opinions  et  les 
écrits  de  Malesherbes , u vol.  in  8°. 
La  famille  de  Malesherbes,  et  .M.  le 
vicomte  de  Chàteaubriaud , ont  ré- 
clamé contre  quelques  assertions 
de  cet  ouvrage,  dont  les  opinions 
sont  conformes  , sous  beaucoup  de 
rapports , à celles  de  Dubois.  Un  a 
de  Malesherbes , outre  les  ouvrages 
d(^à  cités  , et  un  grand  nombre  de 
manuscrits  dispersés  par  le  vanda- 
lisiue  révolutiounairc  : 1.  Des  Ob- 
servations sur  le  mélèze  , sur  le 
bois  de  Sainte-Lucie , sur  les  pins , 
sur  les  orchis,  II.  Mémoire  sur 
les  mojreiu  d’accélérer  les  progrès 
de  l'économie  rurale  'en  France , 
etc.,  1790,  iu-8°.  III.  Idées  d'un 
agriculteur  patriote  sur  le  dé- 
frichement des  terres  incultes,  sè- 
ches et  maigres,  cotvmes  sous  le 
nom  de  Luides  , garrigues  , gati- 
nes  , friches  , etc. , 1791  , in-8°.  , 
et  recueilli  dans  les  Aniudcs  d'agri- 
culture , t.  X , i8oa.  IV.  ^lémoire 
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pour  Louis  XFl.  V.  Observations 
sur  l'IUstoire  naturtlle  de  Bujïi  n 
et  Daubenton,  1798,  a vol.  in'S*'., 
ou  I vol.  in-4°.,  publiées  par  L.  P. 
Abeille,  qui  donne  dans  la  préface 
quelques  détails  sur  l’auteur.  Males- 
berbes  composa  cet  ouvrage  à l’âge 
de  dix-huit  ans  ; et  dcs-lors  il  avait 
aperçu  les  parties  faibles  du  système 
de  notre  premier  naturaliste , dont 
il  admirait , au  reste  , le  talent  et 
l’éloquence.  VI.  Mémoires  sur  la 
librairie  et  la  liberté  de  la  presse  , 
1809,  in-8°.  VIL  Introduction  à la 
botanique,  composée  pour  M“'.  de 
Senozan  , sa  soeur,  manuscrit  qui  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
Faujas  de  Saint-Fond,  vendue  le  g 
mars  1820.  VIII.  Trois  lettres  in- 
sérées dans  le  Jom-nal  des  savants, 
eu  1^71 , sur  les  phénomènes  géo- 
logiques des  environs  de  Maleshcr- 
bes.  On  a publié,  dans  le  format  in- 
12,  sous  le  nom  d' Œuvres  choisies 
de  Malesherbes , un  extrait  de  ses 
célèbres  remontrances,  Paris,  1809. 
Il  avait  aussi  formé  un  herbier  d'eu- 
viron  six  mille  plantes  rangées  par 
familles,  et  contenues  eu  56  porte- 
feuilles in-fol. , qui  faisaient  partie 
de  sa  Libliotbèque,  l’une  des  plus  ri- 
ches collections  d’histoire  naturelle 
et  de  voyages.  Onaimprimédes  Pen- 
sées et  Maximes  de  M.  de  Males- 
herbes, suivies  de  Réflexions  sur  les 
lettres  de  cachet , recueillies  par  E, 
L.,  1802  , in- 12.  M — D j. 

MALET  (CtAUDE-FRAn^ois  de), 
général  français  , né  à Dole  , eu 
Franche-Comté,  le  28  juin  1724, 
était  61s  d’un  chevalier  de  Saint- 
Louis.  A l’âge  de  seize  ans , il  entra 
dans  les  mousquetaires,  et,  après  !« 
licenciement  de  ce  corps , revint  dans 
sa  famille , où  il  passa  plusieurs  an- 
nées , uniquement  occupe  de  ses  plai- 
sirs. C'était  un  homme  très-aimable, 
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<rimc  jolie  figure  , d’iine  politesse 
e^<jiiise  ; et  ces  avantages  lui  valu- 
rent l>eaiieonp  de  succès  auju'cs  des 
fetnincs.  il  embrassa  les  principes 
de  la  rcvululion  avec  ardeur , fut 
nomme,  eu  rommandant  de 

la  garde  nationale  de  Dole,  et  clief 
du  détaclicment  envoyé  à la  fédéra- 
tion parle  départenientdujiira.  Il  fut 
ensuite  chargé  de  l’organisalion  des 
]>reiniers  bataillons  de  volontaires  , 
et  partit  pour  l’anut^  du  Rhin,  com- 
me simple  cajiilaine.  Reauharnais  le 
iioniina  l'un  de  scs  aidcs-<le-eamp  ; il 
fut  fait  adjudant-général  au  mois  de 
mai  i'()3,ctemployéeiirctlc ipiahté 
à Ucsaiiçon.  Malet , républicain  par 
système,  ne  partagea  cependant  point 
les  e\cès  dont  ipiclques  honiines 
trop  fameux  se  souillèient  à cette 
époque;  mais  il  persista  dans  les 
opinions  qu’il  avait  adoptées,  et  sem- 
bla s’y  atièrmir  par  la  raison  même 
qu’il  y avait  jiiiis  de  danger  à les 
avouer.  Elevé,  en  i 'g<) , au ranede 
général  de  brigade,  il  |iassa  à I ar- 
mée des  .\l|>es,  où  il  servit  sous  les 
ordres  de  Chanqiionnct , et  obtint 
ensuite  un  commandement  dans  l'in- 
téricur.  Il  fut  appelé,  en  i8o5,  à 
l’armée  d’Italie,  contribua  aux  suc- 
cès qu’obtint  Masséna , et  fut  nommé 
gouverneur  de  Ravie.  Disgracié  quel- 
que temjis  après  pour  avoir  manifesté 
de  roppusitioii  aux  projets  de  Iluo- 
uaparte,  il  revint  à Paris , se  lia  avec 
les  restes  du  parti  républicain , et 
prit  ]>artà  leurs  complots.  La  police 
ne  put  toutefois  réunir  assez  de  preu- 
ves pour  le  mettre  en  jugement  ; il 
fut  arrêté  dans  le  courant  de  l’année 
i8o8,ct  détenu  par  mesure <lc  sûre- 
té. Ayant  obtenu , en  juin  iBra.sa 
translation  dans  une  maison  de  santé, 
il  forma  des  liaisons  avec  jihisieiirs 
chefs  du |iarti  royaliste,  et  crut  poii- 
Toir  profiter  de  l’éloignement  de 
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Buonaparte,  alors  en  Russie,  pour 
mettre  à exécution  le  jirojet  qu'il 
avait  formé  de  le  renverser.  11  s’é- 
chajipa  furtivement  de  cette  m,iison, 
dans  la  nuit  du  a3  au  ort. , avec 
l’abbé  Lafon , dont  l'activité  et  la 
prcsence  d’esprit  lui  étaient  con- 
nues. 1!  se  présente  .-.ux  casernes,  et 
annonec  anx  soldats  la  mort  du  ty- 
ran : il  fait  sortir  de  la  Force , les 
généraux  (iiiiital  et  Lahoric  ; fait 
jnendre  les  armes  a un  bataillon 
de  la  garde  de  Paris  dont  le  com- 
mandant lui  était  dévoué  ; divise 
cette  petite  troiqK-  en  jilusieiirs  pe- 
lotons ; et  tandis  que  F.afi  n se  di- 
rige sur  la  préfecture  de  police  avec 
quelques  compagnies,  il  se  rend  lui- 
même  a l’état  - major  de  la  place 
pour  s’emparer  du  général  Hnlliii. 
Malet  lui  lit  part  de  la  mort  de  Cuu- 
napaiteetde  la  création  d’un  gou- 
vernement provisoire;  mai.'  M.  liul- 
linayant  témoignéquelque  méfiance, 
Malet , pour  qui  tons  les  instants  é- 
taient  si  précieux  , lui  tira  un  coup 
de  pistolet  ( /'.  llo'U.in  , J-iugr.  </c.r 
hommes  virants):  et  il  en  armait 
un  .second,  quand  il  fut  saisi  par  l’ad- 
judant Laborde  , qui  voyait  tous  ses 
moiivemcntsdans  une  glace.  Conduit 
en  prison,  et  traduit. dès  le  lende- 
main avec  les  généraux  Guidai  et 
I.ahorie  devant  une  commi.'sion  mi- 
litaire , Malet  montra  dans  les  de'bats 
une  fermeté  et  une  jiréseiice  d’c.'prit 
peu  communes.  IjC  président  lui  ayant 
demandé  quels  étaient  ses  complices; 
Si  j’arais  réusd,  répondit-il.y’rtu- 
rais  pour  complices  laFrance,  l’Eu- 
rope et  vous-même.  Il  entendit  la 
lecture  de  sou  jugement  avec  le  mê- 
me sang-froid , et  marcha  à la  mort 
avec  un  courage  héro'ùpie  M.ilet  fut 
fusillé  à la  plaine  de  Grenelle,  avec 
ses  deux  compagnons , le  ‘Uj  octobre 
1 8 1 a.  Il  joue  un  trcs-graiid  rôle  dans 
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] /fistoire  des  Sociétés  secrètes  de 

I année  , üiivi-i(};c  |ui|jliif  rn  181.J, 

et  dont  routeur  6Cinlile  avoir  jiris 
plaisir  à sc  jouer  de  la  crédiilitc  de 
ses  lecteurs.  M.  P.-Al.  Leiuarc  a pu- 
blie: Malet , ou  Coup-d’aeil  sur  l’o- 
rigine , les  éléments , le  but  et  les 
mo^yens  des  conjurations  formées , 
en  1 808  e(  1 8 1 j , par  ce  général  et 
autres  ennemis  de  la  tyrannie,  Pa- 
ris, 1814,  iii-S".  ; et  M.  l’abbc  La- 
fon  : Histoire  de  la  Conjuration  de 
ilalet  J aaeciles  détails  oficiels  sur 
cettetyjiiire , ib. , i8i.i , in-8".  deux 
éditions  ( 1 ).  W — s. 

MALKZI KU  (Nicolas  i>e  ),  narjuit 
à Paris  en  itiSo.  A l’âge  de  quatre 
ans,  il  avait,  presque  sans  maître, 
appris  à lire  et  à écrire;  et  .i  douze 
ans  , il  avait  Uni  sa  pliilosopbie.  11 
cultiva  avec  succès  les  mathémati- 
ques, les  Itclles-lellrcs,  l’iiistoire,  le 
grec , l’hcbicu  et  iiicinc  la  poésie. 

II  fut  liuuoré,  très-jeune  encore,  de 
ramilié  de  liossuct  et  de  Montaii- 
sier;  et  ce  furent  ces  deux  illustres 
personnages  qui  le  désignèrent  pour 
fa  place  de  précepteur  deM.  leduedu 
M.'iine.  .Admis  à la  suite  de  son  jeune 
élève  , dans  l’intimité  du  roi , il  eut 
de  fréquentes  occasions  d’y  faire 
briller  son  esprit  et  son  .savoir.  Il 
se  lia  , eu  même  temps  , avec  tout 
ce  que  la  cour  avait  d'Iioinmes  dis- 
tingués dans  les  lettres.  De  ce  nombre 
était  Fénélon  dont  il  resta  l’ami, 
sans  cc.sser  d’être  celui  de  Dossiiet , 
alors  même  qu’eut  éclaté  la  dLsputc 
«ui  divisa  ces  deux  beaux  génies.  On 
At  même  qu’ils  prirent , en  jilusieurs 
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occasions  , Maiczieu  pour  arbitre  de 
leurs  dillérends  ; ce  qui  ajouterait 
an  mérite  d’avoir  conservé  l’amiiié 
de  tous  deux.  Le  mariage  de  M.  le 
duc  du  Maine  allaclia  plus  que  ja- 
mais Malezieii  à la  fortune  de  ce 
prince.  M“'.  la  duchesse  du  Maine 
joignait  à une  prodigieu.se  activité' 
d’esprit,  beaucoup  d’aptitude  à sai- 
sir  les  éléments  des  sciences.  Ma- 
Ic/.icu  était  pins  propre  que  jici-- 
sonne  , à satisfaire  cette  inquiète 
eiiriosite' , et  à promener  l’esprit  de 
la  princesse  sur  un  grand  uoinbre 
d objets.  Il  lui  ouvrait , en  même 
temps , les  trésors  de  la  littérature 
ancienne  ; et  souvent  on  le  vit , a 
roiiverlitre  du  livre  et  sans  prépa- 
ration, traduire  avec  la  4-lus  grande 
élégance  et  un  sentiment  non  moins 
vil  des  lieantés  de  l’original , les  mor- 
ceaux les  jiliis  dillitiics  des  jioètcs 
grecs  ou  roiuains.  Ou  dit  même  qu’en 
déclam.iiit  .scs  explications  d’Esth  vie 
011  de  Sophocle,  il  y mettait  taut'de 
force,  tant  de  pathétique,  qu’on 
épronv'ait  autant  d émotion  ijii’â  la 
représentation  des  meilleures  tragé- 
dies françaises,  jouées  par  les  meil- 
leurs aelenrs.  Il  lit  niieu.x  ; il  donna 
à M“>'.  la  diiclies.se  du  Maine  la 
jiliis  éclatante  jireiivc  de  condcsceu- 
ilance  qu’elle  pût  recevoir  d’nn 
homme  de  talent  ; il  se  voua  au  détail 
jiéuiblc  des  divertissemeuLs  et  des 
sncctaclcs  jiar  lesquels  la  princesse 
ehcndiait  à embellir  sa  cour  de 
8<‘eaux  , que  Maiczieu  appelait  in- 
génieusement les  galeres  du  bel-es~ 
prit.  11  était,  en  cITet , le  prineijial 
ordonnateur  de  ces  fêtes , pour  les- 
quelles il  composa  Ijcaiiroupde  vers 
et  des  impromptu,  qui  tiraient,  à la 
vérité,  leur  plus  grand  prix  de  la 
circonstance  pour  la<|uellc  ils  avaient 
été  faits. C’est  au  miiieutic  ces  occu- 
pations que  Maiczieu  fut  désigné  par 
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M"*'.  <lc  Maiiitciion  au  roi , pour 
rnspi|;urr  les  innihémaliques  au  due 
de  Büiirgotjne.  Si  le  succès  qu’il  ol>- 
liul  peut  être  eu  partie  atiribuc  aux 
dispositions  brillantes  de  IVIcve,  les 
contemporains  ont  pris  soin  de  faire 
tme  part  honorable  au  talent  et  à la 
mèlliodc  du  maître.  Les  sentiments 
de  reconnaissance  «pii  rattachaient 
.à  la  maison  du  Maine , ne  le  laissè- 
rent pas  indilTêrent  à la  querelle  que 
le  chef  de  cette  maison  eut  à soute- 
nir, après  la  mort  de  I.oiiis  XIV, 
contre  les  jirinces  du  sang  et  les 
pairs,  appuyés  du  re'gent.  Malezicti 
prêta  souvent  sa  plume  à la  défense 
de  cette  cause  ; mais  il  travailla  plus 
particulièrement  <t  la  rédaction  d’nu 
rae'moire  dirige  contre  le  duc  d’Or- 
le'ans  , et  qui  devait  être  adresse'  au 
roi  d’Esjwgne.  Sa  coopération  à ce 
inétnoirc  lui  valut  un  emprisonne- 
ment de  plusieurs  mois  , pendant 
lesquels  son*  dévouement  au  duc  du 
Maine  ne  se  démentit  pas  un  seul 
instant.  L’académie  française  lui  ou- 
vrit scs  portes  <Hi  1701  : il  était 
dc'jà  de  celle  des  sciences.  Malezieu 
mourut,  le  4 mars  1727,  dans  la 
sui\autc-dix-septième  année  de  son 
âge.  On  a de  lui  : I.  Éléments  de 
géométrie  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne , iii-8“. , Paris , 1 7 1 5 ; c’est  le  re- 
cueil des  leçons  qu’il  donna  à ceprincc 
peudaut  resjiacedequatreans,  et  que 
celui-ci  éenvait  le  lendemain  ; elles 
mut  été  rassemblées  par  Hoissière, 
bibliothécaire  du  duc  du  Maine.  On 
trouveà  la  Gu  de  cet  ouvrage  quelques 
problèmes  résolus  par  la  méthode 
analytique , qu’on  croit  être  du  même 
auteur.  IL  Plusieurs  pièces  de  vers, 
telles  que  chansons , lettres,  sonnets, 
contes,  qu’on  trouve  dans  les  Diver- 
tisseinentsde  Sceaux^  Trévoux,  in- 
1-1 , I7i2,*t7i5.  ) 111.  On  attribue 
encore  à Malnieu  les  Amours  de  Ra- 


gonde,  comédie  en  miisiipie  ; et  Po- 
Uchinelledcm  andant  une  place  à l'a- 
cadémie, comédie  en  un  acte , repré- 
scntiic.i  plusieurs  reprises  par  lesina- 
rioncltes  de  Ilrioclié;  elle  fait  partie 
des  Pièces  échapftées du  feu,  in- 1 a , 
Plaisance,  >717.  Un  académicien 
ré|KHidit  à celte  facétie  par  Arlequin 
chancelier.  Une  autre  satire , intitu- 
lée : Brioché  chancelier, int  également 
dirigée  contre  l’autctir  de  Polichi- 
rtellettc.:  mais  elles  n’ont  été  im- 
primées ni  l’une  ni  l’autre.  L-n-x. 

MA  LF  IL  ATR  K ( Jacques- 
Ciiaiu.es-Loi'is  de  Clinchamp  de), 
né  à (îaen,  le  8 octobre  1733,  de 
parents  j»cu  favorisés  des  dons  de  la 
fortune,  lit  ses  éludes , d’une  ma- 
nière brillante  , chez  les  Jésuites  de 
sa  ville  natale.  A jicinc  sorti  du  col- 
lège, il  concourut  pour  les  prix  de 
oésie  des  Palinods  ( i ) de  Rouen  et 
c Caen.  Il  parait  constant  qu’il 
n’existe  aucun  ouvrage  de  cet  auteur 
dans  la  dernière  de  ces  deux  acadé- 
mies ; mais  le  Palinod  de  Rouen  lui 
décerna  quatre  fuis  la  couronne  pour 
les  pièces  suivantes  : 1°.  Le  soleil 
fixe  au  milieu  des  planètes,  ode 
insérée  aloi-s  dans  le  Mercure  de 
France,  par  Marinontcl , qui  crut 
pouvoir  pronostiquer  à MalGIJtre  les 
plus  hautes  destinées  poétiques  ; a®. 

Prophète  hlie  eidevé  aux  deux; 
S®.  La  Prise  du  fort  Saint-Philippe  ; 
4®’.  Louis  le  Bien- Aimé  sauvé  de  la 
mort, [h  l'occasion  du  forfait  de  Da- 
miens. ) Le  jeune  jioète  se  rendit  à 
Paris  sur  les  instances  du  libraire 
Lacoinbe.  On  assure  «pi’il  reçut, 
pour  une  traduction  de  Virgile  , 
partie  eu  prose  et  partie  en  vers , 
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(les  sommes  assez,  considérables  de 
ce  libraire  , et  (]u’il  fil  venir  de  C.ieii 
des  parcuts  qui , profilant  de  sa  fa- 
cilite et  de  son  iin|irevoya|ice,  l’ai- 
dèrent à dissiper,  en  peu  de  temps, 
cet  argent.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’est  qu’il  mourut  obiiiè , le  ü mars 
I el  qu’il  s'etait  vu  réduit  à chan- 
ger lie  nom , pour  se  soustraire  aux 
poursuites  de  ses  crénnciers.Uue  ta- 
pissière l’avait  recueilli  par  huma- 
nité ; il  dut  surtout  bcaiiruiip  à la 
protection  généreuse  de  M.  de  Sa- 
vine , ancien  évèque-de  Viviers , et  à 
celle  de  M.  le  duc  de  Brancas  ( Lau- 
raguais  ).  Tout  le  monde  connaît  ce 
vers  de  Gilbert  : 

M La  faim  ait  an  tomb«au  MalSIâtrc  ignoré.  » 

C’est  fort  bien  dit , poc'tiquement 
priant  ; mais  la  chronique  du  temps 
nous  a révélé  que  MaUdàtrc , à qui 
ses  vers  ( loin  qu’il  fût  resté  ignoré  ), 
avaient,  au  contraire,  procuré  une 
réputation  précoce , mourut  d’un 
tout  autre  mal  que  la  faim.  Des  opé- 
rations cruelles  et  de  longues  dou- 
leurs terminèrent  sa  carrière  agitée  et 
malheureuse.  Son  poème  de  Nar- 
cisse dans  Vile  de  fénus,  fut  im-^ 
primé  à Paris , un  an  après  sa  mort, 
et  réimprimé  en  l'jfhj , in  - 8“.  Iji 
fable  de  ce  poème  n’était  pas  un 
sujet  heureux  pour  en  former  quatre 
chants  : il  pèche  par  l’ensemble , 
mais  il  oflî'e  de  grandes  beautés  dans 
tous  les  genres.  On  y reconnaît  un 
homme  né  poète , qui  prend  avec 
beaucoup  de  flexibilité  tous  les  tons, 
et  qui , nourri  de  la  lecture  des  an- 
ciens , s’est  approprié  la  manière 
des  maîtres.  A la  brillante  facilité 
d’Ovide , à l’harmonie  et  au  senti- 
lueiit  de  Virgile',  il  joint  la  naïveté 
de  La  Fontaine.  La  dernière  édition 
de  Narcisse,  in-ia,  Paris,  i8o.5, 
comprend  les  quatre  odes  couronnées 
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à l’académie  de  Boiien  , une  Imita- 
tion du  Psaume  •S'npcr  flumina  Ba- 
hyloms , et  qucl(|ucs  fragments  de 
la  traduction  des  Bglogiies  et  des 
Géorgiques  de  Virgile.  Les  mor- 
ceaux de  ce  dernier  poi'me  qu’il  ,a 
mis  en  vers  français , n’ont  pas  la 
précision  de  ceux  de  Dclille  ; mais 
souvent  ils  oQ'reut  plus  de  naturel,  et 
respirent  mieux  le  goût  .simple  et 
antique.  £u  l’an  vu  ( 1 799  ) ou  a 
publié,  sousle  nom  de  Mallilâtre,  une 
traduction  en  prose  des  Métamor- 
phoseif  d’Ovide,  qui  n’est  pas  de  notre 
poète  et  n’est  nullement  digne  de  lui. 
11  avait  tracé  le  plan  d’un  poème  épi- 
que , dont  le  sujet  était  la  découverte 
du  Nouveau-Monde,  avait  entrepris 
une  tragédie  à' Hercule  au  Vont 
OEta , et  traduit  en  vers  les  deux 
premiers  livres  du  Télémaque.  Il  ne 
reste  rien  de  ces  divers  ouvrages  que 
les  trente  premiers  versdu  poème  de 
Féuélon  , insérés  dans  le  Journal 
français,  1777,11®.  17.  Un  talent 
aussi  réel  pouvait  s’exercer  plus 
utilement  : la  jprose  de  l’auteur  de 
Télémaque  ne  peut  guère  gagner  à 
être  versifufe.  Il  existe , dit-on , une 
correspçndance  imaginaire  q^ie  Mal- 
ûlâlrc  avait  composée  pour  corriger 
la  maîtresse  d’un  de  ses  amis , qui 
était  très-coquette.  M.  Niger  a pu- 
blié en  1810  , sous  le  titre  de  Génie 
de  Virgule  ( 4 vof.  iii-8°.  ) , ce  qui 
a été  conservé  du  travail  qu’avait  fait 
sur  ce  poète  latin  l’auteur  de  Nar- 
cisse dans  Vile  de  Fénus.  On  y 
trouve  quelques  morceaux  jileins  d’é- 
Dcrgie  cl  de  verve,  surtout  l’impré- 
cation de  Didon  dans  le  quatrième 
livre.  Z. 

M.ALllEBBE  ( François  of.  ), 
naquit  à Cacii , vers  l’au  1 553 ,. d’une 
famille  noble  et  ancienne  : un  de  scs 
a'ieux,  Malherbe  Saint-Aiguan,  sui- 
vit eu  .Viiglclerrc  Robert  111,  dt»c 

04.. 


373  MAL 

de  Normandie.  Son  père  , rc’eluit  par 
la  forliinc  à être  assesseur  de  Caen  , 
cml)rassa  la  religion  re'forince,  avant 
de  mourir.  On  assure  que  le  (ils,  alors 
âge'  de  19  ans,  en  fut  si  afTeclc  qu’il 

J)artil  pour  la  Provence,  où  il  suivit 
e grand-prieur  Henri  d’Angonlème, 
fils  naturel  de  Henri  II.  Pendant 
qu’il  était  attaché  à ce  prince,  qui 
fut  tué  à Aix  eu  i585,  il  épousa 
Madelcne  de  Coriolis , fille  d’un 
président,  et  veuve  d’un  conseiller 
au  ])arlement  d’Aix.  H en  eut  plu- 
sieurs enfants,  auxquels  il  eut  le 
luallicur  de  survivre  : une  de  ses 
filles  mo\iml  de  l.i  ppste  entre  .ses 
bras.  H lui  restait  un  fils,  qui  avait, 
dit-on,  du  talent  pour  la  poésie,  et 
dont  les  vers,  où  Pou  trouvait  du 
feu  et  de  l’imagination  , ne  sont  point 
jwrveuus  jusqu’à  nous.  F.n  i(>U7, 
ayant  perdu  ce  fils,  tué  en  duel  par 
un  gentilhomme  provençal,  noniinc 
De  Piles  (i),  il  ressentit  si  doulon- 
icu.sement  celte  jx-rtc,  qu’il  réso- 
lut a 73.1ns,  de  se  battre  contre  le 
meuriiicr.  .Ses  amis  lui  représen- 
tèrent que  la  partie  n’était  pas  égale 
entre  un  vieillard  de  son  âge  et  nu 
jeune  homme  de  a5  ans.  « C’est  à 
» cause  de  cela , dit-il , que  je  veux 
a me  Irattre  ; je  ne  hasarde  qu’un 
a denier  contre  une  pislolc.  » Ou 
vint  à bout  de  le  calmer;  et  on  lui 
ull'rit  uuc  somme  de  dix  mille  écus, 
qu’il  u’accepta,  que  pour  en  faire, 
disait-il,  élever  uu  mausolée  à son 
fds;  mais  sa  mort  empêcha  la  conelu- 
sion  du  traité,  et  le  mausolée  h’ent 
point  lieu.  Il  ]>mlit  sa  mère  vers 
i(ji5,  étaut  alors  âgé  de  soixante 
ans.  Marie  de  Medicis , à eetle  occa- 
sion, lui  envoya  un  gcnlilliomme  à 
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qui  pour  remerrîmcnl  il  dit,  « qu’il 
» ne  pouvait  se  revenger  de  l’hon- 
» neur  que  lui  faisait  la  reine, qu’en 
» priant  Dieu  que  le  roi  son  (ils 
a pleurât  .sa  mort  aussi  vieux  qu’il 
» pleurait  celle  de  sa  mère.  » H ue 
paraît  pas  avoir  eu  la  mèmetendresse 
pour  ses  autres  parents.  Malherbe  fut 
en  procès  presque  toute  sa  vie  avec 
sou  frère  aiué.  Un  de  scs  amis  le  lui 
ayant  reproché  : 0 Avec  qui  donc 
a voulez-vous  que  je  ])laidc , répon- 
» dit-il?  avec  les  ’Tiire.s  et  les  Mos- 
a coviles,  avec  qui  je  u’ai  rien  à par- 
» tager?  » H composa  pour  un  autre 
parent  celte  épitaphe,  qui  l’a  fait  ac- 
cuser d’avoir  oublié  les  sentiments 
les  plus  naturels  de  l’humanité,  mais 
qu’on  pourrailaussi  rejjarder  comme 
un  pur  jeu  d’esprit,  ou  le  cœur  n’é- 
tait pour  rien  : 

Ct  KitMomirar  dlâ; 

Or  M |)h'u  «|u'iU  fiuSiiit  dix  * 

Mc*  lro««  Wtu* , m<m  |mt«  vi  aia  mbv , 
lae  p-auj  Pli-Mjir  f mem  ftirp. 

Me*  Irutk  tMiU  » et  MouMrtir  d'Ia  y 
^ uiu  Ir»  iw>niUH  -)«  ton*  du  ? 

Depuis  la  mort  du  grand-prieur,  il 
porta  quelque  temps  les  armes  , et, 
entre  antres  exp«iitions,  conduisit 
Je  siège  de  Martigues  en  Provence  .* 
cette  place  fut  si  étroitement  blo- 
quée , que  la  peste  .s’y  étant  mise , 
le  dernier  vivant  arbora  le  drapeau 
noir  sur  la  ville,  avant  la  levtx' du 
siège.  Le  premier  ouvrage  de  la  jeu- 
nesse de  Malherbe  fut  les  Larmes  de 
Saint-Pierre  , qu’il  imita  du  ’l'an- 
•sillo,  poète  italien,  et  qu’il  dédia  .i 
Henri  111,  en  1587.  L’auteur  désa- 
voua, pendant  qiielipie  temps,  ce 
poème  plein  de  concetli,  comme 
peu  digne  de  scs  autres  ouvrages. 
L’Otlc  a Marie  de  Médicis  sur  sou 
arrivée  en  France , commença  sa 
réputation.  Henri  IV  ayant  un  jour 
demandé  au  cardinal  du  Perron 
alors  évêque  d’Évreux,  ç en  lüoi  ), 
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s'il  ne  composait  pins  de  s-ers,  ce 
jircidt  répondit  cpic  « depuis  que 
» S.  M.  lui  faisait  riionneurde  l’cm- 
» ployer  dans  scs  atlàircs,  il  avait 
» abandonne'  cet  amusement;  et  que 
u' d'ailleurs  il  ne  fallait  que  qui  que 
» ce  soit  s’en  mêlât  après  un  j;enlil- 
» bomme  de  Normandie,  établi  en 
n Provence,  nommé  Malherbe,  qui 
» avait  porté  la  poésie  française  à un 
» si  hautpoint  que  personne  n’cii  pou- 
» sait  approcher.  » Henri  IV  retint 
ce  nom  ; et  trois  ouquatreans  après , 
Malherbe  étant  venu  à Paris,  pour 
.ses  aHàires  particulières  , Des  Ive- 
tcaux  son  parent  en  avertit  le  roi,  qui 
aussitôt  l'envoya  chercher.  Ce  prince 
étant  sur  le  point  de  se  rendre  dans 
le  I.imosin,  invita  le  poète  à faire 
sur  ce  voyage  des  vers  , que  celui-ci 
lui  présenta  à son  retour.  Henri  eu 
fut  si  content , qu’il  exigea  du  grand 
«■cuver  Üellegarde  de  recevoir  Mal- 
herbe chez  lui , jusqu’.i  ce  qu’il  l’eût 
fait  mettre  sur  l'état  de  ses  pension- 
naires. Ce  seigneur  lui  donna  sa  ta- 
ble , un  cheval , un  domestique , et 
mille  livres  d’appointements.  Ce  fut 
la  qu'il  lit  connaissance  avec  Itacan, 
alors  page  de  la  chambre  du  roi.  Ma  I- 
lierbe  cultiva  les  heureuses  disposi- 
tions du  page;  et  l’amitié  qu’ils  con- 
tractèrent, malgré  la  disproportion 
dcl’àge,  dura  jasqii'àla  mort  du  maî- 
tre , que  le  disciple  respecta  toujours 
comme  un  père  : il  avait  recours  .à 
ses  conseils  dans  les  circonstances 
les  plus  importantes  de  sa  vie;  et  ce 
fut  dans  une  de  ces  occasions  , que 
Malherbe  lui  raconta  l’apologue  du 
Meunier,  son  fils  et  l’dne,  dont 
l-'t  routainc  a fait  une  de  ses  meil- 
leures fables.  Cette  amitié  ne  mit 
pas  Racau  à l’abri  des  brustpicries 
de  son  maître.  Malherbe  n’était  p.is 
tm  du])cur  d’orcillcs  : un  l’appelait 
l’anli  - Moadory  ; et  outre  un  bé- 
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gaiement  habituel , il  crachait  au 
moins  cinq  ou  six  fois  en  récitant 
une  stance  de  quatre  vers  ; aussi 
le  cavalier  Marini  disait-il  de  lui  ; 
Cl  Je  n’ai  jamais  vu  d'homme  plus 
humide  , ni  de  poète  plus  sec.  » Un 
jour  qu’il  lisait  à Hacan  des  vers  qu’il 
venait  de  composer,  et  qu’il  lui  en 
demandait  sou  avis,  celui-ci  s’en  ex- 
cusa , sur  ce  qu’il  ne  les  avait  pas 
bien  entendus , parce  que  le  poète 
en  avait  mangéla  moitié.  Malherbe, 
piqué,  répondit  en  colère  : Morbleu  ! 
si  vous  me  fâchez  , je  les  mangerai 
tous  ; ils  sont  à moi , puisque  je  les 
ai  faits....  Ensuite  il  le  quitta  brus- 
quement , et  fut  quehpie  teiu]>s  sans 
le  voir.  Si  son  amour-propre  était 
irritable,  il  ne  se  picpiait  pas  démé- 
nager celui  des  autres.  Un  jeune  ma- 
gistrat lui  apporta  un  jour  des  vers 
médiocres  qu’il  croyait  excellents  , 
et  sur  lescpiels  il  voulait  avoir  l’avis 
du  poète.  Il  Avez-vous  eu,  lui  de- 
» manda  IMalhcrbc  , l'alternative  de 
v faire  ces  vers  ou  d’être  pendu  ? .V 
» moins  de  cola  , vous  ne  devez  pas 
» compromettre  votre  réputation,  eu 
» produisant  une  pièce  si  ridicule.  » 
Molière  a fait  son  profit  de  cette  bou- 
tide  : mais  la  réponse , si  Hure  dans 
la  bouche  de  Malherbe  , n’est  plus 
que  plaisante  dans  celle  du  Misan- 
thrope. Ayant  un  jour  dîné  chez 
l’archcvcque  de  Rouen,  il  s’endormit 
après  le  repas.  Le  prélat  le  réveille  , 
pour  le  mener  entendre  un  sermon 
qu’il  devait  jirêcher.  « Dis|)cnsez- 
» m’en  , lui  répondit  le  poète  ; je 
» dormirai  bien  sans  cela.  » Celte 
fi'anchise  outrée  ne  lequitta  pas  iwême 
à la  cour.  Quelqu’un  lui  montrant  la 
marquise  de  llucrcheville  , devenue 
dame  de  la  reine,  lui  dit  : « Voilà 
» ce  qu’a  fait  la  vertu!  » Malherbe  , 
de  sou  côté  , lui  montrant  madame 
la  cuunctaldc  de  Luynes  (qui  avait 
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iiu  tabouret  ),  lui  rc'pondit  ; « Voilà 
» ce  qu’a  fait  le  ■vice  ! » Louis  Xlll , 
alors  Daupbiii , écrivant  à Henri  IV, 
avait  si^nc'  Loys  , suivant  rancienoe 
orthographe.  Le  roi  fit  voir  la  lettre 
à Malherbe:  celui-ci,  qui  n’ctail  pas 
louangeur,  ne  s’arrêta  qu’à  la  signa- 
ture , et  demanda  au  monarque  si  M. 
le  Dauphin  ne  s'aptaelait  pas  Lniiis  ? 
— Sans  doute. — Eh  pourquoi  donc 
le  fait-on  signer  Lors  7 Depuis  ce 
temps  il  signa  Louis,  ce  qu’ont  imité 
tous  les  prineesqui  ont  porte  le  même 
nom.  C’est  avec  la  même  franchise 
que  , con.sulte  par  le  duc  d’Angou- 
fême  , son  protcotenr , sur  des  vers 
de  sa  façon  , il  lui  conseilla  de  les 
supprimer,  parce  qu’il  ne  convenait 
pas  à un  prince  de  mettre  au  jour  un 
ouvrage, a moins  qu’il  ne  fût  parfait, 
l’onr  dégasconner  la  cour , deve- 
nue gasconne  sous  nu  roi  gascon,  il 
reprenait  les  princes  , meme  avec 
une  telle  liberté  , qu’on  l'appelait  le 
lyràn  des  mots  et  des  sjllabes.  On 
lui  a reproché  d’être  avare  , et  de 
demander  l’aumôno , le  sonnet  à 
la  main.  Cependant  d’autres  ont  re- 
marqué que,  malgré  la  considération 
dont  il  jouissait  à la  cour,  Henri  IV  , 
pour  qui  il  faisaitdes  pièces  galantes, 
sons  le  nom  d’Alcandre  , ne  paraît 
pas  avoir  élevé  sa  fortune  au-dessus 
de  la  médiocrité.  Il  faut  convenir 
que  Malhcrlte  n’était  pas  doué  de 
cette  souplesse  d’esprit  qui  mène  à la 
fortune;  mais  il  en  as.signait  Ini- 
ihême  une  autre  cause.  Il  racontait 
que  , dans  les  tronhlcs  de  la  Ligue , 
il  avait  un  jour  poursuivi  si  vivement 
.Sully  l’espace  de  deux  lieues,  que 
cchii-ci  en  conserva  un  profond  res- 
sentiment , et  l’exclut  des  faveurs 
du  prince,  tant  qu’il  gouverna  les 
finances.  Ce  fut  effectivement  après 
là  mort  de  Henri  IV  , que  Marie  de 
Mcdicis  lui  accorda  une  pension  de 
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cinq  cents  cens  à l’occasion  d’uné 
ode  qu’il  lui  adressa  sur  les  heureux 
succès  de  sa  régence.  C’est  peut-être 
encore  plus  p.ar  hixarrcric  que  par 
avarice  qu’il  logeait  eh  chambre  gar- 
nie. Il  était  assez  mal  meublé , et  n’a- 
vait que  sept  à huit  chaises  de  paille. 
Lorsqu’elles  étaient  occupées  , s’il 
lui  survenait  quelqu’un  , il  criait  à 
travers  la  porte  : « Attendez , il  n’y 
» a plus  de  chaises.  » Il  avait  un 
grand  mépris  pour  l’espèce  humaine 
en  général , à dater  du  meurtrier  d’ A- 
bcl.u  Ne  voihi-t-il  pas  un  beau  début , 
n d'isait-il  ; ils  n’étaient  que  trois  ou 
D quatre  au  monde,  et  l’un  d’eux  va 
» tuer  son  frère.  » Ou  conçoit  que 
les  orages  des  temps  où  il  vivait , et 
son  commerce  habituel  aveclescour- 
tisans , avaient  dû  contribuer  à forti- 
fier ce  penchant  à la  misanthropie. Cai 
mépris  ne  s’étendait  pourtant  p<is 
jusqu’au  beau  sexe  ; il  avait  répété 
souvent  qu’il  ne  trouvait  que  deux 
belles  choses  au  monde , les  roses 
et  les  femmes  , et  il  disait  d’elles  : 
« Dieu  qui  s’est  repenti  d’avoir  fait 
» l’homme,  ne  s’est  jamais  repenti 
» d’avoir  fait  la  femme.  » Il  les  avait 
toujours  beaucoup  aimées  ; mais  il 
en  parlait  avec  une  extrême  licence. 
Rien  ne  l’alHigeait  plus  dans  ses  der- 
niers jours  , que  de  n’avoir  plus  les 
talents  qui  l’avaient, dans  sa  jeunesse, 
fait  rechercher  par  le  beau  sexe,  et 
qu’il  eût  préférés,  disait-il  à M.  de 
Bellegarde , à son  titre  de  duc  et 
pair.  .Son  humeur  brusque  et  caus- 
tique lui  suscita  lieauconp  d’ennemis 
parmi  les  poètes  de  son  temps.  On 
a déjà  vu  un  exemple  de  ses  démêlés 
avec  Racan.  Il  se  brouilla  aussi  avec 
Régnier  le  satirique,  par  un  trait  de 
la  même  nature.  Dinant  un  jour  avec 
lui  chez  Desportes  , celui-ci , lors- 
qu’on avait  déjà  servi  la  soupe  , lui 
Offrit  un  exemplaire  de  son  Imitation 


I 


MAL 

des  Psaumes , qu’il  fallait  aller  clier- 
clicr  dans  son  cabinet;  mais  Mal- 
herbe l’arrêta  en  lui  disant  qu’il  avait 
delà  a-u  l’ouvrage,  et  qu’il  eu  faisait 
III  oms  de  cas  que  de  sa  soiijh'.  Cette 
grossicretc  déplut  si  fort  à Régnier , 
qu’il  ne  dit  pas  un  mot  à Malherbe 
jiendant  tout  le  dîner,  qu’il  ne  vou- 
lut plus  le  revoir  , et  qu’il  composa 
contre  lui  sa  neuvième  Satire  adres- 
sée à M.  Rapin.  Bcrihelol,  ami  de 
Régnier,  et  Tbéopliil^,  jiarodicrcut 
scs  vers.  Il  n’était  pas  admirateur  de 
Ronsard  ; il  a vait  enacé  la  moitié  de 
son  exemplaire  des  œuvres  de  ce 
poète , ,ct  finit  par  effacer  l’autre. 
Quand  il  lisait  scs  vers  à ses  amis, 
cl  qii  il  jr  rencontrait  quelques  mots 
durs  et  impropres,  il  s’arrêtait  tout 
court , et  (lisait  ensuite  ; Ici  je  ron- 
saunais.  Un  mépris  tellement  af- 
liché  lui  fil  un  enuemi  de  Ricliclet 
commentateur  de  Ronsai-d.  Malgré 
Ces  divers  traits  de  brusquerie , ceux 
qui  avaient  connu  Malherbe  particu- 
lièrcment , attestent  qu’il  était  plein 
U Iiounêfelé  dans  le  commerce  de  la 
vie,  et  que  si  on  le  trouve  avare  de 
oiiangcs,  il  savait  pourtant  appécier 
le  vrai  mérite,  a J’approuve  cequi  est 
» bon  , répondait-il  aux  reproches 
» (le  ce  genre  ; et  pour  marque  que 
» l’approuve  quelque  chose , je  vous 
» aiiiiunce  que  le  jeune  homme  qui 
>•  a fait  ces  I.ettres  ( il  pailait  de 
U Balzac  ) sera  le  restaurateur  de  la 
» langue  française.  » Quoique,  dans 
iiiic  satire  du  temps,  ou  le  taxe  de 
tirer  vanité  de  sa  noblesse , il  praît 
cejiendant  qu’a  cet  égard  il  fut  plus 
iniilosophc  que  Montaigne;  car  il 
répétait  à Racaii , que  a c’était  une 
» lobe  de  vanter  sa  noblesse;  que 
» plus  elle  était  ancienne  , plus  elle 
» était  douteuse  , et  qu’il  ne  fallait 
» (jii  uni;  Julie  pour  jicrvertir  le  sang 
» des  Césars.  » Rjcau  a voulu  jiuL- 
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fier  son  maître  du  reproche  d’indiffé- 
rence en  raatièredercligion:cl,afm  de 

prouver  que  ce  dernier  était  dévot,  il 

racontequ’uncfoisM'“'.dcMallicrl)c 

étant  fort  malade,  son  mari  avait  fait 
vœu  d’aller  d’Aix  a la  &iute-Raume, 
letc  nue:,  pour  obtenir  sa  guérison. 
Bayle  cite , comme  une  preuve  du 
contraire,  ce  mot  que  Malherbe 
avait  souvent  a la  bouche  ; a l.es 
» hcjiuicics  gens  n’ont  point  d’antre 
» religion  que  celle  de  leur  prince.  » 
Lorsque  les  pauvres  lui  demandaient 
I aumône,  eu  l’assurant  qu’ils  prie- 
raient Dieu  pour  lui,  il  leur  répon- 
dait: a Je  ne  vous  crois  ps  en 
» grande  faveur  dans  le  Ciel;  il  vau- 
» drait  bien  mieux  que  vous  le  fits. 

» siez  à la  cour.  » Dans  sa  dernière 
maladie,  on  iirledécida(|u’avec  beau- 
coup de  pille  à sc  confesser;  il  di- 
sait , pour  s’en  dispenser,  qu’il  ne  se 
confessait  jamais  qu’à  Pdqucs.  Un 
gentilhomme  nommé  Yvraiide,  son 
eléve  eu  poésie,  l’y  détermina  en  lui 
représentant , qu’<i>«nt  fuit  pwfei- 
sùin  de  vivre  comme  les  autres 
hommes , il  fallait  aussi  mourir 
comme  eux.  Àlalherbe  trouva  qu’il 
avait  raison , et  envoya  chercher  le 
vicaire  de  Saint-Germain , sa  p- 
roisse.  Une  beore  avant  de  mourir 
apes  deux  heures  d’agonie , il  sô 
réveilla  comme  en  sursaut,  jiour  re- 
prendre sa  garde  d’un  mot  qui  ii’é- 
tait  pas  bien  français;  et  sur  la  rr- 
jirimandeqiie  lui  fit  le  confessenr  de 
ce  qu’il  s’occupait  encore  de  pareils 
soms,  ilditqu  il  vonlaiidéfcmare  jus- 
qu’à la  mort  la  pureté  de  la  langue 
française.  On  ajoute  que  le  même  ec- 
clésiastique lui  représentant  le  bon- 
heur de  l’autre  vie  avec  des  expres- 
sions incorrectes  et  triviales,  le  mo- 
ribond l’interrompit,  en  lui  disant  i 
« Ne  m’en  parlez  plus;  votre  mauvais 
» style  m’en  dégoûte.  • Malherbe 
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f'iail  IIP  sous  llpiiri  II,  cl  avait  vp'pu 
sous  six  mis.  Il  mourut  à l*aris  ru 
I ü’j8,  àpé (le  73  ans,  sous  le  roguede 
IiOui<  XI II  , et  fut  inliumc  daiisl’c- 
j;lisp  (le  Sl.-fierinaiii-rAuxcrmis  ( i ). 
On  l’appela  de  sou  tcinjis  lu  Poule 
lies  prinres  et  le  Prinue  des  poètes. 
Il  ail'cctail  rc|>ciidaiit  de  faire  peu  de 
cas  de  son  art , et  du  métier  d’ar- 
rti/igeur  de  syllalies.  Lorsipi’oii  se 
]ilaigiiait  devant  lui , qu’il  n'v  avait 
de  rcrom penses  que  jiour  ceux  qui 
sers  aient  le  roi  dans  les  arinces  et 
flans  les  aflfaires , taudis  qu’on  ou- 
liiait  les  poètes,  il  répondait  que 
rien  n’c'tait  )ilus  juste,  avait 

de  la  folie  à faire  un  métier  de  la 
poésie  , et  i/u  'un  bon  poète  n était 
filière  plus  utile  à l'état  qu’un  bon 
joueur  de  quilles.  Ce  fut  pourtant  là 
l’ctudc  de  toute  sa  rie.  On  a dit  qu’il 
coiLsultail , sur  riiarinonic  de  .ses 
vers,  jusqu’à  l’oreille  de  sa  servante: 
quoique  sensible  à riiarinonic  , on 
lui  reprochait  de  n’avoir  jias  d’o- 
reille pour  la  musique.  Il  travaillait 
avec  une  telle  lenteur,  qu’onacom- 
jiarc  sa  Musc  à une  belle  femme 
dans  les  douleurs  de  l’enfante- 
ment.  Il  .se  gloriliait  de  cette  len- 
teur, et  disait  qu’a;/rJi  avoir  fait 
un  pnume  de  cent  vers , ou  un  ilis- 
cours  de  treis  feuilles,  un  auteur 
devait  se  reposer  trois  années  en- 
tières. I.a  |i|iipai  I des  vcrsconi posés 
avant  Mallierlie,  étaient  im.iiis  fran- 
çais que  gothiques  ; il  devina  le  gé- 
nie de  la  langue,  la  tira  des  langes 
delà  liarbarie;  et  quoiqu’il  eût  dit 
d’abord  iprelle  n’était  propre  (pi’à  la 
ehansun  , cet  idiome  rebelle  s’assou- 
plit entre  ses  mains,  et  ce  fut  le  pre- 
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mier  de  nos  poètes  qui  fit  sentir  que 
la  langue  française , dont  tout  le  mé- 
rite alors  était  la  na'ivetn,  pouvait 
s’élever  à la  majesté  de  l’ode  : 

EuGii  SlalItcHw  TÎttt.... 

O Sou  nom  , dit  Laharpe,  mar- 
» que  la  .seconde  époque  de  notre 
» langue.  Marot  n’avait  réu.ssi  que 
» dans  la  poésie  galante  et  légère  : 

» Malherbe  fut  le  premier  modèle 
» du  style  nahic , et  le  créateur  de 
» la  poésie  lyrique.  Il  eu  a l’enthou- 
» .siasme , les  mouvements  et  les 
» tournures.  Né  avec  de  l’oreille  et 
» du  goût , il  connut  les  cllcts  du 
» rhylhme,  créa  tme  foule  (Te  cons- 
» tructions  poétiques  adaptées  au 
» génie  de  notre  langue.  Il  nous  as- 
j>  signa  l’espèce  d’harmonie  imila- 
» tivc  qui  l;d  convient , et  montra 
» comment  on  se  sert  de  l’inversion 
» avec  art  et  avec  réserve.  Tout  ce 
» qu’il  nous  apprit , il  ne  le  dut  qu’à 
» lui-mcinc  ; et  au  bout  de  deux 
» cents  ans  on  cite  encore  nombre 
» de  morceaux  de  lui , quisont  d’une 
1)  beauté  à-peu-près  irréprochable.» 
Quoique  ces  éloges  soient  mérités  , 
on  ne  peut  cependant  di.sconvciiir 
qii’il  est  au-dessous  de  Pindare  pour 
le  génie , et  d’Horace  pour  les  dé- 
tails , bien  qu’il  ne  lui  soit  pas  infé- 
rieur dans  la  paraphrase,  témoin  ce 
vers  si  heureusement  imité  du  poète 
romain  : 

T.f  p»uvrr  fn  ta  , etc, 

•Scs  contemporains  lui  reprochaient 
de  la  stérilité  ; et  les  bons  juges 
du  siècle  de  Louis  Xl\  reconnais- 
sent qu’il  a plus  excellé  par  le  tour 
et  rcxjiression  , que  par  l’inveutiou 
et  le.s  pcn.sées.  S'il  a |)liis  de  grâce 
que  Rousseau,  avantage  qu’il  doit 
|)cut-étre  au  reste  de  cette  naïveté 
que  .«es  dev.mcicrs  avaient  iiuprinue 
à la  langue,  celui-ci  a une  uoblcsM: 
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f t iinc  énergie  pins  soutenue.  On  l’a 
aussi  acrusc'  de  sc  voler  souvent  lui- 
inèiuc  ; reproche  auquel  il  répondait 
(|u’il  pouvait  mettre  une  porcelaine 
ipii  lui  appartenait , tantôt  sur  sa 
cheminée  , tantôt  sur  son  huffet  ou 
au-dessus  de  sa  porte.  Ce  fut  la  lec- 
ture d’iuic  de  scs  odes  qui  révéla  à 
La  Fontaine  son  génie  poétique  ; et 
la  France  lui  a peut-être  celte  ohli- 
galion  de  plus.  Heureusement  notre 
fabuliste  ne  tarda  pas  à sentir  que 
son  génie  lui  ouvrait  une  autre  route  ; 
et  il  quitta  Vauteur  qu’il  avait  pris 
pour  son  maître  , et  qui , comme  il 
le  dit  lui-même,  avait  pensé  le  gâ- 
ter, lorsqu’ 

A la  fîn  , gritrr  atix  dinvi , 

Htmce  pur  l>o^«ur  liti  drcilU  les  jeox. 

Malherbe  eut  la  gloire  de  former  une 
école  qui  perpétua  scs  c.veraplcs  et 
scs  principes.  I.es  plus  distingués  de 
ses  eleves  furent  Racan  et  May  nard, 
dont  le  premier,  disait-il , avait  plus 
de  force , et  le  second  jdus  de  tour  ; 
de  sorte  que  de  tous  les  deux  réunis 
on  eut  pu  faire  un  grand  poète. 
^iclou  lui,. la  pierre  de  louche  des 
l>eau\  vers  , est  quand  ils  sc  gravent 
aisément  dans  la  mémoire.  Comme 
les  langues  anciennes  étaient  fort 
cultivées  de  son  temps  , les  Muscs 
latines  étaient  en  honneur.  Mais  Mal- 
herbe , uniquement  occupé  de  la  poé- 
.sic  ‘ française  , voulait  qu’on  n’é- 
crivit en  vers  que  dans  sa  langue, 
et  prétendait  que  si  Virgile  et  Ho- 
race fussent  revenus  au  monde,  ils 
eussent  donné  le  fouet  à Bourbon  et 
- à Sirmond , poètes  latins  qui  étaient 
alors  eu  grande  réputation.  Horace , 
<|ii’il  appelait  son  bréviaire , Juvénal, 
Ovide , Martial,  Scnèsjue le  tragique, 
et  surtout  Stace , étaient  les  jioètes 
romains  qu’il  estimait  le  plus.  Quant 
aux  Grecs , il  eu  faisait  assez  peu  de 


cas  , et  ne  voyait  que  du  galimatias 
dans  les  odes  de  Pindarc;  apparem- 
ment parce  que  leur  langue  ne  lui 
était  pas  assez  f.imilièrc  pour  qu'il  en 
sentit  les  beautés.  H n’était  pas  plus 
admirateur  des  poètes  italiens  , et 
di.sait  que  les  sonnets  de  Pétrarque 
étaient  à la  grecque,  comme  les 
épigrammes  de  M***-'.  de  Gournay* 
Outre  ses  jioésics  qui  consistent  en 
odes  , praphrases  de  psaumes  ( en- 
tre autres  (-elle  du  Psaume  ) 
stances, épigrammes,  chansons, etc., 
on  a de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
prose,  qui  sont  loin  de  valoir  ses 
vers.  Ce  sont  des  traductions  de 
quelques  traités  et  lettres  de  Sénèque, 
et  du  33'.  livre  de  Titc-Livc.  M**'.  de 
Gournay  trouvait  que  cette  dernière 
version  n’était  qu’un  bouillon  d’eau 
claire,  parce  que  le  style  en  est  lan- 
guissant, trivial,  et  sans  élégance. 
Mais  il  n’en  jugeait  pas  ainsi,  et  di- 
sait a scs  amis  qui  le  priaient  un 

Jour  d’écrire  une  grammaire  de  notre 
angue,  que,  sans  qu’il  prit  cette 
peine , sa  traduction  devait  sei  vir  de 
modèle.  D’ailleurs,  il  ne  s’y  piqua  pa« 
d’exactitude , et  lorsqu’on  lui  en  fai- 
sait des  reproches , il  répoudait  qu’iZ 
n appt  était  pas  les  viandes  pour  les 
cuisiniers,  c’est-à-dire,  qu’il  avait 
moins  en  vue  les  gens  de  lettres 
qui  entendaient  le  latin  , que  les  gens 
de  cour  qui  ne  l'entendaient  pas.  Il 
dédia  ^ en  efl'ct , la  traduction  de  ce 
33'.  livre  au  duc  de  Luynes,  auquel 
il  lit  cette  épitaphe  après  sa  mort  : 

C«t  shfyntlif  tit  (Itt  ))ArHp| 

Lu  ttH)  t4ÏI  M : 

( liai'mi  eu  ril  , et  moi  j Vn  {tlrure  ; 

Jv  le  Touilriii*  vuir  «u  gibet. 

Ce  nom  d’absinthe  est  une  froide 
allusion  au  mot  aluine , nom  ancien 
de  cette  plante.  Luynes  était  un  peu 
camus  , quoique  d’ailleurs  d’niie 
jolie  ligure.  Ou  ignore  la  cause  qui 
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fiorta  le  poète  à celle  grossière  pa- 
iiiodie;  mais,  quelle  qu’elle  fût,  il 
eût , sans  doute , cte'  plus  noble  de 
ne  pas  déchirer  mort  celui  qu’il 
avait  adule  vivant.  Les  meilleures 
éditions  des  Œuvres  de  MnUterhe 
sont:  1°.  Celle  de  • 7'.i3,  3 vol.  iu-iu , 
donnée  par  Clievrean,  dont  le  i®''. 
contient  les  poésies , le  a®,  les  lettres 
et  les  œuvres  en  jirosc , et  le  S®,  les 
f)l)servations  de  Ménage  qui  avaient 
déjà  paru  sur  ces  poésies  (Paris, 
i()Ü8,  in -8®.,  avec  un  diseouis  de 
(fodeau,  sur  les  CM'àivres  de  Malher- 
be ),  peu  après  la  publicalion  d’un 
commentaire  de  Chevreau.  — 2®, 
Les  ]iocsies  rangées  par  ordre  chro- 
nologique, a vcciTcs  remarques  par  Le- 
fî'vre  de  .Saint-Marc , Paris , Barbon , 
1737  , in-8".  : cette  édition  estimée 
est  accompagnée  d’un  beau  portrait 
de  l’auteur.  — 3°.  I.es  mêmes,  ran- 
gées ]iar  ordre  chronologique,  avec 
la  vie  de  Malherbe  cl  de  courtes  no- 
tes , j)ar  Meusuicr  deQncrIon , Paris , 
Bariiou,  1764,  in  - 12;  réimprime 
en  177O,  in-8“.  : cette  seconde  édi- 
tion est  recherchée  des  cnrieirs  ; l’c- 
diteur  a suivi  le  texte  de  Saint-Marc, 
.1  mis  de  ]i!us  une  lettre  de  Malherbe 
à Louis  XIII,  mais  il  a suj)primé 
la  vie  du  iwèlc  par  Racan,  le  dis- 
cours sur  les  obligations  que  la  lan- 
gue et  la  poésie  ont  à Malherbe,  et 
les  notes  im  peu  prplixes  de  1737. 
— .4®.  Les  mêmes,  Paris,  Didot  aine, 
en  1797,  nn  volume  grand  in-4“.  , 
tire  à o.So  exemplaires.  Chevreau 
avait  entrepris  un  commentaire  gé- 
néral sur  toutes  les  eenvres  de  Mal- 
berbe  , et  l’avait  confie  à la  Meiiar- 
dière,  qui  aflirme  l’avoir  commu- 
nique' à Mc'n.igc , lequel  fut  accuse 
d’en  avoir  tire  parti , quoiqu’il  as- 
sia-c  ne  l’avoir  jamais  lu.  Gingucnc' 
avait  prépare  une  édition  des  Poé- 
sie r avec  un  commentaire,  qui  eût 
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sau.s  doute  fait  oublier  les  observa- 
tions de  Chevreau  et  de  Ménage  ; et 
l’on  doit  désirer  que  l’otivrage  de  ce 
judicieux  e.rititpie  ne  soit  pas  perdu 
]>our  le  public.  M.dc  Fortia  d’Urban 
possède  une  culleetiou  curieuse  et 
médite  des  lettres  de  Mallierbeà  Pci- 
resc,  et  l’on  trouve  dans  la  biblio- 
thèque de  Carpentras  un  recueil  de 
175  lettres  de  Peiresc  à Malherbe; 
cette  correspondance  intéressante 
mériterait  d’être  pnblicc.  La  fie  de 
Malherbe , par  Racan , a été  réim- 
primée par  Sallciigre  dans  le  tome  11 
de  -SCS  Mémoires  de  littérature.  Il 
existe  une  médaille  de  Malherbe,  par 
Dassicr.  M.  P.  A.  Lair  de  Caen  en  a 
fait  exécuter,  en  i8i5,  par  M.  Ivd. 
Gatteaux,  une  autre,  qui  a inspire' 
l’idcc  d’en  frapper  de'  semblables  à 
la  mémoire  de  divers  grands  hom- 
mes français  , et  a donné  lieu  à 1.1 
formaiinii  de  la  société  de  la  Gale- 
rie métallique.  N — L. 

MALIN  ( Jr-Aîi-MicnEi  ),  com- 
mis en  second  à la  garde  des  livres 
imprimes  de  la  Bibliothèque  du  roi 
à Paris  , y jiassa  soixante  ans  dans 
des  travaux  importants  et  utiles, 
quoique  sans  gloire  pour  leur  auteur. 
Son  extrême  modestie  ne  lui  permet- 
tait pas  de  se  mettre  au  grand  jonr; 
et  il  ii’a  rien  publié  sous  son  nom. 
Mais  il  a coopéré  avec  MM.  Mclot 
et  Sallier  à l’édition  de  la*  Vie  de 
saint  Louis  par  Joinville,  qu’avait 
préparée  M.  Cappcroimicr  : il  a élc 
le  rédacteur  du  Catalogue  de  la  Bi  - 
bliotbèipic , sous  MM.  Capperoniiier 
cl  Dcsaiilnais  , pour  la  partie  de  la 
jurisprudence  , ou  du  droit  civil  et 
respectif  des  nations.  On  .sait  qu’il 
n’y  a d’imjirimé  pour  la  partie  Ju- 
risprudenre  de  la  Bibliothèque,  que 
le  premier  volume , la  première  par- 
tie du  second  volume , en  527  pag.  , 
et  les  300  premières  pages  de  lise» 


MAL 

coiule  p.irlie.  A la  resp.rve  fl’iin  1res- 
pefil  iioinlircd’exempl.iires , tout  ce 
qui  c'tail  imprimé  de  ce  second  vo- 
lume (qn’on  n’avait  pas  encore  mis 
dans  le  commerce  ) , a c'tc  détruit 
en  1812  par  les  ex|)édilions  de  li- 
cences. On  doit  aussi  à Malin  une 
partie  du  Catalogue  manuscrit  des 
auteurs  qui  sont  dans  la  Ilibliothèque 
du  Roi.  il  mourut  le  i5  novembre 
1 79 1 , a l’àge  de  g3  ans  , regrette  de 
tous  scs  confrères.  L’un  d’eux , M. 
Clievrct , publia  son  Eloge  dans  son 
Manuel  des  Citoyens  français , p. 
192,  et  lui  consacra  quelques  pages 
dans  ses  Etrennes  à la  Jeunesse. 
Mais , de  son  vivant , Malin  put  voir 
qu’on  lui  rendait  justice;  etLeprincc 
le  mentionne  lionorabicment  dans 
son  Essai  historique  sur  la  Biblio- 
thèque du  Roi , 1782  , petit  in- 12  , 
pag.  io3.  A.  B — T. 

MALINGRE  (Ci-sude),  bisto- 
rien  fort  médiocre , était  né  à Sens, 
vers  i58o,  de  parents  pauvres.  11 
voulut  se  faire  une  ressource  de  sa 
plume;  et  quoiqu’il  fût  doué  d’une 
malheureuse  fécondité,  il  multipliait 
encore  ses  ouvrages  par  le  change- 
ment du  frontispice  et  l’annonce  de 
nouvelles  éditions  <jui  ne  difleraient 
des  precedentes  que  par  la  date, 
'fous  ces  moyens  si  peu  honorables 
ne  lui  réussirent  point.  Ce  n’est  pas 
qu’il  n’y  ait  dans  scs  ouvrages  des 
recherches  intéressantes  ; mais  il 
manque  d’exactitude  : son  style  est 
incorrect , et  son  penchant  pour  la 
flatterie  suffit  pour  lui  ôter  toutecon- 
fiauce.  Malingre  prend , à la  tôte  de 
quelques-uns  de  ses  livres,  le  titre 
lie  sieur  de  Saint-Lazare:  il  oliliiit, 
on  ne  sait  comment,  la  charge  d’his- 
toriographe de  France,  et  mourut 
vers  iG53.  Il  a donné  de  nouvelles 
éditions  augmentées,  des  Mémoires 
de  Franj.  de  Boyvin  , baron  de  Vil- 
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lars,  et  du  Trésor  des  Tlistoircs  de 
France  de  (lit.  Corrozet  : il  a con- 
tinué V Histoire  de  l'Hérésie  ]>ar 
Florimoiid  de  Raimond;  l’//ijtoire 
romaine  de  Coellèleau  ; le  Mercure 
français  ( F.  J.  Ricumi  ) , et  l'//ir- 
ioire  des  derniers  troubles  ]).ir 
1’.  Mathieu  { F.  le  Dict.  des  Ano-^ 
njmes  , n“.  9809  ) ; il  a traduit  du 
latin  de  Schott  V Histoire  de  Vlla- 
lie , ou  la  Description  de  ses  sin- 
gularités. Enfin  on  a de  lui  : I.  De 
la  gloire  et  magnificence  des  an- 
ciens , Paris , 1G12  , in-8".  Cet  011- 
vr.age  est  divisé  en  trois  livres  ; le 
premier  traite  des  pvramides,  co- 
lonnes , obélisques , théâtres , etc.  ; 
le  second  , des  tombeaux  et  mauso- 
lées , érigés  à la  gloire  des  princes  ; 
et  le  troisième , des  cérémonies  usi- 
tées dans  les  funérailles.  II.  Traité 
de  la  Loi  salique  , armes  et  blasons 
de  France,  ibid. , ifii4,  in-8'>. , (ig. 
On  y trouve  des  choses  curieuses. 
III.  Histoire  générale  des  Etats  as- 
semblés à Paris  en  ifii4,  ibid., 
ifiiG,  in-8°.  IV.  Histoire  de  Louis 
XI H et  des  actions  mémorables  ar- 
rivées tant  en  France  qu'en  pat  s 
étranger,  elc., ibid.,  161G,  in.4'>.  V. 
Histoire  chronologique  de  plusieurs 
grands  capitaines  et  autres  hommes 
illustres  qui  ont  paru  en  France  , 
depuis  le  règne  de  Louis  XI , ibid., 
1G17  , iu-8°.  VI.  Histoire  de  la  re- 
belliùn  excitée  en  France  par  les 
prétendus  réformés,  etc.,  Paris, 
1622-29,  G vol.  in -S”.:  ouvrage 
qu’il  est  rare  de  trouver  complet , 
et  qui , par  cette  raison  , est  assez 
recherché.  Les  deux  premiers  volu- 
mes ont  aussi  paru  sous  les  titres 
suivants:  Histoire  générale  des  der- 
niers troubles,  etc.  ; Intrigues  et 
guerres  civiles  de  France , etc.  Les 
quatre  derniers  sont  intitulés  : His- 
toire de  notre  temps.  ( F,  le  .t/n- 
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miel  du  Libraire  par  M.  liruDet , 
t.  Il,  p.  108.)  VII.  llisltiire  géné- 
rale de  la  rébellion  de  Bohème  de- 
puii  lüi Paris,  iü'a3,  5 parties 
fil  'X  vol.  iii-8".  ; ouvrage  peu  com- 
inun  , et  rarement  complet.  VIII. 
Histoire  des  dignités  honoraires  de 
France,  iLid. , i03:j,  in-8“.  Cet 
ouvrage  peut  encore  être  consulte 
iililcnicnt , paree  que  3Ialiiigre  v cite 
SC.S  autorités  ; attention  qu’il  aurait 
<!ù  avoir  plus  souvent.  IX.  Remar- 
quesd’ histoire  depuis  l'an  1 6ao , etc., 
iliid. , i(J3(),  in-8’’.  X.  Histoire  gé- 
nérale des  guerres  et  érénemenis 
arrivés  sous  le  règne  de  Louis  XllI , 
Rouen,  1G.17,  4 vol.  108“.  : cette 
àlition  est  la  .seule  complète.  XI. 
Antiquités  de  la  ville  de  Paiis , 
ihiJ. , iü4n,  iii-fol.  Ce  n’est  qu’une 
nouvelle  édition  augmentée  de  l’ou- 
vrage du  P.  Dubreul  ; et  les  additions 
«le  Malingre  .sont  loin  de  lui  don- 
ner plus  de  prix  ( F.  DimaEUl., 
7.11, 93  ).  XII.  Les  Annales  de  la 
ville  de  Paris , depuis  sa  Jondation, 
ibid. , 1G40,  iii-l'ol.;  ouvrage  mal 
écrit  et  peu  exact,  mais  dans  le- 
quel on  trouve  des  particularités  in- 
teressantes.  XlIl.Lc/onnmZf/i/  rè- 
gne de  l.ouis  XIII , etc.,  il).  ; if>46, 
i’!-8“.  X I\’.  Recueil  tiré  des  registres 
du  Parlement  conceriiatil  les  trou- 
bles qui  commencèrent  en  1 588  , 
ibid.  , iG5a,  iu-4“.  XV.  Histoire 
de  notre  temps  sous  Louis  XIV , 
Paris  , iG55  , in-8".  Cet  ouvrage  ne 
lut  publié  qu'apres  la  mort  de  l’au- 
leur.  On  trouvera  les  titres  de  ses 
aiitres]<roduclionsdanslesd/rmoirei 
«le  Niceron  , tom.  xxxiv,  et  dans 
la  Rjibl.  historique  de  la  France  , 
tom.  ni.  W — s. 

MâLIPIERI  (PasofAi.},  dogede 
A cuise  , fut  lionne  pour  successeur 
l'iançois  l’oscari , du  vivant  de  ce 
«lerticr,  le  3i  octobre  i4'»7;  lors- 
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que  ce  doge  respectable  cl  malheu- 
reux eut  encouru  la  haine  du  con- 
seil des  Dix.  Malipieri  avait  beau- 
coup de  noblesse  dans  les  manières, 
mais  un  amour  de  la  volupté  peu 
.séant  dans  le  chef  d’une  république. 
Venise  fut  en  paix  sous  son  gouver- 
nement. 11  mourut  le  5 mai  i4Gu, 
et  eut  pour  successeur  Christophe 
Venieri.  S.  S — 1. 

malipii-:ro  ( Aireo).  y.  mas- 

TROPi.TRo,  doge  de  Venise  en  1 192. 

M.ALLK  ( Dcreau  de  la  ).  V. 
Dcread,  XIl,  357. 

MALLE.MANS  de  MESSANGES 
( Claude  ) , fils  d’un  président  de 
grenier  à sel , naquit  h Reaunc  en 
iG53,  et  entra  dans  l'Oratoire  en 
iG74-  Après  quelques  années  de  sé- 
jour dans  celte  congrégation  , il  de- 
vint professeur  de  philosophie  au 
college  «lu  Plessis  ; place  qu’il  oc- 
cupa durant  trente-quatre  ans.  Il 
débuta  dans  la  carrière  des  sciences 
en  1679  , par  un  Traité  physique 
du  monde,  où,  prenant  jiour  texte 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse  , il 
soutient  que  le  soleil  , tournant  sur 
le  centre  commun , met  plus  de  temps 
à décrire  son  tour  que  la  terre  n’en 
met  à faire  la  moitié  du  sien , et  que 
le  cercle  qu’il  parcourt  décline  sur 
l’c(j^uateur  de  la  terre  autant  que  le 
demande  le  raouvemenl  de  trépida- 
tion. Les  journalistes  de  Trévoux, 
ayant  attaqué  son  Système  , il  le>u' 
répondit , eu  tqo5,  ]>ar  un  Discours 
su-  trois  articles  de  leurs  mémoires  ; 
et  il  inséra  dans  le  Journal  des  sa- 
vants de  juillet  171G,  nue  Réponse 
h une  lettre  italienne , dans  laquelle 
on  lui  contestait  rinvcuti«m  de  ce 
même  système.  Mallenians  donna  en 
1 G80  une  machine  jiour  tracer  toutes 
sortes  de  cadrans  solaires , au  moyen 
d 'iincadr.in  horir.untal  pour  les  ]>cu- 
plcs  qui  OLt  l’cdiptique  à l’hori/ou. 
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i>»  nn  Nottvfan  système  clf  l'aimant. 
Kn  iü8i , il  lit  paraître  iiuc  IHsser- 
tittion  sur  les  comètes , dont  il  vou- 
lait e\pli(|(irr  tous  les  phcnomcnr» 
par  l’air  épis  (|iii  les cinironiie , et, 
deux  ans  après  , son  J'ameux  l’ro- 
hlèrne  de  la  qiuulrature  du  cercle , 
résolu  ç’èométriquement  par  le  cercle 
et  lali^’ie  droite.  Ou  trouve  dans  le 
Journal  dessavans  de  sa  ré- 

plique à la  Réponse  de  l’iiwonnu  sur 
la  quadrature  du  cercle.  Le  même 
journal  de  la  meme  année  contient 
nnarticle,uù  l’auteur  relève  les  fautes 
de  toutes  les  cartes  de  géographie , 
sur  la  situation  des  quatre  villes  qui 
lurent  eoiisiimécs  par  le  fcii  du  ciel 
du  temps  d’Aliraliain  dans  le  pys  de 
Cbanaau;cl  le  journal  de  l’année  sui- 
vante public  une  Réponse  h la  criti- 
que qii  on  avait  faite  de  sa  disserta- 
tion dans  des  Remarques  que  le  1*. 
Lclong  attribue  au  frère  de  l’auteur. 
La  question  de  savoir  si  l’année 
iqoo  était  la  dernière  du  dix-sep- 
tième siècle  ou  la  première  du  dix- 
liuitiènie , l’engagea  à publier  une 
solution  mathématique  pour  prouver 
que  cette  année  était  la  dernière  du 
dix-septième  siècle.  La  même  ques- 
tion s’est  renouvelée  en  i8oo  dans 
les  journaux.  Mallcmans , ayant  pris 
prti  contre  Furetièredansladispiite 
sur  le  Uictiounaire  de  l’académie, 
fut  Irès-maltraité  par  sou  adver- 
saire dans  V Apothéose  de  ce  Dic- 
tionnaire. Il  voulut  s’en  venger  par 
sa  Réponse  à une  critique  satirique 
de  lihji , ipii  est  moins  une  répouse 
qu’une  invective.  Fiirctièrc  lui  ri- 
|H)sta  l’année  suivante  d’une  manière 
très-piquante  dans  V Enteriement  du 
Dictionnaire  de  V académie  ; ce  qui 
lit  abandotiucrà  Mallcra.ins  le  dessein 
de  donner  la  seconde  jiartic  de  sa  ré- 
qtoiise , qu'il  avait  anuoucéc.  Goiijet 
dit , d’après  le  1’.  Bougcrcl , que  sur 


la  fin  de  ses  jours,  Mallemans  se  re- 
tira dans  la  communauté  des  Prêtres 
de  Saint-François  de  Sales  , où  il 
mourut  le  17  avril  1 7 u 3,. i soixante 
dix-sept  ans.  Mais  Mallemans,  la'ic 
et  marie  , ne  pouvait  point  êlrcrerii 
dans  cette  communauté , qui  n’ad- 
mettait que  des  prêtres;  et,  étant 
né  en  i(j53  , il  ne  devait  avoir  que 
.soixante-dix  .ans  en  17^3.  — Jean 
MALLtUA.vs,  son  frère,  fut  d’abord 
capitaine  dedragons  ou  d’infanterie  ; 
il  se  mari:^,  devint  veuf,  et  finit  par 
être  chanoine  de  Sainte-Opportune. 
C'était  un  homme  singulier,  qui  af- 
fectait de  s’écarter  des  opinions  les 
mieux  fondées,  en  adoptant  les  plus 
insoiAcuables.  Il  se  brouilla  avec  sou 
frère  , |iarcc  que  celui  - ci  avait 
adopté  le  système  de  Dcscarles.  Il 
trouvait  que  Saint-.Angusiin  était  un 
fort  médiocre  théologien  , qui  n’en- 
tendait rien  dans  les  matières  de  I.1 
grâce.  11  mourut  à Paris  eu  1740, 
après  avoir  publié  les  ouvrages  sui- 
vants: I.  Traduction  de  Dirgile,  en 
prose  poétique,  dans  laqucllcil  pré- 
tendit/avüir  expliqué  cent  endroits 
dont  toute  l’antiquité  avait  ignoré  le 
vrai  sens.  II.  Histoire  delà  Religion, 
avec  des  réllexions,  Paris,  1704,  <> 
vol.  in-ia  , espèce  de  concorde  que 
l’auteur  estimait  licaucoup  , et  dont 
le  public  n’a  pas  fait  grand  cas.  111. 
Pensées  sur  le  sens  des  lUx-huit  pre- 
miers versets  de  Térangile  de  Saint- 
Jean,  1718.  Sa  critique  est  quel- 
quefois assez  juste  ; mais  on  lui  re- 
fusa le  privilège  jiour  un  pareil  tra- 
vail sur  les  autres  évangélistes  , à 
cause  des  idées  singulières  qu’on  y 
trouva.  IV.  Conduite  pour  entendre 
chrélienriement  la  Messe  , 

V.  Plusieurs  Dissertations, dans  l«-s 
Mémoires  de  Trévoux,  sur  des  en- 
droits de  l’Ecriture  sainte.  VI.  Des 
Factum  et  requêtes  dans  les  uom- 
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Lmix  ])i'0('i‘.s  qu’il  oui  avec  son  cha- 
j)ilrc.  — Klicimc  Mallesuns  , frère 
des  precedents , mort  à Paris  en 
*7  * était  fait  une  certaine  répu- 

tation jwr  sa  facilité  à versifier.  On 
ne  coiinait  guère  de  lui  que  le  Défi 
des  Muses.  Ce  sont  trente  sonnets 
moraux , composés  en  trois  jours  sur 
les  bouts-rimés  proposés  par  la  du- 
chesse du  Maine , cl  qu'il  remplit  de 
trente  manières  difTérentes;  il  tes  au- 
rait poussés  jusqu’à  la  ccutaijie.'pour 
jieu  qu’on  lui  eu  eût  donné  ie  défi. 
Ou  a de  lut  quelques  cliansuus.  Mo- 
réri  entre  dans  un  grand  détail  sur 
les  diverses  productions  de  cej;  trois 
frères.  On  croit  que  la  Lettre  du 
Philosophe  extravagant,  dont  on 
parla  beaucoup  au  commencciuent 
du  dix-huitièiuc  siècle , et  dans  la- 
quelle on  faisait  un  dieu  de  l'étendue, 
était  d’un  autre  Mallemans,  d’uuc  fa- 
mille dill'ércntc  des  précédents.  T-n. 

MALLIÜOLUS  ( Félix  ) , dont 
le  vrai  nom  était  Ilœmmerlin,  qu’il 
traduisit  en  latin  , selon  la  coutume 
dos  savants  de  son  temps , natpiit  à 
Zurich  , en  i33i).  Après  avoir  com- 
mencé scs  études  dans  sa  patrie  , il 
alla  les  continuer  à Erfurt,  s’y  ap- 
pliqua au  droit  canon  , et  y obtint  le 
degré  de  bachelier.  Eti  1 4 1 1 , on  lui 
conféra  un  cauonicat  à Zurich  en- 
suite un  semblable  à Zoflingne;  et  en 
i4'a5,  il  obtint  encore  la  place  de 
piovôt  à Soleurc.  Il  fut,  la  meme 
aimée  , crée  docteur  en  droit-canon 
à Bologne  ; et  comme  il  était  favorisé 
par  la  cour  de  Rome,  la'survivancc 
à la  i*lace  de  prévôt,  dans  sa  ville  na- 
tale , lui  fut  assurée.  De  retour  à Zu- 
rich , il  se  vit  frustré  de  cette  espé- 
rance; les  chanoines, qui  ne  l'aimaient 
point , en  avaient  nommé  un  autre  à 
la  place  devenue  vacante.  Cet  affront 
l’anima  de  plus  en  plus  contre  ses 
confrères  ; il  ne  cessa  depuis  lors  de 
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déclamer  contre  la  politique  cl  la 

condui  te  du  clergé,  contre  les  grandes 

acquisitions  des  moines  , et  .surtout 
il  tonna  contre  les  ordres  mendiants  • 
dans  ce  sens , il  fut  im  des  précur- 
seurs de  la  réformation  , quoiqu’il 
eût  adopté  tous  les  articles  dogma- 
tiques du  concile  de  Bàlc,  auquel  il 
■'is.sista.  Son  zèle  n’aboutit  qu’à  lui 
susciter  des  ennemis  irréconciliables. 
En  i43(),  se  trouvant  à Zurich, 
]>cndaiit  que  cette  ville  soutenait  la 
guerre  contre  les  cantons  suLsscs 
il  y avait  composé  son  fameux  li- 
' re  , Sur  I origine  et  les  préro- 
gatives de  la  noblesse,  suivi  d’un 
autre  cotUre  les  Suisses,  remplis 
l’im  et  1 autre  des  sarca.smcs  les  ]>lui 
amers,  contre  le  parti  de  ces  der- 
incrs  ( I ).  Le  vicaire  épiscopal  de 
Constance , personnellement  attaqué 
dans  ce  même  écrit , fit  arrêter  en 
plein  jour,  le  i8  février  i4-54  , 
llcmmerlin  en  sa  mai.son  à Zurich 
et  le  fit  conduire  dans  les  prisons  dô 
Constance.  M.dgré  ramnislie  pro- 
noncée après  la  paix  conclue  entre 
Zurich  et  les  cantons  , il  fut  privé 
de  son  canonirat , et  enfermé  dans 
les  prisons  de  Lucerne  , où  il  mou- 
rut vers  1 457.  Ce  fut  pendant  .sa  dé- 
tention qu’il  composa  la  jdus  grande 
partie  de  ses  ou  vrages;car  il  po.s.sédait 
la  pins  riche bibliothèque  du  diocèse 
de  Constance,  et  l’usage  ne  lui  en  fut 
jamais  tout-à-fait  interdit. fa?  nombre 
de  scs  écrits  est  considérable  ; plu- 

(0  O»  « powr.  'mw  pir  le  fmmm  ninM  , 
/tlnx  cMdiuj , tmùx  enuUbUM  •Mn- 

W . milwmti  SridmLu,  , ilmUx  Upoilla)  ,Jirmx 
vcipoiilu  , Wax  hpêlUilmi,  ^ficar  mmügmuu  ,Jmt- 
Uf  ttfunla»  fertax  imummmkUi , hrpxx  rHri«tUm$ 
itUxseurrriGut,  mxtuUx  tuAenlmt,  mcrJmx  imm^ 
nMt , mnxx  bmfnUtxt , mUx  /mmpottus , Umx 
a , paUux  imuHêtmt 
pertinmx  ngiditmM . pmnpiemx  , ptrwiemx 

mxiuiMt  P ftncBx  ifrtfttsi , ropxx  tnmtitixs  . 
fmx  p*rrenitx$ , /misx  temxntmt , /^usx  pentrri-^ 
tag , tfnxx  pfwttfyÙM  , trux  H vmrmx 

rsrreuUi  iiuMumOMm  gMimm , t-mltü  Stl- 
TSSSKS  CH«  S9K^ptÎ€tSm  nxnuvxmImt. 
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sieurs,  encore  inédits,  sont  conservés 
dans  les  bibliothèques  de  Ziiricb.  Se- 
bastien Braiid  publia,  en  i la  plus 
grande  parliedesécrilsdc  Mallculus, 
soiLS  ce  titre  : Felicis  Hemmerlin 
varitB  obleclatioiûs  opuscula  et 
tractatus.  Un  attribue  à ce  tuèine 
éditeur  l’édition  faite  à-peu-près  dans 
ce  meme  temps  du  Dialogus  de  no- 
biUtate  et  rusticilate , et  des  pièces 
qu’on  y a jointes.  Ces  deux  recueils 
sont  rares.  Ce  que  l’auteur  a écrit 
contre  les  Suisses  a été  inséré , mais 
non  sans  quelques  lacunes,  dans  le 
Thésaurus  historiæ  Uelvelicœ,  et 
imprimé  séparément  à Zurich , en 
1 787  ( la  /jibliothèque  helvétique, 
en  allemand,  tom.  1 , pag.  1 à 107  ). 

U— I. 

M.VLLEOLÜS  ( Thomas  ).  F. 
Kempis. 

MALLET  ( CuAnr.Es  ) , savant 
théologien  , né  à Moutdidicr  , en 
I (À08  , acheva  ses  éludes  à l’univer- 
sité de  Paris,  et  fut  reçu,  en  i64'.> , 
docteur  de  la  maison  de  Sorbonne. 
François  de  Harlay , archevêque  de 
Kouen  , dont  il  avait  été  le  précep 
leur  , le  choisit  pour  l’un  de  scs 
grands-vicaires , et  le  nomma  ensuite 
archidiacre  du  Vexin.  11  consacra  les 
revenus  de  ses  bénéfices  à établir  à 
Rouen  un  petit  séminaire  . dont  il 
fut  le  premier  supérieur.  Mallet  se 
signala  par  son  zèle  contre  les  jansé- 
nistes , et  fut  l’un  des  adversaires  du 
fameux  Arnauld.  11  mourut  à Rouen , 
le 'AO  août  i(J8o.  I^e  P.  Commire  com- 
posa son  épitaphe  ( imprimée  dans 
tes  Œuvres  ).  On  a de  Mallet  : I. 
Examen  de  la  traduction  du  Nou- 
veau- Testament,  imprimée  à Mans , 
Rouen,  1667  , in-i‘A.  Les  passages 
qu’il  critique  dans  cette  version  sont 
au  nombre  de  lut).  11.  Traité  de  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte,  en 
langue  vtdgaire , ibid. , 1679  , in- 
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I A.  11  y soutient  qu’on  ne  doit  point 
permettre  au  peuple,  sans  précau- 
tion , la  lecture  des  Livres  saints. 
111.  Réponse  aux  principales  raisons 
qui  servent  de  fondement  à la  nou- 
velle défense  du  Nouveau-Testa- 
ment , etc.,  ibid.,  itiB'A,  in-i'A. 
IV'.  Ues  Réflexions  sur  les  ouvrages 
d’Arnauld,  iuséréesdans  les  recueils 
du  temps.  — Pierre  M w.lkt,  firie 
du  précédent , avec  lequel  ou  l’a 
souvent  confondu  , embrassa  égalr- 
mei:t  l’état  ecclésiastique  , et  des- 
servit , pendant  un  granil  nombre 
d’années  . une  cure  du  diocèse  d'A- 
miens. Il  fut  reçu  docteur  de  la  mai- 
son de  Sorbonne,  obtint  le  prieuré 
de  Notre  - Dame  de  Beaumont  le 
Pcrciix , près  de  Gisors  , et  mourut 
le  ‘AA  juillet  1681.  Il  fonda,  par 
son  testament , deux  bourses  au  col- 
lege des  Trente-Trois  , à la  nomina- 
tion des  échevins  de  Montdidirr. 
— Un  autre  Pierre  Mali.et,  natif 
d’.Abbeville , ingénieur  ordinaire  du 
roi,  et  professeur  eu  mathématiques 
à Paris , conçut  l’espérance  de  ré 
former  l’orthographe  française , et 
donna  les  fondements  de  son  sys- 
tème danslesdeux  ouvrages  suivants: 
I.  Architecture  militaire  , ou  les^ 
Fortifications  particulières , géné- 
rales et  universelles , Paris  , ibGG, 
in-i'i.  II.  Le  jeu  de  dames ....  et 
la  métode  èTy  bien  jouer  f orto- 
grafe  nouvèle  et  rézonée  , etc. , 
Paris  , 1668 , in-iA  , de  458  pag.  , 
avec  A pl.  Dans  le  premier  ouvrage , 
l’auteur  n'avait  voulu  que  souder  le 
goût  du  public,  et  ses  innovations 
avaient  été  un  peu  modérées  ; il  se 
montre  plus  hardi  dans  le  second  , 
avouant  cependant  qu’il  ne  se  donne 
-pas  pour  inventeur  ; « C’est  d’un 
» tans  immémorial,  dit-il  ( p.  a4  ), 
» que  ces  rctranchemans  et  change- 
» mans  ont  été  proi>osés  ; et  meme 
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» je  an  min  , on  an  ma  propre 
» posêsion,  plusieurs  grameres,  ou 
» clémans  de  la  langue  fransèze , iii- 
» primes  il  y a plus  d’un  siècle  , 
» antre  Irqnels  on  voit  les  Ecris  et 
» Mémoires  de  Fransois  de  l’Arche , 
» de  Claude  le  Franc,  et  la  grainérc 
» de  M*.  laque  Silviiis  , médecin  , 
» cèle  de  Pliilipe  lubert,  cèle  de 
» Mètre  Louis  Mègret , etc.  » Son 
principe  fondamental  est  d’c’crire 
comme  on  prononec , sans  egard 
pour  l’e'tymologie  ; mais  il  n’ensuit 
pas  rigoureusement  les  conséquences  : 
son  orthographe  se  rapproche  assez 
de  celle  i[u’Adanson  a suivie  de  nos 
jours,  et  son  livre  peut  servir  à faire 
connaître  quelle  était , de  sou  temps, 
la  prononciation  de  certains  mots.  Il 
écrit  bourjoès  , ftzicien,  jans  , ils 
èinent , j)our  bourgeois , physicien, 
gens,  ils  aimaienl.  Au  surplus  , les 
trois-<|uarts  du  livre  sont  eu  diva- 
gations ; et  le  jeu  de  dames,  dont 
l’auteur  croit  être  le  premier  qui  en 
atrété,  et  { peut-être)  le  seul  qui 
an  a pu  rêzonablement  écrire  , ii’y 
occupe  qu’uuc  cetitaiiic  de  pages. 
Après  avoir  montré  combien  ce  jeu 
est  supérieur  aux  échecs  , et  cite  les 
lus  fameux  joueurs  connus,  surtout 
. Hcrigonc,ct  Robert  Berqueu,  au- 
teur des  Merveilles  des  Jmles  orien- 
tales , il  en  dotine  les  règles  ; ]>ro- 
posc  un  kartel,  dans  leijuel  il  défle 
une  douzéne  des  meilleurs  joueurs 
européens  , ou  de  quelque  partie  de 
la  terre , au  hasard  d’une  douzène 
de  pistoles  par  chacune  partie.  Il 
termine  par  l'explication  des  jeux  de 
Coc-lnbort,  de  la  Poule  et  du  Re- 
nard. Il  promet  de  donner,  dans  un 
autre  ouvrage , un  Trété  des  jeux 
naturels  et  magiques  , et  des  labi- 
riutes.  W — s. 

M.ALLET  ( Ai.Airs  M.vsessoï»  ), 
ingénieur,  né  à Paris  vers  i(â3o, 
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entra  au  service  du  roi  de  Portugal , 
et  parvint  au  grade  d’ingénieur  de 
ses  camps  et  armées.  De  retour  eu 
France,  il  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  des  pages  de  la 
Petite-Écurie,  et  mourut  à Paris  vers 
I ~jo6  , dans  un  âge  avancé.  On  a de 
lui  ; I.  Les  travaux  de  Mars,  ou 
l’Art  de  la  guerre , divisé  en  trois 
parties , etc. , avec  un  ample  détail 
lie  la  milice  des  Turcs  , tant  pour 
l’attaque  que  pour  la  défense  des 
places,  Paris,  1Ü71;  nouvelle  édit. , 
augmentée , ibid. , 1 ü85, 3 vol.  in-8®. 
ornés  de  plus  de  ^00  planches.  Ce 
livre  eut  un  grand  succès  ; il  fut 
contrefait  en  Hollande , et  traduit  en 
])lusieiirs  langues.  La  ]>remière  )iar- 
tie  contient  des  éléments  de  géomé- 
trie et  de  fortification  , d’après  les 
princijies  de  l’auteur  ; la  seconde, 
l’exanicn  des  diflérents  systèmes  des 
plus  habiles  ingénieurs,  comparés 
avec  celui  de  Manesson  ; et  la  troi- 
sième , des  détails  sur  la  guerre  de 
campagne,  l’ordre  des  batailles,  les 
sièges,  etc.,  et  enrm  sur  la  milice  des 
Turcs.  II.  Description  lie  l’Univers, 
Paris  , 1Ü83,  5 vol.  in-8“. , fig.  Cet 
ouvrage  a été  réimprimé  à Franc- 
fort en  IÜ85,  avec  des  additions; 
mais  on  ne  recherche  que  l’édition 
originale , qui  a conservé  quelque  va- 
leur à cause  des  gravures  dont  elle  est 
oméc.Baylea,  d’un  seul  mut,  appré- 
cié cette  compilation  ; c’est,  dit-il,  un 
ramas  curieux  de  mille  choses:  elle 
fourmille  d’erreurs  et  d'inexactitu- 
des. On  a relevé  celles  qui  sont  relati- 
ves à rAlIcmagne  dans  les  Acta  éru- 
dit. Lips.  ann.  1G84,  p.  ai8  et  suiv. 
1 1 1 .La  géométrie  pratique  divisée  en 
quatre  livres , Paris,  i ^o‘i , 4 vol.  in- 
8°.  avec  1 00 pl.tcllc  était  assez  bonne 
pour  le  temps.  Le  portrait  de  Mallet 
a été  gravé  par  Landry  et  |>ar  Ertiu- 
ger , de  format  in-8“.  ; et  ou  le  trouve 
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à la  tcte  dos  dinVrcuts  ou vr.i"c5  qu’on 
vient  de  eiler.  W — s. 

MALLET  ( Edmk  ) , litieratcur 
estimable,  ne  à Melim  en  1713, 
vint  à Paris , après  avoir  aclicvc  ses 
etndes  avec  beaueo\ip  de  succès  , et 
fut  placé  corame  précepteur  elle/. 
M.  de  Lalivc  , fermier  général.  Il 
prit  ensuite  les  ordres  sacrés  , .se  fit 
recevoir  docteur  de  la  maison  de 
Naval rc  , et  fut  pourvu,  en  1744  , 
d’une  cure  près  de'McIiin  , dont  il 
employa  les  revenus  au  soulagement 
de  .sa  famille.  Rappelé  à Paris,  en 
, pour  y professer  la  théologie 
au  collège  de  Navarre,  il  mourut  eu 
cette  ville , d’une  e.squinaucie,  le 
septembre  1755,  dans  la  force  de 
l’âge.  Il  s’était  chargé  de  fournir  à 
Y Encyclopédie  des  articles  de  théo- 
logie et  de  littérature  ; quelques-uns 
furent  dénoncés  par  la  Ga/ctte  ecclé- 
siastique , comme  renfermant  des 
principes  dangereux:  Boyer, evèque 
de  Mirepoix , qui  tenait  alors  la 
fcuilledcs  bénéfices,  lesfitcxamincr, 
et  ayant  découvert  la  fausseté  de  l’ac- 
cusation, donna  à Mallet  uncanoni- 
cat  que  celui-ci  n’avait  pas  demandé. 
On  a de  lui  : I.  Essai  sur  V étude  des 
belles-lettres , Paris  , 1 7.47  , in  - i u. 

II.  Principes  pour  la  lecture  des 
puèiw,  ibid.,  1743,  vol.  in-ia. 

III.  Essai  suj-  les  t/ienséances  ora- 
toires, ibid. , 1753 , in- 12.  IV.  Prin- 
cipes pour  la  lecture  des  Orateurs , 
ibid. , 1753  , a vol.  in- ta.  Dans  ces 
diirércnts  ouvrages,  l’auteur  se  con- 
tente d’exposer,  avec  netteté,  les 
principes  des  grands  maîtres  et  de 
le.s  appuyer  d’cxcnijilcs  choisis.  V’. 
E’ Histoire  des  giieires  cioiles  de 
JEreincc , traduite  de  l’ilalieii  de  Da- 
vila  , Paris,  17.37  , 3 vol.  in-4"i  Les 
deux  premiers  livres  ont  été  traduits 
par  Groslcy.  ( P . Davu.a.  ) Mallet 
av'ait  labsé  des  matériaux  pour  une 
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Histoire  générale  ile^^uerres , de- 
puis rétablissement  de  la  monarchie 
jusqu’au  règne  de  Louis  XIV  , et 
pour  une  Histoire  du  Concile  de 
Trente , dans  laquelle  il  se  pi  ojio- 
sait  de  réfuter  Fra-Paolo.  Son  Elof^e 
est  imprimé  à la  tète  du  vi".  volume 
de  V Encytlopédie  iii-fol.  On  l’a  con- 
fondu dans  les  tables  de  la  Uildioth. 
histmi'jue  de  la  France  avec  P.  H. 
Mallet,  de  Genève,  dont  l’article  se 
trouve  ci-après,  pag.  38<).  \V — s. 

M.ALLET  ^David),  poète  anglais, 
né  en  Écosse  en  1700,  descendait, 
dit  JuliiKsou,  de  la  famille  ou  du 
clan  des  Mac-Gregors,  connus  par 
leurs  brigandages.  Ce  nom  ayant  été 
annulé  par  la  loi , son  père  prit  le 
nom  de  Malloch , qu’il  porta  lui 
même  dans  sa  jeunesse.  11  est  du 
moins  certain  qu’il  naquit  de  pai'cuts 
pauvres;  ou  prétend  meme  qu’il  fut 
d’abord  portier  de  l’école  d’Edim- 
bourg. Quoi  qu’il  eu  soit,  il  fit  d’as- 
sez bonnes  éludes  pour  mériter  d'et  re 
cbargé,  fort  jeune, de  diriger  l’édu- 
cation di-s  fils  du  duc  de  Montrose  , 
qu'il  accompagna  daus  leurs  voyages. 
S’étant  appliqué  à perdre  son  accent 
écossais , il  changea  son  nom  de 
Malloch,  eji  celui  de  Mallet,  prit  le 
tou  du  grand  monde , et  ne  voulut 
plus  entendre  |»arlcr  de  sa  famille  ni 
de  son  pays.  Mais  s’il  méprisait  .ses 
compatriotes,  ceux-ci  le  lui  rendaient 
amplement;  et  l’on  a dit  de  lui  qu’il 
était  le  seul  Ecossais  dont  les  Ecos- 
sais ne  ilisaient  pas  de  bien.  A des 
talents  littéraires  assez  médiocres  il 
joignait  un  orgueil  et  des  prétentions 
ridicules  ; et  scs  manières , bien  qu’clé- 
gantes , avaient  encore  moins  d’agré- 
mentqncdefatuité.II  publia  cm  7114, 
la  Ballade  dcjfrw7/aume  et  Margue- 
rite, qui  a été  traduite  en  vers  la- 
tius  par  Vincent  Boume;  en  i-juB  , 
le  poème  intitulé  V Excursion,  où  il 
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iinile  le  slylc  de  Thompson,  avec 
assez,  del)oiiliciir;en  1783,  un  autre 
poème , On  verbal  criticism  ( sur  la 
crilj(|iic  littéraire  ),  bien  inférieur  au 
précédent  ; et  imc  vie  de  'Bacon  , 
imprimée  d’abord  à la  tèle  d’une 
édition  des  œuvres  de  ce  philosophe 
célèbre,  en  1 740  , et  séparément  en 
I vol.  in  - 8°.  Cette  vie  de  Bacon  a 
été  traduite  deux  fois  en  français , 
Tune  publiée  en  1753,  i vol.in-8“. , 
Irad.  très-inexacte  ( par  Pouillot  ). 
Mallet  donna  en  outre  plusieurs  piè- 
ces de  théâtre,  qui  furent  représen- 
tées au  théâtre  de  Driirylanc,  mais 
avec  peu  de  succès.  Thompson,  au- 
teur des  SaiMns,  s’associa  à lui  pour 
la  composition  à’AlJ’red,  'tragédie. 
Les  protecteurs  qii’d  avait  acquis 
dans  le  monde,  firent  plus  pour  sa 
fortune  que  scs  talents  et  ses  ouvra- 
ges. Quand  le  prince  de  Galles,  père 
de  George  lit,  séparé  de  la  cour, 
olfrit  sa  protection  aux  ^ens  de  let- 
tres dans  la  vue  d’accroître  sa  po- 
pularité, Mallet  devint  son  soits- 
«ccrétaire , avec  une  pension  de  aoo 
livres  sterling.  11  fut  chargé,  en 
1763,  de  tenir  le  registre  des  na- 
vires dans  le  port  de  Londres  ; et  il 
obtint  une  pension  considérable  pour 
un  pamphlet  qu’il  avait  écrit  sous 
la  signature  de  Y Homme  impartial 
(Plain  mon),  contre  l’amiral  Byng , 
victime  désignée  alors  à la  vengeance 
publique.  Mallet  mourut  le  avril 
1 765  : ses  ouvrages  ont  été  recueillis 
en  3 vol.  iu-iu,  en  1769.  On  n’y 
remarque  presque  rien  qui  s’élève  au- 
dessus  delà  médiocrité;  on  y trouve, 
outre  les  productions  déjà  mention- 
nées, AmynV-r  et  flieodora,  ou 
r/irmite,  poème  en  a chants , auquel 
Johii.son  n’a  reproché  autre  cho.se 
que  d’être  écrit  en  vers  blancs.  Nous 
en  avons  une  traduction  française  sui- 
vie de  celle  de  YExcunion , ( j>ar  M, 
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PlÉcuy),  Paris,  1798,  3 vol.  in- fi 
fig.  : et  une  par  M.  Ph.  de  Passac, 
publiée  en  1809,  dans  un  volume 
de  Nouvelles  et  pièces  diverses.  On 
a remarqué,  que,  dans  sa  vie  de  Ba- 
con , Mallet  a passé  avec  une  extrême 
légèreté  sur  ce  qui  a rapport  à la 
science,  omission  inexcusable  dans 
la  vie  d’un  homme  qui  a'trouvé  dans 
la  .science  la  jilus  ftejjc  partie  de  sa 
gloirr.Commeüavair^^étque  temps 
après,  en I repris  d’éct-lrc  la  vie  du 
duc  de  Marlborough,  \3'arburton  dit 
malignement  qu’il  était  à craimbe 
que  l’auteur  n’ouMi.àt  que  Marlho- 
rmçh  était  général,  comme  il  avait 
oublié  que  Bacon  était  philosophe. 
Mais  Mallet  sut  éluder  ce  nouveau 
reproche  d’une  manière  digne  de  lui  ; 
il  avait  en  elTct  été  chargé  par  la  du- 
chesse d’écrire,  conjointement  avec 
Glovor,  la  vie  du  duc  son  mari, 
sous  la  condition  de  n’y  pas  in.sércr 
de  vers.  Glovcr  ayant  dit-on,  dédai- 
gné ce  travail , Mallet  promit  de 
l’exécuter  seul  : cependant  après  en 
avoir  été  long  temps  fort  occupé,  du 
moins  à ce  qu’il  disait,  il  mourut  sans 
laisser  une  seule  ligne  de  l’ouvrage, 
pour  lequel  il  avait  touché  un  legs 
de  mille  livres  sterling  de  la  du- 
chesse, et  une  pension  de  .son  lils. 
Les  pièces  de  théâtre  dcD.ivid  Mallet 
sont:  1.  Eurydice , 1731.  II.  Mus- 
tapha, 1739.  111.  Alfred,  1740, 
conjointement  avec  Thompson.  11 
refit  seul  cette  tragédie,  et  la  donna 
au  théâtre  en  1731,  mais  sans  un 
grand  succès.  IV.  Britannia , 173.5. 

Elvire  , 1 763.  C’est  à Mallet  que 
le  lord  Bolingbrokc  laissa  la  pro- 
riété  de  .ses  ouvrages  , qu'il  pu- 
lia  en  1753-54  , en  5 vol.  111-4". 
Jonhson  raconte  que  Pojie  deman- 
dant uu  jour  à Mallet  ce  qu’il  y avait 
de  nouveau  en  littérature  , ccliii-ci 
lui  répondit 'que  l’ouvrage  le  plin 
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récent  (ft.iit  un  certain  F.asai  sur 
l’homme  ( public  d’abord  sans  nom 
d’auteur  ) , sur  lequel  il  avait  par 
lusard  jctc'  les  yeux;  mais  que  rc- 
Imtc  par  l'ineptie  de  raiitciir  qui 
ne  connaissait  pas  plus  l’art  d’ccrirc 
que  son  sujet,  il  s’etait  hâte'  de  fer- 
mer le  livre.  Pope , ajoute  Johnson, 
pour  punir  sa  prc'somptinn , lui  de'- 
voila  aussitôt  ranonymc.Malletavait 
cte'  autrefois  uni  d’ainiric'  avec  Pope 
etc’e'tait  pour  lui  faire  sa  cour  qu’il 
avait  compose'  son  poème  sur  la  cri- 
tique. — Sa  lille,  mariée  à un  sei- 
“iieuritalicn nomme'  Cilesia,  a donné 
au  théâtre  de  Drurylane,  une  tragé- 
die intitulée  j4lmida.  L. 

MALLET  ( FetuÉme) , d’une  fa- 
mille originaire  de  France  et  réfu- 
giée en  Suède,  professa  long-temps 
les  mathématiques  à Upsal , où  il  les 
avait  étudiées  lui-méiue  sous  le  sa- 
vant Samuel  Klingenstiern.  La  so- 
ciété cosmographique  d’Upsal  le 
chargea  de  composer  la  partie  astro- 
nomique de  la  description  générale 
de  la  terre, qu’elle  s’étaitproposéde 
publier  en  suédois,  et  dont  la  partie 
physique  avait  été  confiée  au  célèbre 
Bergman.  Le  travail  de  Mallet  obtint 
un  grand  succès  ; et  quoiqu’il  ait  été 
.surpassé  depuis  les  progrès  qu’ont 
faits  les  sciences  mathématiques  et 
astronomiques  , et  les  découvertes 
qui  en  sont  résultées,  il  peut  encore 
être  consulté  avec  fruit.  Mallet  a pu- 
blié, de  plus,  de  l’jü's  k 1774,  un 
grand  nombre  de  dissertations  en 
latin  et  en  suédois.  Il  était  membre 
de  l’académie  des  sciences  de  .Stok- 
bolm  et  de  la  société  royale  d’iîpsal. 

C — su. 

MALLET  ( Jacques- An DBt  ) , 
l’un  des  bons  astronomes  du  second 
ordre  dans  le  dix-huitième  siècle, 
naquit  à Genève  en  1740.  Un  acci- 
dent grave  qu’il  éprouva  dans  son 
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enfance  (i),  et  dont  les  suites  ont 
abrégé  .‘es  jours  , augmenta  son  pen- 
chant naturel  pour  une  vie  retirée  et 
Studieuse.  .Après  avoir  reçu  une  pre- 
mière éducation  fort  soignée, -et  fait 
quehjUes  progrès  dans  l’étude  des 
lettres,  sôn  goût  pour  les  sciences 
exactes  ne  tarda  pas  .1  éclater.  Aussi , 
quoique  fort  jeune  encore  , et  grâce 
aux  savantes  directions  de  sou  com- 
patriote Lesage,  se  trouva-t-il  en 
état  (le  SC  pn'Âciiler  , à Bile,  aux  le- 
çons de  l ilhistre  Dautel  lieruoulli , 
qid  l’admit  pronipteinent  dans  son  in- 
timité, le  Compta  toujours  au  nom- 
bre de  ses  élèves  favOrls , cl  l’hono- 
ra  (le  sa  conespondauce  tant  qu’il 
vécut.  Mallet , de  retour  dans  sa 
patrie  vers  i7G3,cn  partit  l’année 
suivante  pour  voyager  en  France  et 
eu  Angleterre.  Ce  fut  alors  que  son 
goût  pour  l’astronomie  en  particu- 
lier se  développa  vivement.  II  for- 
ma d’étroites  relations  à Londres 
avec  les  astronomes  Bevis  et  Mas- 
kelyue;  et  à Paris,  avec  Messier, 
mais  surtout  avec  Lalande , auquel 
il  fournit  d’excellentes  critiques  sur 
les  deux  premières  éditions  de  son 
Astronomie , et  pour  lequel,  à difle- 
rentes  reprises  , il  calcula  ]>lusieurs 
ToA/esiuséréesdans  divers  JiecucUs 
et  dans  la  Connaissance  des  Temps. 
Lors  du  fameux  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  Soleil , en  1 769  , 
Lalande  le  fil  agréer  par  Catherine  1 1 
et  par  l’académie  ac  Pétersbourg, 
comme  l’un  des  astronomes  chargés 
de  SC  rendre  sur  divers  points  du 
vaste  empire  russe  poim  déterminer 
exactement,  dans  les  lieux  les  plus 
favorables , les  circonstances  de  ce 
phénomène  important  qui  devait  en- 
fin nous  révéler  la  véritable  distance 
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clii  soleil.  I/O  poste  qui  loi  fut  assi- 
j;nr  fut  la  ville  île  Poiioi , dans  la 
Laponie  russe,  au  boni  de  li  mer 
]51.!urlie.  IMais  les  nuages  ne  lui  l.iis- 
sèi  ent  voir  que  l’entrée  de  la  pl.ancle, 
et  son  observation  ne  put  avoir  un 
grand  prix,  l’ictet  ( J.  - L.  ) , autre 
savant  genevois  ( devenu  depuis  son 
bc.au-frèrc , et  qui  mourut  en  i-Si), 
l'ut  encore  moins  heureux  à Oundia, 

I en  Sibérie,  oii  il  as’ait  été  envove 
dans  le  meme  but.  M.dlct  rendit 
d'ailleurs  utile  ce  pénible  voyage, 
par  un  grand  nombre  d observations 
de  physique  et  de  météorologie  , et 
surtout  par  deux  déterminations 
fort  exactes  de  la  longueur  du  pen- 
dule à secondes  , à Pétersbourg  et  à 
Pondijdont  les  résultats  ont  mérité 
la  distinction  de  figurer  au  nombre 
des  ele'inents  du  calcul  de  l ellipti- 
cité de  la  terre.  (V.  la  Mccani<iue 
cêlextv  , tom.  ii , pag.  « 'i " et  suis  . ) 
Kcveim  à (Icncvc  eu  1 77®  > con- 
citoyens  le  firent  entrer  dans  le 
grand-conseil  de  la  république  , et 
clans  leur  académie,  où  ils  fondèrent 
pour  lui  une  chaire  d astronomie.  11 
obtint  en  même  temps  la  permission 
de  bâtir  nn  observatoire  sur  I un 
des  bastions  de  l’enceinte  de  la  ville; 
et  dès  que  l’éilifice  fut  terminé,  il  y 
plaça , encore  à scs  frais , une  collec- 
tion d'instruments , très-bons  pour 
cette  époque.  L’usage  qu’il  en  lit  se 
trouva  bientôt  signalé  par  d utiles 
observations , fréquemment  envoyées 
aux  principales  académies  sax*antcs; 
il  éuit  aidé  dans  ce  travail  par  deux 
<lc  scs  clcvcscj'ii  ont  îiccjuis  une  juste 
célébrité,  J.  Trcmbley,  savant  géo- 
mètre, mort  en  i8i  i , et  M.  A.  Pic- 
tet , professeur  de  physique  â Ge- 
nève : lui-même, en  calculait  les  ré- 
sultats avec.  soin.  Les  troubles  de  sa 
patrie  engagèrent  Mallet , eu  i^8’i , 
« seretircri  la  campagne:  il  y traus- 
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porta  scs  instruments  ; et  c’est  de  son 
observatoire  d’.Avully , à 1 lieue» 
sud-ouest  de  Genève,  que  scs  travaux 
furent  datés  depuis  lors.  D.ins  ce 
nouveause-iour,  l’agriculture  et  l’his- 
toire naturelle  occuin  rcnt  ceux  de 
ses  moments  que  lui  laissait  1 astro- 
nomie : il  y avait  fait,  entre  autres, 
des  observations  suivies  et  curieuses 
sur  les  .ibeilles,  et  sur  la  culture  des 
difl’éreutes  espèces  de  froment;  mais, 
à son  décès , ses  manuscrits  furent 
égarés,  et  l’on  doit  en  regretter  la 
perte,  car  c’était  un  observateur  in- 
génieux et  exact.  11  mourut  le  3o 
janvier  1790,  sans  avoir  été  marié; 
et  scs  instruments  , acquis  par  .sou 
pays  , furent  replacés  dans  leur  pre- 
mière situation.  Mallet  était  doué 
d’un  caractère  singulièrement  doux 
et  aimai)  c , d’un  esprit  |»atient  et 
inventif,  de  connaissances  très -va- 
riées , et  d’une  adresse  fort  remar- 
quable : si  un  penchant  dominant 
ne  l’eût  entraîne  de  préférence  ver» 
les  sciences  de  calcul  et  d’observa- 
tion , l’art  de  construire  les  inslm- 
ments  aurait  eu  très- probablement 
en  lui  un  h.abile  ingénieur.  11  fut  nom- 
mé successivement  associé  étranger 
de  l’académie  impériale  de  Péters- 
bourg , membre  de  la  société  royale 
de  Londres , et  correspondant  de 
l’académie  des  sciences  de  Paris;  cl 
dans  divers  concours,  relatifs  surtout 
à des  questions  de  mécanique , il  ob- 
tint pltisd’un  succès. îians  avoirécrit 
d’ouvrage  en  forme , il  a laissé  d as- 
sei  nombreux  témoignaçes  de  sou 
activité  et  de  son  talent  dans  divers 
Mémoires  sur  les  probabilités  , la 
mécanique  et  l’.istronomie , qui  se 

trouveutdanslcsrccucilsdes5m'«ntf 
ctrflngers,àracadéniicdeParis,dans 
les  Commentaires  de  Pétersbourg, 
les  Transactions  philosophiques , les 

Mta  Itelnetica,  le  Recueil  pour  les 
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fl.?fronom«,  de  Jean  Bernoulli, eic.  et  de  Genève.  Apres  avoir  refuse 
Son  Eloge ( qii’on  rroil  de  Lalande)  l’offre  de  la  eiariue,  qui  l'appelait  à 
a e’te'  iiisc'rc'  dans  le  Guide  astrono-  Pc'tersbourg,  pour  lui  eordier  l’èdii- 
mique  pour  1791.  V.  l'Hiit.  lilt.de  ration  du  comte  du  Nord  ( depuis 
fèentve  ( ni , i -iG  ) , et  le -AVerofog’.  Paid  ),  il  ne  pat  re'sister  aux  ^ 
de  Schlichtcgroll  pour  1 71)0,1 ,119.  instances  du  lord  Mimiit-Sluart , fil;; 

M — E.  du  lord  Bute, ipii  avait  se.ivi  scs  leçons 

MALLET  ( PAUL-Hf.itni  ) , liisto-  à Genève  : il  entreprit  avec  ce  jeune 
rien  très-estimable,  naquit  à Genève,  seigneur  le  voyage  d’Italie,  et  cou-  • 
en  1 730  , d'une  famille  remarqii.iblc  sentit  .a  l’accomnagiier  ensuite  en 
par  le  grand  nombre  d’hommes  de  Angleterre,  ou  il  fut  pre'sentè  .à  la 
me'rite  qu’elle  a produits.  Après  famille  royale.  La  reine  votdul  être 
avoir  termine  scs  c'tudcs  avec  beau-  mise  par  lui  au  courant  des  nouvelles 
coup  de  succès  , il  .se  chargea  , en  litle'raires  du  continent  ; et  elle  en  lit 
Lusace  , d’une  c’ducation  particu-  sou  correspondant  à ce  titre,  le  rlnr- 
lièrc  cher,  le  comte  de  Caleiibcrg,  et  géant  en  même  temps  d’écrire  l'iiis- 
fut  noRiine' , en  17ÎU,  jirofe.sseur  toire  de  la  maison  de  Hriinsvvick.  Le 
royal  de  belles-lettres  à l’académie  landgrave  de  Hesse  lui  témoigna  aussi  • 
de  Copenhague  , place  qu’occupait  le  désir  de  le  voir  à Cassel  : c’était  , 
avant  lui  La  Deauincllc , et  dont  il  comme  le  disait  plui.sammentMallet. 
remplit  les  fonctions  d’une  manière  pour  lui  faire  prendre  mesure  d’une 
assez;  distinguée:  mais  la  langiicfran-  histoire  de  Hesse.  Il  parcourut  alors 
çai.sc  était  alors  peu  cultivée  en  Dane-  rAllcmague,  visita  dcnouveaiiCo- 
nrirk  , et  Mallet  SC  trouvait  quelque-  penhagiie  , repassa,  en  17B6,  à • 
fois  sans  auditeurs.  Il  employa  .ses  Cassel,  et  s’arrêta  «juclque  temps  à 
loisirs  à étudier  les  langues  des  an-  Paris.  Pendant  son  séjour  à Rome, 
cieiis  peuples  du  nord,  et  à faire  des  il  avait  découvert  la  suite  chrono- 
recherches  sur  leur  histoire,  ]iresquc  logique  des  évêques  d’Islande,  que 
inconnue  même  dans  le  pays  qu’ils  l’on  croyait  perdue  ; il  l’cnvova  à 
avaient  habité.  L’accueil  que  ce  tra-  I.augebeck  , qui  l’inscra  dans  le  ni*, 
vail  reçut  des  savants,  attira  sur  le  volume  des  Sciiptores  leriim  dani- 
professciir  l’attenlion  du  roi,  qui  le  carum  medii  œvi.  ( V.  Lance- 
designa  pour  donner  au  prince  royal  beck,  XXIII, 3âü.)  Satisfait  d’une 
( depuis  Christian  VII  ) , des  leçons  fortune  médiocre  , fruit  de  son  tra- 
de  langue  et  de  belles  - lettres  Iran-  vail , Mallet  coulait,  dans  sa  patrie, 
çaiscs.  I/cdncation  de  ce  prince  ter-  des  jours  paisibles  qu’il  partageait 
minée,  Mallet  obtint  la  permis-  entre  l’étnde  et  la  société  de  quelques 
sion  de  retourner  à Genève  , eu  amis  , quand  toutes  ses  épargnes  lui 
1760.  Nommé  professeur  d’histoire  furent  eidcvécs  par  la  révolution  de 
à l’académie  de  cette  ville,  il  eu  Genève,  dans laijucllc il  embrassa  lo 
remplit  les  fonctions  avec  beaucoup  parti  aristocratique  avec  une  grande 
tic  r.èlc  , et  il  devint,  en  1764,  chaleur.  Il  fut  contraint,  en  1792,  de 
nieinbrc  du  conseil  des  deux-cents,  chercher  la  sûreté  et  le  repos  à Rolle, 

T,c  landgrave  de  Hesse  - Cassel , qui  au  pays  de  Vaud;  et  il  ne  rentra  dans 
avait  été  à même  d’apprécier  les  sa  terre  natale  qu'en  1801.  Par  suite 
talents  de  Mallet,  le  nomma  rési-  des  événements  de  U guerre,- les  peii- 
deut  près  des  républiques  de  Berna  sions  qu’il  recevait  delà  reine d’.Xn- 
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j;!elcrre  et  f!u  landgrave  de  Hesse 
cessèrent  d’clrc  [>ayécfc..jjc  gouver- 
nement français  en  fut  instruit , et 
lui  accorda  nue  peusiou;  mais  Mallet 
n’en  jouit  pas  long-temps,  et  mourut 
d'un  allaijuc  de  paralysie,  à Genève, 
le  8 février  1807.  A des  connais- 
sances tiès-varie'cs  , Mallet  joignait 
des  qualités  solides  qui  lui  méritèrent 
beaucoup  d’amis.  11  était  associé  de 
l’académie  des  inscriptions deFrauce 
depuis  et  membre  des  aca- 

demies d’t |)sal , de  Lyon , de  Casse], 
et  de  l’académie  celtique.  On  a de 
lui  : I.  Iulroduclion  à l’histoire  de 
Danemark  , où  l’on  traite  de  la 
religion , des  mxurs , des  lois  et 
des  usages  des  anciens  Danois  , 
Co|»eubague^  1 755-56,  a parties 
in-4“.  ; trad.  eu  danois,  i75G,iu- 
4".,  et  en  anglais,  Londres,  1770  , 
a vol.  in-4".  :1a  seconde  partie  est 
intitulée  , Monuments  de  la  my  tho- 
logie et  de  la  poésie  des  Celtes , et 
particulièrement  des  anciens  Scandi- 
naves , etc.  Elle  a été  réimprimée 
avec  quelques  changements, Genève, 
1787  , U vol.  iii-fj;  et  le  second 
volume  se  trouve  quelquefois  sépa- 
rément , sous  le  titre  li’Edda.  ( Iæ 
mot  edila  signifie  , en  ancien  go- 
thique, l’aieule.  ) Ces  poésies , dont 
Mallet  a donné  la  seule  traduction 
française  qui  ail  été  imprimée  (1), 
avec  des  notes  eiplicativcs,  doivent 
leur  conservation  à Siioro-Sturlesou, 
et  avaient  été  publiées  en  latin  , dans 
le  dix  - sejilièine  siècle  , par  P.  J. 
ilesenius.  ( f'.  ce  nom.  ) IL  Histoire 
tle Danemark  ( depuis  Goruiund  qui 
monta  sur  le  trône  en  7 1 4 , jusipi’en 
l’an  ),  Copenhague,  1758-65- 


(t)  Celle  Jt  Keralirt  rt»  rniMin^tt.  ( V.  l’urlirle 
( \XII,  3|{>  f tccuiei  iin  a,  |>ar 
î-tonivtrtMio,',  i L,.  F.  O.  de  KrrJio^  le 

li'rr  dr  fiaUvciiMMir  du  priucc  lU  Furcue  ^ 
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77,  A vol.  in-4°.,  édition  originale, 
dont  on  trouve  rarement  des  exem- 
plaires complets  ; la  deuxième  édi- 
tion est  augmentée  d’un  supplément 
qui  va  jusqu’à  l’an  i’j‘20:  celle  de 
Genève  , 1788  , g vol.  in- 12  , est 
augmentée  et  continuée  jusqu’à  l’an 
1773;  mais  clic  est  moins  bien  im- 
primée , de  sorte  que  les  amateurs 
donnent  la  préférence  à la  première 
édition.  Cette  histoire  de  Üanemark , 
très-supérieure  a celles  qui  existaient 
eu  danois  ( car  celle  de  Desroches  , 
la  seule  que  l’on  eût  en  français, 
était  la  plus  mauvaise  de  toutes  ),  est 
écrite  d’un  style  simple  et  facile  , et 
avec  beaucoup  d’imj)artialité  : elle 
a été  traduite  eu  allemand  , en  an- 
glais et  eu  russe.  L’auteur  en  donna 
lui-même  un  Abrégé,  Copenhague  , 
1760,  iu-8".  III.  De  la  forme  dit 
gouvernement  de  Suède,  avec  quel- 

?'ues  pièces  oiiginales  , contenant 
es  lois  fondamentales  et  le  droit 
public  de  ce  royaume , Copenhague , 
1756,  in  - 8".  IV.  Histoire  de  la 
maison  de  Messe , 1766-85,  4 
in-8".  V.  Histoire  de  la  maison  de 
Brunswick , 1767-85, 4 'ol.  in-8“. 
Ces  deux  ouvrages  sont  estimés. 
A I.  Des  intérêts  et  des  devoirs 
d’un  républicain,  par  un  citoyen 
de  Jîaguse , Iverdun,  1770,  in  S". 
VIL  Histoire  de  la  maison  et  des 
états  lie  Mecklenhourg  , tom.  i et 
U,  Schwerin,  l’jglô  , i vol.  in-4“. : 
elle  ne  s’étend  que  jusqn’à  l’an  i5o3  ; 
la  suilcii'a  point  paru.  YlII.  Histoire 
des  Suisses  ou  Helvéliens , Genève, 
i8o3  , 4 '“1.  in-8“.  Ce  n’est  guère, 

{’usipi’à  l’an  i443,  qu’un  abrégé  de 
’nuvrage  ilc  IVÉïller,  dont  Mallet  .s’é- 
lait  d’anord  proposé  de  donner  une 
traductiou  ( H.  Jean  uk  Muu.er  ); 
mais  il  le  continua  jusqu’à  nos  jours. 
Ce  livre  est  fort  iiitércssaut  et  bicu 
écrit.  IX.  Histoire  de  la  Ligue  hau- 


statique,  ibid. , i8t)^^-in-8'’.  C’est 
riiuiiis  un  rccit  ((n’unc  <lissert-ition  ; 
et  raiitciir  , rcgrcltaiit  fie  n’y  avoir 
j)as  mis  davantage  les  lionunes  en 
scène  , l’ajfjicluit  une  histoire  ano- 
nyme, dont  le  premier  licros  était 
la  ville  de  Lulierk.  Ou  voit  dans  cet 
ouvrage  la  puisMUce  à laiiiiclle  peut 
s’élever , avec  de  bonnes  luis , un 
peuple  pauvre  et  sans  agriculture. 
Mallet  a travaillé  au  Mercure  da- 
nois , depuis  le  mois  de  mars  i ^53  , 
jusqu’au  mois  d’août  de  la  même 
année.  On  lui  doit  encore  : Mé- 
moires sur  la  littérature  du  Nord , 
Cupeubague  , fjâtj-Go  , G vol.  iu- 
8'*.  ; — la  traduction  du  Fo^yage 
de  Will.  Coxe  en  Pologne  , Rus- 
sie , Suède  et  Danemark , Genève , 
I-8G,  in-./i".  ,ou  4 vol.  in -8"., 
avec  le  P oblige  qu’il  avait  fait  en 
Norvège,  morceau  plein  d'intérêt; 
— une  nouvelle  édition  augmentée 
du  Dictionnaire  de  la  Suisse , par 
Tscliarncr,  Genève,  1788,  3 vol.  in- 
8".  ( Voy.  De  la  vie  et  des  écrits  de 
P.  H.  Mallet , par  J.  C.  L.  Simonde- 
Sisraondi  , Genève,  1807  , in-8'’. 
de  Sipag.  ) VV — 5. 

MA bL ET -PREVOST  (Hrvm), 
frère  aîué  du  précédent , né  a Genève 
en  octobre  17^7,  et  mort  dans  la 
même  ville,  en  février  1811,  se 
livra  par  inclination  dès  sa  jeunesse 
k l’étude  des  seieuecs,  et  principa- 
lement à la  géograpliie.  11  publia,  eu 
1776,  une  Carte  des  environs  de 
Genève,  et  des  frontières  des  pays 
.voisins,  surune  assez,  grande  échelle, 
remarquable  par  sou  exactitude. 
Quelques  années  aprc’s,  le  gouver- 
nement de  Berne , voulant  faire  lever 
nue  carte  du  pays  de  Vaud,  qui  fai- 
sait alors  partie  de  ce  canton , confia 
ce  travail  à Mallet,  qui  s’en  acquitta 
de  manière  à mériter  l’entière  ap- 
probation de  la  régence  de  Oeruc , 
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et  l’estime  des  connaisseurs.  Cette 
Carie  de  la  Suisse  romande,  en  4 
grandes  feuilles , parut  en  17G1  et 
i76'2,  gravée  comme  la  préecdcnic, 
par  Guiil.  Dclalmye.  ÎMallet  mit  ait 
jour,  en  1798,  nue  Carte  générale 
de  la  Suisse,  telle  qu’elle  était  à cette 
époque,  c’est-à-dire,  divisée  en  dix- 
huit  cantons.  Toujours  animé  du 
désir  de  se  rendre  utile,  quoique 
scs  connaissances  en  littérature  et 
son  esprit  agréalJc  lui  eussent  per- 
mis de  SC  livrer  à des  travaux  luoin.s 
sérieux , Mallet  publia  un  Manuel 
métiologique , ou  Hépertoire  géné- 
ral des  mesures , poids  et  mon- 
naies , lies  dijjérents  peuples  mo- 
de nies  et  de  quelques  anciens,  com- 
parées à celles  de  France , 1 802  , 
in  - 4“-  de  80  ])ag.  C’est  encore 
aujourd'hui  l’un  des  meilleurs  ma- 
nuels que  nous  ayons  en  ce  genre  : 
il  est  plus  ample  que  relui  de  Soulet, 
rangé  dans  un  ordre  plus  commode; 
et  il  a sur  celui  de  Poiichct , l’avan- 
tage d’être  établi  sur  le  mètre  défi- 
nitif. Scs  évaluations  laisseraient 
peu  à désirer,  si  l’auteur  leur  eût 
donné  la  précision  d’une  décimale 
de  jilus,  et  s’il  eût  indiqué  à chacune 
l’autorité  sur  laquelle  il  s’appuie. 
Mallet  fit  imjirimer,  eu  1807,  une 
Description  de  Genève  ancienne  et 
moderne,  suivie  île  V ascension  de 
M.  de  Saussure,  sur  la  cime  du 
Mont- Plane,  Genève,  1807, 
ou  V trouve  ce  même  csjirit  d’ordre 
et  d’cxaclitude  que  l’auteur  jiortait 
l'artout,  et  des  details  très-vrais 
sur  cette  ville  intéressante.  L’amour 
des  scicuccs , et  l'habitude  du  tra- 
vail , se  soutinrent  cliP'’  lui  jiisiju’à 
la  Gu  de  .sa  vie;  et  dans  sa  84'. 
année,  il  s’occupait  encore  assidii- 
mciit  de  recbcrelies  géograpliujucs 
et  matliématiques , sau.s  que  ces  tra- 
vaux sérieux  lui  lissent  rien  perdru 
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rie  l’.igrcniftit  de  son  esprit  et  Je  la 
douceur  de  son  caractère. 

M — N — D. 

MALLET -DUPAN  (Jacques), 
parent  des  pre'cèdenls,  naquit  à Ge- 
nève, en  i;40,  et  perdit  .sou  père 
dès  l'.àgc  de  dix  ans.îjon  éducation  , 
quoique  très-soignée , ne  put  rien 
changer  à l’esprit  d’indépendance 
qu’il  conserva  toute  sa  vie  : incaj)a- 
Lie  de  s’assujetir  aux  heures  des  le- 
çons , il  travaillait  chez  lui;  et  h 
Ta[)procIie dc.s examens, il  regagnait 
promptement  le  temps  |)crdn.  V<d- 
tairc  était  àceltc  cpoipie  1 oracle  de  la 
littérature;  quiconque  était  animé  de 
qnehpie  amour  des  lettres,  ne  pou- 
vait résister  au  désir  de  voir  cet 
homme  célèbre,  et  de  lui  être  pre- 
.sentc  : à vingt  trois  ans,  le  jeune 
Mallet  eut  cet  avantage  si  recherché; 
Voltaire  raeciieillit  avec  quelque 
ilislinction.  L’ayant  entendu  p.irlcr 
avec  une  ccrfaicc  profondeur  sur 
des  objets  élevés,  il  desira  l’attacher 
h la  secte  des  philosophes  du  jour. 
« Mais  quoique  caressé  par  cet 
« homme  illustre,  Mallet-Dupan  qui 
» avait  des  principes  religieux,  et 
« qui  de  plurj,  ainsi  que  nous  l’.ivoiis 
» dit,  était  né  avec  l’esprit  d’indé- 
» pendaiice,  ne  voulut  point  prendre 
» parti  dans  cette  association  anti- 
» chrétienne.  » Voltaire  ne  .s’inté- 
ressa pas  moins  h lui  : comme  à cette 
époque  les  princes  et  les  grands  s’a- 
dres.saieiit  au  seigneur  de  Fcrney, 
iiour  tout  ce  qui  avait  Irait  aux 
lettres  et  à renseignement,  et  que  le 
landgrave  de  Hesse -Cassel  lui  avait 
demandé  un  professeur  de  littérature 
française,  il  lui  (it  agréer  Mallet- 
Hiipan  , alors  âgé  de  ans.  Mallet 
n'occupa  cette  chaire  que  quelques 
mois,  peudant  lesquels  il  publia  un 
lJi>C(mrs  de  l’influence  de  la  philo- 
iophie  sur  les  lèures;  il  remercia  le 
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prince  et  prit  congé  de  lui.  La  servi- 
tude des  cours  et  les  chaînes  qu’elle 
impose , ne  pouvaient  lui  convenir  ; 
il  en  écrivit  à Voltaire,  qui  ne  l’en 
estima  que  davantage  , mais  qui  ne 
tenta  plus  rien  en  sa  faveur.  Parmi 
tous  ceux  qui  avaient  alors  de  ha 
réputation , et  qui  pouvaient  être 

Jiour  Mallet-Dujian  un  objet  d’éinu- 
alion,  paraissait  le  fameux  Linguet; 
scs  écrits , scs  Annales  politiques  s»r- 
tout,  fixèrent  l’attention  du  jeune  Ge- 
nevois : la  liberté,  la  censure,  le  sarcas- 
me , qui  signalaient  les  productions 
de  l’avocat  français,  leur  donnaient 
la  plus  grande  vogue;  Mallet-Dupan 
alla  trouver  Linguet  à Londres,  où 
les  mauvaises  aliàircs  que  celui-ci 
avait  en  France,  l’avaient  fait  exiler. 
H se  proposa  pour  être  associcàlarc^ 
daction  des  Annales,  et  fut  accepté; 
mais  cette  société  ne  dura  pas  long- 
temps. Linguet  était  d’un  commerce 
difficile,  d’une  morale  relâchée,  ai- 
mant la  contradiction  et  les  para- 
doxes qui  pouvaient  lui  fournir  des 
articles  saillants  : Mallet  ne  vit 
bientôt  en  lui  qu’un  sophiste  vendu 
au  parti  qui  savait  le  gagner  ou  lui 
plaire.  Cependant  Linguet  avant  été 
mis  à la  Ibistillc  eu  .septembre  i ""Ji), 
Mallct-Üujiaii  imagina  de  coutiiiiier 
à Genève  les  Annales / olitiques,  sous 
le  titre  de  Mémoires  historiques , 
politiques  et  litlérai  es  sur  l’état 
présent  de  l’Europe;  mais' il  n’en 
publia  que  cinq  volumes;  il  av.ait 
]>ris  pour  épigraphe  : Nec  timide, 
nec  temerè.  Quelque  mérite  qu'eût 
cet  ouvrage,  le  succès  en  fut  médio- 
cre ; et  Linguet  étant  sorti  de  la  Bas- 
tille, en  i-jH'i,  Mallet-Dupan  crut  de- 
voir renoncera  cette  entreprise  : ce 
fut  alors  qu’il  publia  son  écrit  sur  la 
ilemièrc  résolution  de  Genèse,  où 
il  mécontenta  en  même  temps  les 
deux  partis.  Le  séjour  de  cette  villa 
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nVtaiit  plus  tciiiible  pour  lui , il  se 
rendit  à Paris,  ou  il  arriva  préetMe 
delà  rcpiitatiun  d’un  publieisie  ins- 
Irnit  et  en  (dal  d’e'crire  sur  des  ma- 
tières politiques.  Il  avait  traite  avec 
le  libraire  Pankuucke  de  rentreprisc 
d’un  ouvrage  jie’riodiquc,  sous  le 
titre  de  Journal^  lùstoriqw-  et  po- 
litique de  Gen  'eve,  dont  il  obtint  le 
]>rivile'ge.  Le  premier  nume'ro  parut 
eti  jauger  fjlid  : ce  fut  l’origine  du 
Mercure  politique , dont  le  succès 
fut  si  ])rodigieiix  , qu’il  a etc'  lire' 
à près  de  vingt-mille  exemplaires. 
!.<■  Journal  historique  et  politique 
fait  époque  dansrhistoircdesfcnilles 
j)ubli(pies  françaises  ; Mallet  y in- 
troduisit ces  recherches  statistiques 
et  CCS  eonside'ralions  diplomatiques, 
dont  l’abscncc  aaait  tenu  nos  jour- 
naux .à  une  grande  distance  de  ceux 
de  l’Angleterre  et  mèi'îe  de  l’Alle- 
magne. Sans  être  aussi  libre  que  les 
Mémoires  historiques  et  politiques, 
ou  que  les  Annales,  le  Journal  his- 
torique montra  un  caractère  d’in- 
dépendaucc,  qui  en  assura  le  succès. 
Ce  journal  changea  de  forme  en 
1788;  Pankoucke  acquit  alors  le 
privilège  du  Mercure  de  France:  il 
y joignit  une  partie  politique,  sous 
le  litre  de  mumal  historique  et 
politique,  re'digcc  par  Mallct-Dupan  ; 
c’etait  le  Journal  politique  de  Genève 
.sous  un  titre  plus  general , avec  les 
mêmes  doctrines,  et  le  même  esprit. 
On  pouvait  dès-lorsprèvoirlesystème 
que  suivrait  l’auteur,  dans  les  ques- 
tions où  les  intérêts  des  princes  et 
(les  jieuples  seraient  opposés,  .tlal- 
gré  son  goût  pour  rinnépcndanec  et 
la  liberté,  et  peut-être  à cause  de  ce 
goût,  il  se  montrait  disposé  à soute- 
nir les  premiers:  né  dans  une  répu- 
blique, il  avait  pris  en  aversion  les 
contraintes  auxquelles  la  liberté  in- 
dividuelle y est  trop  souvent  ei- 
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posée;  et  la  monarchie  régulière, 
appuyée  sur  les  lois  et  sur  l’autorité 
d’une  aristoivatic  tempérée,  lui. pa- 
raissait le  gouvernement  le  plus  dé- 
sirable; il  le  défendit  avec  une  cons- 
tance et  une  fermeté  qui  ne  sc 
sont  jamais  démen  ies.  Lors  des 
trmddes  de  la  Hollande,  suivis,  en 
1787,  de  l’invasion  de  ce  pays  par 
les  Prussiens  ( F.  BRl:xswlc^,  VI  , 
i5o),  kl  France  ayant  essayé  de 
soutenir  le  parti  patriotique  contre 
la  maison  d’Orange , Mallct-Dupan 
lit,  dans  le  Journal  politique,  un  ar- 
ticle contre  le  ministère,  et  démon- 
tra' le  danger  de  favoriser  cette  insur- 
rection , apres  que  la  même  faute 
avait  clé  faite  en  .Amérique.  M.  de 
\ ergemics  , à la  censure  de  qui  le 
travail  de  M.dlet-Dupan  était  subor- 
donné, arrêta  l'article,  en  fil  rédi- 
ger un  contraire,  et  le  lui  envoya 
avec  injonction  de  l’insérer  dans  son 
Numéro.  Mallet  court  aussitôt  à Ver- 
sailles, va  trouver  le  ministre:  « Al.  le 
» comte,  lui  dit-il,  rinjouclion  que 
» j’ai  reçue  de  vous  est,  en  d’autres 
» termes,  l’ordre  de  vous  rapporter 
» le  privilège  que  je  liens  de  votre 
» bienveillance  ; le  voilà  : je  n’écris 
» point  contre  ma  conscience.  » 
Frap|)é  de  cette  résolution  , Ver- 
gennes  saisit  la  main  de  Mallet , en 
lui  disant  : « Je  ne  reprends  point  ce 
n que  j’ai  si  bien  jilacé  ; je  sacri- 
» lierai  mon  article,  vous  sacrifierez 
» le  vôtre,  et  nous  resterons  amis.  » 
Ainsi  finit  cette  altercation,  d’une 
m.cnièrc  aussi  honorable  pour  le  mi- 
nistre que  pour  l'écrivain.  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  qu’essuya  notre  publi- 
ciste , tant  que  dura  la  censure  : sou 
caractère  inflexible,  l’opiniâtreté  de 
ses  opinions  , l’importance  un  peu 
exagérée  qu’il  mettait  à certaines 
doctrines,  comme  s’il  y en  avait  sans 
obscurité  et  sans  exceptions  , nu- 
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(laicnt  SI  position  rliflirile  ; mais  U 
ix'volutiun  vint  le  débarrasser  des  en- 
traves ministerielles;  le  i.J  juillet 
i”8f),  il  déclara  que,  désormais 
airranrhi  du  jou;;  de  la  censure,  il 
donnerait  jilus  de  liberté  et  de  dé- 
vidoppcmeut  à ses  principes  et  aux 
faits  qu’il  aurait  à exposer.  Paii- 
koucke  attacha,  dans  le  même  tera  ps , 
des  bonimes  de  lettres  d’un  {;rand 
nom  à la  ]>artic  littéraire  de  cet  ou- 
vrage, tels  que  Marinontel,  Cliamp- 
fort  et  LaharjH'.  Mallet  eut  à lui 
.seul  la  partie  politiiiiic.  Jusqu’au  G 
octobre  «789,  la  rédaction  du  Mer- 
cure politùiue  fut  assez  facile.  Ce- 
pendant , des  le  mois  de  juillet,  sou 
rédacteur  avait  reçu  des  invitations 
assez  fortes  d’écrire  dans  le  sens  do 
la  révolution  ; c’était  bien  mal  le 
connaître  : loin  de  se  rendre  à de 
pareilles  injonctions  , il  blJina  plus 
énergiquement  les  meurtres  du  i4 
juillet  ( F.  Launeï  ) ; et  apres  les 
attentats  du  G octobre,  il  s’exprima 
avec  tant  de  force , que  dcs-lors  il 
fut  regardé  comme  un  des  plusgrands 
ennemis  de  l.a  révolution.  Lors  de 
l’évasion  de  la  famille  rovalc  , le  u 1 
juin  1791  , on  fit  chez  fui  uue  vi- 
site domiciliaire:  on  enleva  tous  scs 
papiers  ; et  ce  ne  fut  que  quinze 
jours  plus  tard,  qu’il  put  reprendre  la 
réilaction  de  son  journal  , dans  la- 
quelle l’auteur  de  cet  article  l’avait 
supplée.  Il  continua  d'y  attaquer 
avec  vigueur  les  cxcèsdc  la  démocra- 
tie ; et  s’il  s’attirait  de  nombreux  en- 
nemis , son  courage  lui  gagnait  aussi 
des  pirtisans  et  desamis  zélés  , tels 
que  Montmorin,  Bertrand  de  Molc- 
\illc,  Milouel,  etc.  Le  roi  parta- 
geait eette  estime,  et  le  regardait 
comme  un  homme  capable  de  le 
servir  dans  scs  projets  les  plus  im- 
portants. Dès  que  la  guerrecutcclatc, 
ce  piince  en  craignit  les  résultats  ; 
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et  voulant  les  prévenir  autant  qu’il 
était  en  lui,  il  confia  au  publieisle 
genevois  une  mission  aussi  imi>or- 
tante  que  délieate  : ce  fut  d’aller  au- 
près du  roi  de  Prus.se  et  de  l’empe- 
reur, afin  de  le.s  engager  à n’agir 
onènsiveinent  qu’à  la  dernière  extré- 
mité, et  à faire  précéder  leur  cn- 
Iréc  en  France  d’uit  manifeste  attes- 
tant qu’ils  n’avaient  l’intention  que  de 
s’opposer  aux  désordres,  de  rétablir 
l'union  et  la  paix  dans  le  royaume, 
sans  s'immi.scer  dans  le  gonverne- 
ment.  On  peut  voir  le  detail  de  cette 
mission  , qui  n’eut  aucun  résultat  , 
dans  le  tome  vin  de  V Histoire  de  la 
révolution,  par  Bertraud-Molcville. 
Mallet'Dupan  quitta  Paris  , le  u l 
mai  179'A,  et  il  se  rendit  à Franc- 
fort , ou  l’empereur  et  le  roi  de 
Prusse  n’étaient  attendus  que  pour 
la  fin  de  juin  ; ce  qui  lui  donna  le 
temps  du  remplir  la  partie  de  son 
mandat  qui  avait  rapport  aux  prin- 
ces , frères  de  Louis  XVI , qui  se 
trouvaient  à Coblcntz.  Mais  les  éve- 
neinents  se  pressèrent  bientôt  avec 
tant  d’activité , ils  prirent  une  di- 
rection si  contraire  à ses  instruc- 
tions, qu’il  fut  obligé  d’y  renoncer, 
et  que  , ne  pouvant  plus  rentrer  en 
France,  il  se  rendit  k Genève , on 
il  fut  accueilli  par  sa  lainillc  et  par 
ses  compatriotes , avec  tout  l’em- 
pressement  et  la  distinction  que  mé- 
ritaicut  son  caractère  et  ses  talents. 
On  n’y  était  ]>as  sans  quelques  iii- 
quiélndcs;  la  proximité dclaFraiice, 
I invasion  de  la  Savoie , les  disposi- 
tions d’une  partie  des  habitants  et 
les  intrigues  des  révoliitioimaires  fai- 
saient craindre  un  bouleversement 
que  les  magistrats  voulaient  préve- 
nir. Ils  consultcrciit  leur  compa- 
triote , qui  était  aussi  en  relation  u’o- 
pinion  avec  les  membres  les  plus 
considérables  du  pctit-conscil  de  Ucr- 
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»r , Mtrp  antres  l’avoyer  de  Steiger, 
MM.  d'Erlach  , de  Spietz  et  Kirch- 
Ijcr^er.  Ce  fut  par  suite  de  ses  avis 
(|uc  les  cantuns  de  Derne  et  de  Zuricli 
ciivovèrcut  1 5uo  liummcs à Genève, 
rliarycs  de  défendre  la  ville  avec  la 
plus  grande  vigueur.  Mais  Incutôt 
après  , les  choses  avant  change’  de 
face  , cetic  troiijn;  quitta  Genève  par 
nue  convention  avec  rarnicc  fran- 
eaisc. Mallel'Diipan  s’embarqua  ainsi 
que  sa  famille,  sur  le  bâtiment  qui 
transporta  l’état  - major  suisse  à Co- 
pet , au  mois  tic  novcniDrc  i Au 
printemps  de  l’année  suivante,  lors- 
que l’armée  autrichienne  ouvrit  une 
seconde  campagne  dans  les  PayvBas, 
il  se  rendit  à liruxelles  , où  il  publia 
ses  Considérations  sur  la  révolution 
tir  France , et  sur  les  causes  qui 
l'entretiennent.  Ce  fut  aussi  dans 
cette  ville  qu’il  se  lia  avec  sir  John 
Maepberson  , ancien  gouverneur  des 
Indes  orientales  , qui  jouissait  de  la 
confiance  de  l’empereur,  du  roi  île 
l’rus.sc  et  de  l’arrhiduc  Charles. 
.Après  l’invasion  des  Français , ilke 
rendit  à Berne,  où  il  avait  des  amis 
puissants  dans  le  gouvernement , et 
où  il  trouva  plus  de  facilités  qu’à 
Bruxelles,  pour  entretenir  des  rela- 
tions avec  Paris.  La  Suisse  était  à 
cette  époque  le  théâtre  de  beaucoup 
d’intrigues  , et  le  centre  de  toutes  les 
correspondances  anti  - révolution- 
naires. C’ctail  d’ailleurs  un  point 
d’où  l’on  pouvait  observer  tous  les 
mouvements  de  l’Europe.  'l'oiis  les 
cabinets  voulurent  v avoir  un  cor- 
respondant ; et  Mallet  fut  bientôt 
chargé  d’envoyer  à Vienne  et  à 
Berlin  le  résultat  de  .ses  observations. 
Il  entra  pour  cela  en  curiespoiidance 
avec  M.  de  Colloredo  et  M.  de  Har- 
denberg.  M.  Trevor,  ministre  d’.An- 
gletcrre  auprès  du  roi  de  Sardaigne, 
ayaut  fréquemmeut  communiqué  les 
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lettres  qu’il  recevai  t de  Mallet-Dupan, 
au  comte  Rodrigue  de  Sonza  ( depuis 
ministre  à la  cour  du  Brésil  ) , ce 
dernier  lui  demanda,  au  nom  de 
son  souverain , de  le  mettre  en  re- 
lation avec  son  ami.  Cette  dernière 
corresjHjiidance  avec  .M.  de  Suuza  , 
devint  bientôt  une  correspondance 
d’amitié  et  de  coufiauce  , autant 
qu’une  correspondance  politique.  En 
quittant  la  France , Alallct-Dupan 
avait  |)erdusa  fortuuc  littéraire.  Son 
mobilier,  scs  cticts,  sa  bibliothèque, 
avaient  été  jnllés  à IVpoquc  du  dix 
août  ; il  perdit  le  Mercure  poli- 
tique, qniliii valait  douze  millelivrcs 
de  traitement,  et  tons  les  agréments 
et  les  avantages  que  la  célébrité  et  le 
talent  peuvent  donner  aux  hommes 
de  lettres  dans  une  grapde  capitale. 

Il  ne  pos.sédait  aucun  bien;  et  après 
tons  les  grands  intérêts  dont  il  avait 
été  chargé , les  ini.ssiuns  , les  con- 
seils, les  projets, auxquels  il  avait  été 
ap|K’lé  par  les  souverains,  il  ne  lui  ' 
restait  qu’nue  grande  considération 
et  i>eu  de  profit.  Il  avait  une  famille 
à soutenir  : il  était  donc  d’une  ab- 
solue nécessité  qu’il  se  fît  une  res- 
.source  de  sa  plume.  Il  avait  marqué 
une  grande  opposition  aux  négocia- 
tions qui  furent  entamées  pour  la  paix 
de  Bâle  , en  179.3  ; et  cette  opposi- 
tion lui  avait  fait  perdre  la  correspon- 
dance de  la  cour  de  Berlin , et  avait 
all'aibli  son  intervention  dans  les  af- 
faires diplomatiques  qui , d’ailleurs, 
avaient  alors  pris  un  autre  caractère 
que  pendant  les  hostilités  ouvertes  ; 
cela  u’cmpecha  pas  qu’au  mois  de 
juin  1 793  , le  comte  de  Saintc-.Alde- 
guudc,qui  avait  long  temps  entretenu 
des  corresjiojidaiices  avec  M.dlet- 
Dupau , ne  fût  chargé  par  les  princes 
français  de  se  rendre  à Constance , 
jiour  y conférer  avec  lui.  Peu  de 
temps  apres  , il  entra  en  currespo*- 
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danre  avec  les  rédacleurs  de  la  Quo- 
tidienne, cl  signa  plusieurs  arlicles 
politiques  dans  ce  journal.  Dans  l’un 
de  ces  articles , il  attaqua  avec  beau- 
coup de  forre  la  conduite  de  Buo- 
iiaparte  ,qui  venait  d’cnvaliir  l’Italie. 
Ce  general , furieux  , aecabla  de  re- 
proches lesde'pulc's  bernois,  envoyés 
vers  lui,  leur  reprochant  de  donner 
asile  à un  libcllistc.  Aussitôt  Mallet 
fut  dénonce'  dans  le  conseil  souve- 
rain , et  décrété  d’exil  par  le  conseil 
secret  que  dominait  le  parti  fran- 
çais. Cependant  les  chefs  de  l’état 
qui  étaient  scs  amis  , se  refusaient  à 
l’oxécnlion  d’un  pareil  ordre  ; mais 
le  grand-con.scil , auquel  l’a  (faire  fut 
portée,  decirla  qu’il  serait  fait  droit 
à l’intimation  de  Buonaparte.  Mallet- 
Dnpau  SC  relira  d’abord  à Zurich , 
où  éta  eut  alors  M.  Portalis  ct'son 
lils , et  d’autres  proscrits  du  i8  fruc- 
tidor. 1,’oragegro.ssissaut  peu  apres, 
et  menaçant  d’éclater  sur  la  Suisse  , 
l’ahbé  Dclille  et  l'abbé  Georgcl  écri- 
vircntdes  lettres  pressantes  à Mallet- 
Diipan , pour  le  prier  de  leur  obtenir 
la  permission  de  demeurer  l’hiver  à 
Fribourg  en  Brisgan  ; ayant  obtenu 
cette  autorisation,  il  passa,  dans  leur 
société  riiivcr  de  i ■j()H  , si  funeste 
à la  Suisse.  Chaque  jour  leur  ap- 
jiortail  la  nouvelle  de  quelque  nou- 
veau désastre , de  la  mort  ou  de  la 
dispersion  de  leurs  amis.  Friboug 
était  rempli  de  Suisses  et  de  Fran- 
çais fiivant  leur  patrie.  L’inquiétude, 
les  tristes  souvenirs  et  les  sinis- 
tres pfrssentimcnts  qui  accablaient 
?lallet  depuis  six  mois,  avaient  affai- 
bli sa  santé,  et  rendu  sa  situation 
extrcmcincnt  pénible.  Ce  fut  alors 
qu’il  SC  résolut  .i  passer  en  Angle- 
terre , où  il  arriva  vers  la  lin  de 
1 7<tg.  Le  ministère  ne  lui  témoigna 
pas  beaucoup  d'intérêt,  s’élanl  borné 
à souscrire  pour  vingt-cinq  exeiu- 
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plaires  du  Mercure  britannique.  Le 
succès  que  ce  nouveau  journal,  pure- 
ment politique , obtint  dans  te  public, 
dédommagea  l'auteur  : tous  les  nu- 
méros furent  réimprimés  dans  la 
même  année  à Paris,  où  ils  ont  meme 
eu  deux  éditions.  Le  Mercure  britan- 
nique fut  mis  au  rang  des  meilleurs 
écrits  politiques , et  fut  recherché  de 
quiconque  voulait  porter  un  juge- 
ment éclairé  sur  les  grandes  seines 
qui  occupaient  l’Europe.  On  cnit  y re- 
marquer cc()«ndant  quelques  erreurs 
et  des  méprises  qui  teuaient  au  dé- 
faut de  rcnscigneincnls  précis.  Le  sé- 
jour de  l’Angleterre  était  fort  con- 
traire à Mallet  - Dupan,  et  sa  santé 
s’altérait  de  plus  en  plus.  Ce  fut  oi 
vain  que  M.  de  Lally  - Tolendal  lui 
donna  chez  lui , à Richmond  , un 
logement  agréable , où  il  reçut  tous 
les  secours  et  les  soins  de  l'amitic. 
Il  mourut  de  consomption  , le  lo 
mai  1800.  Une  souscription  ouverte 
en  faveur  de  sa  veuve  et  de  ses 
cimj  enfants , fut  remplie  aussitôt 
d*a  manière  la  plus  honorable.  Le 
gouvernement  anglais  qui  avait  paru 
si  indilférent  au  mérite  de  l’écrivain 
politique  , vint  , après  sa  mort,  au 
secours  de  .sa  famille.  Une  pension  de 
deux  cents  louis  fut  assignée  à M™®. 
Mallet  ; et  son  fils  obtint  une  place 
avantageuse  dans  l’administration. 
Mallcl-Dupan  avait  conservé  dans  la 
société  la  gravité  du  caractère  gene- 
vois ; il  y joignait  un  amour  de  l’in- 
dépendance et  un  mépris  absolu  pour 
les  recherches  de  l’esprit  et  le  ma- 
nège de  la  dujilicité.  11  fut  constam- 
ment attaché  aux  principes  d’une 
monarchie  constitutionnelle  ; de 
bonne  heure,  il  avait  jiroposé  pour 
la  France  l’exemple  du  gouverne- 
ment anglais  ; il  croyait  qu’avec 
peu  de  mudilications  , on  aurait  jm 
*n  introduire  dans  notre  pays  la 
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•onslitiition  , et  ce  sentiment  était 
partagé  par  Malonct.  Mais  lors([u'c!i- 
snitc  Mallet  - Diipan  vil  la  royauté 
attaquée , il  ne  pensa  plus  qu’au 
niovcn  (le  la  sauver  ; il  consacra  sa 
plu'inc  et  scs  efl'orts  à ce  grand  objet. 
Comme  écrivain  , il  négligeait  son 
stvle  pour  conserver  à l’expression 
de  sa  pensée  toute  sa  vigueur  : elle 
étain  en  général , forte  et  profonde  ; 
il  s’exprimait  comme  il  sentait , et 
scs  phrases  , pour  être  qucicfuefuis 
dures  et  incorrectes , n’en  produi- 
saient pas  moins  tout  l’eiret  qu’il  en 
attendait  : il  ébranlait , il  attachait , 
il  persuadait  ; mais  il  irritait  aussi 
ses  ennemis.  Tous  les  ouvrages  qu’a 
laissés  >tillet-Dnpan , ont  trait  aux 
alTaires  politiques , si  l’ou  en  excepte 
quelques  petites  productions  de  sa 
jeunesse  , telles  que  la  f'iiite  au 
tombeau  de  Vile  Jeaning,  espèce  de 
voyage  sentimental.  Le  Journal  his- 
torique et  politique  de  Genève,  qu’il 
entreprit  à Paris,  avec  Pankoucke , 
et  dont  il  paraissait  un  volume  chaque 
semaine  , commença  le  l'C  janvier 
fj83  , et  finit  en  i'j88.  Pankoucke 
ayant  acquis  à cette  dernière  époque 
le  privih^c  du  Mercure  de  F rance , 
Malict-Dupan  en  eut  la  partie  poli- 
tique, sous  le  titre  de  Journal  poli- 
tique et  historique , faisant  la  se- 
conde du  Mercure.  Apres  le  départ 
de  Mallet , il  fut  continué  jusqu’au 
lo  août  17!)'*,  par  l’auteur  de  cet 
article.  Le  dernier  numéro  ne  parut 
pas , ipiuique  imprimé.  Mallct-Dupan 
a publié  : I.  Discours  de  V influence 
des  lettres  sur  la  philosoplue , im- 
primé à Cassel , en  177a.  On  pour- 
rait y trouver  des  principes  opposés 
à ccnix  (|u’il  défendit  dans  la  suite , 
une  dure  épreuve  lui  en  ayant  montré 
le  danger  ; ce  qui  lui  avait  paru  bon 
eu  théorie,  lui  sembla  ensuite  tres- 
dangereux  dans  rcxccution.  11.  Dis- 
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cours  sur  Vêloqucnce  et  les  sj's- 
tèines  politiques , Londres,  177^, 
in- 1 ’l  ; ouvrage  peu  considérable  , 
et  dans  lequel  l’auteur  n’avait  pag 
bien  déterminé  le  but  qu’il  se  pro- 
posait. 111.  Afémotres/uitorii/uei,p<  - 
litiqueset  littéraires, Genève,  177c)' 
178a  ; il  u’cu  a paru  que  cinq  vo- 
lumes. Comme  Mallct-Dupan  avait 
travaillé  avec  Linguet  aux  Annales 
politiques , et  que  celui-ci  avait  été 
mis  à la  Bastille  , sou  collaborateur 
résolut  de  continuer  l’ouvrage  sous 
un  autre  titre,  non,  comme  il  le  dit 
lui-mcme,  pour  se  l’approprier,  mais 
afin  d’entretenir  le  public  dans  le  goût 
de  ce  genre  de  recueil,  et  pour  que 
Linguet , à sa  sortie  de  prison,  pût  le 
reprendre  avec  plus  d’utilité  : mais 
l’avocat-jourualislc  lui  sut  mauvais 
gré  de  ce  procédé  ; et  la  désunion  se 
mit  promptement  entre  deux  hom- 
mes si  peu  faits  l’un  pour  l’autre.  IV'. 
De  la  dernière  révolution  de  Ge- 
nève , en  1 78'i.  VL  Mercure  poli- 
tique et  historique  de  Genève  , in- 
la;  un  cahier  par  semaine,  de  1783 
à 1788.  V'I.  Le  Mercure  là  St  orique 
et  politique  , de  1 788  à i dont 
nous  avons  parle.  VIL  Du  prin- 
cipe des  factions  en  général , et  de 
celle  qui  divisent  la  France , 1791. 
VIII.  Considérations  sur  la  nature 
de  la  révolution  de  France , et  sur 
les  causes  qui  en  prolongent  la  du- 
rée,\AS\u\tes,  i7*)3,  in-8".  l/auieury 
traite  avec  peu  de  ménagement  ceux 
qui  ne  ]>ensaient  pas  comme  lui  ; il 
comptait  trop  lui-même  sur  lu  force 
du  raisonnement  , pour  guérir  les 
hommes  de  la  peur  , de  l’impru- 
dence et  de  l’erreur:  cette  esp’ce  de 
factum , contre  la  révolution , fut  lu  ^ 
avec  avidité,  et  éclaira  beaucoup  de 
personnes  sur  la  facilité  avec  laquelle 
clics  croyaient  pouvoir  en  arrêter  le 
cours.  1 A.  Correspondance  politique. 
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four  servir  à l'histoire  du  répuhli- 
eanisine  franca!S,Hamho\sre,  1 79G, 
iu-8“.  C’est  nn  des  écrits  de  l’auteur 
les  plus  violents  et  les  mieux  faits 
contre  l’esprit  révolutionnaire;  mais 
c’est  aussi  peut-être  un  de  ceux  on 
il  emploie  le  plus  fréquemment  les 
e'pitbètes  dures  et  injurieuses  contre 
scs  ennemis  : cependant  cet  ouvrage 
a moins  perdu  , par  le  changement 
de  circonstances  , que  le  précédent  ; 
il  y a des  faits  bous  à recueillir  en 
tout  temps.  X.  Mercure  britannique, 
rédigé  en  Angleterre  ; c’est  aans 
ce  dernier  recueil  que  se  trouve 
Y Essai  historique  sur  lu  destruction 
de  la  ligue  et  de  la  liberté  helvéti- 
ques; ouvrage  qui  fut  aussi  imprimé 
à part , Londres  , 1798  , in-8“. 

P — H — T. 

MALLEVILLE  ( Claude  de  ) , 
l’un  des  prcmier.s  membres  de  l’aca- 
démie française , né  à Paris  , en 
i5ç)7,  était  fils  d’un  officier  de  la 
. maison  de  Retz.  Apres  avoir  fait  de 
bonnes  études , il  bit  placé  chez  un 
financier;  mais  il  se  lassa  bientôt  de 
n’être  occupé  qu’à  des  additions  de 
chiffres,  et  entra  en  qualité  de  secré- 
taire chez  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  qu’il  quitta  pour  passer  avec 
le  même  titre  près  du  cardinal  de  Bé- 
rullc,  dans  l’espoir  que  ce  prélat, 
alors  en  faveur,  l’avancerait  plus  ra- 
pidement. Trompé  dans  son  attente , 
il  retoiinia  vers  son  premier  maître , 
qu’il  accompagna  dans  son  ambas- 
fade  cir  Angleterre,  et  auquel  il  ren- 
dit beaucoup  de  services  pendant  la 
détention  de  celui-ci  à la  Bastille, 
f'.  Bassompiebre  ).  Ce  fut  alors  que 
le  cardinal  de  Richelieu  fit  proposer 
aux  littérateurs  qui  sc  réunissaient , 
«ne  fois  la  semaine , dans  l’apparte- 
meut  de  Conrart , de  tenir  leurs  as- 
semblées dans  son  palais,  et  sous  sa 
protection.  MalkviUe  y répugnait 
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Par  la  raison  que  le  cardinal  était 
un  des  ennemis  de  Bassompierre  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  fut  d’avis 
d’accepter  les  offres  du  ministre. 

( \ . V Histoire  de  V Académie  fran- 
çaise, par  Pcilisson.  ) Après  sa  sor- 
tie de  la  Bastille , Bassompierre  ré- 
compensa Malleville  de  sa  fidélité, 
en  le  nommant  secrét.aire  des  fis- 
ses et  Grisons:  cette  place  lui  vfliil, 
en  fort  peu  de  temps  , vingt  mille 
écus,âont  il  employa  une  partie  à 
l’acquisition  d’une  charge  de  secré- 
taire du  roi.  Malleville  mourut , eu 
1647.  Il  avait  de  l’esprit , de  la  déli- 
catesse, et  de  la  facilité  à faire  des 
vers;  mais  il  ne  soignait  pas  assez  ses 
ouvrages.  Tous  les  amateurs  ont  re- 
tenu son  sonnet  sur  la  Belle  mati- 
neuse,  pièce  qui  parut  supérieure  à 
celle  que  Voiture  avait  composée  sur 
le  même  sujet.  Ménage  en  a exami- 
né tontes  les  beautés  dans  une  dis- 
sertation particulière.(f’'.Mc!*AGE.) 
On  ne  parlerait  pas  aujourd’hui , dit 
Voltaire,  d’un  tel  ouvrage;  mais  le 
bon  en  tout  genre  était  alors  aussi 
rare  qu’il  estdevenu  commun  depuis. 
On  a publié  les  Poésies  de  Mallcvillc„ 
Paris,  1649,  in-4°.  : ibid. , 1659, 
in  - I a.  Elles  consistent  en  sonnets , 
stances,  élégies,  épigramraes,  ron- 
deaux , chansons  , etc.  Parmi  scs 
rondeaux  on  distingue  celui  qu’il  fit 
contre  l’abbé  de  Boisrobert  : 

Coîflc  (1*110  froc  bico  rofloi^ , etc. 

Scs  élégies  ne  manquent  ni  de  natu- 
rel , ni  de  sensibilité.  11  fut  rnii  des 
poètes  qui  travaillèrent  à la  Guir- 
lande de  Julie.  ( F.  N.  Jauivy,  XXI , 
4ia,ctMoitTAUsiER.  ) Il  composait 
aussi  des  vers  latins  ; ou  a publié 
ceux  qu’il  fit  contre  le  parasite  Mont- 
maur.  ( E',  cc  nom.  ) Pellisson  dit 
qu’il  avait  écrit , daus  sa  jeunesse , 
des  Epitres  en  prose,  à l’imiUtioR 
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•i3p  celles  d’Ovide,  et  quM  les  dtfsa- 
votia  depuis.  Malieviile  est  IVJiU’iir 

'd’iin  Heciuil  de  lettres  d'atwnir 
(Paris,  iü4t , in-8“. ) , dans  lequel  il 
s'cii  trouve  )>eaucoup  de  lui.  Il  a tra- 
duit de  l'itilicn  de  Luc  As.seriuo , 
iÇfratom'ce,  Paris,  i(i.4i,  ‘i  vul.  m- 
8°. , et  Âlmerinde , ibid.,  iii- 

8°.  Il  est  possibleqii’il  aiteii  parta  la 
re'dactioii  de.s  Ménuires  de  Bassom- 
pierre  ; mais  il  n’en  est  pas  l’cMiteiir  , 
comme  ou  le  dit  dans  le  Diction- 
naire universel,  puisque  eet  ouvrage 
n’a  paru,  pour  la  première  fois, 
qu’en  i6t»3,  c’est-à-dire,  seize  ans 
apres  sa  mort.  M.  Barbier  a distiii- 
puc  ( Tables  du  Dictionnaire  des 
anonymes  ),  IVlalleville , secre'l.airc 
et  éditeur  de  Bassompierre,  de  Mal- 
Icvillel’acadcraicieu  ; c'est  une  inat- 
tention qu’on  ne  relève  que  parce 
qu’elle  pourrait  induire  en  erreur  les 
ailleurs  de  quelques  nouvelles  com- 
pilations. W — s. 

MALLTNKROT  ( Bcsisard  de  ), 
savant  philologue  du  xvii*.  siècle, 
était  Écossais  d’origine,  .selon  quel- 
ques auteurs.  Né  d’une  famille  dis- 
tinguée , il  joignait  aux  dispositions 
les  plus  décidées  pour  l’étude,  le 
goût  des  plaisirs  de  la  table , et  une 
ambition  excessive.  Il  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  obtint  la  dignité 
de  doyen  du  chapitre  de  Munster. 
Doué  d’un  tempérament  fort  et  ro- 
buste , il  passait  les  jours  à se  diver- 
tir avec  ses  amis,  donnant  à l’étude 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit;  et 
sa  mémoire  était  si  heureuse,  qu’il 
n’oubliait  rien  de  ce  qu’il  avait  lu.  11 
fut  nommé  successivement  aux  evê- 
chésdeRatzbourget  deMindentmais 
des  obstacles  insurmontables  l'cm- 
l^chèrent  d’en  prendre  possession. 
Ënfln  , l’évèque  de  Munster  étant 
nort,  en  i65o,  Mallinkrot  se  mit 
sur  les  rangs  pour  lui  succéder;  mais 
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les  chanoines  qui  le  redoutaient  réu- 
nirent leurs  suD'rages  sur  Christo- 
phe Bernard  de  Galen,  son  neveu  , 
trésorier  du  chapitre.  Malünkrot 
ne  négligea  rien  pour  faire  annuler 
cette  éiection , prétendant  qu’elle  était 
contraire  aux  canons,  par  la  raison 
lie  Christophe  de  Calen  était  Gis 
’un  homicide.  Le  nouvel  évêque  le 
cita  devant  les  tribunaux  jmur  l’o- 
bliger à se  rétracter , et , sur  son  refus 
d'y  com(iaraîtrc,  .séquestra  ses  reve- 
nus , et  le  suspendit  de  scs  fonetions, 
Mallinkrot  continua  de  répandre 
contre  l’évêque  les  propos  les  plus 
odieux,  et  alla  situer  au  cha'ur,  mal- 
gré les  censures  lancées  contre  lui. 
L’éveque  ayant  voulu  le  faire  arrêter 
pour  mettre  lin  à ces  désordres  , le 
peuple  prit  la  défense  de  Mallinkrot, 
et  le  porta  en  triomphe  dans  les 
rues  : celui  - ci  jugea  cependant  à 
propos  de  se  retirer  dans  le  comté 
de  la  Mark  , où  il  demeura  deux  ans 
assez  tranquillement  ; mais  au  bout 
de  ce  temps , comme  il  se  dispo.sait  à 
revenir  à Munster  , il  fut  arrêté  , la 
veille  de  la  fête  de  saint  Jacques, 
1637,  et  enfermé  dans  le  château 
d’Ottenstein.  Il  y mourut  subite- 
ment, le  7"Inars  1604.  On  a de  lui  : 
I.  De  naturd  et  usa  littcramm, 
cum  notis , Munster,  i638,  inB“., 
ibid.,  il)  4‘i,  in-4“.  IL  De  oriu  ac 
progressu  arlis  tjpographicce , Ca~ 
logne,  iG3you  iGJo,  in-4®.;  réim- 
primé dans  les  Monuinenta  tjpo- 
graphica  , de  Wolf,  tome  i"_,  p. 
547.  Mallinkrot  est  le  premier  ^ni 
ait  traité  judicieusement  l’histoire 
de  l’imprimerie.  Il  démontre  que 
Ma'icnce  est  le  berceau  de  cet  art,  et 
croit  que  Fiist  doit  en  être  regardé 
comme  le  véritable  inventeur.  111. 
De  archicancellariis  et  cancellariis 
S.  R.imperii,  etc..  Munster,  iG4®» 
in-4“.;  léna,  t(iÜ6,  ibid.,  iqiS, 
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iii-4'’. , avec  mic  Préfacé  Je  Bure. 
Ciott.  Struve  , contenant  des  rccfier- 
elles  .sur  la  vie  et  les  écrits  Je  l’au- 
teur. (^l  ouvrage  est  tiè.s-estimé  en 
Allemagne.  1\.  Paralipomenon  de 
historicis  (’ræcis  ceniurice  (jui- 
lus  præmillitur  disewsus  de  suiii- 
ino  hnininis  bnno  in  htijus  vitæ  mi- 
séria,  Cologne,  i65G,  in-4".  J. 
Alb.  Kabricius  a rc’imj'rirac  les  Pa- 
ralipomènes , sons  ce  titre  ; Supplé- 
menta et  observationes  ad  f'osiium 
de  historicis  grmeis  et  lalinis  , 
Hambourg,  1701),  in-B".  On  jieut 
consulter  pour  plus  de  details  ]^Prë- 
face  de  Struve,  dejà  citee , et  dont 
on  trouve  un  assez  bon  extrait  d.ins 
les  A/emo/w de  >iccron,  I.  xxxtii. 

W— s. 

MALMESBURY  ( Wii.lmm 
SoMsiF.nsKT,  plus  connu  sons  le  nom 
de  Guillaume  ne  ',  bc'nédictin  an- 
glais , florissait  dans  le  douzième 
siècle.  11  lit  profession  de  la  vie  re- 
ligieuse, dans  le  monastère  de  Mal- 
nicsbitry,  et  ne  tarda  pis  à se  dis- 
tinguer p,<r  son  application  à l’ctudc, 
ni  lui  mérita  l'Iionorablc  surnom 
e Bibliolhéeaire.  On  ignore  l’épo- 
que de  sa  mort;  on  sait  .seulement 
qu’il  vivait  encore  en  11 43.  Guil- 
laume cultivait  la  poe'sic,  mais  il 
s’attacha  sur  tout  à l’bistuire  de  son 
pays;  et  .ses  ouvrages  en  ce  genre 
sont  estimés  ponrl’exactitudcdes  rc- 
cberchcs.  la  clarté  du  style,  et  l’es- 
prit de  critique,  inconnu  à scs  con- 
temporains. On  citera  de  lui  : 1. 
Begal  nm  sire  de  ref  us  gestis  re- 
gum  .dnglorum , libr.  y.  Cette  his- 
toire commence  à l’époque  de  la 
première  invasion  des  S.ixons  (vers 
44‘))-  ot  finit  à la  douzième  année 
du  règne  de  Henri  H''.  ( 1 137.  ) II. 
De  historid  norelld  l bri  n ( de 
1127  à 1143).  C’est  l’histoire  de 
son  temps;  clic  est  importante  par 
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les  détails  que  l’auteur  rapporte 
comme  témoin  oculaire.  111.  De 
gestisponlificum  anglorum  libri  ir. 
C’c.st  une  liistoirc  ecclésiastique  de 
■r.Aiiglcterrc.  Ces  trois  ouvrages  ont 
été  publiés,  pour  la  première  fois, 
par  Henri  .Savi!e,dans  le  recueil  in- 
titulé : elnglicarum  renim  scripto- 
res  post  liedam , Londres  lôcjf); 
Francfort,  1G01,  in-fol.  IV.  De 
pontijicibus  Anglorum  liber  y.  Ce 
cinquième  livre,  échapjié  aux  re- 
cherches de  .Savilc,  a été  inséré  par 
H.  Wallon  dans  le  tome  'a  de  \’An- 
glia  sacra.  V.  l'ita  S.  ff  ulstani, 
episcopi  ffigomiensis  libr.  ni  ; 
dans  le  tome  2 de  l’^ngîia  sacra , 
et  avec  des  Notes  d’Hcnsc bénins, 
dans  les  Acta  sanclorum , au  2.5  mai. 
A I.  De  antiquitalc  ecclesice  Glas- 
toniensis;  dans  V Distoriœ  Britan- 
nica; scriptoies  sy  , recueil  dont 
Th.  Gale  est  rédilcnr.  On  a encore 
de  Guillaume  plusicui's  ouvrages  res- 
tés en  manuscrit , dont  on  trouvera 
la  liste  dans  les  Scriptor.  eccles. , 
par  Oudin  , tom.  u,  p.  loBi),  dans 
Fabiicius  Bibl.  med.et  infim.  latini- 
tatis,lib.  r;/,p.  i53,eldans  VlJis- 
tnria  litter.  ordin.  S.  Benedicti,  de 
Ziegclbaiicr.toin.  iv. — Olivier(  1 )dc 
MALMESBunY , autrc  bénédictin  an- 
glais , florissait  dans  le  onzième  siè- 
cle; il  avait  fait  une  étude  particu- 
lière des  mathématiques,  et  surtout 
de  l’astrologie , .science  qui  jouissait 
alors  d’une  grande  estime.  Il  passait 
pour  fort  habile  dans  l’art  de  pré- 
dire l’avenir;  il  ne  devina  pas  cepen- 
dant le  sort  qui  le  menaçait.  .Ayant 
fabriqué  des  ailes,  d’après  la  des- 
cription qu’Ovide  nous  a laissée  de 
celles  dc  Déilale,  il  osa  en  faire  l’es- 
sai , en  s’élançant  d’une  tour  ; mais 


(1)  Vinc^l  Be«u>aia  le  boianM  £lmtr  ^ r| 
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cette  macliincn’ayant  pu  le  soutenir, 
il  se  cassa  les  jambes  eu  tombant,  et 
mourut  de  cette  chute,  l'an  loGo. 
Olivier  avait  composé  quelques  ou- 
vrages : De  si^ws  planetarum.  — 
De  astTvlo"orum  dogmntibus.  — 
De  seomantid.  \V — s. 

MALMIGNATI  (Jules),  poète 
italien , né  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, à Lendinara  , ville  de  la  Polcsiue 
de  Rovigo,  d’une  famille  noble,  est 
resté  long  temps  inconnu  auT  biblio- 
graphes les  plus  exacts,  quoiqu’il  ait 
attaché  son  nom  à deux  tragédies  et 
à un  poème  épique , dont  notre  grand 
Henri  IV  est  le  héros.  Il  est  vrai 
que  les  ouvrages  de  Malmignati  sont 
fort  médiocres:  mais  tant  d’autres  lit- 
térateurs,dont  les  productions  moins 
importantes  ne  sont  pas  plus  esti- 
mâmes , ont  été  tirés  de  l’obscurité 
par  les  bibliographes  italiens , qu’on 
ne  peut  qu’être  surpris  que  celui-ci 
ait  échappéà  toutes  leurs  recherches, 
’fout  ce  qu’on  sait  de  cet  écrivain  se 
réduit  à quelques  particularités , ex- 
traites de  ses  propres  ouvrages  ; car 
il  ne  manqua  aucune  occasion  d’en- 
tretenir ses  lecteurs  de  l’illustration 
de  sa  naiss:mce , et  de  scs  talents , 
dont  il  avait  une  très-haute  idée, 
comme  tous  les  hommes  médiocres. 
On  a de  lui  : 1.  Il  Clorindo,  trage. 
dia  pastorale,  Trevae,  i6o4,  in  Ô“.; 
ibid.  iGi8,  i63o  in-12.  II.  i'Or- 
dnura, tragerfifl,  ibid.  t62o,in-8“.; 
Venise,  iG3o,in-rz.  III.  Plusieurs 
Poèmes  héroïques,  comiques  et  sa- 
tiriques, que  l’on  ne  connaît  que 
par  ce  qu’il  en  rapporte  lui-même  les 
titres.  IV.  L’Enrico,  overo  Francia 
conquistata,pnemaeroico,  Venise, 
1G23,  in-8“.  Ce  poème  est  si  rare 
qu’il  manquait  il  y a quelques  années 
même  à la  bibliothèque  du  roi.  L’au- 
teur l’a  dédié  à Louis  XIII , I»ar 
une  épître  qui  n’existait  pas  dans 

XXVI. 
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l’exemplaire  que  Villoison  possédai* 
de  cet  ouvrage  : elle  ne  pouvait  man-' 
qucrd’ofi'rir  quelques  nouveaux  traits 
de  la  vanité  de  Malmignati;  mais 
il  n’épargne  les  louanges  , dans  le 
corps  du  ])oème,  ni  à Jui-même,  ni 
aux  principaux  personnages  de  sa 
famille  (i).  Dans  le  xvi®.  chant, 
l’enchanteur  Merlin  annonce , « qu’il 
» naîtra  un  jour  un  poète  qui  chan- 
» tera  la  conquête  et  les  exploits  du 
» roi  de  France,  et  qui , au  son  har- 
» monieux  de  ses  chants  guerriers, 
» attirera  les  Italiens  et  les  Français 
» confondus  ensemble,  et  que  ce 
» poètcs’appcIIeraJulesMalmignati, 
» etc.  D Ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable dans  ce  livre,  c’est  qu’au  vi*. 
chant,  Henri  IV  est  enlevé  au  ciel , 
et  y voit  les  places  destinées  aux  prin- 
ces chrétiens,  comme  dans  la  Hea- 
riade  il  voit  celles  de  ses  plus  illus- 
tres successeurs.  Au  chant  xxii'., 
St.-Louis  engage  le  héros  à embrasser 
la  religion  catholique  f et  enfin  le 
dénouement  du  poème  de  Malmi- 
gnati est  le  meme  que  celui  de  la 
Henriade  de  Voltaire,  postérieure 
d’un  siècle  ( La  première  édition 
de  la  Henriade  française,  parut  en 
1723,  sous  le  titre  de  La  Ligue  ou 
Henri  le  grand).  Villoison  a publié 
uue  curieuse  Notice  sur  cet  ouvrage, 
dans  le  Magasin  Ency  clopédique , 
cinquième  année,  tom,i“'.pag.  29g. 

W — s. 

M.ALOET  ( Pierre  ) , médecin 
français  , né  à Clermont  en  .Auver- 

fue  , reçu  docteur  de  la  faculté 
e médecine  de  Parts , en  1 720 , 
devint  médecin  de  l’hôtel  royal  des 
Invalides , et  membre  de  I acadé- 


(t)  Blslmiguat*  fut  d«pu(«  deux  fui» 

part*  inagni  fiffue  viWt  àc  Lcndiiwr* . pour  ftliotar 
M«rc  > Antoiu*  Trcvi«mo  cl  Frauf^n*  Vcuiiru  lum 
]ci  r éIcci'CMi  ^ la  pU<  c de  d<>R^-  Sci  deux 
wtil  «le  • VesÎM  , 
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inic  royale, «les  sciences  , en  i-îS. 
C’est  dans  les  Mémoires  de  cette 
Société'  savante  qu'il  a rassemlilé 
beaucoup  d’ol)servations  intéressau- 
tcs  de  uicdeciiie  pratique.  Il  prit , 
dans  un  écrit  intitule , Chinirf’ia 
non  est  inedi/jinà  ceriior , Paris  , 
1-36, 111-4". , une  part  active  à la 
dispute  qui  s'était  .scaodalcuscmeni 
élevée  touchant  la  p'éémiuencc  de 
la  médecine  sur  la  chirurgie.  Il  mou- 
rut en  I74'i.  — Son  fils,  Pierre- 
Louis-Marie  Mai.oex  , naquit  à Pa- 
ris , en  1 7lo,  et  fut  feçu  docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  cette  ville 
en  175^.  Envoyé  a Brest  en  1758, 
pour  combattre  l'épidémie  qui  rava- 
geait la  marine  française , il  mon- 
tra , daas  cette  circonstaiKe , tant 
de  zèle  et  de  talent , qu'à  son  retour , 
en  17Ô9,  il  fut  nommé  professeur 
de  physiologie  et  de  matière  médi- 
cale a Paris , et  médecin  en  chef  do 
la  Charité  , où  il  ouvrit  un  cours  de 
clinique.  En  1773,  il  devint  méde- 
cin de  Mesdames  de  France,  ius- 
jiectcuc  des  hôpitaux  militaires  du 
royaume , et  conseiller  du  roi.  Il 
accompagna  Mesdames  .Adélaïde  et 
Victoire  , tantes  de  Louis  XrVI , à 
Rome,  en  1791,  fut  porté  sur  la 
liste  des  émigrés , et  perdit  tous  ses 
biens,  qui  furent  vendus.  Sa  biblio- 
thèque seule  fut  sauvée  par  le  soin 
de  ses  amis,  ù la  tète  actuels  ou 
doit  nommer  le  docteur  cergeret. 
Avant  de  rentrer  dans  sa  patrie  , il 
alla  porter  les  secours  de  son  art 
dans  Gènes  désolée  par  une  funeste 
épidémie,  dont  il  eut  bientôt  arreté 
les  progrès.  Rentré  en  France , il  n’yr 
trouva  plus  de  fortune;  mais  le  chi- 
rurgien que  lions  venons  de  citer , 
s'empressa  de  lui  cwler  son  loge- 
ment; cl  il  reçut  de  scs  confrères  de 
Paris  des  marques  du  plus  vif  inté- 
rêt. ^ommé  l'un  dus  qu#lrc  rniidc- 
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cins  consultants  de  Buonapartr , il  se 
livrait  encore  avec  zèle  à l'exercice 
de  la  médecine,  lorsqu'il  fut  frap|>c, 
le  3‘i  août  1810,  d'une  apoplexie 
foudroyante,  à laipielle  il  succonilia. 
On  comiait  de  lui  : I.  Une  Disserta- 
tion assez  curieuse  : Jirgà  homini 
suayox  peculitiris,  1757  ,in-4".  II. 
\j’ Eloge  historique  de  Eenuige , 
Paris.  >778,  in-8".  P.  et  L. 

MALOT  (Fbasçois),  théologiea 
ap|H.-lant,  naquit  au  diocèse  de  I..aii- 

f;rcs,eu  17 08, et  lit  ses  éludes  au  col- 
égedrs  jé.suitcs  de  cette  ville,  et  en- 
suite dans  la  communauté  de  Sainte- 
Barbe,  à Paris.  L'esprit  qui  dirigeait 
ce  dernier  établissement,  ayant  pro- 
voque sa  destruction  en  1 730 , 3Ia- 
lol  fut  obligé  d’en  .sortir,  et  entra 
comme  précepteur  chez  le  président 
le  Mérat , de  la  chambre  des  comptes. 
L'éducation  finie,  il  alla,  en  1751, 
se  faire  ordonner  prêtre  par  M.  de 
Caylus,  évèqne  d’Auxerre , qui  n’exi- 
geait pas  la  signature  du  formulaire; 
mois  il  lie  se  livra  point  au  minis- 
tère. Il  était  d’une  santé  délicate,  et 
aimait  la  retraite  et  l’étude  : il  s’oc- 
cupa de  la  composition  de  quelques 
écrits,  dont  le  premier  paraît  être 
nu  ouvrage  sur  les  Psaumes;  nous 
n’en  connaissons  pas  bien  précisé- 
ment l’iutilulé;  peut-être  est-ce  celui 
qui  fut  publié  en  1 734,  sous  ce  titre  : 
Les  Fsaumes  de  DaWd,  traduits  en 
francois  selon  l'hébreu , et  distribués 
pour  tous  les  jours  de  la  semaine, 
avec  des  antiennes,  hymnes  et  orai- 
sons, à l’usage  des  laies,  n vol.  in- 
I a.  Malut  avait  beaucoup  étudié  l’É- 
crituro  sainte;  mais  il  semble  avoir 
suivi  principalement  pour  guides, 
dans  scs  recherches , les  appelants 
qu’onanommésliguristcs.etauxquelfl 
ou  reproche  d’abuser  de  l'Écriture 
pour  autoriser  des  conjectures  arbi- 
traires, et  izismc  des  illusions,  lion- 
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d(!t , (laiu  son  (édition  de  la  Biîile 
<l’Avij;uun  , ayant  parlé  avec  peu 
il’oslime  de  quelques-uns  de  ces  in- 
lerjirctes , cl  ayant  supposé,  avec  le 
ruinrnuti  des  cummeutateurs,  que  lu 
eonvcr.iioii  des  Juifs  et  ses  suites 
_ lioivent  être  renroyées  à la  fin  du 
iiiondc,  et  an  temps  tie  l'AntecliriM, 
M îlot  le  combaliit  dans  une  Disser- 
tât ion  sur  l'époque  tlu  roftpel  des 
Juifs  et  sur  riteureuSe  rrs'ulution 
tju  ildoitopererdansl' Église,  i ^-6, 
iu-i  -a , de  7 1 paj>es  : il  y sonticut  que 
lâ  conversion  des  Juifs  doit  précé- 
der de  beaucoup  les  temps  de  l'Anté- 
christ. Uondet  était  un  j)en  maltraité 
dans  cette  brochure;  il  se  défendit 
par  une  longue  Dissertation,  1778, 
in- ta  de  708  pages.  11  y discutait 
des  objets  asses.  étrangers  à la  ques- 
tion^ Mulot  lui  répoiiiiit  dans  une 
d<5U||kinc  édition  revue  elaiignienter, 
de  Wfbisscrtation,  1779,  in-i-a  de 
3li  pages,  à laquelle  il  mit  son 
nom  : la  j>remière  édition  était  ano- 
nyme. I.  auteur  y suit  les  idées  des 
appelants  sur  la  lin  du  monde;  il  alla 
plus  loin  encore  dans  nn  Supplément 
iju’il  publia  l’année  suivante,  et  où 
il  s’avisa  de-fixer  l'époque  du  rap- 
pel des  J uifs  à l'an  1 84ç).  Nous  n’a- 
vons pas  besoin  de  remarquer  que 
les  calculs  par  lesquels  il  prétend 
autoriser  cette  Cxation , sont  tont-à- 
fail  arbitraire.*.  Rondet,  au  lieu  de 
proliter  de  l’avantage  que  lui  don- 
nait son  adversaire  par  de  si  chimé- 
riques conjectures,  voubitau.ssi  faire 
le  prophète;  et  dans  un  Supplément  à 
sa  Dissertation  ou  Lettre  à Eusèhe, 
1780,  in-i5  de  704  |>ages,  il  an- 
nonça que  l’Antéchrist  serait  détruit 
l’an  i8âb.  C’était  sans  doute  une 
chose  assez  plaisante  que  de  voiries 
deux  commeutaleiirs  faire  très-bien 
centiç  le  rklicnledcs  visions  de  leur 
mitagonistc  „ dans  le  moment  luénie 
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où  ils  S’aveuglaient  sur  les  leiux. 
Malot  répliqua  jiar  une  Suite  et  dé- 
fense delà  Dissertation  suri' époque 
du  rappel  des  Juifs  ,1781,  in  i a de 
uo(i  pages  ; il  s’eflbrcc  d’y  jnstiner 
ses  .supputations  précédentes,  et  s'y 
d4Û:lare  meme  pour  un  avènement 
intermédiaire  de  J.-C. , dans  lequel 
le  Sanveur  apjiaraltra  comme  après 
la  résurrection,  sans  cependant  ré- 
gner visiblemeut  sur  la  terre.  Malot 
prétendait  échapper  par-là  an  re- 
proche de  millénarisme;  enfin  il 
publia  encore  sur  cette  question  nne 
Lettre^  l'auteur  de  la  Dissertation 
sur  l'époque  du  rappel  des  Juifs  à 
l auteur  des  ISouvelles  eccléslasti- 
qites,  1781,  In-in  de  00  page^  . 
Cette lettre,  datée  du  10  juin  decene 
année,  est  une  réponse  aux  Nouvelles 
qui  avaient  blâmé  les  calcols  de 
Malot  et  l’annonce  d’un  avènement 
intermédiaire.  A cette  iettn?,  le  jour- 
naliste oppo.sa  deux  articles  assez 
bien  faits  , dans  .ses  feuilles  des  3o 
octobre  et  0 novembre  178^;  et  là 
finit  cette  contj'overse.  On  a eiieoèc 
dé  l’abbc  Malot, un  livre ponr  l'ius- 
truction  de  la  religion  sous  ce  titrer 
De  la  nécessité  d'une  foi  éclairé 
«de  ses  avantages,  1784,  in-i6 
de  u38  pages.  Cef  auteur  monrut  à 
Paris,  le  ui  février  178,5. 

P — c— — T. 

MAI.OUET  ( Pir.R«E-ViCTOR  ) , 
ministre  de  la  marine,  et  ami  dé 
Louis  XVI,  naquit  à Riom, en  17.^0. 
a Privé  de  tous  les  avannges  de  fa 
» fortune  ( dit  - il  lui  - même  dans 
» des  Mémoires  manuscrits  qu’H  a 
» laissés  ) , mon  éducation  a été  celle 
» d’un  collège  de  province.  » Il  ürt 
élevé  pr  les  Üratoriens , et  eut  un 
moment,  au  sortir  de  l’enfance,  il» 
penséé  (P entrer  dans  cette  con<’r<?- 
gation.  CeiHMidaiit  ses  goûts  Pa^ht 
bientôt  détuurnédc  celte  carrière,  il 
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»nivit  un  cours  de  droit.  La  poc'sie 
clait  alors  sa  passion  dominante.  \ 
seize  ans,  il  débuta  par  une  ode  sur 
la  prise  de  Mahon;  elle  fut  suivie 
d’une  autre , adressée  au  priuce  de 
Coude' , sur  ses  victoires  en  .4lleraa- 
ne  : toutes  deux  furent  imprimées 
ans  le  temps.  Bientôt  apres , il  com- 
posa une  tragédie  et  deux  comédies, 
qu’il  UC  craignit  pas  de  présenter  aux 
comédiens  français  ; mais , sur  les  ob- 
servations de  Lckain,  il  abandonna 
ce  genre  de  littérature,  et  partit,  à 
dix-buit  ans , pour  le  Portugal , avec 
le  titre  de  cliaucclicr  du  cousiüat  de 
Jàsbonne  : il  était , en  même  temps, 
attaché  à l'amliassadc  du  comte  de 
Merle,  qui  fut  bientôt  rappcléi  Ma- 
louet  revint  avec  lui , et,  peu  après, 
fut  employé  dans  l’administration 
de  l'armée  du  maréchal  de  Broglie. 
Il  courut  quelque  danger  à la  bataille 
dcFillinghausen.  A la  paix  de  17B3, 
il  entra  au  service  de  la  marine  : 
lorsqu’on  tenta  le  malheureux  essai 
d’une  colonisation  dans  la  Giiiane , 
il  fut  envoyé  à Rochefort,  comme 
inspecteur  des  magasins  des  colo- 
nies, pour  djriger  les  embarque- 
ments. Nommé  sous  - commissaire 
en  1^67,  il  fut  employé  à .Saint- 
Domingue;  et,  en  17011,  il  devint 
ordonnateur  au  Cap.  Ce  fut  pendant 
ce  voyage  qu’il  composa  les  Quatre 
parties  du  jour  à la  mer;  morceau 
de  poésie  qui  rappelle  son  premier 
penchant.  Nommé  commissaire  en 
1769,  il  sc'journa  encore  ciuq  ans 
dans  cette  île,  et  commença  , dès- 
lors  , à préparer  les  matériaux  des 
Mémoires  qu’il  a publiés  plus  tard 
sur  l’administration  des  colonies.  A 
son  retour  ( 1774  ),  Madame  Adé- 
laïde le  fît  nommer  secrétaire  de  .ses 
coin  mandements.  Peude  tem  ps  apres, 
M.  de  Sartine  l’envoya  à Caïenne, 
pour  reconuaîlrcalcs  moyens  d’ac- 
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croître  cette  colonie , ou  il  n’eut  pas 
le  temps  de  réaliser  tout  le  bien  qu’il 
avait  conçu.  Nommé  ordonnateur, 
il  repassa  en  France,  en  177;).  La 
guerre  s’éfaiil  déclarée  dans  l’inter- 
valle, il  fut  pris  par  un  corsaire, 
conduit  en  Angleterre,  et  bientôt  re- 
mis en  liberté.  Eu  arrivant  à Paris, 
il  reçut  du  roi  les  témoignages  les 
pins  flatteurs  de  satisfaction.  En 
1 780  , il  fui  envoyé  à Marseille,  en 
ualité  de  commis,saire  jiour  la  vente 
e l’arsenal,  et  l’emprunt  de  .six  inil- 
lionsfait  aux  Génois.  .Après  cetteopé- 
ration , il  fut  nommé  intendant  de  la 
marine  à Toulon.  Ce  port,  qu’il  ad- 
ministra huit  années , et  aux  travaux 
duquel  il  eut  une  part  si  active, 
rendra  long-temps  témoignage  de 
ses  lumif-res  et  de  son  zèle.  Ja:  bail- 
liage de  Riom  l’élut  députéaui^tats- 
généraux  de  1 789  ; et  une  amière 
nouvelle  s’ous'rit  pour  lui.  r*flis- 
coiirs  qu’il  prononça  lorsqu’il  fut 
chargé  par  celte  ville,  de  porter  ses 
cahiers  à l’assemblée  du  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  d’Auvergne,  cahiers 
dont  il  avait  été  le  principal  rédac- 
teur , annonçait  la  ligne  de  conduite 
qu’il  tiendrait.  Dévoué  tout  ensem- 
ble à la  cause  du  trône  et  à celle  de 
la  liberté,  ne  les  séparant  point 
l’une  de  l’autre , et  désirant  voir  s’é- 
tablir en  France  un  gouvernement  à- 
peu-pres  semblable  à celui  de  l’An- 
gleterre, il  fut  considéré, dès  le  com- 
mencement de  la  révolution , comme 
un  des  chefs  du  parti  auquel  on 
donna  le  nom  de  Monarchiens.  A 
l’onverture  des  états-généraux  , il 
appuya  les  démarches  tentées  pour 
obteuir  la  réunion  des  oidrcs;  mais 
lorsque  le  tiers-état  prétendit  se  for- 
mer en  assemblée  nationale  . il  le- 
jeta  fortement  une  dénomination  qui 
lui  parut  contraire  à la  constitu- 
tion de  la  monarchie,  et  il  présenta 
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eelle  de  majorité  des  représentants. 
Dans  la  discussion  de  la  constitu- 
tion , il  SC  déclara  pour  le  veto  sus-: 
pensif.  Ik’opposa  de  tousses  moyens 
à la  déclaration  des  Droits  de  l’hom- 
me. Apres  les  e've'uements  des  5 et 
6 octobre , il  se  plaignit  de  ce  que 
le  peuple  c'tait  excité  contre  plusieurs 
députés  , et  particulièrement  contre 
lui-même,  qui  avait  été  l’objet  d’in- 
vectives et  de  menaces,  et  il  deman- 
da vainement  une  loi  contre  les  écrits 
iéditieux  : Mirabeau  eu  fit  rejeter  la 
proposition  ; cependant  f il  soutint 
Malouet , peu  de  temps  après , contre 
les  imputations  du  comité  des  re- 
cherches. Les  7 et  i5  décembre 

1 789 , Malouet  défendit  avec  une  in- 
trépidité justement  admirée,  et  fit  ac- 
quitter le  chef  d’escadre  D’Albert  do 
Hioras  ( f'.  Ai.bert  de  IIioms,  tom. 
I,  p.  422  ).  11  déposa  dans  le  procès 
commencé  au  Châtelet,  sur  les  évé- 
nements des  5 et  ()  octobre',  4ont  il 
avait  tracé  publiquement  le  plfedou- 
loureux  tableau.  Il  attaqua  vivement 
Marat  et  ses  feuilles  sanguinaires,  et 
fit  rendre  un  décret  qui  traduisait 
Camille  Desmoulins  au  Châtelet , 
comme  auteur  de  pamphlets  sédi- 
tieux ; mais  Dcsmoulins , fort  de 
l’appui  de  Robespierre,  parvint  à 
faire  annuler  ce  decret.  Effrayé  des 
désordres  qui  désolaient  la  France 
sur  tous  les  points, Malouet, appuyé 
par  Ca/alès , demanda  , le  ao  février 

1790,  que  le  roi  fût  temporaire- 
ment investi  du  pouvoir  dictatorial. 
Cette  motion,  objet  des  plus  vifs 
débats,  fut  repousseé  à une  forte  ma- 
jorité. Au  mois  de  novembre  1789, 
il  avait  reconnu  que  la  nation  était 
propriétaire  des  biens  du  clergé , 
mais  sous  la  condition  qu’ils  seraient 
emjiloyés  à l’entretien  du  cidte  et  au 
soulagement  des  pauvres , sans  qu’il 
fût  jamais  permis  d’assigner  à ces 
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biens  une  antre  destination.  Il  com- 
battit ensuite  le  système  funeste  des 
assignats.  Boiir  balancer  le  pouvoir 
u’acquérait  chaque  jour  la  société 
es  Jacobins,  Malouet  et  les  députés 
de  son  parti  fondèrent  un  club,  sous 
le  titre  de  club  des  Impartiaux , et 
que  le  public  nomma  le  club  Monar- 
chitjue  ( V.  Ceermont-Tonxebbe 
mais  la  populace , soldée  par  les  Ja- 
cobins, força  bientôt  cette  assemblée 
à se  dissoudre.  A l’époque  du  voya- 
ge de  Varennes,  Brissot  et  Thomas 
Payne  ayant  demandé  publiquement 
la  républic^ue , Malouet  arracha  une 
de  leurs  afbches , pour  la  dénoncer  à 
l’assemblée,  qui  passa  à l’ordre  du 
jour.  Lorsqu’après  le  retour  du  roi, 
le  comité  de  constitution  proposa 
de  .suspendre  l’exercice  du  pouvoir 
royal , Malouet  condamna  ce  projet , 
comme  attentatoire  à la  nouvelle 
constitution  qui  avait  prévu  le  cas 
de  l'absence  du  monarque.  Étroite- 
ment lié  avec  j’abbé  Raynal , qu’il 
avait  recueilli  à Toulon  à son  retour 
de  Prusse,  il  avait  proposé  à l’as.sem- 
blée,  et  obtenu, .le  i5août  i7<^, 
la  révocation  de  l’ari-êt  prononcé , 
en  1781,  contre  cet  écrivain.  Ma- 
louct  coraptaitsur  son  influence  pour 
rattacher  à la  monarchie  les  parti- 
sans de  cette  liberté  dont  son  ami 
avait  été  l'uu  des  plus  ardents  apô- 
tres. Aussi  lui  a-t-on  attribue'  nue 
grande  part  dans  la  lettre  adressée 
par  Raynal  à l’assemblée.  Voici  ce 
qu’il  y a de  vrai  à cet  égard  : le  pro- 
jet fut  concerté  dans  une  réunion 
dont  Malouet  faisait  partie  ; ni.MS  la 
lettre  fut  rédigée  par  Clermont- 
Tonnerre,  et  Raynal  en  modifia  seu- 
lement les  premières  expressions 
pour  leur  donner  plus  d’énergie  ( i ). 

‘,1)  Ce«t  Kir  I»  toi  dé  M**.  d«  Uwibert . éditrvr 
IH-iMcrpal  dn  Œavrr*  dé  mo  «mi-î  , qae  dans  l’artàcll 
(.vUlRÉRT  ( \i  X . B > ) , IHI  AltTibué  è Lé  aUtwttC  té 
i«t4r«  vit  h l'ééviUat  uéLéxidék 
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Lorsque  les  cve'iicments  prirent  un 
raractère  plus  efTrayant,  et  que  la 
chute  de  la  monarebie  parut  impd- 
iieiitc,  Malouct  fut  appelé,  par  la 
coufiaiire  du  rui , da;>s  iiii  con- 
seil iuliine  , sans  autre  titre  que 
i eu\  du  dtWoûment  et  de  la  sagesse 
(le  ses  vues,  a Si  mc.s  opinions  pa- 
» raissent  aujourd'hui  raisouiialilcs 
V ( c'erit-ü  dans  les  Mcuioircs  nia- 
» Dusrrits  qu'il  a laisses  ),  il  reste 
» encore  queh|ues  témoins  qui  ont 
» entendu  dire  à Louis  XVI  qu'il  les 
n adoptait  complètement  ; et  ce  bon 
» prince  m’eu  a parlé  lui-même  avec 
U l’accent  de  la  conviction.  » Jus- 
qu’à lacatastropbedu  loaoùt 
lUalouct  continua  de  donner  scs  con- 
seils, de  miJtiplicr  ses  cITurts  pour 
la  prévenir.  Echappé  comme  par 
miracle  ans  massacres  de  septem- 
bre, il  se  réfugia  en  .Angleterre;  où 
il  s’empressa  de  mihlicruu  écrit  ^onr 
la  dofeitSedu  ma  Ibcurcux  l-ouis  XVI. 
T.c  8 novembre  il  adressa  au 

ministre  de  France  en  .Angleterre , 
irw, demande  jKiiir  venir  defeudre 
oé^ioceaii  péril  de  sa  vie.  Sa  note 
fut  transmise  |iar  le  ministre  des  af- 
faire.s  ctratij^crcs , le  ao  du  même 
mois  , à la  (ainvention,  qui , passant 
a-l’ordre  du  jour,  renvoya  les  pii  ces 
au  comité  d’aliénation,  pour  que  le 
conragca'i*pé*i!iormaiie  fût 
snr  la  liste  (les  émigrés.  Uevcuu  en 
Franco,  vers  1801,  il  fut  arrêté 
mmme  émigré , et  reconduit  à la 
frontière;  mais  rendu  presque  immé- 
diatement à la  liberté,  il  vit  rcchcr- 
(dicrses  conseils  |>our  la  restuira- 
tion  de  la  marine  française.  D im- 
menses travaux  étaient  projetés  à 
Anvers  ; Malouet  fut  chargé  de  les 
diriger.  Nommé  commissaire-géné- 
ral de  la  marine  , avec  les  pouvoirs 
de  préfet  maritime  dans  ce  port , le 
3 octobre  i8o3.,  il  y a créé  les  plus 
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vastes-  étalilissemcnts  au  milieu  de 
nombreuses  dillicultés.  La  responsa- 
bilité de  celte  grande  opération  , les 
fatigues  qu'il  essuva  pendant  l’expé-, 
ditioii  dus  Anglais  dans  l'Escaut 
( rircoustauce  où  il  dé|dnya  toute  la 
fermeté  de  sou  raractère . et  qui  (it 
dire  au  chef  du  gouvcriirnienl  que 
IVl.  Malouet  flt'rtil  éminemment  le 
courage  d'esj»  it  j;unfin,  l'influence 
du  climat  de  la  Bclgi(|uc  qui  lui  était 
contraire , commencèrent  à altérer 
.sa  santé.  Il  avait  reçu,  en  1808, 
le  titre  de  «naître  des  requêtes;  au 
commencement  de  1810,  il  fut  nom- 
mé conscillcr-d'élat , et  appelé  au 
conseil,  s)ù  il  siégea  jusqu’à  lu  fin  de 
iBi'i.  A celte  époque,  soit  que  Biio- 
naparlc  fût  importuné  dq  la  franchise 
et  de  la  |x;rsévéranrc  de  son  opposi- 
tion dans  la  discussion  de  plusieurs 
afl'aircs,  suit  qu’il  eût  reçu  contre  lui 
de  faux  janpoits,  il  l’éloigna  du 
con.sci|pbt  Vexila  à quarante  lieues 
de  Pans.  Malouet  se  relira  dans  une 
petite  propriété  (pi'il  pus.sédait  en 
Touraine;  il  y virait  dans  le  repos 
le  plus  absolu,  lorsque  Louis  XV III 
fut  rendu  aux  vonix  de  la  Fran- 
ce. Il  revint  aussitôt  à Paris  ; et 
dès  le  2 avril  181.^,  il  fut  nommé, 
par  le  gouvernement  provisoire, 
commissaire  au  département  de  U 
marine.  Le  1 3 mai , il  prêta  serment 
entre  les  mains  du  roi,  comme  mi- 
nistre sccrétalre-d’état  du  même  d*v 
]>artcmrnt,  et  fut  nommé  peu  après 
chevalier  de  Saint  - Louis.  Depuis 
181 1 , il  était  commandant  de  la  Lé- 
gion-d’honneur.  Il  se  livra  , dès-lors 
avec  son  zèle  accoutumé,aux(ravau\ 
extraordinaires  qu’exigeait  l’admi- 
nistration ; mais  ces  travaux  ache- 
vèrent de  ruiner  sa  santé  ; il  suc- 
comba le  y .septembre  18 1 Chargé 
] endant  |ilus  de  quarante  ans  de 
dilfépciUcs  admiiiislratioDs,  Malouet 
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iiiniiriU  Mtis  fortune;  rt  es  frais  «le 
scs  ubsèi|iirs  furent  payes  par  le  roi. 
La  muilération  étiit  le  trait  distinctif 
«le  Sun  carar.tere.  A une  intégrité  s«;ru- 
j)uleusc  il  jui^iiit  celte  probile'  po- 
litique qui  consiste  à subordonner 
tous  les  intérêts  aux  devoirs , et  à 
demeurer  invariablement  atlaclic'aux 
]iriiicipes,  iiiènic  sans  espoir  de  suc- 
cès. Il  fut  lié  avesi  les  lioinmes  les 
plus  distiiicues  de  son  siècle , et  jouit 
toujours  de  restinie  de  ceux  que 
la  disisioii  des  partis  rendit  ses  ad- 
vers.iiies  (i).  Au  inilicii  des  soins 
actifs  d'une  administration  étendue 
et  coinpliqiiéc , il  eoiiserva  le  goilt 
des  lettres,  et  ne  ce.s$a  de  les  culti- 
ver. Maluuel  avait  une  figure  noble 
et  une  taille  très-élevce;  il  a été  deux 
fuis  marie,  et  ii’a  laissé  qu'un  fils.  Ou 
a de  lui  ; I.  Mémoire  mr  l’eschwage 
dca  iirgres,  i ’jSS,  in-8".  II.  Mémui- 
rcs  sur  l’ tidmitiistralion  du  départe- 
ment  de  la  marine , un  vol.  iii-8“.  , 
1790,  sans  nom  d’iiupriineiir.  III. 

^ La  collection  de  scs  Opinions,  3 
vol.  in8'‘.,  Paris,  171V  et  179U. 

1 V.  Déferue  de  Louis  Xf'I,  1 79a  , 
iii-8“.  V.  ExamenAe  cette  question  : 
Quel  sera  pour  les  colonies  de  l'A- 
mérique le  résultat  de  la  révoliuûm 
francaise,elc.,\m\o\.  in-8".  Lon- 
dres, 1797.  VL  Collection  des  Mé- 
moires et  Correspondances  offieiel- 
les  sur  l'administration  des  colo- 
nies, cl  notamment  sur  la  Giiiane, 
5 vol.  in-8".,  Paris,  1803.  VII. 
Considérations  historiques  sur  l’em- 
pire de  la  mer  chez  les  anciens  et 
les  modernes  , un  vol.  in-8". , An- 
vers , 1810.  VIII.  Divers  morceaux 
dans  les  Archives  httérairf(s.  IX.. 
Des  Lettres  insérées  dans  ws  Mé- 


(O  l.4>nqdF  FooeW foi  proMTÎt  •ot»  BuOTM|Mrlr  ^ 
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langes  de  philnsorhie  et  de  littéra- 
ture de  Suard  , Paris , iKo4 , 5 vol. 
in-8".  liC  Pbèmc  des  Quatre  parties 
dsi  jour  à la  mer,  dont  il  a été  prié 
plus  haut , a été  inséré  dans  les 
Soirées  provençales  , de  M.  Dérrii- 
ger,  ami  de  Mafouet.  Suard  a )mblié, 
après  la  mort  de  son  ami,  une  No- 
tice sur  sa  vie  et  scs  écrits',  qui  fut 
insérée  dans  la  Gazette  de  France , 
du  i4  septembre  i8t4-  D — G— ^o. 

MALOL'IN  ( Paui.-Jacquïs  ) , 
médecin  et  chimiste , professeur  au 
collège  royal  de  France  , naquit  a 
Caen,  en  1701.  Il  fut  reçu  de  l’a - 
radéinie  des  .sciences  , en  i744>  ff 
professeur  de  chimie  au  Jardin  du 
roi  , en  1745.  H publia,  en  17.50, 
une  Disscrlalion  intiluice  ; In  leac- 
tionis  actionisque  cequalitate  cecti- 
nomia  animalis  ; — une  attire , 
sous  le  titre  de  : An  hemise  inpfiinnli 
cum  adhepsione , suhîigntum  nocet 
et  une  troi.sièmc  sur  cette  qtitstion  ; 
An  ad sanitalem  musice  ? Ces  deux 
dernières  sont  de  1737  et  de  >743- 
Ses  autres  ouvrages  sont  en  tMi^- 
çais.  Iæ  gonvcmcinent , le  narlcinont 
et  la  faculté  cbargèrcnl  Malouin  de 
donner  des  secours  contre  l’éju- 
zootk  qui  régnait  dans  les  environs 
de  Paris  , en  1753.  Ses  soins  en 
arrêtèrent  promptement  les  progrès. 
Il  était  d’un  caractère  grave , mais 
plein  de  doucenr.  Jamais  le  charla- 
tanisme n’eut  de  prise  sur  lui.  C’é- 
tait non-seulement  un  im-decin  itis- 
truit , observateur  et  studieux,  m.-iiî 
encore  un  médecin  de  bonnc-foi  , 
croyant  à la  médecine  comme  à la 
Divinité , et  ne  souffrant  pas  qn’oti 
ptaisantât  sur  son  art.  I.a  mort  de 
Molière  lui  paraissaif  une  consé- 
quence de  l’incrédulité  de  ce  graml 
homme  pour  les  secoués  de  la  mé- 
decine ; et  il  savait  tant  lèe  h .scs 
malades  ds  lesté  dutthté,  que^varA 
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un  de  scs  amis  prendre  avec  toulc 
confiance  les  remèdes  nombreux  et 
l'cbulanls  qu’il  lui  prescrivait  , il 
l'embrassa  tendrement,  en  s’écriant 
avec  entliousiasme  : Fous  êtes  d' pie 
d’èlre  malade’.  Malouin  mettait  une 
très-(5randc  importance  àl’hj'giènc: 
il  croyait  <pie  le  médecin  devait  s’at- 
tacher esseutielleraent  à pre’venir  les 
maladies  ; aussi  ctait-il  sobre,  tem- 
pérant , et  donnait-il  l’exemple  d’une 
coaduilc  rc"ulièrc  et  méthodique. 
Ce  régime  lui  réussit;  sa  vieillesse 
fut  exempte  d’inlirmitc's  , et  il  mou- 
rut à 'j’j  ans,  d’une  attaque  d’a- 
poplexie. Malouin  fut  laborieux  , 
économe  et  dcsinle'rcssé  ; il  vécut 
lieureux;  sc.s  qualités  lui  acquirent 
beaucoup  d’amis  , et  ses  talents  des 
protecteurs  zélés.  Il  a laissé , par 
testament,  un  legs  à la  faculté,  pour 
que,  dans  une  séance  publique,  on 
rendit  compte , tous  les  ans , des 
découvertes  et  des  travaux  les  plus 
importants.  Les  siens  , en  chimie  , 
ont  eu  pour  objets  le  zinc  , la  chaux, 
l’étain , et  l’union  du  mercure  avec 
l’antimoine,  avec  l'éfain  , et  avec  le 
plomb.  11  a inséré  , dans  les  Mé- 
moires de  l'académie,  une  Histoire 
des  maladies  épidémiques  obser- 
vées à Paris  , en  meme  temps  que 
les  dilTércntes  températures  de  l’air. 
Il  a donné  plusieurs  articles  de  chi- 
mie dans  l'hncyclopédie,  et  la  Des- 
cription des  arts  au  meunier,  du 
houlanger  et  du  vermicelier , dans 
la  Collection  des  arts  et  métiers.  Il 
a fait  imprimer  séparément  : 1.  Un 
traité  de  chimie  , Paris , in  - ta, 
1734.  IL  Une  chimie  médicale, 
contenant  la  manière  de  préparer  les  ’ 
remèdes  les  plus  usités  , et  la  mé- 
thode de  les  employer  pour  la  gué- 
rison des  maladies  , ibid.  ï2  vol.  in-^ 
i‘J  , i^5o,  17J.J.  Cet  ouvrage  fut 
Uès-ekiuné  de  sou  temps,  f'oj-,  l’£- 


MAL 

loge  de  P.  J.  Malouin  , par  Con- 
dorcet, dans  le  recueil  de  l’aead.  des 
sciences,  ami.  1778.,  H.  p.  .'57.  — 
Charles  Malouix,  parent  du  précé- 
dent , et  né  dans  la  même  ville , 
cultiva  également  la  médecine.  Il 
fut  reçu  docteur  à runiversité  de 
(iacn,ct  mourut  fort  jeune,  en  1718. 
On  a de  lui  un  Traité  des  corps  so- 
lides et  des  Iluides , in  - 1 u.  il  le  fit 
imprimer  à Paris , l’année  même  de 
sa  mort.  C.  G. 

MALPEINES  ( LtoNjCBD  des  ). 
H.  Léonard. 

M.ALPIGHI  (Marcel),  célèbre 
médecin  et  anatomiste,  naquit  à Cre- 
valcuore , près  de  Bologne  ,1e  10 
mars  1&28.  Il  avait  à peine  terminé 
ses  premières  études,  où  il  s’était 
distingué , qu’il  perdit  scs  parents  , 
et  que  d’abord  incertain  sur  le  par- 
ti qu’il  devait  prendre , il  se  décida, 
d’ajnès  le  conseil  de  F,  Natalis,sun 
maître  de  philosophie,  à embrasser 
la  médecine.  Ce  fut  à Bologne  que 
Malpighi  fit  scs  cours  avec  beau- 
coup de  SUCCC.S , et  qu’il  fut  reçu 
docteur  en  iG53.  Dans  les  thèses 
publiques  qu’il  soutint,  il  se  montra 
grand  partèsan  d’Hippocrale;  ce  qui 
était  une  sorte  de  hardiesse  à une  é- 
poque  où  la  doctrine  des  .Arabes 
louissait  encore  de  la  vénération  gé- 
nérale. Nommé  professeur,  en  i(i5(i, 
à l’université  de  Bologne,  Malpighi 
iiassa  , dès  la  même  année,  à celle  de 
Pisc,  où  l’avait  attiré  Ferdinand  II, 
grand-duc  de  Toscane.  Ce  fut  là 
qu’il  contracta  uuc  étroite  liaison 
avec  Borelli  ; et  le  inathcmatieicn 
ne  contribua  pas  peu  à faire  sen- 
tir au  médecin  la  supériorité  des 
rcchcéV>es  expérimentales  sur  les 
conceptions  purement  métaphysi- 
ques. Malpighi  SC  trouvant  mal  du 
climat  de  Pisc  , prit  le  parti  de  re- 
tourner à Bologne,  d’où  il  fut  apjxdé 
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pour  aller  remplir,  à Messine,  la 
chaire  de  premier  professeur.  Après 
y avoir  enseigne  1 art  inc<!ical  j)cn- 
dant  ;{ualre  années  , il  rcsisla  à tou- 
tes les  instances  que  lui  fit  le  sénat 
de  Messine,  pour  y .prolonger  son 
séjour,  devenu  désagréable  par  les 
persécutions  des  parlisaus  de  la 
vieille  école;  cl  il  rctouma  encore  à 
Bologne,  dans  l’intention  de  conti- 
nuer ses  recherches  cl  expériences 
anatomiques.  Cependant  la  réputa- 
tion dcMalpighi  se  répandaitauloin; 
des  la  société  royale  de  Lon- 

dres lui  avait  envoyé  le  litre  de^cor- 
respondant.  Enfin,  en  iü<)i , le  car- 
dinal Antoine  Pignatelli  étant  devenu 
pajic,  sous  le  nom  d'innocent  XII, 
appela  Malpighià  Rome, et  le  nom- 
ma son  premier  médecin.  Mais  dc'ja 
la  santé  de  ce  dernier  était  fort  déla- 
brée : sujet  à des  accès  de  goutte  , à 
des  j.alpilationsdec!cur,à  des  dou- 
leurs uéphréliques , il  perdit  encore 
scs  forces  jiar  l'élude  et  les  travaux. 
Ce  fut  après  environ  trois  ans  de  sé- 
jour a Home,  qu’il  eut,  au  palais 
Quirinal , nue  attaque  d'apoplexie, 
H laquelle  il  succomJ>a,lc  2Ç) novem- 
bre i6ç)4.  Bien  ayant  sa  moi t,  en 
iG83  , Malpiglii  avait  reçu  , de  t'u- 
uiversité  de  Bologne,  un  témoignage 
éclatant  de  recoim^saucc  pour  les 
services  qu’il  lui  ;9ait  rendus:  c’é- 
tait un  éloge  latin,  court  uiaisexpres- 
sif , tracé  sur  une  table  de  marbre, 
que  l’on  plaça  dans  l’iine  des  écoles 
publiques  (i).  Malpighi  s’est  sur- 
tout illustré  par  scs  nombreuses  re- 
cherches sur  les  parties  les  plus  dé- 
liées ,non-seulcmcnt  de  l’organisation 
de  l’homme,  mais  encore  de  celle 
des  animaux  et  des  plan  tes.  Quoiqu’il 
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ait  éclairé  plusieurs  points  d'anato- 
mie transcendante,  on  doit,  néan- 
moins , lui  reprocher  d’avoir  vu 
quelquefois  avec  les  yeux  d’une  ima- 
gination prévenue.  C’est  ainsi  qu'il 
attribuaità  tous  les  organes  une  com- 
position glanduleuse , comme  un 
peu  plus  lard  et  avec  plus  de  raison 
Ruysch  leur  assignait  une  texture 
toute  vasculaire.  Aussi  Malpighi  es- 
suya-t-il beaticoupdc  critiques,  méuTc 
très  virulentes,  surtout  de  la  part  de 
Sljaraglia,qui  fil  tous  scs  elTorls  pour 
rababscr  le  mérite  de  celui  qui  avait 
été  autrefois  son  ami  ; ce  qui  n’em- 
pècha  pourtant  pas  les  anatomistes  les 
plus  distinguésdu  dix-septième  siècle 
et  même  du  dix-huitième,  d’accueil- 
lir avec  beaucoup  de  faveur  les  diffé- 
rents écrits  de  Maljiighi , dont  voiei 
l’énumération:  1.  (Jhservalionesana- 
tomiccp  de  pubnonibus , Bologne, 
iGOi  , in- fol.  ; Copenhague, 
in-8“.,avcc  le  Traité  de  Th.  Bar-, 
iholin , De  Pulmonum  stibslan- 
tiii  et  molu;  Ixsydc,  iGqa,  in-in; 
Francfort,  1C78,  iu-ia.  Malpighi 
est  le  |)rcmicr  qui  se  soit  servi  du  mi- 
croscope simple  dans  scs  recherches 
anatomiques,  et  qui , à l’aide  de  ce 
moyeu , ail  découvert  la  circidation 
du  sang  dans  les  poumons  et  le  mé- 
sentère de  la  grenouille.  II.  Epistobje 
anatomicœ  de  lingud , de  cerebro , 
de  cxlemo  tacldsorgano,  de  omen- 
to,  de  pinguedtne  cl  adiposis  ducti- 
bus,  Bologne,  iü6i-G5,  in-ia  ; Ams- 
terdam, lOGç),  in- 12.  Il  est  recon- 
nu aujourd’huiquelu  corps  muqueux , 
ou  réticulaire,  qui  entre  dans  la  com- 
])osition  de  la  peau  , et  qui  a rete- 
nu le  nom  de  Malpighi , n’est  autre 
chose  qu’un  réseau  vasculaire  très- 
délié.  III.  De  visrerttm,  struclurd 
exercitationes  anatumicæ;  accedtl 
dissertatio  de  puljpo  cordis,  Bolo- 
gne , lüGG,  iu  - 4“.  ; Amsterdam  et 
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Londres,  iG(k),  in- 10,;  fra3.  en 
fr.inçai»  par  Saiis'alle , Paris,  i(»83  , 
in-i  .!.  La  Dissertation  sur  les  po- 
lypes qui  se  forment  dans  le  cfriir 
et  les  gros  vaisseaux,  contient  une 
analyse  chimique  du  sang,  la  meil- 
leure qui  eût  encore  etc  faite  jus- 
qu’alors. Malpiglii  considère,  avec 
raison  , le  polype , la  couenne  pleu- 
rctique,rt1a  partie libreuse  du  sang, 
cTHiime  étant  de  même  nature.  IV. 
Dis^ertatioepistolic'aileforimtione 
pidli  in  CVO,  Londres  , iti(i(i  “3 , in- 
fig.  ; trad.  en  français,  Paris, 
1Ü8O,  in  - lu.  C’est  principalement 
dans  ce  livre  et  dans  les  deux  sui- 
vants, que  Malpiglii  s’est  aide,  avec 
un  soin  aduiirable,  des  secours  du  mi- 
croscope. V.  Dissertalio  epislolica 
de  bomhyca , Londres,  1 66y , in-4"., 
fig.;  tr.ad.  en  français , Paris  , ifWfi, 
in- 1 ■».  V I.  Ànatome  plnnlantm,  cum 
a;rpendice  de  nvo  incubai o,  Londres, 
itÎT'i,  1679,  ■»  vol.  in-fol.,fig.;  ibid., 
ifirlfi.  Le  ge'nic  observateur  brille 
dans  cet  ouvrage  important;  Malpi- 
glii  est  meme  un  des  premiers  qui 
aient  établi  la  dilierence  sexuelle  des 
jdantes.  VU.  Epislola  do  glandidis 
eonptnbalis,  Londres,  1(189  ,in-4“.; 
Leydc,  in-4”.  VIII.  Cotisul- 

talionum  mcdicinalium  centuria 
prima,  P.adone,  1713,  in-4“. , par 
les  soins  de  .lér.  flaspari,  médecin 
de  Vérone;  Venise,  avec  les 

consultations  de  Lancisi.  Les  amis 
de  Malpiglii  auraient  préféré'  que 
l’éditeur  se  fût  .abstenu  de  publier 
cet  ouvrage  clinique , auquel  l’auteur, 
livré  à d’autres  occupations , a donné 
peu  de  soins.  I.e  recueil  de  ses  (U'ài- 
vres  a paru  sous  le  litre  A’ Opéra 
ornnia,  laindres,  i(>8(»,a  vol.  in- 
foL;  Leydc,  ifitt7,  u vol.  in-4“.;  et 
les  Opéra  posthuma,  publiés  par 
les  soins  de  P.  Regis , professeur  k 
Monipelier, Londres,  1O97,  in-fol.  > 


MAL 

Amsterdam,  1(198,  i7oo,in-4*-, 
avec  19  pL  ; V eÿisc  , 1 (198 , 1 7 4 3 , 
in-fol.  L’éloge  de  Malpiglii  se  trouve 
dans  les  Décades  de  Fabroni. 

R — D 1*. 

MALTAIS  ( Le  ).  E.  Melcbior 
C.4FFA  ('  VI , 4<>o.  ) 

MALTRAVF-RSI , nom  de  faction 
h Bologne  cl  à Pérouse.  Le  nom  de 
Maltrnversi  était  pris  dans  les  deux 
républiques,  jiar  ceux  qui  préten- 
daient s’opposer  aux  abus.  A lîolo- 
gnecelte  faction  commença  eu  id-ao, 
et  se  composait  de  ceux  qui  s’oppo- 
sèrent aux  projets  d’usurpation  de 
Romeo  de  Pepoli.  Ce  dernier,  qui 
parvint  ensuite  à la  tyrannie  , avait 
aussi  .ses  adhérents;  on  les  appelait 
le  parti  de  l’échiquier , parce  que  Pe- 
poli portait  un  échiquier  dans  ses 
armes.  Ces  deux  factions  se  combat- 
tirent pendant  tout  le  quatorzième 
siècle.  Celle  de  l’échiquier  donna  ,i 
Bologne  plusieui-s  tyrans , que  les 
Maltravcrsi  renversèrent  ; enfin,  an 
commencement  du  quinzième  siècle 
le  parti  de  l’échiquier  atLermit  le 
pouvoir  souverain  dans  la  inaLsoii 
Benti  voglio,  en  dépit  des  Mal  travers! . 
Dans  la  républi((iie  de  Pérouse  la  fac- 
tion des  Maltravcrsi  naquit  aussi 
dans  le  quatorzième  siècle , en  op- 
position à celle  ^ Raspanli , qu’elle 
accu.sait  d’avoi^tnalvrrsd  dans  les 
emplois  publics.  C'est  de  la  faction 
Maltravcrsi  que  sortit , en  1 36i , le  fé- 
roce conspirateur  T ribaldino  de  Man  - 
froilini,  que  les  Italiens  ont  nomme- 
le  ('.atilina  de  Pérouse.  S.  S — 1. 

MaLDS  ( fiTiEr*nE-Louis  ),  au- 
teur d’une  des  plus  importantes  dé- 
couvertes de  la  physique,  celle  de 
la  polarisation  de  la  lumière , naquit 
à Paris  , le  a3  juin  i qqS.  Élevé  avec 
soin,  dans  sa  famille  même,  il  y 
reçut  luic  éducation  dans  laquelle  l’é- 
tude aprofondio  des  lettres  et  ccllï 
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des  malhematiqtics  ne  se  trouvaient 
point  séparres.  Par  l'heureux  etîet 
ur  cette  èiiiicaliun'(|ui  n'avait  laissé 
aucune  de  ses  jeunes  facultés  oisive, 
Malus  eut  le  bonheur  de  conserver 
toute  sa  vie  le  goût  et  l’intelligence 
de  ces  chefs-d'œuvre  de  l’antiquité, 
qui  lui  avaient  fait  sentir  les  pre- 
rniers  plaisirs  de  l’imagination  ; et 
l’ardeur  avec  laquelle  il  les  avait 
étudiés  , retarda  si  peu  scs  progrès 
dans  des  éludes  plus  austères  , qu’à 
dix-sept  ans,  il  tut  en  étatd’èlrc  ad- 
mis par  examen  à l’écolct  du  génie 
militaire.  Ses  dispositions,  tont-à-fait 
extraordinaires  pour  les  mathéma- 
tiques , le  firent  bien*,dt  remarquer  ; 
et  il  allait  être  fait  ofticier,  lorsqu’un 
ordre  du  ministre  Bouchotte  le  fit 
renvoyer  comme  suspect, probablc- 
taenl  parce  que  son  père  avait  pos- 
sédé une  charge  de  trésorier  de 
France:  tant  il  était  facile  alors  de 
p;ira!tic  as.sc7,  important  pour  être 
pi'osci'it.  Celle  interdiction  lui  fer- 
mant la  carrière  du  génie,  à la<p>elle 
il  s’était  préparé,  et  ]K>nvant  d’ail- 
leurs compromettre  sa  fumillc,  il  se 
réfugia  , comme  bien  d’autres  , dans 
les  rangs  de  l’armée,  fut  incorporé 
dans  le  quiu/.ième  bataillon  de  Paris, 
et  employé  pendant  quelque  temps, 
comme  simple  soldat,  aux  répara- 
tions du  port  de  Dunkerque.  L’in- 
génieur qui  présidait  à ces  travaux, 
M.  Lepère  , ( son  nom  ne  doit  pas 
eichapper  à la  reconnaissance  des 
amis  des  sciences  ) , le  remarqua  ; 
et , lorsqu’à  près  la  terreur  de  i7o'l, 
le  gouvernement , sur  les  iustaures 
de  Monge  , fit  chercher  partout  des 
jeunes  gens  déjà  instruits  , pour  for- 
mer l’Ecole  polytechnique,  IM.  Le- 
père saisit  celte  occasion  de  tirer 
Mains  du  rang  des  soldats , et  de  l’en- 
voyer à Paris.  Monge,  qui  l’avait 
déjà  connu  et  jugé  à l’Éuolc  du  gc- 
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nie , le  mit  aus.sitôl  dans  le  petit 
nombre  de  ceux  qu’il  destinait  à de- 
venir les  iiislnictPiirs  des  autres  élè- 
ves , et  qu’il  SC  plut  à instruire  et  h 
préparer  iui-nième , pendant  trois 
mois,  avec  un  zèle  inépuisable.  Plu- 
sieurs autres  savants  distingués  le 
secondaient  dans  cette  tâche  ; et  Tai- 
grange  meme  daigna  quelquefois  la 
partager.  Que  l’on  se  ligure  vingt 
jeunes  gens,  as.scf  iiisiniils  déjà  pour 
sentir  le  prix  d’iin  enseignement  pa- 
reil ; entourés  de  tous  les  moyens 
de  travail  imaginables;  comblés  de 
soins,  d’encouragrnienls  ; tour  - ii-» 
tour  et  conliniiellement  occupés 
de  mathématiques,  de  des.sin,  de 
jihysique,  de  chimie  ; n’ayant  enfin  à 
songer  qu’au  développement  de  leur 
intelligence;  et  cela,  dasis  un  teni|K 
où  nulle  antre  ocrasion  de  s’instruire 
n’existait  plus  : on  concevra  facile- 
ment tout  ce  qu'un  [uircil  concours 
de  circonstances  dut  exciter  en  eux 
d’émulation.  La  meme  ardeur  se 
communiqua  bientôt  après  à la  nom- 
breuse jeunesse  qui  vint  comj’oser 
l’fcolc  polytechnique,  et  qui , ayant 
pu  tcrmiiier  en  grande  partie  .scs 
ctHde.s  liltér.lires  avant  la  ruine  des 
établis.seTnen^'S  d’instruction  publi- 
que, se  trouva  ainsi  singidièrcmeiit 
bien  préparée  pour  recevoir  les  vé- 
rités des  srienecs.  Il  est  iiiipos.sibie 
que  ceux  qui  ont  assisté  à ces  pre- 
miers cours  de  l’Ecole  polytechni- 
que , n’ak-nt  pas  conserva  un  pro- 
fond souvenir  de  l’enthoiKsiasme 
quelle  présentait , et  surtout  du  spe c- 
ticle  consolant  qii’oflrait  cette  élite 
de  la  jeunesse,  s’cmprcssant-dc  res- 
saisir avec  avidité  les  trésors  de  la 
civilisation  et  des  sciences  , qu'uno 
auarchic  stupide  avait  clé  sur  lo 
poiut  d’aiiéanlii^  dans- leur  patrie. 
.\iissi’  n’e.st-ce  pas  pour  eux  que 
nous  rappelons  celte  époqùe  inen^r 
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çaLk  de  leurs  jeunes  années  ; inab 
dans  l'état  funeste  d’agitation  et  de 
révolution  qui  mine  sourdement  la 
vieille  Europe,  il  n’est  pas  inutile  de 
redire  par  quels  moyens  on  peut  ral- 
lumer chez  un  peuple  le  flambeau 
des  lumières  , lorsque  l’anarchie  l’a 
presque  éteint.  De  tous  les  élèves 
admis  en  même  temps  que  lui  à 
r École  polytechnique,  Malus  se  mon- 
tra  le  premier  pour  l’application  , 
l'intelligence  et  les  connaissances  ac- 
quises. Pendant  les  trois  années  qu’il 
resta  , il  dévora  , plutôt  qu’il  ne 
t , tous  les  ouvrages  de  malhéinali- 
qiies  les  plus  difficiles.  Il  comment 
même  à montrer  ses  propres  forces 
par  d’élégantes  applications  de  l’ana- 
lyse à des  questions  de  géométrie  ; 
et , ce  qui  mérite  d’être  remarqué , le 
plus  étendu  de  ces  essais  avait  pour 
objet  la  détermination  de  la  route 
que  suivent  les  rayons  lumineux, 
lorsqu’ils  sont  réfléenis  ou  réfractés 
par  des  surfaces  de  courbure  quel- 
conque. Ainsi , les  propriétés  de  la 
lumière  qui  devaient  rendre  le  nom 
de  Malus  à jamais  célèbre  dans  les 
sciences,  étaient  dès -lors  l’objet  fa- 
vori de  scs  secrètes  pensées.  En  ob- 
servant les  premiers  pas  des  hommes 
qui  se  sont  spécialement  distingués 
par  quelque  grande  découverte,  on 
reconnaît  assez  généralement  'qu’ils 
semblent  y avoir  été  appelés  de  loin 
parleur  génie,  et  avoir  été  contraints 
d’y  penser  toujours.  Il  n’y  a rien  au- 
dessus  de  cette  spécialité , si  ce  n’est 
l’exleiution  de  la  même  faculté  au 
système  entier  d’une  science:  c’est 
la  re  qui  fait  les  génies  du  premier 
ordre  , tels  que  furent , pour  ne  par- 
ler que  des  morts  , les  Newton  , les 
Leibnitz,  les  Euler  , les  D'Alembert 
et  les  Lagrange.  Quant  h Malus,  le 
temps  de  développer  ces  semences 
précieuses  n’était  pas  encore  venu. 
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li’activité  infatigable  de  son  esprit 
et  le  peu  de  fortune  que  la  révolution 
avait  laisse  à sa  famille , le  détour- 
nèrent de  suivre  les  sciences  comme 
une  carrière  ; et  il  rentra  dans  celle 
du  génie , avec  le  rang  d’ancienneté 
que  lui  assignait  sa  première  admis- 
sion. Il  fut  aussitôt  envoyé  à l’armée 
de  Sambrc-ct-Meiisc  , et  se  trouva 
au  passage  du  Rhin  , en  1797,  ainsi 
qu’îmx  affaires  d’Ukratz  et  u’Altcn- 
kiren.  Cette  même  année  fut  marquée 
pour  lui  par  un  événement  plus  im- 
portant que  CCS  batailles.  Il  vit  et 
aima  la  lille  du  chancelier  de  l’uni- 
versité de  Giessen;  et  il  était  sur  le 
point  ,dc  l’épouser , lorsqu’il  fut 
obligé  de  partir  pour  l'cxjiédition 
d’Égypte.  11  assista  aux  batailles  de 
Chebreis  et  des  Pyramides  , à l’af- 
faire de  Jabisk,au  siège  d’El-Arisch, 
et  .à  celui  de  laffa.  Après  la  prise  de 
cette  dernière  ville,  on  le  chargea 
d’en  relever  les  fortilicalions , et  d’y 
former  des  hôpitaux  militaires.  Il  y 
fut  attaqué  de  la  peste,  et  s’en  guént 
seul  , sans  le  secours  de  l’art.  .A 
peine  rétabli , on  l’envoya  fortifier 
Damiette.  De  là,  il  partit  avec  l’ar- 
mée pour  marcher  au-devant  des 
Turcs  débarqués  à .Aboukir.  Il  assista 
*à  la  bataille  d’Héliopolis  , à l’affaire 
deCoràim,  au  siège  du  Caire.  Enfin, 
à l’époque  de  la  capitulation  , il  fut 
embarqué  sur  le  parlementaire  an- 
glais le  Castor,  et  débarqua  en 
France,  le  uü  octobre  1801.  Épuisé 
de  fatigues  , avec  une  santé  pour  ja- 
mais perdue,  il  alla  retrouver  en 
Allemagne  la  personne  qu’il  avait 
aimée , et  qui  lui  était  restée  fidèle  : 
il  l’épousa  ; et , pendant  les  onze  an- 
nées que  la  vie  de  Malus  put  se  sou- 
tenir , il  reçut  d’elle  des  soins  dont  la 
continnité  et  la  tendresse  allèrent  jus- 
qu’à l’héroismc.  Elle  ne  put  lui  sur- 
vivre, et  mourut  deux  ans  après  lui , 
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m i8i4>clcla  même  maladie  dont 
il  était  mort.  Ce  fut  pendant  ce 
temps  trop  court  de  tranquillité  et 
de  bonliciir  intérieur,  que  la  jiassion 
de  Malus  pour  les  sciences,  n’e'tant 
plus  combattue  par  l’activité'  de  sa 
vie  , se  développa  tout  entière. 
Chargé  de  constructions  importan- 
tes , d’abord  à Anvers  , ensuite  à 
Strasbourg,  ces ^avâus  qui  auraient 
paru  pc'iiiblcs  à d’autres  , n’étaient 
qu’un  jeu  pour  lui;  de  sorte  qu’après 
avoir  donné  à ses  devoirs  tout  le 
temps  uéressaire.pour  les  bien  rem- 
plir , il  lui  restait  encore  un  grand 
loisir  pour  ses  occupations  favorites. 
Ce  fut  alors  qu’il  acheva  de  rédiger 
ses  Essais  d’optique  analytique , qu’il 
avait  commencés  à l'École  polytech- 
nique , et  dont  l’elégancc  prouva 
qu’au  milieu  des  hasards  de  la  guer- 
re, il  n’avait  pas  désappris  à manier 
le  calcul.  Hiciitôt  une  autre  recher- 
che d’optique , plus  curieuse  et 
plus  neuve,  le  fit  remar(|ucr  davan- 
tage. Lorsqu’un  rayon  de  lumière  , 
après  avoir  parcouru  un  corps  trans- 
parent, arrive  à la  seconde  surface 
de  ce  corps  en  .se  dirigeant  vers  clic 
pour  repasser  dans  le  milieu  envi- 
ronnant, sou  émergence  n’est  pas 
toujours  possible,  du  moins  quand 
l’action  de  ce  milieu  sur  la  lumière 
est  plus  fdibic  que  celle  du  premier 
corps  dans  lequel  se  meut  le  rayon. 
Dans  ce  cas , si  la  direction  du  rayon , 
en  s’approchant  de  la  surface  de 
sortie,  est  parallèle  à cette  surface, 
ou  n’a  sur  elle  qu’un  certain  degré 
d’obliquité, que  la  théorie  de  l’attrac- 
tion indique,  il  est  rappelé  en  dedans 
par  les  forces  attractives  du  premier 
corps  ; de  sorte  qu’au  lieu  de  con- 
tinuer sa  route  en  ligne  droite,  il  se 
Courbe  et  rentre  dans  l’intérieur  de 
Ce  corps , en  paraissant  se  réfléchir 
sur  la  surface  d’émergence  comme 
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sur  un  miroir.  Toutefois  la  théorie 
montre  que  cette  réflexion  ne  s’opère 
pas  toujours  à la  surface  d’émer- 
gence , mais  qu’elle  peut  avoir  lieu 
depuis  une  petite  distance  dans  l’in- 
térieur du  premier  corps , jusqu’à 
une  petite  distance  au  dehors;  de 
sorte  que,  quand  ce  dernier  cas  ar- 
rive , le  rayon  sort  réellement  du 
corps  réflecteur  potir  y rentrer  après, 
sou  retour  étant  déterminé  par  l’at- 
traction de  ce  corps.  I..a  diversité 
de  ces  phénomènes  ne  peut  pas  être 
observée  immédiatement , |>arce  que 
l’es])ace  dans  lequel  ils  ont  lieu, 
avant  ou  après  la  surface  réfléchis- 
sante , est  d’une  petitesse  excessive  ; 
mais  malgré  cette  {tetitesse,  les  an- 
gles de  réflexion  qui  en  résultent, 
dillcrent  entre  eux  de  quantités  cod> 
sidérables,  de  sorte  qu’il  serait  aisé 
de  mesurer  leurs  dilférences,  et  de 
les  comparer  avec  la  théorie,  si 
l’ou  jiouvait  à volonté  déterminer 
la  réflexion  à se  faire  en  deçà  ou 
en  delà  de  la  surface  d’émergence, 
de  manière  à savoir  toujours  lequel 
de  ces  cas  a lieu.  C’est  à quoi  Ma- 
lus réussit  en  appliquant  à la  surface 
d’émergence,  tantôt  des  corps  trans- 
parents qui  permettaient  ce  retour 
des  rayons  sortis  de  cette  surface, 
tantôt  des  corps  opaques  qui  les  ar- 
rêtaient. Il  parvint  ainsi  à rendre  dis- 
tincts les  deux  modes  de  réflexion  in- 
térieure : il  eu  mesura  les  ellèts  di- 
vers, et  offrit , dans  la  mesure  de  leur 
diflcrenca,  une  nouvelle  et  frappante 
confirmation  de  cette  ingénieuse  thé- 
orie de  Newton , qui  fait  dépendre  la 
marche  de  la  lumière,  des  attractions 
à petite  distance  exercées  sur  les  mo- 
lécules lumineuses  par  les  particules 
des  corps  ;•  théorie  dont  la  concor- 
dance parfaite  avec  les  phénomènes 
s’est  jusqu’ici  soutenue  dans  tout  ce 
qui  a pu  eu  être  soumis  au  caluiL 
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Jycs  pheoomènes  de  la  lumière , objet 
des  premières  pensées  de  Mains , re- 
venaient ainsi  contimicllement  se  re- 
présenter à ses  méditations.  Bientôt 
iin  sujet  de  prix  , propose  par  la 
classe  des  sciences  de  l’Institut^  vint 
exciter  et  comme  forcer  Malus  à s’en 
occuper  d’une  manière  exclusive.  On 
sait  que  lorsqu’un  rayon  de  lumière 
simple  pénètre  obliquement  un  corjss 
transparent  quelconque , il  ne  conti- 
nue pas  sa  route  en  ligne  droite,  mais 
se  plie  et  se  brise  à son  entrée  dans 
le  corps.  Ce  phénomène  se  désigne 
par  le  nom  de  réfraction.  Mainte- 
nant, lorsque  le  passage  du  rayon  se 
fait  ainsi , de  l’air  ou  du  vide,  dans 
un  corps  dont  les  parties  sént  dis- 
posées indifféremment  et  sans  ordre , 
comme  celles  des  liquides,  et  des 
corps  fondus , il  donne  naissance  à 
un  faisceau  réfracté  unique  ; et  son 
changement  de  direction  , ou  sa  ré- 
fraction , est  soumis  à une  loi  très- 
simple  qui  a été  assignée  par  Des- 
cartes , dont  elle  est  une  des  plus 
belles  découvertes.  MaLs  il  n’en  est 
plus  ainsi  lorsque  le  corps  réfrin- 
ent  est  composé  de  parties  toutes 
’une  même  forme,  arrangées  d’une 
manière  déterminée  et  régulière  dans 
toute  sa  masse , coiAme  le  sont  les 
minéraux  que  la  nature  nous  pré- 
sente cristaiUsés.  Alors  , si  la  forme 
primitive  des  particules  n’est  ni  iin 
octaèdre  régulier  ni  un  cube,  chaque 
rayon  lumineux  simple  qui  pénètre 
le  cristal,  se  divise  en  deux  rayons 
réfractés  , dont  l’iiu  suit  la  loi  ordi- 
naire de  réfraction  assignée  par  T)es- 
cartes , et  est  appelé  par  cette  raison 
le  rayon  ordinaire;  et  l’autre , que 
l’on  nomme  rt^on  extraordinaire , 
suit  une  autre  loi , beaucoup  plus 
composée,  que  Hiiygens  avait  dé- 
terminée pour  la  chaux  carbonatée 
rhombôidale , vulgairomcut  nom- 
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mée  spath  Islande;  et  qni  l'a 
été  depuis  généralement  pour  tous 
les  autres  cristaux.  En  outre,  ces 
phénomènes  olfrent  cela  de  très-sin- 
gulier , que  le  rayon  qni  a été  ré- 
fracté oitlinairement  ou  extraordi- 
nairement par  on  cristal,  a contracté, 
dans  cet  acte  même,  certaines  mo- 
dilications  relatives  à ses  ]<ans,  mo- 
difications qu’il  en||>orle  avec  lui , et 
qu’il  montre  lorsqu'on  lui  fait  tra- 
verser un  second  cristal  de  même  ou 
de  differente  nature  que  le  premier: 
car  il  y subit  la  réfraction  ordi- 
naire seule  ,011  l'extraordinaire,  ou 
partiellement  l’niie  et  l’antre,  selon 
le  sens  dans  lequel  on  lui  présente 
les  faces  de  ce  second  cristal.  Cette 
propriété  avait  été  reconnue  par 
Newton,  dans  les  rayons  antmiels 
on  faitsuccessirementtraverserdeuk 
ou  plusieurs  rhomboïdes  de  spath 
d'Islande:  mais,  quelque  remarqua- 
ble qu’dle  fàt  en  elle-même , elle 
était  restée  jusqu’alors  comme  un 
fait  isolé,  dont  l’importance  avait 
été  peu  sentie.  Tel  était  l’état  de 
cette  partie  de  l’optique-physique , 
lorsmi’en  iSo8,  la  classe  des  scien- 
ces oé  l’Institut  proposa  pour  sujet 
de  prix , un  nouvel  examen  des  phé 
nomènes  de  la  double  réfraction. 
Mains , alors  éloigné  de  Paris  , ne 
pouvait  rester  indifféreift  à on  con- 
cours qui  semldait  avoir  été  choisi 
exprès  pour  l’attacher  davantage 
à cette  étude  de  la  lumière  dont  il 
avait  été  tonjours  si  passionné,  fl 
fit , pour  résoudre  la  question  pro’- 
)>osée,  un  nombre  immense  d'expé- 
riences auxquelles  il  sut  adapter  dé» 
instruments  dont  l’exactitude  avait 
jusqu’alors  parti  exclusivement  ré- 
servée à l’astronomie.  11  remporta 
le  prix  ; mais  ce  qui  était  bien  plus 
important  que  le  prix  même,  et  ce 
que  personne  n'aurait  espéré,  parce 
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qac  personne  ne  le  soupçonnait,  il  de'- 
cuuvrit  que  les  rayons  luiniiiciix  , 
( U SC  réfléchissant  sur  les  surfaces 
des  corps  transpiçi'ents  , y pienaicut 
aussi , sous  un  certain  an;;le,  des  pro- 
])ri(qcs  relatives  à leurs  pans , et  pa- 
reilles à celles  que  la  double  réfrac- 
tion leur  imprime.  La  decouverte 
de  cette  propriété  si  remarquable, 
et  dont  un  a développe'  depuis  tant 
de  conséquences , fut  amenée  sous  scs 
veux  |)ar  hasard;  mais  ce  fut  un  de 
CCS  hasards  privilégiés  qui  sont  ré- 
serves aux  hommes  de  génie,  parce 
qu’eux  seuls  ont  l’inspiration  qui  les 
fait  voir  et  saisir.  Continuellement 
uccupcdesaduuble  réfraction,  Malus 
alors  à Paris,  et  demeurant  dans  la 
rued'Eufer,  regardait  un  soir  à tra- 
vers uii  de  ses  prismes  de  cristal, 
le  palais  du  Luxembourg , sur  les 
fenêtres  duquel  les  rayons  du  soleil 
couchant  se  réfléchissaient  avec  une 
grande  vivacité. En  tournant,  .sansy 
penser,  sou  prisme  entre  ses  doigts, 
comme  il  avait  accoutumé  de  le  fai- 
re sans  cesse  pour  ses  observations , 
il  s’aperçut  que,  peudant  les  diverses 
phases  de  ce  mouvement , l’imc  des 
deux  images  transmises  éprouvait 
des  vaiiations  dans  son  intensité;  ce 
qui  ne  serait  certainement  point  ar- 
rivé s’il  eût  regardé  ainsi  une  lumiè- 
re directe  , celle  d’une  bougie  , par 
exemple.  Frappé  de  cette  propnété 
inattendue,  il  s’imagina  d’abord  que 
les  couches  d’air  «pii  composent 
l’atmos|'bère  formaient  comme  une 
sorte  de  cristal  par  la  régularité  de 
leur  superposition , et  que  c’était  là 
ce  qui  imprimait  ces  propriétés  à 
la  lumière.  Mais  le  lendemain , en 
voyant  de  nouveau  le  même  phéno- 
mène, il  reconnut  qu'il  n’avait  lieu 
complètement  que  sous  une  certaine 
inclinaison  du  rayon , par  rapport 
aux  surfaces  réfléchissautes  : c’était 


donc  l'inclinaisou  du  r.iyon  sur  la 
surface  qui  le  produisait.  Il  cidciila 
cette  inclinaison , d'après  la  position 
où  le  soleil  avait  dû  sc  trouver  ;i 
l’heure  où  il  avait  fait  sa  découverte  ; 
et  il  arriva  ainsi  à réaliser  le  même 
pliéuomcuc  avec  toute  soite  de  lu- 
mière, et  sur  des  substances  dia- 
phanes quelconques.  G;lte  disposi- 
tion de  la  lumière  à subir  une  seule 
réfraction , quand  elle  traverse  dans 
certains  sens  les  corps  qui  exercent 
sur  la  lumière  directe  la  réfraction 
double  , constitue  la  propriété  que 
Malus  appela  depuis  la  polarisatûm 
de  la  lumière  ; et  il  la  désigna  de 
cette  manière , parce  qu’riant  com- 
mune à toutes  les  particules  lumi- 
neuses qui  composent  un  même 
rayon  ainsi  préparé  , et  étant  rela- 
tive aux  pans  de  ce  rayon  , elle 
semble  indiquer  une  même  inodifl- 
calion  imprimée  à toutes  scs  par- 
ticules , laquelle  les  rcud  également 
susceptibles  de  céder  ou  de  résister 
à l’action  de  certaines  forces  que 
l’on  fait  agir  sur  clics.  C’est  ainsi 
que  l’on  concevrait  une  flie  d’ai- 
guilles aimantées  , toutes  égales  en- 
tre elles  , placées  les  unes  a la  suit* 
des  autres  dans  te  méridien  magné- 
tique à des  distances  assez  grande.* 
pour  que  leur  action  mutuelle  fût 
iuscnsiblc  : car  les  aiguilles  ma'itri- 
sées  pr  la  force  magnétique  de  la 
teiTC,  se  tourneraient  toutes  dans 
une  même  direction  qui  serait  celle 
du  méridien  magnétique  ; et  si  l’un 
agissait  sur  une  quelconque  d’entre 
elles  au  moyen  de  quelque  antre 
force , de  manière  à la  détourner  4 
plus  ou  moins  de  la  direction  com- 
mune , toutes  les  autres  soumises 
aussi  successivement  ou  ensemble  à 
des  forces  pareilles  , éprouveraient 
d'égales  déviadous.  D’après  ce  que 
nous  avons  vu  du  caractère  de  Ma- 
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lus  , on  conçoit  s’il  dut  développer 
avec  ardeur  les  conséquences  et  les 
analogies  d’une  découverte  si  remar- 
quable ; il  les  fit  succéder  les  unes 
aux  autres  aveo  une  rapidité  dont 
la  physique  n’avait  pas  olîért  d'exem- 
jilc  depuis  les  premières  découvertes 
lies  physiciens  du  dernier  siècle  sur 
les  phénomènes  alors  si  nouveaux 
de  l'électricité.  Il  trouva  ainsi,  jircs- 
qiic  dès  les  premiers  moraenls  , que 
l'on  pouvait  ôter  à un  rayon  la  jiro- 
jiriété  de  se  réfléchir  sur  les  surfaces 
diaphanes , en  le  polarisant  dans  un 
certain  sens  , par  rapport  à leur  di- 
rection ; mais  , qu’eu  changeant  le 
sens  de  la  jiularisatiou , le  rayon  rc- 

Iirenait  la  propriété  de  se  réfléchir. 

I détermina  le  mode  de  polarisation 
que  les  rayons  éprouvent  dans  les 
cristaux  à un  seul  axe  , soit  que  ces 
rayons  vinssent  du  dehors  et  Lissent 
réfractés  par  le  cristal , soit  qu’après 
avoir  été  introduits  dans  sa  suL- 
.stancc,  ils  y éprouvassent  des  ré- 
flexions intérieures.  Rapprochant  la 
polarisation  ainsi  imprimée  à la  lu- 
mière par  les  cristaux  , de  celle  que 
lui  donnait  la  réflexion  sur  les  sur- 
faces polies  des  corps  diaphanes,  il 
montra  que  la  nature  de  ces  deux 
modifications  était  absolument  iden- 
tique ; et  il  fixa  les  rapports  de  po- 
sition qui  liaient  ensemble  les  sens 
de  la  polarité  imprimée  aux  rayons 
par  l’un  ou  l’autre  jirocédé.  Ces  ré- 
sultats l'ayant  naturellement  conduit 
à cludier , sous  le  même  point  de 
vue , les  eflets  de  la  réfraction  ordi- 
naire, il  trouva  qu’elle  avait  aussi  le 
pouvoir  de  polariser  les  rayons  com- 
me la  réflexion  et  la  réfraction  ex- 
traordinaire, mais  arec  cette  diflé- 
rcncc  cju’il  n’y  avait , dans  chaque 
réfraction  de  ce  genre  , qu'une  cer- 
taine proportion  de  la  lumière  trans- 
mise , qui  subît  la  polarisation.  Par 
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des  expériences  conduites  avec  beau- 
coup d’art , il  détermina  cette  pro- 
portion , de  même  que  le  sens  de  la 
polarisation  ainsi  imprimée.  Enfin  , 
eu  transmettant  des  rayons  pola- 
risés a travers  toutes  les  parties  des 
corps  organisés,  animaux  ou  végé- 
taux , dont  il  pût  extraire  des  lames 
suflisammcut  minces  pour  qu’elles 
acquissent  quelque  transjiarence , il 
observa  que  toutes  ces  parties  modi- 
fiaient le  sens  de  la  polar>...  .ton  pri- 
mitivement imprimée  aux  rayons  , 
et  qu’elles  la  tournaient  relativement 
à certaiues  lignes , fixes  dans  leur 
substance  ; de  sorte  que  ces  lignes 
semblaient  cire  comme  des  axes 
autour  desquels  le  pouvoir  de  l’or- 
ganisation avait  groupe  les  parti- 
cules qui  les  composaient.  La  pi-e- 
mière  découverte  de  ^LIus , celle  qui 
se  rapporte  à la  polarisation  com- 
muniquée par  la  réflexion  sur  des 
corps  diaphanes  , fut  insérée  dans 
sou  Mémoire  de  prix;  et  la  plupa't 
des  autres  sont  imprimées  dans-  ie 
Recueil  des  mémoires  de  l’Institut , 
dont  elles  forment  sans  aucun  doute 
un  des  ornements  les  plus  beaux  et 
les  plus  durables.  Malus  vécut  trop 
peu  de  temps  pour  développer,  un 
peut  dire  pour  apercevoir,  toute 
l’étendue  de  la  route  nouvelle  qu’il 
venait  d’ouvrir  à la  science  de  l’op- 
tique. Malgré  son  activité  incroyable 
il  ne  put  en  parcourir  que  l’entrée  ; 
et  son  génie  ainsi  que  sa  sagacité  ne 
le  préservèrent  pas  de  ces  générali- 
sations trop  promptes , de  ces  aper- 
çus trop  rapides , auxquels  il  est  im- 
possible de  ne  pas  se  laisser  entraî- 
ner, dans  le  premier  transport  qu’ins- 
pirent des  rcchcrchcssi nouvelles, et 
des  propriétés  si  étrangement  diffé 
rentes  de  tout  ce  que  l’on  avait  con- 
nu ou  meme  soupçonné  jusqu’alors. 
Mais  il  y aurait  une  insigne  mauvaise 
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f.n, comme  une  révoltante  injustice,  à 
lui  faire  mémo  un  lé{;er  tort  de  ces 
iiicvitables  erreurs.  Ce  que  nous  de- 
vons voir,  c’est  que  c’est  lui,  lui  seul, 
qui  nous  a mis  sur  la  mute  dans  ia- 
qiielle  la  mort  l’a  empèclié  d’avan- 
cer ; tout  ce  que  nous  découvrirons 
en  suifaut  cette  route,  il  l’aurait 
Siins  doute  decouveiU  comme  nous, 
s'il  avait  vécu  ; et  les  mêmes  phéno- 
mènes , qui  sout  venus  successive- 
ment s’olfrir  à nus  recherches  , au- 
raient éclairé  de  même  et  modifié 
les  premiers  aperçus  par  lesquels 
il  nous  les  signalait  lorsqu’il  avait 
déjà  un  pied  dans  la  tombe.  Au  reste, 
si  quelques  critiques  tardives , ve- 
nues de  l’étranger , nous  ont  mis 
dans  la  nécessite  de  replacer  ici  k 
leur  véritable  rang  les  titres  de  Ma- 
lus, nous  avons  du  moins  la  conso- 
lation d’ajouter  qu’il  ne  les  vit  pas 
contester  tant  qu’il  vécut.  La  pre- 
mière annonce  de  sa  découverte  eut 
iiu  éclat  extraordinaire  : non  seu- 
lement l’Institut  l’admit  bientôt 
au  uombfe  de  ses  membres;  mais 
malgré  l’état  de  guerre  qui  exis- 
tait alors  entre  l’Angleterre  et  la 
France  , la  Société  royale  de  Lon- 
dres lui  décerna  une  médaille  d’or  ; 
sorte  d’hommage  qui , dans  de  telles 
circonstances  , avait,  par  son  indé- 
pendance , quelque  chose  de  pareil 
à celui  de  la  postérité.  La  justice 
qu'on  rendit  ainsi  à Malus , cette  jus- 
tice si  pleine , si  entière , de  laquelle 
out  joui  bien  peu  d’hommes  célèbres 
par  de  grandes  découvertes , ne  Gt 
que  l’enGammer  davantage.  11  con- 
tinuait à suivre  scs  belles  recherches 
avec  un  sèlc  infatigable , avec  une 
sagacité  véritablemept  merveilleuse. 
Cependant  ce  plaisir  d’invention,  qui 
devait  être  extrême  pour  lui , ne  sus- 
pendit jamais  un  seul  instant  les  de- 
voirs qu’il  avait  contractés , soit  au 
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comité  des  fortifications  où  il  avait 
été  appelé , soit  à l’Ecole  polytech- 
nique, où  il  avait  été  nominé  exa- 
minateur pour  la  physique  et  la  géo- 
métrie descriptive.  On  se  rappelle  en- 
core avec  douleur  cette  séance  où, 
pour  la  dernière  fois,  déjà  consumé 
parla  maladie,  il  voulut  encore  rem- 
plir, et  remplit  en  effet,  ces  fonctions 
pénibles , avec  tout  le  feu  de  la  jeu- 
nesse, avec  toute  la  force  qu’il  ne  pou- 
vait  puiser  que  dans  soname  ; car  son 
corps  n’en  avait  déjà  plus.  Il  allait 
être  appelé  à diriger  tes  études  de 
cette  Ecole  polytechnique  qu’il  avait 
tant  chérie,  dont  il  connaissait  si 
bien  le  but  et  les  avantages  ; qu’il  au- 
rait si  aisément  gouvernée  par  le 
seul  frein  du  respect  et  de  l’honneur, 
et  qui , frappée  de  sa  perte , n’a  pu 
que  venir  pleurer  sur  son  cercueil. 
Entouré  de  l’estime  publique  qu’il 
méritait , d’atw  nombreux  qui  ap- 
préciaient son  «nie  et  aimaient  sa 
personne,  comblé  des  soins  d’une 
excellente  épouse,  honoré  de  places 
éminentes  auxquelles  ses  talents , ses 
services  et  sa  probité  l’avaient  con- 
duit; déjà  celmire  depuis  quatre  ans 
par  de  grandes  découvertes  ddhs  les 
sciences , voyant  s’ouvrir  deyant  lui 
une  vaste  carrière  de  travaux  et  de 
gloire,  près  d’arriver  cnGn  au  terme 
de  tous  ses  voeu{ , de  tous  ses  désirs, 
il  meurt  ; il  meurt  avant  sa  trenti^ 
septième  année,  et  les  sciences  dé- 
solées ont  vu  s’éteindre  en  lui  cÿtte 
flamme  du  génie  qui  allait  les  éclai- 
rer. Malus  a terminé  sa  vie,  le  a3 
février  i8ia.  B — r. 

MALVASIA  ( CnABLxs-CÉsan, 
comte  DE  ) , savant  antiquaire , né 
à Bologne,  le  i8  décemorc  1616, 
s’est  fait  une  grande  réputation  par 
l’étendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Après  avoir  terminé  le  cours 
de  ses  études  c'iassiques , il  apprit  la 
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dioit,Ia  médecine,  la  philosopliie 
et  la  tlieulogic , et  soutint  des  thèses 
sur  ces  ditre'rcntcs  sciences , de  la 
manière  la  pins  brillante.  Il  embrassa 
l’ètatecclcsiastiipic,  fut  pourvu  d'iiu 
canonicat  de  la  cuthe'drale , et . quel- 
que temps  apres,  de  la  chaire  de 
droit  de  runiversitc'  de  Bologne , 
qu’il  remplit  avec  distinction.  I/abbe' 
Malvasia  mourut  dans  sa  patrie,  le 
lo  mars  i(jg3.  11  était  membre  de 
racademie  de.-urielati,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  littéraires  d’Italie.  Il 
a composé  un  (;rand  nombre  d’ou- 
vrages dont  Urlaiidi  a donné  la  liste 
dans  les  Notiz^  scrifloii  Bo- 
logneii , p.  8o.  Nous  citerons  les 
suivants  : 1.  B'ehina  pittrice , vile 
e rillrali  de’  pittori  Bclognesi,  Bo- 
logne, 1Ü78,  •!  vol.  in-4“.  ,fig.  (1). 
L’auteur  a dédié  cet  ouvrage  à 
Louis  XIV,  qui  lui  Ht  présent  de 
sou  iportrait , enrichi  de  diamants. 
II. 'est  divisé  en  qiYktre  parties  ; la 
iremicre  contient  des  rccnerches  sur 
CS  peintres  qui  ont  travaillé  à Bo- 
logne avant  la  renaissance  des  arts  ; 
la  seconde  , l’origine  et  l'hisloiie  de 
l’école  de  peinture  de  celte  ville . avec 
l’indication  des  principainr  l.iLleaux 
des  maîtres  qui  l’ont  illustrée  ; la 
troisième,  les  vies  des  (îarraches  et 
des  artistes  contemporains  ( f'o}\ 
Louis  Carraciie  , V II , iç)5);ct  la 

Îuatrième  euGn , celles  du  Guide,  du 
loininiquin,  de  l'Albanc,  etc.  La 
priiTérence  que  Malvasia  donne  à 
l'école  de  Buluguc  sur  toutes  celles 
d'Italie,  et  son  injustice  à l’égard 
de  Baphaèl , excilcrenl  les  plus  vives 
réclamations.  Vasari  ,dout  il  semble 

]>rendrc  à tâche  de  contredire  tous 
es  jugements , fut  défendu  par  Bal- 
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dinucci , dans  ses  Xntizie  de’  profes- 
sort , et  surtout  dans  le  dialogue  ; la 
yeglia  ( la  Veille^  ),  Vinr.  Vitturia 
vengea  Baphacl  et  l’école  romaine 
par  ses  (hservazioni  sopra  il  libro 
tlella  Felsina  , etc. , Hume,  17 13  , 
in  8“.  .1.  Pierre  Cavar.7.oni  Zanotti 
prit  la  défense  de  l’ouvrage  de  .Mal- 
vasia . son  couijiatriote  et  .son  ami , 
et  répliqua  aux  oksorvations  deVit- 
toria.(  f'.ZAisoTri.  )II.  Ælia  Lœlia 
Crispis  non  nain  nsurgens  in  ex- 
positione  legali,  ibid.,  it>83,  in-4®. 
Celle  inscription  énigmatique  a beau- 
coup occupé  les  savants  ; il  7 a jus- 
qu’à quarante-trois  auteurs  qui  ont 
cherché  à en  donner  l'expliaition. 
Spun  ne  la  croit  pas  antique.  Mal- 
vasia est  d'une  opinion  contraire  ; et 
il  ronjerture  que  c’est  l'épitaphe 
d’une  jeune  lille , morte  avant  que  de 
naître , et  qui  avait  été  promise  en 
mariage  à i’dutenr  de  l'iuscriptioD. 
111. d/drmoro  felsinea  illustrata.  in- 
muneris  imeriptionihus  exlerii  hue- 
usquf  ineditis , eiim  doclissimorum 
virorum  expositionibus  ,*  roborata 
et  aucla,  ibid. , ifi<)0  , in-fol.  C’est 
unrecueil  d'inscriptions  découvertes 
à Bologne  ou  dans  les  environs  ; les 
explications  que  Malvasia  en  donne, 
sont  pleines  d'ériidi. ion.  VV — s. 

M.\LVEM).\  (Thomas),  domi- 
nicain espagnol,  savant  héljra'isanl , 
n.aquit  à Xaliva,  dans  le  royanmede 
Valence,  en  i5(»(j.  .Ses  parents  l’éle- 
vcrciil  dans  la  pieté  la  plus  fervente: 
un  religieux  de  Saint-Dominique  lui 
enseigna  le  latin  ; mais  il  apprit  le 
grec  et  l’he'breu,  sans  le  secours 
d’aucun  maître.  En  i58t>,  il  entra 
cher  les  frères  prêcheurs  ilu  couvent 
de  Lumbay,  fondé  par  .Saint-Fran- 
çois de  Borgia;  trois  ans  après,  il 
publia  un  petit  traité  |H)ur  prouver 
que  sainte  Aniv  n avitil  été  inaiiêe 
qu'une  fois,  clique  saint  Joseph 
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üi'oif  toujours  rte  vierpr  : il  ne  nous 
« Il  reste  rien.  Depuis  eette  epocpie, 
Malvenda  , qui  professa  pendant 
(|ainze  ans  ta  piiilosopliieet  la  théo- 
logie à Ixtnihay,  donna  charpie  an- 
née un  ouvrage  an  pnlrlic.  Ko  i(Joo 
il  adressa  an  cardinal  ISaronins  une 
longue  lelli'o,  pour  lui  coinnmniipicr 
.ses  remarques  sur  tous  les  endroits 
des  .Inititles  qui  lui  avaient  paru 
ou  [>eu  exacts , mi  même  contraires 
a la  vérité  historirpic.  la;  docte  car- 
dinal , plein  iradniiralion  pour  les 
talents  de  Malvenda  , le  lit  venir  h 
Home  , et  l’hoii  ira  de  son  estime  et 
de  sa  hiciiveill  nce.  Jerome  Xavier, 
généra!  des  dominieains , pn.-fita  du 
séjour  de  ce  religieux  dans  la  capitale 
du  monde  ch  rélien,  pour  Icchargerde 
la  correction xlu  hrcviaire,du  missel 
et  du  martyrologe  de  son  ordre,  qui 
parureulcn  ilio3,avec l'approlialion 
de  la  eongrégation  des  nies.  Api  es 
ce  travail,  Malvenda  s’occu]ia  , par 
ordre  de  la  eongrég  ition  de  V Index, 
d'examiner  la  liihliotheijue  des  pè- 
res, par  Margiierin  de  la  Higne:  ses 
savantes  critiques  furent  imprimées 
à Rome,  en  ilio^;  et  depuis  clics 
ont  fait  partie  des  éilitions suivantes 
de  ce  vaste  Recueil  ( Df.spost). 
Il  avait’a  peine  eommeneé  d’écrire 
les  Annales  des  frères  Prèrheurs, 
quand  il  fut  rap|>el.’  à Valence.  En 
lOi  O,  le  ftrand  inquisiteur  d’Espagne 
l'adjoignit  à trois  autres  théologiens, 
pour  couiposer  le  catalogue  des  li- 
vres défendus.  Don  l.lureiitenc  nous 
donne  pas  une  opinion  favorable  de 
ce  travail , dans  son  //i  stoire  de  V In- 
qui ;«t/on,  4 vol. iii-H“.  Isidore  .Aliaga, 
avant  été  nommé  à l'arehevèelié  de 
Valence,  engagea  Malvenda,  son 
intime  ami , à prendre  un  logement 
dans  le  palais  archiépiseu|<al , et  à 
lui  .servir  de  conseil.  Ce  fut  alors 
que  Malvenda  confia  a l’im  de  scs 
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confrères  ce  qu’il  avait  écrit  des 
Annales  des  domiiiirains.c’cst-a-dire 
les  trente  premières  aniiée.S,  sous  la 
condition  que  cette  e'hauche  ne  .se- 
rait point  mise  au  jour.  Cependant 
D.iiiiiniqiic  de  (jravina  la  fit  im- 
primer a Naples,  en  ifrt^,  in-ful. 
•J  volumes.  Déiwirras.sé  du  soin  des 
Annales,  Malvenda  s'oceuna  d'un 
Commentaire  liué'al  sur  l’Errilure 
sainte;  et  il  en  était  au  .seizicinc  cha- 
pitre d' Ezêchiel,  lorsijiie  la  mort 
le  surprit,  le  7 inii  i(i-zb.  11  a laissé 
lin  grand  nouibie  d’onvrages,  dont 
On  trouve  le  catalogne  dans  Ikliard, 
Scriptores  ortiinis  fritdicatvmtn , 
tome  a'.,  page  4-^4  suivantes. 
A'oici  les  priiieijiaux  : I.  O:  usculum 
de  hebræa  voeu  I/oiannaAl.  De  an- 
tiehristo  llbri  undeeim,  Rome,  1 t)o3, 
in-ful.;  et  avec  de  grandes  augmen- 
tations. Valence,  ifi  U ; L^'on,  ili4"'. 
Il  y régne  une  érudition  immense:  (c 
style  en  est  lion  ; mais  011  est  étoiiiid 
de  la  singularité  de  quelques  0[û- 
nioiis.  111.  Commrnta’ius  de  Pa- 
radiso  voluptulis,  (jiiem  Scriptura 
sacra,  (ienesis  secundo  et  tertio  ea- 
pite,  ^scribit,  Rome,  l(io5,  iti-4“. 
Il  a servi  de  modèle  au  traité d'Iliicf, 
Delasituationdu  Paradis  terrestre, 
à relui  d'Hopkinson,  Synopsis  Pa- 
railisi , et  à la  dissertation  oc  Roland 
De  situ  Paradisi  lerrestris,  sans  être 
.siirjta.ssé.  I..e  jiére  Tonron  a donné 
de  cet  ouvrage,  et  surtout  du  précé- 
dent , une  analyse  exacte  dans  sen 
Histoire  des  hommes  illustres  de 
l’ordre  {le  Saint-Dominique , tome 
V,  pige  83.  IV.  Vida  y canoni- 
zacion  de  san  Pedro  martir,  8ar- 
ragos.se,  i(ii3,  in-8“.  V.  Commen- 
taria  in  sacram  Scripluram  unà 
cum  nord  de  verbo  ad  verburn  ex 
hebrcpo  translalione , variisque  lec- 
tiomhus  , Lyon,  i<i5o,  in  - fol. 
vol.  Si  les  dominicains  Echard,  Que- 
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tif,  Tonron  pl  Fa'jricy,  parlent  decct 
ouvrage  avec  rcnthonsiasmcqu’ins- 
pirrrcsprrt  de  corps,  les  plus  savants 
rritiques  , comme  Alaltliieu  Pulc , 
Richard  Simon  et  dont  Calmet,  ne 
peuvent  pas  s’cnipiVhcr  de  rccoii 
iiailre  qu’il  est  d’une  grande  nlililc 
pour  rintcliigencc  du  sens  littéral, 
quoique  la  traduction,  nu  |>eu  bar- 
bare,ail  souvent  besoind’étree'clair- 
t-ie  par  les  notes  marginales  qui  l’ac- 
coiujiagnent.  « Ceux  qui  voudront 
«avoir,- dit  Richard  Siinun,  des 
U traductions  de  la  Uible  purement 
» grammaticales,  pour  apprendre 
» la  langue  hrbra'iquc,  pourront  se 
» servir  de  la  version  de  Malvcnda, 
» qui  leur  tiendra  lieu  en  meme 
« temps  de  grammaire  et  de  dictiou- 
u uaire.  » ( lUit.  crit.  du  Vieux- 
l'cst.  1 i V,  3 , cha  p.  ao . ) On  s’accorde 
gcnc'ralcment  à dire,  qu’il  y a dans  les 
ouvrages  de  Malvcnda  une  profusion 
de  recncrches  et  d’enidition , niais 
aussi  des  conjectures  bizarres  et  des 
senliments  hasardés.  Il  est  ai.sé  de 
voir  qu’il  n’avait  pas  eu  le  temps  de 
les  corriger.  L — b — e. 

M-ALVES.  y.  CüA  DE  Maves, 
(XV 111  , 5j5.) 

MALVEZZl  ( ViBciLio  ),  mar- 
quis DE  ) , littérateur  estimable , a 
obtenu  uue  place  parmi  les  savants 
précoces  ( A'.  Klefeker,  Bibliuth. , 
p.  3o0  ).  Il  était  né  à Bologne  , en 
iSpo,  de  parcHts  illustres;  mais 
comptant  pour  rien  les  avantages  de 
la  naissance,  si  elle  n’est  accompa- 
gnée du  mérite  personnel , il  s’ap- 
]>liqua  aux  études  avec  une  telle  ar- 
deur , qu’à  l’dge  de  dix-sept  ans , il 
fut  reçu  docteur  en  droit.  Il  étudia 
ensuite  la  théologie , la  philosophie, 
la  médecine,  la  fortification, et  même 
l’astrologie  , science  qui  comptait 
alors  de  nombreux  partisans  ; et  il 
«htreha  , dans  la  culture  des  arts 


MAL 

agréables , un  noble  délassrinuit. 
Destiné  par  sa  famille  à l’état  mi- 
litaire , il  fit  ses  premières  arme.} 
sous  les  ordres  du  duc  de  Feria , 
gouverneur  du  Milanez;  il  passa  en- 
suite en  Espagne,  et  se  fit  eslimer  du 
roi  Philipjic  l\’ , qui  le  nomma  sou 
ainbas.^deur  en  Angleterre.  I.,a  déli- 
catesse de  sa  santé  l’obligea  de  se 
démettre  de  ses  emplois;  et  il  revint 
dans  sa  patrie , où  il  mourut  le  1 1 
août  1654.  membre  de  l’a- 

cadémie des  Gelati  de  Bologne.  Ou 
a de  lui  : 1.  IHsconi  sof/ra  Comelio 
ï’rtcito,  Venise  , 1633,  in-/|®.;  ibid. , 
■ 035  , même  format.  Malvezzi  n’a- 
vait que  vingt-trois  ans  , lorsqu’il 
publia  cet  ouvrage , où  il  moutra 
plus  d’érudition  que  de  jugement.  11. 
Hagioni  per  le  quali  i Uuerali  cre- 
dono  di  non  potersi  avanzare  nelle 
corii , etc.  Ce  discours  , dont  le  but 
est  de  dissiper  les  préventions  des 
littérateurs  contre  les  courtisans , a 
été  publié  par  Mascardi , dans  ses 
Sagjij  accademwi  , etc.  , Venise  , 
i63o  , in-4®.  111.  Il  Romulo.  — Il 
Tarifuimu  superbo.  Malvezzi  avait , 
dit-on  , composé  sur  le  luérac  plau  , 
les  \ ies  des  sept  rois  de  Rome;  mais 
il  ii’a  publié  que  celles  qu’on  vient  de 
citer  : elles  eurent  le  plus  grand  suc- 
cès , et  furent  traduites  dans  la  plu- 
part des  langues  de  FF-uropc.  — Il 
Davide  peneguilalo , traduit  en  la- 
tin , eu  français  et  eu  anglais.  — 
Il  ritratto  del  privato  polilico  cris- 
tiano  ; c’est  un  panégyrique  du  comte 
de  San  Liicar.  Ces  quatre  ouvrages 
out  été  réunis  sous  ce  titre  ; Opéré 
istariche  e poUticlie  del  mardi.  Mal~ 
vezü,  Genève,  iü35,  i650;  Ve- 
nise, 1OO3,  3 vol.  in-13.  IV.  6'o/<- 
siderazioni  con  occasione  d'alcuni 
luoghi  delle  vite  d'Alcibiade  e di 
Coriolano , Bologne  , 164B,  iu-4“.  ; 
Irad.  eu  anglais.  V.  I Successi  prin- 
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eipali  délia  mnnarchia  delle  Spa^ne 
nelV  annn  i(>3(),  Anvers,  lü.Ji  . 
iii- 1 6.  Les  deux  ouvrages  préceyciits, 
re'iinis,  ont  éle'  publies  à Genève, 
iGüo,  in  - la.  VI.  Introduzione  al 
racennto  dei  principali  succesii  ac- 
caditti  sntlo  U cumando  di  Filippo 
1 F ( i) , Rome,  iGîi  , in  - Get 
ouvrage  et  le  prccèilent  ont  dtè  tra- 
duits par  l’auteur  , de  l’espagnol  , 
langue  dans  laquelle  il  avait  cru 
devoir  les  faire  paraître.  Ou  a en- 
core de  Milvcw.i  quelques  opuscules, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  Or- 
landi,  Xùlizie  decU  scrittori  Bolo- 
^esi , et  dans  les  Mémoires  de 
Niccron,  tom.  xli.  W — s. 

M AMACHI  ( Thosias-Mabie  ) , 
l’un  des  plus  savants  hommes  qu’ait 
produits  l'ordre  de  saint  Domiiii- 
nue  , naquit  dans  l’île  de  Chio  , le  3 
ndcemhrc  171 3,  de  pirenls  grecs. 
Amené  fort  jeune  en  Italie,  il  y fut 
olevc  par  de  bons  religieux , et  se 
distingua  bientôt  par  la  vivacité'  de 
son  esprit  et  par  son  ardeur  jmiir 
rétu  lc.  ifvant  pris  l’habit  de  l’ordre 
de  saint  t)ominique,  il  fut  envoyé 
pour  professer  U théologie  dans  le 
couvent  de  Saint-Marc , à Florence , 
et  s’ac'piitta  de  cette  fonction  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  succès. 
Kn  rjlo,  il  fut  appelé  à Rome,, 
où  il  fut  professeur  au  collège  de 
la  Propagande,  puis  théologien  de 
la  Casanate.  Son  goflt  pour  l’éru- 
dition trouva  de  grands  secours  dans 
Celte  ville.  11  se  lia  particulièrement 
avec  les  membres  les  plus  distingués 
de  son  ordre , Concina  ,Orsi , Dinclli, 
et  fit  de^feiides  progrès  dans  la 
.science  dnKtiquitrs  ecclésiastiques. 
Benoît  XIV’ lui  conféra , par  un  bref 
honorable, lelitrc  de  maître  en  théo- 
logie, et  le  créa  consul  leur  de  l' l ndex. 

(1  \ L «iTiiiaAj  •«|<agDol  tnl  rn  t|inlic  UvXi*  u'j 
(|ur  li^ductvso  dx  premier. 
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Mamachi  remplit  sncc«sivement 
plusieurs  fonctioiLs  importantes  ; il 
acquit  un  grand  crédit  dans  son  ordre 
et  eut  inémede  l’influence  dans  les  af- 
faires de  l’Égli.se.  Lors  des  disputes 
occasionnées  par  V Exposition  de  la 
doctrine  chrétienne , de  Mesengui  ,* 
il  s’était , dit-on  , déclaré  d’abord 
pour  ce  livre;  mais  il  l’abandonna 
ensuite,  peut-être  parce  qu’il  vit  de 

filus  près  l’esprit  des  partisans  de 
'Exposition,  lient  parti  la  condam- 
nation de  ce  catéchisme,  si  cher  aux 
appelants , et  écrivit  également  con- 
tre Natali , des  Écoles  pic.s.  Ci  tte 
conduite  lui  attira  de  vifs  reproches 
de  la  part  d’une  certaine  classe  de 
ihéologieus  qui  cherchèrent  à le  Ijp- 
trir  parle  nom  de  théologien  à tout 
vent;  accusation  qui  se  trouve  répé- 
tée dans  un  Dictionnaire  historiipie 
récent.  Ou  y suppose  que  Mamachi 
changeait  d’opiniou, scion  les  temps, 
et  qiril  fut  tour-à-tour  favorable  ou 
contraire auxjésuiles,  suivant  qu’une 
conduite  si  dilFércnte  pouvait  cire 
utile  à son  ambition.  Mais  cette  im- 
putation parait  démentie  par  l’exa- 
men des  écrits  de  ce  religieux , et 
n’a  peut-être  d’autre  motif  que  le 
res.senliiucqt  d’un  jwrti  contre  le- 
quel il  s’était  prononcé.  11  devint, 
en  I77y,  secrétaire  de  la  con- 
grégation de  l’Index.  A la  mort  de 
Schiarra,  Pie  VI  le  nomma  maître 
du  sacré  palais,  et  .se  servit  souvent 
de  .scs  conseils  et  de  sa  plume.  Ma- 
machi était  vif,  doué  de  la  plus  heu- 
reuse mémoire,  et  il  écrivait  avec 
une  grande  facilité.  Il  dirigeait  le 
Journal  ecclé.siastique , qui  parut  à 
Rome,  depuis  i7b5.  F.n  1791 , s’é- 
tant rendu  .i  Corneto,  près  de  Mon- 
teliasconc , pour  y pa.sser  la  belle 
saison  , il  fut  attaqué  d’une  fièvre  bi- 
lieuse, qui  l’enleva  dans  les  premier'! 
jours  de  juin  de  cette  année.  ,Ncus 
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citerons  parmi  ses  ouvrages  r I.  De 
ethnicumni  o -uculis,  de  crucc  Cuns- 
tanlino  visti  et  de  evengelicà  chro- 
nvlaxi,  Florence,  i'a3t>.  II.  De  ra- 
tionc  teniyOrum  Athanasiorum , de- 
(jue  alù^itol  srnodij  ir^,  su'culo 
celebratis , epistohe  ir  , Florence, 
1"48.  in -S".;  l'auteur  y coniîiat 
Maiisi,  sur  quelques  points  Je  criti- 
que et  d'e'nidilion  ecclesiastique,  en- 
tre autres  sur  l’époque  du  concile  de 
^jardique.  Mumachi  y fait  prein’c  de 
connaissances  ; mais  un  trouva  qu’il 
n’y  obsci-vait  point  assez  les  égards 
dus  à un  liommc  d’un  mérite  aussi 
distingué  que  Mansi.  111.  (Iriginum 
el  itrUiquiluluiii  christ ianarwn  li- 
bti  \x  . 1749-  tqSS,  tu  tomes  qui 
îîfe  relient  ordinairement  eu  4 vol. 
in-4*.  Cet  ouvrage  avait  été  proposé 
])ar  souscription, et  il  suppose  beau- 
coup de  reciicrclies  et  de  lecture. 
11  traite  .i-peu-près  les  mêmes  su- 

i'i-ts  que  liiugbam  ( F.  Bis'OUam  , 
V,  5oo  ) ; mais  les  explications  de 
Wam.ichi  sont  plus  .satisfai.santes. 
Milheurcitsement  d’autres  travaux 
l’ontempèclié  de  donner  suite  à cette 
collection,  lia  induit  nue  partie  de 
ses  di,s.scrtations  en  italien,  sous  ce 
titre;  IV.  De‘  costumi  de'  primiiiei 
cristiani,  Home , 1 70.3- 1 7.J7, 3 vol. 
in-8".  Depuis,  Miiuaclii  s’occupa 
principalement  de  théologie.  Il  corn- 
])0,-<a  contre  V Eijmsilion  de  l.i  diic- 
t fine  chrétienne  de  IMescngni  enedis- 
sertation  qui  ne  parait  pas  avoir  vu 
le  jour;  et  il  travailla  , dit-on  , à une 
ilefense  du  svnodc  de  Fra.scali , tenu 
eu  1 7Ü3  par  le  cardinal  duc  d'Y  ork. 
\ . De  auiinahiis  jnstumin  in.  siiui 
Ahrahœante  Chiisti  inortem  exper- 
tibus  beatœ  visionis  Dei,  li’-ri  duo  , 
liome,  i7Gfi,  u tonies  in-4''.  Ce 
traité  est  dirigé  contre  Cadoniri , 
chanoine  de  Crémone,  homme  lé- 
ger et  hardi  dans  ses  opinions  , qui 
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avait  voulu  prouver  que  le.s  saints  de 
r.Aiicicn-'rotament  ont  joui  de  la  vi- 
sion intuitive  de  Dieu , avai.t  la  des- 
cente de  Jésus-Christ  aux  enfers. 
M.iiuachi  montre  cuuiLien  ce  .senti- 
ment est  contraire  ,i  toute  la  tiadi- 
lion;  et  il  combat,  dans  le  même 
ouvrage,  d’anire.s  écrivains,  et  par- 
ticulirrcmcnt  >’atali  junir  une  thèse 
que  celui-ci  avait  fait  .soutenir  au 
collège  Nazaré'-n  de  Home  , quoique 
cette  thèse  ii’eût  pas  un  rapport  di- 
rect avec  l’objet  Je  son  livre  : le  do- 
minicain relève  dans  son  adversaire 
plusieurs  propositions  qui  paraissent 
empruntées  des  appelants  français. 
11  parut  en  réponse  une  Lettre  d'un 
clerc-régulier  des  Ecoles  pies , dis- 
ciple du  P.  Nat  ali , au  F.  Mama- 
chi,  en  italien  , iu-8'’. , où  Mauiachi 
est  peint  sous  des  runleiirs  peu  flat- 
teuses. VI.  Dcld  itto  libéra  délia 
Cliiesa  d’acquislare  e di  possedere 
béni  tcmpurali,  Rome,  1769.  in- 
8 '.  V 1 1 . ^(1  pretesa filnsofia  de'  mo- 
derni  increduü  esaminata  e discus- 
sa  , de'  siwi  caratteri,  et#. , Rome, 
1770.  VI II.  Alethini  Philaretœ 
epislolaruiii  de  Palafoxii  ortho- 
duxid , Rome,  177U  et  1773,  ü 
vol.  in-8“.  Mamachi  y répond  aux 
oljjectiou.s  des  jésuites  contre  la  béa- 
tKicalion  de  l’^lafox  , et  discnl|>c  ce 
])ieux  évê<iue  de  l’accusation  de  jan- 
sénisiue;  il  v parle  peut-être  un  peu 
légèrement  de  quelques  théologiens 
français  estimables  , entre  antres  de 
Tournely  : mais  eu  même  temps,  il 
se  prononce  fortement  contre  lés 
appelants  cl  contre  rég’iWd’ütreehl; 
ce  qui  suliirait  pour  j||muvcr  qu’il 
ii’él.iit  pas  aussi  ven|^e  que  ses 
adversaires  ont  voulu  le  persuader, 
car  il  pri'U.iil  là  un  mauvais  moyen 
de  faire  sa  cour  à certains  person- 
nages qui  avaient  alors  du  crédit 
à Rome.  .Aussi  ou  dit  que  l’ouvragu 
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déplut  à des  iiiiiiistrcs  e'traogers 
c]iii  avaient  sullicité  en  faveur  de 
l’archcvique  d’ÜIreclit , et  l’on  pré- 
tend que  la  circulatiun  des  Lettres 
sur  Vo-thoduxie  de  Palafoz , fut  de'- 
lendnc  dans  le  royaume  de  Naples, 
où  l’un  en  voulait  à M.itnachi  , 
pour  s’etre  déclaré  contre  le  ca- 
téchisme de  Mcsengiii.  D’un  antre 
ccilé,  le  P.  Faure,  jésuite  (i),  a 
répliqué  à Mamaclii  clans  ses  Sajtgj 
teulogici , Lugano,  1773.  IX.  Eftis- 
toLü  ad  Justinum  Feb  oniirn  de  ra- 
tione  regendiB  christianæ  reii>ubli- 
C(B,  iletfue  légitima  romani  puntifi- 
cis  auctoritate  , Rome,  I77()  et 
1777,  -1  vol.  in-8“.  : c’est  une  réfu- 
tation des  principes  avancés  [lar  le 
prélat  lluntncim , dans  son  livre  ( F. 
llo>Tiu.iu,  XX,  üi(i  );  réfutation 
qui  fait  honneur  au  zèle  de  Mcciia- 
chi.  11  y a cependant  contre  ces  let- 
tres un  rapport  de  Gampoiuanès , 
fiscal  du  conseil  de  Cistille , qui  de- 
mandait qu’o^^mpcchàt  l'introduc- 
tion de  cet  ouvrage,  et  de  tous  les 
autres  écrits  de  Mainachi , eu  Kspa- 
giie,sons  prétexte  qu’ils  pouvaient 
ramener  les  disputes;  mais,  dans  la 


( 1)  Le  P.  F«ve , ilorit  le  oam  oe  ae  Ironee  poinl 
Jacts  Dirtiwona'm  hiatnrwfnm.  pw  rr««- 

fw»,  comme  tuti  n>iM  jouirait  Wfain-  croit  r.  Il  rUit 
nr  i Rome.  On  ln«  •llribto  un  «crti  ((ui  ^ml  en 
ton* *  le  titre  de  Fnun  QmvtnfiJttmm , et  une 
tilclioB  de  Vkme/ut  tium  de  aniul  AnAuMio . aTrc  de» 
f>ii  • prétendu  rg»lemrn|  qn’il  «‘tati  i*»oteur 
il<^  DoHfet  «*«4:  caitùmmMX  ei  miiJ  /Adit/e- 

put  ywrlyuei  M^tVenr*  tf*  tm  ^foi  ruthmùaiie , 
|s<ni|>hUt  dingecaotrr  le  bref  iWooîl  XIV,  «n 
cirrje  de  Fra'tce,  du  tti  o>  tidire  171^»  ft  qoe  tu 
^ttlirr  cuitdaïuiM  ^i«r  im  aulre  Irref  du  5 •eptrndtrc 
17  >7,  avec  le«  qiulifiralifm»  le»|«lM«  fut  te*.  Mui«  le  P. 
Kauru  de«a«i>uu  ret  Mutra^e.  ttu  lui  allrtbut  la  Di- 
du  dur  J'  ftfeiro  , et  de»  ao(r<  • Purtintan  coo- 
da*mt«»  avec  lui , et  (ii%en  errtU  rentre  la  beab&t'a*- 
liiMt  de  PaUr>'t  ; cntnnie  la  Aeffre  nn'fainle  . du  l5 
d-rembru  Munie  iHim  de  rarrbi'tjqne  d'(J« 

lr>d«li  une  iteponte  iütliciu»e  « 1a  rerutatiou  ^ celte 
1«  tire.  .V»n<yH^r.  • t i|tirlqitrf  autre»  piA  e»dr  ce  pNirr, 

*l'oulca  er«  attribut ic»i«a  ne  xml  rien  mmua  que  Mrr»- 
1.4  iliffntut  ii-deott»  t par  r»em|>lc  , r»l  d>H  iiér  p>«r 
Matnarlu  k tm  autre  irauitr  it  '«mé  Mic*el  Oral, 
l’rfure  fut  lut»  au  ck^ean  ,Sa.itt  • Ane»  « en  177}  , 
a*rc  pluaieursde  xs  csdièxoe*-  Pie  Vflr»»it  *W|iir 
ni  177S  : maie  U iour  de  PuHiieil  eU|ie«  que  Faura 
iùl  oik  ù quoqilt  djilMH.»  dr  timnr. 
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vérité,  parce  que  Caiiipomanès  avait 
adopté  les  scutiments  de  llonthcim 
contre  l’autorité  de  l’Église  et  du 
Saint-Siège.  ’Mamachi  est  encore 
aiitccir  d’un  livre  , sous  ce  titre  : Da 
îaudibm  Leonis  X,  Home,  1741  , 
in-8".  11  a travaillé  aitx  Xnnales 
^raeilicalorum , dont  le  premier  vo- 
lume parut  à Rome,  en  1756,  in- 
ful.  On  dit  qn’il  a.  composé  une  vie 
du  cardinal  H.irbarigo , évêque  de 
Paduue.  Mamachi  avait  beaucoup 
d’ennemis  ; prini  les  pamphlets 
qu’ils  publièrent  contre  lui , ou  re- 
marque le  Mamachiana  , per  chi 
vuol  divertirsi,  Oc-lopoli  , 1770, 
( par  le  marquis  Spinti.  ^ Ce  n’est 
point  sur  ces  plaisanteries  que  l’on 
doit  juger  de  la  conduite  et  des  ta- 
lents d’un  homme  aussi  distingué  pr 
sou  érudition  et  sou  habileté.  — Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  duminicaiit 
avec  un  jésuite  du  même  nom  , ne' 
aussi  en  (Ircce,  qui  était  préfet  du  col- 
lege de  Rouen  , eu  175(>;  il  y eut  un 
arrêt  du  parlement  de  Roucii,  du  a 
avril  de  cette  année,  contre  lui,  pour 
une  matière  de  vers  qu’il  avait  dic- 
tée à ses  écoliers,  et  qui  fut  jugée  sé- 
ditieuse et  détestable.  Nous  l’avons 
lue,  cl  nous  sommes  restés prsuades 
u’on  n’y  aurait  pas  fait  attention  en 
’aiitres  temps;  mais  on  cherchait 
alors  par  toute  sorte  de  moyens  à sou- 
lever les  esprits  contre  les  jésnites. 
Le  P.  M.imacbi  fut  déclaré  incap- 
ble  d’exercer  aucune  place  dans  l’en-^ 
seignemeut , et  il  quitta  la  France. 

P— c— T.  et  W— s. 
MAMAO.  y.  MAMGON. 
MAMBELLI  ( Marc-Avtoiwf.  ), 
jésuite  , né  à Forli , dans  la  Ro- 
magne  , en  i58a  , entra  dans  la 
Société , .1  l’âge  de  vingt  quatre  ans , 
remplit  successivement  ditférentsem- 
plois  dans  l’enseignement  et  dans 
l’administration  , et  mountt  à Fer- 
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rare  , le  a4  octobre  1644.  Le  P. 
Mainbelli  était  un  savant  grammai- 
rien, et  l’on  a de  lui  un  bon  ouvrage, 
sous  le  nom  de  Cinomo  , académi- 
cien fiUrgite  ; il  est  intitulé  : Osser- 
vazioni deüalingua  italiana,  Forli , 

iG85  ; tom.  second,  Ferrare , i 644- 
in-ia.  Cette  seconde  partie  traite 
des  particules;  et  comme  elle  est  la 
plus  intc'ressante',  le  P.  Mambelli 
cnit  devoir  la  mettre  au  jour  la  pre- 
mière , pensant  qu’elle  donnerait 
une  idée  favorable  de  l’ouvrage: 
mais  , après  sa  mort , l’imprimeur 
supprima  le  frontispice  qui  promet- 
tait une  première  partie,  et  eu  subs- 
titua on  Nouveau  avec  la  date  de 
1639.  La  première  partie  tomba 
entre  les  mains  de  Ch.  Dati , acadé- 
micien de  la  Crusca  , qui  se  dispo- 
sait à la  publier  à Florence,  et  qui 
abandonna  ce  dessein  , en  appre- 
nant qu’ Alexandre  Raldraccani  était 
chargé,  {>ar  l’académie  desFUergiii, 
de  faire  paraître  l’ouvrage  à Forli. 
Cette  première  partie  traite  des 
verbes.  Quoique  l’ouvrage  ait  vieilli , 
il  est  cependant  encore  estimé  et  re- 
cherché des  curieux.  ( f'.  la  Bi- 
blioth.  delV  eloq.  iiaUan. , de  Fon- 
tanini , tom.  i". , pag.  a5  et  u6.  ) 
W— s. 

MAMBRÜN  ( Pierre  ),  poète  la- 
tin et  critique  distingué,  naquit  à 
Clermont-Ferrand  , lan  i6oo  (i). 
•Après  avoir  terminé  scs  études,  il  fut 
admis  dans  la  compagnie  de  Jésus  , 
professa  d’abord  la  rhétorique  à Paru 
]>endant  quatre  années,  et  fut  ensuite 
envoyé  à Caen  , pour  y enseigner  la 
philosophie.  Sa  réputation  attira  un 
grand  nombre  d’élèves,  parmi  les- 


C*)  tll  ÏWO  Ma  tSSl  , COIaNH>  It  ail  t.^»TT  , 

«tu  U dm  dirtir<nmmiir  da  B rh^Li  f 

teille  • été  copiée  mr  f iluo  dt  Ttllel , d-su»  le 
rtmniius  , nàVon  tioilTc 
•rhc't  nn  M««d>rdn. 
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quels  on  doit  citer  le  célèbre  Hnet , 
qui  conserva  de  ses  soins  le  plus 
tendre  souvenir.  ( F.  Huet , Cnm- 
menlar.  de  rebus  ad  eum  pertinen- 
tibus.  ) De  Caen , le  P.  Mambrun  se 
rendit  a la  Flèche,  où  il  enseigna 
la  théologie:  il  travaillait  à un  Com- 
mentaire sur  les  œuvres  d’Aristote  , 
lorsqu’il  mourut  le  di  octobre  1661. 
C’était  un  homme  instruit  ; mais  il 
manquait  de  goût  et  d’imagination  t 
admiratenrde  Virgile,  il  le  prit  pour 
modèle,  et  crut  lui  ressembler  , en 
composant,  à l’exemple  du  prince 
des  poètes  latins  , des  églogues  , 
un  poème  didactique  et  un  poème 
épique.  Il  fallait  s’abuser  étrangement 
pour  ne  pas  sentir  que  ce  qui  pou- 
vait le  plus  lui  nuire  dans  l’esprit  des 
lecteurs  , c’était  cette  comparaison 
qu'il  provoquait  lui-même  |iar  le 
choix  de  ses  sujets.  Au  reste,  le 
P.  Mambrun  a de  l’élévation  dans 
les  idées , de  la  sagcssçjians  ses  plans  ; 
son  style  passe  gén|piement  pour 
pur  et  correct  ; et  ces  qualités  suffi- 
sent pour  justifier  les  éloges  qu’il 
reçut  de  ses  contemporains.  On  a de 
lui  : I.  Dissertatio  peripatetica  de 
epico  carminé  , Paris  , «65a  , in- 
4°.  Il  y soutient  que  le  poète  ne  doit 
point  s’écarter  de  la  marche  qui  hii 
est  tracée  par  l’histoire  , pnneipe 
dont  il  ne  faudrait  cependant  pas 
trop  presser  les  conséquences:  mais 
son  but  principal  ,dans  celte  disser- 
tation , est  de  relever  les  défauts  du 
poème  de  Saint-Louis  , dont  on  ne 
connaissait  encore  que  les  piemiei^ 
livres,  et  que  les  amis  du  P.  I.e> 
moyue  vantaient  comme  un  chef- 
d'œuvre  ( F.  Lemoyre,  XXIV  , 
69  ).  II.  Eclogee  xn , et  de  cuUwd 
animi  libri  tr , La  Flèche,  16O1  , 
iii-iu.  III.  Con^anlinus  sive  idolty- 
latria  debeüata , libri  xn,  Paris  , 
1Ü58,  in-4®.  ; Amsterdam,  iGj^, 
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in-i  ;i.  Chapelain  loue  la  grmité ma- 
gniji^ue  de  ce  poème , qui  eut  un 
instant  de  vogue , et  qui  éprouva 
aussi  des  critiques  judicieuses.  L’au- 
teur y répondit  par  une  dissertation, 
dans  laquelle  il  prouve  très-bien  qu’il 
coiiiiait  les  règles  d’Aristote,  et  qu’il 
les  a mises  en  pratique;  mais  la  con- 
naissance des  règles  ne  saurait  rem- 
placer le  génie,  qui  seul  assure 
succès  durable  auv  ouvrages  de  ce 
genre.  Toutes  les  productions  poéti- 
ques du  P.  Mambrun  ont  été  réim- 
primées avec  ses  Dissertations , La 
flèche,  i(K)i  , in-fol.  W — s. 

MAMEKANüS(Htt»«i  ),  né  dans 
le  pays  de  Luxembonrg  , fut  impri- 
meur à Cologne , au  seizième  siècle , 
Pt  cultiva  la  poé.sie.  Il  était  aussi 
versé  dans  la  connaissance  des  anti- 
quités. On  adeini  ; I.  Gratulalorinm 
Carmen  in  Philippi  regis  Anglice 
etc. , adyentu  in  Germaniam  { 1 54g), 
in  An^am  ( i554),  in  Selgium 
( i555  ).  Le  Philippe  que  Mamera- 
niisappellc  roi  d’ Angleterre, estPhi- 
lippe  ( depuis  roi  d’Espagne  , sous 
le  titre  de  Philippe  II  ) qui , en  1 554 1 
épousa  Marie,  tille  de  Henri  VIII, 
roi  d’Angleterre.  II.  Epithaiàmium 
nuplia’iim  Philippi  cum  Maria , 
Anglim  regind,  1 555 , in-4“.  \\\.De 
leoneet  a»no,  strena  kalendarum 
^nuarii , anno  i556,  ad  amiens, 
IV.  Priscæ  moneiæad  hujus  nostii 
temporis  diversas  aliquot  nationum 
monetassupputatio,  Cologne,  1 55i , 
in-8“.  : réimprimédans  la  collection 
de  Budel  ( P.  Budel  , VI , i->.i  ).  — 
Nicolas  M AMER  a.vrs , frère  de  Henri , 
BtsesétodesàEinericiL  dans  le  duché 
de  Clèves , chez  les  frères  de  Saint- 
Jér&me,  autrement  les  clercs  delà  vie 
commnbe , et  passa  sa  vie  dans  le 
palais  des  princes , et  à la  cour  de 
Charles-Quint.  C’était  un  homme  gai 
et  plaisant.  Dans  sa  Yieilie^s:  il  uc- 
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vint  le  jouet  des  grands.  Il  neparais- 
sait  jamais  en  public  sans  lauriu-, 
parce  qu’il  était  porte  lauréat.  Valèrè 
André , dans  la  seconde  édition  de  sa 
fîc/gtcajluiattribucquel- 
qnes-uns  des  ouvrages  qu’il  avait  déjà 
dit  être  de  son  frère  , et  que  nuiis  lui 
avons  laisses.  Foppensa  répété  relie 
faute  ; et  nousl’inaiquous  sans  la  re- 
lever. On  a encore  de  Nicolas  Ma- 
meranus quelques  opuscules,  et  entre 
autres  : 1.  De  invesliturd  regalium 
Mauritio,duciSaxonice,-i^Jebriiar, 

1 54B /(<cf  Â,qu’oii  trouve  dans  le  tom. 
second  Aa  Scriptoresrerum  gerina- 
nicarum  de  Sebard.  IT..  De  rebus 
gestis  Caroli  quinli , réimprimédans 
le  même  volume.  Cette  histoire  va 
de  i5i5  à 1548.111.  Devenatiime 
Carmen  heroiieum;  tous  les  mots  de 
ce  poème  commencent  parla  lettre  C. 
Mameranus  n’a  pas  même  le  mérite 
de  l’invention  de  cette  bizarrerie. 
Dès  le  neuvième  siècle,  Huchald  , 
moine  de  Saint-Amand  , avait  com- 
posé , à la  louange  de  Charles-le- 
Chauve  , un  poème  tautogrammo  , 
imprimé  plusieurs  fois  , et  pour  la 
dernière  à la  page  89  des  Amuse- 
ments philologiaues  (par  M.  Pei- 
gnot , 1 808 , in-8''.  ) Tous  les  mots 
commencent  aussi  par  un  C.  C’est 
encore  au  retour  de  la  même  lellrc 
ne  se  sont  asservis,  Henri  Hardcr, 
ans  le  Canum  cum  Catlis  cerf  amen 
carminé  cumposilum  currenle.  ca-  ' 
lama  C.  CatulU  Caninii , et  Martin 
Hamconiiis  ou  Hamkrma  dans  son 
Certamen  calholicorum  cum  calei- 
Tiistis  ( ifio'j,  in-4“.,  i6iu,  in-4’’. ) 
Ce  fut  la  lettre  P,  qu’adopta  Pla- 
centius  ou  le  Plaisant , de  l’ordre  deS' 
frères-prêcheurs  , qui  mit  au  jour  un 
poème  intitulé  : Pugna  purconm , 
imprimé  dès  i533  à Anvers  , et  ré- 
imprimé plusieurs  fois.  Ces  inuliies 
bagatelles  oui  dû  coûter  bien  de  la 
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peine  à leurs  auteurs  , mais  n’ont 
pl  us  de  lecteurs  depuis  luug-temps  ; et 
elles  n’eu  meriicnt  point.  A.  B — T. 

MA.MERCÜS  ou  MAMEKCl- 
NUS  ( Eucius-Æmilii's  ) fut  créé 
consul  avccCaeso  Fabius  Vibulanus, 
J’an  de  Rome,  4R4  avant  J. -C. 
Chargé  de  la  guerre  contre  les  Etpics, 
il  fut  défait  par  eux  en  bataille  ran- 
gée ; mai  lorsqu’ensuite  les  vain- 
queurs atlaquéreut  son  camp , au 
moinent  où  son  collègue  venait  de 
lui  envoyer  un  renfort,  il  lit  sur  eux 
line  sortie,  les  mit  en  fuite,  et  ra- 
vagea leur  territoire.  Six  ans  plus 
tard  il  fut  nommé , pour  la  seconde 
fois,  consul  avec  C.  Servilius  Struc- 
tus  Ahala.  A |>eiue  était-il  eu  fonc- 
tions, qu’on  apprit  que  les  Étrusques 
se  disposaient  à attaquer  les  Fabius 
postés  près  de  Crémère,  et  que  les 
Eques  et  les  Volsqucs  faisaient  des 
incursions  chez  les  Latins,  Æmilius 
ayant  partagé  les  troupes  avec  son 
ci^èguc  et  avec  Sp.  Furius  nommé 
proconsul,  marcha  contre  les  Voïens. 
Quoiqu’ils  eussent  reçu  de  grands 
renforts,  ils  furent  complètement 
battus  et  forcés  de  demander  la  paix. 
Autorisé  par  le  .sénat,  auquel  il  avait 
renvoyÀ  leurs  députés,  .i  conclure 
avec  eux  un  traité , tel  qu’il  le  jugerait 
convenable,  yEiniüus  agit  avec  beau- 
coup de  modération,  et,  sans  leur  dc- 
luandcr  d’otage,  se  contenta  d’exiger 
d’eux  des  vivres  pour  sou  armée, 
pendant  deux  mois.  Le  sénat,  mé- 
content de  ce  qu’il  n’avait  pas  usé 
de  plus  de  rigueur  envers  les  en- 
nemis, lui  rclusa  les  honneurs  du 
triomphe.  Cepndaut,  comme  son 
collègue  était  bloqué  dans  son  camp 
par  les  Volsques , on  lui  promit 
d’honorcr  sa  victoire  s’il  parvenait 
à le  dégager.  Æmilius  se  plaignit 
au  peuple  de  la  conduite  du  sénat , 
«t  sacrifiant  l’intérêt  public  à sou 
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ressentiment  particulier,  il  licencia 
son  armée,  et  rappela  Furius  qui , n’é- 
tant que  proconsul,  se  vit  forcé  de 
lui  obéir.  L’an  'iBi  de  Rome,  473 
avant  J. -C.,  Æmilius  fut  créé  pour 
la  3°.  fois  consul , et  eut  pour  col- 
lègue F.  Vopiscus  Julius.  Cette  an- 
née ne  fut  marquée  par  aucun  événe- 
ment militaire;  mais  les  troubles 

Jirent  très-grands  dans  l’intérieur 
e Rome.  Le  tribun  Génucius,  qui 
avait  citédevaiit  le  peuple  les  consuls 
de  l’auiiéc  précédente,  fut  trouvé 
mort  dans  son  lit.  Les  citoyens 
frappés  de  stupeur  , crurent  que  le 
ciel  l’avait  puni;  mais  plusieurs  voix 
accusèrent  hauteinciit  les  patriciens 
de  cette  mort.  Æmilius  et  son  col- 
lègue prirent  le  ]>arti  de  lever  une 
armée;  moyen  souvent  employé, 
lorsipic  le  sénat  desirait  calmer  l’agi- 
tation des  plébéiens.  Le  désordre 
fut  à son  comble,  lorsqu’ils  voulu- 
rent faire  frapper  de  verges  Voléron, 
homme  audacieux , et  qui  fut  pres- 
iie  aussitôt  nommé  tribun.  Le  terme 
e la  puissance  d’Æmilius  expira 
avant  que  la  paix  fût  rétablie;  et  de- 
puis cette  époque  l’histoire  ne  fait 
plus  mentioii  de  lui.  D — t. 

MAMERCUS  (Æuiuus  Mamer- 
cinus)  fut  nommé  tribun  militaire, 
l'an  3iG  de  Rome,  4IR  avant  J.-C. 
Cette  même  année , la  ville  de  Fidc; 
nés  secoua  le  joug  de  Rome  , se  mit 
sous  la  protectiondeLarsToliimnius, 
roi  des  Veïciis , et,  entraînée  par  sa 
haine  contre  ses  anciens  maîtres, 
blessa  le  droit  des  gens  et  I huma- 
nité, eu  raa.ssacrant  quatre  ambas- 
sadeurs du  sénat.  L’année  suivante  , 
Æmilius  fut  nommé  dictateur  |iar  les 
consuls.  Il  choisit  pour  son  général 
de  cavalerie  L.  Cincinnatusiqiii  ve- 
nait d’être  son  collègue  dans  le  tri- 
buiiat , remplit  les  vides  de  l’armée, 
cl  eutra  aussitôt  eu  campagne.  L'ar- 
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née  combinée  des  Falisques  , des  Fi- 
dciiatrs  et  des  V'^c’ieus , ne  jmt  rcsislc^ 
aux  lésions  (rÆmiliiis;  etToliiniiiiiis 
fut  lue  dans  une  bataille  par  Curiie- 
lius  Cossus,  trU)uu  légionnaire.  '4P 
Coriu  lius  Cossu*.  ) Alors,  pour  la  se- 
conde fois,  des  dépouilles  dites  opi- 
mes  furent  |iurtrcs  dans  le  temple  de 
Jupiter  - Fcrelrien.  Æinilius  reviat 
à Rome,  et  obtint  les  liunneurs  du 
triomphe,  tj'iatre  années  plus  tard  , 
la  crainte  d’une  guerre  contre  l'E- 
trurie  le  fileucore  uoir.mcr  dictateur; 
mais  la  paix  ne  fut  point  troubler.  Il 
voulut  du  moins  laisser  un  monu- 
ment de  sa  dictature,  et  ]>roposa  au 
peuple  de  réduire  à di.x-huit  mois  la 
censure,  dont  la  duree  était  de  cinq 
ans.  Celle  lui  fut  adoptée  avec  arcla- 
matiou  : u fluiuaiiis,  dit  alors  Æmi- 
»lius,  pour  vous,  prouver  que  je 
» ii’aiinepasla  loiigiie  durée  des  char- 
» ges,  j'abdique  la  dictature.»  C.  Fu- 
riiis  et  M.  Gegauius  , alors  < enseurs , 
furent  irrités  de  la  lui  d'Æniilius, 
et,  pour  s.- venger  tfl  lui,  se  permirent 
(le  grands  abus  de  pouvoir.  Ils  sup- 
primèrent sü^  nom  du  registre  de  sa 
tribu , taxèrent  ses  biens  huit  fois 
plus  qu’ils  ne  devaient  être  taxés  , et 
î’assujétirent  à un  impôt  personnel , 
comme  les  gens  de  la  dernière  classe 
du  jieuple.  Non-seulement  Æmilius 
supporta  ces  injustices  avec  patience; 
mais  il  empêcha  la  multitude  indi- 
_ gnéc  de  maltraiter  les  censeurs.  L’an 
de  Rome  3*8 , trois  tribuns  niili- 
taires  aya  nt  été  défaits  par  les  Véiens, 
furent  déposés,  sur  la  demande  du 
peuple.  I.e  quatrième  tribun  A.  Cor- 
nélius Cossus  créa  dictateur  ce 
même  Æmilius  que  les  censeurs 
avaient  en  vain  cherche  a flétrir; 
et  Æmilius  le  iiomin.t  son  général 
de  cavalerie.  Les  Fidénates  , après 
avoir  massacré  la  colonie  romaine 
établie  dans  leurs  murs  , s’élaicot 
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joints  aux  Veiens , et  venaici.t  de 
psscr  le  Tibre.  Æmilius  reproche 
aux  Itomains  efl’rayés  leur  pusilla- 
nimité, et  va  camper  à i.'roo  pas  de 
Fidenes.  Il  venait  de  dresser  nno 
embuscade  aux  ennemis  , lor.s<|uo 
tout-d-roup  les  portes  de  Fidenes 
s’ouvrcul  ; et  l'on  en  voit  sortir  une 
foule  de  gens  qui , tenant  des  bran- 
dons eullam mes,  se  précipitent  surles 
Romains.  Le  dictateur  s’ajicrçoit  (|ue 
son  aile  gauche  recule  ; il  s’écrie  : 
a Éics-vousdonc  un  essaim  d’abeille* 

» que  la  fumée  épouvante  arracher. 

» ces  torches  aux  ennemis,  et  scrvei- 
» vous  - eu  pour  réduire  leur  ville 
» eu  cendres.  «L’armée  reprend  cou- 
rage à la  voix  de  sou  chef  : Cossu» 
alors  fait  ôter  le  mors  à tous  les 
chevaux  , et  se  précipite  le  premier 
au  milieu  des  flammes.  Toute  la  ca- 
valerie le  suit;  les  soldats  placés  en 
embuscade  se  montrent  tout-à-coup  , 
attacpient  les  ennemis  en  queue , et 
complètent  leur  déroute.  Le  camp 
et  la  ville  sont  pris  par  les  vain- 
queurs, et  livrés  au  pillage.  Apiè» 
avoir  terminé  en  seize  jours  cette 
glorieuse  expédition , Æmilius  rame- 
na dans  Rome  ses  troupes  chargée* 
de  butin.  Il  triompha,  cl  alxliqua  la 
dictature.  Seize  années  plus  tard  , 
l’histoire  nous  le  montre  encore  , 
honoré  des  faisceaux  consulaires  ; 
mais  cette  époque  n’ajouta  rien  à sa 
gloire  : elle  ne  fut  signalée  que  par 
les  ravages  occasionnés  à Rome  par 
la  peste  et  la  famine.  L’année  de  sa 
mort  n’est  pas  connue.  D — T. 

MAMKRÜT  (StiiASTii-.N  ),  l’un 
des  plus  ancicnstraducteursfrançais, 
était  né  à Soissons  ( i ) dans  le  quin- 

(i)  Üuverdivr  ( Bibt,  frun^,)  dit  Munierol 
de  h'rixuH4  , B»i«  ruuun«  il  ti‘<  en 
•u'*un  endnilt  qui  rr  iiotn  • c'e*t  li+« 

Uiitit  une  etTi  ur  ; rlle  ■ eU  Cu|i»i  « |Mr  le  I*.  I.e|on^ , 

et  riiuMrMrôe  daiu  U uouT«it«  «üilivu  de  U BibK  Ai*> 

titffH*  Je  t'fMCC. 
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rii'ine  siècle.  ]|  embrassa  l’e'iat  pc- 
clèsiasiiqiic  , et  obiiiit  la  place  de 
clerc  Pt  chaplain  de  J^ouis  de  I^aval, 
pmiverncur  du  Dauphine  et  ensuite 
de  la  Champagne.  Ce  seigneur,  q»ii 
aimait  les  lettres,  favorisa  le  goût 
de  Mainerot  pour  l’étude,  et  lui  pro- 
cura des  manuscrits,  très-rares  alors 
en  brauce.  Ce  fut  à son  invitation 
que  Mamerot  entreprit,  en  1458,  la 
traduction  de  la  Chronique  marti- 
nienne  ( r.  Marti is  le  Polonais).  Il 
y ajouta  des  extraits  de  plusieurs  au- 
tres orateurs  et  chroniqueurs,  et  mit 
plus  au  long  les  faits  des  pape.s  et 
des  empereurs , cl  aussi  des  pnnccs 
des  docteurs  et  autres  personnages  de 
leur  temps  ( i ).  Mamerot  fut  pourvu, 
en  147a,  d’un  canonicat  et  de  la 
place  de  èhantre  de  l’église  Saint- 
Etienne  de  Troyes;  il  alla , quelques 
années  après , visiter  les  lieux-saints 
à Jénisalem  j et  il  était  de  retour  en 
1488,  temps  on  il  rédigea  la  Des- 
cription des  pays  qu’il  avait  pr- 
coums.  I/alibe  Lelieuf  con|cctiire 
que  Mamerot  était  alors  très-avancé 
en  âge;  mais  on  ignore  l’époque  de 
sa  mort.  Il  avait  assez  d’instruction 
pour  son  siècle  ; et  il  ne  manquait 
pas  de  critique , comme  on  peut  en 
juger  par  les  retranchements  et  les 
suppressions  de  dilférents  pssages 
insérés  pr  B.  Guidonis  et  ses  conti- 
nuateurs dans  la  Chronique  marti- 
nienne.  Outre  cet  ouvrage  , on  doit 
à Mamerot  : I.  Une  traduction  fran- 
çaise du  Fomulus.  C’est  une  espèce 
'd’histoire  romaine,  attribuée,  dans 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Saiute-Gcneviève , à Benevenuti  d’I- 
mola  : il  commença  cette  traduction 


Lrb* *«f  inn qa«  frachirticm 
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en  1466,  à Troyes,  pr  l’ordre  de 
l^niiis  de  I^avaT;  et  il  observe  qu’il 
n’ajoute  ni  ne  diminue  rien  à l’ori- 

anal , « sinon  en  tant  qu’il  lui  a sem- 
I nécessaire  k la  seule  décoration 
du  langage  frauçois , et  pr  esp'eial 
du  vrai  suissonnois.»  Ce  passage  put 
faire  conjecturer  que  cette  province 
éfeit  alors  celle  où  l’on  se  piquait 
de  prier  le  plus  poliment.  II.  I.es 
passais  d’outre  mer  du  noble  Go- 
dej'roi  de  Bouillon  , ipii  fut  roi  de 
Jérusalem  , du  bon  n.i  saint  Louis, 
et  de  plu.sicurs  vertueux  jirinces , 
•49^1  in-8“.,  gothique.  Cette  édition 
citée  dans  la  Bibliothèque  historique 
de  France , sous  le  n».  ifiç)-i8,  doit 
être  de  la  plus  grande  rareté , puis- 
qu’elle a été  inconnue  à tous  les 
autres  bibliographes.  On  trouve,  en 
tête , des  alphabets  .sarrazin  (arabe), 
heliraïque,  grec  et  chalda'ique.  Cet 
ouvrage  n’est  qu’une  compilation, 
qui  fut  réimprimée  sous  ce  titre  : /.es 
passages  iToulrq^ner  en  la  Terre- 
Sainte  , par  les  François,  etc., 
Paris , Lenoir , i5i8,  in-fol.  L’abbé 
I.el)euf,  qui  avait  examiné  cette  édi- 
tion avec  beaucoup  de  soin,  avertit 
que  l’imprimeur,  par  luie  inadver- 
tance singulière , y a intercalé  un 
autre  ouvrage  de  Mamerot , d jni 
voici  le  titre  : III.  S’ensuit  la  coin- 
pendieuse  Description  de  la  terre  de 
promLssion.  11  l’avait  rédigée, comme 
on  l’a  dit  , k son  retour  ne  la  Pales- 
tine ; et  il  prévient  qu’il  s’est  aidé 
dans  cette  relation  , pour  les  cho.ses 
u’il  n’avait  nas  vues , du  Voyage 
e Bern.  de  Brevdcnbarh  , doyen 
de  Maicnce  ( F.  ÉREYDEriBicn  ). 

W— s. 

MAMERT  ( S Aii»T ),  archevêque 
deVieunc,  succéda  à Simplice,  vers 
l’au  483.  Gondioc  , roi  des  Bour- 
guignons , le  dénonça  au  pap  Hi- 
laire, pour  avoir  ordonne  un  évê-;u# 
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de  Die , 4(11  mépris  du  réglement  de 
saint  I^on,  qui  avait  mis  le  siège  de 
< eUc  ville  sous  la  métropole  d’Arles. 
Jie  pontife  signifia,  sous  les  plus  sé- 
vères injunclions  , à Léonce,  évêque 
de  cette  métropole , de  convoquer  un 
eoncile  pour  réprimer  les  entre- 
prises du  son  rival.  Il  }>araît  que 
tv>ut  ce  qu’on  pouvait  imputer  A 
saint  Mainert  , était  d’avoir  re- 
poussé quelques  prétendants  ambi- 
tieux protégés  par  le  prince  arien,  et 
de  s’etre  empressé  de  iaire  nommer 
un  orthodoxe  , attendu  la  difUculté 
des  communications  entre  Die  et 
Arles.  On  sait,  d'ailleurs  , que  le  ré- 
leinent  de  saint  laion  avait  éprouvé 
e griuidcs  contradictions  dans  les 
Gaules.  Quoi  qu’il  en  soit , saint 
Marcel , que  saint  Mamert  avait  or- 
donne , fut  mi  des  plus  illustres  pré- 
lats de  son  temps.  Il  se  rendit  cé- 
lèbre par  des  miracles;  et  l’église  de 
Die  riiouure  comme  un  de  ses  priu- 
cipaiix  patrons.  liaronius,  Labigne 
et  autres,  blêmeut l’emportement  du 
]>ape  Hilaire  contre  saint  Mamert, 
dont  s<iint  Sidoine  et  saint  Avite 
louent  la  prudence  consommée,  la 
haute  piété  et  la  fui  ardente.  L’évé- 
nement le  plus  célèbre  de  la  vie  de 
saint  Mamert  est  l’établissement  des 
piièrcs  publiques  connues  sous  le 
nom  de  Rogations , qui  ont  lieu  en- 
core aujourd’hui  pendant  les  trois 
jours  qui  précèdent  l’.A.srension.  Il 
les  institua  en  mémoire  de  la  déli- 
vrance, obtenue  par  ses  prières , des 
fléaux  de  toute  espèce  qui  désolaient 
la  ville  de  Vienne  et  son  terri- 
toire. On  place  cette  institution  des 
Kogalions  vers  l’an  ; elle  se  ré- 
pandit promptement  dans  les  antres 
églises  des  Gaules,  et  devint  ensuite 
générale  dans  tout  l’Occident.  Les 
messes  et  les  leçons  qu’on  y lisait, 
se  trouvent  dans  l’andeunc  liturgie 
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gallicane  , pibliéc  |>ar  D.  Mabillon. 
Ce  saûit  évêifue  mourut  et»  iron  l'an 
477.  L’éclise  célèbre  sa  fête  , le  1 1 
du  mois  ae  mai.  On  lui  attribue  deux 
sermons  insérés  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères  , l’un  sur  les  Rogations  , 
l’autre  sur  la  pénitence  des  Ninivit^ 
— Mamert  (Claiidien) , son  frère, 
eiubras.'^a  d’abord  la  vie  monastique, 
et  parl^ea  ensuite  le  gouvernement 
de  régnsc  de  Vienne  avec  le  saint 
prélat.  Parfaitement  instruit  de  tou- 
tes les  parties  de  la  liturgie  , il  régla 
l’ordre  des  fêtes , celui  des  offices  , 
le  chant  des  psaumes  , et  composa  , 
entre  autres  , l’ofiice  des  Rogations , 
tel  que  nous  l'avons  encore  aujour- 
d’hui. Dans  sa  jeunesse , il  avait  pro- 
fité des  loisirs  de  la  solitude  , (mur 
faire  une  étude  sérieuse  des  sciences 
.sacrées  et  profanes.  Il  tenait  cliez 
lui  des  conférences  sur  tous  les  genres 
de  littérature.  11  riait  en  relation 
avec  tous  les  hommes  de  lettres  de 
sou  temps.  Sidoine  Apollinaire  le  re- 
gardait comme  le  plus  beau  génie  du 
siècle.  11  joignait  à ses  rares  talents 
toutes  les  vertus  de  son  état , et 
les  qualités  qui  rendent  un  homme 
aimabl%  Il  précéda  son  frère  au 
tombeau  , de  quelques  années.  Ses 
écrits  sont  en  petit  nombre  et  peu 
considérables,  mais  intére.ssants.  Le 
plus  important  est  un  Traité  de  la 
nature  de  Vaine  , contre  Faustc  de 
Riez , qui  soutenait  que  Dieu  seid  est 
incorporel  ; que  Jésus-Christ  a souf- 
fert dans  sa  nature  divine , et  que 
les  anges  et  les  âmes  hiuuaincs  sont 
des  substances  matérielles  , quoique 
d’une  nature  jplus  subtile  que  les  nô- 
tres; idée  qii  on  retrouve  dans  plu- 
sieurs des  auciens  Pères.  L’ouvrage 
suppose  des  connaissances  très -va- 
riées ; il  est  composé  avec  beaucoup 
d’élégance  et  de  méthode  pour  le 
temps.  Dupin  y trouve  uue  grande 
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analogie  arec  le  Traite  des  Prinripes 
de  Descarlcs.  11  fut  iiu^iiinc,  pour 
la  preruierr  fois, à Veuise,  en 

finis  en  i3oo,  avec  les  notes  d’I'po- 
ini  ; à Anvers , eu  iIkj^  et  itiio, 
iu  - i(i,  avec  celles  He  Deirio;  à 
i^virkaii . en  i(j.35  , iii-R".  , eiirielii 
de  celles  de  Srhott  et  de  üartliins.  Il 
a etc'  inse'rc  dans  le  vi'.  tome  de  la 
BiLliollii-qiie  des  Pères,  ave^in  au- 
tre [M-tit  Traite  du  même  auteur,  sur 
la  distinetinn  de  la  nature  corporelle, 
incorporelle  et  divine.  Ou  a encore 
de  Ini  une  Lettre  adre.sse^  à Sidoine 
Apollinaire,  dans  les  ouvrages  de 
cet  ■auteur;  et  une  autre  h Sapaude 
ou  Sahaude  , dans  le  vi''.  tome  des 
Miscfllanea  de  Ilaluze.  D'un  grand 
nombre  d’Iiymnes  qu'il  avait  com- 
jKJse'es  , il  ne  nous  reste  que  relie  de 
la  Passion  ; Panf’e  Uir^ia  i^lonosi 
prtrlium  cerlaminis , qui  a été  faus- 
.sement  attribuée  à Saint  - Fortunat 
de  Poitiers.  T — n. 

MAMF.RTIN  (CLsunE  ),  orateur 
du  troisième  .siècle,  florissait  à Trê- 
ves, qui  était  peut-être  sa  patrie,  fin 
n’a  rien  de  certain  à eet  egaixl.  Ce 
ui  l'est,  c’est  que  ce  fut  dans  la  ville 
e Trêves  qu’il  prononça  , «ii  5R9, 
le  Panégyrique  de  Mavimien  Her- 
rulc , que  Dioclétien  avait  envoyé 
])our  jracifier  les  (laules  ; et,  en 
.«on  Genethliarus  , autre  panégy- 
rique, pour  eélébrer  I ’anni  versai  re  île 
lanaissancedu  mêmeprince.  L’auteur 
a un  stvie  très -élégant  pour  son 
temps  ; il  ne  manque  même  pas  d’é- 
loquence: mais  il  est  prodigue  d’adu- 
lation ; et  comme  il  était  paieii , c’c.st 
a Hercule  qu’il  comjiarc  Ma\imien. 
L'n  troisième  panégyrique, composé 
jwr  Mamertin , ne  nous  est  point 
jiarvcnii  : il  est  même  douteux  qu’il 
jit  été  prononré.  Les  deux  qui  nous 
restent  ont  été  imprimés,  pour  la  pre- 
inurc  fois,  par  1rs  soÿis  de  Fr.  du 
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Puits  ou  de  Pouzzol  ( Puteiufanut  ), 
dans  le  volume  intitulé  : Plinii  et 
alinrum  Panef^rrici , in-4®,  sans 
date,  ipi’on  croit  de  1 '(8‘a.  Ils  font 
j»articdcsdiver.‘es éditions  desPane- 
('trici  veteres.  >Limertin  a été  le 
sujet  de  plusieurs  opuscules  de  Chr. 

Gottl.  Schvva?..  (ioiipé  a essayé  de 
dtuiner  une  traduction  française  des 
deux  panégyriques  dans  son  Spici- 
lépe  lie  littérature  ancienne  et  mo- 
derne. ( Coi'PK,  au  Supplé- 

ment. ) — Uu  autre  r.laiide  Mamcr  • 

Ti.N  florissait  en  3ü'.»..  Suivant  les  uns 
il  serait  le  (ils  du  précédent;  suivant 
d’autres,  ce  serait  le  même  person- 
nage , ce  qui  n’est  guère  probable. 

Enfin  , s’il  fallait  en  croire  Mongi- 
tore  ( liibl.  iicula,  1 1 , ) , ce  serait 

à un  Sicilien  qu’on  devrait  les  trois 
ouvrages  qui  portent  le  nom  de  Ma- 
mertin. L’opiuion  générale  est  au 
rontrairc  qu  il  y a eu  deux  orateurs 
de  ce  nom.  l^e  second  venait  d’être 
désigné  consul , lorsque  Constance 
mourut.  I‘ài  prenant  pos.session  de 
'.sa  charge , eii  , il  prononça  le 
Panégyrique  du  nouvel  empereur 
f .lulieii  ) en  présence  de  ce  prince. 

Cette  pièce  , ipti  est  venue  pisqii’â 
nous,  est  spirituelle  et  élégante;  elle 
e.st  intitulée  : Mamertini  pro  con- 
sulatu  (p-atianim  actio  Jv.Uano  Au- 
gusto , et  fait  partie  des  Panesj'riii 
vele-es.  .lulicn  nomma  Mamertiu 
préfet  du  trésor,  puis  préfet  d’Italie 
et  d’ilivrie;  place ipî’il  conservapen- 
dant  la  première  année  du  règne  de 
Valentinien;  11  fut  alors  dépose,  et  ® 
accusé  de  malversation.  Du  silence 
que  garde  Ammicn-M.trcellin  .sur  le 
résultat  de  celte  accusation  , Lebeaii  ’ 

[ HL-t.  du  , liv.  xvi) 

lire  des  conjectures  contre  Maiiier- 
tin  ; il  jiaraîl  ,au  contraire  ,quc  Ma- 
niertiu  sortit  victorieux  du  procès 
qu’ou  lui  avait  iutculé  ( V.  Hnt,  de 
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la  littéralure  rômaine , par  Scliœll , 
III , 195  ).  A.  B — T. 

MAMGON.  fut  le  fondateur  de  la 
priuripaiité  des  Mamigoniaiis  en  Ar- 
ménie. Lesdjuastes  de  cette  famille 
furent , pendant  pliLS  de  six  siècles , 
considérés  comme  les  plus  puis- 
sants de  rArménie;et  les  Arméniens 
comptent  encore  im  grand  nom- 
bre d’entre  eux,  parmi  les  héros 
qui  honorent  le  plus  leur  nation;  les 
plus  illaslrepsont  Vasag,  Monschegh 
et  Manuel  au  quatrièniesiècle;Vartan, 
Vahau  et  Hmaieag , au  cinquième 
siècle;  un  autre  Vartan,  encore  un 
Muuschcgh  et  Ardaschès  au  septième 
siècle  ;,enfin , phis  tard  , Grégoire  et 
Hamazasb.  Mainguu , premier  dy- 
naste  de  cette  race,  était  neveu  d’un 
empereur  de  la  Chine.  Des  dissen- 
sions élevées  dans  sa  famille  le  for- 
cèrent de  chercher  un  asiledans  L’Oc- 
cident , avec  tous  ses  partisans  : il 
se  réfugia  à la  cour  d’Ardeschir , 
premier  roi  de  Perse,  de  la  race  des 
Sassanides , qui  le  prit  sous  sa  pro- 
tection , et  jura , par  la  lumière  du 
soleil , de  défendre  ses  jours.  Comme 
l’époque  de  l’arrivée  de  Mamgon  en 
Perse  coïncide  avec  le  tf  mps  de  la 
destruction  de  la  grande  dynastie  des 
H.ni , iln’y  auraitriend’étonnant  que 
Mamgon  fût  un  des  m'eabres  de 
la  famille  détrônée  : ce  que  nous 
allons  dire  maintenant,  confirmera 
cette  conjecture.  Après  la  retraite  du 
prince  chinois  eu  Perse  , l’em|iereur 
envoya  des  ambassadeurs  à Àrdes- 
chir , pour  demander  son  extradi- 
dition  ; et  sur  le  refus  du  roi , il  se 
préparait  à lui  faire  la  guerre.  Ar- 
dc.schir  étant  mort  en  240  , Schah- 
pour , son  fils  et  son  suece.sseur , 
ne  voulut  pas , au  commencement 
d’un  nouveau  règne , s’attirer  une 
guerre  qui  pouvait  lui  être  préjii- 
^ciablg  J surtout  dans  les  circous- 
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tances  où  il  se  trouvait.  Il  n’y  avait 
que  peu  de  temps  que  la  rare  des 
Arsacides  avait  été  dépouillée  du 
trône  de  Perse  : les  noiubreiix  dy- 
nastes  de  la  même  famille  qui  exis- 
taient eu  Perse , joints  aux  rois  de 
leur  .sang  qui  régiiaicut  dans  l’Indo- 
Scythie  et  dans  la  Haute-Asie,  pou- 
vaient se  réunir  aux  Chinois  , et 
eomproiueltre  l’existence  de  sa  dy- 
nastie. Pour  se  tirer  d’affaire  , et  ne 
pas  violer  le  serment  de  son  père, 
Schahpotir  prit  le  parti  d’envoyer 
Mamgon  et  tous  ceux  qui  l’avaient 
suivi , dans  l’.Xrméiiie  qui  lui  était 
alors  soumise  ; puis  il  écrivit  k 
l’empereur  de  la  Chine , « que  lié 
» par  le  serment  de  son  père  , il  ne 
» pouvait  lui  livrer  Mamgon,  ntlKs 
» qu’il  croyait  avoir  dfeA  fait  pour 
» lui  en  le  chassant  do  scs  états , et 
» en  l’envoyant  à l’extrémité  de  la 
» terre  , aux  lieux  où  le  soleil  se 
» couche , c’est-à-dire , à une  mort 
» certaine.  » La  paix  entre  les  deux 
empires  fut  rétablie  par  cette  expli- 
calion.Maragon  habita  pendant  long- 
temps dans  l’Arménie , menant  arec 
les  Chinois  une  vie  nomade.  Lors- 
qu’on l’an25g,Tiridate,  fils  deKhos- 
rou,  soutenu  par  une  armée  romaine' 
remonta  sur  le  trône  de  son  père  , 
dont  il  était  dépouillé  depuis  vingt- 
.sept  ans  ; le  prince  chinois mécon- 
tent, .sansdoute,  de  la  manière  dont 
il  avait  été  traité  par  le  roi  de  Perse , 
s’empressa  d’aller  à la  rcncontrtde 
Tiriilate,  et  serait  à son  service  a' 
tous  les  siens,  l.e  monarque  A 
eide  l’accueillit  avec  hiciivcillanci 
il  ne  l’employa  pas  dans  cette  oc- 
casion contre  les  Persans  ; mais 
plus  tard  , les  princes  de  la  race 
des  Sel^ouniens  s'étant  révoltés  con- 
tre lui,  Tiridate  chargea  Mamgon  du 
soin  de  les  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir , et  lui  concéda  la  proviuce  de 
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Daron , qu’ils  tenaient  en  ficf.  Mam- 
p;un  exécuta  les  ordres  du  roi , dé- 
lrui>it  entièrement  celte  famille  re- 
l)ellc,  et  se  mit  en  possession  du  pays 
de  Duron , dont  il  transmit  la  soiive- 
* rainctè  à scs  descendants , qui  en  con- 
servaient encore  quelques  portions 
au  comincncrmcnt  du  douzième  siè* 
i:lc.  Nous  ignorons  l’cpoque  de  la 
mort  de  Maingon  , qui  eut  pour  suc- 
cesseur son  ûls  Val^hé.  S.  M — jt. 

M.VMMEA(  im^)cr.^trirc 

rumaiuQ,  était  lille  de  Julius  Avitus, 
cl  de  Mtesa  , et  naquit  à Emèse. 
Venue  à Rome,  elle  fut  mariée  à 
Gensius  Marcianiis,  personnage  con- 
sidairc,  dunt  clic  eut  un  (ils,  qui  fut , 
depuis , l’cmpcrcur  Alexandre  Sé- 
vère : son  mari  étant  mort  , elle 
épousa  Cl.  Jqlianns  ; et  de  cette  nou- 
velle uuion  naquit  une  fdic  nommée 
Tliéoclie.  La  pureté  de  ses  mœurs  cl 
la  régularité  de  .sa  conduite,  au  mi- 
lieu d’une  cour  cnlicrcnicut  corrom- 
pue , lui  ont  mérité  les  plus  grands 
éloges.  Eusci>e  nous  apprend  ( I/ist. 
eixtésiasti'j.  liv.  vi , cli.  xxi  ) que 
cette  princesse  , étant  à Antioche  , 
manda  près  d’elle  Origène  , qui  l’ins- 
Iruisit  des  principes  de  la  fui  catho- 
^ liipic  : quoiqu’il  ne  soit  pas  cuus- 
tant  qu’elle  eût  embrassé  le  christia- 
nisme, on  est , du  moins  , certain 
qu’elle  ainiait  les  ch  rétiens,  et  qu'elle 
lit  partager  à son  Gis  ses  sentiments 
|)our  des  malheureux  que  leur  fidé- 
lité et  leur  obéissance  aux  luis  ne 
^^^ttaient  [loint  à l’abri  des  pcrsérii- 
^^^ks.  Mainmca  voulut  soigner  rlle- 
^ ^^^Kme  l’éducation  de  son  Gis  ; et  elle 
attacha  Jlarticuli^remenl  à lui  iin- 
prinicr  une  juste  horreur  pour  les 
vices  qui  rendirent  Héliogabalc  un 
objet  de  mépris.  La  même  révolu- 
tion qui  priva  ce  monstre  de  la  vie, 
porta  Alexandre  sur  le  trône  du 
moude.  îlLujuaca,  aidée  des  couscib 
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de  Mœsa  , gouveriiiT  l’empire  areo 
lieaiicoup  de  sagesse  ^ pendant  U 
minorité  de  son  Gis  : elle  créa  un 
conseil  composé  de  seize  sénateurs  , 
et  leur  donna  pour  chef  Ulpien,  cé- 
lèbre jurisconsulte , dunt  elle  croyait 
cependant  avoir  eu  à se  plaindre 
( r.  Ui.PiEN  );  mais  elle  lit  taire 
son  ressentiment  dans  cette  circons- 
tance , et  ne  consulta  que  l’intérêt 
public.  Lorsque  son  Gis  eut  pris  les 
rênes  du  gouvernement , çlle  ne  vou- 
lut rien  perdre  de  son  autorité,  et 
écarta  de  la  cour  tous  ceux  dont  elle 
pouvait  redouter  l’ascendant  sur  l’es- 
prit de  rem]iercur;  elle  se  montra 
jalouse,  même  de  la  femme  qu’elle 
avait  donnée  à son  Gis  (i),  et  l’obli- 
gea de  la  reléguer  en  Afrique.  .A  l’a- 
mour excessif  du  pouvoir , Maramea 
joignait  une  avarice  sordide  ; et  ce 
vice  honteux  causa  sa  ruine  et  celle 
de  son  Gis.  (.es  soldats,  aigris  contre 
elle  , écoutèrent  les  propositions  de 
Maximin , et  la  massacrèrent  avec 
Alexandre,  le  ig  mars  (ti)  de  l’an 
a3.3  (ê^.AcEXASDRE SÉVÈRE, l,5l  I, 
et  Maximiiv).  Apres  sa  mort  on 
ne  se  souvint  plus  que  de  ses  bonnes 
qualités  ; ef  l’on  institua,  en  son  hon- 
neur , des  fêtes  qui  se  céléliraicut 
encore  au  temps  de  Lampride.  On  a 
des  médailles  de  cette  princes.se  en 
or,  en  argent  et  en  bronze  ; les  pre- 
mières sont  les  plus  rares,  W — s. 

(1}  A rart-  ALSXANO&C  SÉTÈaCj  oa  • dit  qur 
U priucMM  4B*U  réjfodia  ■‘■pprlait  StJpiei» 
M«s».*cVa(cQrc(ivctiMoli<>  Buasdr  M MCuuër 
MÎraot  OD*  medailW  cUe«  par  Go4tsia*t  tn*w  ^ aat 
|P«»rralcHMi  aai<>«srd1nii  comna  Cmm. 

4 lùzkWl , toc.  cU.  ) Aics^ndra  fat  marié  troia 
at  CDCDOM  il  parait  rrriain  « fol  m pre* 
mit'rr  rruma  i|ui  «ioMia  «la  )<•  jalasiaia  k «a  mkn  « il 
«St  fani  cuurlurc  am-  cr  fut  iMtfi  |mj  Salpioa  , «mm  la 
lili  - da  VmiiM  Mariiaw.priaccaaa  dont  l’hiatoira 
M iwua  a paa  coaacrvx  k ttoB4 

(l)  Cetir  date*  aJetpiér  daitt  Vartiidr  Af  ITXAII* 
ORK  SdvkRK . a‘«»t  ym  nan»  Jigrultr  t ploakara 
(*MUea , cl  l>  maoaiplitni  d‘ai«*  !•*»  da  Coda , lalikal 
prvovrr  «pi'AltUPuia  '^•«ait  mcorc  k |X  atml  da  la 
uirtsa  mméc  fait  vAirqu'on  uc  paul  Tacaltr 

^«•lnqw  dr  ta  m>*rt  plot  loiocfar  k «~omms-m-cmaat 
dr‘|«At(.  ( iKctr.  ntm.  tft.  > il , aSt.  ) 
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MAMOUN  (Abou’i,  - Abbas  Ab- 
dallah 111,  al),  Acpticiiic  kli.ilvfe 
altba.ssidc,  le  plus  (;raiid  et  le  plus  il- 
lustre (le  sa  dynastie , quoique  moins 
fameux  (juc  son  père  Haroun  al  Ré- 
cliyd  ( F.  Aakon,  1,5),  na(|uit  à 
Baghdad  , au  mois  de  rabv  1 , 170 
(septembre , 78O  de  J.-C.),  la  meme 
nuit  où  la  mort  de  son  ourle  llady 
avait  sauvé  la  vie  et  assure  l’empire 
à llaromi.  ( F.  Hady  , XIX,  ’igo.  ) 
Malgré  son  droit  d’aînesse,  Mainoiin, 
ayant  eu  pour  mère  une  ronct.bine 
de  son  père , ne  fut  appelé  à succéder 
au  trône  qu’après  son  frère  Amyn , 
dont  la  mère,  Zobeidali , était  du 
fang  des  Abbassides  ( F.  Amï.v  , Il , 
73  ).  L’éducation  d’AI  Mamouu  fut 
coudée  au  célèbre  Dj.lfar , fils  d’Ya- 
liia,  le  B irmékide  ( /'.  Yahiau);  et 
il  se  montra  toujours  digne  d’un  tel 
instituteur,  auquel  il  dut, sans  doute, 
cet  amour  éclairé  pour  les  lettres  et 
les  sciences,  qui  a fait  son  plus  beau 
titre  de  gloire.  Pourvu , dès  l'enfance, 
du  gouvernement  du  Kborayan,c’cst- 
s-dirc,  de  la  partie  orientale  de 
l’empire  musulman  , depuis  Rc'i  jus- 
qu’aux frontières  de  l’Inde  et  duTur- 
kestan  , il  y résidait  depuis  peu , 
lorsqii’ayant  appris  la  mort  (l’Ha- 
ronu,  l'an  iç)3  (80g),  il  reconnut 
aussitôt  et  y fit  reconnaître  .Amyn 
pourkhalylc.  Mais  ce  frère  ingrat,  ne 
songeant  qu’à  dépouiller  Mamoun  de 
ses  droits  au  trône , s’empara  de  la 
part  qui  revenait  à ce  priuce  , des 
meubles  et  des  trésors  de  son  père  : 
il  rappela  à BagliJad , Fadlil,  fils  de 
Reby  ( F.  ce  nom,  XIV,  8i),  avec 
les  troupes  qu’il  commandait  dans 
le  Khoraçan  ; déclara  son  propre 
fils  pour  son  héritier  présomptif,  et 
supprima  le  nom  de  Mamoun  sur  les 
monnaies  et  dans  la  kliotlibak,  au 
inéprLs  du  testament  d’Ilaruun  : en- 
fin , sous  prétexte  d’avoir  besoin  des 
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conseils  de  Mamoun  , il  lui  onlonna 
de  revenir  à Baglidad.  Celui-ci, 
])uussé  à bout , refusa  d’obéir  à cet 
ordre  insidieux , uut  dans  ses  inté- 
rêts les  rebelles  qu’il  était  allé  com- 
battre, se  fit  proclamer  kbalyfe  à 
Mérou,  l’an  ig5  (8io-ii  ),  et 
coupa  toutes  communications  entre 
B iglidad  et  le  Kboraçan.  Dès  rannéc 
suivante  , l'Égypte  embrassa  son 
larti , malgré  l’énorme  distance  qui 
a séparait  de  cette  dernière  pro- 
vince. .Après  une  guerre  cruelle  dans 
tout  l’empire,  entre  les  partisans 
des  deux  compétiteurs  , Amyu,  as- 
siégé dans  Baghdad  jiar  Tliabcr  et 
Ilarllicmab  , généraux  de  son  frère, 
fqt  pris  et  tué  le  3Â  mubarrem  ig8 
(u5  septembre  81 3)  ; et  Mamoun  lui 
succéda  sans  opposition.  .Adoré  dans 
le  Kboraçan,  il  continua  d’y  résider  ; 
et  rcmetLiiit  toute  l’autoiiié  à sua 
vezyr  Fadbl,  fils  de  Sald  ( F.  ce 
nom  , XIV  , 83  ) , il  envoya  liaçan, 
frère  de  ce  ministre,  pour  gouverner 
Baglidad  et  toutes  les  provinces  oc- 
cideutalcs  de  l’empire.  J.e  pouvoir 
sans  bornes  dont  il  investit  ces  deux 
hommes , fut  la  cause  ou  Je  prétexte 
des  ])lus  grands  troubles.  Tandis 
que  Nasr  Ibn  ScLil  se  révollaudans 
la  Mésopotamie  , et  que  TÉgypte 
continuait  à ôtiern  [iruieàla  guerre 
civile , plusieurs  priuces  Je  la  race 
d'Aly  s’emparaient  Je  la  Mekke , de 
Médine  , du  Yémen  ; mais  la  plus 
dangereuse  do  ces  rebellions  fut  celle 
de  l Alyde  .Mohammed  Ibu  'i'Iiaba- 
tebab,qui,sccoudépar  Aboul-Sara'ia, 
capitaine  renommé,futrecuimu  kba- 
lyfe à Koufab,  battit  plusieurs  géné- 
raux d’.Al- Mamoun , prit  Waseib, 
Bassorab,  et  fit  trembler  Baghdad. 
Bientôt  Aboul-Saraia  empoisonna 
Moliammcd,  et  mit  à sa  place  Ibra- 
him, autre  priuce  .Alyde, dont  Tex- 
(rème  jeunesse  couveuait  mieux  à s«b 
n8 
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ambitieux  projets.  Harthemab , qui 
avait  tant  contribue  à l’clevalion  de 
ton  souverain , vainquit  ces  deux  re- 
belles , et  les  envoya  prisonniers  à 
Baghdad , où  Haçan  fit  couper  la 
tête  i .Aboul  - Sara’ia  , et  conduire 
Ibrahim  dans  leKhoraçan.  Harthe- 
mah  alla  lui-même  à Merou,  pour 
rendre  compte  au  khalyfe  de  l’e'tat 
des  afiàiresde  l’Irak , et  du  méeon- 
lentcment  qu’y  excitait  l’administra- 
tion des  aeux  favoris.  Son  zèle 
et  sa  franchise  furent  mal  récom- 
pensés ; trompé  par  les  faux  rap- 
ports et  les  intrigues  de  Fadhl  et  de 
sou  frère, Mamoun  ne  vit  dans  Har- 
themah , qu’un  homme  turbulent  et 
factieux  : sans  daigner  l’entendre , 
il  le  fit  battre  de  verges  et  renfeè- 
mer  dans  un  cachot , d’où  , peu  de 
jours  après  , ce  brave  capitaine  fut 
retiré  mort,  et  enterré  ignominieu- 
sement (juin  8iG  ).  Son  fils  Hâ- 
tera , gouverneur  d’Arménie  , ayant 
appris  sa  fin  déplorable , disposa  les 
peuples  de  cette  province  à servir  sa 
vengeance.  La  mort  l’arrêta  au  mi- 
lieu de  ses  projets  , qui  furent  conti- 
nués par  le  fameux  Babck  al  Khor- 
remy , dont  la  révolte  éclata  l’année 
suivante , et  causa  les  plus  grands 
maux  à l’islamisme,  pendant  plus 
de  vingtans(  F.  Babek  , III,  i55). 
Cependant  les  habitants  de  Baghdad 
s’étaient  soulevés  contre  Haçan , leur 
gouverneur;  des  factions,des  guerres 
civiles  s’élevaient  de  toutes  parts;  des 
brigands  dévastaient  les  provinces  : 
tout  l’empire  était  en  combustion. 
Voulant  mettre  fin  à ces  désor- 
dres , soit  politique , soit  conviction, 
soit  excès  de  condescendance  pour 
les  conseils  de  Fadhl  , son  vézyr , 
Mamoun  eut  recours  à un  moyen 
qui  ne  fit  qu’accroître  le  mal.  Il  ré- 
solut de  rendre  le  khalyfat  aux  éter- 
nels rivaux  de  sa  maison,  au  pré- 
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judice  de  sa  propre  famille.  En  con- 
séquence, l’an  uoi  (817  ),  il  appela 
solennellement  à sa  succession  l'i- 
man  Aly , fils  de  Mousa  ; le  fit  venir 
à Mérou , le  décora  du  surnom  de 
Ridha  ou  Riza  ( Y agréable  ) , et  lui 
donna  sa  (lllcen  mariage.  Il  quitta  le 
noir,  qui  était  la  couleur  des  Abbassi- 
des , pour  prendre  le  vert , réservé 
aux  seuls  dcsceudauts  du  prophète,  et 
ordonna  le  même  changement  à tous 
les  ofüriers  civils  et  roilitairesde  son 
empire.  Mais  cette  mesure , en  aiiai- 
sant  roomentanément  les  troubles 
suscités  par  les  .Alydes , irrita  les 
Abbassides  dont  le  nombre  montait 
alors  à plus  de  trente  mille  hommes , 
et  donna  lieu  à une  nouvelle  révo- 
lution. Mamoun  est  déposé  à Bagh- 
dad, le  iG  dzoulhadjah;  on  pro- 
clame khalyfe.  Ibrahim , fils  de  Ma- 
hady  , sous  le  surnom  de  Moubarek  ; 
on  déclare  Ishak,  fils  de  Hady,  son 
héritier  présomjitif.  Ibrahim  s’em- 
]>are  de  Koufah , camjic  à Madaïn , et 
laisse  le  gouvernement  de  Baghdad 
à Ishak  et  à son  frère  Abbas.  Dans 
ee  péril  pressant,  .41  Mamoun  veut 
se  rendre  à Baghdad:  Fadhl  s’eflbrcc 
en  vain  de  le  retenir,  au  sein  des 
laisirs , dans  le  Khoraçan.  L’am- 
itieux  vézyr  est  assassiné  par  or- 
dre du  khalyfe , qui  fait  ensuite  pé- 
rir ses  meurtriers.  Cette  mort,  et 
celle  de  l’iman  .4ly  Riza  , arrivée 
au  commcucemciit  de  3o3  ( août 
818  ),  déterminent  la  soumission 
de  Baghdad  ; et  Ibrahim  , aban- 
donné , après  un  khalyfat  de  deux 
ans , est  réduit  à se  cacher , et  à 
changer  d’asile  tous  les  jours.  Ce- 
pendant les  Alydes,  plus  animés  que 
jamais , avaient  recommencé  les  hos- 
tilités. Mamoun  employa  tour-à-toiir 
avec  eux  les  négociations  et  les  ar- 
mes. Un  de  ses  généraux  vainquit 
ces  princes  eu  Arabie , en  fil  quel- 
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qiics-iins  prisomiim , et  les  envoya 
J.IUS  le  Kliura^'aii,  d'uù  ils  lie  re- 
vinrent plus.  Eiiliii,  Mammin  arriva 
l’année  suivante  Baglulad.  Huit 
jours  apres  , il  reprit  le  noir  et  le  lit 
reprendre  à toute  sa  cour.  Il  corn 
ineiiça  dcs-lors  un  nouveau  règne , e^ 
déploya  les  talents  d’un  grand  prince: 
mais  en  s'uccii|Mnt,  sans  relâche  , à 
cicatriser  les  plaies  de  l’empire , il 
ne  fut  pas  toujours  heureux  dans  le 
choix  du  remède.  Une  cruelle  séche- 
resse lui  fournit  l’occasion  de  mani- 
fester sa  bienfaisance  et  .sa  piété.  11 
ordonna  une  péuitcnce  publique;  et 
sortant  de  la  capitale,  à la  tête  de  tout 
le  peuple  musulman , il  fit,  en  pleine 
campagne , et  renouvela  jusqu'à  trois 
fuis  , les  prières  prescrites  par  la 
loi  , sans  que  le  ciel  exauçât  ses 
VŒUX.  .Ulors,  pressé  par  la  calamité , 
il  ordonna  aux  Chrétiens  et  aux 
J iiifs  de  concourir  à cctle  pénitence  ; 
et  le  jour  même  il  tomba  une  pluie 
très-abondante.  Le  LhalyCe  , surpris 
et  ébranlé  dans  sa  fui , assembla  les 
oulémas , et  leur  demanda  l’expli- 
cation de  ce  mystère.  L’un  d’eux  lui 
répondit , avec  assurance  , que  les 
prières  des  Musulmans  étaient  si 
agréables  à Dieu,  qu’d  tardait  quel- 
quefois à les  exaucer , pour  les 
obliger  à les  réitérer  ; qu’au  con- 
traire , il  baissait  tellement  les  in- 
fidèles , que  souvent  il  se  hâtait 
d'exaucer  leurs  prières  , afiu  qu’ils 
ne  revinssent  plus  à la  charge.  Quoi- 
que 'rhaher  Ibn  Hopïn  eût  pro- 
cure le  khalyfat  k .41-Mamoun , ce 
prince  ne  pouvait  lui  pardouner  la 
inurt  de  son  frère  Amyn  : l’an  ao5 
(8  xo  de  J.C.)  il  l’envoya  dans  le  Kho- 
raçan  , et  lui  donna  le  gouveruemeot 
béreditaire  de  toutes  les  proviucès 
orientales  de  l’empire,  moiusicomme 
une  récompense  de  ses  service.s  , 
que  pour  exiler  houorablcmcut  uu 


MAM  433 

homme  dont  la  vue  lui  était  insup- 
portable. 'l’haher  , plus  sensible  à 
l’afiront  qu’à  la  reconnaissance  , se 
révolta  bientôt  après  contre  son  sou- 
verain : mais  il  mourut  presque  aus- 
sitôt ; et  la  soumission  de  ses  suc- 
cesseurs conserva  ces  contrées  sous 
la  domination  des  klialyfes.  Toute- 
fois la  dynastie  dont  il  fut  le  fon- 
dateur , et  qui  |>orta  son  nom  , est 
regardée  comme  la  première  qui  ait 
démembré  en  Orient  rciiipirc  des 
khalyfes  , depuis  l'introduction  de 
l’islamisme  , et  formé  en  Perse  une 
nouvelle  monarchie  ( F.  TnAnEB  ). 
Mamoun  envoya  trois  années  en 
même  temps  contre  Babek  dans 
l’Adzerbaïdjan  , contre  Na.sr  dans 
la  Mésopotamie,  et  contre  l’Égypte , 
où  les  hostilités  continuaient  tou- 
jours entre  diverses  factions  , et  du- 
rèrent encore  quelques  années.  Ab- 
dallah , fils  de  Thaher,  aussi  ha- 
bile , aussi  brave  , mais  plus  fidèle 
et  plus  humain  que  son  |>ère,  eut  la 
gloire  de  faire  rentrer  la  Mésopo- 
tamie dans  le  devoir,  et  d’apaiser 
1rs  troubles  de  l’Égyple , qui  étfûent 
fomenté  â-la-fois  par  les  Grecs  et 
par  les  Ommyades  d’Espaçne.  Mais, 
sa  valeur  échoua  dans  la  suite  contre 
Babek  , qui  résista  à toutes  les  forces 
^ukhalyfe,  et  ne  succomba  que  sous 
le  règne  suivant.  Depuis  six  ans  , 
Ibrahim  Moubarek  traînait  une  vie 
obscure  et  misérable  , dans  un  vil- 
lage de  l’Irak.  Fatigué  de  sa  triste 
existence  , il  se  décida  de  venir  à 
Baghdad  , pour  implorer  la  clé- 
mcuce  de  son  neveu , Tan  u i o (8u5). 
Découvert  sous  des  babils  de  femme , 
il  fut  conduit  au  khalyfe , qui  le  fit 
d’abord  mettre  en  prison  , mais  qui 
bientôt  lui  p'ardonna  généreusement , 
lui  rendit  ses  bonnes  grâces  , et  lui 
assigna  un  revenu  considéraUe  pour 
le  reste  de  ses  jours.  Al  Mamoun  su 
aB.. 
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montra  moins  indulgnit  envers  nn 
autre  prince  abbasside,  nomme' aussi 
Ibrabim  , qui  avait  partage'  la  ré- 
volte de  sou  oncle.  Il  le  condamna 
à expirer  sur  une  croix  , coniinc  un 
luaU'aitcur  , et  le  fit  ensuite  enterrer 
honorablement.  La  même  année  , il 
rélébra  , avec  une  magnifieence 
inouic  , ses  noces  avec  la  fille  de 
Haçau  Ibu  Sahl,  qu’il  avait  fiancée 
depuis  long-temps.  Al  Mamoun,  qui 
avait  eu  la  faiblesse  de  trahir  les  in- 
térêts de  sa  maison , trahit  encore 
ceux  de  sou  culte.  Api  esavoir  publié, 
l'au  31 1 ( iàatj  ),  une  loi  qui  niau- 
dbsait  la  mémoire  de  Moawyah  I , 
fondateur  de  la  dynastie  des  Om- 
mvades,  et  qui  permettait  de  tuer 
impunément  ceux  qui  parleraient 
avec  éloge  de  ce  khalyfe,  il  adhéra 
publiqueincnt , rannée  suivante,  à 
la  prérânineuce  d' Aly  sur  tous  les  au- 
tres disciples  du  prophète.  Renouve- 
lant une  proposition  réputée  héréti- 
que par  les  dévots  Musulmans  , et 
qui  attaquait  le  caractère  do  divinité 
attribué  au  Coran  , il  ordonna , par 
Une  qutre  lui,  de  reeounaitr*  que  ce 
livre  n’était  point  étemel,  mais  qu’il 
avait  été  créé.  Celte  hérésie  causa  les 
plus  grands  désordres  dans  l’empire; 
la  plupart  des  docteurs  furent  forcés 
de  l’adopter  ; et  ceux  qui  s’y  refusè- 
rent, furent  disgraciés,  persécutés , 
plongés  dans  les  cachots.  Un  tribu- 
nal spécial  érigé  dans  Baghdad  pour 
les  juger,  amena  la  dissolution  et  la 
ruine  d’une  infinité  de  familles.  L’an 
3i3  (80.8),  Maraoun  donna  le  gou- 
vernement de  la  Mésopotamie  et  de 
la  Syrie  septentrionale  A son  fils 
Ablias  ; celui  de  l’Égypte  , de  1a  Pa- 
lestine et  de  la  Syrie  Damascène , à 
son  frèro  Mota.sem , auquel  il  avait 
pardonné  son  adhésion  Â la  révolte 
d’ibrahim  Moubarak; et  l’amiéc sui- 
vante, il  établit  Abdallah,  iiU  de 
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Thahcr , dans  le-  gouvernement  du 
Kboraçan.  L’an 3i5( 83o  },lagiierre 
éclata  cuire  les  Musulmans  et  les 
Grecs.  Le  motif  singulier  de  cette 
guerre  prouve  rextrême  passion  d'Al 
Mamoiin  pour  les  scieuces.  Ix-  docte 
Léon , depuis  archevêque  de  Thessa- 
Ionique,  avait  pine  a vivre  du  pro- 
duit des  leçons  iju’il  donnait  aux  es- 
claves à (ionstantinople  : ce  prince 
voulut  l’attirer  à Baghdad;  rem])e- 
reurThéophile  s’y  opposa,  et  Ickha- 
Ivfc  irrité  de  ce  refus  prit  les  armes. 

Il  fil,  avec  son  frère  Motascm,  trois 
campagnes  consécutives  contre  les 
Grecs,  par  la  Cilicie  , et  leur  enleva 
une  vingtaine  de  places , d’ailleurs 
peu  ini|H)rtaiites  et  peu  connues,  si 
l’on  en  juge  par  les  noms  de  Ilcsn 
Carra,  Kliarschaiia,  Tavvaba,  Lon- 
loinva;  mais  il  en  rapporta  un  butin 
très  - considérable , et  ramena  une 
foule  de  captifs.  Dans  cet  inter- 
valle, il  alla  (en  317  ) apaiser  une 
révolte  en  Égypte,  et  y fit  ensuite  bâ- 
tir un  mékias,  pour  mesurer  l’ac- 
croissement du  Nil,  et  un  cliiteau 
sur  la  hauteur  où  est  aujourd'hui  la 
citadelle  du  Caire.  Au  retour  de  sa 
dernière  expédition  dans  l'.Asie  mi- 
neure, après  avoir  rétabli  la  ville  de 
'lyane  et  rejeté  les  pro|H>sitions  de 
paix  de  l’empereur  'Théophile,  sous 
prétexte  que  ce  prince,  dans  sa  let- 
tre, avait  mis  sou  nom  avant  celui 
du  khalyfe,  il  vint  cam]>er  auprès  de 
la  source  du  Badandonn,  dans  les  en- 
virons de  'Tarse. Charmé  de  la  beauté 
de  ce  lieu  et  de  la  limpidité  des  eaux , 
il  voulut  s’y  arrêter;  mais  leur  ex- 
trême froideur  lui  deviut  funeste  ; . 
soit  qu'il  s’y  fût  baigné  les  pieds,  soit 
qu’il  eût  été  mouillé  par  la  chute 
d’un  gros  poisson  qu’il  venait  d’y 
pécher  f soit  qu’il  eût  trop  bu  de 
cette  eau  après  avoir  mangé  une 
grande  quantité  de  dattes  fraîches , il 
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fut  saisi  d’iuie  fièvre  violente  qui 
l’emporta  le  sixième  jour  de  sa  ma- 
ladie, i8ou  19  redjekui8(9oii  10 
août  833  ).  Mainoun  était  âgé  de  48 
ans  révolus;  il  en  avait  régné  ao  et 
demi , depuis  la  mort  de  sou  frère 
Amyn,  ou  a3  depuis  sa  première  pro- 
clamation du  vivant  de  ce  prince. 
Avant  d’expirer,  il  fit  appeler  son 
frère  Motascm,le  déclara  sou  succes- 
seur, en  présence  de  son  propre  fils 
Alibas  , lui  donna  d’excellents  avis , 
et  lui  recommanda  surtout  de  traiter 
avec  beaucoup  d’égards  les  descen- 
dants d’Aly,  pour  lesqueb  il  conser- 
vait toujours  la  plus  tendre  prédilec- 
tion. Scs  médecins  l'ayant  prié  en- 
suite de  faire  sa  profession  de  foi , la 
parole  lui  manqua,  et  il  ne  put  pro- 
férer qtie  ces  mots  : O toi,  qui  ne 
meurs  jamais,  prends  pitié  d’un 
pauvre  mourant.  Son  corps  fut  porté 
,i  Tarse,  où  son  fils  et  son  frère  le 
firent  enterrer.  Tous  les  auteurs 
orientaux  ont  célébré  à l’envi  le 
courage,  la  clémence,  la  justice,  la 
sagesse,  les  mœurs,  et  surtont  U 
munificence  et  la  libéralité  d’AI  Ma- 
innuu.  On  le  vit  en  effet  plus  d’une 
fois,  recevant  des  sommes  énormes , 
produit  des  contributions  d’une  pro- 
vince, les  distribuer  aussitôt  à ses 
courtisans  et  à ses  troupes,  sans  en 
faire  entrer  une  drachme  dans  son 
trésor.  Quant  aux  autres  vertus  de 
CB  khalyfe,  malgré  les  louanges  qui 
lui  ont  été  prodiguées,  on  peut  les 
réduire  à leur  jaste  valeur.  11  eut  peu 
d’occasions  de  signaler  son  courage  , 
et  il  dut  tous  scs  succès  à .scs  géné- 
raux. La  clémence  dont  il  se  van- 
tait lui-même,  consistait  plus  en  pa- 
roles qu’en  actions , et  on  la  vit  se 
démentir  en  plus  d’uoe  circonstance. 
Il  commit  ou  laissa  commettre  en 
son  nom  piii'icurs  actes  d’injustice 
i‘t  de  cruauté.  Oblige  de  faire  valoir 
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Ife  testiment  de  son  père,  pour  par- 
venir au  trône , il  enfreignit  ce 
même  testament,  en  ])rivant  son 
frère  Moutemyn  des  droite  qui  l'y 
appelaient,  et  en  les  trausmettaut  à 
Motasem  son  trobième  frère.  En 
résultat,  Al  Mamoun  fut  un  prince 
bon,  mais  faible,  inconstant,  peu 
fidèle  à l’amitié,  à la  reconnaissance. 
La  mort  d’Harthemah , celle  de 
FadhI , sont  des  taches  ineffaçables  à 
sa  gloire.  Il  bouleversa  l’empire, par 
l’incertitude  et  la  versatilité  de  son 

gouvernement,  par  sou  systèmeimpo- 
tiqued’hérédité  en  faveur  desAlydes 
( quoiqu’il  n’eût  vrabembiaUement 
d’autre  but  qu’une  restitution  Ic^itime 
envers  la  famille  du  prophète),  et 
surtout  parles  principcsqu’il  professa 
contre  l’éternité  du  Coran,  et  qui, 
précisément  parce  qu’ils  étaient  con- 
formes à la  raison  et  à la  vérité,  ne 
tendaient  à rièn  moins  qu’à  saper  lc.s 
fondements  de  Tblamisme,  Aussi  la 
mémoire  de  ce  khalyfe  hétérodoxe 
est-elle  en  horreur  aux  r.ëlés  musul- 
mans; et  nous  iremarqnerons  que 
son  règne  agité  fut  l’époque  de  la 
décadràce  et  du  premier  démembre- 
ment de  Tenmre  ; car , tandis  que , 
du  côté  de  rOricilt , les  Thaherites 
préparaient  la  restauration  de  la  mo- 
narchie persane;  dans  l’Occident , 
les  Agiabites,  successeurs  d’ibrahim 
ben-Aglab  an  gouvernement  de  l’A- 
frique, posaient  les  bases  de  l’indé- 
pendance de  cette  va.ste  contrée,  qui, 
dès-lors,  perdue  entièrement  pour 
ks  kbalyfes,  continua  seulement 
pendant  un  siècle  à reconnaître  leur 
suprématie  spirituelle.  Cependant  le 
schisme  suscité  pr  Al  Mamoun  , 
n’empêcha  pas  rblami.sme  de  faire 
encore  des  progrès  : ces  mêmes  .Agla- 
bites  le  portèrent  dans  la  Sicile, 
dont  ils  commencèrent  alors  la  con- 
quête {y.  Ecfuemius,  XllI,  3ia); 
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rt  un  amiral  du  monarque  musul- 
man de  l’Espagne,  s’empara  de  l’île 
de  Crète  ( F.  Omah  Abou  Hafs  ). 
L’exemplcd’Ai  Mamoiin,  comme  ce- 
lui de  l’empereur  I>con  VI,  d’Al- 
phousc  - le  - Sage , etc. , prouve  que 
chez  un  souverain,  l’amoiirde  rèliidc 
mal  dirige , est  plus  nuisible  qu'utile 
au  bonheur  des  peuples , en  ce  qu'il 
l’expose  souvent  à négliger  les  devoirs 
du  trône.  Trop  éclaire',  trop  philoso- 
phe peut-être  pour  son  siècle  , Ma- 
moun  accueillit,  avec  beaucoup  de 
bienveillance,  les  hommes  doctes  de 
tous  les  pays,  de  toutes  les  religions, 
et  ne  se  montra  intolérant  qu’envers 
scs  sujets,  en  voulant  détruire  leurs 
pre'jugés.  Avant  lui , Al  Mansonr  et 
Jlaroun  avaient  favori.se  les  poètes, 
les  gens  de  lettres;  Mamoun  fut  vé- 
ritablement lepèrede  la  science  chez 
les  Arabes.  Il  épuisait  scs  trésors 
pour  rassembler  les  manuscrits  les 
plus  rares  et  les  plus  célèbres,  en 
grec,  en  syriaque,  en  hébreu,  qu’il 
taisait  traduire  en  arabe,  et  pour  at- 
tirer a Baghdad  les  astrouomes,  les 
médecins , les  savants  les  plus  distin- 
gués de  toutes  les  contrées.  ( F.  Al- 
BUMAZAIt , 1 , 447  » Als-eboak,  id. , 
p.  555,  Kf.noi,  XXII,  291.  ) Il  ad- 
mettait ces  savants  dans  sa  familia- 
rité; il  assistait  fréquemment  à leurs 
leçons  , à leurs  expériences  et  à leurs 
entretiens  : il  les  comblait  de  bien- 
faits ; et  leur  reconna'ssance  a fondé 
sa  réputation.  Passionné  surtout  pour 
l’astronomie,  dans  laquelle  il  était 
très-versé,  il  fit  composer  un  corps 
de  cette  science.  Plusieurs  traduc- 
tions de  Ptolémée  et  d’Euclide,  et 
deux  observations  (i)  de  l’obli;piité 
derécliplique,  l’uneà  Baghdad, l’au- 
tre à Damas,  furent  faites  sous  ses 
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auspices.  Il  entreprit  ans.si  de  me- 
surer la  circonférence  de  la  terre  plus 
exactement  que  n'avaient  fait  les  an- 
ciens. Des  mathématiciens  habiles 
charges  par  lui  de  cette  opération  , 
se  rendirent  dans  la  vaste  plaine  de 
Simljar,  en  Mésopotai.iic;  la  , se  di- 
visant en  deux  bandes , iis  suivirent, 
les  uns  vers  le  nord , les  autres  vers 
le  midi,  une  ligne  céométriquement 
alignée  sur  la  méridienne;  jusqu’à  ce 
que,  mesurant  la  hauteur  du  pôle, 
ils  se  dissent  élo'gnés  d’un  degré  du 
lien  de  leur  départ;  après  quoi  iis 
se  réunirent  pour  se  communiquer 
leurs  résultats  ( i ).  Le  règne  <l’.\l 
Mamoun,  par  l’impulsion  qu’il  don- 
na aux  Arabes  et  aux  Persans,  eut 
en  Orient  la  même  influence  qu’ont 
exercée  eu  Europe  les  siècles  d’Au- 
guste, de  liéon  X et  de  Louis  XIV  ; 
et  tandis  que  l’uuivers  était  plongé 
dans  les  ténèbres  de  l’ignorance  et 
de  la  superstition,  la  cour  de  ce 
khalyfe  devenait  le  foyer  conserva- 
teur des  lumières , qui , plus  tard  se 
répandirent  dans  l’Occident.  Les  .ser- 
vices rendus  aux  sciences  par  Al  Ma- 
moun , ont  fait  oublier  ses  fautes , 
et  contribué,  plus  cpie  les  louanges  de 
la  flatterie, à lui  assurer  depuis  mille 
ans  un  nom  immortel.  Ce  prince, 
malgré  la  supériorité  de  son  génie, 
paya  le  tribut  aux  piéjugcs  de  son 
siècle  : il  crovait  à l’aslrulogie.  On 
lui  avait  pr^it  qu’il  mourrait  à 
Baccah  ; aussi  ne  passait-il  jamais 
par  celle  ville  de  la  Mésopotamie. 
Ayant  demandé  dans  .sa  dernière  ma- 
ladie ce  que  signifiait  Koschdirah , 
ancien  nom  de  l’endroit  où  il  .se 
trouvait , on  lui  dit  qu’il  exprimait 
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Ir  sens  de  ces  inots  : Etendez  wt 
d<-ux  pieds  ( i ) ; frappé  de  cette  ré- 
]v>nse  il  voulut  savoir  aussi  le  nom 
arabe  de  ce  lieu,  et  apprenant  qu’un 
l’appelait  Raccah,  il  ne  douta  plus 
que  sa  dernière  heure  ne  fût  venue. 

A — T. 

MAMOUN  (Yaota  al),  roi  de 
Tolède,  succéda,  vers  l’an  lO'îS  de 
J.-C. , à sou  père  Ismacl,  nisd’Abdal 
Rahman  Ihn  Dzou’Inoun.  A l’époque 
de  la  décadence  des  khalyfes  Om- 
myades  d’Espagne  , Tolède  fut  une 
des  premières  villes  qui  arborèrent 
l’étendard  de  l’indéjiendance.  Ibn 
Ya'isch  en  devint  souverain  par  le 
choix  des  habitants.  Peu  d’années 
après,  Ismaël , originaire  d’Afrimie, 
régna  à Tolède  , sous  le  titre  a al 
Modhafer  behaul-  Aüah  ( le  vain- 
queur par  la  puissance  de  Dieu  ) , et 
transmit  ce  trône  à son  fils  Mamoun. 
Moins  célèbre  par  scs  exploits  que 
par  scs  vertus , Mamoun  uit  un  des 
meilleurs  princes  qui  aient  gouverné 
les  Maures;  et  il  est  fâcheux  que  l’his- 
toire nous  l’ait  fait  si  peu  connaître. 
Pressé  d’abord  par  Ferdinand  I , roi 
de  (iastille  et  de  Léon  , qui  lui  avait 
pris  plusieurs  places  , et  qui  assié- 
geait Alcalà  , il  fut  forcé,  eu  1048, 
d’acheter  la  paix,  et  de  payer  un  tri- 
but annuel.  Maître  de  la  Nouvelle- 
Castille,  et  circouscrit  au  nord,  au 
couchant  et  au  midi , par  les  états 
de  Ferdinand , et  par  ceux  de  Ben 
Abad  II , roi  maure  de  Séville  et  de 
Cordoue  , il  recula  ses  frontières  du 
côté  de  l’orient , et  ayant  enlevé,  l’an 
457  ( I o65  ) , le  royaume  de  Valence 
aux  arrière  - petit  - fils  du  fameux 
Abou  Amer  al  Mansour  ( F.  Mar- 
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êovit  ),  il  y laissa  pour  vice  - roi 
son  gendre,  Abd  Rabbib.  Il  se  crut 
alors  en  état  de  s’affranchir  du  tri- 
but ; mais,  la  meme  année,  Ferdi- 
nand vint  ravager  scs  états , et  l’o- 
bligea d’obsei-ver  fidèlement  le  traité. 
Ennemi  naturel  des  rois  chrétiens  de 
lakm  et  de  Castille,  Mamoun  ne 'lais- 
sa pas  d’accucillir  généreusemeut,  en 
1071,  Alphonse  VI,  roi  de  Léon, ^ 
détrôné  par  son  frère  Sanchc  II , roi 
de  Castille  ; il  le  traita  comme  un 
ami , comme  un  fib  ; et  lorsque  la 
mort  de  .Sanche  eut,  l’année  suivante, 
réuni  les  deux  couronnes  sur  la  tête 
d’Alphonse , Mamoun  accompagna 
son  hôte  jusque  sur  la  frontière,  lui 
fournit  une  brillante  escorte  pour 
le  ramener  dans  ses  états,  comblé 
de  présents;  et  les  deux  princes  n* 
se  séparèrent  qu’après  s'être  em- 
brassés en  pleurant , et  s’être  juré 
une  amitié  iiiviol^le.  En  1074  , le 
roi  de  Séville  ( F.  Abad  iii  , I,  i5) 
attaque  celui  de  Tolède.  A cette  nou- 
velle, Alphonse  accourt  avec  tant  de 
promptitude  pour  défendre  son  bien- 
faiteur , que  Mamoun , qui  n’avait 
pas  sollicité  son  secours , ne  sait 
d’abord  s’il  doit  voir  en  lui  un  en- 
nemi ou  un  allié  ; mais  ses  alarmes 
sont  bientôt  dissipées.  Le  Cast.llan 
met  en  fuite  Bon  Abad  III,  et  porte 
la  dévastation  dans  ses  états.  I^  fa- 
menx  Rodrigue  Diat  de  Bivar  ( le 
Cid  ) fit  aussi  des  incursions  dans 
le  royaume  de  Tolide;  et  le  mécon- 
tentement qu’en  témoigna  le  roi 
de  Castille , fut  nne  des  causes  de 
l’exil  de  ce  héros  ( F.  Cid,  VIII, 
553  ).  Mamoun , dont  un  des  géné- 
raux venait  d’enlever  Cordoue  à 
Ben  Abad , mourut  dans  cette  ville, 
ran46Q(i077), en  recommandant  sa 
famille  à la  générosité  d’Alphonse. 
Une  fille  dece  bon  prince  musulman, 
icüdre  et  compatissante  comme  son 
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foiil-igeail  les  rsriavrs  clii'é- 
tiens.On  racuiite  qiiVunt  allée  pren- 
dre les  e.iii\  puur  sa  saute' , dans  la 
vieille  Cislillc,  elle  s’y  fit  baptiser, 
et  mourut  eu  odeur  de  sainteté'  daus 
up  ermitai;e  pK-s  de  Bibierça.  IIcs- 
cbam , lils  et  sueresseur  d’Al  Ma- 
iiiu^i , dont  il  imita  les  vertus , fut 
enlevé  à scs  sujets , apres  un  an  de 
règne,  et  remplace  j>ar  son  fi-ere 
Yaliia,  qui  prit  le  litre  de  Cmferou 
Dhafer  billah.  Yaliia  se  rendit  si 
odieux  par  sa  tyraimie  et  son  im- 
pudicité, que  ses  peuples  implore- 
rcrent  â-la-fois  la  protection  des  rois 
de  Castille  et  de  Scville.  Alpliouse, 
eombattu  par  rambilion  et  la  recon- 
naissance , lic'sila  avant  de  faire  la 
Kuerre  au  (ils  de  sou  ami;  mais  crai- 
gnant que  sou  refus  n’ajoutât  à la 
puissance  de  Ben  Altad , il  se  mit 
en  campagne  en  io8o,  s'empara  de 
plusieurs  places  , depuis  Talavcra 
fiisqii’a  Madrid,  cl  poursuivit  scs  con- 
quêtes, les  années  suivantes  , tandis 
lie  le  roi  de  Set  ille  reprenait  Cor- 
oue et  occupait  Calatrava,  Ciienca, 
etc.  Enfin , après  uu  siège  long  et  mé- 
morable, auquel  prireut  part  les  plus 
illastres  clievalici-s  de  la  chrétienté, 
labia  , pressé  par  la  famine  et  par 
les  menaces  des  Habitants, rendilTo- 
léde , qu’il  avait  défendue  en  héros , 
l’an  478 (a '>  mai  io85),el  oLlûit  la 
liberté  de »e  retirera  Valcnce^-cc scs 
richesses  et  le  plus  grand  nombre  de 
ses  sujets  juifs  et  musulmans.  L’an- 
cieunc  capitale  des  Wisigolhs  avait 
été  37a  ans  sous  la  domination  des 
Maures.  Tfahia  ne  fut,  ni  plus  sage  , 
ni  plus  heureux  dans  sa  nouvelle  ré- 
sidence : il  fut  assassiné  sept  ans 
après  dans  son  sérail  par  le  cadhi 
Abnaf  Ibn  Djahaf , qui  s'empara  du 
trône.  Mais  le  Cid , sous  prétexte  de 
venger  la  mort  d'un  prince  protégé 
>f Alphonse,  assiégea  Valence  , s’eu 
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rendit  maître  en  488  ( 1 ogS  ) , et 
la  gouvcriu  en  souverain  pendant 
cinq  ans.  Après  sa  mort , cette  ville, 
abandonnée  par  les'Chrétiens , tom- 
ba an  pouvoir  des  Maures  Al-Slora- 
vides  d’Afrique , l’an  4t)5  ( 1 1 oa  ). 

( A'.  JoussouFl>enTaschfyn,XXll, 
G3  }.  A — T. 

M AXASSÉ  ou  M.ANASSÈS,  fil» 
aîné  de  Joseph  et  d’Aseueth,  naquit 
en  Égypte , Vau  171a  avant  J.  - C. 
Son  nom  signifie  oubli  ( Nascha  ) : 

« Car,  dit  son  père  en  le  nommant , 
» Dieu  m’a  fait  oublier  tous  mes  tra- 
» vaux,  et  la  maison  de  mon  père...  » 
(Genèse,  c.  xli,  v.  5i.)  Le  pa- 
triarche Jacob  étant  au  lit  de  la 
mort , Joseph  lui  amena  ses  deux 
fil.s  puur  recevoir  sa  bénédiction  ; ii 
p^a^a  Éphra'im  à la  gauche  de  Jacob, 
cl  Maiiassès  à la  droite. Mais  Jacob, 
étendant  sa  main  droite,  la  mit  sur 
la  tête  d’Épl  iraim , taudis  qu’il  met- 
tait sa  gauche  sur  la  tête  de  Manassé, 
et  les  bénit.  Joseph , affligé  de  ectte 
iuicrversion  de  l’ordre  de  la  nais- 
sance , voulut  replacer  les  mains  de 
sou  père  suivant  qu’il  le  jugeait  con- 
venable. Mais  Jacob  s’y  refusa  par 
luie  intelligence  prophétique , et  con- 
tinua sa  bénédiction  , en  mettant 
Lf  hrdim  avant  ManaSiê.  I.’Écri- 
ture-Saintc  ne  dit  pas  autre  chose 
de  Manassé.  A la  sortie  d'Égypte,  sa 
tribu  comptait  treute  - deux  mille 
deux  cents  hommes  en  état  d’aller  à 
la  guerre.  Dans  le  pailage  delà  Terre 
promise  , la  moitié  de  cette  tribu 
resta  au-delà  du  Jourdain  , du  eôlé- 
du  Désert;  et  l’autre  moitié  obtint 
scs  possessions  dans  le  territoire  de 
Samarie,  de  Sichem  et  de  Bétha- 
nie , entre  les  tribus  d’Issachar  et 
d’Éphra'im.  La  bénédiction  accor- 
dée à Manassé  par  Moïse , est  con- 
forme à celle  que  lui  avait  déjà  dou- 
néc  Jacob.  L — u — K. 
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MAflASSÈS,  roi  do  Jtida  , suc- 
céda, l'an(>t^avant  J.-C.,à  sou  père 
É/éciiias.  Il  n’avait  alors  que  douze 
ans  ; et  s’étant  laissé  corrompre  par 
les  flatteurs  , il  s'écarta  des  voies 
qu’avait  suivies  son  père.  Il  adora 
les  idoles  des  nations , et  rebâtit  les 
liaiits-lieu\  détruits  parÉzcchias.  11 
poussa  l'impiété  au  point  de  dresser 
des  autels  à Baal  dans  l'intérieur  du 
temple  ; et  il  fit  passer  son  premier- 
sé  par  les  flammes,  à l’esemple  des 
adorateurs  de  Mulocb.  Le  prophète 
Isaie,dont  on  croit  que  Manassès 
avait  épousé  la  Gllc,  fut  envoyé  par  le 
ÿieigneur  pour  lui  reprocher  sa  cou- 
duite;  mais  au  lieu  d'écouter  ses  sages 
avcrtLsscments,  Manassès  le  fit  périr 
par  le  supplice  cruel  de  la  scie  ( f'. 
IsaIe  , XaI  , aS'z  ).  Les  livres  saûiis 
nous  apprennent  qu'il  répandit  des 
ruisseaux  de  sang  innocent , jusqu'à 
eu  remplir  foute  la  ville  de  Jérusa- 
lem. Le  Seigneur  suscita  eniiu  contre 
lui  Assarhaddon  roi  d'Assyrie,  qui 
pénétra  dans  la  Judée  avec  une  puis- 
sante armée , la  vingt-deuxième  an- 
née du  règne  de  Manassès , tailla  en 
pièces  ses  soldats,  et  l’emmeua  captif 
à UabyloDc.  Manassès  rentra  en  lui- 
même,  ets’humiiia  sous  la  main  qni 
* le  châtiait:  le  Seigneur  touché  de  son 
repentir,  fléchit  le  cœur  de  son  en- 
nemi; et  l’infortimé  monarque  obtint 
la  permission  de  revenir  dans  ses 
états.  Il  rétablit  les  autels  du  vrai 
Dieu  à Jérusalem,  et  fit  disparaître 
toutes  les  traces  de  l’idolâtrie.  Il 
mourut  l’an  640  avant  J.-C.,  à l'âge 
de  soixante-sept  ans,  dont  il  en  avait 
passé  cinquante-cinq  sur  le  trône.Son 
corps  fut  enseveli  dans  le  jardin  de 
sa  maison^  et  Amon , son  fils,  rqgua 
en  sa  place.  On  a sons  le  nom  de 
Manassès  une  Prière  qu’on  siqipose 
composée  pendant  sa  captivité;  elle 
est  pleine  des  sentimeuis  d'une  amc 
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vraiment  repentante,  et  elle  a été 
citée  plusieurs  fuis  par  les  Pères: 
mais  riî^lise  l’a  rejetée  du  nombre 
des  Livres  canomques.  W — s. 

MANASSÈS  ( CoNSTANTii*  ) , écri« 
vain  grec  du  xii“®.  siècle,  nous  a 
laissé  une  chronique  eu  vers  politi- 
ques , depuis  le  commeneemciiudii 
monde  jusqu’à  l'an  1081  de  J.^.  ; 
elle  e.xt  de  quelque  utilité  pour  l’his- 
toire du  Bas  - Empire.  Composée  en 
grec , et  dédiée  à Irène,  soeur  d’Alexis 
Comnène,  elle  a été  traduite  et  pu- 
bliée en  latin , par  Leunelavins , à 
Bâle,  i5?3,  in-S". , et  avec  le  texte 
grec  et  les  notes  de  Meursius,  à 
Leyde,  i(>i6,  in  - 4‘’-  On  l’a  réim- 
primée parmi  les  auteurs  de  la  By- 
zantine , avec  les  mêmes  notes , et  le 
glossaire  de  Fabrot,  Paris, 
in-fol.  On  a encore  les  fragments  , 
en  9 livres,  d’un  roman  des  Amours 
d'Âristandre  et  de  Callislêe,  en  vers 
politiques,  par  le  même  auteur  : il  a 
clé  publié , pour  la  première  fois  , 
avec  une  version  latine  et  des  notes, 
par  M.  Boissonadc,Paris , 1819,  x 
vol.  iu-iu(  /^.NlCETAsEuGENlanils) 
Manassès  vivait  encore  en  1 1 5o,  au 
temps  de  Maaiid Comnène , à la  sœur 
daqiielildédiasaclnrofiH|ue. 

MANASSÈS  I". , issu  du  sang 
royal,  et  allié  aux  premières  famil- 
les du  royaume,  n’était  que  simple 
clerc , lorsque,  par  simonie , il  par- 
vint à l’archevêché  de  Reims , en 
10G7  : on  croit  qu’il  prit  naissance 
dans  cette  ville.  Sa  conduite  ne  dé- 
mentit pas  les  moyens  qu’il  avait  em- 
ployés pour  son  élévation  ;il  se  désho- 
nora de  manière  à être  déposé  dan» 
im  concile  de  Lyon , tenu  en  1 080 , 
et  confirmé  la  même  année , par  ce- 
lui de  Rome.  Homme  violent , fier 
et  vain  de  sa  naissance,  il  exerça  un 
pouvoir  tyrannique  dès  qu’il  se  vit 
élevé  en  dignité.  Scs  premières  on- 
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nées  furent  assez  régulières;  il  fit  do 
bien  aux  églises , et  s’occupa  des 
œuvres  de  piété  qu’on  lui  indiquait. 
Il  avait , auprès  de  lui  , de  grands 
exemples  à suivre  : Odalric,  prévôt, 
et  saint  Bruno,  écolôtre  de  l’église  de 
Reims.  Il  changea  bientôt,  et  traita 
les  religieux  du  monastère  de  Saint- 
Remi , avec  la  dernière  dureté  : ils 
s’en  plaignirent  au  pape  Alexandie 
II  ; et  comme  il  s’élevait  de  toutes 
parts  des  plaintes  contre  lui , il  fut 
' accusé  par-devant  des  légats,  et  dans 
les  conciles^  où  il  refusa  de  compa- 
raître ; enfin , sa  sentence  de  dépo- 
sition fut  prononcée.  Le  roi  le  pro- 
tégeait , meme  après  sa  déposition  ; 
mais  il  fut  chassé  par  le  clergé  et  par 
les  bourgeois.  On  lui  reprochait  son 
faste , ses  inclinations  guerrières , ses 
discours  profanes  et  licencieux,  son 
élection  illégitime  et  simoniaque  , le 
peu  de  soin  qu’il  prenait  du  clergé, 
et  le  trafic  honteux  qu’il  faisait  des 
bénéfices.  Une  des  présomptions  les 
plus  ficheuses  contre  lui  fut  l’expul- 
sion de  saint  Bruno , qui  avait  osé 
s’élever  contre  sa  conduite  scauda- 
daleuse.  Ce  saint  alla  porter  à Rome 
les  plaintes  de  tout  le  clergé;  et 
comme  i)  avait  de^à  un  dégoût  du 
monde,  que  les  vexations  de  Ma- 
nassès  fortifièrent , il  fonda  l’ordre 
des  Chartreux , et  transporta  dans 
son  désert  les  cérémonies  de  l’église 
de  Reims, -que  ces  pieux  solitaires 
ont  toujours  conservées.  Manassès 
ne  pouvant  plus  se  maintenir  dans 
Reims,  passa  en  Terre-Sainte,  où  il 
fut  fait  prisonnier,  et  mis  en  liberté, 
en  I o()t).  Il  fut , les  dernières  années 
de  sa  vie,  errant , proscrit , fugitif, 
traînant  à la  cour  de  l’empereur  sa 
misère  et  son  ignominie.  Ou  croit 
cependant  qu’il  mourut  dans  de  vrais 
seutiments  de  pénitence.  — Maitxs- 
avs  II , arehevè(|uc  de  Retins. 
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naquit  dans  cette  ville.  Il  fut  diseiplt 
de  saint  Bruno,  et  profita  si  bien  des 
leçons  d’un  si  grand  maître  , qu’il 
devint  non-seulement  archidiacre  , 
prévôt  et  trésorier,  mais  encore  ar- 
chevêque de  Reims;  il  monta  sur  ce 
siège  en  1 096 , et  fut  sacré  dans 
l’église  de  Saint  Remi.  Il  tint,  en 
lo<)8,  un  concile  d.ms  sa  ville  ar- 
chiépiscopale, pour  nommer  un  abbé 
à rarchimonasière  de  Saint-Rcmi  : 
il  jeta  les  yeux  sur  le  vénérable  Go- 
defroi,  abbé  de  ÎNogenI;  mais  cet  abbé, 
connaissant  les  intentions  qu’on  avait 
sur  lui , répondit  que  les  richesses 
ne  le  tentaient  pas , et  qu’il  désirait  ne 
point  quitter  sa  pauvre  église  pour 
une  plus  riche.  Les  évêques  furent 
surpris  de  voir  un  homme  préférer 
la  pauvreté  ù la  fortune,  et  l’humi- 
lité aux  honneurs  du  monde.  Manas- 
sès assista  au  concile  de  Beauvais, 
et  ù celui  d’Ypres,  qui  se  tint  en 
1 1 0 1 , et  mourii  t le  1 5 octobre  1 1 06. 
I.a  mort  de  ce  prélat  vertueux  occa- 
sionna dans  Reims  de  grands  trou- 
bles, parce  que  les  électeurs  assem- 
blés pour  lui  donner  un  successeur 
étaient  divisés  en  deux  partis.  Y. 

MANASSES  AZARIA  ou  RABBI 
MENAHEM  ASARI.AS  MIPANO, 
florissait  en  Ilklie  à la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Il  donnait  des  leçons 
dans  une  ville  du  duché  de  Reggio , 
et  réunissait  dans  son  école  une  foule 
de  personnes  qui  venaient  l’cnlcndre 
d’Italie  et  d’Allemagne.  Il  mourut  à 
Mantoiie.  Il  était  titane  de  l’im- 
mortalité  par  ses  vertut , suivant 
Rabbi  Jecchaia  Levi,  et  il  était  si 
savant,  que  rien  ne  lui  était  incon- 
nu. Il  a laissé:  I.  Cannephi  Jonah, 
ou  les  ^iles  de  la  Colombe , divisé 
en  cinq  livres,  traitant  des  disposi- 
tions de  la  prière  et  des  fondements 
de  la  cabale  ; inédit.  II.  Majan 
gannim,  ou  Fontaine  des  JardinSf 
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ouvrage  cabalLstiqiie  , manuscrit,  de  succès  à la  place  de  Rabbi  Isaae 
111.  Âsis  Rimmonim , ou  Suc  ii«s  Usicl,  son  ancien  maître.  A Ircntc- 
erenades.  Quelques  rabbins  n’attri-  cinq  ans  , il  fut  privé  de  sa  fortune 
Duent  à Menahem  que  la  correction  par  la  confiscation  que  fit,  des  biens 
de  cet  ouvrage,  qu’ils  donnent  à de  son  père,  l’inquisition  d’Espa- 
Samucl  Galik  , Venise,  iGoi,  et  gne;  ce  qui  l’obligea  de  s’adonner  an 
Mantoue,  i6u4  , in-4“.  IV.  Asara  commerce.  Il  se  plaint  amèrement , 
Maamaroih  , o\x  dix  Traités  sur  la  dans  un  ouvrage  composé  A cette 
cabale  : les  trois  premiers,  impri-  époque,  de  ce  qu’il  ne  pouvait  plus 
mes  A Cracovie  , i544;  Venise,  cultiver  les  lettres  as'cc  autant  de 
1 ; Amstenlam  , iG4f);  Franc-  facilité  qu’autrefois.  Il  eut  des  liai- 

fort-snr-lc-Mein  , 1G78,  in-4°.  ; le  sons  avec  le.s  principaux  d’entre  les 
quatrième,  A Amsterdam  , iGig  et  remontrants , et  il  enseigna  leur  doc- 
tG48 , in-4°.  ; le  cinquième,  A Wil-  trine  dans  ses  écrits;  ce  qui  lui  attira 
mersdorf,  , 10-4“.,  et  avec  le  mielqiies  persécutions  de  la  prt  des 
sixième , Hambourg,  iG53 , in-4“.;  Gomaristes  et  de  ses  frères.  Grotius 
les  autres  sont  manuscrits.  Bartoloc-  ne  dédaigna  pas  de  le  consulter  sur 
ci  n’avait  vu  que  l'édition  des  trois  les  points  les  plus  épineux  de  la 
premiers  réunis , et  précédés  d’ime  théologie , et  il  recommande  forte- 
approbationde  quinze  rabbins,  .Ams-  ment  aux  chrétiens  la  lecture  de  ses 
terdam,  i64f),  in-4®.  ; c’est  Wolf  livres  pour  bien  pénétrer  le  vrai 
qui  nous  parle  des  autres.  V.  Un  sens  de  l’Ecriture  sainte  ( Epist. 
livre  divisé  ‘en  deux  parties  : Moi-  >344  )•  Gaspard  Eirlaus  lui  adressa 
tié  de  grrnade,et  Lèvre  de  la  Féri-  une  pièce  de  vers  qui  finissait  ainsi  : 
té,  sur  la  même  matière,  Venise,  , . . 

r;  43^  xrr  r\  > • St  iwtmut  otveriik , Deo  vitvtmns  amie» , 

lOOO^  in*0  « Y l«v  Dorta*fmtmenspretioronttetuhi^v^*mt. 

risprudence  avec  les  Réponses , Ve-  .«««.i  «c» 

nise  , in-4°.  Dans  le  catalogne  de  la 

Bibliothèque  bodléienne,  on  attribue  Mcna.ssès  fut  appelé  en  Angleterre 
A Rabbi  Menahem  un  livre  de  ca-  j^r  Cromwell , qui  lui  fit  un  accueil 
baie , intitulé  Paroles  de  sainteté,  distingué.  Le  raobin  en  conçut  des 
qu’on  dit  imprimé  avec  un  autre  espérances  téméraires  pour  sa  na- 
ouvrage,  sans  le  désigner,  i6'i3,  tion,  dit  Basnage;etil  ne  crut  pas 
in-8“.  : peut-être  en  a-t-il  composé  pouvoir  mieux  témoigner  sa  recon- 
encore  d’autres  ; mais  il  est  fieu  im-  naissance  envers  le  Protecteur  qu’e  n 
portant  de  les  conuaitre  et  de  s’v  ar-  lui  appliquant  les  passages  des  Livres 
réter.  L — B — -’e.  saints  qui  regardent  le  Messie.  Mc- 

MANASSES  on  MENAS.SE.S  nasses  revint  A Amsterdam , où  il 
BF.N  JO.SEPH  BEH  ISRAËL,  de  la  mourut  en  iGSg.  Nous  avons  de  lui 
famille  d'Lsaac  .Abarbanel  , si  nous  plusieurs  ouvrages  eu  hébreu , en 
eu  croyons  Ibirtolocci , naquit  en  espagnol  et  en  latin , qu’il  n’écrivait 
Esfiagne,  vers  l’an  i6o4,  dis-  pourtant  qu’avec  le  secours  de  .scs 
tingiia  dans  les  sciences  rabbiniqncs  amis.  Voici  les  principaux  : I.  Elcon- 
dès  l'Age  le  plus  tendre.  .A  dix-huit  ciliatior  nel  Pentateucho , (Franc- 
ans  il  devint  rabbin  de  la  synagogue  fort  ) .Amsterdam  , iGSa , 111-4®.  ^1- 
d’.Anistcrdani . ou  il  s’était  retiré, et  Conciliator,  sive  De  convcnienlid 
y exjiliqua  le  Talinud  avec  beaucoup  locorwnS,  Scripluree,  qu.e  pu^uart 
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inter  se  videnlur:  opus  ex  vrlustis 
et  recentioribus  onmibus  rabbinis, 
magnii  industrid  ac  fide  conges- 
tuin.  C'est  l'üuvrace  prccédcut , tra- 
duit en  latin  fort  librement  par  De- 
nis V'o.ssiiis,  et  imprime’  à Amster- 
dam, IÜ33,  iu-4“. , avec  trois  au- 
tres jiartics  aussi  écrites  en  espagnol, 
niais  traduites  en  lahn  et  imprimées 
à Amsterdam,  i(î8i  et  autres  an- 
nées, in  - 4“.  Cet  ouvrage,  com- 
nieuce'  par  Menasses  à l'Âge  de  dix- 
liiiit  ans,  lui  a fait  la  réputation 
d'un  des  tbe'ulogicns  les  plus  exacts, 
les  plus  savants  et  les  plus  judi- 
cieux qu’aient  eus  les  Juifs  de- 
puis plusieurs  siècles , et  lui  a valu 
le  titre  de  coryphée  de  su  nation. 
( Voy.  Dissert,  de  Doissi , tom.  ii , 
jiag.  aou.  ) 111.  El  lhesoro  de  los 
dourn,  abrégé  de  la  Mischua , en 
langue  portugaise  et  en  quatre  par- 
ties; les  trois  premières  à Amster- 
dam , 1643,  in-b°.  ; et  la  quatrième, 
i(>47  , même  format.  IV.  La  econo- 
mia  <fue  contiene  tedo  que  toca  al 
malrimonio , jr  dinim  de  las  Mu- 
geres,  hijos , siervos,  bienes.  V. 
Sepher  nismalh  chajim , ou  Livre 
de  l’immortalUê  de  Came,  Ams- 
teixlam  , i65a  , in-4“. , en  he'bren, 
avec  des  tables  et  des  préfaces  en 
latin.  VI.  De  resurrectione  mor- 
tuorum,  en  espagnol,  Amsterdam, 
I (>3G , in- 1 a ; eu  latin , dans  la  même 
ville  et  la  même  année  , in-8'’.  VII. 
iSpes  Isra  'ëlis,  en  espagnol , Amster- 
dam, i65o  , in-8“.  ; Smirne, 
iii-ia;  en  anglais,  Londres, 
en  hébreu  , Amsterdam  , 1Ü98,  iii- 
iti;  en  allemand,  caractères  rabi- 
niques  , Amsterdam,  i(k;i  , in-8°.; 
ru  latin,  Amsterdam,  i63o,  in-S”. 
t'iC  livre  est  pent-être  l’original  du 
Bappetdes  Juifs  par  La  Peyrcrc  : il 
y a bien  des  rêveries.  Vlll.  Piedra 
glonosa , à de  lu  statua  de  Nebtt- 
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chadnezar , con  miichas  y diversas 
authoridades  de  la  sacra  Scrittura, 
y Aniiquos  A’dlitus.ADisIertlam,  1 (554, 
in-8“.  On  en  trouve  un  Abrégé  dans 
Y Histoire  îles  Juifs  de  Basnage, 
deuxième  édit.,  tom.  xv,  pag.  ioo(i. 
I\.  Prohlemata  x\X  de  creatione , 
Amsterdam,  i(535  , in-8°. , en  la- 
tin. X.  De  termina  vitæ  libri  1res, 
en  latin,  Amsterdam,  il53g.  XI. 
De  fragilitale  humand,  en  espa- 
gnol, .Amsterdam  , i64'.t,  iu-4“.; 
en  latin,  même  ville  , même  année  , 
in-8".  C’est  dans  ce  livre  qu’il  se 
montre  franc  .Arminien.  XII.  5e- 
pher  peneh  rabba , ou  Grand  livre 
des  aspects,  en  he'bren , Amsterdam, 
i6‘i8rt  itiÿS,  in-4“.  XIII.  De- 
fence  of  the  .lews , Lomlrcs  , ttiHG 
et  1707,  in-8°.  On  lui  doit  encore 
une  Binle  hébra'ique  , Amsterdam  , 
i635  , a vol.  in-4“,  ; des  Poésies  , 
des  Discours , des  livres  de  gram- 
maire, de  cabale,  etc.  Il  s’était 
proposé  d’écrire  la  continuation  de 
i’Ilistoire  de  Josèphc  sur  un  plan 
que  Basnage  a conservé.  Menasses 
était  ti'ès-entétc  dn  judaisme  ; il  a 
fallu  que  ses  traducteurs  chrétiens 
retranchassent  de  ses  écrits  un  grand 
nombre  d'invectives  contre  Jésus- 
Christ.  L — D — E. 

MAN.A.SSES  DE  LONZANO  on 
RABBl  MENAHlîM  ne  LONZA- 
NO , llorissait  dans  celte  ville  d’I- 
talie, dont  il  a pris  le  nom,  à la  fin 
du  sei/.i -me  siècle  et  au  commence- 
ment dn  dix-septième.  Il  a compo- 
sé , en  langue  hébraïque , un  ou- 
vrage intitulé  : Sekte  jadoth  , ou 
les  dette  mains,  dont  lu  première 
est  api>elée  la  main  du  pauvre,  et 
La  seconde,  la  main  du  roi.  Chaque 
«nain  est  divisée  en  cin<(  doigts.  I,e 
premier  doigt  de  la  main  du  pauvre, 
qui  porte  pour  titre  or  thorah  ( li>- 
luièrc  de  la  loi) , est  le  plus  rslimé  , 
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tt  le  seul,  à pruprcmeut  parltn*, 
i|iii  puisse  cire  de  quelque  utilité. 
Mcualiem  y cxamiuc  avec  beaucoup 
de  soin  et  d’exactitude  l'cditioii  hé- 
braïque de  la  grande  Bible  de  Ve- 
nise, telle  qu'elle  a été  imprimée  par 
BomI)erg , avec  les  corrections  de 
Babbi  Jacob  Ben  Hajim  ; et  il  se  sert 
avec  un  grand  avantage  de  la  mas- 
# sorc,  des  écrits  des  rabbins  et  des 
vieux  manuscrits , pour  faire  voir 
les  fautes  dont  clic  est  remplie.  Le 
deuxième  et  le  troisième  Uoi^t  de 
la  main  du  roi , ont  été  imprimes  sé- 

fiarémeut  à Venise  en  i5t^,  in-4“. 
,a  main  du  pauvre  et  le  premier 
<iuigt  de  la  main  du  roi  ont  d’abord 
etc  imprimes  à Constantinople , en- 
suite à Venise,  iüi8,  iu-4“.  Cette 
édition  a été  décrite  par  Richard  Si- 
mon, Bibliothèque  critique,  toin.i''’., 
pag.  3G4  , et  par  le  P.  Morin  , An- 
tiqidtates  EccUsiœ  orienlalis,  pag. 
368  ; et  culin  à Amsterdam  , i(i5ç), 
in-  îo.  Les  autres  doigts  sont  encore 
inédits,  quoiqu’ils  soient  nommés 
en  particulier  à la  première  page  de 
l’édition  de  1618.  Richard  Simon 
prétend  qu’ils  sont  peu  à regretter , 
parce  qu’ils  ne  peuvent  être  utiles 
qu’à  des  Juifs,  à cause  des  minu- 
ties rabbiniques  dont  ils  sont  semés. 
Quelques  critiques  ne  trouvent  pas 
Meiuhem  assez  réservé  dans  ses 
conjectures.  L — s — b. 

MAN.ASSES  ou  MENAHEM,  fils 
de  Saruk  , un  des  plus  anciens  et  des 
plus  célèbres  grammairiens  juifs,  ilo- 
rissait  en  Espagne,  vers  le  dixième 
siècle,  lia  composé;  I.  Un  Lexicon, 
intitulé  tantôt  Livre  des  Racines, 
tantôt  Compositions,  tantôt,  enfin. 
Langue  des  Savants.  11  n’a  pas  été 
imprime;  mais  on  en  trouve  des 
exemplaires  manuscrits  dans  les 
principales  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope. Quelque  im[iarfaite  que  soit  la 
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méthode  de  Meuahem  , on  ne  peut 
s’empêcher  de  lui  rendre  le  temoi- 
gtiage  qu’il  eUiit  très-vei'sé  dans  la 
langue  hrbra'iquc,  qu'il  était  même 
un  modèle  pour  la  pureté  du  lan- 
gage. Fabricy,  qui  porte  ce  juge- 
ment , s’empresse  de  l’appuyer  par 
un  morceau  assez  considérable  de  la 
préfacedii  I.exicon  ( Titres  primitifs 
de  la  révélation,  tom.  a'.,  pag. 
a47).  Wolf  en  avait  jiarlé  de  même 
et  avait  suivi  le  même  procédé. 
Biblinth.  héb.,t.  3.  Menaheiu  donne , 
par  ordre  alphabétique,  les  racines 
Lébra’iques , les  mots  qui  en  dérivent, 
et  qui  s’y  rapportent.  Il  y joint  du 
courtes  explications,  tirées  des  en- 
droits parallèles  de  l’Écriture,  sans 
perdre  de  vue  la  signification  pri- 
mitive dos  termes  hébreux.  IL  Ré- 
ponse à une  question  sur  la  Gram- 
maire, proposée  par  Rabbi  Donasch, 
eu  hclireu  comme  le  précélent , et 
manuscrit.  Bartulocci  assure  qu’il 
en  exi.ste  un  exemplaire  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  n°.  137. 

MANaSSES  ou  RABBI  Wna- 
HEM  DK  REGANATl,  est  ainsi  appe- 
lé du  nom  de  cette  ville  d’Italie,  où  il 
était  né;  il  florissaitdanslctreizièmc 
siècle.  Ou  lit  dans  le  Schialceleth(\ua 
Menahem  était  presque  stupide  dans 
sa  jeunesse,  et  qu’il  s’occupait , sans 
fruit , de  l’Àiide  delà  loi;  qu’un  jour 
s’étant  endormi  dans  la  synagogue  , 
apres  uu  long  jeûne  et  des  prières  fer- 
Tcutes  , un  homme  lui  présenta  une 
coupe  remplie  d’eau  jmur  se  désalté- 
rer; il  n’eut  pas  plutôt  bu  de  cette 
eau,  qu’il  se  sentit,  dit-on,  uuc péné- 
tration extraordinaire  pour  les  cho- 
ses les  plus  obscures  , et  il  ne  tar- 
da |>as  à en  faire  usage  dans  l’assem- 
blée des  docteurs.  En  mettant  de  côté 
le  merveilleux  rabbinique,  il  s’en- 
suit que  le  dévcloppemeut  des  facul- 
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tuÂ  intellectuelles  de  Menabem  fut 
tardif,  mais  éclatant,  et  au-dessus 
de  l’attente  gc'ne'rale.  Il  mourut  en 
i viQu.  Nous  avons  de  lui.  1.  Sepher 
haïUiuiim  , ou  Livre  des  jugements , 
Cologne,  i538,  in-4“.  Cet  ouvr.ige 
de  jurisprudence  judaïque  est  encore 
eoiiuii  sous  d'autres  litres.  11.  Tach- 
mi  MisV'/th , ou  liaisons  des  Frê- 
ceptes.  MeuaLem  de  Kccanali  s’at- 
lacbe  à l’ciplicatiou  du  sens  mysti- 
que du  Zoliar,  sur  les  commande- 
inents  afliriuatifs  et  négatifs,  et  sur 
la  mauicre  de  prier  et  de  chanter  les 
cantiques  .sacres  , (ïonstanlinople , 
i.'î44*  in-8“.  ; IJàlc  , i58i  , in-4"’. 
111.  Traité  des  dix  Sephiruth  ; ma- 
nuscrit. IV.  Commentaire  cabalis- 
tique sur  les  cinq  livres  de  la  lui, 
jusqu’au  trente  - troisième  chapitre 
du  Denterouome,  Venise,  i5'i3  et 
i545,  in-4“.}Bâle,  i58i  , in-4“.  ; 
l.ublin,  i5()5  , in-fol.  Ce  n’est  autre 
chose  qu'un  recueil  des  allc^ories  des 
auciens  Juifs.  Maigre  lo  grand  nom- 
bre d’éditions  de  ce  commentaire , 
il  est  presque  introuvable,  ]>arre 
que  tous  les  exemplaires  ont  été 
soigneusement  recherchés  et  brûlés 
iiar  ordre  des  inquisiteurs.  Rabbi 
Mardochée  Japhé  a écrit  sur  cet  ou- 
vrage; et  Guillaume  Poslcl  a appuyé 
de  son  autorité  quelques-unes  de 
ses  rêveries.  Bartolocci  et  Masius 
croient  que  Rabbi  Menabem  est  en- 
core auteur  de  quelques  autres  li- 
vres ; mais  iis  n’en  sont  ]>as  cer- 
tains. li — B — E. 

MANCHESTER  ( Sir  Édouard 
Mortagu  , comte  de  ) , homme  d’é- 
tat et  général  distingué  du  teni|)s 
de  Cromwell , était  fds  aîné  de  Henri 
MontagiL,  premier  comte  de  Man- 
chester , qui  fut  pendant  quelque 
temps  ministre  de  Charles  Sir 
Edouard  Montagu  naquit  en  lOo'i, 
tt  fut  élevé  à ruiiivcrsiié  de  Cara- 
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bridge.  En  i6'i3,  il  accompgna  en 
Espagne  Charles  I"'.,  alors  prince 
de  (salles , et  fut  créé , à son  cou- 
ronnement , chevalier  de  l'ordre 
du  Bain.  Nommé  dcpiité  au  pre- 
mier parlement  assemblé  par  ce 
monarque , il  fut  ictIii  trois  fois  , 
et  ensuite  appelé  à la  chambre  des 
paies  , sous  le  titre  de  liai  on  de 
Kimbultun.  En  iG^o  , il  fut  nu  des 
lords  qui  présentèrent  une  pétition 
au  roi , pour  l’inviter  à convoquer 
un  jiarlemcnt  , afin  de  soulager  les 
maux  de  la  nation , et  d’arrêter  l'ef- 
fnsion  du  sang  , en  traitant  à l’a- 
miable avec  l'Ecosse  , dont  on  de- 
inandait  la  réunion  à l'Angleterre. 
Nom  nié  l’un  des  lords  commissaires  , 
il  conclut  une  suspension  d’armes 
avec  les  commissaires  écossais.  Mé- 
content de  la  cour , il  se  joignit 
au  parti  qui  lui  était  opposé  , et 
acquit  une  grande  popularité  par 
le  généreux  emploi  qu’il  faisait  de 
sa  fortune.  Les  deux  chambres  du 
|iarlcmcuts’étant  elles-mêmes  ajour- 
nées en  i(i4i  , un  jugea  néccs.saire, 
jmiir  que  les  affaires  n’en  soulfiis- 
sent  pas , de  former  un  comité  com- 
posé de  pairs  et  de  députés  qui  s’as- 
.sciubleraient  dans  l’intervalle  des 
sessions.  Lord  Kimbulton  fut  un  des 
seize  pairs  choisis  par  la  chambre 
haute;  mais  lord  Diguy,qui  jouis.sail 
de  toute  la  connance  du  roi , donna 
de  tels  sou|)çous  à ce  monarque  sur 
.scs  sentimeiiLs  , qu’il  le  détermina  à 
faire  accuser  de  haute  trahison  ce 
lord  et  cinq  membres  de  la  chambre 
des  communes(  I ).  Lord  Kimbolton, 
ainsi  poussé  à bout , sc  déclara  ou- 
vertement coutre  le  roi , et  s’engagea 
au  service  du  parlement.  Il  coiu- 
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mandait  un  de  sr^  régimrnU  à la 
bataille  de  Hedge-Hiil  ( iS  ortubre 
) , et  fut,  eu  juin  iG'i3  , un  des 
quatre  lords  cliarge'sdc  raiitorile'  de 
garde  du  grand-sceau  de  l’ctat,  con- 
juinteineiit  avec  quatre  membres  des 
communes  ; il  portait  alors  le  titre 
de  comte  de  Manchester , son  père 
étant  mort  en  novembre  ba 

réputation  d'excellent  officier  , (|u'il 
i'était  acmiise  par  sa  conduite  et  son 
courage,  lui  valut , dans  la  même  an- 
née, le  commandement  des  troupes 
de  plusieurs  comtés.  Ce  fut  à leur 
tète  qu’il  s’empara  de  la  ville  de 
Lynn  , et  qu’il  défit  le  comte  de 
Newcastle  à Horue  - Castle , le  1 1 
octobre  iG  j3.  L’année  suivante  , 
chargé  de  surveiller  les  mouvements 
du  prince  Rupert  , il  prit^’assaut 
la  ville  de  Lincoln  , et , le  3 juillet , 
mit  en  déroute  l’arrnée  de  ce  prince 
à Marston-Moor.  Cromwell, qui  de- 
vait son  élévation  au  comte  de  Man- 
chester, son  compatriote , et  qui  ser- 
vait sous  lui,  comme  sou  lieutenant  , 
(c  lit  distinguer  au  combat  de  Mars- 
toii-Moor,  par  sa  bravoure  et  ses 
talents.  Cette  victoire  fut  la  piin- 
cipale  cause  de  la  ruine  des  affaires 
du  roi , qui  depuis  allèrent  toujours 
en  déclinant.  Manchester  après  avoir 
fait  rafraîchir  ses  soldats  , mar- 
cha sur  York  , dont  il  s’empara. 
Ayant  ensuite  réuni  à scs  troupes 
différentes  garnisons  , il  eut  auprès 
de  Newberry  ( octobre  ) , un  en- 
gagcraciit  avec  l’armée  royale  ; et  les 
deux  partis  s’attribuèrent  la  victoi- 
re. Mais  le  comte  n’ayant  pu  empê- 
ché le  roi  de  ravitailler  Duuuiiigtou- 
Castlc , le  parlement  fut  fort  mécon- 
tent; et  Cromwell,  alors  lieutenant- 
général  , proUla  de'  cet  événement 
pour  porter  contre  son  ancien  bien- 
faiteur une  accusation  de  haute-tra- 
hison. Celui-ci  crut  devoir  plaider  sa 
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cause  devant  la  chambre-haute;  et, 
après  de  vifs  débats  , il  se  justifia  si 
bleu  , que  l’accusation  n’eut  aucun* 
suite,  ('.et  incident  fit  faire  de  sé- 
rieuses réflexions  au  comte  de  Man- 
chester; et  depuis  celle  époque,  sui- 
vant Whitlück , il  n’omit  rien  pour 
rétablir  la  paix  entre  le  roi  et  les 
deux  chambres.  Nommé  orateur  de 
la  chambre  des  pairs , il  employa  , 
quoique  vainement  , toute  son  in- 
fluence pour  arriver  au  but  qu’il  s’é- 
tait iiruposé  ; cl  lorsque  Charles  l". 
fut  décapité , Manchester  et  scs  col- 
lègues s’éloignèrent  des  affaires,  en 
témoignant  toute  l’horreur  qu’ils 
éprouvaient  de  cet  attentat.  Les 
événements  subséquents  prouvèrent 
la  justesse  de  scs  pi-éventions  contra 
Cromwell;  et  ce  dernier  essaya  plu- 
sieurs fois  de  le  faire  périr.  Kii  iG5 1 , 
il  lui  ôta  la  place  de  chancelier  de 
l’iuiiversité  de  ('.ambridge,  que  Man- 
chester recouvra  lors  de  la  restaura- 
tion, à laquelle  il  contribua  puissam- 
ment. I.orsque  le  priement  se  réu- 
nit de  nouveau  , le  a5  avril  iGGo  , il 
fut  appelé  à présider  la  chambre  des 
pairs.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il 
reçut  la  lettre  que  Charles  II  adressa 
à ce  corps , le  5 mai  suivant.  Les 
lords  et  les  communes  le  nommèrent, 
d’un  commun  accord,  lord-commis- 
saire du  graud-sceau  ; et  lors<|ue  le 
roi  fit  sou  eutrée  dans  la  capitale  , 
le  3Q  du  même  mois  , ce  fut  lui  qui 
le  complimeuta  à Whilehall,au  nom 
de  la  cnambre-hautc.Charles  II  l’ap- 
pela dans  son  conseil,  le  nomma 
gentilhomme  de  sa  chambre  et  lord 
chambellan  , et  le  décora  de  l’ordre 
de  la  Jarretière.  La  guerre  s’éiaut 
allumée  entre  l’Ajigleterre  et  la  Hol- 
lande , Manchester  prouva  sou  at- 
tachement au  roi , en  usant  de  sou  in- 
fluence sur  la  ville  de  Londres,  pour 
l’ameuara  lui  prêter  loo  mille  bvres 
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sterlinp.  Tl  ne  lit  plus  rien  «le  rcmar- 
i]iial'le  jusqu’à  sa  inml  , arrivée  le 
'>  mai  lü'i.  Claremloii  , dans  soit 
Histoire  de  la  rébellion, trace  un  por- 
trait flatteur  du  comte  de  Man- 
chester : il  c'tait  , suivant  cet  au- 
teur , d’un  caractère  noble  , géné- 
reux et  plein  d’humanité , attaché 
sincèrement  à son  roi  et  à sa  patrie. 
Son  second  mariage  avec  la  fille  du 
comte  de  Warwick  , dont  les  opi- 
nions étaient  opposées  à la  cour , et 
les  mécontentements  que  son  beau- 
père  éprouva, refroidirent  un  peu  son 
icle  pour  les  intérêts  de  Charles  H’’. 
Jj'impnidence  commise  par  ce  mo- 
narque, en  racciisaiit  de  haute-tra- 
bison  , sans  motif,  au  moment  où  le 
comte  jouissait  d’une  grande  popula- 
rité, le  jetèrent  comme  on  l’a  dit  dans 
le  parti  du  parlement,  sans  le  rendre 
pour  rela  l’ennemi  personnel  du  roi. 
Ses  conférences  avec  Monk , qu'il  dc- 
cifla  à se  déclarer  en  faveur  de  Char- 
les 11,  et  sa  conduite  ou  moment  de 
la  restauration , prouvent  que  s’il  a- 
vait  été  un  instant  égaré , il  avait  du 
moins  reconnu  son  erreur  , et  cher- 
chait à la  réparer.  D — * — s. 

MANCINECLI  ( Antoine)  (O  , 
poète  et  grammairien , né  en  1 45a  , 
.1  Vcllelri  , dans  la  campagne  de 
Rome,  étudia  les  humanités  sous  le 
célèbre  Pomponius  Lanus , qu’il  ne 
parvint  point  à égaler;  et  il  apprit  en- 
suite, pendant  quelque  temps,  la  ju- 
risprudence et  la  méilecine.  Il  ou- 
vrit , à r.lge  de  vingt-un  ans , une 
école  de  grammaire  à Vclletri;  mais 
la  peste  l’ayant  forcé  d’abandonner 
cette  vilîe  en  i485,  il  sc  réfugia 
d’abord  à Sermoneta , puis  h Rome, 
où  il  demeura  cinq  années , vivant 
du  produit  de  ses  leçons.  En  i4<)i , 

IwmIIc  MjhI  «Mi  Titrai 

d'Attmitr  r|«  MMfHMtibH*  MuncintU4  ^ U |h(Ut 
HitKim  )|  oi  ibbhqwit  r«(i  a M»  «nlatit». 
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il  se  rendit  à Fano,  et  ensuite  i Ve- 
nise , sur  l’invitation  de  Pompo- 
nius , son  ancien  maître  : il  parvint 
à s’y  procurer  qiiel((ues  écoliers.  Les 
magistrats  de  V'clleiri  le  rappelèrent, 
eu  i4(j4i<^t  olirircnt  un  traite- 
ment honorable  , pour  l’engager  à 
prendre  la  direction  de  leur  école. 

1 ,cs  oiivragesdc  Mancinclii  luiavaient 
valu  une  réputation  assez  étendue,  et 
plusieurs  villes  se  disputèrent  l’avan- 
tage  de  le  posséder  : il  donna  la  pré- 
férence à Orvièle.  Au  bout  de  deux 
ans,  il  écouta  les  propositions  que 
lui  rirent  les  habitants  de  Fuliguo  : 
mais  une  fièvre  peslileiiticllc  qui  sa 
déclara  dans  le  inêioe  temps , l’eiii- 
|iêcha  de  conclure  avec  eux;  et  étant 
retourné  à Rome , il  y mourut  vers 
i5oG(r).  Mancinelli,  quoique  labo- 
rieux , vécut  dans  l’indigence  ; mais 
il  sut  la  supporter  avec  une  résigna- 
tion qu'il  puisait  dans  scs  princijies 
religieux.  11  s’était  marié;  et  il  eut 
huit  enfants  , six  garçons,  auxquels 
il  imposa  des  noms  extraordinaires, 
et  deux  filles.  Ses  ouvrages  de  gram- 
maire, loués  par  L.  Vives,  ont  été 
vivement  critiqués  par  J.  J.  Pontano 
et  Fr.  Floridus  ; ils  sont  oubliés 
inainlenaiit  ; et  ce  n'est  que  pour 
satisfaire  la  curiosité  des  bibliogra- 
jihcs  qu’on  en  présente  ici  la  liste.  Le 
recueil  en  a été  public  dans  le  format 
in  ^".,  à Venise,  i4<>8-i5ou;  Râle, 
i5oi-o8;  Milan,  1 5o3-o6 , et  en- 
core à Venise , 1 5 1 y u i . Toutes  ces 
éditions  sont  également  rares  ; mais 
on  donne  la  préférence  à la  première. 
On  Y trouve  les  opuscules  suivants  : 


(l)  Ou  doit  rf||wd»r  coinaM'  une  fiâd*  cr 

!'•  étrsAMM  colliwliqa^  H urottolMit* , 
cilr*  par  SUm^rUi' 

Ih  «mimit  qtir  Maurinrlii  |vrrnMopa  puIilK|umfOt 
lionitfur  re«tr«  loiMifr  \Jcundr*  VI . rt  r« 

filOtii'r  itritr  lui  lit  c .oper  I«  Uofu#  rl  Ira  nioHwb 
b l'OiM'  Abtaiulre  luo«»tH  «a  , H MmHÎ~ 
urlli  lui  wr««o4  dt  plaai«i>iaiuià*r«»|  «A 
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Stribendi , orandique  modus.  — 
f'ucum  proprietas,  ex  Donato,Aulu- 
Gellio , Ascon,  Pediano , etc.  — 
Epitoma  seu  Begiilæ  constnictio- 
nis.  — Somma  ileclinationum  quin- 
que.  — Thésaurus  de  varia  cons- 
trucliune  verborum  et  nominum, etc. 

— Spica  de  Déclinai  ionc  ; (le  ge- 
neribus  nominum  ; de  præteritis  et 
de  supinis  ( en  vers  ).  — Persilo- 
gus  ( en  vers  hexamètres  ) ( i ).  — 
Carmen  de  jloribus.  Il  ne  s’agit , 
dans  le  poème , que  des  fleurs  du 
beau  langage.  — Carmen  de  figuiis. 

— Carmen  de  practied  virtute  et 
studio  humanitatis  impellente  ad 
bonum.  — Carmen  de  vitd  sud. 
Ces  quatre  poèmes  ont  e'té  imprimes 
à Paris , 1 5o6^,  in-4“.  Le  poème  de 
vitd  sud,  imprime' séparément , Bo- 
logne, 1 4yü , in-8“. , a été  inséré  par 
J.  Ger.  Meuschen,  dans  les  Fitœ  sum- 
morum  dignitate  et  eruditione  vi- 
rorum  restitutæ , Cobourg,  1735, 
in-4°.  Il  a été  traduit  en  français 
avec  quelques  autres  ouvrages  de 
Mancinelli  ( F.  la  Biblioth.  de  Du- 
verdier  au  mot  Ant.  Mancinel).  — 
Rhetoricen  ad  Herennium  esse  Ct^ 
ceronis  assertio.  — £pigrammata. 
Gruter  en  a inséré  un  choix  dans  les 
Delicice.  poëtar.  italor. , tom.  1. 
On  citera  encore  de  Mancinelli  : I. 
Latini  sermonis  emporium , Rome  , 
l5oi  . in-4°.  II.  Spéculum  de  mo- 
ribuset  ojiciis,  Rome,  t5oa,in-4“.; 
Cologne,  1 535,  in-i2;  Bdle,  1543, 
in-8°.  C’est  un  poème  sur  les  quatre 
vertus  cardinales.  III.  Sermonum 
Decas,  Rome  (vers  i5o3)  ,'in-4“.  ; 
Paris,  i5ii  , in-4°.  IV.  De  exitio 
barbarisnwrum  , Bologne,  i5o6, 
in-4°.  V.  Des  Notes  sur  la  Rhétori- 


(1)  ouviHgc  av«it  dt^  imprimé  i Rcmiw, 
«O  x4^t  hiuor, 

trp^gr.  romtm.  , par  !•  P.  Lair»  « *67,  où  il  m 
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que  de  Cicéron , le  Songe  de  Scipion; 
les  Bucoliques  et  les  Géorgiques  de 
Virgile;  les  Powies  d’Horace  ; les 
Satires  de  Juvénal;  le  Traité  de 
Solin;  les  Elégances  de  Laur.  Valla, 
etc.  On  |>eut  consulter  pour  plus  dé 
détails  les  Mémoires  de  'Niceron  , 
tom.  XXXVIII , et  la  Bibl.  med.  et 
infim.  latinitat.  de  Fabricius,  avec 
les  Addit.  de  Mansi , tom.  i"'.,  pag. 
ia6,etsuiv,  W — s. 

•MANCINI  ( Paül),  fondateur  de 
L’académiedes  Umoristi,  né  à Rome, 
dans  le  seizième  siècle,  d’une  famille 
patricienne,  étudia  les  humanités  au 
Collège  romain , et  le  droit  à Pérouse, 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  embrassa 
ensuite  la  profession  des  armes , fut 
nommé  commandant  de  la  garde  à 
cheval  du  cardinal  Aldobrandini , 
se  distingua  par  sa  fermeté  et  son 
zèle  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline, et  acquit  la  réputation  d’un 
excellent  capitaine.  A la  cessation 
des  troubles  qui  désolaient  les  états 
de  l’Église , il  se  démit  de  son  em- 
ploi, et  épousa,  en  1600,  Vittoria 
Capozxi , demoiselle  d’une  ancienne 
famille.  Ses  noces  furent  célébrées 
avec  une  pompe  extraordinaire;  et 
comme  Mancini  était  fort  aimé,  tous 
les  beaux-esprits deRomes’empressè- 
rent  de  lui  témoigner  la  joie  qu’ils 
avaient  de  son  mariage  par  quelques 
pièces  de  vers,  llengagea  les  auteurs  à 
venir  les  téciterdans  son  palais;  et  ce 
divertissement  ayant  parfaitement 
réussi , ils  se  proposèrent  de  conti- 
nuer la  même  réunion  à des  jours  de'- 
terminés.  Le  palais  Mancini fiierceau 
de  cette  nouvelle  académie , en  de- 
vint le  séjour  ordinaire.  Comme  la 
joie  et  la  belle  humeur  présidaient 
aux  séances , où  la  noblesse  romaine 
des  deux  sexes  assistait  en  foule , on 
donna  à ceux  qui  formaient  ces  entre- 
tiens, le  surnom  d’L^omim  di  belT 
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<iniors,d'où  viotce  lui  â’  Humoristes , 
que  prirent  les  acade'micicns.  Man- 
viui,  après  vingt  ans  d’une  union  heu- 
reuse , perdit  son  e'pouse  ; alors  il  re- 
nonça au  monde , reçut  les  ordres  sa- 
crés, et  mourut,  en  iG35  , dans  de 
grands  sentiments  de  pieté'. L’acadé- 
mie des  Umorisii  ne  s'est  soutenue 
que  jusqu’en  16^0.  I^pape  Clément 
XI , qui  y avait  été  admis  daus  sa  jeu- 
nesse , voulut  la  rétablir  en  1717  , 
et  eu  nomma  président  Alex.  AlLaai, 
depuis  cardinal  ; mais  tous  les  cflbrts 
du  pontife  n’aboutirent  qu’à  redon- 
ner à cqtte  société  une  existence 
éphémère.  W — s. 

MANCINI  (Mauie),  petite  fille 
du  fondateur  de  l’aradéinic  des  I/u- 
moiistes,el  nièce  du  eardinal  Ma- 
rarin , est  moins  célèbre  par  sa 
beauté  et  sou  esprit  que  par  ses 
aventures  bizarres,  et  les  chagrins 
qui  empoisonnèrent  sa  vie.  C'était 
la  troisième  des  cinq  filles  de  Michel- 
Laurent  Manrini , baron  romain  , 
et  de  Iliéronyme  Mazariui , sœur 
puînée  du  cardinal.  Elle  naquit  à 
Rome,  en  lüSg,  et  fut  elevée  dans 
un  couvent,  jusqu’à  l’àge  de  dix  ans. 
Elle  en  sortit  pour  accompagner  sa 
mère,  et  Ilortcuse  sa  sœur,  encore 
enfant,  que  le  cardinal  Mazarin, 
avait  appelées  à Paris.  Marie  n’était 
pas  très-|olic  (i);  mais  elle  était  ai- 
mable et  spirituelle  : ses  manières 
vives  et  enjouées  plurent  *à  Louis 
XIV  ( f'.  tora.  XXV  , pag.  1G9);  et 
ce  prince  fut  un  moment  tenté  de  l’é- 
pouser. Le  cardinal  n’osant  pas  fa- 
voriser ^uTcrtcmciit  la  passion  du 
roi,  envoya  ses  nièces  daus  un  cou- 
yentàBrouage(u).  lai  séparation  des 

'{})  *"<*  |>ortrait , )wr  M***.  <lt  MoUcrille  , 
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deux  amants  fut  touchante;  Marie 
apercevant  les  larmes  que  le  roi 
sefl'orçait  de  retenir,  lui  dit  ce  mot 
si  connu  : f'ous  pleurez,  vous  êtes 
roi,  et  je  pars  ( 1 ).  Elle  ne  revint  à 
la  cour  que  lorsque  Louis  XIV  fut 
marié  : et  peu  de  temps  après,  elle 
devint  (en  iü6i)  la  femme  du  prince 
Colonna,  connétable  de  Naples,  à 
qui  elle  apporta  en  dut  cent  mille 
livres  de  rente.  Elle  partit  aussitôt 
pour  l’Italie  avec  son  époux.  I.«s 
jireinières  années  deleiiruniuu  furent 
assez  heureuses:  mais  à la  suite  d’une 
couche  jiéiiible,  et  qui  avait  mis  ses 
jours  eu  danger,  Marie  sigiiiGa  au 
prince  Culomia  qu’elle  ne  voulait 
plus  vivre  avec  lui  ; et  dès  ce  mo- 
ment elle  ne  sembla  s’occuper  que 
de  le  rebuter  par  sa  froideur  et  ses 
caprices.  Sur  ces  entrefaites,  Hor- 
tense  vint  chercher  à Rome  un  asile 
contre  les  persécutions  du  duc  de 
Mazarin,  qu’elle  avait  épousé.  Marie 
confia  à sa  sœur  les  sujets  de  pl.ainte 
qu’elle  croyait  avoir  à former  contre 
le  connétable,  et  .sa  résolution  de  se 
retirer  eu  France.  Hortense  ayant  vai- 
nement tenté,  dit-on,  de  détourner 
Marie  de  ce  projet,  consentit  à la  sui- 
vre dans  sa  fuite.  Elles  profitèrent 
de  l’absence  du  connétable , pour  se 
rendre  à Qvita-Vecchia,  déguisées 
sous  des  habits  d’homme,  et  s’em- 
banjuèient  sur  un  esquif,  qui  les  con- 
duisit eu  huit  jours  sur  les  rotes  de 
Provence  (167a).  On  lit  dans  les 
mémoires  de  la  duchesse  de  Mazarin, 
qu’elles  furent  accueillies  à Aix  pr 


(t)  • mplojé  1«  dtop.  LXXI  «let  Héponstr 

mux  fmùimiu  d'tut  pnmmeiMf  • «Irmoatjtr  qo»  l‘«i* 
trr*«e  dr  M«nrtid«  LtftiûXlV  a'rtt  qv'uo^  labW 
HMMiwiqiif  , «C  tr^-tiupcrtimmætit  inventM. 
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Rtrrmi  ) , euppiwe  qoe  cette  entrevue  eut  lieu  eu 
tnc'tl  au  de}«rl  de  Mune  Maiiciut , pour  Tltalie; 
Ijodù  que  ce  fui  plmievr*  muM  e\Mit  au'tl  fui 
qneetion  do  tnark^e  de  Luuu  XIV  *kec  l*iubi*U 
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M"**.  de  Grigiiaii , qui  eiil  la  charité 
de  leur  envoyer  dcsclieniises , di.vant , 

» qu’elles  voyageaient  en  vraies  lie'- 
» rdincs  de  roman , avec  force  picr- 
» reries  et  point  de  linge  blanc.  » 
Il  parait  que  quelque  inte'rèt  de  ga- 
lanterie SC  trouvait  en  jeu  dans  celte 
équipée.  On  lit  dans  une  lettre  de 
M“'.  de  Scuderi,  publiée  par  l’é- 
diteiir  du  Supplément  de  Bussjr  : 

B M™'.  Culoniie  et  M”*'.  Mazarin 
B sont  arretées  à Ais;  Thistoire  dit 
B qu’on  les  y a trouvées  déguisées  en 
B hommes,  qui  venaient  voiries  deux 
B frères , le  chevalier  de  T.orraine  et 
B le  cumte  de  Maiî||n.  b On  juge  de 
l’elTet  qu’une  sembraDleaventuredut 
produire  sur  leurs  soetirs;  aussi  M“*'. 
de  Sévigné  écrivait-elle  à sa  hile , le 
ao  juin  i6‘^a  ; « La  comtesse  de 
a Suissons  et  M"*'.  de  Bouillon  sont 
B en  furie  contre  ces  folles  , et  di- 
B sent  qu’il  les  faut  enfermer;  elles 
B se  déclarent  fort  contre  cette  étraii- 
B ge  folie.  B Hortense , craignant  de 
tomber  entre  les  jnains  des  émis- 
saires du  duc  de  Mazarin,  s’occupa 
de  gagner  la  Savoie  ( F.  l’art,  suiv.), 
cl  Marie  continua  seide  son  voyage: 
elle  espérait  que , daps  le  cas  ou  elle 
serait  reclamée  par  le  connétable , 
le  roi  lui  accorderait  sa  protection. 
Mais  Louis  XIV,  ne  voulant  pas  la 
voir,  lui  fit  conseiller  de  se  retirer 
à l’abbaye  du  Lys  , où  il  pourvut  à 
ses  bcsüius,  avec  cette  magnificence 
qui  le  caractérisait.  Il  y avait  quel- 
ques mois  qu’elle  habitait  cette  ab- 
baye, lorsqu’elle  écrivit  à Colbert 
une  lettre  dans  laquelle  elle  se  plai- 
gnait, en  termes  peu  mesurés, du  re- 
fas  que  le  roi  faisait  de  la  voir.  Cette 
lettre  fut  mise  sous  les  yeux  de 
Louis  XIV;  et  ce  prince,  persuadé 
que , malgré  scs  défenses,  la  conné- 
table pourrait  bien  profiler  du  voisi- 
nage de  Paris  , poyr  paraître  k la 
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cour,  lui  envoyq  l’ordre  de  choisir 
un  couvent  plus  éloigné.  Marie,  ne 
consultant  que  sa  colère,  pria  le  duc 
de  Nevers  son  frère  (Philippe-Jules- 
Manciiii  Mazarini  ),  qui  retournait 
en  Italie , de  lui  permettre  de  faire 
roule  avec  lui.  Arrivée  à Turin,  clic 
changea  d’idée,  et  voulut  revenir 
sur  ses  pas;  mais  informée  qu’elle 
ne  pouvait  rentrer  en  France,  et  ne 
redoutant  rien  plus  que  l’obligation 
de  SC  réunir  à son  mari  qui  Im  pro- 
mettait d’oublier  toutes  ses  extrava- 
gances , elle  préféra  courir  le  danger 
de  traverser  l’Allemagne,  alors  oc- 
cupée par  des  troupes  (iG^3).  Mais 
en  arrivant  dans  les  Pays-Bas,  elle 
fut  arrêtée  et  gardée  à vue,  jn.squ’au 
moment  où  le  connétable  lui  laissa 
la  liberté  de  passer  en  Espagne.  Ce 
|>rince  venait  d’être  nommé  vice-roi 
d'Aragon  : il  épuisa  inutilement  tous 
les  moyens  pour  décider  Marie  à se 
recoficilier  avec  lui;  et  ne  pouvant 
vaincre  sa  résistance,  il  consentit  en- 
fin an  divorce  qu’elle  demandait  ( 
CoLONNx,  IX,  3a6).  Marie  entra 
dans  mie  maison  religieuse,  voisiiiede 
Madrid , où  elle  prit  le  voile;  maiseu- 
nuyée  de  la  vie  du  courent , elle  s’é- 
vada, et  revit  la  France,  après  une  ab- 
sence de  douze  années  : elle  y était 
si  bien  oubliée  que  personne  ne  prit 
garde  à elle.  Dès  ce  moment  (iG84), 
les  histoires  contemporaines  ne  par- 
lent plus  de  cette  princesse;  etellelan- 
guitvdans  une  telle  obscurité,  que 
c’est  par  conjecture  seulement,  qu’on 
place  .sa  mort  vers  l’année  1 7 1 5 ( i ). 
Elle  aimait  avec  passion  les  lettres  et 
les  arts.  On  a sous  son  nom  un  opus- 
cule intitulé  : Discorso  astrojisico 
delle  mutazinni  de’tempi  e di  altri 

(i)  Le  ihttion.  d*  MoHri  artpce  <^‘cU«  motmic. 
an  moi*  de  amû  de  ccita  année  ; mai*  Bjjlr  eu  paHait 
loof'tempa  anparaeanl  comme  d'une  pennatie  ijut 
avuH  otn*  de  vivre,  laa  P.  Anarhiir  dit  qu'el  a finit  aea 
jornii  Madrid,  au  mai  i9»$,4g*e  d»  preatk  ^aana. 
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accidenti  mondani  delVanno  iG'jo , 
( Rome  ),  in-4“.  Un'anonj'rae  a pu- 
blie' les  Mémoires  de  M.  L.  P.  M.  M. 
( madame  la  princesse  Marie  Man- 
rini  ) Colonne  , grande  connétable 
fin  royaume  de  JVofdes  Coluf^iic, 
1(17(5,  in-ia;  trad.  en  ital.  1678. 
C’est  un  roman  mal  c'erit.  S.  Bre- 
iiiond  y opposa  l’oiivraj^c  suivant  : 
Mpologie  ou  les  véritables  Mémoi- 
res de  madame  Marie  Maacini , 
connétable  de  Coltmna,  écrits  par 
elle-même,  Le^àc,  1678,  in-ia.  Ce 
petit  e'erit  mente  plus  de  confiance 
que  le  premier.  L-p-e  et  W-s. 

M.ANCINI  ( Hobtekse  ),  sœur 
puînée  de  la  précédente , et  l’une  des 
jilus  belles  femmes  de  son  siècle  , 
était  née  à Rome  en  164G  : elle  fut 
amenée  à Paris  à l’Jge  de  sis  ans, 
et  élevée  par  les  soins  du  cardinal 
Mazarin  , sou  oncle , qui  avait  pour 
•Ile  une  tendresse  de  père.  Le  roi 
. fl’ Angleterre , (îharles  11 , et  le  duc 
de  Savoie  la  demandèrent  en  ma- 
riage ; mais  le  cardinal  ne  crut  pas 
pouvoir  accepter  l’honneur  que  lui 
faisaient  deux  souverains  de  re- 
chercher son  alliance.  Il  maria  sa 
nièce,  en  i(5Gi , au  duc  delà  Mcille- 
raie  ( .Armand  Charles  de  la  Por- 
te ),  sous  la  condition  que  celui-ci 
prendrait  le  nom  et  les  armes  de 
Mazarin.  Jamais  union  ne  fut  plus 
mal  assortie  : Hortense,  jeune,  vive 
et  légère,  aimait  le  monde,  où  elle  se 
voyait  sans  cesse  entourée  djune 
foule  d’adorateurs  ; le  duc  de  Ma- 
zarin au  contraire , avare  et  jaloux, 
exagéré  dans  sa  dévotion , fuyait  la 
société,  et  obligeait  une  femme  dont 
la  dot  avait  été  de  trente  millions  , 
de  renoncer  au  .séjour  de  Paris,  et 
de  le  suivre  de  ville  en  ville  dans  scs 
^ilTéreuts  gouvernements.  Hortense 
prit  enfin  la  résolution  de  s’alTran- 
chir  de  ce  qu’elle  appelait  un  cscla- 
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vage  odieux  ; et  elle  l’exécuta  pa# 
le  secours  du  duc  de  Nevers , son  • 
frère , qui  lui  procura  des  chevaux 
et  une  escorte  pour  se  rendre  à Ro- 
me, où  elle  comptait  se  réfugier  au- 
près de  sa  sœur , la  connétable  Co- 
tonna.  Son  évasion  eut  lieu  dans  la 
nuit  du  1 3 juin  1668.  Le  duc  de 
Mazarin , qui  plaidait  alors  contre 
sa  femme,  rendit  plainte  au  jiarle- 
ment  contre  le  duc  de  Nevers,  pour 
avoir  favorisé  le  départ  d’Horten- 
sc,  et  obtint  un  arrêt  par  lequel  il 
était  autorisé  à la  faire  arrêter  par- 
tout où  on  la  trouverait.  Cependant 
Hortense,  enimue  des  tracasseries 
qu’elle  avait  .i  eMiyer  de  la  |>art  de 
ses  parents , écrivit  au  duc  de  Ma- 
zarin pour  le  prier  de  lui  jiardonner 
son  étourderie  et  de  la  recevoir , pro- 
mettant de  ne  se  conduire  à l’ave- 
nir que  d’après  scs  conseils;  mais  il 
lui  fit  répondre  que , quand  clic  au- 
rait demeuré  deux  ans  dans  un  cou- 
vent , il  verrait  ce  qu’il  aurait  à faire. 
L’argent  qu’elle  possédait  fut  bien- 
tôt épuisé  : il  ne  lui  restait  que  scs 
pierreries,  qu’elle  engagea  pour  une 
somme  très-inférieure  à leur  valeur  ; 
et  elle  repassa  en  France  afin  de 
solliciter  une  pchsion  sur  les  grands 
biens  qu’elle  avait  apportés  à son 
mari.  Le  roi  ( Louis  XlV  ) , qui  s’é- 
tait déclaré  son  protecteur , fut  tou- 
ché de  sa  situation;  il  lui  fit  obtenir 
une  pension  annuelle  de  st4,ooo  liv., 
et  I a,ooo  liv. , argent  comptant,  pour 
s’en  retourner  à Rome  ; ce  que  son 
mari  était  loin  d’approuver.  l'Jlc  s’en- 
fuit de  cette  ville,  peu  de  temps  après 
avec  sa  sœur  la  connétable  ( C,  l’art.  ' 
précédent).  En  quittant  celle-ci,  elle 
se  retira  à Chambéri , où  elle  sé- 
journa trois  années  dans  la  société 
des  personnes  les  plus  distinguées 
par  leur  esprit  et  par  leur  naissance. 
Après  la  mort  du  duc  de  Savoie , 
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qiii  à son  tour  s’ctait  aussi  déclaré 
son  protecteur , craignant  de  n’a- 
voir pas  égalenieut  à se  louer  de  la 
régente,  elle  passa  en  Angleterre 
( iti^S  ),  suivie  de  l’abbé  de  Saint- 
Réal  , qui  avait  conçu  pour  elle 
beaucoup  d’attachement.  Charles  II 
l’accueillit  avec  bienveillance, et  lui 
assigna  sur  sa  cassette  une  pension 
de  4ooo  liv.  sterl.  : elle  aurait  pro- 
bableme^  remplacé  la  duchesse  de 
Purtsmnmh  , dans  le  cœur  du  mo- 
narqiimuglais  , si  elle  ne  se  fût  pas 
montrée  sensible  aux  soins  que  lui 
rendait  le  prince  de  Monaco.  Char- 
les, irrité  de  la  préférence  qu’elle 
semblait  accorder  à son  rival , sup- 
]>riina  la  |>ension  qu’il  lui  faisait; 
mais  il  la  rétablit,  quelques  jours 
apres , honteux  de  s’être  abandomié 
à im  mouvement  de  jalousie  qui  n’a- 
vait aucun  motif  réel.  La  maison 
d’Ilortense  devint  bientôt  le  rendez- 
vous  des  hüinmes  les  plus  aimables 
et  les  plus  spirituels  de  Londres  ; 
• parmi  les  lieaux-esprits  qui  s’y  réu- 
nissaient, on  cite  Jiistel,  Vussius, 
(ir.  LetietSaint-Evremond.  Elle  pa- 
rut s’occuper  elle-même  de  l’étude 
avec  beaucoup  d’ardeur;  mais  au 
goût  innocent  des  lettros  succéda 
relui  du  jeu  de  la  bassette  : elle  y 
passait  les  nuits  , perdant  des  som- 
mes considérables  sur  sa  parole , et 
faisant  payer  quelquefois  ses  sottises 
à ses  amis.  Cependant , obsédée  , 
comme  elle  l’était , d’une  foule  d’a- 
dorateurs , elle  se  décida  enfin  à 
faire  un  choix;  elle  jeta  les  yeux 
sur  le  baron  de  Banier,  gentilhom- 
me suédois,  d’un  mérite  rare  : la 
préférence  qu’elle  lui  marquait  exci- 
ta la  jalousie  du  prince  Philippe  de 
Savoie,  son  neveu  (i);  il  provoqua 

(l)  Il  rlAÎI  liU  4'Olyoi)ie  KLancûii , •ccwiid#  lirj 
•«•ir*  d'llorlrnM>,  martra  4 ÜMiricv  df  Sa- 

NMc  ^ vonle  de  SviiMO*.  • 
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Banier  en  duel , et  le  tua  d’un  ^oup 
d’épée  (i683).  Hortense  fut  alTcct^ 
vivement  de  cette  catastrophe;  elle 
fit  tapisser  sa  chambre  de  noir,  et  y 
resta  enfermée  plusieurs  jours , sans 
vouloir  prendre  aucune  nourriture. 
iSaint-Evremond , le  meilleur  de  ses 
amis  , lui  remontra  combien  elle 
se  nuisait  elle -même  en  affichant 
une  douleur  si  excessive  ; elle  répon- 
dit qu’elle  était  décidée  à passer  en 
Espagne , et  à finir  ses  jours  dans  le 
couvent  où  langubsait  sa  soeur  la 
connétable  : mais  il  n’eut  pas  de 
peine  à lui  prouver  qu’elle  ne  pour- 
rait jamais  s’accoutumer  à la  vie  ré- 
gulière et  tranquille  d’une  religieuse. 
Cependant , avec  la  sauté , Hortense 
reprit  le  goût  des  plaisirs,  et  elle  rou- 
vrit sa  porte  à la  plus  brillante  socié- 
té de  Imndres.  La  révolution  d’Aii- 
glctcrrequi  appela  au  trône  Ciuillau- 
mc  de  Nassau,  la  priva  de  la  pen- 
sion qu’elle  recevait^  son  unique 
ressource.  Le  duc  de  Mazarin  profi- 
ta de  cette  circonstance  pour  lui  in- 
tenter un  nouveau  procès  ( r.  CL' 
Erard,  XIII,  aaS  );  et  if  obtint , 
en  1689,  nn  arrêt  du  grand-conseil 
ui  la  déclarait  déchue  de  tous  ses 
roits  dans  le  cas  où  elle  refuserait 
de  revenir  avec  lui  4 1 )•  Horten.se  ■ 
rcpré.senta  qu’elle  avait  contracté 
des  dettes , et  qu’elle  ne  pouvait  pas 
sortir  d’Angleterre  sans  avoir  pa^é 
ses  créanciers.  Tout  ce  qu’elle  dit, 
tout  ce  qu’elle  tenta,  fut  inutile.  Elle 
vit  scs  meubles  saisis;  et  elle  se  trou- 
vait exposée  au  plus  grand  dénit- 
ment,  lorsrpie  le  roi  Guillaume,  in- 
formé de  sa  situation , lui  a.ssura 

(0  M**«.ilc  Sévigur  diftail  «ver  Snne  Évrrainnd, 
cpK  U diK-hetw  de  eUit  di^aeum  de*  r4> 

Kie«  ordiiuirei . H qn’oci  tojmI  m lUftliftcaliMi  m 
ToTMt  M.  de  Quand  od  lui  re|>rêM«ilail 

queik  devait  ae  retneUrc  avec  Mm  auri,  dU  n-petait* 
conneMWKUut  la  forrre  mviIc  : Potnt  d*  dfdtdn*.* 
point  Xe  Mmtorim.  ( K.  U laeiira  de  M*"'»  de  S<hi« 
|ué  m ta  fitlc , du  %-j  fevrier  1O7 1.  ) 
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une  pension  de  3000  liv.  stcrl.  Elle 
revint  alors  à scs  habitudes , passant 
riiivcr  à Londres  et  la  belle  saison 
à Chelsey , village  sur  les  "bords  de 
la  Tamise,  où  elle  goûtait  les  plaisirs 
de  la  campagne.  Elle  y tomba  ma- 
lade au  mois  de  juin  , et  y mourut  le 
3 juillet  , à l'agc  de  cin(piante- 
trois  ans.  Hortense  n’avait  encore 
rien  perdu  de  sa  première  beauté  , 
iii  de  scs  agréments.  Elle  avait  tou- 
jours eu  beaucoup  d’indifTérence 
pour  la  vie  ; et  elle  ne  démentit  point 
les  sentiments  qu’cllcavait  témoignés 
à cet  égard.  Elle  était  douée  d’un 
esprit  vif,  et  parlait  d’ime  ma- 
nière très-agréable  : mais  jamais  elle 
n’eut  la  prétention  de  passer  pour 
auteur  ; une  preuve  que  l’on  en  peut 
dçnncr , c’est  qu’elle  permettait  à 
Saint-Evremond  de  la  railler  sur  ses 
fautes  d’orthographe.  Les  Mémoires 
que  nous  avons  sous  le  nom  de  la 
duchesse  de  ^ararin,  sont  l’ouvrage 
de  l’abbé  Saïut-Réal  : Bayle  n’est  jias 
de  cet  avis;  mais  Desmaiseaux  nous 
V apprend  qu’il  était  possesseur  d’un 
exemplaire  de  la  première  et  rare 
édition  de  iGyj,  qui  as'ait  apparte- 
nu h Hortense , et  qui  était  chargé 
de  corrections  marginales  de  la  main 
de  Saint-Réal.  Ces  Mémoires  ont  été 
réimprimés  dans  le  Mélange  cu- 
rieux des  meilleures  pièces  attii- 
huées  à St.-Èvremond , tom.  ii , et 
dans  le  Recueil  des  œuvres  de  Saint- 
Réal  , tuin.  VI.  üii  peut  aussi  con- 
sulter: Oraiion  funèbre  de  la  du- 
chesse Mazarin,  par  Saint -Evre- 
luond,  (pièce  composée  en  1684, 
a la  prière  d’Hortensc,qui  desira  sa- 
voir ce  qu’on  dirait  d'elle  après  sa 
^ mort  );  — Lettre  touchant  le  carac- 
tère de  la  duchesse  Mazarin  ; — le 
Plaidoj'er  à’Enrd;  les  Remarques 
sur  ce  plaidoyer,  et  les  autres  pièces 
insérées  dans  le  Mélange  curieux 
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de'jà  cité.  On  a publié , k Paris , en 
1 808  , La  duchesse  de  Mazarin , 
mémoires  écrits  par  elle-même  , in- 
8“. , et  3 vol.  in- 1 3.  C’est  une  réim- 
pression des  Mémoires  faits  jiar 
Saint-Réal , et  que  l’on  a dcTigiirés 
par  des  additions  tirées  de  sources 
qui  ne  méritent  pas  toutes  la  meme 
conliance.  W — s. 

MANCINI  ( ManiE-ApiwE  ) , du- 
chesse de  Bouillon , née  à Rome , en 
i64o  , était  la  cadette  dr^nièces  du 
cardinal  Mazarin  : elle  fut  amenée  à 
Paris  , quelques  années  après  scs 
sœurs  , cl  excita  comme  elles  la  ten- 
dresse du  premier  ministre.  Elle 
avait  une  certaine  naïveté  enfantine 
qui  divertissait  beaucoup  son  oncle  ; 
et  il  SC  plaisait  à lui  faire  éprouver 
toutes  sortes  de  coulrariétés  ( P.  les 
Mémoires  d’ilortense  , cités  dans 
l’art,  précédent  ).  Elle  fut  mariée,  le 
30  avril  i(k)3,  h Codefroi-dela- 
Toiir,  duc  de  Bouillon,  à qui  elle 
apporta  en  dot  deux  cent  mille  écus. 

Sa  carrière  fut  plus  heureuse  que  • 
celles  de  la  connétable  Coloiina  et  de 
la  duchesse  de  Mazarin.  Elle  jiarta- 
geait  ses  loisirs  entre  la  lecture,  la 
société  de  quelques  amis  choisis , et 
les  plai.sirs  de  la  cour  la  plus  bril- 
lantcetla  plus  spirituelle  qu’il  y ait 
jamais  eu.  I.a  duchesse  de  Bouillon 
vit  La  Fontaine  , devina  sou  talent  , 
et  fut  sa  première  protectrice.  Ce  fut 
elle  qui  lui  donna  le  surnom  de  Fa- 
blier , mot  que  l’on  a mal-à-propos 
attribué  à M™'.  de  la  Sablière  ( F. 
V/Iist.  de  l’acad.  franc. , pur  l'abbé 
d'OIivet , t.  1 1 , 33 1 ) : mais  celle  qui 
avait  su  apjirécicrle  mérite  de  La  Fon- 
taine, fut  mjustc  h l’égard  de  Racine  ; 
entraînée  par  l’esprit  de  parti , elle 
préféra  la  Phèdre  de  Pradon  à l’un 
des  premiers  chefs-d’œuvre  de  notre 
scène  tragique.  ( f '.  le  duc  de  Ne  v ebs  , 
et  PnADoti  ).  Qn  créa,  comme  ou 
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sait,  en  iG8o,  une  chambre  ardente 
pour  rccliercher  les  auteurs  des  cri- 
mes d’empoisnunemcnt  , que  l’on 
croyait  plus  multipliés  qu’ils  ne  l’é- 
taient en  eflet  ( F.  Bbiisviluers  et 
Voisin  ).  La  duchesse  de  Bouillon  fut 
citée  devant  cette  chambre , et  décré- 
tée d’ajournement  personnel  : elle  n’é- 
tait accusée  que  d’une  curiosité  ridi- 
cule, trop  ordinaire  alors,  niais  qui 
n’est  point  du  ressort  de  la  justice  (V. 
le  Sieclede  Louis  XIF).  Madame  de 
Sévigné  raconte,  dans  une  lettre  du 
3i  janvier  i(î8o , l’interrogatoire  de 
la  duchesse  de  Bouillon  ; on  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  plaisant,  ni  de 
plus  propre  à eonvaincre  de  son  in- 
nocence ceux  qui  eu  douteraient  en- 
core ( I ).  G;iiendant  elle  fut  exilée  à 
Nérac , parce  (qu’elle  s’était  beaucoup 
vantée  des  plaisanteries  qu’elle  avait 
faites  à ses  juges , et  que  le  roi  l’avait 
trouvé  très-mauvais.  I.cducdc  Bouil- 
lon sollicita  de  Louis  XIV  lajiennis- 
sion  de  faire  imprimer  l’interroga- 
toire de  sa  femme,  pour  l’envoyer 
en  Italie  et  dans  toute  l’Europe  , où 
l’on  pouvait  croire  qu’elle  était  une 
em|>oisonneusc.  La  Fontaine , qui 
n'oubliait  jamais  s^  amis  dans  le 
malheur , adressa  des  consolations 
à la  duchesse.  C’est  dans  les  let- 
tres que  lui  écrivit  l’inimitable  fabu- 
liste , qu’on  peut  prendre  une  idée 
de  l’esprit  et  de  retendue  des  con- 
naissances de  cette  dame  : « Toifles 
» sortes  de  sujets  , lui  dit  - il  , 
» vous  conviennent  aussi-bien  que 
» toutes  sortes  de  livres , pourvu 
» qu’ils  soient  bons,  o Elle  alla  en 
Angleterre , en  1I387 , visiter  sa  sœur 
la  duchesse  de  Marairin , qui  lui  fit 

(1^  dermer  Mitrur  <W>  M***.  i}«  Srvigor^M. 
dr  MimtiMnptf  ) rnltirl  Ja  l'itiifr* 

ro|ta(i>tr«»alM  p«r  la  duckrMedf*  Ibruilluit , k Ueiusm* 
lier  de  rAnTMl,  el  Hxoéd’dlr.  ( /'.  U-  I.  VI . p.  ili 
rt  nu».  ) Ham  cri  interroKat  ire,  U du«b<'Bac  u« 
KMti'ton  n«  fui  pM  amai  ‘tiuMipUMilc  4u  aJI«  •«  ptui 
•*««1.1#  i U repaudre. 
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beauconp  d’instances  poqf  la  rcte-- 
nir  auprès  d'elle.  La  Fontaine  écrivit 
alors  à notre  ambassadeur  ( M.  de 
Bonrepaux  ) : « Elle  porte  la  joie 
» partout. . . . c’est  un  plaisir  de  la 
» voir  disputant , grondant,  jouant 
» et  parlant  de  tout,  avec  tant  d’es- 
• prit  , que  l’on  ne  saurait  s’en 
» imaginer  davantage.  » Avec  un 
tel  caractère , il  n’est  pas  étonnant 
que  la  duchessede  Bouillon  eût  beau- 
coup d’amis  : elle  quitta  ceux  qn’elle 
avait  en  Angleterre , pour  revenir  en 
France  dès  i(388.  I)cux  ans  ajires 
( i(h)o  ) , elle  fit  le  voyage  de  Rome 
pour  y voir  le  prince  de  Tiirenne  , 
son  fils , qui  était  lui-même  en  dis- 
grâce , et  avait  accompagné  le  car- 
dinal de  Bouillon,  son  oncle.  Elle 
n’y  passa  que  deux  mois  : à peine 
avait-elle  quitté  Rome,  qu’elle  reçut  la 
permission  de  revenir  à la  cour  ( 1 ), 
Depuis  cette  époque,  on  connaît  jieu 
les  details  de  sa  vie  : elle  trouva  dans 
la  culture  des  lettres  un  dédomma- 
gement aux  illusions  qui  fuient  avec 
la  jeunesse,  et  raoiinit  à Paris  le  ao 
juin  17 1 4 , à l’.-lge  de  soixante-quatre 
ans.  Elle  avait  formé  une  bildiothè- 
ipie  nombreuse  et  bien  choisie,  dont 
elle  confia  la  garde  â Belin  , son  se- 
crétaire , l’auteur  de  Mustapha  et 
Zéanpir;  pièce  à laquelle  on  croit 
que  la  duchessede  Bouillon  a ru  quel- 
que part  ( F.  Bei.in,  IV, h I ).  Elleai-  • 
inait  ù rendre  service  auxlittératcurs  ; 
et  Campistron  , entre  autres  , lui  a 
témoigné  sa  reconnaissance  par  la 
dédicace  de  la  tragédie  d’.Vrmimuj. 
On  ne  peut  douter  qu’elle  n’ait  com- 
posé lieaucoiip  de  petites  pièces  de 
vers  : mais  elles  n’ont  pas  été  recueil- 
lies ; et  l’on  ne  connaît  de  cette  dame 
qu’un  Hondeaii  contre  les  Méta- 
morphoses de  Benserade , inséré  par 

(1)  Voyn.  la  Menoutt  dt  Comlén^ti ^ rait», 
iSiO  f IIS. 
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Saint-Marc  ^aiis  les  Commentaires 
sur  les  OEuvres  de  Boileau  ( Éd.  de 
J 747)  V , p.  g3 , daus  les  notes  ). 

W — s. 

MANCINI  (Fbawçois),  peintre, 
naquit  en  i']'s5,  à Sant-AnRcIo  in 
Vado,etfut  elèvede  Charles  Cignani. 
Il  alla  SC  perfectionner  à Rome,  et 
s’e'carta  dcs-lors  de  la  manière  de 
son  maître , pour  adopter  le  faire 
expcditif  et  facile  de  Franceschini , 
son  condisciple,  avec  lequel  son  ta- 
lent avait  de  la  ressemblance.  Il  sem- 
ble cependant  qu’il  eut  moins  de 
promptitude  dans  l'cxdculion  ; du 
moiiiÿ  il  n’a  point  fait  un  aussi  grand 
Dombred’uiivrages.On  estimait  l)cau- 
coup  scs  compositions  ; il  dessinait 
bien  , avait  une  couleur  agréable , et 
on  le  regardait  à Rome  comme  un 
des  meilleurs  peintres  de  cette  épo- 
que. Son  tableau  de  saint  Pierre 
et  saint  Jean  guérissant  un  boi- 
teux, SC  conserve  tlaiis  le  palais  de 
Monte  - Cavallo  ; et  il  a été  copie 
en  mosaïque  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre.  Il  est  bien  composé,  d’une 
pcrspectis'e  parfaitement  entendue , 
et  les  figures  en  sont  pleines  de  vie  : 
c’est  l’ouvrage  capital  de  Manciui. 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  cite 
V apparition  de  Jésus-Christ  à saint 
Pierre , que  l’on  voit  chez  les  Phi- 
lippins de  Città  di  Castclio , ainsi 
* que  les  tableaux  à l’huile  et  à fresque 
qu’il  a laisses  à Forli  et  à Maccrata. 
Il  a lieaucoiip  travaillé  pour  les  ga- 
leries étrangères,  dans  lesquelles  on 
estime  particulièrement  scs  lableaiix 
d’histoire.  Il  eut  jionr  élèves  le  cha- 
noine I.azzarini  et  Nicolas  I^ppicoia 
de  Crotone,  dont  les  ouvrages  ont 
mérité  d’èlrc  exécutés  on  mosaïque. 
Mancini  mourut  en  1758.  P — s. 

MANCINI.  r.  NivtRisois. 

MANCO-CAPAC,  fondateur,  et 
premier  jnea  de  l’empire  du  Pérou, 


M.-IN 

rcimil  quelques  peuplades  sauvages 
sur  les  bords  du  lac  de  Ciisco , leuV 
persuada  qu’il  était  fils  du  soleil , et 
envoyé  sur  la  terre,  ainsi  que  la  reine 
Coya-Ocella , sa  sœur,  et  son  époicse, 
pour  rendre  les  hommes  bons  et  heu- 
reux. On  les  cmt  descendus  du  Ciel. 
A leur  voix,  les  hommes  nus,  ré- 
pandus daus  les  forêts,  SC  rassemblè- 
rent. Maiico  les  instruisit  à féconder 
la  terre,  à diriger  le  cours  des  eaux, 
à se  mettre  à l’abri  de  l’incléracncc 
de  l’air.  Coya-Oella  montra  aux  In- 
dienues  à filer  la  laine  et  le  coton,  à 
SC  velirde  leurs  tissus,  à servir  leurs 
époux,  à élever  leurs  enfants.  Mais 
ce  fut  surtout  la  religion  q<ii  servit  de 
fondement  à la  puissance  de  Manco- 
Capac.  Après  avoir  aboli  les  sacrifi- 
ces humains,  il  apprit  à scs  sujets  à 
adorer  inléricuremcnt,  comme  un 
Dieu  suprême  , mais  inconnu  , le 
Grand  Pachacamac  ( c’est-à-dift, 
l’ame  ou  le  soutien  de  l’univers  ),  et 
à oilïïr  extérieurement  leyr  principal 
hommage  au  soleil,  son  père,  comme 
un  Dieu  visible  et  connu , source  de 
la  lumière,  de  la  fertilité,  et  après 
lui  aux  étoiles  et  à la  lune.  Jetant 
ensuite  les  fondements  de  la  ville  de 
Cusco  , dans  la  belle  vallée  de  ce 
nom , Manco-Capac  l’entoura  de  vil- 
lages , partagea  les  Péruviens  en  plu- 
sieurs tribus,  et  préposa  des  chefs  ou 
Caracas,  qui  gouvernaient  le  peuple 
en 'qualité  de  lieutenants  de  l'Inca. 
Après  avoir  institué  le  culte  du  soleil, 
il  établit  des  fêtes  en  sonlioiiueur , 
et  lui  éleva  des  temples  où  brillaient 
l’or  et  l’argent.  Les  lois  de  ce  légis- 
lateur souverain  du  Pérou  , furent 
reçues  avec  applaudissement  cl  recon- 
naissance par  une  nation  jusqu’alors 
grossière  et  sauvage.  Le  sage  Manco 
vil  prospérer  sous  scs  youx  l’empire 
qu’il  avait  fondé.  Sentant  ses  forces 
aimiuucr , U dit  qu’il  allait  reposer 
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auprès  du  soleil  son  père,  et  mourut 
aprè^iin  règne  heureux  de  trente  à 
quarante  ans.  Rocha-Inca , son  fils 
aine' , lui  succéda , et  régna  comme 
lui  par  la  persuasion  et  les  bienfaits. 
Telle  fut  l’origine  de  la  race  des  In- 
cas, ou  souverains  du  Pérou.  L'em- 
pire ne  comprenait  d’abord  que  la 
vallée  de  Cusco  ; mais  les  successeurs 
de  Manco  - Capac  en  étendirent  au 
loin  1rs  bornes,  moins  pour  satisfaire 
la  passion  des  conquêtes  , que  pour 
civiliser  des  peuples  barbares.  Manco 
paraît  avoir  été  un  prince  d'un  rare 
génie  ; on  ne  doit  donc  pas  s’étonner 
que  les  Indiens  aient  cru  qu’il  tirait 
son- origine  de  la  divinité,  et  qu’ils 
aient  marqué  une  vénération  supers- 
titieuse pour  la  mémoire  et  la  pos- 
térité d’un  législateur  qui , après  les 
avoir  fait  sortir  de  la  barbarie , leur 
avait  prouvé  l’avantage  d’un  gouver- 
nement fixe  et  réglé.  Les  premiers 
pleurèrent  sa  moit , célébrèrent  ses 
funérailles  pendant  trois  mois  , et 
prirent  un  soin  particulier  d’embau- 
mer sou  corps,  avec  des  prépara- 
tions aromatiques.  Leblanc  donna , 
en  1 7t)3  , une  tragédie  de  Manco- 
Capac.  ( r.  Leblarc,XX1II,  4B4-  ) 
B — P. 

M.ANCO  II , fils  d'Huana-Capac, 
frère  d’Huascar , devint  l’unique  es- 
poir de  la  race  des  Incas , par  le 
meurtre  de  sou  frère,  et  la  mort 
d'Atahualpa,  condamné,  en  i533, 
d’après  les  ordres  de  Pizarre.  Manco 
s’étant  mis  à la  tète  des  Indieirs , 
défendit  Cusco  contre  les  Espagnols, 
et  se  réfugia  dans  les  montagnes  , 
quand  il  se  vit  forcé  d’abandonner 
sa  capitale.  S’imaginant  néanmoins 
que  ses  vainqueurs  étaient  d’une  race 
au-dessus  de  l’espèce  humaine,  il 
consentit  à recevoir,  de  Pizarre,  la 
couronne  de  ses  ancêtres  , et  à re- 
connaître la  souveraineté  du  roi 
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d’Espagne.  Après  une  enlrevtie  avec 
Pizarre , il  fit  son  entrée  publique  à 
C11.SCO,  en  i533  ,dans  un  palanquin 
à côté  de  ce  conquérant,  escorté  gar 
une  garde  espagnole,  et  fut  présenté 
le  lendemain  au  peuple,  et  ceint  du 
bandeau  roval.  Mais  n’ayant  pu  ob- 
tenir d’être  rétabli  dans  tous  ses 
droits,  ainsi  que  le  portait  son  traité 
avec  les  Espa^ols , et  se  voyant  au 
contraire  leur  prisonnier,  il  se  sauva 
par  une  ruse,  en  i535;  et  après 
avoir  excité  les  Péruviens  à la  guer- 
re , il  tailla  eu  pièces  plusieurs  dé- 
tachements espagnols,  vint  assiéger 
Cusco , s’empara  de  la  citadelle , et 
aurait  rédui,^  enfin  la  garnis^  espa- 
gnole qui  défendait  la  ville  , sans  l’ap- 
proche d’Almagro  , avec  un  corps 
de  troupes.  Ce  capitaine  lui  ayant 
proposé  de  se  liguer  avec  lui  contre 
Pizarre,  il  refusa  celte  alliance  p.ir 
un  principe  d’honneur  cl  d’honnê- 
teté, et  dit  à cette  occasion  ; a J’ai 
» pris  les  armes  pour  recouvrer  mes 
a droits , et  rendre  la  liberté  aux 
» Péruviens , et  non  pour’protéger 
• a les  vils  desseins  d’un  usurpateur 
» contre  un  autre,  a Trompé  dans 
son  espoir,et  déconcerté  par  Parrivée 
de  Diego  d’Almagro , ce  malbcareux 
prince  désespéra  de  reconquérir  son 
empire;  et  pour  que  ses  sujets  ne 
fussent  pas  victimes  de  leur  fidélité, 
il  les  licencia  , les  engagea  même  à 
calmer  le  courroux  des  vainqueurs , 
et  vint  se  réfugier,  en  iSSi.à  Villa- 
pampa  , au  milieu  des  Andes , où  il 
fut  assassiné  quelques  années  après 
par  un  Espagnol  proscrit , auquel  il 
avait  donné  asile.  Ce  prince  laissa 
deux  fils , qui  périrent  également  par 
la  perfidie  des  Espagnols  ( F.  les 
articles  du  marquis  deCaKETTA  , et 
de  François  de  Tolède  ).  Ainsi  s’é- 
teignit  la  race  mâle  des  Incas,  qui 
avait  régné  pendant  quatre  cents  ans 
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au  Pérou  ( i ).  Leurs  sujets  perdirent 
a jamais  l'espoir  de  recouvrer  leur 
indépendance;  mais  au  raoius  fu- 
rent-ils vengés.  L’histoire  atteste 
q<1e  presque  tous  les  conquérants  du 
Pérou,  et  les  oppresseurs  des  lucas, 
périrent  misérablement.  B — p. 

MAND.AJORS  ( Jean-Pierae  des 
Ours  DE  ) , historien , était  fils  de 
Louis  de  ManJajors,,  bailli  général 
du  comté  d’Alais  (3) , et  naquit  dans 
cette  ville,  en  1G79.  Après  avoir  sui- 
vi le  cours  de  scs  premières  études 
arec  assez  de  négligence,  il  Ct  celui 
de  philosophie  à l'âge  de  quatorze 
ans  , ct  soutint  des  thèses  publiques 
avec  un  succès  qu'il  ne  dut  qu’à 
son  cAellente  mémoire.  Il  oublia 
bientôt , daus  les  dissipations  de  la 
jeunesse,  tout  ce  qu’on  lui  avait  ap- 
pris : mais  comme  il  avait  conservé 
le  goût  des  lettres  , il  se  mit  â 
lire  , avec  réflesion  , les  meilleurs 
ailleurs  latins  ; et  il  parvint  à corri- 
ger, eu  partie,  les  défauts  de  sa  pre- 
mière éducation.  Son  père  le  con- 
duisit à Paris,  en  1696,  pour  aviser 
aux  moyens  de  lui  assurer  la  survi-» 
vance  de  sa  charge.  Le  séjour  du  fils 
dans  cette  ville , accrut  encore  son 
ardeur  pour  l’étude;  et  ily  forma  des 
liaisons  avec  les  savants , dont  il  mit 


1 1)  l/>tiiî*  de  MMw]*ion  «(«it  an  bonme  d'npnt  » 
ftiajt  trK>p«r*doul  H fort  «mtêld  dr  »«•  ••mnioew.  Il 
r*(  mort  ven  1716.  Oa  • d*  lui  1 1.  NomtiUi  éiemt^ 
tur  Vitmt  dm  Vtuuimmm  Gtmle  dm  dt 
Céimr,  Port»,  1G96,  in  11.  Il  |vr^end  y prouver 
niw  tliWr  attrigail  Ui»  Hrlvélmw , mw  pm  «Uo»  U 
l^surf otM , mot»  nar  le«  cunGiw  du  Geynudm  et  d« 
r \irecrjoe  ; «t  po«r  éublir  ce  «D^tdMT  •vitrme , U 
> >ube»t  que  BibreUe  m cUnl  point  ••tuée  eu  Bourn»>- 
pne  , cpM  l^jrnn  «(mI  le  ceptlele  des  cdtseM  , etc.  II. 

tur  Im  d'Alitm ^ en  Bout* 

, et  >V  U TÜle  d'Atcn  , IW  miel  de  le  r»meaee 
.4Uttm , ■mir‘g#e  per  Cdmr  , Aetjpioo , 

11  |iriK^id  awe  cette  deriMère  eutl  Al*i«.  lit-  €**>• 
rhutmm  dm  U diijpwe  <P/d£iie,  ««M  delc , î»i«.  I V. 
\ 0m‘t4irt  dérom^rlmt  tmr  C/adimm  et  let  frmttfmù  , 
io-  ^ 1 4 n'ret  qo'itn  ti«M»  de  fel>le*  ridindee.  Iluenee 
de  .Selim . I— ilfcin  Beemiois  . réfuta  quelqui'i  idfc  de 
fat  petaduM»  dm»  le  JitumMl  de  f'endmn  , de  >G97. 
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à profit  les  lumières  et  les  conseils. 
Son  père  publia , vers  le  même  temps, 
les  Nouvelles  Découvertes  sur  l’au- 
rien  état  de  la  Gaule,  ouvrage  rem- 
pli de  paradoxes  insoutenables  ; ct 
Mandajors  parvint  à lui  éjurgiier  le 
chagrin  des  critiques  qui  n’étaient 
que  trop  méritées.  De  retour  dans  sa 
province , il  continua  de  s’appliquer 
à la  culture  des  lettres , ct  principa- 
lement de  l’histoire  : mais  il  regret- 
tait le  séjonr  de  Paris  ; et  il  sollicita 
une  place  à racadémic  des  inscrip- 
tions , qui  l’ad  mit , en  1711,  comme 
élève.  Des  affaires  de  famille  l’ayant 
mis  dans  l’impossibilité  d’abandon- 
ner sa  province  , il  passa  , eu  17 15, 
dans  la  classe  des  associés  , et  obtint 
presque  aussitôt  la  vétérance.  Il  ne 
cessa  pas  de  correspondre  avec  l’a- 
cadémie ; ct  chaque  fois  qu’il  venait 
à Paris , il  s’empressait  de  lui  com- 
mmiiqucr  le  fruit  de  ses  recherches. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  cultivé  la 
poésie  ( I ) ; mais  il  n’avait  ]ias  tardé 
d’y  renoncer,  persuadé  qu’il  ||e  s’é- 
lèverait jamais  dans  ce  genre  au- 
dessus  de  la  médiocrité  : il  comjiosait 
néanmoins,  dans  scs  loisirs,  des  de- 
vises ; ct  on  lui  doit  la  belle  iuscrip- 
lioii  pour  la  statue  érigée  à Louis 
XIV,  par  les  états  de  Languedoc 
( Ludovico  magno  post  mortem  ). 
Sur  la  fin  de  sa  vie  il  fut  attaqué 
d’une  maladie  douloureuse , qui  l’o- 
bligea de  faire,  encore  une  fois , le 
voyage  de  Paris  pour  consulter  les 
médecins;  mais  voyant  que  les  se- 
cours de  l’art  ne  pouvaient  arrêter 
les  progrès  du  mal , il  retourna  dans 
sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  i5 
novembre  1747-  C’était  un  homme 
d’un  sens  droit  et  d’un  esprit  juste  : 
il  avait  beaucoup  de  fermeté  et  d’é- 

(»)  On  rit*  <le  hii  : ArU^tum , vmtmt  dm  dmmm 
mmiirti  { i^icr  \ommt  aa  tW&lr*  Ilaliaa;  rt  T/»* 
prmmpUtdê  Siismt»,  co  uo  acia,  1714 
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IrVatioD  dans  les  sentiments  ; et  il 
était  si  désintéressé , qu’il  ne  songea 
jamais  à employer  son  grédit  pour 
son  avancement  ou  sa  fortune.  On  a 
(le  lui  ; I.  Histoire  critique  de  la 
G aide  narbonnaise , Paris,  i‘j33, 
in-  la.  C’est  lin  ouvrage  trcs-esüma- 
ble,  et  dans  lerpiel  l’auteur  n'avance 
nen  sans  de  bonnes  preuves.  11  l’a 
partagé  en  deux  livres  : dans  le  pre- 
mier , il  expose  l’ancienne  division 
des  Gaules  et  les  premières  expedi- 
tious  des  Gaulois-Cx;ltes , et  donne 
l’histoire  de  la  partie  méridionale 
des  Gaules,  jusqu’à  l’arrivée  de  Jides- 
César  ; le  second  livre  contient  la 
suite  de  l’histoire  sous  César  et  Au- 
guste. l.’ouvrage  est  terminé  parse;>( 
Dissertations  sur  la  Celtique  d’Am- 
bigat  ; la  fondation  de  M.irscille  ; la 
route  d’.Annibal  entre  le  Rhône  et  les 
Alpes;  la  guerre  des  Cimbres  dans 
les  Gaules  ; le  jiassage  de  Pompée 
dans  ta  Narbonnaise  ; les  significa- 
tions du  mot  Gallia,  et  les  limites 
de  la  Narbonnaise  et  de  l’ Aquitaine. 
11.  Des  .A/iémotres  dans  le  Recueil  de 
l’académie  des  inscriptions,  sur  la 
route  d’Annibal  dans  les  Gaules , 
quand  il  passa  en  Italie  ; — sur  la 
situation  de  Trevium  et  Pusianum, 
maisons  de  campagne  de  Ferréol , 
préfet  du  prétoire  ( F.  Ferréol);  — 
sur  les  vies  d’Annibal  et  de  Scipion, 
attribuées  à Plutarque,  et  qu’il  prouve 
être  l’ouvrage  de  Donat  Acciaioli  ; 
— des  Remarques  sur  un  passage  de 
Grégoire  de  Tours;  — sur  une  pré- 
tendue lui  de  Marc-Aurèle , en  faveur 
des  chrétiens  ; — des  Recherches  sur 
les  limites  de  la  France  et  de  la  Go. 
ihie,  — et  cilfin  sur  l’évêché  A' Arisi- 
dium  , qu’il  croit  être  celui  d’Alais. 
1 11.  Réflexions  sur  les  Dissertations 
historiques  et  géographiques  sur  l’é- 
tat de  l’ancienne  Gaule;  dans-  le 
Journal  des  Safonif , mai  17  tu.  Il 
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s’attache,  surtout,  à prouver  Au- 
gustodunum  est  la  ville  d’Autua. 
L’Éloge  de  Mandajors,  par  Fréret , 
est  imprimé  dans  le  recueil  de  V A- 
cadémie  des  Inscriptions,  tom.  xxi , 
Hist. , pag.  a5o.  W — s, 

MANDAR  ( Jean  - François  ), 
oratoricn  , naquit  en  1^32, à Mari- 
ne, près  de  Pontoise.  Il  était  pro- 
fesseur, en  ïfG'f,  car  J.-J.  Rous- 
seau parle  de  lui,  comme  tel,  dans 
ses  Confessions , à l’occasion  d’un 
goûté  fort  gai  qu’ils  lireut  ensemble 
à Montmorcnci , la  veille  du  décret 
de  prise  de  corps  lancé  par  le  par- 
lement de  Paris  , contre  l’auteur 
A’ Émile,  Un  autre  oratorien  prenait 
part  à ce  goûté,  dont  Rnus.scaü  fait 
en  peu  de  mots  une  description  très- 
agréable.  Après  avoir  profes.sé  les 
humanités  au  collège  de  Jiiilli,  le 
P.  Mandar  entra  dans  les  ordres  sa- 
crés , et  fut  chargé  de  diriger  la 
conscience  d’un  certain  nombre  d’é- 
lèves de  cette  maison.  Son  talent 
pour  la  chaire  le  fit  aussi  choisir 
pour  adresser  aux  elèves  l’exhorta- 
tion chrétienne  , désignée  .sous  le 
nom  d’instruction, qu’ils  entendaient 
tous  les  dimanches , avant  le  service 
divin.  C’était  par  ces  discours,  dans 
lesrpjels  la  force  s’iini.s$ait  à Fonc- 
tion, que  le  P.  Mandar  .se  préparait 
à annoncer  la  parole  de  Dieu  k un 
auditoire  composé  d’hommes  faits. 
La  réputation  qu’il  acquit,  lui  valut 
la  distinction  de  prêcher  devant  le 
roi,  et  de  prononcer,  en  177‘A  , le 

ranégyrique  de  .saint  Louis,  devant 
académie  française.  Son  discoi^s 
fut  entendu,  le  lendemain , par  l’aca- 
démie des  belies-letlre.s.  Le  P.  Man- 
dar fut  nommé,  en  178a,  supérieur 
du  séminaire  de  Saint-Magloire  , à 
Paris , et  ensuite  supérieur  au  collège 
de  Juilli.  Il  l’avait  quitté,  en  1790, 
puur  habiter  4a  maison  de  retraite 
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à Paris  ; la  destruction  de  sa  congré- 
gation, en  179a,  le  força  d’aban- 
donner cette  demeure  de  paix;  et 
peu  de  temps  apres,  la  fureur  crois- 
sante de  la  temj)ête  politique  le  con- 
traignit à fuir  en  Angleterre.  Dans 
ces  tristes  cotijunctures  , son  cœur 
e'prouva  de  bien  douces  jouissances  ; 
un  Anglais,  ancien  élève  de  Juilli, 
lui  olfrit  un  asile  dans  sa  maison  : 
les  Français,  exilés ,. s’empressaient 
pour  entendre  scs  prédications  ; et 
son  panégyrique  de  saint  Louis  fut 
écouté,  à Londres,  par  une  assemblée 
où  se  trouvaient  des  personnages  au- 
gustes. Cependant  des  jours  ]>lus  se- 
reins luisaient  en  France;  le  P.  Man- 
dar  Se  hâta  d’y  revenir.  Un  homme , 
qui  occupait  une  des  places  les 
plus  éminentes  du  gouvernement , 
avait  été  le  confrère  du  P.  Man- 
dar,  dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire. Il  l’accueillit  avec  des  égards 
mêlés  de  bienveillance  , et  lui  pro- 
posa même  de  l’appuyer  de  son  cré- 
dit pour  le  f.iire  arriver  à l’épisco- 
pat. I^e  P.  Maudar  préféra  de  vivre 
modestement  de  son  mince  patri- 
moine, que  son  neveu,  ingénieur  des 
ponts  - et  - chaussés , avait  réussi  à 
sauver.  II  mourut  en  i8o3.  Indépen- 
damment du  panégyrique  de  saint 
Louis , qui  a été  traauit  eu  espagnol , 
on  a du  P.  Maudar  plusieurs  Ser- 
mons, parmi  lesquels  on  distingue 
le  sermon  sur  le  Ciel.  Il  a aussi  com- 
posé un  Discours  ( en  vers  ) sur  la 
vieillesse  (180a).  La  poésie  le  délas- 
sait d’études  plus  graves.  Il  décrivit 
ea  vers  un  voyage  qu’il  fit  à la  grande 
Cnartrcuse  en  1773  : ce  petit  poème 
fut  imprimé  en  178^,  avec  une  tra- 
duction latine  du  P.  Viel,  sou  con- 
frère, qui  survit  encore  à son  ami;  il 
est  précédé  d’une  Ix:ttre  sur  ce  même 
voyage,  qui  avait  déjà  été  publiée 
dans  le  journal  de  Vcnlun,en  1778. 
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L’une  et  l’autre  ont  reparu  avec  des 
mélangés  du  P.  Viel , imprimés  en 
i8i5.  Ou«a  aussi  du  P.  Mandar  un 
Cantique  en  vers  latins , à l’usage  des 
enfants  qui  se  disposent  à la  pre- 
mière communion.  Enfin , son  ca- 
ractère enjoué  lui  faisait  saisir , au 
college  de  Juilli  , toutes  les  occa- 
sions qui  s’offraient  d’exercer  sa  mu- 
se , soit  en  vers  français , soit  en  vers 
latins , sur  les  événements  arrivés 
dans  la  maison.  Il  était  chéri  et  res- 
pecté des  élèves,  du  nombre  desquels 
se  trouvait  l’auteur  de  cet  article. 

E — s. 

MANDAT  ( Astoihe-Jean  Gal- 
LiOT  DE  ),  né  à Paris,  en  1731  , 
était  capitaine  au  régiment  des  gar- 
des-françaises, quand  la  révolution 
éclata.  Il  commandait  en  chef  la 
garde  nationale  parisienne,  en  1 79a. 
Quelques  jours  avant  le  10  août,  ses 
amis  lui  parlaient  des  dangers  qui  le 
menaçaient  personnellement.  « Je 
» sais , répondit-il , le  sort  auquel  je 
» suis  probablement  réservé  ; mais 
» je  réponds  des  jours  du  roi , jus- 
B qu’à  mon  dernier  sotipir.  Je  ne 
« quitterai  doue  jamais  mon  poste 
B volontairement,  b Dès  le  8 août , 
il  fut  requis  par  le  département  de 
Paris , de  faire  augmenter  le  nombre 
des  troupes  qui  devaient  environner 
Louis  XVI  au  château  des  Tuileries; 
et  le  maire  Péthion  y joignit  l’or- 
dre positif  et  écrit , de  repousser  la 
force  par  la  force.  Mandat  fit  ses 
préparatifs  en  conséquence,  le  9, 
et. communiqua  au  commandant  dc.s 
gardes-suisses  les  instructions  qu'il 
avait  reçues.  Mais  cet  ordre  écrit , 
donné  par  Péthion  , au  Commandant 
de  la  garde  nationale  , inquiétait  les 
factieux  : sa  mort  fut  résolue  pour 
ressaisir  cette  pièce  importante.  La 
nouvelle  municipalité,  ayant  chassé 
Tancienue,  intima  le  10,  dès  la  pointe 
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du  jour,  à ce  commandant  l’ordre  de 
se  rendre , sans  delai , à l’hôtel-de- 
villc.  Il  attendit  une  nouvelle  injonc- 
tion ; et,  sur  les  repre'scntations  de 
M.  Kuedeiep  ainsi  que  de  deux  of- 
ficiers muuicijtaux,  il  partit  du  châ- 
teau , accompagné  d'un  seul  aide-dc- 
camp.  A peine  arrivé,  il  fut  mas- 
sacré , au  moment  où  le  conseil  mu- 
nicipal venait  de  donner  l’ordre  de 
le  conduire  à la  prison  de  l’Abbaye. 
Un  coup  de  pistolet  le  renverse  , et 
des  sabres  l’arhèvent.  Aussitôt  le  ca- 
davre est  jeté  dans  la  Seine  : sa  fa- 
mille fut  ainsi  privée,  même  de  la 
consolation  de  lui  rendre  les  devoirs 
fiiiiebrcs. — Son  neveu,  Étienne-Mar- 
tial , baron  de  Mandat,  né  au  châ- 
teau de  Ncuilli , près  de  Bricnne,  le 
la  décembre  1770,  d’abord  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Mes- 
tre-de-camp  dragons , était  âgé  de  1 8 
ans,  à l’époque  de  l’émigration.  Il 
montra  , dans  les  dilTérents  corps  où 
il  servit  en  pays,  étranger , la  plus 
grande  valeur,  et,  au  plus  fort  d’un 
combat,  reçut  un  coup  de  sabre  au 
visage.  .Ayant  passé  aux  Chouans, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Frotté, 
il  ne  SC  distingua  pas  seulement  par 
sa  rare  intrépidité,  mais  aussi  par 
son  talent  pour  le  commandement. 
Il  reçut  la  crois  de  .Saint-Louis,  en 
i7{).5.  Pris  les  armes  à la  main,  il 
fut  fusillé  à (’.aen,  le  18  septembre 
1798.  Il  donna  lui-même  le  signal  à 
ses  bourreaux,  et  mourut  en  criant  : 
le  roi.  Les  journaux  répétè- 
rent les  éloges  qu’avait  faits  de  lui 
la  province  de  Normandie , où  il 
était  connu  sons  le  nom  de  Mandat 
le  Balafré.  — La  sœur  du  kiruu  de 
Mandat,  mariée  à M.  Tiiomassi.n  de 
Bienville,  comparut,  eu  juin  i7;)4> 
au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 
Fouquier- Thinville  dit  alors  : a II 
« n’y  a rien  contre  10  ciloycuue  ; 
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» mais  clU  s’ap(<elle  Mandat  ; je 
» conclus  a la  mort.  » Elle  périt , 
âgée  de  'i4  ans.  L — p — e. 

MANDELSLO  ( Jean -Albert 
DE  ),  voyageur  allemand,  naquit, 
en  1616,  dans  le  Mecklenbourg.  Il 
était  page  du  duc  de  Ilulstcin-Got- 
torp.  Lorsque  ce  prince  envoya,  en 
i633,  une  ambas.sadccn  Russie  et 
en  Perse , Mandelslo  eut  la  permis- 
sion d’en  faire  partie , en  qualité 
de  gentilhomme  des  ambassadetirs. 
Oléarius,  son  ami  intime,  qui  était  at- 
taché à la  légation  comme  .secrétaire, 
en  adonnéla  relation  ( f'.OLEARivs). 
Avant  de  partir,  Mandelslo  avait 
été  autori.sé  par  son  prince  à visiter 
le  reste  de  l’Asie,  lorsque  les  am- 
l>assadeurs  quitteraient  la  Perse.  Le 
Chah  lui  offrit  une  pension  considé- 
rable pour  le  retenir  à s.i  cour;  mais 
Mandelslo  aima  mieux  aller  aux  In- 
des. Il  s’embarqua  donc  à Ormus , 
en  i638,  visita  Surate,  .Agra,  Lahor, 
Visapour,  la  côte  de  Malabar,  et 
Ceylan , et  revint  en  Europe  par  le 
cap  de  Bonne  - Espérance.  N'ayant 
pas  trouvé  â Gottorp  d’emploi  qui 
lui  convint , il  prit  parti  dans  le  régi- 
ment de  cavalerie  de  Rantzau,  qui 
était  au  service  de  France,  et  y ob- 
tint une  compagnie.  Il  mourut  à 
Paris,  delà  petite  vérole,  en  1644. 
Étant  à Surate,  en  i638,  il  écrivit 
à Oléarius,  pour  le  prier  de  ne  pas 
publier  la  relation  de  ses  voyages, 
avant  de  l’avoir  resnie  et  corrigée. 
Oléarius  la  fit  imprimer  sous  ce  titre 
en  allemand  : Lettre  de  J.  A.  de 
MamU-lilo , éhite  de  Madagascar 
à Oléarius,  en  i()3(),  sur  son 
voj-age  des  Indes  Orientales , avec 
une  jYotice  succincte  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  Chine,  royaume  situé  le 
plus  à l’orient , suivie  des  remar- 
ques d' Oléarius.  SIesvsig  , i645, 
I vol.  in-folio.  Cette  première  edi- 
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tion  repanit  à la  suite  des  voyages 
d’Ole'arius  ; l’ouvragefut  Asuitc  auc- 
meute  d’après  les  manuscrits  de 
l’auteur,  et  divers  matériaux  fournis 
par  Olearius.  Il  fut  intitulé  : V 
aux  Indes,  etc.,  SIeswig.  i658,  un 
vol.  in-folio.,  avec  figures;  ibid. , 
i6G8;  Hambourg,  à la  suite  d’OIéa- 
rius,  1696,  in  folio.  Il  fut  traduit 
eu  hollandais,  Amsterdam,  i658, 
I vol.  in -4“.;  enfin  en  français  par 
Wicquefort  sous  ce  titre  : Voyases 
J ails  de  P erse  aux  Indes  Orientales, 
contenant  une  description  nouvelle 
et  très-curieuse  de  l’Indostan,  de 
l’empire  du  grand Mogol , des  iles  et 
presqu’îles  de  V Orient , des  'royau- 
mes de  Siam,  du  Japon,  de  la 
Chine, du  Congo , etc.,  Paris,  1639 , 

I vol.  in-4“.;  iGWJ,  a vol.  in-4“.; 

I.eyde,  1719,  a vol.  in-folio,  cartes 
et  figures;  la  Haye  (Amstei^am), 
1737;  Amsterdam,  1 vol. 

in  - folio  , caries  et  figures.  Maii- 
dclslo  était  trop  jeune,  et  trop  peu 
éclairé  pour  que  sa  relation  fût  très- 
instructive;  cependant  on  la  lit  avec 
plaisir,  parce  qu’il  met  de  la  fran- 
chise et  (le  la  variété  dans  ses  récits. 

II  distingue  snigiieuscinent  scs  pro- 
pres observations  des  rapports  d’au- 
trui, et  déclare  souvent  qu’il  n’ajoute 
aucune  foi  à ceux-ci.  Il  ne  les  avait 
]>as  insérés  dans  son  itinéraire,  vou- 
lant probablement  les  laisser  de  côté; 
mais  on  ne  tint  pas  compte  de  ses  in- 
tentions. Bien  plus , les  éditeurs  joi- 
gnirent a son  ouvrage  tout  cc  qu’ils 
purent  recueillir  des  autres  voya- 
purs , sur  les  diffétents  pa^s  de 
l’Asie  que  Mandclslo  n’avait  jamais 
vus  ; de  sorte  que  son  récit  se  trouve 
noyé  dans  un  grand  nombre  de 
descriptions  et  de  recherches  his- 
toriques , auxquelles  il  n’a  pas  la 
moindre  part.  On  a aussi  grossi  le 
livre  , d'une  très-longue  table  des 
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matières,  la  plus  ridiculement  ré- 
digée qu’il  soit  possible  d’imaginer. 
Mandelslo  dessina  la  plupart  des 
figures  de  son  voyage,  et  fil  liii-mcme 
les  observations  astronomiques  qui 
s’y  trouvent.  É — s. 

MANDER  (CnaRLES-Van),  pein- 
tre , historien  et  poète  , naquit  A 
Meulebeke , près  Cuurtrai  en  i548; 
et  ses  parents  n’épargnèrent  rien 
pour  son  éducation.  Les  progrès 
qu’il  fit  dans  les  lettres,  furent  ra- 
ides, mais  ne  remjièchèrcnt  jias 
e SC  livrer  à son  penchant  pour 
le  dessin.  Presque  au  sortir  de  l’en- 
fance , il  manifesta  les  dispositions 
qu’il  avait  poCT  cet  art.  Un  de  ses 
jilaisirs  était  de  dessiner  sur  les  murs 
de  sa  chambre  les  portraits  de  ses 
domestiques.  C’étaieut  des  caricatu- 
res; mais  dans  chacune  d’elles  il  avait 
saisi  le  caractère  propre  du  person- 
nage, et  l’on  ne  pouvait  mécon- 
naître l’original.  Quelquefois,  il  les 
peignait  à l’aquarelle  sur  un  mor- 
ceau de  papier,  et  les  accomjiagnait 
de  vers  pleins  de  malice  et  de  gaîté. 
Ses  jiareiis  secondèrent  ses  disjiosi- 
tions.  Il  eut  d’abord  pour  maître  Lu- 
cas de  Heere,  peintre  et  poète  egale- 
ment distingucà  Gand.  De  I.1  il  se  ren- 
dit à Courtrai  jmury  prendre  des  le- 
çons de  Pierre  Vieriîck,  ; mais  cc  nou- 
veau maître , cherchant  A eViter  les 
maux  delà  guerre , errait  dans  la  Bel- 
iquede  ville  en  ville.  Celte  vie  agitée 
éplutà  Van  Mander; il  letournacbea 
scs  parents , et  se  livra  entièrement  A 
la  poésie  ; des  tragédies  et  des  comé- 
dies , jouées  avec  succès  , furent  le 
fruit  de  ses  lobirs.  Peintre  et  poète 
tout-à-la  fois,  il  peignait  lui-même 
les  décorations  de  ses  pièces,  et  cons- 
truisait les  machines  pour  la  repré- 
sentation : on  raconte , A ce  sujet , 
qu’ayant  voulu  , dans  le  drame  de 
Noé,  repres^ter  le  déluge,  il  poussa 
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rimitation  si  près  de  la  réalité',  et 
amena  sur  la  scène  une  telle  quan- 
tité d’eau,  que  quelques-uns  des  spec- 
tateurs furent  noyés  ou  sur  le  point 
de  l’être.  Son  père  combla  ses  dé- 
sirs eu  lui  ]>cnueitant  de  voyager. 
Il  avait  alors  vingt  - six  ans.  Il 
alla  d’abord  à Rome,  et  y demeura 
trois  ans.  Il  y peignit  des  fresques  es- 
timées et  des  paysages  qui  lui  obtin- 
rent des  distinctions  honortibles  du 
souverain  pontife.  Après  un  se'iour 
assez  prolonge  eu  Italie , il  revint  en 
Allemagne , et  se  rendit  à Vicuoe 
d’après  les  avis  de  Spranger,  son 
ami.  Cependant  malgré  tous  les  ef- 
forts que  l’on  fit  pour  le  retenir 
dans  cette  ville  et  l’attacher  au  ser- 
vicedercmpercur.  Van  Mander  vou- 
lut revoir  sa  ville  natale,  où  ses  com- 
patriotes le  reçurent  avec  l’empres- 
sement le  plus  honorable.  C’est  alors 
qu’il  peignit  les  deux  tableaux  à’A- 
dam  et  Eve  dans  le  Paradis  ter- 
restre, et  du  Déluge,  où  l’on  ne  sa- 
vait qu’admirer  le  plus  de  la  vérité 
du  paysage , de  la  vigueur  du  colo- 
ris, ou  de  l’expression  et  de  la  beauté 
de  la  composition.  Il  y avait  peu  de 
temps  qiril  était  marié,  lorsque  la 
uerre  l’obligea  de  quitter  sa  ville , et 
e fuir  à pied  avec  sa  femme  et  son 
enfant  nouveau-né.  Scs  domestiques 
l’accompagnaient  escortant  plusieurs 
voitures  de  meubles.  Un  parti  en- 
nemi les  rencontra , massacra  les  do- 
mestiques, pilla  les  meubles, et  SC  dis- 
posait à le  pendre  lui-même,  quand 
un  heureux  hasard  amena  prèsde  lui 
un  officier  avec  lequel  il  s’etait  trouvé 
eu  Italie.  Cet  officier  le  reconnut,  tom- 
ba sur  les  brigands  avec  sa  troupe,  et 
fut  assez  heureux  jiour  sauverla  vie  de 
l’artiste.Van  Mander  avait  tout  per- 
du ; mais  rien  ne  put  le  décourager 
ni  altérer  sa  gaîté.  Réfugié  à Bruges, 
il  SC  remit  à faire  des  vers  et  a pciu- 


MAN  463 

dre  avec  ardeur.  Il  commençait  à 
réparer  ses  perles,  lorsque  la  peste 
et  les  ennemis  le  chassèrent  de  nou- 
veau de  son  asile.  Il  s’embarqua  pour 
la  Hollande,  avec  sa  famille,  et  vint 
se  fixer  à Harlem,  où  bientôt  il  fut 
surchargé  d’ouvrage.  En  société  avec 
Goltzius  et  Cornille,  il  y établit  une 
académie,  où  il  introduisit  le  goût 
italien.  Van  Mander  peignit  en  ca- 
ma'ieu  plusieurs  tableaux,  une  Pas- 
sion de  Jésus  - Ch'ist  en  i a pièces  , 
une  Fête Jlamande  ; saint  Jean  prê- 
chant dans  le  Désert , etc.  Parmi  ses 
plus  belles  compositions,  ancite par- 
ticulièrement le  Portement  de  croix, 
Y Adoration  des  Mages , et  Jacob. 
Ses  paysages  sont  également  estimés  ; 
ses  arbtes  sont  touchés  avec  esprit, 
ainsi  que  ses  figures;  la  couleur  en 
est  bonne  et  la  composition  piquante. 
Seulement,  sur  la  Gu  de  sa  vie,  il 
devint  un  peu  maniéré  dans  ses  com- 
positions. Eu  i6o4,  il  se  rendit  à 
Amsterdam  ; mais  au  bout  de  deux 
ansdesc'jour,  il  fut  atteint  d’une  ma- 
ladie que  l’ignorance  de  son  médecin 
rendit  mortelle  ; il  expira  le  1 1 mai 
i6oG.On  lui  Gt  des  olnèques  magni- 
fiques ; et , pour  honorer  son  talent 
poétique , il  fut  enseveli  avec  une 
couronne  de  laurier  sur  la  tète.  11 
laissait  une  veuve  et  sept  enfants  , 
parmi  lesquels, l’ainé^ nommé  Char- 
les, cultiva  aus^  comme  son  père, 
la  peinture.  Aprcsavoirtravaillé assez 
long-temps  à Deift , il  se  rendit  en 
Uanemark  , où  il  fut  attaché  à la 
cour.  Parmi  les  ouvrages  littéraires 
qui  ont  fait  connaître  Van  Mander 
le  père,  comme  an  des  bons  écri- 
vains de  son  temps,  on  cite  particu- 
lièrement ses  Fies  des  peintres  an- 
ciens italiens  et  flamands , qu’il  a 
écrites  jusqu’en  1604.  Les  jugements 
qu’il  porte  des  artistes  dont  il  écrit 
la  vie,  sont  en  général  pleins  de  rai- 
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son  , et  les  préceptes  qu’il  y donne 
sont  excellents.  Ses  autres  ouvrages 
ont  : I.  La  Traduction  entiers  et  en 
prose  des  poèmes  d'Homère,  des 
Bucoliques  et  îles  Géorgiques  de 
Hirgile.  II.  La  Maison  de  Pan.  III. 
Le  Nouveau- Monde , ou  la  decou- 
verte de  TMmèrique.i\ . Les  Méta- 
morphoses d'Ovide,  avec  l'exposi- 
tion de  la  Fable.  Il  a de  plus  com- 
pose' un  grand  nombre  de  vers  en 
ilainand  ; une  iiièce  intitulée  Dina , 
ou  la  ruine  de  Sichem , qui  a souvent 
été  représentée  en  Flandre  ; et  enfin 
la  fyre  4^  David , imitation  en 
vers  de  psaumes  du  roi  - prophète. 
Van  Mander  avait  formé  un  grand 
nombre  d'élèves  dont  quelques-uns, 
comme  Jacques  Maertens , Corneille 
Engbcisen,  Fran.  Halls,  H.  Gerrets, 
indien , etc. , ont  acquis  une  réputa- 
tion méritée.  P — s. 

MANDEVILLE  ( Jeais  de  ) , en 
latin  Magnovillanus  ou  Magdovil- 
lanus  , chevalier  anglais,  issu  d’une 
ancienne  et  noble  famille,  naquit  à 
Saint-Alban,  versl’an  i3oo.  Il  reçut 
une  éducation  soignée , étudia  la  mé- 
decine , et  l’exerça  même  pendant 
quelque  temps  ; il  s’appliqua  aussi 
aux  mathématiques , et  voulut  savoir 
un  peu  de  théologie,  suivant  la  cou- 
tume du  temps.  H n’était  bruit  alors 
en  Europe  oue  des  merveilles  de 
r.Asie  : Manaevillea^esira  les  con- 
naître. Il  quitta  l^ngletcrre  , en 
, traversa  la  France,  et  se 
rendit  à la  Terre-Sainte.  Loin  d’y 
guerroyer  en  bon  chevalier  contre 
les  infidèles,  il  combattit  sous  leurs 
drapeaux;  il  servit  le  Soudan  d’É- 
gypte, et  suivit  le  grand  khan  du 
Kathai , dans  ses  guerres  contre  le 
roi  de  Manci  ( Chine  méridionale  ). 
Mandeville  voyagea  dans  presque 
toute  l’Asie  , et  séjourna  pendant 
trois  années  dans  la  ville  de  Cam- 
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balu  ( Péking  ) , résidence  du  grand 
khan.  Enfin,  après  les  aventures  les 
plus  incroyables,  et  une  absence  de 
trente-trois  ans  , il  revint  dans  sa 
patrie.  Pour  charmer  les  ennuis  de 
la  solitude  , comme  il  le  dit  lui- 
méme , il  écrivit  la  relation  de  ses 
voyages,  dédiée  à Édouard  III.  Son 
humeur  peu  casanière  , et  les  dé- 
sordres qu’il  remarquait  dans  l’É- 
glise et  dans  le  gouvernement  de  .sa 
patrie,  l’arrachèrent  de  nouveau  à 
ses  foyers.  Celte  fois,  ses  voyages  se 
bornèrent  à la  France,  et  aux  Pays- 
Bas.  Il  mourut  à Liège,  le  17  no- 
vembre i37'i  , et  fut  enferré  dans 
l’égli.se  des  Guillelmites  de  cette 
ville,  où  l’on  voit  son  épitaphe,  à 
la  suite  de  laquelle  ou  lit  ces  mots 
en  français  du  temps  : 

Vo«  qoi  tor  nii. 

Par  l'anHir  Dtik  proie»  por  mi» 

L’itinéraire  du  voyage  de  Mande- 
ville est  le  même  que  celui  d’Oderic 
de  Portenau.  U copie  des  pages  en- 
tières de  la  relation  du  moine  italien; 
et  quand  il  ne  la  copie  pas , ses  obser- 
vations ont  presque  toujours  pour 
objet  les  mêmes  particularités.  Il  met 
également  à contribution  la  géogra- 
phie d’Ha'iton,  et  transcrit  des  mor- 
ceaux entiers  des  romans  de  cheva- 
lerie , et  des.  vieilles  chroniques  du 
temps.  On  y distingue  facilement  des 
fragments  d’Ogier  le  danois  et  de 
la  belle  Mélusine,  que  le  rédacteur 
insère,  dit-il,  pour  donner  plus  de 
perfection  à son  ouvrage.  Il  est  pro- 
bable que  les  moines  contemporains 
sont  les  autenrs  de  quelques-unes  des 
.additions  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  qu'ils  avaient  pour  but,  en  les 
intercalant  dans  une  histoire  véri- 
table, d’exciter  puissamment  le  désir 
de  visiter  la  Terre-Sainte.  Il  est  en- 
core probable  que  Mandeville  voulut 
lui-mémc  renchérir  sur  scs  prédéccs. 
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scurs,  et  qu’il  eut  l’arabilion  d’a- 
joiilcr  à scs  obsci'vatioiis  tout  rc 
qui  avait  clé  dit  avant  lui.  II  prit 
scs  monstres  dans  Pline,  ses  mira- 
cles dans  les  lé);cndes,ctses  nierveil- 
leuscs  liistoires  dans  les  romans. 
Scs  récits  oll'rent  des  îles  liaLitccs 
par  des  géants  qui  ont  5o  pieds  de 
liant,  des  diables  qui  du  sommet 
des  montagnes  vomissent  des  llam- 
mes  sur  les  pauvres  vovageurs , et  im 
certain  agneau  de  Tartarie  engendré 
par  un  nielun.  Il  place  son  jirêlre 
Jean  dans  la  ville  de  Soze;  et  l'his- 
tuirc  qu’il  en  rapjwrlc  scnililc  être 
nièlcc  de  quelques  traditions  indien- 
nes ( f.  Hl’bruquis  sur  la  première 
mention  de  cet  être  imaginaire  ) : 
toutefois  on  trouve  dans  Mamleville 
quelques  détails  pins  amples  sur  l’É- 
gVJile.la  Palestine,  et  i|iielqiics  îles 
de  rimle,  qiiedans  se,s  prédécesseurs, 
l.a  bibliothèque  de  llcrnc  couserve 
mie  relation  de  ce  voyageur  eu 
vieux  français.  Ou  lit  dans  la  jiré- 
faee,  que  railleur  récrivit  dans  cette 
langue  ; ce  qui  paraît  peu  probable. 
Hergeron  croit  qu’il  composa  son 
voyage  dans  ks  trois  langues  fran- 
çaise, latine,  et  anglaise.  11  existe 
]>lnsieurs  mannseriLs  dans  cette  der - 
nière  langue.  Celui  qui  est  k la  bi- 
bliothèque Colionieiine,  passe  pour 
l’original  : la  première  édition  an- 
glaise est  celle  de  i49î>  > impri- 
mée à Westminster,  par  Winkyn  de 
Wordc  , in  8“.;  la  meilleure  est  celle 
<le  Londres  , i T-aâ  , écrite  d.tns  l’an- 
cien idiome  anglais  : The  f'uiaae 
and  travail/;  nf  sir  John  M/uuù’viile 
knif^ht , which  Irrateth  of  tlu-  waf 
to  Uierusaleme  and  of  lha  Marvaj- 
les  of  Ind  with  olhcr  islands  and 
conmries.  Cette  édition  est  la  plus 
complète  ; mais  nue  des  plus  aneieii- 
ncs  est  sans  contredit  celle  do  Pictro 
de  Cornero  , Milan,  1480,  in- J"., 

XXVI. 
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sans  titre  et  sans  pagination.  Cette 
vieille  Iradnclion  ilalieiinc  est  evi- 
dcmnienl  (ilus  étendue  sur  r.ffriqiie 
que  les  eduions  qui  ont  suivi  : clic  a 
été  faite  sur  nu  lunniisrril  latin.  L’é- 
dition latine  sans  date , H avec  des 
signatures , mais  sans  réclame»  ni 
pagination  . et  qui  coinmener  ainsi , 
après  la  t.ilile  des  chapitres  : liinera- 
riia  à terra  ^dngliæ  in  partes  Jfiero- 
sol)  mitanas , caractérès  golbiqiies , 
1 vol.  in-4'’. , parait  cire  du  même 
temps  ( I ).  Piirrhasa  piddie  Icvoyage 
de  smi  compatriote,  mais  seulement 
par  extrait.  Il  a omis  des  chapi- 
tres entiers  , abrégé  les  .siilrcs  , et 
relranclic  à la  lin  près  de  80  pag. 
in  - 8“.  Bergeron,  dans  sa  eollecliou 
de  voyages  faits  priiici{>alement  en 
Asie,  la  llaie,  iÿ35,  'i  vol.  iii-4“. , 
a inséré  la  relalinn  de  MandeTilIc; 
mais  ii’ayaiil  tr.idnil  en  français  que 
les  fragment.s  qui  $c  trouvent  dans 
Pmehas.soii  édition  est  remplie  de 
lacunes.  Il  y a aussi  plusieurs  tra- 
ductions allemandes  de  Mandcville, 
dont  une  très-complète.  l.es  auteurs 
anglais  de  l’Histoire  générale  des 
Voyages  n’ont  pas  cru  devoir  lui 
donner  jdace  dans  leur  reciieiL 
L.  R— E. 

MANDlil  IT.T.E  f IJebissudde  ) , 
écrivain  anglais,  quelque  temps  fa- 
meux , naquit  à Dort , eu  Hollande , 
vers  1670,  cl  fut  destiné  à la  pro- 
fession de  mederin.  Ayant  pris  le 
degré  de  docteur,  il  viiîf  en  Angle- 
terre , où  il  exerça  son  art  assc?,  obs- 
cnrémciit.  Une  forte  dose  df^iiité, 
qu’il  avoue  lui-même  n’avoir  jamais 
jiu  surmonter,  lui  donna  le  désir  de 
sortir  de  cette  obscurité,  et  il  publia 


(1)  Il  «ïiite  une  éxiilioo  fr«uçai««  Ae  Ut 

tnràvr  wtDrc.  i , swpriui^  1 l/jvo,  «an»  cm  iilrc  ; 
tV  Lt-rv  twtU  ..  et  fml Jait  et 

fKüifmrJ.  fie  yiantbs’tiU  ,etj»Atl4  dm  L%  terre  dm 
prvniitfio>^  t c'aii-À^rm^  d*  JertitAUm  ^ petit  l«* 
fw'.  |Qllii'{(ur. 
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des  e'crils  où  l’oii  trouve  de  l’es- 
prit, des  pensc'cs  fines,  et  quelquefois 
même  justes  , mais  plus  souvent  sin- 
gulières , et  une  tendance  generale  à 
corrompre  la  morale  publique.  Son 
del)ut , en  ce  genre , fut , la  Vierge 
démasquée , ou  Dialogue  entre  une 
vieille Jille  et  sa  nièce , sur  l’amour, 
le  mariage  , etc.,  Un  Traité 

des  (^èctions  hypocondriaques  et 
hystériques,  publié  en  i ^ 1 1 , et  di- 
vise en  trois  dialogues  , oITre  au 
moins , au  lecteur  , de  l'amusement , 
en  ce  que  l’auteur  s’y  divertit  aux. 
dépens  des  autres  médecins  et  des 
apothicaires  de  son  temps.  Il  donna 
au  public,  en  i7i4)  un  poème  d’en- 
vûron  5oo  vers , intitulé  la  Ruche 
bourdonnante , ou  les  Fripons  de- 
venus honnêtes  gens,  où  son  but 
semble  avoir  été  de  décréditer  la 
vertu  , et  d’encourager  le  vice.  Il  y 
attaquait  tous  les  états  , et  surtout  le 
clergé  anglican  , et  les  universités.  Il 
y joignit,  comme  pour  se  justifier , 
une  espèce  de  commentaire,  assez 
étendu , qui  parut  à Londres  , eu 
I7‘i3,  in-8“. , sous  ce  titre  : La  Fa- 
ble des  Abeilles  , ou , les  Vices  pri- 
vés font  la  prospérité  publique; 
avec  un  Essai  sur  la  Charité  et  les 
Ecoles  de  charité , et  des  Recher- 
ches sur  la  nature  de  lu  Société.  Il 
n’avait  écrit , dit-il  dans  .sa  préface , 
que  pour  s’amuser  ; son  dessein  était 
seulement  de  faire  sentir  la  bassesse 
de  tous  les  ingrédiens  qui  composent 
le  véritable  mélange  d’une  société 
bien  i^lée  : d’ailleurs  , il  n’avait 
pas  écrit  pour  la  foule  des  lecteurs. 
Cette  prétendue  justification  prouvait 
si  peu  la  droiture  de  ses  intentions  , 
que  l’ouvrage  fut  dénoncé  au  tribu- 
nal du  bauc  du  roi,  comme  très- 
pemirieux  , par  le  grand-jury  du 
comté  de  Middlescx.  .Attaqué,  en  ou- 
ti  e , par  plusieurs  écrivains,  entre  au- 
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très,  parle  docteur  Fi Jdes, Dennis  , 
W™.  Law , Bluct , Hutcheson  ( et 
depuis  par  Berkeley  et  .krchibald 
Campbell),  Mandeville  ajouta,  en 
1728,  un  second  volume  au  pre- 
mier, pour  mieux  développer  son 
système.  Il  avait  déclaré  n’avoir 
avancé  qu’ironiuuement  les  opinions 
qu’on  lui  reprochait  ; et  ce  qui  pour- 
rait appuyer  cette  déclaration,  c’est 
qu’après  avoir  paru  soutenir  dans  la 
Fable  des  abeilles  qu’une  société  ne 
saurait  fleurir  s’il  n’y  règne  de  grands 
vices  , il  avança  dans  un  ouvrage 
postérieur  ( Recherclte  sur  V origine 
de  l’honneur,  et  sur  l’utilité  dsi  chris- 
tianisme dans  la  guerre , 1 7 3 a),  que 
la  vertu  est  j/lus  propre  que  le  vice 
à procurer  le  honneur  général  de  la 
société  ; on  n’en  persista  pas  moins  à 
regarder  la  première  opinion  comme 
son  opinion  réelle.  Pour  donner  uue 
idéedu  plan  de  la  Fable  des  abeilles, 
nous  emprunterons  quelques  phra- 
ses de  V Histoire^u  Philosophisme 
anglais  , par  M.  Tabaraud.  Mande- 
vilie  suppose  qu’une  vaste  ruche 
renfermait  une  nombreuse  société 
d’abeilles , qui  avaient  les  mœurs  des 
sociétés  humaines  , avec  leurs  vices. 
Les  médecins  v étaient  des  charla- 
tans , les  prêtrre  des  hypocrites.  Les 
rois  y étaient  les  dupes  d’un  minis- 
tère fourbe  et  intéressé.  L’or  faisait 
pencher  la  balance  de  Thémis , etc., 
etc.  En  nn  mot , chaque  portion  de 
cette  société  était  en  proie  au  vice. 
Cc|iendant  la  grande  masse  allait  a 
merveille,  et  formait  un  état  par- 
faitement bien  ordonné....  I.«s  cri- 
mes de  cette  nation  faisaient  sa  gran- 
deur; et  la  vertu,  formée  aux  ruses 
par  la  politique  , se  trouvait  parfai- 
tement d’accord  avec  le  vice.  Les 
stupides  abeilles  méconnurent  leur 
bonheur.  Les  membres  les  plus 
fourbes  de  cette  société  gémissaient 
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tle  des  autres  ; ils  invoquè- 

rent la  probité.  Jupiter  exauça  leurs 
vœux,  et  délivra  de  la  fraude  cette 
riu-be  criarde.  I.es  mœurs  se  réfur- 
nièrcnt.  i,a  paix  et  l’aboudancc  ré- 
pnèrenl  partout.  Les  arts,  ministres 
des  plaisirs  et  du  faste , désertèrent 
.aussitôt.  AttaqtiM’s  par  un  grand 
nombre  d’ennemis,  les  abeilles  triom- 
plierent , mais  au  prix  de  plusieurs 
imllicrs  de  leurs  braves.  Ce  qui  eu 
resta  se  «élira  dans  un  creux  d’arbre, 
réduit  à la  triste  satisfaction  que  peut 
donner  la  vertu.  Nous  renvoyons, 
pour  la  réfutation  du  système  entier, 
il  l’ouvrage  de  M.  Taltaraud,  t.  ii , p. 
3^(8.  Quelques-uns  des  paradoxes  de 
ManJeville  ont  été  non  moins  solide- 
ment réfutés  |)ar  l’abbé  Pluqucl,  dans 
.son  Tnulti philusujihiiiue mrle  Luxe. 
On  a donné,  en  i8o5,  une  nouvelle 
édition  anglaise  de  lu  J'uhie  des 
^■(beilles , avec  une  ajiologic  où  l’on 
essaie  de  prouver  que  les  éconoraisfes 
fiançais  y ont  puisé  leurs  principes. 
Il  en  existe  une  traduction  franç.aise 
{ ]iar  Bertrand  ),  Amsterdam,  17^0, 
belle  édition , 4 vol.  iii-8“, , et  l’j'so, 
4 vol.  in- 1 3 , contrefaçon.  On  cite 
encore  de  Mandoville,/’en.véi's/iires 
sur  la  Religion  , et  sur  le  bonheur 
de  la  JVation , 1 730  ; t rad.  en  franç. , 
1733,  in-i3,par  Vaii  F.ll'cu.  C’est 
.aiH'c  sallsfaclionqu’on  apprend  ,dans 
les  lîiograpbics  anglaises  les  plus  ré- 
centes , que  les  cents  de  M.indcville 
sont  très-peu  lus  aiijourd’luii,  même 
dans  la  pairie  do  railleur.  L. 

MANUOSIO  t,  PnospKR  ),  littéra- 
teur ineiliocre  et  lâograplic  labo- 
rieux, né  à Borne,  vers  le  milieu  du 
flix-septième  siècle,  a joui  d’une  lé- 
putatioii  .a.sscï  étendue,  mais  qui  ne 
|)cul  être  durable,  parce  qu’il  n’a  su 
attacher  sim  nom  à aucune  pro- 
duction vraiment  digne  de  l’estime 
•le  la  postérité.  11  était  chevalier  Je 
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l’ordre  de  Saint-Étienne,  membre 
des  académies  des  Infeeondi  et  des 
Ilumori\ti  ; et  il  «loiiriil  vers  1 700 , 
dans  un  âge  peu  avancé.  On  cite  de 
lui  : I.  Centuria  di  en-mmi,  Pé- 
rouse, 1670,  iii-8".  (c’est  unrcrucil 
de  cent  énigmes  ou  problèmes.  ) II. 
L'fnnoi  eiiza  trivnfante , scenico 
trallenimento,  Rome,  1(178,  Ld-13. 
III.  L’ Ada'grmle , Iragedia,  ibid. , 
1(176,  iii-13  IV.  IJibliotheca  Po- 
inana  seu  Romanoruin  scriplorum 
centurim  x,  ibid, , 1681-93  , a vol. 
in-4".  M.iiiilü.sio  ii’a  observé  aucune 
espèce  d’ordre  dans  celle  vaste  com- 
pilation; clics  vies  des  écrivaius, 
anciens  ou  modernes,  y parais.sciit 
rangées  au  hasard  ; il  est  vrai  que  la 
douille  table  alphabétique  mise  à la 
fin  de  cbaiiue  volume,  aide  à re- 
trouver an  besoin  les  rinq  cents  per- 
sonnages qui  s’}'  trouvent  mention- 
nés. On  y lit  parfois  de.s  détails  cu- 
rieux et  intéressants;  mais  plusieurs 
articles  .sont  fort  iiisigiiifiatils,  et  il 
y eu  a qui  sc  bornent  a trois  lignes. 
On  reproche  à l’auteur  d’avoir  beau- 
coup profile  des  recherches  d’Ol- 
düiuOjSatis  le  citer(  L'.  Oldoiho).  11 
promettait  un  troisième  volume  qui 
aurait  compris  les  vies  des  écrivains , 
naturalisés  romains.  V.  Biarfci  in. 
quo  maximorum  christiani  orbis 
pontijicum  aichiatros  spectandos 
prœbet,  ibid.,  1(196,  in-4“.  C’«t  nu 
recueil  des  vies  des  premiers  nie’de- 
cins  des  papes  ( deiniis  Nicolas  I"'.), 
avec  le  catalogue  de  leurs  ouvrages , 
imprimés  ou  m.muscrils.  On  trouve 
beaucoup  d’érudition  dan.s  ce  livre, 
devenu  assez  rare,  mais  cfTacé  par 
le  traité  de  l’abbé  Gaétan  Marini  ; 
JJegli  archiatri  pontijici , Rome , 
1 784 , 2 v’ol.  VI.  Catalogo  d autori 
che  tiamiù  data  in  luce  opéré  spet- 
tanti  al  giiUnleo  delt'anno  santo, 
ibid.,  1 700,  U1-16.  Cioclli  jiarie  a>es 
âe.. 
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éloge  de  Mandosio  dans  la  Biblioth. 
voltinle,  loin,  m,  p.  ï5o-5a. 

VV— s. 

MANDRILLON  (JosEPn),  littc'- 
rateiir,  né  en  i7Î3,  à llourg-cu- 
Brcsse,  fut  dcslinc  par  ses  parents 
à suivre  la  carrière  du  commerce;  et 
après  avoir  achevé  scs  études  et 
passé  quelques  années  dans  une  mai- 
son de  banque,  il  fit  un  voyage  en 
Amérique  pour  y former  des  rela- 
tions. .4  son  retour  en  Europe,  il  vint 
se  fixer  à Amsterdam,  où  il  ouvrit  un 
comptoir,  et  partagea  son  temps 
entre  les  afl'aires  et  l’étude.  Il  prit 
parti  dans  les  discussions  politiques 
qui  éclatèrent  en  Hollande  à cette 
époque , et  publia  quelques  écrits 
dans  le  sens  des  novateurs.  Il  adopta 
les  principes  de  la  révolution  fran- 
çai.sc,  et  revint  en  France,  où  il  selia 
avec  les  royalistes  constitutionnels. 
liOrs  de  l’établissement  du  régime  de 
la  terreur,  il  chercha  vainement  à 
s’opposer  à la  faction  qui  couvrait 
la  1*  rance  d’échafauds  ; arrètécomme 
prévenu  d’entretenir  des  correspon- 
dances avec  le  duc  de  Brunswick,  il 
fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, et  condamne  à mort,  le  7 jan- 
vier i7()4,àr.îgc  de  cinquante  et 
un  ans.  On  cite  de  lui  : I.  Le  voya- 
geur Américain , ou  Observations 
sur  l’état  actuel , la  culture  et  le 
commerce  des  colonies  britanniqties 
en  Amérique,  etc.,. ‘Vrasterd.,  1783, 
iu-8“.  Ot  ouvrage  est  traduit  de 
l’anglais.  Mandrillourafait  précéder 
d’un  Précis  hisLnriijue , dans  lequel 
il  s’elTorçc  de  prouver  que  la  dé- 
couverte de  l’Ainériquc  n’a  pas  été 
moins  funeste  à l'aucicn  monde  qu’au 
nouveau.  11.  Le  Spectateur  améri- 
cain, ou  Hemarques  générales  sur 
l’Amérique  septentriouale,  etc.,ib., 
178),  in-8®.;  Bruxelles,  1785,  in- 
8’'.  Ou  y trouve  de*  observations  ju* 
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dicieu.scs  ; il  en  a paru  une  troisième 
édition  revue  et  corrigée,  I7i)3,  in- 
8“.  (i)  III.  Fragments  de  litté- 
rature et  de  politique,  suivis  d’un 
Forage  à Berlin,  ibiil, , 17B4; 
Paris,  1788.  in-8“.  IV.  Faux  pa- 
triotiques , Bruxelles,  t78«),  in-8". 
V.  Mémoires  pour  servir  à l'histoire 
de  la  révolution  des  Provlnces-unies, 
en  1787,  Paris,  i7f)i , in-8''.  Man- 
drillon  était  membre  de  plusieurs 
académies.  \V — s. 

M AN  DllIN  ( Louis  ) , faifleux  con- 
trebandier, né  à Saint-Étienne  de 
S.dntGeoire.  village  prèsde  Romans, 
dans  le  Dauphiné,  était  fils  d'un  ma- 
réchal ferrant.  11  embrassa , jeune , 
la  profession  des  armes  ; mais  en- 
nuyé bientôt  d’une  vie  que  la  paix 
rendait  inactive,  il  déserta,  ets’etant 
associé  quelques  hommes  détermi- 
nés , se  mit  à faire  la  contrebande. 
Devenu  chef,  en  1 754 , d’une  troupe 
assez  nombreuse , il  attaqua , à main 
armée  , les  employés  des  fermes,  les 
dispersa  facilement , et  se  retrancha 
dans  les  montagnes  du  Dauphiné, 
dont  il  connaissait  tous  les  [vissages. 
Il  mit  eu  fuite  les  premiers  détache- 
ments de  troupes  réglées,  envoyés 
contre  lui , et  leur  échappa  par  la 
ruse.  Il  poussa  l’audacc  jusqu’à  atta- 
quer en  plein  [our  des  villes  , telles 
que  Bcaune  et  Antun , y forcer  jes 
prisons  pour  recruter  sa  bande  , et 
piller  les  caisses  des  receveurs  de  la 
Ferme.  On  compte  jusqu'à  dix-neuf 
villes  ou  bourgs,  qu’il  mit  ainsi  à 
contribution  , depuis  la  Franche- 
Comté  jus.qu’.à  l’Auvergne  et  au 
Rouergue.  Le  lendemain  de  son  ex- 
pédition d’.Autun  ( uo  décembre  , 
1 754  ; , attaqué  [wr  un  corjis  de  dra- 
gons et  de  linssanls , de  la  légion  de 

(l)  OU**  Ml  auKtneutrr  J»-»  fl^'herchrt 

pk.lfftoffht^ue»  Uo  l'auUur  kur  ta  «IrcuvikCiW  «lu  bvit- 

Vkau  MuoJc. 
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Fiischcr , au  village  tlt  Giicnand , où 
il  :>’ctait  retranche',  il  livra  aux  trou- 
pes du  roi  le  combat  le  plus^pi- 
luàtre  : mais  il  dut  ce'deraii  tioinhre; 
sa  bande  fut  dispersée,  et  il  ne  se 
sauva  qu’avec  juiiie.  Kiilln , trahi 
par  une  fcmiiic  qu’il  fréquentait,  il 
fut  pris  au  château  de  Ilochcfort,  sur 
les  terres  de  Savoie;  et  cette  viola- 
tion de  territoire  occasionna  quel- 
ques uégur.ialions  diplomatiques.  Il 
n'en  fut  pas  moins  conduita  Valence, 
où  l’on  instruisit  son  jirocés.  Ce 
tnalhcurcux  avait  une  physionomie 
intéressante  , et  parlait  avec  nue 
Rraude  facilite'.  Sa  coiiteiiaucc,  de- 
vant les  jiiçes , fut  celle  d’mi  homme 
qui  connaissait  le  sort  qui  lui  e'tait 
réservé,  et  ne  le  redoutait  point  ; il 
cntciiJil,  s.ins  émotion , la  lecture 
de  l’arrêt  qui  le  condaïuiiail  au  siip- 
])lice  cruel  de  la  roue,  et  marcha 
trampiÜlemeiit  à l’échafaud  , le  ufî 
iii.ii  1 7 '»  ».  Tous  les  traits  qu’on  rap- 
jiorlait  de  lui , piquèrent  vivement 
la  cirriosilé  publique  , et  devinrent 
le  sujet  de  tous  les  emrelicii,s.  La- 
grange ( de  Afiinlpellicr  ) lit  repre'- 
sonter,  à Metz  : la  Mort  île  Man- 
d in  , tragédie  en  trois  .actes,  Nancî, 
i7ââ;  et  Chopin  [du  Havre  ^ fit 
jouer  , la  même  année  : M<wdrin, 
P is , comédie  eu  im  acte.  On  a la  / ’ie 
de  Mandrin  , par  l’alibc  lîegley , 
P u is  , î7  '>:'> . in- 19,  ; et  Terrier  de 
t.îéron  , président  a la  Cliamlirc  des 
runiplos  <lc  Dole,  en  publia  une 
nouvelle,  Dole,  1 7'»  > , in- 1 9,  qui 
fait  partie  de  la  collection  connue 
sons  le  nom  de  ttihlwlhiijue  hleite; 
elle  a été  traduite  eu  ihilicn,  par 
l’abbé  Chiali , Venise,  I757  ,in.il”. 
On  a encore  la  Maïulrinade , ou 
rilistüire  curieuse , véritable  et  re- 
marquable de  la  V ie  de  L.  Vlandrin; 
Saint-Geoirc,  1755,  in-8'*.  de  48 
pag. — Précii  de  la  Vie  d*  i. 
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drin,  in-4“.  de  4 pag. — Oraisonju- 
nebre  de  messire  Louis  Mandrin  , 
colonel-général  des  faussauniers  et 
contrebandiers  de  France  ( Lyon  , 
1 750  ) , in-4”.  de  8 pag.  , terminé; 
par  nue  com|ilainta.  — Testament 
poliliipte  tle  L.  Mandrin 7',  édi- 

tion , Gertève , 1 7 '”>6 , in-8“.  de  48  p.  ; 
— et  Mnalyse  du  Testament  poli- 
tique de  Mantirin....  dé<iié  à l’assem- 
blée des  état.s  - giinéraiix  , 1781)  , 
in-8‘>.  de  69  p.  Gts  deux  derniers 
pamphletssont  dirigés  contre  les  fer- 
luiers-généraiix.  W — s. 

MANÈS  üuMAN’Y,è«nmé  aussi 
quelquefois  Cubricus , fondateur  de 
la  secte  des  Manichéens,  naquit  dans 
la  Perse,  au  commencement  du  troi- 
sième siècle  ( I ).  A l’âge  de  sept  ans, 
il  fut  acheté  p.ir  tuie  riche  veuve  Je 
la  ville  de  Clésiphon,  qui  le  fit  ins- 
truire avec  beaucoup  de  soin  , l’af- 
fraiiehit,  et  lui  légua  tous  ses  Lieos 
eu  mourant.  Il  parait  que  Mânes  était 
chrétien;  et  l’on  prétend  même  qn’il 
exerçait  le  .sacerdoce  dans  la  jtro- 
vincc  d’.Vjnvaz  ou  bihoii/.istaii  ( l'aii- 
cienne  Susiancl,  où  il  disputait  sou- 
vent avec  les  docteurs  juifs  et  avec 
les  mages.  Soit  qu’il  eùl  trouvé  dans 
la  bibliothèque  de  sa.  bienfaitrice 
quatre  livres  d’un  nommé Üuddas  ou 
Térébinihe,  soit  qu’il  eût  c’te' disciple 
de  cet  imposteur  qui,  après  avoir 
dcliité.ses  rêveries  dans  la  Pale.stine, 
avait  été  obligé  de  s’eufiiir  en  Pei-sc 
où,  voulant  prsnader  qu’il  opérait 
des  miracles,  il  s’était  tué  en  sautant 
du  haut  d’une  maison;  Maiiès  adop- 

(1)  I>«  (4ir«Kiisfue  <|ui  DM  f 1.»  uaianaoev  d« 

'.isTàM  • l'dfi  Thit  nitrvt  Taq  55l  , 

1 de  J.  - loai#  t.'Tlle  <lale  Ji'il  être 

ceii  <le  P>u  «poKlolfil  mi  «tu  IcurjM  <16  tl  >c  mil  ù doj(> 
m tiKT  : elle  ue  UûfcraH  !»• , ]Ttt<)U*ù  n*  , M*rv 

(TinitTrAll**  pour  grsMUi 

( dan*  *ün  Nvité  Iht  mrAjuni  '^t  p<Mdmnk.  A |4«c<  % 
la  p*.  eiejce  de  Valcriitu  cl  GelUeu  ( K)it  ^ l’ai»  tdîa 
ou  «63  ) . 1*  <^ofl^r^eoc«  il<t  Ck*car , d’autrva 

nt^Uvolli  17s.  Vuyn  U HihU9lk«ca  «/lea»- 

laL$  d'A«>«tu»}i , 1 , 393. 
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ta  la  doctrine  de  Tc're'binthe  et  de 
l’égyptieu  Scythianiis , niailre  de  ce 
dernier.  Le  spectacle  des  biens  et  des 
maux  de  ce  monde  lui  persuada  que 
la  création  devait  être  attril)uêe  à 
deux  principes  : Tuii  essentiellement 
bon,  qui  est  Dieu,  l’esprit  ou  la  lu- 
mière : l’autre  essentiellemqut  mau- 
vais , qui  est  le  diable , la  matière  ou 
les  ténèbres.  Le  système  de  Manès 
se  rapprochait  en  quelques  points 
de  1.1  iluctrine  de  Zuruastre  et  de 
celle  du  chritianisme  ; mais  il  en 
altéra  la  nature  par  les  développe- 
ments et  les  erreurs  qu’il  y ajouta. 
Il  rejetait  l’ancien  Testament;  il  as- 
surait que  Moïse  et  les  prophètes 
n’avaient  e'tè  inspires  que  par  le 
jtrince  des  ténèbres , et  que  .lésus- 
Christ,  sorti  du  sein  de  la  lumière, 
était  venu,  non  en  réalité,  mais  en 
esprit , pour  sauver  le  Retire  humain. 
11  prétendait  être  le  divin  paraclet 
annoncé  par  .Tésus  à ses  disciples  , 
et  prenait  le  titre  d’apôtre  du  C-lirist. 
Ce  fut  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Sebahpour  1 , roi  de  Perse, 
que  cet  imposteur,  aussi  rusé  qu’au- 
dacieux, s’attribua  le  don  de  pro- 
jihétie,  et  publia  un  livre  qu’il  disait 
être  descendu  du  Ciel,  et  qui  n’était 
jicut-êtrc  que  la  traduction  para- 
j.hr.tsée  et  augmentée  de  ceux  qu’il 
.avait  eus  à sa  disposition.  Le  dogme 
de  la  métcni psyco.se,  la  défense  de 
tuer  un  animal  qucicunqnc,  et  l’ab.s- 
tincnce  absolue  de  toute  espèce  de 
viande,  formaient  les  autres  points 
principaux  de  sa  religion.  Il  dogma- 
tisa piibliqucmeiy  ; et  envoya  prê- 
cher sa  doctrine  d’abord  dans  les 
contrées  les  plus  voisines  de  la  Perse, 
et  ensuite  dans  i’inde,  en  Eg^-pte 
et  à la  Chine , par  douze  disciples 
( â l’exemple  des  douze  apôtres 
de  Jésus -Christ),  parmi  lesquels 
on  cite  Thomas,  llcrmas  et  Bud- 
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das.  ( I ) Celte  secte  fit  tant  de  pro- 
grès , que  le  roi  de  Perse  lui-mê- 
me eut , dit-on , la  faiblesse  de  l’a- 
dopter ; mais  quelque  temps  après , 
soit  que  cet  imposteur,  malgré  les 
talents  qu’on  lui  a supposés  eu  mé- 
decine, n’eût  pu  sauver  la  vie  à un 
fils  de  Schahpour,  suit  inconstance 
on  crainte  politique  de  la  part  du 
monarque  , celui-ci  abjura  les  prin- 
cipes de  Manès,  le  fit  mettre  en  pri- 
son, et  voulut  le  faire  périr,  suivant 
les  uns,  ou  se  contenta  de  le  bannir , 
selon  d’antres.  Manès,  proscrit  et  fu- 
gitif, p.ircourul  rindoustan,  la  Chi- 
ne et  le  Turkestan,  où  scs  talents 
snpéncnrs  dans  l’art  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture,  lui  fournirent  les 
moyens  de  subsister , et  contribuè- 
rent nou-seulement  a lui  acquérir  une 
grande  célclirité , mais  encore  à ac- 
créditer sa  doctrine.  Eu  effet,  ayant 
découvert  dans  le  Turkestan  une 
montagne  qui , jvir  une  vaste  caver- 
ne, communiquait  avec  une  plaine 
délicieuse  qui  n’avait  pas  d’autre  is- 
sue, il  y déposa  secrètement  des 
vivres  pour  un  an.  Elnsuite,  il  an- 
nonça à ses  ilLsciples  qu’il  allait  mon- 
ter an  Ciel , d’où  il  no  reviendrait 
qu’après  une  année  révolue,  pour 
leur  apporter  les  ordres  de  Dieu  , et 
qu’il  leur  ap|>araîtrait  près  de  la  ca- 
verne, dont  il  leur  indiqua  la  posi- 
tion. Il  s’y  retira  donc  , et  y vécut 
seul  pendant  un  an , occupé  nnique- 
lucnt  h |)cindre  ou  à graver  des  ligu- 
res extraordinaires  sur  nue  planche 
appelée  depuis  erdjenhi  ou  plutôt 
erlenki-many , nom  que  d’autres  au- 
teurs ont  donné  au  livre  que  Manès , 
suivant  eux , ne  publia  que  dans  cette 

( * rM.m«  <*uu  ikv  ouîtrr*  (tr  Ma* 

itn , btni  n'rfr<'  qim  l'iixHcsliou  des  «topvü  t 
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orrasion  , et  pour  lequel  il  avait 
composé  ces  peintures  surprenan- 
tes. A i’cpoqiic  convenue,  il  reji.inil 
dans  Ic.s  environs  de  la  caverne , et 
inonlrant  à .ses  disciples  éinerveillcs 
le  livre  ou  l.i  planche  (jii'il  di.sait 
avoir  apportée  du  Ciel , comiiie  un 
témoignage  de  son  apostolat,  il  sé- 
diii.sit  par  cet  artifice  grossier  les 
)H‘upk's  du  Turkestan,  ipii  emUras- 
serenl  sa  religion.  .Vprés  la  mort  de 
Mchahpuur,  sou  (ils,  llormou?.  l"'., 
l'crmit  à Manès  de  rentrer  en  Perse, 
le  comhia  de  bieiifait.s,  et  lui  as- 
sigim  pour  demeure  le  château  de 
De-kereh,  qu’il  fit  hâlir  espres  pour 
lui  dans  le  SéTstan.  La  doctrine  de 
cet  Kupostenr  avait  fait  de  noin- 
lircnx  prrsélytes  parmi  les  ch  retiens. 
IXin.s  l’espoir  d’en  attirer  un  pins 
grand  nomhre  , il  écrivit, en  sc  don- 
nant le  titre  de  Paraetcî,  à M.treel, 
homme  distingué  par  .sa  fortune  et 
par  s.a  pieté.  .Marcel  coniiniiniqiia 
la  lettre  à Arehélaus , évêque  de 
Ca.se.ar  en  Comagéne  , cl , par  ses 
cun.srils  , engagea  iManè.s  de  venir 
à ÇmLM'31  , et  d’entrer  en  conférence 
avec  ce  prélat,  en  présence  de  qua- 
tre juges  renommés  pour  leur  ver- 
tu et  leur  capacité.  IMaiiés  dévelop- 
jia  .sou  .Système  avec,  beaucoup  de 
subtilité  et  d’éluquencc.  .Arebélaiis, 
iiiin  moins  liabile,  le  refut;t  pleine- 
ment; et,  à ha  s.itisfaction  de  tout  le 
monde,  la  doctrine  catholique  .sor- 
tit virtorieiise  de  celte  célèbre  di.s- 
pute,  et  personne  ne  fut  ébloui  par 
les  sophismes  de  riiérésiarqiic.  Les 
actes  de  la  coaférenee  île  Ga.scar  ont 
lé  insérés  dans  les  )fonument<t  Ec- 
clfsice  grœcæ  el  latiiuv , par  Zaca- 
gnijRoinc,  .sous  le  titre  de 

.■/et a disput alionis  Archelai,  epis- 
eopi  Mesopotamiæ , et  .Vanctis  hc- 
resiaixhte.  Ils  se  trouvent  aus.si  dures 
le  tome  m de  la  Bihliolhèque  des 
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auteurs  ecclèsiasli^uesAe  D.  Ceili  icr, 
et  dans  la  Bibl.  grœca  de  Fabricius, 

tom.  n.  Adrien  de  Vaioi.s  n'en  a don- 
né qu’un  fr.agmcnl  à la  suite  de  l’His- 
toire de  Socrate;  mais  il  y a joint 
imc  Lettre  d',Vrr.lu'l,aüs  au  prêtre 
Di.idorc.  Toutes  les  dilîiciihés  qu’.a 
élevées  Beaiisobre  sur  raulhcnlicité 
des  actes  de  Cascar,  .s'cvaiimiis.sent 
au  llambeau  d’une  saine  critique. 
L’abbcPltKpiel  el  le  P.  C.acciari  n’ont 
pas  eu  grand'peine  .à  les  dlssi[)cr. 
L'échec  (juo  venait  d’éprouver  la  ré- 
pnlalion  de  M inés,  fut  pour  lui  le 
prélude  d’une  plus  cruelle  di.sgracc. 
Lehra  m l'r. , fils  et  sucees.seurd'llor- 
mou!’.,iélé  pourraiieien  niltc  de  scs 
pères,  résolut  d’exterminer  cet  im- 
po, sieur  et  sa  secte:  .ayant,  par  une 
feinte  bienveillauec,  afin  de  lui  ins- 
pirer une  faiLsse  sécurité , réuni  un 
grand  nombre  de  Maniehwns,  il  or- 
donna uue  leur  doctrine  fêit  .sou- 
mise h l’exanien  d’une  espece  de 
concile  formé  par  les  mages.  Le  roi 
jircsida  lui-même  celle  assemblée  , 
où  Manès  exposa  ficrement  s.a  pré- 
tendue qualité  de  projihètc,  el  les 
dogmes  de  sa  religion  Réfuté  dans 
tons  scs  .sophtsmc.s,  il  montra  Dieu 
et  Satan  .sur  des  tableaux  qu'il  don- 
nait pour  des  ouvrages  célestes , 
en  raison  de  leur  travail  extr.aor- 
din.iire.  On  exigea  vainement  quel- 
que miracle  à l’appui  de  ces  alléga- 
tions. Ucdiiil  au  silence , et  convaincu 
d’erreur  et  de  mensonge  ,il  fut  pi  cs.sé 
d’abjurer  son  héré.sie,  et  sur  son  re- 
fus, Pi.'hram  ordonna  qu’il  fût  écor- 
ché vif,  et  que  sa  peau  rcmjdie  de 
paille  fêit  susi.cudueâ  rmiedes  por- 
tes de  Djondischaoiir  ; ce  qui  fut 
exécuté  vers  l'an  37-j.  Un  ill  jic- 
rir  dans  tout  le  royanmc  ses  disci- 
ples et  scs  .seelalcurs,  désignés  p.ar 
le  suriioiii  de  Souivlh-Perest  ( ado- 
rateurs d'images  ) ; mais  plusieurs  de 
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CCS  înallipiirciis  sc  rcfn^icrcnt  dans 
l'empire  roiiiiiin , et  en  diverses  con- 
trées (le  l’Asie  et  de  1'  \fri  pic , uii  ils 
jiropiigérent  les  principes  de  leur 
inaîlre.  Matiès  est  appelé'  commii- 
tieinent  par  les  orientaux  Zenilik 
(l'impie  ),  ni  fhanawy  (ra)iotrc 
<le  deux  jirincipes),  et  al  /Vak.isch 
( le  peintre  ) ; son  liabilete  dans  l’art 
de  la  ])ciiitiire  est  passée  clic/.  eux 
en  proserbe.  Sa  main  était  si  sûre, 
«pi’il  traçait  des  lignes  sans  sc  servir 
de  règle,  et  que  sans  compas  il  dé- 
crivait avec  son  doigt  un  cercle  par- 
I lilenient  rond  , d’une  très-grande 
dimension  ; avantage  qu’on  n’a  de- 
puis admire  que  dans  le  fameux 
(Jiolto,  dont  ro  est  au'si  passé  en 
pniverlie.  ( Giotto.)  Manès  avait 
fait  encore  un  globe  terrestre  avec  ses 
cercles  et  ses  divisions,  l.cs  auteurs 
rliréliens  ont  plus  écrit  sur  le  inani- 
clie'isinc,  que  sur  la  vie  de  son  fon- 
flatcur;  et  les  écrivains  orientaux 
fort  dilférentcs  versions  sur  ce  fa- 
meux imposteur.  Nous  avons  pritici- 
palcnient  suivi  pour  la  rétiaclion  de 
cet  article,  Fcrdoucy,  extr.iit  par 
Moiiradjea  d’Olisson,  dans  sou  la- 
Ideau  de  l'Orieut,  l’Histoire  de  la 
dynastie  des  Sassanides.  par  Mir- 
kliond  . Irailiiil  pir  .AI.  Silvcstrc  de 
Sacy,  riiisttiire  des  dynasties,  jiar 
Ab  ml  F.irad).  et  les  auteurs  cités  par 
d’Ilerbelot.Siirlesabsnrdiléset  les  ex- 
travagances du  système  maniebéen, 
on  peut  consnilcr  le  Dictionnaire 
des  hérésies  par  Pluqnet . t.  11  ; une 
note  de  l’abbé  riudcscard , an  bas 
de  la  Vie  de  saint  .\ngu.stin  ; et  prin- 
cipalement I //istoi'ecrtitjitede  '>in- 
n'chée  et  du  maiiichéisme  par  l)-an- 
sobre  , Amsterdam,  17  à J et  17'b), 
in-4‘’.,‘i  Vol.  f.ascctedes  Al.iuicliéciis 
a eu  dois  t uis  les  .siècles  beaucoup 
de  P iiiisaus,  divisés  en  deux  classes: 
les  auditeurs  et  les  élus  u parfaits 
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(nouveau  trait  de  ressemblance  avec 
le  bouddhisme).  I.’ Egli.se,  de  son  cô- 
té, n’a  pas  manqué  de  docteurs  pour 
défendre  sa  croyance  contre  les  at- 
taques des  .ATanicliéens.  Saint  .Aiigus- 
liii,  c]ui  ..vaitvccu  parmi  eux,  et  qui 
connaissait  tous  leurs  subterfuges, 
n’est  pas  le  moins  redoutable  pour 
cette  hérésie.  I,e  manichéisme  a en- 
fante' une  multitude  de  sectes,  qui 
n)pnt  conservédeleur  origine  que  les 
principes  fonda  incn'aux  et  les  mœurs 
abomiiiab'cs.  Ces  sectes  ont  presque 
toujours  gémi  sons  les  coups  des  per- 
sécutions. Voyez  Hossuet,  Histoire 
des  variations  (liv.  xi  );  J.  ChreU 
Wolf,  Histoiifi  bogomilorum , Wit- 
teinberg,  1712,  i vol.  in-jo.tct 
Laurent  .Aniieolius  , Dissertatin  de 
anlitjuis  nnvisque  Manichceis.  Bayle 
a entasse  les  sophismes  les  plusétran- 
ges  , pour  prouver  que  le  système 
des  deux  princi|)es  pouvait  être  dé- 
fendu par  de  boiuies  raisons,  et  que 
les  Pères  l’avaient  mal  combattu. 
Mais  il  a trouvé  de  vigoureux  adver- 
saires dans  Leibnitz, .Sherlock,  Jac- 
quelot  , J.  Leclerc  , King,  La  Pla- 
rrtte  , ATalcbraiiche  , dom  Gaudin^ 
Grew,  rtc.  A — T et  L — d — E. 

Al.ANESS  ou  A1.ANESSE  (Reidi- 
c.ER  DE  ) , issu  d’une  ancienne  fa- 
mille noble  de  Zurich,  éteinte  de- 
puis le  quinzième  siècle,  consolida  la 
constitution  donnée  à la  ville  de 
Zurich  , par  son  premier  boiirgue- 
mestre  Brun,  en  i336  : Lors  de 
l.i  composition  du  nouveau  gouver- 
nement , il  lut  désigné  parmi  les 
trois  magistrats  dont  l’un  devait 
.succéder  à Bmn.  Eu  i3.üi  , quand 
celui-ci  eut  abandonné  l’année  zu- 
ricoise  , près  de  Baden  , Maness  , 
commandant  eti  second  , sut  cacher 
a sa  troupe  la  lâcheté  de  son  chef  et 
gagner  la  victoire.  Il  devint  bour- 
gucmcslrc  en  et  mourut  eu 
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ï3R4-  Sa  famille  sc  distinpia  par 
son  amour  des  Ici  très  et  de  la  |ioesic; 
Pt  c’est  à Ueidiger  Maness,  et  à son 
fds  , qui  devint  clianoiiic,  que  l’on 
doit  la  bel{e  collection  des  nicil- 
Iciircs  poésies  de  leur  teiujis,  connue 
sous  le  nom  des  OEuvres  des  Min- 
tiesinper.  Le  manuscrit  des  poésies 
deMaiiess  se  conserve  à Paris,  dans 
la  l.ihliothèque  du  Roi  ( n".  ) , 

qui  l’avait  rc\ai  de  la  Libliotlièque 
de  Ileidcll.erg  , du  tcinjisdc  laguerre 
de  treiite-ans.  Goldast  dans  ses 
renrlici  veleres , Schiller  dans  son 
TItesatmis , Bodmer  et  Bi  eilinger  , 
et  d’autres  ensuite,  en  ont  fait  impri- 
mer des  fragments  ( Voy.  à ce  sujet 
l’Exlr  dt  d’un  me'inoire  de  Zurlau- 
Len  , dans  le  Recueil  de  l’acad.  des 
inscr. , Ionie  xi,,  U.,  p il)-.  ) U-i. 

MANKSSON  (Ai-ai-n).  f. 
Mali.et. 

M A N hiTIION  , reIMnp  prêtre 
pgvptien  , Otait  originaire  de  Selx;n- 
intiis,  et  tlorissait  sous  le  règne  de 
rtülèmèc  Philadelplie,  vers  l'an  ufid 
avant  Père  vulgaire.  Il  remplissait 
les  fonctions  de  sacrilicateur  et  de 
garde  des  archives  sacrées  dans  le 
temple  d’ileliupolis.  Il  avait  coui- 
]iose  plusieurs  ouvrages  impoitants , 
eulreautres,  une  Histoire  universelle 
de  l’Eftypte , qu’il  entreprit  à la 
jnière  de  Ptole’mée,  auquel  il  la  dè- 
dia.  Celle  histoire  est  perdue  : celle 
qii’Aunlus  de  Viterhe  a jmhiie’c  sous 
le  nom  de  Manethoii , est , comme  ou 
sait  , l'ouvrage  d’uii  faussaire  du 
XIM*'.  siècle.  ( êC.\>MlSl)E\  ITERBE, 
tom.  II,  p.  'li.J  et  suiv.  } La  jierte 
de  l'histoire  de  Maiièthoii  est  d'au- 
tant plus  fâcheuse,  qu'il  avait  tire' 
tous  les  faits  des  colonnes  sarr«fi.-s  de 
Trisraegeste , et  des  aneiemics  chro- 
niques confiées  à .sa  garde,  cl  que  le 
temps  n’a  respecté  aiinm  de  ces 
Womiments,  Jules  Africain  avait 
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insc'ré  Thistoire  de  Mano'thon,  dans 
sa  ChroTutgriipUie il  ne  subsiste 
plus  que  des  fragments  recueillis  par 
George  le  .Syucelle;  on  y a retrouve 
les  treille  et  uuedvnastiesdcs  roisd’É- 
gyplc,  depuis  Me'iiès  ju.squ’a  Darius. 
Scaügerles  a piib'iécs  avec  des  notes, 
à la  suite  de  sou  .savant  traité  De 
ernendaiione  temporum;  et  D’Ori- 
gny , dans  sa  Ch'-onolvg  e dc.s  rois 
du  grand  empire  des  Kgypliens, 
ouvrage  qui  repose  uniqiieineul  sur 
les  calculs  de  Manéthun,  quoiqu'il 
les  combatte  quelquefois  (/'.  d’Oat- 
r.Nv).  Il  paraît  certain  que  Maué- 
thon  avait  be.iucoupcxagéréla  puis- 
.saiiec  et  l’antiquité  dis  Egyptiens  : 
cependant  .losèphe,  qui  l’a  souvent 
eitédaiissa  Réponse  à 1ppi<m,\ii\ie 
sa  lîdclitc,  sa  boime-foi  et  son  exac- 
lilodc  il).  On  atliibiic  encore  à Ma- 
nélhoii  un  poème  eu  vers  grecs  inti- 
tulé: .-fpotelesmaliea  sive  de  ririhut 
et  effectis  astronim  Ub.  n , f.eydc, 
ifiijS,  iii-4".  lacqiies  Gronovius 
publia  cette  édiliun  sur  un  manus- 
crit de  la  Libliolhèque  Laiirenlicnne, 
dont  le  célèbre  Magliabecehi  lui 
avait  adressé  une  copié  ; et  d y joi- 
gnit une  tr.iduotion  latine  en  prose 
et  des  note.s.  I.e  savant  .1.  Alb.  Fabri- 
ciiis  en  avait  commence'  une  tr.i- 
diiction  en  vers;  et  il  déclare  qu’il 
avait  trouvé  dans  ce  pocrac  la  sim- 
plicité'et  la  pureté  aiitiipic  d’IIomcre: 
repeiidaut  un  critique  aiig'lals  très- 


\ t V I /a]>b«  K icrit«-r  du  , prrrût  rt 

d«  Hrovii»  ,»  pnbiir  : id-  l'al-Uti 

mit'  t </<*  )^itnèlhi<u  , ftur  le*  d*u**lin  de*  rot*  d'É- 
jTpIe,  puor  édaircir  l'bulotrc  ci«  U mir*  ri  du  rel*- 
ItiiMCioe»!  dv  J<‘tiuuU'in.  et  puin-  ri-n  tutln; 
diftk'utte»  di^  I»  (btouoiu|ie , (luit  **<tve  giv  nt , 
Pruviii*  , 1^4*,  iQ- 1 * , va  iü- d*’ tS  [tuf  Rit'her, 
prévenu  de  l’napurlutcr  dr  ce  rr.-gu»e»| , cmapo» 
pour  i èvUircirv  xnulr  litre  dr  dtt 

tmmnt  c/e  M iiithvH  , deui  imiara*r»  TuluiBU  ia-€4.« 
drtt»l  ♦•■îlietireiiveotei.t  ntn  im  impi  tut'  »»r  ne  voiilat  X 
tJjMfîier  , il  *e  detei'ioitia  donc  • eu  putdier  un  £jr-» 
irai/  , d»-4  le  Su|>jdeiMr>il  de  17  i<| . >u  0uOc»nf, 
Merrri  • nelle  pî«^  n’»  pu»  re  »rn  dam  l'edit.  d« 
17  ^ : iu*i*  on  en  rrlmuee  U <laof  J^ur~ 

Mlàas  iatOJiU  , de  ftvtiei  irQU)  (laÿ. 
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ju.licicux  (Tliom.  Tyrwilh)  le  re- 
garde comme  une  production  des 
temps  de  la  décadence  de  l’Empire. 
[ï’'.  la  curieuse  Préface  de  son  édit, 
du  poème  d'Orphée  : De.  Lapidibus, 
I.on<lrcs  , 1781  , in-S".  ) Manéthon 
avait  encore  composé,  entre  antres 
ouvrages , un  Traité  des  anciens 
rites  reli-’ieux  des  éçty  ptiens , cité 
par  Porphyre  ( De  abstinenlid  ah  esu 
animalutn  lib.  n,  55  ) , qui  nous 
.apprend  (luec’cstan roi  Atnasisqu’oii 
devait  raliolition  delà  contiiine  sa- 
crilège d'immoler  des  victimes  hu- 
maines dans  le  temple  d'iléliopolis. 
On  trouvera  un  enrieux  article  sur 
lilanéthon,  et  les  titres  de  ses  autres 
ouvrages , dans  Fabricius  , Libl. 
g;<pcrt,  t.  Il,  49}  ri  S'dv.  \V — 5. 

MANETTl  ( Giannozzo  ) , l’un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle , et  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué. 5 la  renaissance  des  lettres 
en  Italie  , naquit  le  5 juin  1 39G , à 
Florence  , d’uue  famille  noble  et  an- 
cienne. Destiné  par  son  père  au  com- 
merce, il  fut  placé  à dix  ans  chez 
un  banquier  pour  tenir  sa  caisse  et 
ensuite  ses  livres  ; mais  pins  jaloux 
d’acquérir  de  la  réputation  que  de  la 
fortune,  il  renonça  aux  avantages 
((u’on  lui  faisait  espérer , nour  s’ap- 
pliquer entièrement  à l’étude.  Il 
apprit  le  latin  et  la  rhétorique , et 
puis  successivement  la  philosophie, 
fa  théologie  et  les  mathématiques. 
Scs  progrès  égalèrent  son  ardeur , 
et  en  peu  d’années  il  surpassa  tous 
scs  maîtres.  11  apprit  aussi  la  lan- 
gue grecque , d’Ambroise  le  Caml- 
dule  (i),  qui  enseignait  alors  au 
couvent  de  Santa  Maria  degli  An- 
geli;  et  il  se  mit  en  état , en  fort 
peu  de  temps,  de  traduire  en  latin  la 

(1)  Et  •««  pM  d'Eouo.  ChrjMloru  t€*tMnni««Ma  r* 

diuu  pfvMienrf  b«ogra|>htra  , et  toot  recmmcnl 
k Dtciisum  uniitTftl. 
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morale  d’Aristote  à livre  ouvert  : 
enfin  il  apprit  l’hclircu  d’un  juif 
nommé  Manuel  ( O ; et  il  ]trit  chez 
lui  deux  domestiques,  dont  l’un  par- 
lait grec  et  l’autre  hébreu  , afin  de 
SC  rendre  plus  familiers  par  l’usage, 
les  mets  et  les  tours  particuliers  à 
ces  deux  langues.  Manetti , après 
avoir  terminé  ses  études,  consentit 
h donner  des  leçons  pubihpies  de 
philosophie;  et  les  personnages  les 
]>Ius  distingués  par  leur  naissance  ou 
leurs  talents  s’empressèrent  de  se 
mettre  au  nombre  de  ses  élèves.  On 
lui  confia  diflerentes  négociations , 
et  il  s’acquitta  de  toutes  avec  beau- 
coup d’habileté  : il  remplit  aussi 
divers  emplois  importants , fut  élu 
plusieurs  fois  membre  du  conseil 
des  huit,  puis  des  dix,  et  rendit  à la 
répubi  ique  des  services  ém  inents  avec 
un  zèle  et  nn  désintéressement  qui 
lui  concilièrent  l’affection  générale. 
Il  futdéjnité  en  i445  près  d’Alfonse, 
roi  de  Naples,  pour  le  complimen- 
ter au  sujet  du  mariage  de  son  fils- 
unique  , le  duc  de  Calabre  ; le  dis- 
cours qu’il  prononça  l;n  cette  occa- 
sion fut  fort  applaudi;  et  le  roi  vou- 
lut lui  en  témoigner  sa  satisfaction 
particulière,  en  le  créant  chevalier; 
mais  celui-ci  refusa  cet  honneur,  dans 
la  crainte  d’exciter  la  jalousie  de  ses 
rivaux.  Manetti  ayant  été  envoyé  à 
Rome  en  1 43a  pour  assister  au  cou- 
ronnement de  l’empereur  Frédéric , 
le  pape  Nicolas  V saisit  cette  cir- 
constance pour  le  créer  chevalier  ; 
et  cette  preuve  de  l'estime  que  le 
pontife  faisait  de  ses  talents  ne  man- 
qua pas,  comme  l’avait  prévu  Ma- 
Dctti , de  soulever  contre  lui  la  foule. 


f 1'^  Rrquier  a cm  t)oe  C*  inif  MmmcI  élaîl  k loè— 
qa'LiDan»  1 (Urraolonu . ejui  d'^îI  ppiat  iaif , qm 
IM*  jxtitiC  I lM)ir«a.rt  qui  •'««mil  |m  I*«aa4ti>«-r 
à >Unc4h  , rn  t v S . trtnp*  oÀ  M»- 

nrl't  IM  M«  nH-nr»  i •-.'(itvodcr  L*  |rrc  mi 

rUbrru.  ( Vujf.  U V f«  «k  p.  ) 
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toujours  si  graiific, des  envieux^  A son 
retour  à Florence,  il  reçut  de  la  sei- 
{;neuric  un  accueil  très-favoraLle  en 

apparence  : mais  clic  refusa  de  lui 
accoi  Jcr  une  iudemuile'  pour  Icsde- 
juuises  de  son  amluissadc;  et  •piel- 
qiic  temps  après,  il  fut  cojnpris  dans 
mie  taxe  pour  une  somme  si  exces- 
sive, qu’il  crut  devoir  faire  des  rc- 
prèseiitations  , qui  ne  furent  |wint 
écoutées,  l'rcvoyaiit  que  scs  emicrais 
ne  cesseraient  de  le  tourmenter,  il 
se  remjit  à Rome,  auprès  du  piqie 
Nicolas,  qui  le  nomma  l’un  de  ses 
secre'laires,  cl  ajouta  au  traitement 
de  cette  place,  utie  somme  de  (ioo 
eV.iis  d’or.  Opcmiaiit  la  seigneurie 
lui  enjoip;/iit  de  revenir  a Florence, 
d.ins  un  délai  de  dix  jours,. sons  |H-ine 
d’etre  condamné  au  bannissement, 
et  a la  jK*rte  de  scs  biens:  il  prit  le 
parti  d’olH’ir;  mais  le  pape  ne  vou- 
lut le  laisser  partir  qu  avec  le  titre 
de  sut!  U p;il  , afin  de  le  mettre  à l’a- 
liri  des  |irujets  sinistres  de  scs  enuc- 
niis.  Les  Floreutiiis  tcinoicnèrent  le 
,pliis  grand  plaisir  de  le  revoir;  et 
il  fut  élu  presque  aussitôt  membre  du 
conseil  des  dix.  En  quittant  cctlc 
charge,  il  obtitit  la  permission  de 
retourner  à Rome,  pour  reprendre 
ses  fonctions  de  secrétaire,  dans  les 
quelles  il  fut  roiitimie'  jiar  le  pa])C 
Galixte  III.  (fiielipics  afîaircs  l’avaiit 
oblige  de  faire  un  voyage  ;i  Naples  ^ 
en  i4^ûi,  le  roi  .\lplioiisc  le  retint  à 
sa  cour,  et  lui  assigna  une  somme 
roiisidérablc  pour  l’entretien  de  sa 
bimdic.  Il  mourut  .'i  Naples  le  a(i  oc- 
tobre I |5(),  à l’àge  de  soixante  lrois 
ans.  Mauelli  avait  formé  une  riche 
bibliollièqiic  , qu’il  se  proposait  de 
rendre  publique,  mais  ijiii  fut  dis- 
persée après  sa  mort.  Il  avait  cora- 
jiosc  un  grand  nombre  d’ouvrages  , 
il  ont  on  trouvera  la  liste  exacte  dans  le 
tome  i".  dcsViisertiliifjni  t oaiiine 
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d’Apostoio  Zeno.  Ou  se  contentera 
d’indiquer  ici  ceux  qui  ont  été  im- 
primés ; I.  De  dignitaie  et  excel- 

lentid  hominia,  /i7/ri /r, Râle,  i53!a, 
iii-8“.  Cet  ouvrage  fut  publié  par  les 
SOÎH.S  de  ,1.  Alex.  Bras.sicàno  ; l’abbé 
Mehiis  en  a domié  une  nouvelle 
édition.  M inetti  l’avait  composé  sur 
rinvitatimi  du  roi  Aiplion.se,  au- 
quel il  le  dédia.  Quelques  paosages , 
peu  conformes  à la  doctrine  de  l’c- 
giise  latlioiiquc , l’ont  fait  mettre 
à Y Indur,  II.  L’(7rat.çi>n  fiinebre  de 
Léunartl  Druni,  en  italien;  elle  a etc' 
nii.se  au  jour  par  ■Meliiis , avec  l’ou- 
vrage précédent  ( fC  Bkum  , 3 f , 
l'XO  ).  IJl.  fila  Pelrarcliæ  ; elle 
•a  été  insérée  par  Toraasini  dans  le 
Pelrarcha  rednnvus,  et  réimprimée 
avec  quelques  autres  écrits  de  lUa- 
netti  dans  le  recueil  suivant.  IV.  Spé- 
cimen historiæ  liUerniiæ  Floren- 
tiiui- decimi  tertii  ne  deeimi  tpittrli 
sæculi;  siVe  -vitci’  Daiilis,  Petrarehiv 
ne  Hoccalii  etc.,  Florence,  1747, 
in-S.  Cet  ouvrage  a été  )iublié  par 
Mcliu.s,.suv  un  luamiscril  de  la  bi- 
bliollièijuc  I,aureiilienne.  V.  Oralio- 
nés  ad  regem  .dlphonsum  in  nuptiis 
Jilii  siii  ; — ad  eumdern  de  pace 
servandd ; — ad  Fredericnm  im- 
peralorem  de  coronatione  sud;  — 
ad  Nicoîaum  F pont,  mar.,  Il  . 
nau,  iGit,  in-4".  Frchcr,  Féiliteur 
de  ce  recueil,  avait  dep»  donné  la  ha- 
rangue à Fréiléric,  dans  le  tome  m 
des  Script  or.  rer.  germanicar.;  et 
F’clin.  Saiidciis.le  discours  du  nd 
Alidion.se  sur  la  paix,  dans  son 
toile  de  Sicile.  VI.  Fitm  NieoLd 
F,  pont.  niax.  lihri  fret;  cette  vie 
a été  publiiû»  par  Miiratori  dans  les 
Scriptor.  rer.  ilalirar.,  toin.  m,  ■F. 
part.  Vil.  Chronicon  Pistoricnse  à 
condild  urhe  nsqiie  ad  aim.  i44G; 
dans  le  même  rceiieil  , loin.  xix. 
On  a une  vie  de  .Manetli,  en  latin 
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]iar  Alamanno  Riiiucrini , et  une 
antre  on  italien  par  Viiic.  Acciaiuoli; 
mais  la  ineillenre  de  tontes  est  celle 
<]n’a  doniie'e  Naido  Naldi,  eoiilempo- 
raiii  et  ami  de  Manelti  ; elle  a etc'  pu- 
bliée par  llnnnann  dans  le  Thesaur. 
tmliifu  tat.  haliiP,  tom.  ik,  part. 
VIII,  et  par  Mnratori  dans  les  Scrifi- 
ior.  ilalicar.,  tom.  xx.  Ke- 

qnier  en  a donne  une  imitation  en 
français,  Paris,  i^Oa,  iii-i‘i,  ipii 
est  mal  c'erite  et  inexacte.  Ou  a re- 
levé (jnel(|ncs-niies  des  erreurs  qui 
• lui  sont  échappées  , dans  une  lettre 
insérée  aux  Mémoires  de  Trévoux, 
•aiiii.  ii<^,  vol.,  an  mois  de 

juillet  ( r.  Naldo  îialüi.  ) 

W— s. 

IMANRTTI  ( Rutiuo  ),  peintre 
Sieiinois,  iié  en  i î)7 1,  mort  en  i63<), 
fnlélcvc  de  François  Vaniii  ;il  adopta 
cependant  la  manière  du  Caravaf;c: 
ses  ouvrages  se  reconnaissent  faci- 
lement à nii  faire  , pour  ainsi  dire 
ténébreux,  détruisant  l'équilibre  qui 
doit  exister  entre  la  lumière  et  les 
«mibres.  On  l’a  aussi  comparé  au 
(iiiercliiu,  pour  l’usage  fréquent  où 
il  est  d'introduire  dans  ses  tableaux 
des  personnages  entièrement  vêtus 
de  blanc  cl  qui  reçoivent  tonte  la 
lumière.  I.e  Dame  de  Pisc,  la  cliar- 
treiwe  de  Florence,  cl  un  gr.and  nom- 
bre d'églises  de  Sienne,  renferment 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  dont  le 
plus  célèbre  est  un  Hepos  de  la 
Sainte  Famille,  placé  dans  l’église 
de  Saint-Pierre  de  («istel-Veccbio.  t.a 
g;He  rie  de  Florence  possède  son  por- 
trait peint  par  Ini-inèmc.  P — s. 

M \\F\  llJÆfTli(D’.WsD£). 
V.  Arcùs. 

MANFRFDoii  MAINFROI,  roi 
de  Naples  , régna  dans  les  Denx- 
fiiciles  de  i’i>4  à lufifi.  Né  vers 
l’an  ra3  J , il  était  le  (ils  naturel 

l’empereur  Frédéric  II , et  d’une 
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marquise  Lancia , de  Lombardie  ( i ). 
Entre  les  nombreux  enfants  de  Fré- 
déric , ce  fut  lui  qui  hérita  le  plus 
des  qualités  de  son  père.  11  en  avait 
la  valeur,  la  jirndcnee,  cet  art  d’at- 
tacher les  cœurs,  et  de  commander 
aux  esprits,  qui  rendait  ce  prince 
également  cher  aux  hommes  de  na- 
tions , de  langues  et  de  religions 
opposées.  Une  galanterie  chevale- 
resque dans  les  manières  de  Man- 
fred, le  culte  des  femmes,  l'amonr 
des  arts,  et  le  talent  de  la  poésie,  lui 
donnaient  ce  pouvoir  magique  par 
lequel  un  seul  liuinmc  change  qiiel- 
(juefois  les  mœurs  de  toute  une  na- 
tion. Frédéric  avait,  dans  son  tes- 
tament, distingué  Manfred  de  scs 
autres  enfants  illégitimes  : iion-scu- 
Icmcut  il  lui  avait  donné  la  priiici- 
paiilé  de  Tarentc;  il  l’avait  encore 
nommé  administrateur  du  royaume 
des  Deux-Sicilcs , jusqu’au  retour 
du  roi  des  Romains  , Conrad  , qui 
était  alors  en  Allemagne;  et  il  l’avait 
substitué  à ses  deux  tils  légitimes, 
Conrad  et  Henri,  en  cas  que  riiii  et 
l’autre  ne  laissassent  pas  d’enfants. 
Manfred,  à la  mort  de  Frédéric,  ar- 
rêta la  révolte  qid  commençait  i. 
éclater  dans  toutes  les  provinces,  et 
que  Pou  attribuait  aux  instigations 
des  moines  et  des  agents  du  Saint- 
Siège.  Agé  seulement  de  dix  - huit 
^is,  il  soumit,  en  i'i5u,  les  rebelles 
d’Aversa , de  Bari  , d’Aiidria  cl  de 
Függia  ; et  la  même  année,  il  remit  à 
son  frère  le  rovanme  presque  pa- 
cifié. Mais  Conrad  était  jaloux  de  la 
grande  réputation  de  Manfred  , et  de 
l’amour  qu’avaient  pour  lui  les  peii- 
jilcs  : pendant  1rs  deux  aus  qu’il  ré- 
gna en  Italie,  il  l’écarta  de  l’adiniiiis- 
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tration;  cependant,  se  sonfant  près 
de  mourir,  an  printemps  de  i 
il  rccuiniiianda  à Manfred  son  fils 
Conradiii  rpi’il  avait  laisse’  en  Las  âge 
en  Allemagne;  il  nomma  en  même 
temps  le  marquis  de  llorliLcrg , 
bailli  du  royaume.  .\ii  moment  de 
la  mort  de  Conrad  , une  léiolte  uni- 
verselle cxrite'e  dans  les  Dcus-Siciles 
et  que  l’on  attiilmait  encore  au 
pape  Innocent  IV,  parut  mettre  un 
terme  à la  domination  de  la  maison 
de  Souabe:  le  maïquis  de  llocliberg 
renonça  de  lui-même  à la  régence, 
et  il  remit  tous  ses  pouvoirs  à Man- 
fred , pour  sauver  le  royaume  de 
l’agression  des  Guelfes , s’il  en  était 
encore  temps.  11  cuit  trop  tard 
pour  opposer  la  force  à l’invasion 
du  pape.  Celui-ci  arrivait,  suivi  de 
tous  les  Guelfes,  de  tous  les  nic- 
contenls  du  rovaume,  et  de  tous  les 
ennemis  de  l’ancien  roi.  Manfred 
s’avança  au-devant  de  lui  ; et  après 
avoir  protesté  pour  la  conservation 
des  droits  de  Gonradin , il  remit 
volontairement  à Innocent  IV  l’ad- 
ministration du  royaume.  Mais  ce 
pontife  sentait  bien  que  sa  coiujuôte 
était  toujours  mal-assurée  , tant  que 
Manfred  demeurerait  libre.  Il  voulut 
profiter  d’une  querelle  suscitée  par 
une  de  ses  créatures , au  fils  de  l’em- 
pereur, pour  le  traduire  devant  les 
tribunaux  , et  le  faire  condamner  à 
une  prison  ])crpctuelle,  peut-être  à la 
mort.  Manfred,  averti  à temps  de 
CCS  desseins , s’enfuit  de  la  cour 
du  )>a|ie;  il  traversa,  malgré  mille 
dangers,  les  montagnes  qui  partagent 
le  rovaume  de  Naples,  et  alla  se  jeter 
entre  les  bras  des  Sarrasins  qui  Im- 
bitaient  à Luceria  . dans  la  Ca|)ita-i 
natc  : rcux-ci , protégés  par  Frtdé- 
ric  II , avaient  voue  à ses  enfants  le 
plus  vif  attacbement  ; ils  reçurent 
Manfred  avec  enthousiasme,  et  tous 
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prirent  les  armes  pour  lui.  Les  sol- 
dats allemands ipie  Frédéric  11  avait 
distribues  dans  la  Fouille  ,*se  réuni- 
rent aussitôt  à eux  ; et  Manfred  se 
trouva  en  quebpies  semaines  à la  tète 
d’une  puissante  armée.  Il  battit  le 
marquisde  llocliberg  qui  s’était  joint 
à scs  adversaires  ; il  battit  aussi  le 
cardinal  de  Saint-Eustaclie , neveu 
du  pape;  et  Innocent  IV  étant  mort 
peu  après,  tous  les  amis  do  Man- 
fred prirent  les  armes  en  Cala- 
bre , en  Sicile , et  dans  la  terre  de 
Labour,  en  sorte  que  durant  les  an- 
nées I 'a55  et  I a56 , le  Saiut-Siégc-per 
dit  jusqu’à  la  dernière  place  qu’il 
occupait  dans  le  royaume.  Manfred 
gouverna  les  Dcui-Siciles  pendant 
deux  ans  encore,  comme  régent,  pour 
son  neveu  Gonradin.  Sur  ces  entre- 
faites, et  peut-être  par  les  artifices  de 
ce  chef  du  gonvernenicut,  le  bruit 
«e  répandit  eu  Italie,  que  Gonradin 
était  mort.  Les  évênues  et  la  noblesse 
de  Sicile  iuvitèreiit  alors  Maufrcxl  à 
prendre  le  titre  de  roi.  11  fut  cou- 
ronné à Païenne , le  1 1 août  1 258  ; 
et  lorsque  des  ambassadeurs  de  Con- 
radin  et  de  sa  mère  vinrent , peu  de 
mois  après,  réclamer  contre  ce  cou- 
ronnement, Manfred  répondit  qu’il 
ne  pouvait  plus  descendre  du  trône 
sur  lequel  il  était  monté , mais  qu’il 
administrerait  le  royaume  comme 
un  simple  depositaire,  pour  le  ren- 
dre à sa  mort,  plus  florissant,  à Con- 
radin.  Eu  effet , Manfred  qui  visitait 
alternativement  la  Sicile,  la  Calabre 
et  la  Fouille,  fonda  dans  cette  der- 
nière province  la  ville  de  Manfre- 
donia  , où  il  étala  un  luxe  inconnu 
jusqu’alors.  Il  fut  excommunié,  en 
lîSp,  par  le  pape  .Alexandre  IV:  ce 
pontife  offrait  cependant  de  le  récon- 
cilier avec  l’Église , .s’il  voultiMlias- 
scr  tous  les  Sarrasins  qui  occupaient 
plusieurs  villes  de  scs  états.  Manfred 
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s’v  refusa;  et  pour  s’afTcrinir sur  un 
triHic  i|uc  i'É;;lisc  attaquait,  il  donna 
des  secours  aux  (libcUiis  de  Toscane 
et  de  I.oinl)ardie.  Il  avait  épouse 
Sibylle,  sœur  du  despote  de  la  Mo- 
ii'c . et  lille  d’uu  ('oiuiit  iic  tpii  remuait 
eu  ftpire.  Manfred  ])iit  le  parti  de 
sou  beau-frère  dans  les  guerres  civi- 
les qui  divisaient  alors  l’eiujiire 
grec,  (iepeudant  les  pa|H’S  étaient 
dèleriniiiésà  enlever  le  rovamnedes 
Deux  Sieiles  à la  maison  de  Souabc. 
lîibain  IV,  (pii,  en  i i(il  . avait  siic- 
( cdc  à Alexandre  IV,  olliit  à Char- 
les, comte  d’Anjou,  et  frère  de  saint 
liOuis, la  couronne  (|ue  jiortait  Man- 
fred. L’expédition  contre  ce  prince 
fut  prteliée  comme  une  croisade  : 
renx-mènies  qui  av.aient  delà  fait 
vmu  de  passer  en  Terre-.Sainte,  fu- 
rent envoyés  contre  le  roi  de  Sicile, 
tdiailes,  après  avoir  été  couronné  à 
Lomé,  entra,  au  commencement  de 
l'année  l'atili,  dans  le  royaume  de 
Naples:  Manfred,  impatient  de  re- 
pousser l’agresseur,  lui  livra  bataille 
dans  la  plaine  de  Grandclla  , le  uG 
février.  Après  avoir  eu  l’avantage 
dans  dettx  engagements , il  fut  aban- 
donné au  milieu  de  ses  ennemis,  ]tar 
les  barons  Appuliens  qui  le  trahis- 
saient, et  tué  par  un  soldat  qui  ne 
le  connaissait  ]>as.  Son  corps  ayant 
été  reconnu , fut  d’abord  enseveli 
dans  une  terre  profane  . au  pied  du 
pont  de  Bénévent;  l’arclicviVpic  de 
Cosencc  le  lit  ensuite  exhumer,  parce 
que  ce  lieu  appartenait  à l’Eglise  , 
et  jeter  sur  les  bords  de  la  rivière 
Verde.  La  femme  de  Manfred,  et 
son  fds  Manfredino,  arrêtés  comme 
ils  s’embarquaient  pour  la  Grèce, 
finirent  leurs  jours  en  prison.  Man- 
fred aimait  les  lettres;  il  était  poète 
et  musicien.  On  connaît  de  lui  une 
Lettre  sur  sa  v ictoirc  contre  l’année 
d'innocent  IV  ( Czovius , Annal. 
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ad  ann.  i2j4  ) * une  suite  an  Traité 
de  fauconnerie  de  b'rédéric  II;  et 
deux  Lettres  sur  la  mort  de  cet  em- 
jicreur , insérées  dans  les  Miscella- 
neu  de  Balurc.  S.  S — i. 

MANFREDl,  maison  souveraine 
de  Faeiiza  , et  quelquefois  aussi 
d’Imola  en  Roiuagnc,  dans  le  qua- 
torzième et  le  quinzième  siècle,  avait 
arquis  un  grand  crédit  dans  Faenz.a 
pendant  le  treizième  siècle  : elle 
était  à la  tète  du  parti  Gibelin;  et 
dans  les  guerres  qui  agitaient  soit- 
'venl  la  Romagne,  elle  avait  eu  plu- 
sieurs occasions  de  se  distinguer: 
mais  elle  ne  paraît  pas  s’être  élevée 
à la  souvcraiq}.’lé avant  l'année  1 334  » 
où  Richard  Âlanfredi , profitant  de 
ce  (pie  le  pape  habitait  Avignon,  et 
que  son  higat  était  prisonnier  à Bo- 
logne , s’empara  des  forteresses  de 
Faenzj  et  d'imola,  et  se  fit  procla- 
mer seigneur  par  les  liabitants.il  eut 
pour  successeur,  avant  l’auiiée  1 33o , 
Jean  et  Renier  Maufredi , qui  proba- 
blement étaient  scs  enfants. — Le  rè- 
gne de  Jean  et  de  Renier  MsNmEDi, 
fut  piesquc  eu  entier  troublé  par  une 
guerre  obstinée  avec  l'Église.  CJé- 
iiient  \ 1 avait  voulu  soumettre  tons 
les  {x-tits  princes  qui  occupaient  les 
états  de  l’Fîglise,  et  surtout  les  Gibe- 
lins: il  chargea,  en  i35o,  son  pa- 
rent, Hector  de  Durafort , de  les  rc'- 
duire.  Mais  les  Maufredi  firent  al- 
liance avec  les  Ordclafli,  seigneurs  de 
Forli , et  avec  les  Malatesti,seicncurs 
de  Rimini  : ils  demandèrent  acs  .se- 
cours aux  Visronti,  eu  guerre  comme 
eux  avec  l’Église;  et  ds  bravèrent 
toute  la  puissance  des  ppes,  jus- 
qu’au temps  où  Innocent  VI  envoya 
en  Romagne  le  cardinal  Egidio  .Al- 
bornoz.  Ce.liii-ci,  ayant  mis  le  siège 
devant  Faenza , força  enfin  cette, 
ville  à capituler,  le  17  novembre 
i35G.  Il  laissa  aux  Maufredi,  qui 
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furent  obliges  de  sortir  de  Faeni», 
la  possession  de  quelques  châteaux. 
Les  deux  frères  tentèrent  à plasieurs 
reprises,  et  surtout  eu  i3üi , de  re- 
couvrer par  les  armes  leur  soure- 
raineté;  mais  ils  moururent  sans 
avoir  pu  y re'ussir.  S.  S — i. 

MANFREDI  ( Astorhe  fut 
seigneur  de  Faenza,  de  1377a  i4o5. 
I,es  Manfrcdi  avaient  dtc  vingt  ans 
exiles  de  Faeuza;  et  cette  ville  était 
restée  tout  aussi  long-temps  sous  le 
gouvernement  de  l’Église,  lorsque 
les  Florentins  entreprirent,  contre 
(ire'goirc  XI,  la  guerre  qu’ils  nom- 
mèrent guerre  de  la  lilicrté.  Ils  en- 
gagèrent alors  Asiorre  Manfrcdi,  qui 
était  devenu  chef  de  sa  famille,  à 
sonder  ses  partisans , pour  faire  ré- 
volter Faenza;  scs  premières  tenta- 
tives , ([ui  furent  découvertes , occa- 
sionnèreut  , en  i37tî,  le  sac  de 
cette  ville:  la  place  fut  abaudoniice, 
]i  ir  le  légat  comte  de  Horaagne,  à 
la  cupidité  de  Jean  Hauckvvood,  et 
des  aventuriers  anglais  qu’il  com- 
mandait; tous  les  habitants,  au  nom- 
bre de  onze  mille,  furent  chassés  de 
leurs  foyers,  et  la  ville  entière  fut 
pillée  avec  une  extrême  cruauté, 
(iette  atrocité  ne  servit  qu’.i  donner 
de  nouveaux  partisans  à Manfrcdi  ; 
le  ?,'»  juillet  1377,  il  entra  de  nuit 
l'.ar  un  aqueduc  dans  Faenza,  où  les 
auriens  habitants  étaient  revenus;  il 
v fut  reçu  par  eux  avec  entliou- 
siasine,  et  reconnu  comme  seigneur. 
L’assistance  des  Florentins  et  de 
Itarnabù  Visconti , Fairermit  dans 
la  souvcrainetéqu’il. avait  ainsi  recou- 
vrée. Le  grand  schisme  d’Occident, 
qui  éclata  rannée  sui  vante,  eliangea  la 
politique  des  pontifes,  et  les  obligea 
de  rechercher  l’alliance  des  petits 
seigneurs  , auxquels  leurs  prédéces- 
seurs avaient  fait  la  guerre.  Astorre 
Miufredi , q*!!  s’était  aussi  rendu 
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maître  d’Imola,  fut  reconnu  par  le 
pape , comme  vicaire  pontifical  dans 
les  deux  villes  soumises  à sa  sou- 
veraineté. Cependant  Manfrcdi  crut 
prudent  de  s’assurer  d’une  armée  : 
il  s’attacha  la  compagnie  de  l’Étoile, 
composée  d’aventuriers  étrangers  qui 
se  mettaient  alternativement  .à  la  sol- 
de des  diverses  puissances  d’Italie; 
et  il  s’en  fit  reconnaître  pour  chef, 
s’exerçant  ainsi  aux  armes  dans  des 
guerres  où  le  sort  de  scs  peuples  ii’c- 
tait  point  compromis.Ce  fut  sans  dou- 
te comme  chef  d’aventuriers  qu’ As- 
torre Manfredi  s’attira  l’inimitié  du 
comte  Albéric  de  Barbiano,  l’un  des 
plus  illustres  condottieri  d’Italie  : 
celui-ci  voulant  venger  sur  Manfrcdi 
la  mort  de  quelques  - uns  de  ses  pa- 
rents, le  poursuivit  avec  acharne- 
ment , et , par  une  longue  guerre , le 
réduisit  à une  telle  extrémité , que  ce 
seigneur  vendit  Faenza,  en  i4o4>  ù 
Balthasar  Cossa , alors  légat  de  Bolo- 
gne, et  ensuite  pape  sous  le  nom  de 
Jean  XXIII.  Mais  Cossa  ne  paya  ja- 
mais les  vingt-cinq  mille  florins  qu’il 
avait  promis  coin  me  prix  d’achat  de 
cette  ville  ; et  bientôt  après,  s’étant 
rendu  maître,  par  une  trahison,  de  la 
jiersonne  d’ Astorre  Manfredi,  il  lui 
lit  trancher  la  tête , le  28  novembre 
I j')3.  — Cinq  ans  après,  l’année 
même  où  Balthasar  Cossa  fut  e1evé 
au  souverain  pontilicat , Jean-Galeaz 
MAnraEni,  fils  de  cet  Astorre,  qu’il 
avait  fait  périr,  rentra  ]>ar  surprise 
dans  Faenza,  le  18  juin  i4io,  et  fut 
reconnu  par  les  habitants  comme 
leur  souverain.  La  déposition  de 
Jean  XXllI,  au  concile  de  Cons- 
tance, laissa  le  temps  à Manfrcdi  de 
s’alTcrmir  sur  le  troue  : il  mourut  en 
i4i^<  et  son  fils  Guid’ Antonio  lui 
succéda  paisiblement.  — Astorre  I , 
s’était  fait  condottiere  d’une  armée 
étrangère;  Guid’ Antonio  ou  Gui- 
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daz7.o  Maî^fbcdi,  son  petit-fils,  Icra 
dans  ses  propres  étals  les  troupes 
qu'il  mil  an  servira  des  puissances 
dont  il  recevait  la  solde  : de  cette 
inanièrc  il  exerçait  scs  sujets  aux 
armes;  d s'assurait  raltbclion  de  scs 
soldats,  et  il  alTeclait  dans  les  né- 
gociations une  tinporlanre  qn’il  ne 
jiourait  devoir  à ses  [wliis  états. 
(inid’Aiilonio  , dans  la  guerre  entic 
les  Florentins  et  le  duc  de  Milan  , 
servit  tour-.i-tonr  l'nne  et  l’autre 
puissance,  et  s’assura  le  re>pcct  de 
toutes  deux.  I.educ,  pour  l’allérinir 
dans  son  jiarli , lui  donna,  au  mois 
d’avril  Iniola,  nagnacavallo, 

et  Massa  des  l.ondiards , dont  il 
avait  jirecedcmment  dépouille  la 
maison  des  .\lidosi.  tîuid’Anloniu 
mourut  le  i8  juin  1 448,  avant  par- 
tage scs  petits  étals  à ses  deux  lils. 
— .\storre  II  et  Taddec  de  Mam- 
viiEDi , lils  du  precc’dcnt  , avaient 
tons  deux  suivi  le  métier  des  armes 
avant  d’être  souverains,  et  le  pre- 
mier s’e'tail  distingue'  parmi  les  élè- 
ves du  célèbre  Nicolas  l’iccinitio. 
Ix!ur  père,  sacrifiatit  la  grandeur  fu- 
ture de  sa  ramille  a rinlèrct  im- 
médiat de  ses  cnranis,  avait  doimc' 
la  seigneurie  de  Facnra  à .Vstorre 
II  , et  celle  d’iinola  à Taddéc.  Dans 
les  familles  des  jictils  princes  d’I- 
lalic,  si  les  cadets  restaient  sans 
apanage,  ils  étaient  bientôt  victi- 
mes lie  la  politique  sou|içonncusc  de 
leur  frère  aîné,  ou  au  contraire  ils 
s’engageaient  contre  lui  dans  quel- 
que conspiration  qui  causait  la  rui- 
ne de  l’un  ou  de  l’aulre.  D’autre 
part , la  division  d’une  priiicijiautc 
aussi  petite  que  celle  des  Manfrcdi , 
la  laissait  à la  merci  de  tous  scs 
ennemis.  Astorre  11  mounit  le  a 
mai  1 408  ; et  son  lils  Galeolto  lui 
sucecMa.  Taddéc  qui , en  1 45a , avait 
etc  général  des  Florentins , dans  leur 


MAN 

guerre  contre  Alfonse  roi  de  Naples, 
vendit,  en  i473,  sa  seigneurie  d’I- 
mola  .à  .lérome  Riario,ncveu  du  pape 
Sixte  IV.  S.  S — I. 

M.VNFREDI  ( Galeotto  ),  sei- 
gneur de  Faenza  , lils  et  successeur 
d’Astorre  1 1 , régna  de  1 408  à 1 488. 
Il  avait  été  appelé  seul  à la  succes- 
sion ])ar  son  père,  au  préjudice  de 
son  frère  Cliarles  : mais  celui-ci  ne 
.se  soumit  point  .sans  résistance  à 
cette  disposition  ; il  s’empara  de  Fa- 
cn7.i,  en  i4;7-  Galeotto  rccouxTa 
toutefois  ,sa  capitale  avec  les  secours 
de  la  durbcs.se  de  Milan  , et  de  .Ican 
liciilivoglio  , seigneur  de  Uolugnc, 
dont  il  avait  épou.sé  la  lille.  Il  régna 
ensuite  quelque  temps  eu  paix  sous 
la  [U'otection  de  ces  puissants  alliés: 
cependant  scs  galanteiics  excitèrent 
la  jalousie  de  Françoise  Rentivoglio, 
sa  femme.  Elle  feignit  d’être  malade  ; 
et  ayant  caché  des  mcurtrieis  sous 
son  lit , elle  invita  .<on  mari  à venir 
la  voir,  le  3 1 mai  1 488.  \ peine  Ga- 
Icotto  fut  entré  dans  l’appartement 
de  son  épouse , que  les  meurtriers , 
au  nombre  de  trois,  le  saisissant 
par  les  jambes,  au  moment  où  d 
s’ajiprocbait  du  lit , .s’ell'orcèrent  de 
le  rert verser;  mais  comme  il  se  dé- 
fendait vaillamment , Françoise  .s’é- 
lança de  son  lit  sur  lui , et  le  tua 
à coujis  de  poignard.  Jean  Rcuti- 
voglio  , à eette  nouvelle,  accourut 
au.ssilôt  à Faenr.a  , pour  sauver  sa 
lille  des  mains  du  (>eMplc  furieux  qui 
voulait  venger  sou  seigneur.  Fran- 
çoise encourut  néanmoins  |K)ur  co 
crime  les  censures  ecclésiastiques  ; 
mais  son  |>i‘re  l’cii  fit  relever  pour 
lui  faire  contracter  un  second  ma- 
riage. — Galeotto  en  mourant  avait 
laissé  un  fils  nommé  Astobhl  III  , 
qui  n’était  encore  âgé  que  de  trois 
ans  ; les  habitants  de  Faen/.a  le  re- 
connurent pour  leur  seigneur  : niais 
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Comrao  ih  ne  voulaient  laisser  au- 
cune aulorite  dans  leur  ville  a Fran- 
çuise  ISeiitivuflio,  (|iii  sVlait  souillée 
(lu  saii^  (le  sou  mari,  ni  au  seigneur 
(le  Duldj^iie , sou  père,  ils  coufièrcnl 
la  (nielle  d'Aslorre  à la  république 
de  Florence.  Faeiiza  demeura  eu 
]).iix  pendant  la  minurilè  du  jeune 
prince  , qui  niiuonçait  des  vertus 
iirillantes , et  qui  s’était  dc’ja  fait 
cliérir  de  scs  sujets,  lorsqu’il  fut  at- 
laipié,  eu  i 5oo,  par  César  Uorgia. 
liC.-.  lialiitauts  de  Facnr.a  firent  des 
j)rodi(;es  de  valeur  pour  le  défendre  ; 
enfin , dépourvus  de  tout  secours , ils 
furejit  oliligés  de  capituler , le 
avril  lüoi.  Borgia  ju'ouHt  qii’As- 
torre  M.infredi  aurait  la  liberté  (le 
SC  retirer  eu  pays  neutre,  et  qu’il 
conserverait  toutes  ses  propriétés  ; 
mais  le  tyran  ne  fut  pas  plutùt  maî- 
tre de  F.icii7.a  , qu’il  lit  conduire  As- 
torre  à Konie  , avec  un  frère  naturel 
(lii’il  avait , et  il  les  fit  périr  tous 
deux.  Ce  fut  aiusi  que  la  famijlc 
Manfredi  perdit  sa  souveraineté. 

S.  S — I.  • 

MANFREDI  (•  Babtu£leiii  ) , 

f eiutrcmantoiiaii,  naquit  vers  ■5'ja. 
I eut  d'abord  popr  maître  le  cheva- 
lier Potnarancio  ; mais  attiré  par  la 
rcjiiitation  du  Cararage,  il  vint  à 
Rome , se  mit  sous  la  ronduite  de  ee 
grand  artiste,  et  parvint  en  peu  de 
lcin|)S  à l’imiter  an  point  que  plu- 
sieurs de  scs  ouvrages  passèrent,  au 
jugement  dc.s  jicintres  les  plus  éclai- 
ré.s,  pour  être  de  la  main  du  Carava- 
gc.  Manfredi  peignit  divers  tableaux 
oîi  il  copicscrupulcuscment  la  nature; 
le  coloris  en  est  ferme  et  solide  , et 
i’oii  y reconnaît  toujours  le  style  de 
son  maître.  Sun  talciih  l'avait  fait 
connaître  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse ; mais  sou  inconduite  ayant 
ruiné  sa  sauté,  il  iic  travaillait  qu’ar 
vec  nue  extrême  diiüculté  : aussi 
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u’a-t-il  laissé  aneiin  grand  ouvrage. 
Scs  tableaux  n'oITrent  ordinairemeiit 
que  deux  ou  trois  demi  - figuiTs 
jieiiites  avec  force.  Q*|)erftnnt , ou 
peut  attribuer  aussi  mtc  manière  de 
composer  au  besoin  de  cacher  .sa 
faiblisse  dans  le  dessin.  (.Hioi  qu’il  en 
soit , on  ne  peut  douter  que  s’il  n’ciit 
été  enlevé  a la  fleur  de  son  âge  , il 
eût  arquis  la  réputation  d’un  des 
plus  habiles  peintres  deisoii  temps. 
U mourut  à Rome,  vers  iGo.'i.  Ce 
qui  a le  plus  nui  à la  célébrité  de 
cet  artiste , c’ejt  que  beaucoup  de 
scs  tableaux  figurent  dans  la  plupart 
(les  galeries  sous  le  nom  de  sou  maî- 
tre. Le  Musée  (lu  Louvre  en  possède 
trois  ; I.  Les  femleuTS  chassés  du 
Temple  ; il  a été  gravé  par  Jean 
Hanssart.  11.  Une  .Assemblée  de  bu- 
veurs ; gravé  par  le  même.  III.  Une 
Femme  assise , qui  se  fait  dire  lu 
bonne  aeenturc  par  deux  bohémien- 
nes. Les  trois  pièces  jiistiûcul  pleine- 
ment les  éloges  que  ses  antres  ou- 
vrages lui  ont  inéiités.  Le  Musée  de 
Caen  en  possède  un  qui  rc|)rcsente 
des  joueurs  de  eaVes.  P — s. 

MaSFREIDI  ( EosTAcnio  ),  l’un 
des  meilleurs  géomètres  de  l’Italie  , 
naquit  à Bologne  , le  uo  septembre 
1(174»  ‘1 '10  nothirc  de  cette  ville. 
Dès  son  eiifaiK’c,  il  annonça  des  ta- 
lents au-dessus  de  sou  âge.  Il  fit  des 
vers,  dit  Foutciicllc,  des  qu’il  put 
savoir  ce  que  c’était  que  des  vcrs< 
et  il  u’cu  eut  pas  moins  d’ardeur 
pour  la  philosophie.  Il  réunissait 
chez  lui  ses  cutii]>agiions  d’étude, 
leur  répétait  les  leçons  des  profes- 
seurs, cclaircis.sait  les  diliicultcs  qui 
avaient  pu  les  embarrasser,  et  bâtait 
aiusi  la  rapidité  de  leurs  progrès. 
C’est  de  cette  académie  d’eniauls  que 
tire  son  origine  l’iiistitiit  de  Bolo- 
gne. (/".  Mahsigu.  ) Arrivé  à l’âge 
(le  prendre  uu  état,  il  fut  obligé  d’é- 
3i 
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tudior  le  droit,  et  il  le  fit  arce  cette 
ardeur  qui  le  cjractc'risait.  11  n'avait 
que  dix'l^iiit  ans,  lorsqu’il  reçut  le 
laurier  doctor^.  Cependant  il  n’a- 
bandonna poim  la  poésie , dont  la 
culture  le  difiassait  et  le  consolait 
deraiidité  de  sessiutres  études.  Il 
apprit  ensuite  la  géographie,  la  gno- 
monique,et  nifiii  la  géométrie,  dont 
il  éeçut  les  premières  leçons  du  cé- 
lèbre Giiglielmini  ( l'oyez  ce  nom , 
XIX,  47  )■  n sentit,  si  vivement , 
le  charme  des  mathématiques , dit 
encore  Fontcnelle , et  s’y  livra  as'cc 
tant  d’ardeur  , qu’il  en  abandon- 
na la  jurisprudence  ; mais  il  n’a- 
bandonna pas  la  poésie , si  inutile 
pdur  la  fortune  , et  peut-être  plus 
qu’inutile.  Scs  j)remiers  vers  étaient 
«léfigurés  par  des  cmicetii  ridicu- 
les, mais  regardés  alors  comme  des 
^beautés.  Maufredi  ne  se  laissa  point 
séduire  par  les  applaudissements 
qu’on  prodigue  d’ordinaire  aux  ou- 
vrages médiocres.  II  s'ajierçut,  ou  il 
devina , que  le  seul  moyen  d’obtenir 
des  succès  durables  en  littérature , 
était  de  se  rapprocher  des  anciens , 
imitateurs  si  attentifs  de  la  nature  ; 
et  il  les  prit  dès-lors  pour  modelés. 
Il  avait  vingt-deux  ans,  lorsqu’il  se 
mit  à étudier  l’astrononiic , science 
qui  était  alors  très-négligée  à Bolo- 
gne. Il  établit  dans  sa  maison  un 
observatoire , où  vinrent  étudier  ses 
frères, et  même  ses  deux  soeurs, qu’il 
initia  dans  le  secret  de  la  marche 
des  cor|is  célestes.  En  1698,1!  fut 
nommé  professeur  de  -mathémati- 
ues  .1  l’université;  mais  l’embarras 
ans  lequel  son  père  se  trouva  par 
le  dérangement  de  scs  allàircs,  trou- 
bla eu  même  temps  la  tranquillité 
dont  il  avait  joui  jii.sqiie-lâ.  Hca- 
rcusemeiit  le  marquis  Orsi  .protec- 
teur des  savants,  au  rang  desqn’els 
le  pl.ïçaicnt  ses  ouvrages  (•  f'.  Onsi  ), 
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vint  au  secours  de  Manfredi , et  celui- 
ci  put  reprendre  scs  travaux.  II  fut 
nommé,  en  1704,  surintendant  des 
eaux  , place  importante  , et  qu’il 
remplit  avec  non  moins  de  succès 
et  de  réputation  que  Giigliclmini.  I.a 
meme  année , il  fut  placé  à là  tête 
du  collège  de  Montalte,  fondé  à Bo- 
logne , par  Sixte  V,  pour  des  jeunes 
gens  destinés  à l’état  ecclésiastique  ; 
et  il  y rétablit  la  discipline  dont  les 
élèves  ne  s’étaient  que  trop  écartés 
par  la  faiblesse  de  leurs  maîtres.  Il 
renonça,  en  1711,  .à  cette  place, 

i)onr  occuper  celle  d’astrononic  de 
’institiii  de  Bologne  : dès  ce  mo- 
ment, il* partagea  tout  son  temps 
entre  l’astronomie  et  l’Iijalrostati- 
qiic.  Il  était  aidé  par  ses  sieurs  dans 
scs  calculs  astronomiques  ; et  elles 
SC  chargeaient  également  de  dé- 
brouiller les  pièces  qu’il  était  obligé 
de  lircpourprononcer  équitablement 
sur  les  contestations  que  faisaient  iiaî- 
treà  chaque  instant  les  débordements 
des  grandes  rivières  de  la  Lomhar- 
die.  Manfredi  fut  tourmenté  de  la 
pierre , pendant  les  cinq  à six  der- 
nières années  de  sa  vie.  Cette  mala- 
die cruelle  ne  put  «epi'ndant  ni  inter- 
rompre le  cours  de  scs  travaux,  ni 
altérer  sa  gaîté  naturelle.  Il  mourut, 
le  i.ï  février  1739,  dans  les  .senti- 
ments et  avec  la  résignation  d’un  phi- 
losophechrctien.Manfrcdi  était  a.sso- 
cié  étranger  de  l’acadéiuic  des  scien- 
ces de  Paris , et  de  la-société  royale 
de  Londres  : il  joignait  a de  grands 
talents  tontes  les  qualités  du  cœur; 
il  était  bon  , poli , géuéreux  , et  il 
compta  autant  d’amis  que  d’admi- 
rateurs. On  citera  de  lui  : I.  Des 
Poésies  italiennes , Bologne,  1716, 
in-ia;  il  en  a pam  une  nouvelle  édi- 
tion , précédée  d’une  Notice  sur  sa 
Aio  et  scs  ouvrages,  Parme,  Bodoni , 
1793,  iu-8“.  : ce  recueil  nccoulicul 


guère  que  des  suiiiieis  et  des  can- 
zorii ; les  Italiens  eu  font  beaucoup 
de  cas.  II.  Rime  e prose,  ibid.  , 
in-8“.  III.  Ephemeriilcs  mo 
tuuin  cirlestium,  ab  anno 
tulitimum  1750,  cum  tnlruiluctione 
et  variis  tabuUs 1715  ^5, 
4 iu-4“.  Ces  culiéiiicndes  ont 

etc'  continuées  par  MM.  Zanolti  et 
Mitteucci,  jusqu’en  1810.  Vlnlro- 
•luclion,  morceau  trrs-estiraé , a été 
réimprimée  eu  i']5o,  in-.^.  IV. 
De  transita  Mercurii  per  solein  , 
anno  iji3,  ibid.,  iys.{,  inV,».  v! 
De  novissimis  circà  sâierum  fixa, 
ruin  eiTo  es  obseivatiumbus  Epislu- 
la  , ibid.,  it3o,  in-4“.  I.alande  re- 
marque querautenr,  jiai  égai-d  pour 
les  préjugés  de  s6u  pays.iVa  pas  osé 
y alUrmer  le  mouvement  de  la  ler- 
le.  VI.  lÀber  de  f'tiomone  meridia- 
no  Rononiensi  ; deque  obseivatio- 
mbm  astronotnicis  eo  instrumento 
peractis , ibid. , 1 7i(> , in-  }<•.  V 1 1. 
Elementi  délia  cronolopa,  ibid. 
*7*^'+  T,***'"^***  ^ III.  Istutizioni  as^ 
tronornii/ief  ibid.  f 1749,  in-4<». 
IX.  Des  Dissertations  dans  le  rceueil 
• de  l’acadéniic  de  Bologne,  parmi 
Ies(|ucllcs  ou  cite  celle  De  annuis 
inerrantium  stellarwn  aberratiurù- 
bus.  X.  La  rie  de  Malpi^ki  dans 
Ic-s  Fite  ilegU  Ârcadi  illustn,  Kn- 
lin  , il  est  rédileur  du  traité  de 
Cruglielmini  DeÜa  natura  de’Jiumi  ; 
et  des  Observations  astronomiques 
cl  géographiques,  de  Fr.  Blancliini, 
Verone,  17.37,  in-fol.  Fontenclle  a 
publié  son  ViVo/j^c,  dans  le  recueil  de 
l'acad.  (les  sciences;  et  sa  Vie,  par 
Labroni , se  trouve  dans  les  Fitte 

Italorum.  • VV s. 

MANtRElDI  (tlABRiEL),  frère 
d’Eustachio,  né  à Bologne,  le  a5 
mars  s’appliqua  aussi  à l’étude 
des  mathématiques,  et  y fit  des 
progrès  U ès-rapides  j ii  l’Jgede  vingt- 
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quatre  ans,  il  publia  un  traité  des 
équations  du  premier  degré,  qui 
réunit  les  sullrages  des  connais- 
seurs, Il  fut  uomiiié,  en  1708,  l’mi 
des  secrétaires  du  sénat,  et  il  en 
remplit  les  fout  tions  avec  bc.aucoup 
de  zèle.  Cependant  sou^oùt  le  por- 
tait j l’enseignement;  mais  ce  ne  fut 
qu’en  17^0,  .pi’il  obtint  la  chaire 
d analyse,  à laquelle  scs  talents  Rap- 
pelaient depuis  long  temps  : six  ans 
apres,  il  fut  élu  chancelier  de  l’uni- 
versité. 11  succéda,  eu  1739,  h son 
frère  dans  la  place  de  sur-intendant 
des  travaux  hydrostatiques,  et  mou* 
rutà  Bolomic,le  1 3 octobre  17C1. 
On  cite  de  lui  : I.  De  constructione 
œquationum  diljbientialium  primi 
gradtis  Pisc,  1707,  iu-4«.,  avec 
7 |>l*  II.  Considerazif  ni  sopra  al- 
cuni  dubii  cite  dehbono  esamin^ursi 
nella  congre gaziom;  dell’acque 
Rome,  1739,  in-4«.  iH.  Des  Mé- 
r^itvs  et  des  Dissertations , iuséiés 
dans.le  recueil  de  l’institut  de  Bolo- 
gne, dont  il  ciait  l’un  des  premiers 
membres;  dans  les  Osservazioni let~ 
terane  (.Vérone,  1737,  et  ami. 
SUIT.  ) , et  dans  le  Giornale  de‘lel~ 
terati  d Italia,  Le  résultat  des  oh- 
scrvalions  astronomiques  «fu’il  avait 
faites,  de  concert  avec  son  frère  à. 
l’observatoire  de  Bologne,  est  i n- 
primé  dans  le  Recueil  de  l’académ. 
des  sciences  de  Paris.  — Émile 
M.vnkbedi,  jésuite,  frère  des  précé- 
dents, né  à Bologne  eu  1B79,  cntr.i 
daus  la  Société  à l’âge  d«.quinzc  ans, 
et,  après  avoir  terminé  ses  études,  il 
embrassa  la  carrière  de  la  prédi- 
cation.  Il  parut  avec  éclat  daus  les 
principales  chaires  de  l’Ilalic,  et 
mourut  à Parme,  le  lü  mai  1744. • 
Le  P.  Manfredi  avait  un  goût  natu- 
rel pour  la  poésie;  et  l’on  trouve 
de  ses  vers  latins  et  italiens  dau.s 
les  recueils  du  temps.  On  cite  du  lui  ; 

3i.. 
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une  Orai\cn  Jumbre,  de  J.  Fied. 
(>c.sar,  jirinrc  (riislc,Mudénc,  1 727, 
iii- 1 ■.»,  ,ct  un  Carcme  {ijiiailre.-imale), 
\*tui.se,  >747*  — frère,  Hè- 

racüle  M.ANruKDi,  mort,  ^ge‘  de  77 
;iiis,  le  1 5 seplemhrc  t75(),  suivit 
,-iTCC  disliiu:t«)ii  hi  ('arrière  de  la  mé- 
decine, sans  ne'giiger  les  inalhwna- 
tiqiies.  Voycr. , sur  toute  celle  intc- 
ressiftite  famille,  les  Scritlori  Bolo- 
pnesi  de  Fantiizyi.  W — s. 

MANFRKDINI  ( TntoAi.ni.vo  ), 
.Mirnoninie'  par  les  Italiens  le  mnt- 
vcan  Catilina,  grniilhomme  atla- 
<^ic  à la  faction  Maltraversa  de  l’é- 
rouse , au  milieu  du  (jualor/.ièine 
siècle,  nourrissait  ^contre  la  faction 
contraire , ou  dos  Ras])anti , une 
liaine  Rù'oce,  à taipiellc  il  voulut  sa- 
crifier jusqu’à  rexislenrc  de  sa  pairie, 
'fous  les  avantages  que  donnent  la 
richesse,  la  naissance,  la  valeur,  une' 
figure  imposante  , une  (üoqucncc 
persuasive,  furent  employés  psr  lui 
j'oiir  séHtiire  ceux  de  ses  concitoyens 
(lu’il  croyait  ]>ropres  à seconder  ses 
coupahles  projets.  11  avait  pris  à 
l.iclic  d'aigrir  le  resscnltmeiit  dey 
notdes  et  des  premiers  ritoveiis  que 
liu|icuple  jaloux  c'rarlait desemplois; 
il  s’était  asSsocic  successireincnt 
«(uaranle  - cinq'  gentilshommes  de 
Pérouse,  quatre-vingt-quatorze  ci- 
lovens  de  bonne  maison,  et  >|uatrc 
cents  roturiers  : mais  avant  de  con- 
fier son  secret  à un  si  grand  nombre 
do  conjures,  avant  meme  d’avoir 
dtictin  cuui|>Uce,  Trilialdino  avait 
eu  soin  de  iransmetlre  au  gouver- 
iienieiil,àj)lii5itnirs  reprise,,  de  faux 
indices,  pour  lui  faire  rechercher 
un  complut  qui  n’existait  point  cn- 
*core.  ('.ette  suite  de  fausses  alarmes 
avait  préparé  les  Prieurs  de  Pérouse 
a ne  tenir  aucun  compte  des  avis 
qu’on  pourrait  leur  donner  sur  sa 
«diuqiiraiioii,  si  clic  venait  à Icui^ 
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cire  révclee.  Tribaldino  convint  en- 
sbitc avec  lesroii jurés,  qu’au  jour  fixé 
au  commeiiremeiit  d’oetubre  1 ifGi , 
les  uns  meltraieiit  le  feu  aux  divers 
quartiers  de  la  ville,  d’autres  s’cui- 
])arcraiciit  du  jialais,  et  niassarrc- 
raieiit  les  Prieurs  «t  les  camerlingues 
qui  composaient  le  goiivcruemciit; 
d’amres  oiirriraicnl  les  portes  aux 
paysans,  les  inlroduiraienl  dans  la 
ville,  ^ SC  rendraient  maîtres  des 
bourgeois.  Lu  nièidc  temps  des  hom- 
mes , d’accord' avec  les  conjurés  j de- 
vaient taire  révolter  tous  Icsch.llcaiix 
du  territoire  de  Pérouse;  parloul  la 
eoii  jura  lion  devai  I éclater  ])ar  un  mas, 
sacre  .liTrcux;  tous  les  magistrats, 
tous  les  liom-gcois , tout  le  parti  atta- 
ché au  goiivernemcnt,  devaient  jiérir 
dans  la  ville  et  la  campagne;  les 
biens  de  tous  les  riches  devaient  être 
abandonnés  an  pillage;  et  celui' qui 
avait  concerté  celte  infernale  ven- 
geance, ne  jiaraissait  pas  avoir  (or- 
irié  de  plan  jiotir  cc^  qui  devait  Sui- 
vre. Mais  l’nn  dcs  coiimrcs,  Tniieri 
de  MonlemclKno  fùl'^ouvautc  de 
tant  d’horreurs;'ilrm'éla  aux  Prieurs 
Icsccretdc la  roujuratioii. Cependant,  * 
soit  qu’il  eût  fait  avérlir  liii-inüme 
les  eoiijiirés  dè  s’enfuir,  ou  que  ceux- 
ci  fiisseiil  sur  leurs  gardes,  on  n’en 
put  aiÿ'i’ter  que  dcilx,  Avec  quatre  de 
leurs  satellites,  l.ctir  procès  n’en  fui 
pas  moins  instruit  pardevant  le  peu- 
ple ; et  Trihnldiito  de  Maiifredini , 
avec  quaraiile-cinq' gentilshommes, 
fut  cuiidamné  à iilort  par  coutum- 
niaee.  Il  mourut  eil  exil.  S.  S— i. 

MANGKART  ( Dom  TnoMss), 
savant  antiquaire , naquit  à Metz  , 
eu  ifj^'î , prif  l'habit  de  saint  Be- 
noit , à l'âge  de  dix-lioi(  ans,  dans 
la  congrégation  de  Saint-Vannes  , et 
partagea  ses  loisirs  entre  l’étude  et 
les  devoirs  de  son  état.  Il  s’appliqu.» 
d’abord  à la  prédication , et  parut 
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avec  e'clat  dans  les  principales  chai- 
res du  diocèse  dc'i'oul  ,dotU  rcvcqiic 
devint  un  de  scs  prutectcnrs.  Il  liiL 
appelé,  en  1^  57  , à Vienne,  par  I? 
prince  Charles  de  Lorraine , i|tii  le 
chari;ra  de  lui  former  une  colleclion 
de  médaillés  cld’antiijiies  ;ce  prince 
ayant  etc  nommé  gouverneur  des 
Lays-Has  , Ü.  Mangeart  le  suivit  à 
^riivelies  , et  conliima  de  s'occuper 
a enrichir  sou  cabiiicl.  Il  obtint,  011 
17^31  , la  permission  de  quitter  la 
cour,  et  se  retira  à l’abbaye  Saint- 
Léopold  de  Nanci  , 6ù  ü mourut 
presque  subitement,  en  17(34.  On  a 
de  ce  savant  rcligieu\  : 1.  Octave 
de  Serinons  pour  les  morts  ; suivi 
d’un  Traité  Üséolo^iipw , dogmati- 
que et  critique  sur  le  purgatoire , 
Nanci , 1739,4  vol.  iii-ia.  Ce  fut  à 
1.1  prière  de  l évèquc  de  Tool  , que 
1).  Maugeart  publia  cet  ouvrage.  II. 
ih’ui  Mémoires  sur , le  s vanalions 
d’une  Uifathe,  et  sur  un  Médaillon 
d'or  de  l'empereur  l'ertinax  , du 
cabinet  du  duc  Charles  de  Lorraine, 
brucelles,  175-4,  iii-fol.  Le  médail- 
lon , du  |>oids  de  vingt  ducats,  avait 
été  trouve  dans  la  Trauss^'lvauic. 
HL  Médaillon  présenté  à S.  A.  H. 

duc  Charles , ibid. , 1754,  iii-4®. 
IV.  Introduction  à la  science  des 
Médailles,  pour  servir  à la  connais- 
sance des  ikeux,  de  hi  religion,  des 
sciences , des  arts , et  de  tout  ce  qui 
appartient  à l'iiistoire  ancienne,  etc. , 
P.iris,  17(33,  in-fül. , avec  35  plan- 
ches. (iet  ouvrage,  supjilémentairc  .i 
Wlntiipiilé  explUfuée  de  Montfaii- 
cou , a clé  achevé  et  publié  par  l'ab- 
bé. .lacquin  (.  I'.  Jacql'in  , XXI, 
37Ü  ) ( 1 ).  I.  auteur  a beaucoup  pro- 

r//a/4Mro  Mri*  , 
<|n  uoH'nI  instruit!*  Hr  t<m*m  tr*paili<  ul.*. 

rtb  « (|«t  ü*  l>.  , di«f^it 

i]>tM  Int  t uu- 

uim.iair  ïi'E’ttrm  ) 

L'«id>e  (Iv  fil  k*  b-u»  tir 
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filé  des  dilTércnls  traités  <le  mi- 
inismatique  qui  qyaient  pain  avant 
le  sien  , mais  il  indiipie  toutes  les 
sources  où  il  a puisé  ; et  un  doit  lui 
savoir  gré  d’avoir  1 ange  , dans  uu 
ordre  métl^ÿdiquc  , des  doeuments 
épars  dans  un  grand  nombre  de  livres 
didiciles  à rasscmlilcr.  W — s. 

AI.iNCENOT  ( Loris  ) , né  à 
Paris,  en  i(h)4,  d'un  marchand  qui 
n’était  pas  t)ans  l’aisanre,  sc détermi- 
na par  cette  raison  à embrasser  l'ctat 
ecclésiastique.  11  avait  dix-huit  ans 
quand  il  commença  .ses  études  ; mais 
il  était  né  avec  le  goût  et  le  talent  de 
la  poésie,  et  .ses  premiers  ouvrages 
le  firent  connaître  avantageusement  : 
il  acquit  même  une  certaine  réjnita- 
tiou  par  la  composition  d’une  églo- 
gne  , intitulée  le  Tendez-vous , qui 
est  célèbre  encore  aujourd’hui.  Pa- 
laprat  , qui  était  son  onide  , en- 
voya cette  pièce,  à Pinsu  de  l'an- 
leur,  ail  concours  des  jeux  floraux  ; 
elle  obtint  l’églanline  d’argent,  et 
circulait  impriméeà  Paris,  avant  que 
Mangenot  fût  instruit  de  cc  qu’on  eu 
avait  fait.  Palaprat  l émiit  à nu  dîner 
son  neveu,  Cauipistron,  Briieys  et  J. 
B.  Rousseau.  Ce  fut  ce  dernier  qui , 
au  dessert , présenta  l’églaiitinu  ;'t 
Mangenot  ; un  s’attendait  ;i  qiielqne 
surprise  du  jeune  homme,  qui  mon- 
tra , au  contraire,  un  tel  sang-froid 
qu’il  déconcerta  la  vivacité  gasconne 
lie  sou  oncle.  Mangenot  fit  encore 
les  Confidences , antre  églogne  qui  , 
.sans  avoir  le  même  merîte  que  la 
précédente  , est  cependant  une  des 
meilleures  pièces  que  nous  ayons  eu 
co^nre.  Il  obtint  bientôt  un  cano- 
nicat  au  Temple,  et  il  est  à croire 
qu’il  le  dut , en  grande  p.irtie,  k ses 
compositions  poétiques;  c.-ir,  dau.s  la 
reti  aite  à laquelle  il  .se  vuu.-i  de  bonne 
heure,  il  avait  fait  construire  un  pe- 
tit salon  où  011  lisait  ces  vers  : 
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travaillé  au  Journal  dfS  savants, 
drpuiü  leuoseplrrnbie  i •'/i']  jusqu’au 
^1^  novembre  i^3i.  On  lui  at(ribua 
Jl^aiissi  le  Spectatm/r  littéraire;  mais 


48T) 

fùiit  |>riu« , 

Jr  îi'iti»  r:i  crt  ilu  Je^in  Ir  plii»  )>r»o; 

hiriit  m'ont  krc<<Td<‘  l'atuf  , 

L(  uu»  r«jblc*  t4lrbt0  lu'uol  valu  «OQ  tumMKi. 

Content  de  sa  petite  fortune  , 
ne  clicrcba  point  à occu|icr  de  lui 
la  renommee  : il  fit  de  la  poe'sic 
son  amusement  ; et  l’on  peut  croire 
(jucs’il  eût  voulu  s’y  livrer  plus  se'- 
rieusement,ilse  serait  fait  remarquer 
sur  le  Parnasse  français  (i).  Parmi 
les  pièces  cchap])c'es  à sa  muse  facile 
il  eu  est  de  jolies,  et  raalheurciise- 
luent  aussi  quelques-unes  de  libres  : 
au  surplus , il  u'atlacbait  ]>as  une 
j;rande  importance  an\  fniits  de  sa 
]>lume,  et  nous  en  aurions  e'te'  privés 
si  un  ami  n’eût  pris  le  soin  de  les  re- 
cueillir. Vivant  loin  du  monde,  dans 
la  société  d’une  steur  et  d'un  très- 
petit  nombre  d'amis , IMaiiffcnot , 
l'ia])pé  de  paralysie,  depuis  quinr.c 
ans,  mourut  le  ()  octobre  i^tîH.  Ce 
n’est  que  huit  ans  après , qu’on  a 
publié  les  Poésies  Je  M.  l’abbéMan- 
f(enol , Maestriebt,  >77!),  iu-8“. , 
divisées  en  deux  jiarties;  M première 
renlerraant  les  jûèces  qui  lui  appar- 
tiennent incontestablement;  la  .se- 
conde contenant  quelques  pièces  de 
lui  , ou  composées  dans  sa  société, 
et  plusieurs  autres  de  son  frère , 
mort  à-j>eti-prcs  en  même-temps  que 
lui.  J.a  chanson  qui  commence  par 
ces  vers  ; 

Mdsrr  U Nantir 

Qu'uO  duMMt  iWtMSII  , rtc. 

et  qu’on  a quelqiKfois  attribuée  à 
Voltaire,  fut  composée  de  moitié  par 
M.  de  la  (larde,  et  par  le  frère  de  no- 
tre auteur,  l.'abbé  Manpenot  ^ait 


(1)  DrirHtrU  jartlcnd  «ju  vo  pr  cpcwail  ^ 
f*»t  MKun  ra  pru#r , A «un»  qn'vo  tar  «kipII* 

icprtlrr  ivittotc  oa  w«»rs|c  mm»  Huiotn  ét 

tm  taorcemj  â«»ci  (jiti  u’a 

^yiM-  ifutiiMiM  dk  H|n^  U r«<  iitwrr  cfaiM 
jfot$  àt  .S«h«t  «T . Mlotm  IV 

rUt  4t  tm  /V«h(  r.  rf  Ir 

f iiir  Pii»l>{MMi  l«-  M«d*  »«nr 


il  S en  défendit  dans  le  Journal  des 
savants  Ae  1 728  { p.  t»54  ) ,ct  assura 
qu’il  n’avait  pas  même  lu  ce  petit 
oiivra{;e  périodique.  A.  B — T. 

MANfjKT  ( JKAN-Jscon  ),  com- 
pilateur laborieux  et  fécond',  né,^ 
Cenève,  en  étudia  d’abord 

la  théologie  , jioiir  répondre  aux 
vues  de  ses  parents,  qui  le  desti- 
naient au  .saint-ministère;  mais  cé- 
dant eiinn  à son  goût  naturel , il  s’ap- 
pliqua tout  entier  à la  médecine  , et 
reçut  le  doctorat,  en  1G78  , à l’uni- 
versité de  Valence.  Son  attachement 
pour  sa  patrie  l’avant  ramené  à (le- 
nève,  il  y pratiqua  son  art  avec  un 
succès  toujours  croi.ssant  : il  fiitiiom- 
inc,  en  premier  medeein  ho- 

noraire de  l'clccteur  de  Brande- 
bourg. Tout  le  temps  qu’il  ne  consa- 
crait pas  au  soulagement  des  mala- 
des, il  le  passait  dans  son  cabinet 
à écrire  ; et  par  cette  alternative 
d’exercice  et  de  repos,  il  parvint  à une 
extrême  vieillesse,  sans  avoir  jamai> 
éprouvé  aucune  infirmité.  11  mourut 
à Genève , le  aü  août  174^  . âgé  de 
ç)i  ans.  Parmi  ses  nombreux  ouvra- 
ges, un  se  contentera  de  citer  : I.  Hi- 
bliotheca  anatainica,Üi'ui-\e,  1 (i85, 
i(i«)y , -J  vol.  iii-fol.  1).  Leclerc  a eu 
jiart  à cette  cuinpilatioii,  ainsi  qu’à 
quelques  autres  de  Manget.On  trouve 
une  bonne  critique  de  ce  livre  dans 
les  Adversaria  analomica  de  Mor- 
gagni.  I^doy  se  plaint  que  Mangct 
ait  négligé  de  recueillir  les  décou- 
vertes nombreuses  et  importantes 
des  anatomistes  du  xvi*.  siècle.  On 
a publié  un  Abrégé  de  cet  ouvrage 
eu  anglais,  Londres,  1711,3  vol. 
iii-4“.  II.  Bibliolheca  medico-prac- 
lica  , ibid.,  1(195-4)8,  4 '“I  in-fol.  ; 
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nouvelle  «litioii , auj^mentee,  i ^3<)w 
III  BibUotheca  chemica  curiosa, 
iliiii. , 170U,  'X  vol.  iu-fol.  C’est  le 
m-iieil  le  plus  complet  qui  e\L>ie  de 
traites  d’alcliimic;  il  est  rare  et  as- 
sez, recherché.  IV.  BibUotheca  phar- 
inaccutico-medica  , ibid. , 1703,2 
vol.  in-fol.  V.  BibUotheca  chirar- 
l’ica  , ibid.,  1721 , 2 vol.  iu-fol.  VI. 
BibUotheca  scriptorum  mi-tUcorum 
vetemin  et  recentiorum  , ibid.  , 
1731,  4 ''ol-  in-fol.,  ornés  du  por- 
trait de  l'auteur  et  de  ceux  de  qurnze 
iiiétlecios  célèbres,  assez  mal  gravés. 
Mangct  a refondu  dans  cet  ouvrage 
celui  de  Vander Linden  ( De  scriplis 
medicis  ) , avec  les  additions  de 
Merklin,  et  a cherché  à faire  dispa- 
raître les  erreurs  échappées  à ces 
deux  premiers  bibliographes  de  la 
médecine  : mais  il  est  loin  d’y  avoir 
réussi  ; et  l’on  doit  préférer  à cette 
volumineuse  compilation  le  Diction- 
naire A' Èioy , susceptible  lui-même 
(le  gr.antles  améliorations.  V 1 1.  rrrti- 
tê daà^este , recueilli  des  meilleurs 
autt^Hancicus  et  ntodernes,  Genè- 
ve, ^^i,  2 vol.  iu-12.  Ce  n’est 
guère  qu’une  édition  retouchée,  du 
livre  du  P.  M.  de  TouliA,  capucin. 
VIII.  Nouvelles  rejîexions  sur  iori- 
f^ine  de  la  peste,  ibid.,  1722,  in- 
1 2.  Ou  doit  en  outre , à Mangct , de 
nouvelles  éditions  des  Uperaineilfca, 
lie  Ihirbette  ( f'.  P.  IIarbette,  III  ); 
de  la  Pharmacopea Schrodero- /la/J- 
inauiana;  du  Tractatus  de  febribus 
de  Fr.  Pieiis;  de  la  Médecine  vrai i- 
’jue  , de  J.  André  Schmitz  ; nu  .S'e- 
pulchretum,  de  Th.  Iloniict  ! F.  'ITi. 
IIoi»»ET,V,  i32  ) ; du  Theatrum 
anatomicum  d’Kii.stachi , etc.  ( F. 
l'iusTacm,  XLII , 53^.  ) La  liste  des 
thèses  et  des  dissertations  médicales 
qu'il  a publiées,  remplirait  plusieurs 
pages.  Les  curieux  jKuirroiil  consul- 
ter, pour  plils  de  détails,  l' Histoire 
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Uttèrairede  Genève,  par  Senebicr, 
tom.  Il , et  une  Notice  sur  Mangct , 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  , 
mars  1743.  \V — s. 

M.ANGI.VDORI  ( Benoît  , chef 
de  la  famille  la  plus  distinguée  de 
.San-Miniato,  ]>ctite  ville  de  Toscane, 
tenta,  le  17-  mars  i3i)7,  de  faire 
secouer  à sa  patrie  le  joug  des  Flo- 
rentins : il  demanda  audience  au  gou- 
verneur de  la  ville,  et,  SC  preseutant 
à lui  à la  tête  de  dix-sept  conju- 
res, il  le  tua  , .s’empara  de  son  pa- 
lais, et  y soutint  lui  siège  contfc  la 
garnison  et  les  habitants  de  la  ville, 
attendant  d’heure  eu  heure  les  se- 
ttoiirs  que  Jcan-Galcaz  Viscouli  lui  . 
avait  promis.  Mais  ceux-ci  u’arri- 
vant  point  à temps  pour  le  ddirrer, 
il  trouva  moyen  de  s’échapper  avec 
la  plu|)art  de  .ses  compaguons,  an 
travers  des  précipicc.s  qui  entourent 
la  ville.  S.  S— «. 

MANGIN  ( CiiABi.Ks  ).  architecte, 
naquit  à Mitry,  près  d(*Mcaux  , en 
1721  , et  fut  élevé  .i  Jiiilli.  Des  son 
enfance , il  manifesta  son  goût  pour 
l’architecture  : le  libraire  Lottiii,  son 
oncle,  le  lit  instruire  dans  les  malhé- 
matiques et  le  dessin , et  le  plaç.i 
successivement  chez  plusieurs  archi- 
Icntes,  où  des  progrès  rapides  .signa- 
lèrent ses  talents.  Il  ne  tarda  pas 
il  être  chargé  à Paris  de  travaux 
importants  : ceux  qui  lui  faut  le 
jilus  d'honueur  sont  la  construction 
primitive  de  la  Dalle  au  blé , le  Sé- 
miiutire  du  Saint-Espnl , jes  fuiida- 
tions  et  le  portail  de  V Eglise  de 
Saint -Barthélcini;  V EfUseditCros- 
CaiUou , et  surtout  la  restauration 
du  portail  de. Saint-Sulpicc,  l'éléva- 
tion des  deux  tours  et  l’aelreveineut 
des  chapelles  iufericures.  Suulllutct 
Clialgrin  faisaient  de  lui  un  cas  par- 
ticulier. \ l’àgc  de  soixante-quinze 
a 11^7  Mangin  s'occupait  cuccic  d'u.i 
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)>rojct  ircmbcllisscinent  pour  Paris. 
G'  projet,  qu’il  soumit  au  F.yce'c  des 
arts,  lui  valut  uue  mciilioii  liuiiora- 
ble  et  une  médaille.  Relire'  à Nantes, 
'■epqis  quelques  aime'es,  il  y est  mort 
le  4 fe’vrier  iSo^.  P — s. 

MANGOU  ou  MENGKO  KH  \N, 
qiiatrièine  cmjHTeur  on  grand  iCItan 
des  Mogliols , était  (ils  de  Touly  , 
quatrième  fils  de  njciiguvz  Klian,  et 
s’ètait  distingue'  dans  les  espédilioiis 
«outre  la  Cdiinc  et  le'I’ongkiug  sous 
les  règnes  prèee'dcnts.  .Vprès  la  mort 
deKsi'iouk  ( f'.ce  nom.Wll,  ai  r»), 
J’impc'ralricc  Ogoul  (ianmiscli  , sa 
veuve  , prit ‘en  main  les  rênes  de 
• l’cinpire  , d’après  l’avis  et  jnsqii’.a 
l’arrivée  de  Bitou  Klian,  qui  devait 
présider  l’assemblée  géne'rale,  comme 
étant  le  plus  puissant  et  leplusâgédes 
princes  mogliols  ( f'ojy.  Ratu.  111, 
5?  I ).  Le  gouvernement  de  la  régente 
excita  des  niéconleutcmeiits.  Ou  inur- 
mura  de  ses  prodigalités,  et  ne  l’o- 
bligation oti  l’on  était  de  fournir 
des  rlievau'x  de  poste  aux  seigneurs 
qui  voyageaient  nuit  et  jour.  On  lui 
imputa  meme  les  malbeurs  qu’occa- 
sionna une  grande  séclieres.se.  .Aussi 
cette  princesse  fit-elle  de  vains  ef- 
forts pour  élever  au  trône  le  prince 
('diyramonn , qui  en  avait  été  de'jà 
éloigné  par  K.i’iouk.  I^e  kourilt.i'i 
ayant  été  convoque  dans  le  Kap- 
tchak  , par  égard  pour  Batou  Khan, 
que  ses  infirmités  empêchaient  de  se 
rendre  .i  Gara-Koronm,  ce  prince, 
issu  de  Djenguyz^Khan  par  la  bran- 
cheoînée , fi  t le  sacrifice  ne  ses  droits  ; 
Cf  son  suffrage  entraîna  la  fiTajorité 
des  voix  en  faveur  de  Maugou. Cette 
éleclioi^qui  eu  lieu  en  juin  toSo.fut 
confirmée  dans  une  autre  assemblée 
qui  SC  tîm  l’année  suivante,  en  Tar- 
tarie  ;'et  Maugou  v fut  alors  procla- 
mé grand  Khan.  Loin  d’assister  aux 
fétesde  sou  iusL^ition , Chy  ramlun , 
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la  régente,  et  les  enfants  de  Ka'iouk, 
conspirèrent  contrôla  vied’un  priiiee 
qu’ils  regardaient , avec  quelque  rai- 
son, comme  un  usuqiateur.  Maugou 
leur  |Mrdonua  ; majs  il  fit  exécii- 
teu  8o  de  leurs  complices.  Ensuite 
il  donna  le  gouvernement  géncr.il 
de  la  Tartarie  orientale,  et  des  pro- 
vinces de  la  Chine  deq.^  conquises,  à 
son  frère  Koubl.a'i  ; celui  de  tous 
les  pays  depuis  le  Djyhoun  jusqu’à 
la  Jîliine,  h llwadj  et  à son  fils  Mas- 
sond;  enfin  celui  du  Khoraçan,  de 
l’Indonslan , de  la  Perse,  et  de  toutes 
les  provinces  enlevées  aux  niusnl- 
nians , jusqu’.â  la  Svric  et  à l’.Asic 
mineure-,  il  Argoiin  .Agha.  Il  envoya 
aussi  le  général  Flolita'i  jmiir  aller 
soumettre  leThibct,qui fut  misa  feu 
et  à sang.  Il  régla  le  tribut  qué de- 
vaient paver  toutes  les  nations  sub- 
juguées , nomma  des  bouses  pour 
diriger  les  sectateurs  de  Tao  et  de 
Fo , honora  son  père  et  sa  mère 
par  les  titres  d’etnpeieur  oi  d’impé- 
ratrice ; et  comme  le  pr<^|^élait 
mort , il  fit  l^tir  un  paj^vipi'il 
consarra  à sa  mémoire.  Cependant 
les  [«irtisans  de  Chyramoun  intri- 
guaient sam  cesse  pour  rétablir  sur 
le  troue  la  famille  d’Okta'i  ; Mangou 
assembla  un  kouriit.a'i,  dont  le  résul- 
tat fut  le  bannissement  de  deux  fils, 
et  de  plusieurs  petits-fils  de  cet  em- 
pereur , l’exil  et  la  confiscation  des 
oiens  de  sa  troisième  femme,  la  spo- 
liation des  Injoux  et  des  trésors  des 
autres  impératrices.  Chvramoun  fut 
çeufenné  à perpétuité  dans  une  for- 
teresse ; enfin  , sa  mère  et  la  régente 
veuve  de  Ka'iouk,  fuivnt  condamnées 
à mort  et  exécutées , sur  la  sup|K)si- 
tion  qu’elles  avaient-eu  recours  à la 
magie  pour  faire  tomber  la  couronne 
sur  la  tète  de  Chyramoun.  G-s  me- 
sures violentes  furent  généralement 
désapprouvées  ; •mais  "Mangoit,  afin 
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dVn  efTacer  I?  souvoiiir,  dimlmia  les 
impôts,  distribua  des  largesses  aux 
troupes,  et  publia  iiitc  amnistie.  Il 
ofli  il  ensuite  auciclunsacrifire  solen- 
nel, sur  une  montagne,  suivant  les 
cere'monies  observées  par  les  empe- 
reurs de  la  Cliine,  établit  «n  lama 
pour  chef  suprême  de  la  religion  do- 
iiiinante , et  éiigea  en  fiels , en  faveur 
des  princes  de  sa  propre  famille,  tou- 
tes les  terres  conquises  sur  les  Clii- 
nois.  F/aii  i‘i53,  llavlou  l'r.  , roi 
d’Arme'nie  vint  à la  cour  du  grand 
Khan  ( f'rH AYTO!»  , XIX  , 5a|  ) , fit 
alliance  avec  lui,  en  obtint  de  grands 
privilèges  pour  l’église  arménienne  , 
et  le  détermina  sans  doute  à déclarer 
la  guerre  aux  Musulmans  ; mais  il  faut 
regarder  comme  très  - douteux  ce 
qu’on  a débite  sur  le  prélemlii  bap- 
tême de  Maiigoii.  Une  assemblée  des 
cliefs  di*s  Miigliols  fut  convoquée  ; 
oy  y délibéra  sur  les  ])ropositions  du 
roi  d’Arménie,  et  l’on  y résolut  d’en- 
voyer à-la-fois  trois  armées:  l’une 
coiitrcla  Corée,  la  seconde  dans  l’In- 
doiislan  parle  Kasclimyr,  et  la  troi- 
sième contre  les  Ismaéliens  ou  Assas- 
sine Ae  Pers#,  et  contre  le  Klialyfe 
deBaghdad.Houlagou,frèredii  grand 
Klian  , fut  chargé  de  cette  dernière 
expédition  , et  partit  peu  de  temps 
après.  Ilitou  Kliaii  qui  avait  des  re- 
lations de  voisinage  et  d’intérêt  avec 
les  Miisulm  ins  contre  les  Chrétiens, 
se  pl.iiguit  à Mangou  de  ce  qu’il  vou- 
lait attaquer  scs  alliés , et  lui  repro- 
cha même  d’rtrc  ingrat  envers  ceux 
auxquels  il  devait  l’empire.  .Mangou 
défendit  à son  frère  de  passer  outre, 
par  déférence  pour  Bâton  ; mais  la 
mort  de  celui-ci,  arrivée  sur  ces  en- 
trefaites, leva  la  défense,  et  lai.ssa  le 
grand  Klian  librede  poiirsuivrerexé- 
ciitioii  de  ses  projet,»  ( f’’.  IIoui.agou, 
-XX  ; (>o<)  ).  .Sur  le  bruit  répandu  en 
' Uiiropc  , -par  iS  moine  Jean  du  Plan 
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Carpin  ( F.  C.sbpi!*,  VU , i85),  que 
le  grand  klian  était  chrétien,  saint 
Louis  roi  de  France  avait  envoyé  on 
Tartaric  d’autres  religieux,  pour  de- 
mandera ce  monarque  la  |iorinissioii 
de  prêcher  l’évangile  dans  scs  états 
( y.  RcBiii'vris  ).  Admis  h l’au- 
dXiicc  de  Mangou,  ils  le  trouvèrent 
dans  nue  cliambrc  tapi.sséc  de  toile 
d’or,  assis  sur  un  petit  lit , près  d’iine 
de  ses  femmes  et  d’iinc  de  ses  filles  , 
et  vêtu  d’une  robe  dont  la  fourrure 
était  lustrée  comme  celle  d’iin  veau 
marin.  Il  avait  devant  lui  un  réchaud 
dans  lequel  brûlaient  des  épines  et 
des  racines, allumées  avec  de  la  fiente 
delKCiif.Tcls  étaient  le  modèste  aineu- 
blemcnt,  et  la  simplicité  du  monar- 
que, dont  les  armées  allaient  bientôt 
embrasser  l’.Asic,  dans  sa  pins  grande 
étendue.  L’empereur  fit  plusieurs 
questions  sur  la  France^  et  s’informa, 
surtout , s’il  y §vait  beaucoup  du 
• beeiifs,  de  moiiloiis  et  de  chevaux. 
Kiibriiqiiis  et  son  confrère  lui  pro- 
posèrent de  se  faire  chrétien  , lui 
montraiifHiiic  croix  et  une  image  de 
la  Vierge  tpi’ils  encensèrent  en  cliaii- 
taiit  des  byroiies.  Mais  , faulc'd’iiu 
bon  intreprète , il  prit  «outes  ces  cc- 
re'inonies  pour  des  Iionim.xgcs  ren- 
dus à sa  puissance.  Il  eu  p.xriit  satis- 
fait, et  rt^ala  les  amba.ssadcurs  avec 
du  koumis  ( lait  aigre  de  jiimcut  ). 
En  les  congédiant,  il  leur  donna , en- 
tre autres  présents,  quelques  beaux 
chevaux,  avec  une  lettre  pour  saint 
Louis,  dans  laquelle  il  prenait  le 
titre  de Jils  de  Dieu,  de  souverain 
des  seigneurs  de  la  terre , et  ordon- 
nait à ce  prince,  s’il  voulait  mériter 
scs  bontés  et  u^tciiir  son  amitié  , de 
suivre  exactement  «les  lois  et  la 
croybnre  de  Djcngiiyz  Khan.  Telle  fut 
l’issue  de  cotte  ambas.sadc,  qui  pou- 
vait dilliclleraent  avoir  plus  de  suc- 
cès. Les  discours  en  latin  des  mis- 
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sioiinaircs,  les  réponses  de  l'empe- 
reur en  langue  tarlarc , en  firent  un 
((uiprotpio  continuel.  IjCS  mission- 
naires virent  à la  cour  de  Mangoii 
des  ambassadeurs  de  Vatacc,  cin{)c- 
rcur  de  Nicee  , et  un  grand  nombre 
de  prêtres  iicstoricns.  Le  grand  Llian 
as.sistait  souvent  avec  sa  famille , aux 
offices  de  ces  derniers  ; et  dans  les 
festins  auxquels  il  les  invitait,  les 
jours  de  fêles  solennelles,  il  leur  don- 
nait la  préséance  sur  les  imams  des 
Musulmans  et  sur  les  bonzes.  Cepen- 
dant Koubla'i, /i'ère  de  l’empereur, 
s’avançait  dans  la  Chine  septentrio- 
nale, pénétrait  dans  la  province  de 
Sse-Tcbucn,  subjuguait  le  royannie 
de  Tali  dans  celle  de  Yim-nan  , ache- 
\.iit  de  soumettre  le  Tbibct,  et  s’ap- 
pliquait h inspirer  aux  Mogliols  le 
goût  des  sciences.  Mais  jusqu’alors  les 
invasions  de  c.cs  peuples,  en  Chine, 
n’avaient  été  qnc^assagères  ; le  man- 
qucdesubsistanccsetde  places-fortcs 
les  empêchait  de  s’y  manitcnir.  Man- 
gou , voulant  consolider  la  complète 
de  cet  empire  et  s'en  attacher  les 
habitants,  y fit  établir  de  grands 
magasins  de  vivres , et  relever  les 
iiiurailles  ilf  plusieurs  villes  : il  dé- 
fendit à scs  troupes  de  ravager  les 
campagnes,  paya  les  dommages  caii- 
.sc's  ]>ar  les  dévastations, et  poussa  la 
.sévérité  jusqu’il  piiiiirde  mort  des  offi- 
ciers supérieurs  coupables  de  ce  dé- 
lit, et  à châtier  l’un  de  scs  fils  qui,  dans 
line  partie  de  chasse,  avait  traversé 
des  champs  labourés. Comme  la  ville 
de  Cara-Koroiim  lui  paraissait  trop 
petite,  il  fonda,  l’aii  ia5(i,  celle 
de  Kai-ping-fou  , qu'il  peupla  de 
Chinois  et  de  Mogjiols , et  dont  le 
territoire,  |>||is  rapproché  de  la 
Chine , était  aussi  plus  commode 
pour  la  pêclif , pour  la  chasse  et 
pour  les  assemblées  générales.  La 
(iicmc  aiuiée,  sou  frère  iloulaguu  dè- 
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truisit  , en  Perse , la*  dynastie  de» 
Ismaéliens  , dont  le  dernier  |)riiice 
fut  mis  à mort  par  ordre  de  Man- 
ou ; et  deux  ans  apres , il  s’empara 
c liaghdad  , mit  lin  au  khalyfal , 
soumit  la  Mésopotamie,  l’Arménie, 
la  Géoggic , pénétra  dans  l’Asie  mi- 
neure et  dans  la  Syrie,  et  fonda  un 
empire  qui,  d’abord  vassal  et  tribu- 
taire des  grands  khans  de  Tartarie , 
devint  indi'pendaiit  sous  les  succes- 
seurs de  Mangou  et  de  Hoiilagoii 
( F.  HouLAGOvet  Mostaskh).  im- 
patient de  terminer  la  conquête  de 
la  Chine  , par  rcxjmision  de  la  dy- 
nastie impériale  des  Sons,  Mangou 
Khan  régla  toutes  les  aflaircs  de  la 
Tartarie,  nomma  son  frère  Arikh- 
Couga  pour  y commander  eu  son 
absence , et  .se  mit  en  route  vers  la 
fin  de  1^57.  Un  autre  motif  l’appe- 
lait en  Chine  ; il  en  avait  ôté  le  gou- 
vernement à Koiiblaï  , que  des  mal- 
veillants lui  avaient  rendu  suspect , 
parce  qu’il  s’était  fait  aimer  et  res- 
jiectcr  des  Chinois.  Indigné  de  cette 
injustice , Koublai  songea  d’abord  k 
réaliser  les  soiqiçnns  de  son  frère,  et 
à juTiidrc  les  armes.  Mais  .son  mi- 
nistre Yao-Chou  lui  inspira  un  parti 
plus  .sage  et  pins  généreux.  Koublaï 
iwrt  seul  et  saits  gardes,  va  trouver 
l’empereur  dans  le  Chen-si,  se  jette 
à scs  pieds,  et  lui  oll'rc  ses  femmes, 
.scs  enfants  , ses  biens  et  sa  vie.  Tou- 
ché de  la  démarche  humiliante  de 
son  frère,  Mangou  le  relève,  l’em- 
brasse en  pleurant,  lui  rend  toute  sa 
confiance,  et  le  charge  d’aller  faire 
le  siège  de  Vou-tchang-Fou,  capitale 
du  llou-Kuuang,  et  de  marcher  en- 
suite contre  llang-tcheou,  résidence 
des  empereurs  Song.  Il  envoya  bien- 
tôt pour  le  suiitenir  un  de  ses  géné- 
raux , qui  venait  de  ravager  le  Tong- 
kiiig  , et  d’en  ruiner  la  capitale. 
Mangou  s’avança  lui^mcmcavec  trois 
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rnrp* 'd’armëc,  entra  dans  le  Sse- 
irhiieii,  et  prilpar  capitulation  la 
ville  de  Pao-nhip-Fou;  mais  ayant 
mis  le  siëge,  en  février  ia5f),  de- 
vant Ho-telieou,  il  y e'pronva  la 
|)lns  vive  résistance.  Moins  heureux 
que  la  plupart  de  ses  ge'ne'ranx , qui , 
dans  Ih  meme  temps,  ]H-nctraicnt , 
sur  tons  les  points,  dans  le  cœur  de 
la  Chine,  et  voyant  ses  troupes  rq- 
poussëes  dans  toute?  les  attaques, 
et  fliininuées  par  les  fatigues  et  les 
maladies,  il  commanda  un  assaut 
gcne'ral,  le  lo  août  suivant  ; mais 
un  orage  ayant  renverse'  lescchelles, 
les  Moghols  cprnnrèrcnt  une  perte 
considëralile,  et  l’on  trouva  lecorjis 
du  khan  pereë  de  coups.  Mangou 
était  alors  dans  la  S'i”.  annc'e  de 
son  .âge,  et  la  neuvième  de  son  rè- 
gne ( I ).  Sa  taille  c’tait  moyenne , et 
son  ner.  plat  et  un  peu  rabattu , sui- 
vant la  relation  de  Riibniquis.  Ce 
prince  joignait  à beaucoup  de  cou- 
rage et  de  fermeté,  des  talents  s#|)é- 
rieurs  dans  le  gouvernement  de  son 
vaste  ci^irç  : mais  on  lui  a reproche' 
de  l’avoir  u.surpc  sur  la  famific  d’Ok- 
tai-Khan , au  me'pris  des  dernières 
volontés  de  ce  monarque,  et  d’avoir 
montré  tropid'attacbenient  pour  les 
lamas.  Il  accorda  néanmoins  une 
exemption  d’impôts  aux  savant.s  et 
aux  docteurs  de  toutes  les  religions , 
soulagea  les  pauvres  de  tonies  les 
sectes , et  n’excepta  de  scs  bienfaits 
i|ue  les  Juifs.  Plusieurs  de  ses  femmes 
portèrent  le  titre  d’impératrice;  et 
il  en  eut  5 fils , outre  un  grand  nofn- 
lire  de  filles.  La  mort  de  Mangou 
interrompit  la  conquête  de  la  Chine. 
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Moka-OguI,  un  de  ses  frères,  ramena 
dans  le  Chen-si , sa  pompe  fuuibre 
et  son  armée.  Kouhla'i , informé  de 
cet  événement,  ne  laissa  pas  de  tra- 
verser le  fleuve  Kiang,  après  avoir 
battu  la  flotte  chinoise,  et  d’assiéger 
Vou-lchang-Fou  , tandis  que  .scs 
tronpes  se  répandaient  dans  la  pro- 
vince de  Kiang-si.  Mais  malgré  scs 
succès , la  nouvelle  que  son  frère 
Arikh  Ronga  intriguait  jiour  s’em- 
parer du  trône,  le  détermina  promp- 
tement à la  paix.  On  régla  les  limites 
des  deux  envpircs,  et  celui  des  Song 
devint  tributaire  des  Moghols.  Alors 
l’armée  repassa  le  fleuve;  et  tous  les 
grands  s'étaiit  rendus  en  Tartarie 
pour  y procéder  à l’élection  d’un 
nouvel  empereur , Kouhla'i  y fut  pro- 
clamé grand  khan,  l’an  ia6o.  ( F. 
Cbi-tsou,  VllI,  409).  A — T. 

MANIACES  ( Cjf'orce  ),  général 
des  Grecs,  eu  Italie , .se  distingué 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle  , 
pendant  le  règpe  de  Michel  le  Pa- 
phlagonicn,  empereur  d’Orient.Une 
guerre  civile  parmi  les  Musulmans  , 
entre  deux  frères  cjui  gouvernaient  la 
Sicile,  donna  au  monarque  grec  l’cs- 
pérancc  de  reconquérir  celte  île  ; il 
y envoya  George  Maniaccs,  un  de  ses 
meilleurs  généraux.  Celui-ci  ayant 
attiré  à son  service  Guillaume-Brcs- 
de-fer  , et  ses  Normands,  battit  le.s 
Sarrasins , en  1 o38 , près  du  fleuve 
Remata , et  Jour  prit  treize  petites 
villes.  Enorgueilli  de  cette  victoire , 
il  cessa  de  ménager  les  puissants 
auxiliaires  qui  la  lui  avaient  procu- 
rée; et  il  excita  en  eux  un  tel  ressen- 
tinfbnt  par  ses  outrages,  que  IcsNor- 
mands  , dès  qu’ils  furent  dél>arqués 
sur  le  continent  de  l’Italie,  n’eurent 
plus  de  repos  jusqu’à  ce  qu’ils  en 
eussent  chassé  les  Grecs.  Maniaces 
remporta  cependant  encore  une  vic- 
toire sur  les  Sarrasins  de  Sicile , en 
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ii>4o;  mais  leur  rliof  lui  ayant  erhap- 
|iù  par  la  faute  du  patrice  Éliciiue , 
beau-frère  de  l’empereur,  Maiiiares 
insulta  cet  homme  puissant,  et  s’en 
lit  im  euiicmi  mortel;  il  fut  accuse' 
]i.ir  lui  , à Constantinople  , d’avoir 
voulu  SC  re'voltcr,  et  il  fut  rappelé: 
mais  Michel  Casapheta,  ayant  suc- 
ce'dé  au  tronc  de  Constautinoplc , 
renvoya  Maiiiaces eu  Italie,  en  lo.Jï. 
Ce  général  atla«[ua  aussitôt  les  Nor- 
mands, ([ui  s’étaient  emparés  d’une 
grande  partie  de  la  Pouillc;  et  il 
avait  déjà  obleim  sur  eux  plusieurs 
avantages  qu’il  avait  souillés  par  une 
excessive  cruauté,  lorsqu’une  nou- 
velle révolution  , à Constantinople  , 
mit  sur  le  trône  Constantin  Mono- 
roaque,  rennemi  personnel  de  Ma- 
iiiaccs.  Celui-ci  ne  doutant  pas  que 
le  nouvel  cmi>crcur  ne  voulût  le  per- 
dre, SC  révolta  dans  la  Pouillc,  où 
J1  commandait,  cl  se  Ht,  en  iO{3, 
*proclamer  Auguste  par  son  armée. 
Il  défit  le  premier  général  grec,  qui 
fut  envoyé  contre  liti  ; mais  Constan- 
tin s’étant  adressé  aux  Normands, 
ceux-ci  attaquèrent  Maniaccs  avec 
plus  de  vigueur,  cl  le  chassèreut  de 
Tarcutc  et  d’Otrantc  : ils  le  forcèrent 
enfin  à .s’enfuir  par  mer  à Darazzo , 
où  les  agents  de  l'empereur  l’atlei- 
gnirent  et  le  mirent  à mort.  S.  S — i. 

MANlblL’S  ( IMsncL’S  ),  poète 
latin , (lorissait  vers  la  fin  du  règne 
d’.\uguste.  Le  lieu  de  sa  uabsanc.e 
est  inconnu.  Ceux  qui  *out  prétendu 
qu’il  était  de  Rprae,  s’appuient  sur 
un  vers  de  son  poème  que  Uenticy  et 
Pingre  rejettent  comme  interpole. 
D’autres  ont  conjecture,  d’aprèv»" 
style,  que  M anijius  était  étranger;  et 
eu  cITrt , dit  Pingré , son  poème  est 
rempli  de  tournures  singulières , et 
qu’on  ne  trouverait  pas  facilement 
dans  un  auteur  du  môme  sicrlc  ; mais 
il  u’est  pas  étonnant  ((uc  Mantfius , 
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traitant  un  sujet  nouveau  pour  les 
muscs  latines,  ait  q^nployé  des  ex- 
pressions jus(|u’alors  étrangères  à la 
poésie.  Vossius  croit  que  uotre  poète 
est  le  même  personnage  que  M.aiPius 
Auliochus , qui  fut  amené  esclave  à 
Rome,  avec  Puldius  Syrus,  son  cou- 
sin ( PuBLius  Svnus  );  cf  Moii- 
tiicla  convient  qu’il  est  très-porté  à 
adopter  ce  sentiment.  On  doute  si 
Manilius  n’est  pas  encore  le  même 
que  M.mlius , inathéiuaticicn  , qui 
éleva  dans  le  champ  de  Mars  , à Ro- 
me , par  ordre  d’.Vugusle  , un  gno- 
mon (le  soixante  et  dix  jùeds  de  liau- 
tcur  ( V.  y Histoire  inatluiimU., 

1 , p.  485-8"  ).  Quelques  enliques 
out  témoigné  leur  surprise  de  ce 
que  le  uom  de  Manilius  ne  se  trouve 
cité  par  aucun  auteur  contemporain; 
mais  d est  probahlc  que  ce  poète  ne 
commença  d’écrire  que  daiLs  un  âge 
avancé,  [luisqu'il  souhaite  une  lon- 
gue et  paisible  vieillesse  afin  de  pou- 
vqji'  terminer  sou  ouvrage  ; il  paraît^ 
ipie  scs  vœux  ne  furent  ]»as  exaucés  : 
Un  luüiiis  son  poème,  tel^ue  nous 
l’avons^  u'est  pas  achève.  Cet  ou- 
vragé resta  ignore  jusqu’au  règne  de 
Constantin.  Julius  Firmicus  eu  ayant 
recouvré  alors  une  copie,  y ajouta  un 
commentaire  ou  plutôt  le  traduisit  en 
prosc.Poggc  le  découvrit  dans  le  xv*. 
siècle:  mais  ce  fut  J.  Muller  ( Uegio- 
monlauus),qui  le  publia  le  premier. 
I/ouvragc  de  Manilius  est  intitulé  ; 
Aslronumicon  (les  .Astronomiques  ); 
il  est  divisé  en  cinq  livres.  I.e  pre- 
mier et  le  dernier  sont  les  plus  inté- 
ressants par  le  sujet , et  par  le  nom- 
bre et  la  lieautc  des  é(Hsodcs.  L’iiu- 
pussihilitc  de  tracer  en  quelques  li- 
gnes le  plan  de  ce  poème , nous 
oblige  de  reuvoyer  le  lecteur  à l’ex- 
ccllciiic  analyse  dont  Pingre  a fait 
I>récédcr  .son  édition  ( tout.  i^'. , xi- 
XIX  ).  Manilius  était  vraimeut  pue- 
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If;  mais  scs  connaissances  aslrono- 
niiqiics  c aient  assez  lioriifis.  On 
sait  d'aillcui  s , «(ne  «le  son  li  inps  on 
confondait  l’aslronoinie.  science  si 
intcrcssanle  cl  si  mile  , avec  l'aslro-- 
lü(;ic , art  sain  et  imposteur,  niais 
qui,  |iar  rindnence  «(uVlle  atlrihiiail 
aux  astres  sur  les  destinées  des  hom- 
mes et  des  emjiircs  , ne  laissait  pas 
d’être  favorable  à la  poésie.  I.cstjdc 
de  Mauiliiis.  dit  Pin|;ré,  est  poéti- 
qiie^éncrpiquc,  digne  du  siccled’Aii- 
gnslc,  mais  trop  abondant , «léfant 
qu’on  rcpioche  aussi  àOviile.  M.  l)c- 
lambre  en  porte  un  jngemiiit  moins 
favorable,  dans  son  Hist.<le.l\4stmn. 
I,  ^iâi.  lj\tslrnrwmicon  .1  été  pu- 
blié à Nuremberg,  dans  l’atelier  ty- 
pographique que  Muller  y avait  éla- 
l)li  , en  i4“t;  rette  édition,  petit 
in-fol. , parut  en  i,}e3  , et  (lor  con- 
séquent est  l’originale.  11  a et.»  réim- 
primé plusieurs  fois  dans  le  qnin- 
7-iemc  siècle,  Bologne,  1^71^,  pet. 
in-fol.  , première  édit.  , avec  date  ; 
Naples  ( vers  i475  ),  »n-4‘’-  ; sans 
nom  de  ville  et  sans  date,  in  ^”- , 
varact.  ronds;  revu  par  Étienne Dul- 
rinins.  Milan,  i4B9,  iu- fol.  (les dif- 
férentes éditions  ,'  tontes  tri’S-rares  , 
sont  fort  reeheridiées  des  ciirictrx  ; 
mais  pour  la  correction  tin  texte  et 
la  beauté  de  l’impression,  on  doit 
préférer  tes  suivantes  t Paiis , r*>79. 
ou  Heidelberg,  i5f;o,  iii-B“. , avec 
les  notes  de  SiMliger;  Levdc , itioo  , 
avec  les  mêmes  notes  et  les  vaiianles 
recueillies  pir  Fr.  .Iimiiis;  Slras- 
liourg  , iti'jâ  , in-5“.  : eette  édition 
est  la  pins  complète  et  la  meilleure 
de  tontes  celles  qui  eontieiinent  les 
notes  de  Scaliger;  Paris,  1(170, 
4*^.,  avec  les  notes  de  Mich.  lJuf.iy  ; 
ces  notes  sont  médiocres  ; mais  l’é- 
dition fait  partie  de  la  collection  ttd 
usiim;  Londres,  173e),  in-4“. , avec 
l«s  note» dit  ilich.  lleulicv;  Paduiic, 
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r.oniino,  1753,  in-S*. ; cum  notis 
hentlcii  rt  vttriorum , par  les  soins 
d’Llic  Sto-ber,  .Strasbourg,  i"<Î7  , 
iTi-fi^. , et  enliii , Paris,  1 7S(>,  a vol. 
iii  H".,  avec  les  notes  et  la  tradiie- 
tion  française  de  Piiigié{/'.  ee  nom), 
r.’était  à-pcii  près  le  seul  auteur  du 
siècle  d’Auguste,  qui  n'eût  pas  cneorc 
été  traduit  niTranç.iis.  \V — s. 

MANKBEUNY.  r.  Dillm.- 

Ennvx. 

M VN’LEY  f Mistiîiss  ) n.iqnit  à 
Giiernesey,  dont  son  père,  sir  Ro-’ 
ger  Alaidcy,  était  gouverneur.  C’était 
un  homme  instruit , auteur  de  Com- 
mentaires latins  sur  la  n-bcllion  de' 
ifijo,  l.ondrcs,  i(i8C),  in-8".,  et 
d’une  Ilis  loire  des  dernières  guerres 
de  Danemark,  11)70  , ete.  Il  ne  put 
donner  à sa  fille  qu’une  bonne  ed:i- 
caîion,  et  nionriit  avant  de  loi  avoir 
proenrenn étahlisscracilt , la  laissant , 
])our surcroît  de  malhenr,  entre  les 
mains  d’un  parent  qid  ne  s’atfaeha 
qn’àcorrnm]ire  scs  mcélirs.Ce  mons- 
tre. qui  était  déj.à  marié  sans  qu’elle 
le  sût,  lui  proposa  de  l’épouser;  ello 
V consentit;  mais  dès  qu’il  eut  ol>- 
tcim  d’élle  ce  qu’il  desirait  ^ il  l’em- 
mena à Londres,  et  l'y  abaiulouna. 
Dans  sa  détres'c,  elle  enf  orrasifni 
d’être  vue  par  la  dnehesse  de  Clevc- 
lanJ . maîtresse  de  Charles  IT,  rt 
cnil  avoir  trouve  en  elle  une  pro- 
Icetriee.  La  duchesse , charmée  de 
.son  esprit  et  de  ses  agréments  , lui 
lémoig^ia  d’abord  l)eaiieoyp  dwliien- 
veillanre,  jusqu’à  ce  que,  sur  le  soup- 
çon, fondéoii  non,  qu’elle  entretenait 
mie  intrigue  avec  son  lils , elle  crut , 
an  bout  de  six  mots,  devoir  lui  re- 
tirer scs  bontés.  1!  y a lien  de  penser 
qiic  eette  conduite  n’<3.ail  qu’un  efiet 
de  riiiimeur  capiii’ieiise  de  la  pro- 
teelrire,rt  que  le  motif  allégué  con- 
tre la  protégée,  n’élait  qii'im  pré- 
texte : ce  qui  semble  pnjuvïr  que 
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INlistriss  M.inlev  n’avait  pas  alors 
iinu  cuiuluitc  repréhcnsiLle , c’cst 
»|iie,  liicntùt  après  , le  gCDcral  Tiil- 
tomb’  lui  ayant  proposé  de  venir 
passer  avec  lui  quelque  temps  à sa 
terre,  elle  s’eu  excusa,  eu  disant 
que  a son  goût  pour  la  solitude  s'é- 
» tait  cunliriné  par  son  dégoût  du 
» monde,  et  que , puisipi’il  lui  était 
)>  impossible  de  paraître  en  public 
» avec  réputation  , elle  était  résolue 
» à demeurer  dans  l’obsenrité.  «Elle 
essaya  de  tirer  parti  de  l’éducation 
soignée  qu’elle  avait  rejue , et  se  mit 
à écrire  pour  le  théâtre.  Le  succès 
qu’obtint  sa  première  tragédie,  l’.^u- 
guste  infortune  { Tlie  rojal  mis- 
chief) , représentée  sur  le  théâtre  de 
Lincoln’s  tnn-fîelds,  en  lüqO,  la  re- 
jeta dans  ce  tourbillon  du  monde  o)i- 
(^uel  elle  croyait  avoir  renoncé.  Cour- 
tisée par  les  beaux-esprits  et  les  élé- 
gants du  jour,  elle  ne  put  résister  à 
i’atirait  de  la  galanterie,  et  se  vit 
engagée  dan»  une  suite  non  inter- 
rimiime  d’intrigues  amoureuses.  Cc- 
penaant  ces  distractions  ne  lui  firent 
pas  oublier  la  littérature;  et  ce  fut 
a cette  époque  qu’elle  composa  le 
plus  ccTebre  de  ses  ouvrages , les 
Mémoires  de  la  twwelle  Atalante, 
en  4 volumes,  trad.  en  frau^-ais^  pr 
Schcurlecr  et  Kousset  ) , sons  ce  li- 
tre : l’AtliuUis  de  madame  Man- 
lejr , la  IJaye,  1713,  'i  vol.  iii-y®. 
Ce  livre  était  digne  du  genre  de  vie 
que  iqeuait  l’auteur  : mais  si  l’on  y 
lut  sans  s’étonner  des  récits  t’aven- 
tures scandaleuses , 011  fut  plus  sur- 
pris d’y  trouver  des  vues  politiques 
et  des  portraits  satiriques  évidem- 
meut  calqués  sur  des  personnages 
vivants.  Âlistriss  M.iulcy,  dont  la 
famille  avait  été  coustainmcut  at- 
tachée à Charles  quoique  né- 
gligée ensuite  par  Charles  11 , était 
bien  aise  d’avilir,  autant  qu’il  était 
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en  son  pouvoir , les  hommes  qui 
avaient  provoqué  et  accompli  la  ré- 
volution. Aussi  son  livre  allira-l-il 
aussitôt  rattention  du  gouvernement: 
voyant  i|ue  l’imprimeur  et  le  libraire 
allaient  être  persécutés  à cause  d’elle, 
elle  se  |>résenla  volontairement  au 
tribunal  du  banc  - du  - roi , comme 
seule  auteur  de  l’ Atalante  , et  fut 
traduite  devant  le  secrétaire  - d’état 
Suiideriand.  Ce  miuisire , suppo- 
sant avec  raison  qu’elle  n’avait  jias 
imaginé  tout  ce  qui,  dans  suii  li- 
vre, avait  rapport  aux  aflàires  de 
l’État,  lui  demanda  de  qui  elle  tenait 
certaines  particularités  : mais  trop 
généreuse  pour  compromettie  per- 
sonne , elle  répondit  que  c’était  pro- 
bablemeut  pr  inspiration  qu’elles 
lui  avaient  été  communiquées,  et  ne 
voulut  rien  déclarer.  Elle  fut . pour 
quelque  temps,  privée  de  sa  liltcrté. 
Peu  apres  son- élargissemnit , un 
changement  ayant  eu  lieu  d.ms  le 
ministère,  la  fortune  commença  de 
lui  sourire;  elle  écrivit  pour  le  gou- 
vernement, sous  la  direction  du  doc- 
teur Swift.  Elle  était  douée  de  cette 
heureuse  organisation  qui  prniet  de 
passer  sans  effort  du  plaisir  au  tra- 
vail, et  du  travail  an  plaisir.  Uans 
le  même  temps  qu’elle  composait 
des  tragédies  , des  poèmes  et  des 
écrits  politiques,  elle  était  lancée 
plus  que  jamais  dans  le  torrent  du 
monde,  et  dans  la  dissipation.  A l’é- 
jio(|uedesa  mort(  1 1 juillet  17  .14  \ 
elle  vivait  dans  un  état  de  concubi- 
nage avec  Barber,  riinpriracur  prin- 
cipal du  parti  des  Torys.  Swift  lui 
laissa  plus  d’une  fois  le  soin  d’ache- 
ver des  écrits  qu’il  avait  commencés; 
et  c'est  elle  qui , après  lui , fut  char- 
gée de  la  rédaction  de  Y Examiner , 
dont  elle  s’ac<iuitta  pendant  un  asscr 
long  espcc  de  temps  avec  autant  de 
zèle  que  d’habileté.  Un  cite  parmi 


MAN 

se»  autres  prodiictiuns  ; I.  L’y/mant 
perdu  ou  U m<^  jaloux , comédie, 
itkjü.  II.  Âlmi  nu,  trag. , 170^.  111. 
Mémoires  sur  CEuro/ie,  vers  la  fin 
ilu  dix-huitième  siècle , i ■j  1 o,  u vol. 
indj".  IV.  Intrigues  de  cour,  1711, 
iii  - 8®.  V.  Aventures  de  Hivelle, 
1714,  in-8".  VI.  ie  pouvoir  de  l’a- 
mour,  en  sept  nouvelles,  1710,  in- 
8®.  VII.  Intrigues  de  Bath,  1^x5  , 
in-8“.  VIII.  Histoire  secrète  de  la 
reine  Zarah,  1745,111-4°.  IX.  Lu- 
cius , premier  roi  chrétien  de  V An- 
gleterre , trag. , 1 7 1 7 , avec  un  pro- 
logue de  Steele,  et  un  épilogue  de 
l’rior.  X.  Des  Poésies.  XI.  Un  vo- 
lume de  Lettres,  'i®.  édition,  1713. 
Toute»  ecs  productions  ue  sont  guère 
lues  aujourd'hui.  L. 

MANLIUS  CAPITOLINUS 
' Milieu»  ),  célèbre  consul  romain, 
d’uiie  ancienne  et  illustre  famille , 
se  signala  d’.ibord  ])ar  sa  valeur,  et 
parvint  h différents  grades  militai^ 
res.  Il  fut  désigné  pour  le  consulat , 
l’an  3&X  ( 391  avant  J.-C.  ),  avec 
L.  Valer.  Potitus.  Quelque  tcm|>s 
apres  , les  Gaulois  jienétrèrcnt  en 
Italie,  sous  les  ordres  de  Urennus  , 
k’emprerent  de  Rome,  qu’ils  livrè- 
rent aux  flammes  ( I ),  et  assiégèrent 
le  Capitole  , où  le  sénat  et  l’cliic  de 
la  jeunesse  romaine  étaient  reufer- 
mé»  ( P.  Rrendus  cl  Camille  ). 
Le  siège  durait  déj^  depuis  quelques 
mois , lorsque  le»  Gaulois,  ayant  re- 
connu la  possibilité  de  gravir  les  ro- 
chers qui  dominaient  leCapitolc,  ten- 
tèrent de  s’en  rendre  maîtres  pendant 
la  nuit;  dc'jà  ils  étaient  parvenus  au 
)>ied  des  murailles,  lorsque  Manlius, 
éveille  par  les  cris  des  oies  sacrées. 
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répand  l’alarme,  court  an  rempart , 
cl  repousse  un  des  Gaulois  qui  avait 
saisi  un  créneau  pour  s'élever  : la 
chute  du  Gaulois  entraîne  scs  com[ia- 
gnons  placés  detvière  lui  ; et  les  Ito- 
luains  achèvcntde  prccipiter,àcoiips 
de  pierre,  leurs  redoutables  ennemis. 
L’importance  du  .service  rendu  par 
Manlius,  accrut  encore  la  considé- 
ration dont  il  jouissait  ; il  reçut  le 
glorieux  surnom  de  Capitolinus;  et 
la  république  lui  donna  une  maison 
dans  le  Capitole.  Mais  des^nrques 
si  éclatantes  de  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens,  ne  satisfirent  point 
son  ambition;  il  ne  put  voir,  sans 
jalousie  , Camilje  , vainqueur  des 
Gaulois,  continué  dans  les  charges 
de  dictateur  et  de  tribun  militaire; 
et  il  osa  concevoi^le  projet  insensé 
d’usurper  la  rovaiité.  Certain  de  ne 
point  trouver  d’appui  parmi  les  jia- 
Irieiens , il  flatta  la  multitude  par  sas 
discours  et  scs  largesses;  il  se  pro- 
nonça hautement  contre  lc$  lois  ri- 
goureuses qui  pesaient  sur  les  delii- 
teurs,  et  eu  promit  l’abolition.  Un 
jour , voyant  un  centurion  traîné  eu 
prison  par  son  créancier  : « Ce  se- 
« rait  bien  inutilement,  dit-il , que 
» mon  bras  aurait  sauvé  le  Cajiitole, 
» si  je  souffrais  que  mon  ancien  com- 
» jiagnou  d’armes  fût  réduit  en  .scr- 
» vitiidé  P ; et  aussitôt  il  paya  la 
dette,  et  le  mit  en  liberté.  Quelque 
temp  après,  il  vendit  .son  patrimoi- 
ne, et  annonça  què  son  intention 
était  d’en  employer  le  prix  h l’acquit- 
ment  des  dettes  "des  plus  pauvres  ci- 
toyens. Ce  dernier  trait  acheva  d’en- 
flammer les  esprits  ; et  le  peuple  , 
toujours  si  facile  .à  émouvoir  , le 
proclama  son  sauveur,  son  libéra- 
teur. Manlius  osa  pour  lors  accuser 
quelmics  sénateurs  de  s'etre  partagé 
l’or  destiné  à payer  les  Gaulois.  Ceux 
.qui  retiteuraient  demandèrent  qu'on 
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fil  sur  le  cliarap  îles  perquisitions  à 
i’clletiledecoiivrirmi  vol  de  celle  im- 
])urtaiire  ; mais  il  les  ajourna  pour  un 
.iiitre  temps,  (iepeudanl  le  dictateur 
t A.  Cornel.  Cussus  ),  informe  de  ce 
qui  SC  passait  à Home , accélère  son 
l'olour  , et  dès  le  lendemain  fait  citer 
Manlius  à son  tribunal,  aliu  d'y  ren- 
«Irc  compte  de  sa  conduite,  .''lin- 
lius  SC  rend  sur  la  jilacc  publique, 
nu  milieu  de  1a  foule  de  scs  parti- 
sans. Somme  d'indiquer  les  séna- 
teurs c(^>ables  du  vol  dont  il  les  ac- 
cuse, iircpondqrar  le  détail  de  .ses 
.services,  cl  par  la  crilique  la  plus 
amèredes  opérations  du  sénat:  pressé 
de  donner  îles  explications  qu’on  lui 
demande,  il  ne  [>cuflc  faire,  cl  il  est 
conduit  en  prison  par  ordre  du  dic- 
tateur. Cepeuda^  le  peuple  éclate 
en  murmures  : une  pal  lie  des  mutins 
passe  le  jour  et  la  nuit  autour  des 
n^urs  de  sou  cachot;  cl^e sénat  crai- 
;;naut  que  les  partisans  de  Manlius 
n’assaient  de  l’cnlcvcr,  lui  reud  La 
liberté.  Manlius, enhardi  par  ce  pre- 
mier succès,  continuait  d’agiter  le 
peuple  : il  réunissait  chci  lui  les 
nommes  les  plus  iniluculs  de  chaque 
tribu , cl  les  cchauHait  par  des  dis- 
cours dans  lesquels  il  leur  repro  • 
chail  leur  patience  à supporter  les 
insultes  des  patriciens;  leur  promet- 
tant que  s'ils  consentaient  i l’élire 
pour  chef,  il  les  mettrait  pour  ja- 
mais à l’abri  des  vexations.  Le  sénat 
n’ignorait  rien  de  ce  qui  se  pa.ssait 
dans  rc»  assemblée#  séditieuses  : 
mais  conimc  il  eût  été  imprudent 
d’atU(picr  Manlius,  défendu  par  la 
multitude,  ou  imagina  un  expédient 
pour  les  diviser.  Majdius  fut  accusé 
parles  tribims  dû  peuple  d’aspirer  à 
ta  royauté.  Pour  cette  fois,  il  arriva 
seul  sur  la  place , vêtu  de  deuil , et 
dans  l’attitude  d’un  .homme  pénétré 
de  douleur.  Quand  il  eut  entendu  la 


MAN 

lecture  de  son  accusation,  il  exitosa 
tous  les  services  qu'i^avait  ren<]ii.s  à 
l’étal,  lit  voir  les  cicaiiiccs  des  bles- 
sures qu’il  avait  reçues  sur  le  champ 
de  bataille,  et,  montrant  de  la  main 
leCaipitole  qu'il  avait  sauvé,  supplia 
le  [M-uplc  de  jeter  les  yeux  sur  cc 
lieu  saeré  avant  de  ]irunoneer  sur 
sou  sort.  Malgré  la  gravité  de  l’accu- 
salioii,  le  peuple  .'itlcndri  était  dis- 
posé  à l’aequiltcr;  mais  les  tribuns 
rompirent  l’asseinbléc  , cl  en  indi- 
quèrent une  nouvelle  dans  un  lieu 
d’où  l’on  ne  pouvait  découvrir  le  (’-t- 
pitoie.  .Manlius  , abandonné  de  scs 
p.irlisai|s,  fut  condamné  à être  pré- 
cipiU‘  de  la  roclic  Tarpéicniic  , l'an 
de  Uomc  3'jo  ( avant  J.-C.  38;  ). 
Sa  miiisoii  resta  inhabitée;  et  l’un 
dcfcmlil  ii  .ses  parejils  de  jxirler  ja- 
mais le  nom  de  Marcus.  I.a  peste 
qui  ravagea  Rome,  quelque  temps 
ajirès  le  sujiplicc  de  Manlius  ,)>arul 
au  jieuple  une  marque  du  courroux 
Ciel  ; on  oublia  sou  crime  pour 
ne  pins  se  souvenir  que  de  scs  scr- 
vircs  et  de  .scs  grandes  qualités.  I.a 
conjuration  de  Manlius  est  le  sujet 
d’iiuc  tragédie  de  Lafosse,  restée  au 
théâtre , où  le  ta'rnt  d’un  grand  ac  - 
leur  ( M.  Talma^  l’a  fait  rejiaraître 
avec  un  nouvel  éclat , depuis  quel- 
ques années.  AV — s. 

MANLIUS  rOROU.ATüS  ( Ti- 
tus ) , de  la  inêmç  famille  que  le 
précédent,  était  fils  de  L.  Maiiliua 
Iinjieriosm , qui  fut  nommé  dicta- 
teur, l’an  de  Rome  3()-a  (avant 
3Ga  ),  pour  placer  le  clou  sacré  ( Cia- 
i’us  aiinaUs  ^ , dans  .le  temple  de  .lu- 
piter  (i).  lni|ieriosus  voulant  mar- 
quer l’cxercicc  de  sa  charge  |>ar 
quelque  chose  de  plus  important  que 
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eetic  ccremonio , résolut  de  porter  la 
pierre  chez  les  Hcrnii|iies  ; mais  les 
jeunes  pciis  ayant  refuse  de  |Hcn(lre 
les  armes,  il  fut  tellement  irrite'  (le 
leur  rc^istanee  à ses  ordres  , (jii’il 
condamna  les  uns  à rainende,  et  lit 
battre  les  autres  de  verges.  Otle  sc- 
verilc'  excessive  indigna  les  eiioveus, 
et  il  SC  vit  oblige  d’abdi'iuer.  Alors 
le  trihuii  T.  I‘oinponins  le  cita  de- 
vant le  jieiiplc.  pour>]ii  ileùt  a se  jus- 
tifier de  la  rigueur  dont  il  avait  use' à 
l’egard  des  jeunes  gens  des  plus  illus- 
tres familles;  et  aliu  de  reluire  le  père 
plus  odieux,  il  I accusa  de  tenir  relè- 
gue' à la  campagne,  parmi  ses  escla- 
ves, son  propre  (ils,  sous  le  pre'texte 
qu’il  avait  la  prononciation  embar- 
rassée. Titus  Manlius,  indigne'  d’circ 
la  cause  d'une  accusation  portiic  con- 
tre son  père,  vint  Iroiivcr  Poinpo- 
iiius,  et,  lui  mettant  un  puignaril  sur 
la  gorge  , le  forya  de  jurer  qu’il  ne 
donnerait  aucune  suite  à ccttealfàire. 
<’,e  trait  de  piété  filiale  inspira  la  plus 
vive  admiration  pour  Manlius  ; et 
ranncc  suivante  il  fut  nommé  tribun 
légionnaire , place  qui  n’etait  accor- 
dée ordinairement  qu’à  de  grands 
sen-iixs.  La  guerre  s’étant  rallumée, 
quehpic  temps  après , contre  les 
ôaulüis  , l’un  d’eux  , d’une  taille  gi- 
gantesque, s’avança  sur  les  bords  de 
j’.Anio  ( le  Tevcronc  ) qui  séparait  les 
deux  camps,  et  délia  le  plus  vaillant 
des  Komains.  Manlius  ne  put  enten- 
dre de  sang-froid  les  imsultes  de  ce 
guerrier;  et  ayant  obtenu  la  permis- 
sion de  le  combattre , il  le  vainquit  et 
lui  enleva  son  collier  ( toraues  ) , 
circonstance  qui  lui  mérita  le  sur- 
nom de  Torijiiatus  , porté  depuis 
par  scs  descendants.  Manlius  fut 
créé  dictateur  l’an  /jiea  ( avant  J.-fi. 
35a  ),  pour  faire  la  guerre  aux  ('agi- 
tes, qui  s’élaicut  alliés  aux  'J’arqiii- 
nieus,  ennemis  jurés  des  Humains. 
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M ais  les  Cérites  eli’rayés  se  liàtèrrnt 
d’avouer  leurs  torts,  tt  demandèrent 
une  trêve  de  cent  années,  qui  leur  fut 
aecordée.  Il  fut  honoré  une  seconde 
foisdeeetledignilé,  l’an  .^o8;  et  l’on 
remarque  qu’il  n’avait  point  encore 
passé  [lar  le  consulat.  H fut  cniiii 
d(\signé  consul  deux  ans  après,  et 
jiour  la  troisième  fois,  l’an  4 • 7 , avec 
P.  Decins  Mus,  Il  litdc  larerla  guerre 
aux  Latins  , qui  avaient  exigé  qu’ou 
choisit  p.irmi  en.x  mi  des  consuls , 
et  la  moitié  des  sénateurs.  Pendant 
cette  gueirc,  son  fils  aîné  s’étant 
avancé  jusqu’aux  jiortes  du  camp 
des  Latins,  fut  délié  par  un  de  leurs 
chefsa  un  combat  singulier.  Ce  jeune 
homme,  oubliant  la  subordination 
due  aux  consuls  , accepta  le  déli  , 
sans  leur  en  demander  permission  , 
tua  son  adversaire,  et  se  présenta  de- 
vant son  père , rhargé  des  déjiouilies 
de  son  ennemi.  Manlius,  moins  .sensi- 
ble à la  gloire  i[ue  venait  d’acquérir 
son  fils , qu’à  la  crainte  que  cet  exem- 
ple u’afl'aiblit  la  discipline,  le  lit  atta- 
chera un  poteau  par  un  licteur,  au 
milieu  du  camp,  et,  après  lui  avoir 
reproché  sa  désobéissance,  ordonna 
qu’on  lui  tranchât  la  tète.  Cet  aetc  de 
cruauté  contribua  Lcaueonpà  l’all’cr- 
mi.s.senient  de  la  discijiline,  mais  ren- 
dit Manlius  si  odieux  qu’on  dosait 
Manliana  imperia,  pour  exjirimer 
des  ordres  d’une  excessive  sévérité.  11 
défit  les  L..tins  près  de  Veseris  ( f''. 
Doctes,  X,  (i35  ) , cl  acheva  de  les 
soumettre  par  une  seconde  victoire. 
A son  retour  à Home , il  obtint  le’s 
honneurs  du  triomphe  ; mais  les 
jeunes  gens  refusèrent  d’y  jireudre 
aucune  part  : les  vieillards  seuls  allè- 
rent au  devant  de  lui.  Depuis  rette 
époque,  l’histoire  se  tait  sur  Manlius. 
Il  est  le  héros  d’urte  tragèrlie  de 
M““.  de  Villedieu  , jouée  en  ititia. 

AV— 5. 
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MANUL’S  TORQÜATUS  II 
{ Titus  ),  cunsul  Rumain,  que  tous 
les  Dictionnaires  confundeiit  avec 
le  precciicnt,  fut  de'sl|;iic  consul  l’an 
.'lu)  (avant  J. -fl  aiiâ),  et  obtint 
les  honneurs  du  triomphe,  pour 
avoir  soumis  la  S.irdaignc.  La  lin 
(le  cette  guerre  laissant  Rome  sans 
ennemis,  le  temple  de  Janus  fut 
ferme'  pour  la  deuxieme  fois  : il  ne 
l'avait  pas  etc'  depuis  Numa,  et  il  ne 
le  fut  plus  jusqu’au  règne  d’Angiiste. 
Manlius  fut  citi  de  nouveau  consul, 
l’an  33o,  et  chassa  les  (iaulois  qui 
ravageaient  les  bords  du  l’ô  ; il  s’op- 
posa au  rachat  des  prisonniers  faits 
par  Annibal  a la  bataille  de  Canines, 
et  prononça  en  cette  occasion  un  dis- 
cours très-eloqiicnt , qui  entraîna  la 
délibération  du  sénat  (/'.  Titc  Livc, 
liv.  XXII , Go  ).  Ayant  été  envoyé 
l’an  53t),  contre  les  lardes  qui  s’é- 
taient alliés  auxG'irthaginois , il  rem- 
jiorta  sur  eux  une  victoire  décisive, 
lit  prisonniers  Asdrubal , Magon 
et  liannon,  trois  des  plus  célèbres 
généraux  carthaginois,  et  acheva  en 
peu  de  temps  de  réduire  les  villes 
qui  osaient  encore  résister  aux  armes 
romaines.  Manlius  fut  une  3™”.  fois 
désigné  pour  le  consulat,  l’an  543 
( avant  J.-C.  ai  i ),  mais  il  refusa 
cette  dignité,  alléguant  pour  raison 
la  faiblesse  de  sa  vue;  et  il  ajoqta 
que  ce  .serait  une  témérité  inexcu- 
sable à un  général  qui  ne  pouvait  se 
conduire  que  par  les  yeux  d’autnii, 
de  prétendre  que  les  autres  se  repo- 
sassent sur  lui  du  soin  de  leur  vie. 
1/CS  jeunes  gens  insistèrent  particu- 
lièrement pour  l’obliger  d’accepter; 
mais  Manlius  leur  annonça  qu’il 
était  inébranlable  dans  sa  résolution  : 
« Si  l’étais  consul , leur  dit-il , je  ne 
B pourrais  .supporter  la  licence  de 
O vus  moeurs,  ni  vous  la  sévérité  de 
• mes  commandements;  rctomnez 
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» donc  à l’assemblée, etrappelez-vous 
n qu’ .Annibal  est  en  Italie,  b Manlius 
était  alors  censeur;  et  il  en  remplis- 
sait encore  les  fonctions  l’an  545 
( aop  avant  J.-C.  ).  VV — g. 

MANN  ( A.  T.  ) , physicien , lit- 
térateur et  antiquaire  estimable  , 
était  né,  vers  1740  , dans  la  Flandre 
autrichienne.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  embrassa  la  vie  monas- 
tique ; et  il  était,  en  1774»  prieur 
de  la  chartreuse  anglaise  de  Nieu- 
port.  Il  fut  reçu  , cette  même  année , 
meuibrcdc  l’académie  que  l’impéra- 
trice Marie-Thérèse  avait  fondée  peu 
de  temps  auparavant,  à Bruxelles; 
et  se  montra  fort  assidu  aux  séances, 
où  il  lut  plusieurs  mémoires  d’un 
grand  intérêt,  l.e  désir  de  se  con- 
sacrer plus  particulièrement  aux 
sciences  lui  fit  solliciter  sa  sécula- 
risation ; et  il  fut  pourvu  d’un  ca- 
nonicat  de  la  collégiale  de  Courtrai. 
L’abbé  Mann  fut  envoyé  en  Angle- 
terre , pour  examiner  les  méthodes 
eu  usage  contre  les  incendies  ; et  à 
son  retour , il  publia  un  mémoire 
très-instructif  sur  cet  objet.  Sa  vie 
ne  fut  qu’une  suite  de  travaux,  tous 
entrepris  dans  un  but  d’utilité  pu- 
blique. Il  était  secrétaire  perpétuel 
de  l’académie  de  cette  ville,  membre 
de  la  société  royale  de  Londres,  des 
académies  de  Manhciiu  , Milan  , 
Liège,  etc.  On  a de  lui  : I.  Mémoire 
sur  les  diverses  méthodes  inventées 
jusqu’à  présent  , pour  garantir  les 
cdilices  des  incendies  , üFnxellcs  , 
1778  , in-4®.;  Lyon,  1779.  in-8“.; 
trad.  en  allemand , Francfort,  1790. 
IL  Tableau  des  monnaies , poids  cl 
mesures  des  dill'érentcs  nations,  ibid., 
1779;  deuxième  édition  , 1788, 
in-8".  ; trad.  en  italien , Milan  , 
1790  , in-4“.  III.  Pour  et  contre 
les  spectacles , Mous , 1 78U  . in-8“. 
IV.  DesciipÂon  de  la  ville  d* 
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JlnucUcs  et  de  ses  environs  ou 
État  présent  tant  ccclesiasticpie  que 
civil  de  cette  ville,  ibid.  , i-j85  , u 
vol.  iu  - B"*.  Cet  ouvrage  est  estimé. 
V.  Introduction  à lu  gêograpltie , 
la  polit i^ue,  etc. , 1 786 , in-8”.  ( 
lÎLscniXG,  VI , 3t);.  ) VI.  Mémoire 
sur  les  grandes  gelées,  et  leurs  el- 
fets,  Gand,  i "sys,  in-8“.  On  y trouve 
les  dates  des  hivers  les  plus  rigou- 
reux. VII.  üiic  édition  du  Diction- 
naire géographiipte  de  Ladvocat  , 
connu  sous  le  nom  de  Vosgien, 
a vol.  in-H".  Vlll.  Tables 
chronologiques  de  VHi ^toi~e  univer- 
selle , tb'puis  le  commencement  de 
l'année  1700,  jusqu'à  la  paix  de 
iSou,  Dresde  i Paris  , Treuttcl), 
iHo4,  in-4''.  IX.  Principes  méta- 
physiques des  êtres  et  des  connais- 
sances, Vicune,  1807,  in-4".  X. 
l'n  grand  nomlue  de  Mémoires  et 
de  Dissertations  le  Recueil  de 
racadcinie  de  Bnixellc.s  , sur  la  na- 
liire  du  sol  , de  raliuosphere  et  du 
climat  de  la  Flandre  maritime;  — 
Sur  les  moyens  de  parvenir  à une 
llieoric  complète  des  météores  ; — 
Sur  la  congélation  de  l’eau  delà  mer; 
— Sur  l’histoire  naturelle  de  la  mer 
du  Nord  et  la  pêche  qui  s’y  fait  ; — 
Sur  le  leu  élémentaire  ; — Sur  les 
cHéts  et  les  phénomènes  produits  , 
en  versant  didemitcs  sortes  d'huile 
sur  les  eaux;  — Sur  la  communica- 
tion qui  a existé  anciennement  entre 
les  mers  Noire,  Caspienne,  Baltique 
et  Blanche;  — Surles  marées aéiien- 
lies  ; — .Sur  les  moyens  d’augmenter 
la  population  et  de  perfectionner  la 
culture  dans  les  Pays-Bas;  — Précis 
de  l’Histuiiv  natnrilie  des  Pays-Bas 
maritimes;  — Sur  l’emplacement 
du  port  Iccius,  etc.  (/'orcï  Will. 
SoM?ir.R.  ) W — s. 

M.ANNI  ( DoMi.MQirr.-  Msiue  ), 

le. voie  imprimeur,  grammairien  et 
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antiipiaire,  était  né  à Florence  le 
8 avril  1Ü90.  Son  père,  imprimeur 
lui-même,  et  homme  de  mérite  (i), 
le  fit  élever  avec  le  plus  grand  soin,  • 
et  lui  inspira  le  goût  des  recherches 
littéraires.  Le  jeune  Maiini  était  dc'jà 
connu  des  savants  par  sou  érudi- 
tion , lorsipi’il  prit  la  direction  de 
son  imprimerie  ; il  s’attacha  sur- 
tout U donuer  de  nouvelles  éditions 
d’anciens  ouvrages  italicn.s,  cl  les 
enrichit  de  préfaces , de  notes  et 
d’additions  qui  les  firent  rechercher 
des  curieux  avec  empressement.  Les 
soins  qu’il  devait  à son  atelier,  ne 
l’empêchèrent  pa.s  de  continuer  do 
se  livrer,  avec  une  ardeur  infatigable, 
à l’étude  de  l’histoire  de  la  Toscane, 
et  d’eu  éclaircir  les  points  les  plus 
intéressants,  par  des  dissertations 
]»ibliées  séparément,  ou  dans  les 
recueils  peyiodiques.  Sou  assiduité 
au  travail  ne  nuisit  pointa  sa  santé: 
il  mourut  à Florence,  presque  cen- 
tenaire, le  3o  novembre  ie88,  re- 
gretté de  tous  ceux  ipii  l’avaient 
connu.  Zeuo  lui  a donné  de  grands 
éloges  dans  scs  Notes  sur  \iBiblioth. 
de  Fontaiiini  (a).  Il  était  inembi-c 
des  académies  de  la  Crusca,  des 
eipatisti,  des  Arcadieiis{3),  et  des 
sociétés  Étrusque  et  Colombaire  de 
l'iorcncc.  Parmi  les  nombreux  ou- 
vrages de  Manni , on  se  contentera 
de  citer  : 1.  De  Florentinis  inventis 
commentar. , Ferrarc,  1731 , in-4". 
On  est  étonné,  en  parcourant  cetic 
d:ssertation,du  grand  nombre  de  dé- 
couvertes utiles  dues  aux  Florentins  : 


^ (1')  il  nottundlt  Maoei , «t  il  * potili« 

*t‘nmtort  FivntHluu  , 171a,  UAirrM» 

<j»»r  l’on  • <|uc)({urfui»  attrUHM*  par  erreur  II  lOQ 
( »■)  Voici  Irt  terme*  dort  *e  »ert  Apostolo  Zeoo, . « 
neirUut  de  M»nni , d<»ut  U «yonr  ^u«  lo  otiMrvutioM 
Jui  rt»  trif-utilc*  ; È umo  fdk  Jil:;;<rU  , 

$tnc*T*  e OMrr/i  UitéTvti  dk«  ^ de  Fui»- 

. tum.  1 1 , I A5.  ) 

(3)  Il  «x»ii  r:^a,  en  rufmU  ^ r*e«druv« 
d’v'UMy  le  üuui  lie 
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les  ])liis  importantes  sont, sans  con- 
tt'eait,  le  iiiicroscupc,  les  lunettes, 
le  tliermoiuètre , l’art  de  liler  les 
iiietuiix,  etc.  11.  Lezioni  di  lingiia 
toscana,  Florence,  i'3'j  , in  .3".  ; 
nonv.  éd.  .angmentec,  ^eni^>e,  l'-'iS, 
U vol.  iii-8“.  111.  Uegli  occhiaii  du 
ndiu  invenUili  du  Salvino  Armuti , 
IralUi  n iitorico , Florence,  i"38, 
in-'i'  .;  ilisseit.ition  curieuse  et  rc- 
clitrehcc.  IV.  Ossen'a.iimi  iitori- 
clu^  iOjini  i S'/  lli  aniiehi  de'  seculi 
hasii,  il  iil.,  v;  ù)  8G,3ovol.  in  /j“., 
lie.;  recueil  trcs-iuiportant  pour 
iTii.'toirc  J’it.ilie  d.i.is  le  inoven  .ige. 
\ . lUiistrazk  nnlo'iradel  Uecame- 
rotiedi  G uw.  ISnccaciu , ibi.l. , i -■  Ja, 
iu-4“.  : ouvrage  plein  il’cù  ri  ütioii  et 
qui  rci.l'crmc  les  detail'  les  plus  pi- 
(|unutssurlcs  .sujetstraites  p.ir  IJocca- 
ce. et  les  dine'rcntcsedilionsde  sou  re- 
cueil. V \.  Nvtizie iitonclw , ituomo 
al  Palazzoovero  Anfhealro  di  Fi- 
reure,  Uologue,  i ■j.'iG,  in-.^®.  V II. 
litoria  degU  anni  saiiti  dut  loro 
principiu  Ano  al  présente,  Florence, 
i-jâo,  in-4“.(  lÎR-  Cette  histoire  des 
Jabilès,  est  lieauroup  plus  ample 
que  celle  du  I*.  Th.  .VI.  Alf.iui,  lio- 
miuicain  , puhliee  eu  i"  ! ».  \ 111. 
J)elle  anliche  terme  di  FirenzeùWid. 
i^Ji,  in-4".  IX.  De  titulo  doini- 
nicæ  emeis  archetjpo  commenta- 
rius.  (à;t  ouvrage  a etc  inséré'  dans 
les  Sjfinbol.  lilter.  de  Gori , dccad. 
i". , tüin.  IX.  X.  Metodo  j>er  istu- 
diarecon  brevilà  la  storin  diFirenze, 
a®,  cd.  173'»,  iu-ia.  XI.  Fita  del 
Icteratissimo  Niccol'o  Stenone  di 
Dnnimarca,  iLid.  ijâS,  in  8®.  {F. 
Nicol.  Stk.von.  ) XII.  Délia  dis- 
ciplina del  catitoanlicoecclesiastico 
ragionainento , F’Iorence , 1 7-'5G,  in- 
4“.  Xlll.  Feglie piacevoli  overo 

Vite  tle’  più  bizarrie  giocondi  uo- 
jtiini  Toscani , ihid. , 17  ■'•7,  a vol. 
iu-ia.XlV.  FiladiAldoPiuManu- 


MAN 

zio,  etc.  V’cn'Lse,  1759,  pr.  in-8®. 
de  7a  ]>ag.  Cette  vie  de  Maniicc  c.st 
recherchée.  XV.  Délia  prima  pro- 
mulgazione  de’  libri  in  Firenze  le- 
ziime  istoiica,  F'iürenee,  17G1 , in- 
4®.  Ou  y prouve  que  l’art  de  l’impri- 
merie fut  d’abord  exerce'  en  cette 
ville,  par  Bernard  et  Dominiq.  Con- 
niiii , et  que  le  premier  ouvrage  sorti 
de  leurs  presses  est  incoiitcstaldc- 
nient  ; l.avila  cU sauta  Catarina  da 
Üiena  , pullieeen  1471.  XVT.  Fita 
di  Allât  ta  Mainardi,  4'.  c'd.  Wiiisc, 
17G3,  in  8®.  {F.  Aiu.otto.)  XV  II. 
Délia  vecchiezza  sovragrande  del 
Fonte  Fecchio,  Florence,  17G3, 
iu  - 4®.  XVlll.  Jstorica  A'otizia 
dell'origine  e signjicato  delle  Be- 
Jane,  etc.  Lucques,  17GG.  XIX. 
Fl  incipj  délia  Religivne  cristiana  ia 
Finrenza,  ihid.,  1774,111-4®.  X.X. 
Bagi'  namcnii  sulla  vita  di  S.  Fi- 
lippo  A'eri,  Fi  rentino,  F'Iorence, 
i78‘i.  Parmi  les  éditions  publias 
par  Manni , et  qui  joignent  au  rae'rite 
de  l'ele'g.iuce,  celui  de  la  correction , 
ou  doit  distinguer  celle  du  Focabo- 
lario  degli accademici délia  Crasca, 
i7'a()-38,  (>  vol.  in-fol.  Il  a enrichi 
de  notes  et  de  prcffaccs  curieuses, 
V Histoire  de  Dino  Compagni , 1 708, 
in -4“.;  la  Chroniaue  de  Donato 
V’clliiti,  i73i,in-4“. ; les  CArom- 
chette  anliche  di  varj  scritturi  del 
biton  secolo  délia  lingita  toscana, 
1733,  iu-4°.;le  Dialogue  de  Paul 
Cortèse  : De  hominibus  doctis , dont 
le  manuscrit  lui  fut  remis  par  Alex. 
Püliti  ( P.  CortÈse , t.  A , p.  la); 
les  Ammuestramenti  degli  antichi 
jterjrà  Barthvlomeo  (de’  Granchi) 
da  San  Conconlio,  1734,  in-{“.  ;de 
l’.-rfAregedelamoraled’ .Aristote,  par 
Brunetto Latini Lati.si, XXIII, 
4’ta);  les  Prediche  di  fri  Giovanni , 
1738, in-4®.  üudoitencoreà  Manni 
la  Fie  de  Guichanlin,  imprimée  à 
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la  u'ic  (le  la  belle  édition  de  son  his- 
toire, Venise,  1738,  iii-fol.;  et  des 
Notes  sur  la  Chronique  de  Robert 
Orsi  : De  obsiilione  Tifematum,  in- 
sérée dans  les  Rerum  ilalicar.  scrip- 
torcs,  Florence,  17471  coilcclLon 
jmbliée  par  Colombo  Bi  ischieri,  et 
<(iii  fait  suite  à celle  de  Muratori. 
\ oyer.V Éloge  de  J.-D.  Maiini,suiéi 
du  catalogue  de  ses  ouvrages , par  le 
comte  Jules-Bernardin  Tomilano, 
Venise.  1789.  in-4'’.  W — s. 

MANNORÏ  ( Locis)  , avocat  au 
arlcraent , iiaijuit  à Paris,  en  itigG. 

1 fut  moins  remarquable  pour  le 
talent  de  la  composition  que  pour 
l’audace  et  le  ton  de  plaisanterie  ou 
de  sarcasme  qu’il  mettait  dans  sa 
laidoirie.  Il  était  lié  d’amitié  avec 
oltaire  , avec  lequel  il  avait  étudie 
sous  le  P.  Porée;  mais  cette  liai- 
son fut  rompue , parce  que  Maiiiiory 
se  chargea  de  la  cause  dcTravenol 
contre  le  poète.  De  l.à . la  colère  de 
Celui-ci  et  les  grossières  épithètes 
qu’il  ne  prodiguait  que  trop  à scs  en- 
nemis. V oltaire  écrivait  au  marquis 
d’Argenson,  le  juin  1747  : « H 
» ne  tient  qu’à  M.  le  Bret,  avocat- 
» général , de  s’élever  et  de  plaider 
» seul  dans  mon  alTairc  assez  ins- 
» truite,  et  dont  je  lui  remettrai  les 
» piècesinccssammcnt.II empêchera 
» que  la  dignité  du  parlement  ne  soit 
» avilie  j)ar  le  bitelage  indécent 
» qu’un  misérable,  telqucAIannory, 
» apporte  au  Iwrreaii.  La  bienséance 
» exige  qu’on  ferme  la  bouche  à un 
» plat  boulTon  qui  déshonore  l’au- 
» dicncc , méprisé  de  ses  confrères , 
» et  qui  porte  la  bassesse  de  son  in- 
» gratitude  jusqu’à  plaider , de  la 
» manière  la  plus  ctrrontée , con- 
I)  tre  un  homme  qui  lui  a fait  l’aii- 
» mône.  » ( Œuvres  de  Voltaire, 
correspondance  générale.  ) Le  sfvlc 
de  Manuory  est  élégant,  mais  ditl'us. 
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Il  est  mort  en  1 777.  Nous  avons  de 
lui  : I.  Plaùloj  ers  et  Mémoires  con- 
tenant des  questions  intéressantes , 
tant  en  matières  civiles,  canoniques 
et  criminelles,  que  de  police  et  de 
commerce  , avec  les  jugements , et 
leurs  motifs  sommai  es  , et  plu- 
sieurs discours,  sur  differentes  ma- 
tières , soit  de  droit  public , soit 
d'histoire,  Paris,  17!);),  18  vol. 
in- II.  IL  Traduction  en  français 
de  V Oraison  funebrede  Louis  XI L", 
éci  ite  en  latin  par  le  P.  Potée.  III. 
Cibservations  sur  la  Sémiramis  de 
Voltaire,  Alethopolis(  Paris  ),  1 74f)> 
in-S".  IV.  Xpologie  rie  la  nouvelle 
tragédie  d'OKilipe  ( de  Voltaire  ), 
Paris , Huet , 1711),  in  B",  de  10  pag. 
V.  Voltarinna  ou  Eloges  amphigou- 
riques de  F.  Marie  Aruuct,  174B, 
in-8".;  recueil  de  libelles  contre  ’’au- 
teurdcla  Henriade.  ( / o^  . Jobe,  et 
l’édition  du  Chef-d'œuvre  d’un  in- 
connu, parLcschevin,  1,  4 1 7-/  D — 

MA.NONCOl  HT.  f’.  So.vnim. 

M ANUIQL  K ( Ave. K ) , né  à 
Burgos , vers  1177,  d’une  famille 
distinguée,  entra  de  bonne  heure 
dans  l’ordre  de  Cîleaux.  Ses  talents 
l’appelèrent  à divers  emplois  ou 
charges,  et  Pliilippe  IV’  le  nomma, 
en  1645,  évêque  de  Dadajoz  : il 
mourut  quatre  ans  après,  en  iG4g  , 
apres  avoir  composé  plusieurs  ou- 
vrages, doiil  Nicolas  Antonio  donne 
la  liste  dans  sa  Biblintheca  his- 
pana  (nova).  Le  seul  important 
est  intitulé  : Annales  cis'ercienses  , 
seu  veriifs  ecclesiastiei  annales  à 
condilo  Cisten  io , Lyon  , Laurent 
Anisson,  1Ü42-1G49,  4''ol.  in-fol.  ; 
ouvrage  estimé,  dit  Lenglet  Diifres- 
noy  ( ou  son  continuateur  ) , quoiqu’il 
ne  soit  pas  fait  avec  cette  scrupu- 
leuse exactitude  qu’on  recherche  à 
présent  dans  ces  sortes  d’ouvrages. 
— Sébastien  Manbique  , religieux 
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de  l’ordre  de  Saint  Augustin  , clail 
au5si  Iispn;;nol  : il  a du  moins  écrit 
dans  cette  langue.  Antonio  n'indique 
toutefois  , ni  la  date  de  sa  naisiaince, 
ni  celle  de  sa  mort , ni  le  lieu  où  il 
naquit,  ni  meme  l’ordre  aii(|uel  il 
appartient  : il  se  contente  de  dire  : 
jS'escio  qitis.  Sebastien  Maliriquc  fut 
missionnaire  apostolique  dans  les 
(irandes-Indes  , et  y séjourna  de 
iG'iS  à i(i4>  ; à son  retour,  il  publia 
tin  Itinerario  de  las  missiones  en  la 
Inilia  Oriental,  con  una  sainmaria 
relacion  del  imperia  de  Xa-Ziahan 
Corrombo  Gran  iMoç^(d,  de  olros 
rej s infidèles , Home,  iGjt),  111-4". 
Le'on  l’incIo  , qui  donne  à l'auteur  le 
titre  de  proriu'eur  de  la  province  de 
Portugal  à Home,  dit  que  l’ouvrage 
est  mal  e'erit , et  encore  plus  mal  im- 
prime : on  peut  neanmoins  y trou- 
ver de  précieux  détails  sur  les  mis- 
sions des  Augustins  tbins  l’Iuduus- 
tan  ( I ).  A.  B — t. 

AIANSABT  ( François)  , arclii- 
lecte,  narpiit  à Paris , eu  i jt)8,  d’une 
famille  dont  le  chef,  suivant  l’abbé 
Lambert  ( dans  son  Hisluire  litté- 
raire dit  Siècle  de  lA>iiis  XI  f ' ) , 
était  italien,  et  sC  nommait  Michael 
Mansarto , caeaUere  romano  (i). 
Germain  Gautier,  arcliitertc  du  roi , 
oncle  de  Mansart,  lui  enseigna  les 
cléments  de  son  art  ; et  le  jeune 
artiste  développa  sous  ce  maître 


(l)  P»mr  Vani-M{or.  W dos  wmm  Ic- 

^oi-l  • rlé  en  iGo4  » & Milan , I#  lt«rr  >ipn- 

|nol  i admimiitrmr  r{  •mrrwm^nta  tU 

Im  , ott  ri'O  a pune  1a  premiètr  f»**  aranc* 

r'tin  fraiimeni  du  cKap.  lie.  i**.  de  V imttmlion 

aa  trvuTkDt  dana  Ut'.  drehntt  Coei' 
ffTenrt»  ! m t Tn/eeaaei  ) altnbttcn  k Mtul  Bmcw* 
▼euh»*,  t'IanUtÎMi  de  Jéén»4Ju-ial  Mcnil  esblâfl^ 
)r  XIII*.  ùK-k.  Vo^r»!  œ »i^el  Tarlide  GraXCO- 
LA«.  0.-CF. 

Un  dn  fila  de  ce  aorail  éltf  naître  de 

nalbriaatK|tir«  dn  roi  Ridirrl,  et  arvfaileçle  de  IIm> 

fwa  Capet.  Le  wm  de  Manaart  te  trooee  eocore  dan* 
ilwtiMre  de  CKartr»  V,  daM  le  Jonmal  de  Char» 
Jrf  VU  , H *c  raUadie  & uu  irand  nwnihrr  de  n-xtv» 
ne«.|«  dra  r>f«eade  Lo«n»'ir-Orte,  de  Luots  VU, 
de  Fuitip|>edc*Jkl  cl  de  Ftaafuû  1**. 


les  grandes  dispositions  qu’il  avait 
reçues  de  la  nature.  Ses  premiers 
ouvrages  furent  la  restauration  de 
V lIMel  de  Toulouse  , le  Portail  de 
l'église  des  Feuillants,  à Parût,  au- 
jourd'hui détruit  ; le  Château  de 
Berny,  celui  de  Balleroi en  Norman- 
die, et  une  |>artie  de  celui  de  Choisy- 
sur-Seine.  En  i03a , lecommandeur 
de  .Sillery  lui  demand.i  les  dessins  de 
1 ’ Eglise  des  Filles-S  ointe- Marie,  de 
la  rue  Saint -.Antoine,  à l’érection 
de  laqoellc  il  contribua  puissam- 
nicnt.  I.e  grand  et  important  édifice 
du  château  de  Blois , tpic  lit  ériger 
Gaston  ;lc  France,  duc  d’Orléans, 
mais  qui  ne  fut  point  arhm'é  ; les 
dehors  et  les  jaialins  du  Chdteau 
de  Givres , une  partie  de  celui  de 
Fresnes , sont  encore  dus  à Man- 
sart. I.a  reine  Anne  d’Autriche,  vou- 
lant signaler  sa  piété  par  un  mo- 
nument, résolut  de  faire  construire 
le  Fal-ilc-Grâcc.  Mansart  lui  fut 
désigné  comme  l’artiste  le  plus  ca- 
juble  de  seeomicr  ses  vues;  elle  le 
chargea  de  cet  édifice,  dont  il  porta 
les  constructions  jusqu’au  premier 
étage.  Mais,  comme  architecte,  il 
avait  un  défaut  qui  tenait  à l’idée 
(iii’il  s’était  formée  de  la  perfection 
(le  sou  art.  Il  était  toujours  mécon- 
tent de  ce  qu’il  avait  fait  : il  lui  ar- 
riva souvent  d’exiger  qu’on  alvattit 
tout  ce  qu’il  avait  élevé,  pour  recom- 
mencer sur  un  nouveau  plan  qui  lui 
semblait  meilleur.  On  fit  craindre  à la 
reine-mére  qu’il  ne  voulût  changer 
ce  qui  existait  déjà  de  l’église  du  Val- 
dc-Gràce,  et  qu’il  ne  restât  plus  d’ar- 
gent jiour  le  terminer.  Cette  crainte 
prévalut;  et  malgré  la  supériorité  de 
Slansart , d’autres  architectes  furent 
chargés  du  continuer  les  travaux. 
Piqué  de  cette  préférence  , il  fit 
élever  la  Chapelle  du  château  de 
Fiesnes , sur  les  plans  qu’il  avait 
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donnrs  pour  le  ValKle-Gr.îcc  , en  les 
rcdtiisant  au  tiers  de  leur  proportion 
primitive;  et  l’on  put  juger  romliien 
ils  remportaient  sur  ceuv  qui  furent 
adoptes  pour  raclièvement  de  cet 
édilke.  Peu  de  temps  apres,  il  bâtit 
V Eglise  fies  dûmes  de  Sa  nte-.Va- 
rie  , de  (ihaillot  ; et  le  Château 
de  Maisons,  près  Saiiil-Gcrmain- 
eii-Laie  , mit  le  sceau  à sa  répu- 
tation. Mais  à peine  eu  avait-il  , sur 
la  ilemande  du  president  de  Lon- 
giieil , clevé  une  aile , que , .sans  en 
avertir  ce  proprietaire  , il  l.i  dé- 
molit pour  la  refaire  .sur  un  autre 
plan.  Cette  instabilité  fat  cause 
qu’on  ne  le  chargea  pas  de  la  con.s- 
truclion  do  Louvre.  Colbert  lui  avait 
demande'  les  plans  de  cet  e'dlfice; 
Mansarl  en  pré.seula  au  ministre  plu- 
sieurs fort  beaux , ruais  qui  n’étaient 
que  de  simples  croquis  ; Colbert  le 
jucssa  de  les  arrêter  et  de  les  met- 
tre au  net , afin  qu’il  pêil  les  sou- 
inetlre  à l’approbaliou  du  roi.  L’ar- 
tiste ne  voulut  point  s’astreindre  h 
un  tras'ail  qui  contrariait  son  ge'nie 
inde'pendant  ; le  Bcrnin  fut  appelé' 
de  Rome;  mais  Perrault  eut  la  gloire 
d’elever  ce  grand  édifice.  Le  der- 
nier ouvrage  de  Mansart  fut  le  Por- 
tail de  l'église  des  Minimes  de  la 
Plaee  royale,  qui  n’existe  plus  au- 
jourd’hui. C’est  lui  qui  a invente’ cette 
sorte  de  couverture  brisée  qfti  a pris 
de  lui  le  nom  de  Mansarde,  et  à la- 
quelle on  peut  reprocher  de  manquer 
il’éléganee.  Le  princijial  caractère  de 
l’arcliitecturcdc  ce  maître,  est  la  no- 
blesse et  la  majesté'.  'Contes  .scs  études 
teiulaient  à la  perfection  des  modèles 
de  l’antiquité.  Scs  profils  ont  de  la 
précision  et  de  la  correction;  per 
sonne  n’a  mieux  com^u  que  lui  la  dis- 
tribution générale  d’un  plan  : mais 
il  est  démontré  d’uu  autre  côté,  qu'il 
s’est  éloigné  totaleuicul  de  ce  carae- 
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tère  d’élégance  et  de  grâce,  qui  ap- 
partient au  siècle  de  François  l'r. , 
cl  qu’en  voulant  donner  plus  de 
grandiose  ,i  ses  c'dirice.s,il  est  tombé 
dans  la  jiesanleur.  M.dgré  ces  dé- 
fauts, Françok  Mansart  n’en  doit 
pas  moijis  être  regardé  comme  un 
des  premiers  architectes  dont  s’ho- 
nore la  France.  Il  mourut  à Paris  , 
en  sopferahre  i (»(K5.  P — s. 

MANS.VRT  ( Ji:i.r.s  HAunouit»  ) , 
neveu  du  précédent  , architecte  et 
surintendant  des  bâtiments  du  roi , 
naquit  a Paris,  en  Son  père  , 
nommé  comme  lui  Jules  Hardouin  , 
premier  peintre  du  cabinet  du  roi , 
avait  épousé  une  seeur  de  François 
M,insart.  On  mit  le  jeune  Jules  sous 
la  direction  de  son  oncle,  qui  l’ins- 
truisit dans  sa  profession  : il  sut  pro- 
fiter des  leçons  d'un  aitssi  habile 
maître,  et  voulut  désormais  eu  por- 
ter le  nom  , pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance.  Doué  d’un  esprit  dé- 
licat et  agréable , il  eut  le  bonheur  de 
plaire  à Louis  XIV;  et  ce  roi  le 
ehargea  des  travaux  d’architecture 
les  plus  importants  de  son  règne.  Ce 
choix,  qu’il  faut  plutôt  al'ribuer  au 
bonheur  de  Jules  Mansart , qu’à  la 
supériorité  de  son  talent , fut  la  sour- 
ce de  la  haute  ré|mlalion  dont  il  a 
joui  pendant  sa  vie.  Fier  de  la  fa- 
veur de  son  souverain  , et  jaloux  de 
la  conserver,  il  entretint  dans  le  mo- 
narque ce  goût  pour  les  bâtiments , 
que  lui  a reproché  la  postérité,  'et 
qui  a été  la  cause  de  bien  des  profu- 
sions (i).  Les  Cluiteauc  de  Marljr 
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et  du  frand  Trian  in,  celui  de  Cla- 
f'V  (0>  j^fftison  de  Saint-Cj'r, 
1.1  Place  />n.7ûrac,  celle  des  l'ic- 
1.1  Parois.te  !Vnl re- Paine  i\c 
Vcr^.iHles , les  Chdtcanr  de  l an- 
ves,  lie  celni  (le  Ltuiê- 

Tille,  .'ip[>;iiieii;iiit  .111  duc  de  I.iir- 
raiiie,  clc. , etc.,  oui  etc’  eleves  par 
lUaiisarl.  M.iis  ce  qui  a mis  le  .sceau 
à sa  re|iul.iliun , c’est  la  cnnslrueliou 
du  Château  de  l'ersailles  et  de 
V /iôlel  fU-s  Invalides,  à P.iris.  Ua- 
re'ueiit  uii  artiste  a eu  l’.ivaiitagc 
d’clre  eliaree'  il’.iussi  vastes  eiilre- 
juises.  Alausart  eut  ce  hoidieur;  mais 
on  peut  convenir  que  son  penie  n’a 
pas  tiiujours  s.ilisl’.iila  ce  qu'on  atten- 
tlaitdeliii.  Il  ne  faut  cependant  lui re- 
]>rochcr,  au  sujet  du  rli.ileaiide  Ver- 
.sailles.  ni  le  clioix  du  site,  ni  l'ari- 
ditc  du  terrain  sur  lequel  il  est  lià- 
ti;  et  si  les  iliirerenls  rorps  de  b.i- 
tinienls  qui  rorment  l'evtcrieur  du 
cote  de  la  Cour  de  marbre , sont  d'un 
goût  me.S(piin  qui  contraste  de.saprea- 
lilomentavec  la  masse  des  b.ilitnenls, 
l'obligation  île  conserver  le  corps  de 
logis  runstriiit  du  temps  de  l.ouis 
XIII,  peut  jnvpi’a  un  certain  point 
escuser  l’artiste.  M.iis  rien  ne  le  gê- 
nait du  cote  des  jardins,  et  ici  il  n'a 
point  d’exruse.  De  près , l’cdifice 
impose |iar  l’étendue dcslignes;  mais 
de  loin  l'uniformité  en  est  fatigante. 
C'esI  un  corps  de  logis  carre,  (lan- 
qiic  de  deux  longues  ailes  d’une  ar- 
cbitecturc  rctrccic  cl  pleine  de  res- 
.sauts,  .sans  contrastes,  sans  opposi- 
tions, de  manière  que  le  tout  ne 
semble,  .i  une  certaine  distance,  qu’un 
long  mur  uniforme.  C’est  dans  l'iu- 
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téricur  que  le.s  vices  de  disiribiilion 
SC  font  siirloiit  sentir.  L’escalier  est 
loin  de  l’enlrée,  et  dans  un  lieu  tel-, 
lement  caché,  qu’un  guide  est  néces- 
saire pimr  le  ti  Oliver.  Arrive  au  haut 
de  cet  escalier . on  ne  voit  ni  vesti- 
bule, ni  salle;  il  n’y  a que  deux  ou 
trois  jictitc.srhamlircs  qui  conduisent 
par  un  .inglc  à une  aniiehambro  à 
dcmi-ccLiiréc.  Les  appartements  sont 
interrompus  ; nn  ne  |H-iit  aller  de  l’uu 
.i  l'autre  sans  descendre  et  remon- 
ter plusieurs  fuis.  Opendant  quel- 
ques [sirties  de  détail  ont  de  grandes 
beautés  ; et , entre  antres , dans  les  dé- 
))endances  du  clnàteau , l’ Orangerie- 
Ci  est  nn  édifice  orné  de  colonne.s 
d’ordre  toscan,  d’un  style  grand  , 
noble  et  m île , quoique  extrêmement 
simple.  S’il  fallait  toutefois  en  croire 
les  historiens  , le  plan  n’en  serait 
pa;  dû  à Mansart.  On  rapporte  que 
l.ouis  XIV,  peu  .satisfait  des  des- 
sins qu’on  lui  avait  présentés,  en 
demanda  un  h I.enôtre.  Celui  - ci 
s’en  excusa  d’abord  , sur  ce  que 
cette  iiarticde  l’architecture  lui  était 
]ieu  familicic;  m.iis  le  roi  l’ayaut 
prc.ssé  de  noiis'e.in,  I.enôtre  fit  un 
croquis  qui  plut  .i  ce  prince,  et  que 
M'.insart  eut  ordre  d’exécuter,  .iprc.s 
V avoir  apporté  quclqiie.s  modilica- 
iioiis.  La  Chajtclle  de  l'ersailles, 
ornée  de  colonnes  corinthiennes  iso- 
lées, est  bien  entendue,  et  d’une 
grande  élég.incc;  mais  l’artiste  paraît 
avoir  été  gêné  jiar  le  rétrécissement 
du  terrain.  Ce  fut  son  dernier  ou- 
vra* i il  ne  l’acheva  même  pas 
''tici  'ment.  \i Hôtel  des  Invalides 
est  reman  u.ibic  par  la  majesté  de  la 
masse, Ut  grandeur  et  la  commuditâ 
■ "Vs  dégagenicuLs  et  des  coraiiimiica- 
tioiis:  ceiiendaut  tout  l’ensemble  est 
triste  et  lourd  ; et  l’on  reproche  4 
l’architecte  d’avoir  fait  .succéder  im- 
nicdiatcmcut,  daus  la  décoration  do 
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h cour,  l’ordre  corinlliicii  à l'or- 
dre dorique,  sans  intermediaire;  ce 
qui  forme  une  dissonance  diuqnanle, 
A l'cpoquc  où  Maiisart  dirigeait  la 
conslrnctiou  des  Invalides  , Wren 
élevait  à Londres  le  fameux  temple 
de  Saint-Paul.  L’architecte  français 
vonliit  rivaliser  avec  l'artiste  anglais, 
et  présenta  les  plans  du  Dôme  des 
Jm>alidrf  , qui  furent  agréés  ]>ar 
Louis  XIV.  11  entreprit  alors  celte 
inagnillqnc  coupole  que  Mihzia  lui- 
nicine,  dans  ses  Memorie  degli  ar- 
chitelti  anlichi  e moderni , regarde 
comme  ne  le  cédant  aux  dômes  de 
•Saint-Pierre  de  Rome,  et  de  Saintc- 
Sophic  de  Constantinople,  que  par 
la  grandeur  des  dimensions.  Forcé  de 
terminer  par  un  dôme  une  nef  très- 
étroite,  Mansarl  entreprit  d'enihellir 
la  partie  des  |)endcntifs  trop  négli- 
gée avant  lui  : il  ouvrit  leurs  massifs 
dans  le  milieu , les  lit  percer  dans 
quatre  chapelles  latérales  , très-ri- 
ches . et  orna  chaque  massif  de  deux 
colonnes.  « La  coupole  est  disposée 
» de  manière  qu’en  se  plaçant  à son 
» centre,  on  jouit  ,dit  Icmêmehislo- 
i>  rien,  d’un  des  spectacles  les  plus 
» magnifiques  que  puisse  donner  l’ar- 
» chitccture.  » Avant  lui  les  peintu- 
res n’étaient  éclairées  que  parlesfcnè- 
tres  latérales  du  dôme  : Mansart  fit , 
comme  à Saint-Pierre,  nue  double 
calotte;  mais  au  lieu  de  la  terminer 
à la  lanterne,  il  ouvrit  la  plus  basse, 
et  l’éclaira  |)ar  des  croisées  ouvertes 
dans  un  atlique,  et  dont  le  jour,  pé- 
nétrant entre  les  deux  calottes,  frap- 
pe sur  la  voûte  supérieure  sans  que 
le  spectateur  puisse  les  apercevoir, 
ni  découvrir  la  cause  de  l’éclat  que 
r^oiveut  les  peintures  du  dôme. 
Mais  cet  édifice,  si  beau  à l’intét  ieur, 
si  bien  dispose' , oH’re  un  aspect  tout 
dilTcrent  lorsqu’on  le  considère  du 
côté  de  l'avenue  de  Breteuil.  Gomme 
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l’église  n’a  point  de  nef,  le  dôme 
semble  s’élever  immédiatement  au- 
dessus  du  jiorfail;  et  les  deux  ordres 
d’architecture  dont  ce  portail  est 
composé  , étant  de  trop  petite  di- 
mension, la  coupole  semble  écraser 
tout  l’édifice.  Ce  défaut  que  Mansart 
avait  bien  senti , ne  doit  pas  lui  être 
attribue';  il  fut  obligé  de  conserveries 
constructions  déjà  élevées  de  Liberal 
Rruant , premier  architecte  de  celte 
église.  Il  avait  présenté  un  plan  ou 
ce  vice  de  concejrtion  disparaissait, 
mais  qu’on  ne  voidiit  point  exécuter 
à cause  de  la  dépense  qu’il  devait  en- 
traîner. Louis  XIV,  pour  récoinjten- 
ser  Mansart  , lui  accorda  le  cordon 
de  Saint-Michel  : Lenôtre  cl  lui  fu- 
rent les  premiers  al  tistes  qui  le  reçu- 
rent. Le  roi  lui  doitna  , de  plus.  1.x 
place  de  premier  architecte , et  celle 
Je  surintendant  des  b.’itimenls.arls  et 
manufactures,  vacante  |>ar  la  mort 
de  Colbert  de  Villacerf.  en  i6i)r).  De- 
venu, par  ce  dernier  emploi,  protcc- 
tenr  de  l’académie  de  peinture,  il  fit 
agréer  an  roj  le  rétablissement  de 
l’exposition  des  ouvrages  des  acadé- 
miciens, ipii  avait  été  iuterrompue 
depuis  quelque  temps.  Trois  mois 
après,  il  obtint  encore  de  ce  monar- 
que le  rétablissement  intégral  de  la 
pension  de  l’académie  , (pie  les  mal- 
heurs de  la  guerreavaient  fait  re'dnire 
à moitié.  Les  grands  travaux  dont  il 
ne  cessa  d’etre  chargé,  et  la  faveur 
constante  de  Louis  XIV,  lui  proen- 
rcrent  une  fortune  très-considérable. 
On  a prétendu  que.  pour  plaire  à ce 
monaripie,  il  employait  quelquefois 
les  détours  du  pins  habile  cour- 
tisan; il  lui  présentait  des  plans  où 
il  lai.ss.ait  des  choses  si  absurdes , 
que  le  roi  les  découvrait  an  premier 
coup-d’œil  : alors,  M.iiisart  s’exta- 
siait sur  les  profondes  connaissances 
de  sa  Majesté,  avec  un  air  de  buuue- 
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foi  dont  le  prince  était  dupe.  La 
place  qu’il  remplissait,  luiattira  une 
foule  d’envieux  , que  son  caractère 
un  peu  vain  irritait  encore.  On  cher- 
cha tous  les  moyens  de  le  perdre 
dans  l’esprit  du  roi.  Scs  ennemis 
crurent  enfin  en  avoir  ü'ouv#  un. 
M.msart  avait  une  maîtresse,  qui  lui 
déroba  une  ordonnance  de  5o,ooo  fr., 
qu’il  venait  de  recevoir  de  la  part 
du  monarque.  On  porta  cette  pièce 
à Louis  XIV , eu  lui  disant  que  c’é- 
tait ain.si  que  son  surintendant  usait 
des  fonds  qu’on  lui  accordait  pour 
les  bâtiments.  Louis , ne  pouvant 
croire  que  Mansart  fût  coupable,  le 
fit  venir.  Celui-ci  s’était  aperçu  de  la 
perte  qu’il  avait  faite;  il  avoua  tout 
an  roi,  qu’il  n’eut  pas  de  peine  à 
convaincre  de  son  innocence  , et 
qui , pour  lui  prouver  sa  confiance, 
lui  rendit  l’ordonnance  dérobée,  et 
lui  en  fil  expédier  une  autre  de  pa- 
reille somme,  certain  que  cet  ar;;eut 
ne  serait  point  mal  employé.  Man- 
sart était  doué  d’un  génie  fécond. 
Ses  conceptions  sont  en  général  plei- 
nes de  noblesse  et  de  grandeur;  mais 
son  style  n’est  point  châtié  : il  se 
permet  assez  fréquemment  des  li- 
cences , qui  n’ont  pas  toujours  l’a- 
vantage de  produire  une  beauté. 
Enfin , s’il  eut  à diriger  un  plus  grand 
nombre  de  travaux  que  son  oncle, 
on  est  forcé  de  convenir  qu’il  lui  pa- 
rait inférieur  dans  beaucoup  de  par- 
ties de  son  art.  Jules  Hardouin-Man- 
sart  mourut  presque  subitement  à 
Marly,  le  ii  mai  fjo8:  son  corps 
(ut  transporté  à Paris,  et  inhumé 
dans  l’église  de  Saint -Paul , sa  pa- 
roisse. Son  tombeau,  sculpté  par 
Coyserox , fut  transféré  i pendant  la 
révolution , dans  une  des  salles  du 
Musée  des  monuments  français.  Il  a 
été  replacé,  en  1818,  dans  une  des 
églises  de  Paris,  P — s. 
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MANSFEI-D  ( PicHRE  - Ersest, 
comte  ne  ) , d’une  des  maisons  d’Al- 
lemagne les  plus  illustres  par  le  grand 
nombre  de  capitaines  qu’elle  a pro- 
duits, néle  20  juillet  i5r;  , alla  fort 
jeune  à la  cour  dcl’cmpercurCharles- 
Quint , et  accompagna  ce  prince  dans 
son  expédition  d’Afrique , où  il  se 
signala  par  sa  fermeté  et  son  sang- 
froid  au  milieu  des  dauçers.  De  re- 
tour dans  les  Pays-Bas  , il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  son  courage  au 
siège  de  I.andrecics,  en  i543  , et  fut 
nomme  , quelque  temps  après,  gou- 
verneur du  duché  de  Luxembourg , 
et  chevalier  de  l’ordre  de  la  Toison- 
d’or.  Charles-Quint  ayant  déclaré  la 
guerre  à la  France,  en  i55i  , Mans- 
fcld  prit  8tenai , l’année  suivante,  et 
ravagea  la  Champagne;  mais  à l’ap 
prochc  du  roi  Henri  II , il  retira  ses 
troupes , les  distribua  dans  les  dif- 
férentes villes  de  son  gouvernement, 
et  s’enferma  dans  Ivoi , place  qu’il 
avait  approvisionnée,  et  où  il  espé- 
rait se  défendre  le  reste  de  la  cam- 
pagnc.Trahi  parles  soldats  Clévoiset 
Oiieldrois  , qui  se  plai^'iiaicnt  de  ne 
point  recevoir  de  paye,  il  fut  fait  pri- 
sonnier, et  ne  recouvra  saliberté  qu’en 
i55^.  Il  eut  part  à la  victoire  que 
les  Espagnols  rcraporlèrcnt  à Saint- 
Quentin;  il  tenta  inutilement  de  jeter 
un  renfort  dans  Thionville , et  fut 
poursuivi  pr  le  duc  de  Guise,  qui 
vint  ract're  le  siège  devant  Luxem- 
bourg ; mais  Maiisfeld  sut  défendre 
cette  place  importante, que  sauva  la 
paixdeCateau-Cambresis.  Fai  iSGq  , 
il  amena  des  secours  à Charles  IX, 
contre  les  protestants  ; et  il  se  signa- 
la tellement  à la  journée  de  Mootcoo- 
tour,que  le  roi  de  France  lui  écrivit 
de  sa  propre  main  une  lettre  très-flat- 
teuse. Mansfcid  ne  se  distingua  pas 
moins  dans  les  troubles  des  Pays- 
Ba>  : il  fut  chargé  de  conduire  en 
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Italie  les  troupes  espagnoles , dont 
les  insurgés  avaient  Jetnandc  l’clui- 
gnement  ; mais  il  ne  tarda  pas  à les 
ramener  dans  les  Pays-Bas  ^ assista 
au  combat  de  GcmLlunrs , au  siège 
de  Maestricht , et  contribua  ensuite 
à parider  la  (jucldrc  , le  ilainault, 
l'Artois  , etc.  Après  la  mort  du  due 
de  Parme  ( i ) , Mansfeld  fut 
110  m me  gouverneur-général  des  Pays- 
l'iis;  mais  l’àgc  lui  avait  «'»té  l’acti- 
vité nécessaire:  il  ne  put  ni  prés’enir, 
ni  empêelier  les  cxcis  auxquels  se 
livraient  les  soMats  espagnols;  et  il 
fut  remplacé , en  i5;)4  ■>  par  l’arclii- 
diic  Ernest.  Il  sc  retira  pour  lors  à 
Luxembourg,  avec  le  titre  dcpriucc 
de  l'Empire , qui  lui  fut  coiilcré  en 
récomficnse  de  scs  longs  services.  Il 
ét.iit  chéri  dans  cette  ville  qu'il  avait 
eu  le  bonheur  de  maintenir  tran- 
quille au  milieu  des  dis.senskins  et 
des  troubles  publics. Il  se  livra,  dans 
cette  retraite,  à son  goût  pour  les 
.sciences  et  les  arts , et  fit  construire 
un  palais  magnilique,  où  il  rassem- 
bla , à grands  frais , les  antiquités 
recueillies  dans  le  Luxembourg  et  les 
provinces  voisines  ; elles  ont  été  dé- 
crites par  le  P.  Alex.  Wiltheim  , 
dans  son  ouvrage  intitule  : Lucili- 
l/iirgemia.  M.iiisfeld  mourut  le  aa 
mai  iboi.àgédc  qiiatrc-vingt-ssept 
ans , et  fut  inhumé  dans  une  cha- 
pelle de  l’église  des  IWcollets,  où 
son  (ils  , Charles  de  M.insfeld  , lui 
érigea  nu  mausolée  eu  bronze,  ad- 
miré des  connaisseurs.  Louis  XIV, 
ayant  pris  Luvcmboiirg,  en  if>84, 
fit  enlever  les  quatre  pleureuses  qui 
décoraient  ce  monument.  Son  pa- 
lais, dont  on  a parlé,  ne  subsiste 
plus  que  par  le  plan  qu’on  en  trouve 
dans  le  Thealrum  urlnuni  Belgicœ 
regiæ  , par  B1  icu,  Mansfeld  a été 
l'iiu  des  plus  grands  hommes  de 
guerre  de  son  temps  ; mais  son  avi- 
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dite'  était  insatiable , et  son  goût  puer 
les  lettres  n’avait  point  adouci  sou 
caractère  cruel.  Il  avait  été  marié 
trois  fois  , et  il  lais.sa  plusieurs  en- 
fants, qui  furent  les  héritiers  de  scs 
talents  militaires.  L’abbé  Schamiat  a 
jniblié  Histoire  du  comte  de  Mans- 
, Lu.xcmbourg  , i7or,in-rz. 

W— s. 

MANSFELD  ( Euvest  de  ),  rnii 
des  plus  grands  généraux  du  dix- 
septième  siècle , était  (ils  naturel 
du  comte  Pierre  Ernest , et  d’iinc 
dame  de  Malincs.  Il  naquit  en  iSBA. 
et  eut  pour  parrain  l’archiduc  I‘]r- 
nest,  gouverneur  des  Pays-Bas,  qui 
SC  chargea  de  surveiller  sa  première 
éducation.  Il  alla  eii  Hongrie  ap- 
ircndrc  le  métier  de  la  guerre , sous 
e comte  Charles  de  Mansfeld,  son 
frère , et  fut  ensuite  employé  dans  la 
Flandre,  où  il  signala  sa  bravoure 
dans  plusieurs  occa.sioiis.  Mécontent 
de  ne  point  obtenir  l’avancement 
qu’on  lui  avait  promis,  il  entra  ai? 
service  du  duc  de  Savoie , alors  en 
guerre  contre  les  EL'pagnols , et  fut 
créé  par  ce  prince , marquis  de  Cis- 
tel-Nuovo.  A la  paix,  il  conduisit 
deux  mille  lioniiiies  aux  révoltés  de 
Bohème , embrassa  la  religion  ré- 
formée , pour  leur  inspirer  plus  de 
couiiaucc , et  fut  élu  général  en  clicf 
des  in.siirgés.  11  s'empara  de  Pilscn  , 
et,  malgré  quelques  échecs,  força  le 
comte  de  Bucquoi  à évacuer  toute  la 
Bohème.  ( V.  BucQuoi,t.  VI,  uuo.  ) 
Mansfeld  fut  mis  au  ban  de  l’empire 
eu  i(in.):  loin  de  .s’cllrayer  des  me- 
naces de  l’Autnche,  il  détermina 
les  Bohèmes  à sc  choisir  un  roi  qui 
pût  assurer  pour  jamais  leur  indépen- 
dance. Les  sulTrages  se  réunirent  sur 
Frédénc.électcnr palatin;  mais  battu 
devant  Prague  par  les  Autrichiens  , 
ce  prince  fut  contraint  de  se  retirer 
( f'.  Fbédéric  V,  t.  XV,  p.  5g3). 
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>l.iiisfpl(l  dc'fendir  loiij;-trinps  1« 
vides  de  Pilsni  et  de  Thabor  , avec, 
des  forces  inferieures  : obligé  enlin 
de  relier  au  noinltre , il  opéra  sa  rc- 
li'aile,  en  i(iui,  sur  le  bas  Palatiiiat. 
1,'jiiiiec  suivante,  il  ravagea  l'Alsace, 
jiénélra  dans  révcibé  de  Spire,  cl , 
avant  réuni  son  corps  d’armée  à ce- 
lui de  Frédéric,  délit sncressivcinrnl 
les  Bavarois  et  les  Hessois,  alliés  de 
rAiitricbe.  Sa  tète  avant  été  mise  à 
prix  en  Allemagne  , il  transporta 
le  théâtre  de  la  guerre  dans  lesPavs- 
11  as  , nii  il  SC  rendit  d'aiit  int  plus 
farilernent  qu'o'i  ne  songeait  point  à 
lui  en  fermer  les  chemins.  Il  y opéra 
sa  jonction  avec  Cilirislian  , duc  de 
Brunswick  ( f.  Bbunsw icK-bi:>t- 
roi  RC.,  VI,  i3<)),  battit  IcsKspa- 
gnols  à Flenrns , et  passa  en  llul- 
laiidc  où  il  reçut  un  accueil  llallcur 
du  prince  d’Orange.  Il  pénétra  en- 
.siiile  dans  la  Wesiphalic,  enleva, 
< hemin  faisant,  plusieurs  villes ipéil 
livra  an  j>illage,  et  se  retrancha  si 
bien  dans  rOosl-Frisc,  eue  le  général 
autrichien,  Tilly , envoyé  à sa  pour 
suite,  n’o.sa  pas  tenter  de  l’en  chas- 
ser. Cependant  les  habilanls  de  ecitc 
inalhcurcuse  province  oH'rirent  à 
Mausfeld  une  somme  ronsidéiablc 
])our  qu’il  s’éloignât.  Il  licencia  scs 
troupes,  vint  eu  France  demander 
des  secours  pour  rétablir  l’électeur 
Balatin  sur  le  trône  de  Bohcine , et 
fit , dans  le  même  but , deux  voyages 
en  .Angleterre,  où  il  fut  .accueilli  avec 
la  distinction  due  à scs  services.  Il 
rentra  en  .Allemagne  . en  i(it5,  à la 
tète  de  trois  mille  Fâ:os.sai.s , au\- 
uels  se  joignirent  bientôt  un  corps 
e Danois  et  une  foule  d’aventuriers. 
CepeiMlant,  battu  , en  lOuü.  pr  le 
fameux  W.dleiistcin  , Mansfcld  se 
retira  dans  la  marche  de  Brande- 
bourg, et  il  songeait  à pénétrer  dans 
la  llouglie,  poftr  opérer  une  di ver- 
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sion  favorable  à Bcthlem-Cabor, 
prince  de  Transsylvanic , uni  parais- 
sait disposé  à reprendre  les  armes 
contre  l’Antrichc.  .Ayant  reçu  de  nou- 
veaux secours  de  l'Angleterre  et  de 
Danemark , il  traversa  la  Silésie  et 
la  Moravie  , et  gagna  .lablonka  , où 
le  joignit  le  duc  de  Saxe  - Weimar; 
mais  lorsqu’il  eut  appris  que  Be- 
tldem  - (iabor  avait  fait  sa  juix 
avec  l’empereur  , il  remit  le  com- 
mandement de  ses  troupes  au  duc  de 
.Saxe,  et  résolut  de  psscr  à Venise 
pour  chercher  de  nouvelles  aven- 
tures. .Arrivé  à Vranovitr. , petite 
ville  de  Bosnie,  il  y toml»  ma- 
lade ; sentant  sa  fin  approcher , il  sc 
ht  revêtir  de  .son  uniforme,  et  ex- 
pira debout , appuyé  sur  deux  do- 
mestiipies , le  uo  novembre  iGuG. 
Les  restes  de  ce  grand  capitaine  fu- 
rent iransportés  a Spalatro.  .Mans- 
fcld joignait  aux  qualités  d’un  guer- 
rier , les  talents  d’un  néguriateiir  ; 
pilient,  infatigable,  fertile  en  res- 
sources , il  força  ses  ennemis  memes 
il  l'admirer.  On  <loit  regretter  que 
des  qualités  si  brillantes  n’aient  été 
employées  qu’a  désoler  une  partie  de 
l'Kurope,  et  que  tant  de  combats 
n’aient  eu  d’autre  résultat  que  de 
verser  le  .sang  des  hommes.  On  dit 
que  Mainsfeld  est  le  premier  qui  ait 
eni])loyé  les  dragons  à la  guerre. 
On  raconte  aussi  qu’informe  que  C:i- 
zcl , l’un  de  scs  olticicrs , communi- 
quait scs  plans  au  général  autri- 
chien , il  lui  remit  trois  cenLs  rix- 
dales  avec  une  lettre  jioiir  le  comte 
de  Bucquoi , conçue  en  res  termes  : 
a Cazel  étant  votre  aU'ectionné  ser- 
» viteur  et  non  le  mien,  je  vous  l’en- 
» voie  afin  que  vous  prolitiez  de  ses 
» services.  » \V — s. 

MANSFIEI.D  ( Wii.Li.sM  Mi-r- 
lord -comte  dk  ),  grand  juge 
ou  président  ( Inrd  chief  justice)  du 
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Kmc  <}u  roi , jurisconsulte  et  homme 
(l’ctat  distingue  , de  raiifienne  et 
illustre  famille  écossaise  des  Mur- 
ray , était  le  (|iiatrièiiic  eufant  de 
Divi  l , vicomte  Stonnoiit  et  de 
î\[ar[;ery  Scott.  Il  iiaquit  eu  Ecosse, 
à Penh  ( ou  à Scone  ) , le  ra  mars 

I 7o5.  Aiueiie'  à Londres  des  l’à^c  de 
trois  ans , il  termina  ses  étiiiles  à 
l'uiiiversile  d’Ovford  , parcourut , 
ppudaiit  quclcpics  mois  , la  France 
et  l'Italie,  et  entra  au  barreau  à la  lin 
«le  i"ilo.  M.  Murr.iy,  car  il  n’était 
encore  connu  ipie  sous  ce  nom , 
niimtra  dans  cette  carrière  une  rare 
assiduité"  et  une  conduite  exemplaire. 

II  assistait  aux  plaidoiries  des  avo- 
cats alors  en  réputation  , et  étudiait 
les  grâces  de  l’clocutimi  sous  le  cé- 
lèbre Pojw  ( I ) , qui  consacra  la  ré- 
putation de  son  ami , en  lui  dédiant* 
quelipies  morceaux  de  sa  trailuction 
ou  imitation  d’Horicc.  M.  Murray, 
joignant  a scs  avau!  iges  extci  leurs  , 
Fétu  le  la  plus  aproroiidie  des  lois  , 
devint  bieniùt  un  des  juriscoiisultcs 
les  plus  renomiBcs.  et  il  fut  em- 
ployé dans  les  afi'aircs  les  plus  im- 
portantes. En  1737,  il  fut  avocait 
en  .second  ( junior  ) dans  là  cause 
célèbre  de  Théophile  Cibber,  contre 
l'I.  Slopcr  : le  premier  avocat  s'étant 
trouvé  indisposé  au  moment  de  [ilai- 
der , le  devoir  de  M,  Murray  ét.iit  de 
le  remplacer.  11  .s’en  excusa  par  mo- 
destie, vu  le  [M-u  de  temps  q'  i lui 
restait  pour  se  jiéiiétrer  de  l’allaire; 
mais  la  cour  lui  ayant  accordé  une 
heure,  après  nue  prr]iaratlon  aussi 
courte  , il  présenta  la  défeuse  de  son 
client  avec  tant  d’éloquence  , qu’il 
lit  réduire  la  demande  de  sou  adver- 


M-  Murrajr  Mwait  quclqurfoit  britrp* 
tiêrva  & tVvertvr  h «l'rr  drtaut  ar>« 

; Po{»e  IVmol«(  »vr«.-  »(li’  '!•  •i>  . »-t  «nivMt 
luiu  w*  luisuvniimb  |>>nir  lut  f-tter  • ti»u  Ir  Mrs  wlmr* 
*UC  éCt  «tslctf  Mil  kUt  MU  tkbit- 
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sairc  h de  simples  dommages , et  ai  - 
uit , dès  ce  moment , la  réputation 
e l’un  des  piu.s  habiles  orateurs  du 
barreau.  Ce  succès,  que  lord  Maus- 
lield  rap|>elait  toujours  avec  un  plai- 
sir singulier , fut  roriginc  de  sa  for- 
tune. Depuis  cette  épuipie , il  fut  sur- 
chargé d’allàires  , et  les  traita  toutes 
avec  haliileté.  Ce  fut  dans  la  luème 
année  ( I7'l7  ),  que  la  ville  d'Edin- 
buiirg.qui  l’avait  nommé  son  conseil 
dans  l’allàire  Porteoiis,{iH  tellement 
satisfaite  de  la  manière  dont  il  av.iit 
défendu  .ses  iiitéicts,  qu’elle  lui  en- 
voya le  droit  de  cité  dans  nue  boîlo 
d’or.  L’année  suivante  il  épousa  une 
fille  du  comte  de  Wiuchcisea;  cl  il 
fut  eleve,  en  174't,  à la  dignité  d’a- 
vocat-gèiieral  ( soUicitor  general  ). 
La  même  aimée , il  accepta  nno 
place  an  parlement,  où  il  représenta 
ibiruugbbridgc.  Il  v soutint  i adini- 
nislr  ition  de  loril  R atii,  qui  comptait 
parmi  scs  adversaires  les  plus  ar- 
dimls,  William  l’iti  ( lord  Clialam  j: 
celui  - ci  avouait  , avec  une  rare 
caii'leiir,  qu’il  avait  tcouvé  dans 
M.  MiiriMv  un  rival  aussi  redoutable 
que  rem  pli  de  bonne-foi.  En  1704,1! 
fut  nommé  procurcur-généra*  ; et  en 
novembre,  17 '36,  itinf  élève*  an  poste 
important  de  gramf-juge  du  laiic  du 
roi , et  présida  cette  cour  pendant 
trente-deux  ans:  créé  pair  le  même 
jour,  sous  le  litrede  baron  dcMaiis- 
lield  , il  fut  six  mois  après  nomme  , 
pro  ICinporu , cliaiicrlicr  de  l’éclii- 
quicr,  aver  une  place  dans  le  cabinet. 
Ce  fut,  surtout,  par  sa  médiatiou, 
que  se  foniia  la  cualitioii  entre  Fox, 
depuis  luial  liollaml . et  le  comte  de 
Cliatam  , alors  William  l’iit  : celte 
coalition. en  reuiiissaut  dans  le  même 
mini.slèrc  les  chefs  de  dillëreiils  par- 
tis , donna  au  gouvernement  une 
f iree  et  une  énergie  qui  le  mil  en 
vtai  de  tenuincr  houorablemcnt  la 
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pupiTC  tlanslaqiirllc  l’Angleterre  était 
eugagée.  Lord  Mansiield  ne  conserva 
l.i  dignité  de  chancelier  de  l’échi- 
<)iiicr  que  jusqu’au  1 juillet  1^57  : il 
eu  fui  de  nouveau  pourvu,  raais  pour 
quelques  mois  seulement,  le  i*4  sep- 
tembre de  la  meme  année  ; et  neuf 
ans  après,  le  roi  le  nomma  comte. 
Lors  des  e’mcutes  de  1780,  lord 
ALinslield  que  la  populace  avait  dé- 
signe pour  une  de  ses  victimes,  u’e- 
eliappa  qu’avec  beaucoup  de  peine , 
et  sa  maison  fut  piiice  et  brûlée;  |)or- 
venu  à sa  quatre-vingt-<piatricme  an- 
née ( juin  1 788  ) , il  crut  devoir  rési- 
gner un  emploi  que  son  grand  âge 
et  scs  infirmités  no  lui  permettaient 
plus  de  remplir.  Il  survécut  encore 
quelque  temps;  mais,  dans  les  trois 
<icrnièi4;s  annéesde  sa  vie,  ses  forces 
s’affaiblirent  peu  à peu,  et  il  s'élci- 
gnil  enfin  le  10  mars  1 793.  Il  con- 
serva sa  raison  et  sou  ji;gcment  jus- 
qu’à sou  dernier  moment , et  fut  en 
e'tat,  peu  de  jours  a vaut  sa  mort,  de 
répondre  avec  beaucoup  de  clarté 
aux  questions  que  lord  Stormont,  son 
neveu  , lui  soumit  sur  une  affaire 
importante,  qui  se  traitait  à cette 
époque  devant  la  chambre  des  ]>airs. 
Il  UC  laissa  jKiÿit  d’enfants.  Lonl 
Mansflcld  était  d’une  stature  mé- 
diocre; mais  l’ensemble  de  sa  per- 
sonne était  remarquable ]>arraisancc 
et  la  grâce  : il  avait  l’œil  jrerçant,  et 
un  son  de  voix  singulièrement  agréa- 
ble ; son  action  était  à-la-fois  élé- 
gante et  pleine  de  dignité.  Outre  la 
connaissance  qu’il  avait  des  lois  du 
son  pays  , il  possédait  également 
celles  des  autres  natious,doutil  avait 
fait  une  étude  particulière.  Mais  les 
principes  qui  lui  servaient  de  règle 
n’ont  pas  été  également  appréciés. 
S*s  adversaires,  parmi  lesquels  on 
doit  surtout  distinguer  l’auteur  en- 
core incouiiu  des  Leltrei  de  Jtmius, 
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M.  Wilkes  , etc. , lui  reprochaient 
d’.ivoir  employé  toutes  sortes  de 
moyens  pour  augmeuter  le  pouvoir 
de  la  couronne  ( 1 ) , d’avoir  cor- 
rompu la  noble  simplicité  et  le  vé- 
ritable esprit  des  lois  saxoncs , ru 
s’appuyant  toujours  sur  le  droit  ro- 
main cl  sur  les  lois  étrangères  favo- 
rables au  despotisme  , tandis  qu’il 

})?raissaitdédaignerla  grande  charte, 
e hill  des  droits,  et  les  autres  luis 
fondamentales  de  la  liberté  an- 
glaise (a).  On  ne  peut  disconvenir 
qu’il  ne  se  suit  montré  remicmi  im- 
placable, mais  du  moins  sincère,  de 
la  liberté  de  la  presse , qu’il  définis- 
sait la  permisfion  d'imprimer  sans 
licence,  ce  qui  s'imprimait  autre- 
fois avec  licence.  Il  avait  pour  ha- 
bitude de  faire  lUic  réponse , ira- 
*taillcc  avec  subi , au  conseil  du  dé- 
fendeur (3).  l.ordMansficId  fut  cons- 
tamment le  confident  et  le  dévoué 
serviteur  des  ministres  écossais.  Il 
était,  dans  ses  principes  politiques, 


(OlAfTfl  MaMiWld  pMMMt  nm#r»Ini>c«t  noorM 
jkmKiir  (ir(;itû«,  pourev  <|u‘oa  appert  an  hm— t 
dr  écou  rcwii«u«,  qot , •'il  o'rlail  pM  !■ 

pariiMHi  d«ctM^dctSluarU,«ti  avait  da  «mmm  adopl* 
loot'»  Jn  UMiimes  U’ebriawK*  pataivr.  Il  fut  «mm 
traduit  |MHir  cria  dr^aat  U cbMubrr  dr»  pair*,  auM 
n dr  M.  P«Qaun,  dout  il  avait  ta  oo»> 
Gaorr;  inan  il  triompli#  dr  «r»  annaalrar*.  L*att»« 
cbetnrat  dcj  MurraT  à la  r»aa*llr  dr»  Stuart»  , rt  li 
plaça  dr  ■■rrriaira  ia'lima  dn  prrtaadB«t,occvprr  |M 
I*  fr^  dr  lord  )îand»eld , uni  •ervt  d*  fuodriacM  î 
luatfl»  ca»  acntMti'iM.  ^ 

(1)  L'aolrur  dr»  /.ettrtt  de  Jumut , a r^paada 
daii»  »ua  umragc  lr»»arCMur«  le*  plu»  amm  CtaUra 
la  c<iadu-lr  dr  lord  ManafirU;  il  ravCM'  surtoat 
d*avo«r  c-hrirlir  & frapprr  d'uu  mmtr  cuop  U librri* 
dr  la  prcM  «(  Ir»  druita  ruoitiUit»o«Mrl»  du  tu 
Hal)ii*»a|it  ra  prinripr  i{n<* , d»u»  Ir*  arciaaliom  de 
librllr»  polttkfôrs , la  coiirciMM  a'avaii  )aawi»  et 
mia  liNil  rcrit  aiDM  (puldMi  par  »r»  «peat»  devait 
Hrr  Iroft  |*nur  tri  par  Ir  jniv  qni , daii»  cr  cm  , b'a> 
vast  qo'i  proamwar  »nr  la  ImI  de  la  cnMpoakia*  rt 
de  ta  |nd*lirati<m.  Critr  d<'rtr  ar  qtû  , peadaot  pW* 
airnr»  ann^,  «rrrit  c'r  rr|;lt  k la  co«r  do  banc  du 
roi , r»i  Btqonrd'boi  refetre  en  ADfWlcTrv.  drjmia 
l'aetr  drvUraUnra  du  parirmeut , reuda  anr  la  pc» 
dr  BIM.  Fox  ri  Uraknir  . cl  »u«itcnu  par 
titie  partir  cmuadrrablr  dn  Il  «»t  matate- 

Haut  reconntt  que , d«u  (inn  Ira  cm  . la  inrj  r»t 
da  fait  « a«»tii  bim  qor  dr  la  rrmiiMlitr. 

(3)  On  a tent^  drptm  pet»  ( iftao),  d*«t(radv«r>  ra 
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tout  l’opposé  de  Blackstone,  pour 
lc(]iicl  il  professait  cepeudant  une 
grande  estime.  Il  chercliait  volon- 
tiers à se  rendre  le  Mécène  des  gens 
de  lettres.  On  lui  a lon^-temps  attri- 
bué un  écrit  intitulé  : Contre  la  pré- 
rogative de  suspendre  et  de  dis- 
penser. Mais  ce  pamj)lilct  est  l’ou 
vrage  de  lord  Temple , de  lord  I.yt- 
tellon , et  d’une  autre  ]>ersonne  qui 
avait  assisté  aux  débats  qui  curent 
lieu  à la  chambre  des  pairs , lors 
de  la  proposition  faite  par  lord  Cam- 
den,  d’accorder  aux  ministres  le 
pouvoir  de  suspendre  les  lois  pour 
un  an  dans  le  cas  imminent  de  fa- 
mine. Lord  Mansficld  partageait 
toutes  les  idées  politiques  de  lord 
Bute  ; ou  peut  eu  juger  par  sa  mé- 
morable apostrophe  à la  chambre 
des  pairs,  dans  l’année  1774»  3 
l’occasion  du  bill  pour  le  port  de 
Boston  , en  réponse  à lord  DarS 
luoiith  , à cette  époque  secrélaire- 
d’i’tat  pour  les  Colouics  : « L’épée 
P est  tirée , dit  lord  MansGcld  , et  le 
>>  fourreau  est  jeté  au  loin  ; nous 
P avons  passé  le  Rubicon.  p Deux 
ans  apres , toujours  constant  dans  les 
mêmes  princifies,  il  invita  la  chambre 
à persévérer  dans  les  mesures  qu’elle 
avaitd’abord  adoptées  : a Poursuivez 
P donc,  My lords,  avec  courage  et 
P fermeté,  disait-il  en  terminant  l’un 
P de  scs  discours  ; et  lorsque  vous 
P aurez  établi  votre  autorité , il  sera 
P temps  alors  de  montrer  votre 
P clémence,  p L’évêque  Newton , 
le  docteur  .lohnson  , l’évêque  de 
Worcester  et  d’autres  encore,  ont 
donné  des  portraits  de  lord  Mans- 
Ccld.  On  doit  surtout  considter  la 
rie  de  cet  illustre  magistrat , par 
J.  Ilolliday  ( 1797  , in-4“.  ) , et  les 
Anecdotes  littéraires  et  politiques 
des  hommes  les  plus  remarquables 
du  siècle  présent.  D — z — s. 
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MANSI  (jESN-DoMi!*iQirE),run 
des  prélats  les  plus  savants  du  dix- 
huitième  siècle,  était  né  à Lurques, 
le  16  février  i(x)u,  d’une  maison 
patricienne  qui  s’éteignit  eu  sa  jier- 
sonne.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
d'heureuses  dispositions,  que  ses  pa- 
rents cultivèrent  avec  beaucoup  de 
soin.  Après  avoir  termine  ses  élu- 
des, quoiqu’il  fût  l’aînédcsaiaraille, 
il  entra  dans  la  congrégation  des 
clercs  de  la  Mère  de  Dieu , et  fut  en- 
voyé à Naples , où  il  professa  la  théc- 
logie  pencfant  plusieurs  années.  L’ar- 
chevêque de  Lucques  (Fabio  Collo- 
redo)  l’ayant  rappelé  auprès  de  lui, 
pour  en  faire  son  théologien,  il  put 
se  livrer  avec  plus  d’assiduité  au 
travail  du  cabinet.  Il  visita  l’Italie , 
rAllcmagne  et  la  France,  pour  pro- 
Gtcr  des  lumières  des  savants,  et  ex- 
traire des  bibllbthèques  et  des  ar- 
chives les  matériaux  nécessaires  à 
scs  projets.  Il  établit  à Lucques, 
dans  la  maison  de  son  ordre , une 
académie  qui  s’occupait  spéciale- 
ment d’histoire  ecclésiastique  et  de 
bturgie;  il  en  enrichit  considérable- 
ment la  bibliothèque,  dont  la  direc- 
tion lui  fut  conGée.'  La  réputation 
qu’il  acquit  par  scs  ouvrages , Gxa 
sur  lui  l’attention  de  la  cour  de 
Rome  ; et  le  pape  Clément  XIII  le 
nomma,  en  l’jiiü,  à l’archcvêché 
de  l.iicqiies.  Ou  a remarqué  que  le 
pontife  lui  donna  une  preuve  parti- 
culière de  son  estime,  en  le  dispen- 
sant de  l’examen  d’usage,  avant  l’en- 
voi du  pallium.  Maiisi  mourut  à 
Lucques , le  U7  septembre  1 769  , à 
l’âge  de  77  ans.  Ce  prélat  a traduit 
du  français  en  latin  le  Dictionnaire 
de  la  Bible , les  Dissertations  préli- 
minaires et  le  Commentaire  sur 
l’Ancien  et  le  Nouveau-Testament 
par  ü.  Calmet  ( C.  Calmet).  On  lui 
doit  des  éditions  enrichies  de  notes 
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et  (le  préfaces  ; <hi  Traité  île  la  dis- 
cipline île  l’Eglise  par  Tliuma.ssiti 
( r.  rc  nom  ) ; des  yinnalcs  ecclé- 
siastiques dc(^.  Baroniuset  J’Ailg. 
Turniel  ; de  V Histoire  ecclésiasti- 
que de  Noël  Alexandre;  de  celle  de 
Oraveson  ; de  la  Théologie  morale 
du  1’.  Aiiaclct  Keiiirc.stuel , et  de  celle 
du  1*.  Layman  ; du  •Afarlrmloge  de 
.saint  J«<  ômc  ; des  Miscellanea  de 
Balii/.c(  BAi.uZK);dc  la  Uihliuth. 
iiieiliæ  et  inftnue  latinitatis , jiar 
J.  Ali>.  F.ibricins  (Padouc,  , 
<j  toin.  in  4®.,C‘l.  eslimëe);  des  A/é- 
moires  de  la  eonilessc  Malliilde(/^. 
Fiorejitim  , XI V , ülei  ) ; dn  traite 
de  Mcnckc:  De  charlatiineriiierudi- 
tü'nim,  laicqncs,  1 7'j>.ü,in-ri  ,au<|uel 
il  ajouta  des  notes  désignées  par  l’c’- 
pitlicte  tumultuuriæ  parce  qu'il  les 
avait  ràligëes  a la  liàtc.  Mais  , de 
toutes  ses  éditions,  aucune  ne  lui  a 
l'ait  plus  d’Iiouncur  que  celle  de  la 
Collection  des  conciles,  qu’il  entre- 
prit avec  Nicol.  Coleti  et  quelques 
autres  savants.  Elle  est  intitulée  : 
Sacrorum  cimeilionm  nova  et  am- 
plissima  Culleclio,  edilio  novissiina 
duabus  Parisiensibus  { i ) et  prima 
V enetd  ( 'i  ) longe  auctior  atque 
emendatior , Florence  et  Venise,, 
et  aimccs  suiv. , in  - fol.  Cette 
entreprise  immrn.se  a etc'  continuée 
après  la  mort  de  Mansi.  Le  trentc- 
^ unième  volume  public  en  1778,  Unit 
à l'annee  i 5ik).  Cette  édition  est  ]>eu 
commune  en  France.  Il  y en  a des 
cxempl.  gr.  pap.On  citera  encore  de 
Mansi  : 1.  Tractatiu  de  casibus  et 
excommunicationibus  episcopis  re- 
servatis  , Liicques,  I7‘j4,  in-4“.  ; 
ib.  173;).  IL  Supplementum  ad  Col- 
lectionem  concilionim , etc. , Luc- 


«nÜImhm  do  P.  L«bb«  «t  du  P.  Ilardou'u. 
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(»)  L'Mitiou  imbliiv  p»r  N*c.  Cvlcti^  Vcsim, 
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quc.s  , i748-5a  , (>  vol.  in  - fol.  On 
peut  joindre  ce  supplément  aiixdillé- 
rentes  collections  des  conciles, qui 
avaient  paru  jusqu’alors.  III.  De 
epochis  conciliorum  Sardicensium 
et  Sirmiensium  , etc.  , Lucques  , 

1 746 , in  - 8".  Mansi  y soutient  que 
le  concile  de  Sardique  s’est  tenu  eu 
344 1 contre  l’opinion  générale  des 
.savants  qui  le  placent  a l’année  347. 
Le  P.  Martaclii  ayant  combattu  ce 
sentiment,  Mansi  chercha  à l’ap- 
puyer de  nouvelles  preuves  par  une 
.seconde  dissertation,  Lucques,  1749» 
iii-8".  IV.  Epitnme  doctrimx  mora- 
lis  ex  operibus  Beneilicti  siy  de- 
promptie , etc.,  Venise,  1770.  V. 
Pii  II  (.tneæ  Sylvii  ) Orationes  po- 
liticie  et  ecilesiasticœ , Livourne, 
in-4*’.  Cette  édition,  qui  était  sous 
presse  en  175U,  contient  beaucoup 
de  pièces  inédites  jusqu’alors.  V I.  De 
insigni  codice  Caroli  Magni  cetate 
scripto  et  in  bibLçtbecd  majoris 
ecclesicp  Lucensis  servato  ( dans 
la  Iliiccolta  du  P.  Calogcrâ , tom. 
xxsxv,  jwg.  73 -5^3).  Malgré  le 
temps  et  l’applicatiou  qu’avaient 
exigés  la  composition  ou  la  révision 
d’un  si  grand  nombre  de  volumes,  ee 
docte  prélat  avait  encore  trouvé  du 
loisir  pour  .se  délasser  par  la  littéra- 
ture légère;  et  il  avait  été  reçu  dans 
l’académie  des  Arcadiens,  sous  le 
noai  pastoral  de  Cleoptolemo  Arta- 
clio.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  avait 
eu  manuscrit  , on  citait,  en  1753, 
sa  Dissertation,  enrichie  de  notes  , 
sur  le  P etustius  occidentalis  eccle- 
siœ  martj)  rulogium  Francisci  E'io- 
rentinii  Lucensis,  avec  la  Vie  de  l’au- 
teur. y,  Sarteschi,  De  scriptoribuS 
congreg.  MatrisDei  ,pag.  35  a.  .\nf. 
Zatta  a publié  une  \ ie  de  ce  prélat, 
sous  ce  titre  : Commentar.  de  ritd 
et  scriptis  J,  D.  Mansi , etc.,  Ve- 
nise, 177J.  VV — s. 
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MANSION  ( Coi.ARD  ) , auteur 
français  et  imprimeur  belpc,  vivait 
au  quinzième  siècle.  Il  était  peut- 
être  ne  en  France;  car  il  a traduit 
plusieurs  ouvrages  en  français , et 
n’a  imprime  que  des  livres  écrits  en 
cette  langue.  11  était, en  i.J.'i.i,  mem- 
lire  et  suppôt  de  la  communauté  de 
S.  Jean  l’évangéliste,  à Bruges,  et 
devait  être  encore  très-jeune.  Il  pa- 
raîtrait que  ce  fut  en  1 4B9  qu’il  quit- 
ta Bruges,  où  il  revint  en  1/171  ap- 
j'orter  l’art  de  l’imprimerie.  Le  pre- 
mier livre  qui  sortit  de  ses  pre.sses 
est  intitulé  : Le  Jardin  de  dévotion; 
la  sou.scription  porte:  Friinumopus 
iinpressum  perColardum  Mansion, 
Jirugis,  et  ne  laisse  conséquemment 
aucun  doute  sur  le  fait.  La  date,  n’é- 
tant pas  donnée,  reste  incertaine; 
mais  il  est  probable,  comme  le  pense 
M.  V au-lVact,  qne  ce  livre  est  de 
1473  ou  1474-  Le  premier  livre  im- 
]>rimé  par  Colard  Mansion  avec  date 
est  de  1 47B  ; c'est  le  Boccace  du  de- 
cliiet  lies  nobles  hohiines  et  cleres 
femmes,  in  fol.  Il  parait, d’après  les 
registres  de  .sa  communauté,  que 
Culard  Mansion  mourut  en  1484. 
Comme  traducteur,  un  lui  doit:  I. 
J.es  Métamorphoses  d’ Ovide  mora- 
lisées  , traduites  en  français  du  la- 
tin de  Thomas  fTalers , 1.484,  in- 
fol. Cette  édition  , sortie  des  pres- 
ses de  Colard  Mansion,  porte  le  nom 
•lu  traducteur,  et  cependant  la  ré- 
impression faite  à Faris  chez  Ant. 
Verard , 1 4()3 , iu-fol.  ,est  anonyme; 
il  eu  est  de  même  des  éditions  sui- 
vantes : II.  De  la  pénitence  d'.d- 
dam,  translaté  du  latin  en  français 
au  commandement  de  monseigneur 
de  la  Gruthuse  ( 1 ) par  Colard 


( 1)  loiiii  «le  Brv]tfs  , •rigtteur  de  la.Gfullmir, 
cr«e  cvnite  de  WincUester  en  Ldôiwrd  IV, 

ptrar  »toir  «*de  de  m hootae  ce  tuiMiarqac  , «e  reti> 
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Mansion  , son  compère.  Cette  tra- 
duction n’a  ]>as  été  imprimée;  mais 
il  en  existe  au  moins  trois  manus- 
crits : l’original  est  à la  bibliotliè- 
qiie  du  Roi  à Paris.  Il  est  à croire 
que  Mansion  a traduit  encore  d’au- 
tres ouvrages  ; c’est  l’opinion  de 
M.  Van-Pract,  qui  a donné,  dans 
V Esprit  des  journaux  de  février  de 
1 780 , des  Hecherches  sur  la  f'ie , 
les  écrits  et  les  éditions  de  Colwd 
Mansion.  Ces  recberebes  , qui  prou- 
vent combien  est  imparfait  l’article 
de  P.  Marchand  sur  C.  Mansion, 
ont  été  réimprimées  dans  les  deux 
éditions  de  l’ouvrage  de  M.  Lambi- 
ne! sur  l’imprimerie  ( J''.  LiMBirïlT, 
XXIII,  u8i.)  Elles  ont  servi  de 
guide  à M.  La  Serna  Santander  pour 
cequ’ilditde  Mansion  dans  son  Dut. 
bihliogr.  choisi  du  quinzième  siècle, 
i,3'>i-.‘)3.  A — B — T. 

M ANSO  (JE.t.N-BvPTisTE  Marquis 
DE  Vii.LA),né;iNaplcs,  vers  1570, 
d’une  ancienne  et  illustre  famille, 
est  moins  connu  encore  par  les  ou- 
vrages qu’il  a publiés  , que  par  la 
protection  éclatante  qu’il  accordait 
aux  lettres.  Ce  seigneur  très-riche, 
Cf  sans  héritiers,  vivant  sans  faste, 
a4ministrant  ses  bicn.savcc  économie, 
les  Ct  serviraui  progrès  des  sciences. 
Tout  littérateur,  tout  artiste  ha- 
bile, était  bien-venu  chez  lui,  aide 
d’argent,  de  conseils,  chéri,  encou- 
ragé et  récompcn.sé.  Son  ]>rujet  étant 
de  fonder  pour  les  nobles  un  grand 
collège,  où  ils  fussent  instniits  dans 
la  piété,  dans  les  sciences,  dans  la 
connaissance  des  lieaux-ails,  dans 
les  exercices  gymn.-istiques  et  mili- 
taires; il  jeta  les  fondements  de  cet 


tint  uD  «leu  nifaolj  «1«  MaiiMon  mtr  font»  dr  Iwp- 
téme.  li  o»>iurutco  1^1 , laÎMHit  ur<  ndWuetdc  ta»- 
uuacriU  pr^mt , dont  »'cst  roriclttc  J« 
d«  He*  <k  FrMW»  , mt  l>cqnMitioo  qu’eo  Ct 
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C'iiflcc,  en  attirant  chez  lui  les  jcimcs 
gentilshommes,  et  en  instituant  à cet 
ctTct  l’academie  des  Oziosi,  où  , a 
l’cxercicc  dans  les  sciences  et  les 
belles-lettres,  on  ajoutait  des  obser- 
vations sur  la  théorie  des  arts,  et 
un  examen  des  ouvrages  ijui  parais- 
saient sur  la  danse , la  musique , 
l’cscrimc,  le  manège  et  d’autres 
exercices  convenables  à des  gentils- 
hommes. Il  obtint  de  la  cour  d’Es- 
pagne, qu’à  sa  mort , scs  biens , au 
lieu  de  retomber  au  lise , fussent  em- 
jiloycs  à la  fondation  du  college  des 
nobles,  im  des  plus  grands  et  des 
mieux  réglés  de  l’Euro|)c.  La  douceur 
de  sou  caractère,  la  régularité  de 
ses  mœurs,  et  la  politesse  de  ses 
manières,  lui  méritèrcjit  l’estime  et 
l’alTection  de  toutes  les  classes  de 
la  société.  Il  vécut  dans  la  plus 
grande  intimité  avec  le  célèbre  et 
malhcnrenx  Torq.  Tasso,  qui  im- 
mortalisa leur  amitié  dans  son  dia- 
logue, intitulé  : Il  Manso.  Le  mar- 
uis  de  Villa  mourut  à Naples , dans 
e grands  sentiments  de  piété,  le 
u8  décembre  i645.  J.  Nie.  Érytræus 
( J.  Vittorio  Rossi),  lui  a consacré  un 
article  intéressant  dans,  sa  Pina- 
cotheca.  Ou  cite  de  lui  ; I.  / para- 
dossi , overo  tlell’amore  dialogi , 
Milan,  1608,  in-4®.  IL  L’ErocaUia 
overo  deü'amnre  e délia  bellezza 
Diidogixn,  Venise,  i(ii8, in-4**.; 
non  vellc  éd.  augmentée  d'un  tra  i té  del 
/fiaiogo,  Milan,  1 6^8,111-4®.  III.  Fila 
dis.  Palriziavergine,fiayiles,  i6iç), 
W.Lavitadi  TorquatnTasso, 
Naples,  1619,  in-4®.  (1);  Venise, 
iGui,  1624,  in-i'zjRomc,  i634, 
in- 1 2.  Cette  vie  du  Tasse  est  très-esti- 


1 Crtl«  éditioa  d*  Pitplo,  citrc  |Mr  lo  Toppt 
( BtwL  ^yroUt.  ) * nm  ponrt  Hé  covuo»  do  mtmiC 
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mec  ; l’édition  de  Rome  contient 
quelques  additions , et  est  imprimée 
plus  correctement  que  les  précé- 
dentes. V.  La  Poeiie  nomiche  divise 
in  rime  amorose , sacre  e morali , 
Venise,  iG35,  in- 12.  Ces  poésies 
sont  in  oltava  rima.  W — s. 

MANSON  (Jeaix),  capitaine  de 
l’amirauté  en  Suède,  vivait  dans  le 
dix-septième  siècle,  et  publia  une 
Description  nautique  de  la  Balti- 
que, en  suédois,  avec  des  cartes.  Cet 
ouvrage,  qui  parut  à Stockholm  en 
1(344,  a été  réimprimé  plusieurs  fois 
et  traduit  eu  allemand  En  iy49» 
Jean  llahn  en  donna  une  édition 
suédoise  , à Stockholm  , avec  des 
augmentations  considérables.  Man- 
son  fut  tué,  en  i658,  dans  une  ba- 
taille navale,  qui  eut  lieu  daus  le 
Suod,  entre  les  Suédois  et  les  Da- 
nois. C— AU. 

MANSOÜR  ( Abou-Djafar-Ab- 
DAi.LAu  II , surnommé  Al  ),  second 
khalyfe  abliassidc , avait  gouverné 
l’Arménie,  la  Mésopotamie  et  l’Ad- 
zerbaidjan  ,sous  le  règne  de  son  frère 
Ahoul  Alibas  ai  Sairah,qui,  par  son 
testament,  le  déclara  son  successeur 
à l’empire  ( F.  Aboul  Abbas,  I , 
88  ).  A la  mort  de  ce  prince , 1 3G 
de  l’hégire  ( juillet  754  ),  Al  Man- 
soursc  trouvait  en  Arabie,  où  il  ve- 
nait de  conduire  la  grande  caravane 
des  pèlerins  de  la  Mekke.  Il  envoya 
aussitôt  Abou  Moslem  à Koufah , 
pour  veiller  à ses  intérêts  et  recevoir 
le  serment  de  fidélité  des  habitants. 
Arrivé  lui-même  dans  cette  place , 
au  commencement  de  l’année  sui- 
vante, il  y remplit  sulcuuellement 
les  fonctions  de  Vimamat , et  se 
rendit  ensuite  à Haschémie , ville 
voisine,  qui  était  alors  la  capitale 
de  l’empire  musulman.  Dans  le 
même  temps,  sou  oncle  Abdallah 
qui  s’était  tait  proclamer  khalyfe  à 
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s’nranf.iii  avec  *ine  avmre. 
ALoii  Moslcm , envoyé  eoiitrc  lui, 
le  harcela  pendant  cinq  mois  , et  le 
Vainquit  totalement  près  de  Nisibe, 
en  Mésoputaniic,  le  a(i  novembre  de 
la  niciue  année.  Abdallah  s’enfuit  à 
Hassurah , où  son  frère  Soleinian , le 
tint  caché  : mais  quelques  années 
après , le  khalyfe  ayant  attiré  son 
onde  à la  cour,  employa,  dit-on, 
un  stratagème  abominaLle  pour  le 
faire  périr , sans  qu’on  pût  lui  im- 
puter sa  mort  ( i ) ( Abdallah  , 
1 , 5o  ).  Aboli  Mosleni , après  sa  vic- 
toire sur  Abdallah , reçut  ordre  d’al- 
ler gouverner  l’Égypte  et  la  Syrie. 
Sou  refus  d’obéir  détermina  Man- 
sour  à se  défaire  d’un  général  dont 
l’orgueil  et  l’ambition  lui  insjiiraicnt 
autant  de  haine  que  d’inquiétude. 
Abou  Moslem  était  déjà  en  route 
pour  retourner  dans  le  Khoraçaii  , 
lorsque , séduit  par  les  lettres  insi- 
imaiitcs  du  khaivfe,  il  se  rendit  à 
Madaiu  , où  ce  prince  le  reçut  avec 
les  plus  grands  honneurs , et  le  fit 
assassiner  le  lendemain , en  sa  pré- 
sence. Ainsi  périt  Abou  Moslem  qui, 
pendant  son  administration  , avait 
sacrifié,  dit-on,  plus  de  sis  cent  mille 
individus  à la  cause  des  Abbassides 
( f'.  Abou  Moslem  , I , t)8  ).  Déli- 
vré des  deux  hommes  qui  avaient  le 
plus  contribué  à l’élévation  de  sa 
maison , Al  Mansour  se  crut  plus 
afl'ermi  sur  le  trône;  mais  la  mort 
d’Abou  Moslcm  excita  mie  révolte 
dans  le  Khoraçan.  Le  général  qui 
l’avait  étouHée,  irrité  contre  le  kha- 
lyfe,  qui  voulait  s’approprier  tout  le 
butin  fait  sur  les  rebelles,  sc  révolta 
aussi  à Reï,  s’empara  d’Ispahan,  et 
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fut  enfin  défait  dans  l’Adzcrba’idjan. 
Les  armées  d’Al  Mansour  entrepri- 
rent (pielques  exjiéditious  contre  les 
Grecs , moins  dans  le  but  de  con- 
quérir , que  de  rebâtir  les  villes  de 
Masisa  et  de  Malalhic  ( Mopsuesie 
et  Melitène  ) , qu’ils  avaient  ruinées 
depuis  peu.  Ce  prince  lit , de  cette 
dernière,  une  place  d’armes  , où  il 
déposa  une  grande  jiartic  de  ses  tré- 
sors. L’an  i4*  ( 708  de  J. -C.  ),le 
khalyfe,  de  retour  du  pèlerinage 
de  la  Mekke  et  de  Jérusalem,  se  trou- 
vait à llaschémic , lorsque  la  plus 
terrible  insurrection  pensa  lui  coû- 
ter la  vie.  Les  Rawandiens , secte 
impie,  sur  l’origine  et  les  dogmes  de 
laquelle  les  auteurs  ne  sont  pas  bien 
d’accord,  s’étaient  les  premiers  dé- 
clarés dans  le  Khoraçan  , en  faveur 
des  Abbassides,  pour  lesquels  ils  té- 
nioigiiaient  une  vénération  sacrilège. 
Un  jour,  .s’étant  rassemblés  en  grand 
nombre,  ils  firent,  autour  du  palais 
d’Al  Mansour,  les  cérémonies  qui  se 

K lient  autour  du  temple  de  la 
e.  Us  prétendaient  en  cela  l’iii- 
voqiicr  comme  un  dieu , et  en  obte- 
nir (pielques  récompenses.  Mais  le 
monarque,  indigné  de  cette  idolâtrie, 
fait  arrêter  deux  cents  des  princi- 
paux: les  autres  courent  â l'instant 
aux  prisons,  en  brisent  les  portes, 
délivrent  leurs  chefs,  et  rcloument 
investir  le  palais,  dans  le  dessein 
de  massacrer  le  kh.alyfe.  Surpris  et 
presque  sans  moyens  de  résistance, 
ne  trouvant  pas  même  un  cheval 
sous  sa  main , il  monte  sur  ime  mule, 
et  charge  les  séiliticiix  avec  une  poi- 
gnée de  serviteurs  fidèles.  Il  allait 
indubitablement  succomber  sous  le 
nombre , sans  le  secours  de  Maan , 
fils  de  Zéiad,  l’un  des  chefs  de  la 
faction  des  Ommyades , le({uel  obligé 
de  SC  cacher  jusqu’alors , afin  d’é- 
chapper à la  proscription,  sortit 
33.. 
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toiit-à-conp  de  sa  retraite,  rassembla 
mielqucs  Draves  , tomba  sur  les 
Kawaudiens,  eu  tua  Goo,  et  dissi|>a 
le  reste.  Cette  secte  ne  laissa  pas  de 
causer  encore  des  troubles  en  Perse 
et  en  Svrie.  Mansour,  touche'  du  pé- 
.ncreux  dévouement  de  Maan,  l’ad- 
mit dans  ses  bonnes  grâces , et  se 
de'partit  de  ses  rigueurs  contre  les 
Oiumyades,  Sa  haine  se  tourna  con- 
tre les  .Alydes  : deux  princes  de  cette 
famille , Mohammed  et  Ibrahim  , 
arrière-petits  fils  de  Iloça'in,  étaient 
particiilièrciiient  l’objet  de  ses  soup- 
çons: pour  découvrir  leur  retraite, 
il  fit  arrêter  Abdallah,  leur  père, 
avec  tous  ses  domestiques;  et  n’ayant 
rien  pu  tirer  d’eux,  il  les  rcic'gua 
daus  une  obscure  prison.  Onze  autres 
princes  de  cette  race  infortunée 
furent  saisis  à Médine,  par  ordre 
de  Mansour,  eruellenient  fustigés,  et 
entassés  dans  un  cachot  si  étroit  que 
le  manque  d’air  et  de  mouvement, 
joint  à la  malpropreté  , y termi- 
na bientôt  leur  misérable  existence. 
11  fit  aussi  arrêter  Mohammed  , fils 
d’Abdall.ah  , et  arrière-petit-fils  du 
khalyfe  Olhman  ; et , après  l’avoir 
fait  expirer  sons  les  verges,  il  or- 
donna que  sa  tête  fût  portée  dans  le 
Khoraçan,  où  l’on  publia  que  c’était 
celle  de  l’Alyde  Mohammed,  afin 
que  le  bruit  de  la  mort  de  ce  dernier 
ôtât  toute  espérance  au  parti  puis- 
sant qu’il  avait  dans  cette  province. 
Mohammed  et  son  frère  Ibrahim, 
poussés  à bout  par  ces  odieuses  pro- 
vocations, se  révoltèrent  successi- 
vement , et  prirent  le  titre  de  khalyfe 
l’un  à Médine,  l’autre  à Bassorah, 
l’an  de  l’hégire  1 45  ( 76a  de  J.-G.  ). 
Isa  fils  de  Mousa,  nes-cu  d’Al  Maii- 
snur,  les  s'aiuquit  l’un  après  l’autre, 
et  envoya  leurs  têtes  à son  oncle. 
I.e  khalyfe , dégoûté  du  seloiir  de 
Haschémie,  depuis  la  sédition  des 
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Rawandiens , et  voulant  s’éloigner  de 
Kuufah,  dont  les  habitants  avaient 
tant  de  fois  prouvé  leur  inconstance 
et  leur  perfidie,  venait  alors  de  jeter 
les  fondements  d’une  nouvelle  ville 
sur  les  bords  du  Tigre,  non  loin 
de  celle  de  Mada'iu  , formée  des 
ruines  de  Séleueie  et  de  Ctésiphuu. 
Cette  cité  qui,  par  son  étendue  et  sa 
magnificence,  ne  tarda  jxas  d’égaler 
Constantinople,  et  qui  fut  pendant 
cinq  siècles  la  capitale  de  1 empire 
musulman,  et  la  résidence  habituelle, 
à quelques  intervalles  près,  de  tous 
les  khalyfes,  fut  terminée  daiu  l’es- 
pace de  quatre  ans.  Mansour  lui 
donna  le  nom  de  Medinat  el  Salam 
( ville  de  la  Paix  );  mais  elle  prit 
bientôt  celui  de  Baghdad  , que  son 
territoire  avait  porté  autrefois , et 
sous  lequel  elle  s\:st  depuis  rendue  si 
célèbre  ( 1 ).  Ce  prince , dès  l’année 
suivante,  vint  habiter  sa  nouvelle  ca- 
pitale, afin  d’en  accélérer  les  tra- 
vaux; et,  pour  l’embellir,  il  fit  enle- 
ver les  portes  de  Wa.scth.  11  avait 
même  commencé,  malgré  l’avis  de 
Kbaled  le  Barmekidc  ( Yauia 
AL  Harueky),  à faire  abattre  une 
artie  du  palais  des  Khosrou  à Ma- 
a'in;  cependant  les  frais  de  démo- 
lition et  de  transport  surpassant  la 
valeur  des  matériaux,  il  laissa  sub- 
sister cet  antique  monument.  Bagb- 
dad  fut  bâti  sur  la  rive  occidentale 
du  Tigre  ; et  comme  les  Persans  pre- 
naient ombrage  de  la  construction 
d’une  ville  arabe  élevées!  près  de  leurs 
frontières  , Al  Mahdy  , fils  du  klia- 
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Ivfe,  s’établit  sur  le  bord  oriental, 
avec  un  corps  de  troupes,  aGn  de 
protéger  les  travailleurs  : l’enceinte 
occu|)e'c  par  son  camp,  qu’il  avait  fait 
entourer  d’une  muraille,  fut  cons- 
truite pende  temps  après;  et  c’est 
cette  partie  seule  qui  forme  la  ville 
actuelle  de  Baghdad.  Isa , neveu  d’Al 
M insour,  devait  lui  succéder,  sui- 
vant le  testament  d’Al  SalTah.  Le 
klialyfe  employa  l’artiGce  pour  élu- 
der l’exécution  de  ce  testament,  en 
faveur  de  son  propre  Gis  : il  cor- 
rompit le  médecin  du  jeune  prince, 
lequel  donna  un  violent  narcotique 
à son  maître,  sous  prétexte  de  le 
guérir  de  ses  migraines  et  de  ses 
vertiges.  Isa  éternua  , pendant  trois 
jours,  avec  tant  d«  force  qu’il  pa- 
rut avoir  perdu  la  raison.  Alors 
le  divan  , convoqué  par  .Al  Man- 
sour,  le  déclara  incapable  de  ré- 
gner, et  reconnut  Mahdy  pour  hé- 
ritier du  tronc  de  son  père.  Isa  fut 
eoiisolé  par  des  présents  considéra- 
bles , et  par  la  promesse  qu’il  succé- 
derait à Mahdy  ( F.  ce  nom  ,_XXVI, 
I 54  ).  A l’exception  de  deux  irrup- 
tions des  Tiirlis,  dans  l’Arménie, 
par  les  Portes  Caspiennes,  et  d’une 
révolte  qui  fut  assoupie  en  Afrique, 
le  règne  d’Al  Mansourfut  paisible  et 
beureux.  Vers  l’orient,  ses  armées 
pénétrèrent  dans  leKaboulistan , tan- 
dis que  dans  l’Asie  mineure,  après 
quelques  expéditions,  elles  conqui- 
rent la  Cilicic  et  la  Cappadoce,  que 
les  Grecs  avaient  reprises  sur  les  Mu- 
sulmans, depuis  les  guerres  civiles 
des  Omrayades.  Mais  il  perdit  l’Es- 
pagne, qu  un  prince  de  cette  famille, 
enleva  pour  jamais  aux  Abbassides , 
l’an  deVhég.  idg  ( •]55-6  de  J. -G.  ) 
(F.  Abderamk  i,I,<io.  ) Al  Man- 
sour  persécuta  les  chrétiens  de  Syrie 
et  de  Mésopotamie;  il  les  accabla 
d’impôts,  et,  pour  leur  imprimer 
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un  signe  flétrissant,  il  ordonna  de 
les  marquer  sur  le  front,  le  cou, 
les  bras,  la  poitrine  et  les  épaules. 
Le  khalvfc  de^à  malade  entreprend 
son  dernier  pèlerinage  ;'  forcé  do 
s’arrêter,  après  deux  jours  de  mar- 
che , il  mande  son  Gis  Mahdy  , lui 
donne  scs  derniers  avis  et  sa  béné- 
diction, et  va  expirer  A Bit  Mai- 
moun , à une  journée  de  la  Mckkc , 
le  iG  dzoulhadjah,  i58(i8  octobre 
775  );  il  était  âgé  de  63  ans  , et  en 
avait  régné  2t.  On  l’ensevelit  sans 
turban  , avec  le  manteau  de  pè- 
lerin dont  il  était  revêtu  au  mo- 
ment de  sa  mort  ; il  fut  enterré  à 
la  Mckkc,  où  cent  fosses  furent 
creusées,  aGn  que  les  .Alydes  ne  pus- 
sent reconnaître  son  tomueaii.  A tous 
les  avantages  physiques,  Al  Mansour 
réunissait  de  grandes  qualités  et  de 
grands  vices;  doux  et  aflabic  dans 
le  commerce  familier,  mais  grave 
et  majestueux  dans  les  occasions 
solennelles,  il  était  jastc,  prudent, 
jilcin  de  courage  et  de  fermeté. 
Ou  lui  rejirochc  sa  sombre  et  astu- 
cieuse politique,  son  ingratitude  en- 
vers ses  amis  et  ses  parents , son 
caractère  violent,  haineux,  vindi- 
catif et  cruel;  et  surtout  une  avarice 
sordide,  d’autant  plus  étonnante, 
qu’elle  s’alliait  chez  lui  avec  une 
profusion  non  moins  incroyable , 
s’il  est  vrai  qu’il  dépensât 
drachmes  , par  au  (18,000  francs), 
seulement  pour  le  musc  qui  entrait 
dans  les  préparations  employées  à 
teindre  en  noir  sa  barbe  et  ses  che- 
veux qui  étaient  roux.  Il  obligeait 
scs  domestiques  de  fournir , à leurs 
dépens,  tous  les  ustensiles  nécessaires 
au  service  de  son  palais , et  ne  payait 
ses  cuisiniers  qu’m  leur  donnant  les 
têtes  et  les  pieds  des  animaux  queroii 
servait  sur  sa  table.  Ayant  fait  en- 
tourer de  fossés  et  de  remparts  les 
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villes  de  Koiifali  et  de  Bassorali,  il 
imposa  une  taxe  sur  les  habitants; 
et  afin  qu’il  n’y  eût  pas  d’erreur  sur 
leur  nombre,  au  préjudice  de  ses 
i nte'rcts , il  commença  par  faire  corn  p- 
ter  cinq  drachmes  à tous  ceux  qui  se 
prc'sentèrent;  puis  il  força  chacun 
«l'cux  à lui  eu  payer  quarante:  aussi 
maigre’ les  sommes  énormes  que  coûta 
la  fondation  de  Baghdad, il  laissa  dans 
son  tre'sor  600  millions  de  drach- 
mes, et  a4  millions  de  dinars  d’or 
( environ  6ç)o  millions  de  francs  ). 
Al  Mansour  dtait  instruit  : quoique 
]>cu  magnifique,  il  est  le  premier 
khalyfe  qui  ait  prote'gc  les  lettres 
et  les  sciences;  et  on  lui  doit  la  jus- 
tice de  dire  que , sous  ce  rapport , il 
pre'para  les  beaux  jours  des  règnes 
d’IIarouu-Al -Raschid  et  d’Al  Ma- 
inoun.  ( y.  Asnor»,  I,  5 , et  Ms- 
Mourc,  XXVI,  433.  ) A — T. 

MANSOUR  - mi.LAII  ( Aboü- 
’UnAiiKR-IsMAEL  AI.  ) troisième  kha- 
lyfc  fathimite  d’Afrinuc,  succéda, 
dans  les  circonstances  les  plus  déplo- 
rables , à son  père  Ca’im  Bcamr  Al- 
lah, le  i3  schawal  334  ( >7 
<>46  )•  Un  imposteur  nommé  .Abou 
Yezid  de  la  tribu  de  Zenat , fils  de 
(iondad,  et  d’unccsclavc  éthiopienne, 
avait  adopté  l’hérésie  des  Nararites, 
secte  cruelle,  qui  , assimilant  les 
Musulmans  aux  idolâtres  , pensait 
qu’on  pouA'ait  impunément  les  dé- 
pouiller de  leurs  biens  et  leur  ôter  la 
vie.  Il  répandit  insensiblement  sa 
doctrine  dans  une  grande  partie  du 
nord  de  l’Afrique;  et  malgré  sa  figure 
alTrcusc  et  sa  stature  ignoble,  il  sut 
SC  faire  une  foule  de  partisans  , en 
alTectant  une  vie  austère  et  des  mor- 
tifications extérieures.  Il  prit  les  ar- 
mes contre  le  khalyfe  Ca'iin,  lui  en- 
leva les  villes  de  Raccada , de  Cai- 
rowan,  de  Ténis,  et  un  grand  nom- 
bre d’autres  places  ; battit  toutes  scs 
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armées , et  le  réduisit  à s’enfermer 
dans  Mahadia , où  il  l’investit  pen- 
dant sept  mois.  Ce  fut  pendant  ce 
siège , ou  peu  de  temps  après , que 
ce  prince  mourut , laissant  le  soin  de 
sa  vengeance  à son  fils  Mansour. 
Celui-ci,dérobantaux  rebelles  la  con- 
naissance de  la  mort  de  son  père , 
rassemble  toutes  scs  forces,  marche 
contre  Abou  Yezid  , le  chasse  de  Cai- 
rowau  , et  le  poursuit  de  retraite  en 
retraite,  jusque  dans  des  montagnes, 
afin  de  le  réduire  par  la  famine. 
Une  maladie  arrête  Mansour  au  mi- 
lieu de  ses  triomphes,  et  relève  le 
parti  des  rebelles;  mais  le  khalyfe 
ayant  été  puissamment  secouru  dans 
la  province  île  Sanhadja,  par  l’cmyr 
Za'ir  ( qui  depuis  fonda  la  dynastie 
des  Za'iridcs  ) , reprit  la  supériori- 
té, vainquit  /Vbou  Yezid  dans  deux 
batailles,  l'assiégea  dans  Catama  , et 
le  força  de  capituler,  au  commencc- 
meut  de  33fi  ^ août  <)47  )•  Uf  terrible 
ennemi  parvint  à s’échapper  et  s’en- 
fuit .i  travers  les  mont.vgnes;  mais  il 
tomba  dans  un  précipice,  et  mourut 
de  scs  blessures.  Mansour  fit  empail- 
ler sa  peau , et , précédé  de  eet  hor- 
rible trophée , il  retourna  triom- 
phant dans  sa  capitale,  d’où  il  ex- 
pédia des  co:irriqrs  pour  annoncer 
dans  toute  l’Afriqiu:  la  mort  de  son 
père,  la  destruction  des  rebelles,  et 
son  avènement  au  trône.  Tranquille 
dans  ses  états,  Mansour  envoya  , 
l’an  337  (948-49),  l’cmyr  Ilaçan  Al 
Calby,  pour  gouverner  la  Sicile,  à 
titre  de  fief  héréditaire  ; et  il  lui  fit 
passer,  les  années  suivantes  , des  se- 
cours considérables , afin  de  l’aider 
à terminer  la  conquête  de  cette  île  sur 
les  Grecs , et  à ravager  la  Calabre. 
Les  historiens  ont  h>ué  le  courage  et 
la  magnanimité  de  Mansour,  mais 
surtout  son  éloquence  brillante,  c 
sa  facilité  à improviser  dans  le 
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rrrrinonles  publiques.  Il  mounit  à 
M.iliadia  Jaus  sa  trente  - neuvième 
amic'c,  au  mois  de  schawal  34 1 
( mars  g53  ) , après  avoir  régné  sept 
ans,  et  par  une  sage  administration 
j)réparé  à son  Gis  Mocîz-Lcdin  Al- 
lah , les  moyens  de  conijuérir  l’É- 
gypte. ( y^.  Moezz  ),  A — T. 

MANSOUR  ( Aboui.  - C.ASSEM  ) 
troisième  prince  de  la  dynastie  des 
Ztüritles,  Badisides  ou  Sanhadjiles, 
régna , au  mois  de  dzoulb.adjali  373 
( mai  984  ),  après  son  père  You- 
souf , sur  toute  l’Afrique  septentrio- 
nale , la  Sicile  et  la  Sardaigne.  Il 
reçut  dans  Aschir  le  serment  de  Gdé- 
lité  des  principauv  habitants  de  Cai- 
rowau,  les  séduisit  par  ses  largesses, 
par  -scs  manières  alGibles  et  popu- 
laires , et  les  assura  qu’au  lieu  de 
cliercber  .à  s’illustrer  par  des  con- 
quêtes, comme  son  père  et  son  .lieiil, 
il  n’avait  d’autre  désir  que  de  gagner 
les  cœurs  de  scs  peuples  ]iar  ses  bicn- 
f.iits.  Il  envoya  au  kbalyfcd’Égvpte, 
Az)z  Billah,  des  présents  pour  la 
valeur  d’un  million  de  dinars  d’or , 
et  fut  conGrmé  par  ce  prince  dans  la 
souveraineté  de  l’Afrique.  Beu  de 
temps  après , il  alla  recevoir  à Kac- 
cada  les  hommages  des  seigneurs  de 
ses  étals , et  retourna  ensuite  dans  le 
Magreb  avec  Abdallah  l’ Aglabitc , son 
premier  ministre.  Les  villes  de  Fez 
i t de  Sedjelmesse , subjuguées  par 
son  père,  S’cnaicut  cependant  de  re- 
tomber au  pouvoir  des  Zenates, 
qui  surent  les  conserrer  malgré 
tous  les  cITorts  de  Mansour.  Le  cré- 
dit sans  bonies  et  les  richesses 
d’Abdallah  excitèrent  bientôt  la 
haine  de  ses  envieux.  Il  fut  dé- 
iicint  à son  prince  comme  un  am- 
bitieux, comme  un  traître,  et  sa 
perte  fut  résolue.  Un  jour  que  le  mo- 
narque rcvcn.iit  de  la  promenade, 
Abdallah  , qui  l’avait  accompagné, 
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s’étant  avance  pour  l’aider  à descen- 
dre de  cheval , Mansour  saisit  cet  ins* 
tant , et  lui  porte  un  coup  de  lance. 
Abdallah  détourné  le  fer,  et  veut  se 
justiGerjmais  il  topibe  aussitôt  percé 
d’un  second  coup  par  le  frère  du  roi, 
et  il  est  achevé  par  les  autres  courti- 
sans. Yousouf,  fils  du  ministre  et  gou- 
verneur de  Cairowan , accourt  à cet 
horrible  spectacle,  implore  à genoux 
la  grdcc  de  son  père , et  lui-même 
expire  sur  son  corps  , frappé  par  la 
lance  de  rimpitovabIcMansour.Cctto 
cruauté  n’approche  point  de  celle  que 
montra  ce  prince  dans  une  autre 
occasion.  Un  Khoraçanien  , nommé 
Aboul  Fchm  Haçan,.humme  inquiet 
et  ambitieux,  vint  s’établir  en  Afri- 
que, l’an  376(986),  avec  des  lettres 
de  recpramaiulation  du  khalyfe  d’É- 
gypte. Mansour  le  combla  d’honneurs 
et  de  présents,  et  lui  donna  le gouvér- 
nement  de  la  province  de  Kenama. 
Haçan,  Gcr  de  la  protection  dukJia- 
lyfe,  se  révolta,  leva  des  troupes, 
et  Gt  prier  et  battre  monnaie  à son 
nom.  Indigné  de  son  ingratitude , 
Mansour  marcha  contre  lui,  mit  à 
feu  et  à sang  les  villes  qui  avaient 
embrassé  son  parti  , et  le  vaimpiit 
complètement.  Le  rebelle  caché  dans 
une  caverne,  fut  découvert  et  conduit 
au  roi , qui  dans  sa  fureur  lui  porta 
plusieurs  coups  et  l’abattit  à scs  pieds, 
l’uis,  avant  que  Haçan  eût  rendu  les 
derniers  soupirs,  Mansour  lui  ouvrit  , 
les  flancs , arracha  son  coeur  et  le  dé- 
vora. A l’exemple  de  leur  maîti'e,  les 
esclaves  du  priiiee  déchirent  le  cada- 
vre de  malheureux  Haçan,  et  man- 
gent scs  membres  s.anglants.  Témoins 
de  cette  abominable  scène , des  am- 
bassadeurs égyptiens  rapportèrent 
au  khalyfe  qu’ils  venaient  d’un  pays 
Imbité  par  des  barbares , plus  sembla- 
bles à des  bêtes  féroces  qu’à  des  hoiii* 
mes.  Mansour  I dont  Ahoulfeda  lou« 
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d’ailleurs  la  valeur  el  la  gcncrosifc' , 
lit  bàlir  un  maguifîqiic  palais  à Cai- 
ruwaii , où  il  fixa  sa  résidence.  Il 
mourut  eu  raby  i".  380  ( avril 
>'>1)0  ) , laissant  pour  successeur  sou 
lils  Aboli  Müiinad  Iladis.  A — t. 

MAN801JR  1"'.(AbouSaleh  AI.), 
sixième  prince  de  la  dynastie  des 
8amanidcs  , était  en  bas  âge  , lors- 
que la  mort  de  .son  frère  Alidel- 
Welck  ( r.  ce  nom  , 1 , 56  ) , le 
pl.aça  .sur  le  trône  de  la  Transoxane , 
l’an  35o  de  l’hégire  (9O1  de  J.-C.), 
malgré  l’opposition  de  quelques 
émyrs  bien  intentionnés , et  sur- 
tout d’.AIpteghyii  , gouverneur  du 
Khor.içan,  qui^  prévoyant  les  maux 
d’une  longue  minorité , avaient  voulu 
donner  la  couronne  à un  oncle  du 

i'euuc  prince.  Ni  la  soumission  , ni 
CS  présents  d'Alptcghyn,  ne  purent 
apaiser  la  faction  dominante.  Privé 
de  son  gouvcrncmciit , mandé  à la 
cour  comme  un  traître  , il  refusa 
de  s’y  rendre  ; et  entraîné  à la  ré- 
volte, il  alla  s’cm]>arcr  de  Ghazuah , 
battit  toutes  les  troupes  que  Miin- 
.sour  lui  «p|K>.sa  , et  fut  enfin  con- 
firmé par  ce  prince,  à charge  d'hora- 
inagc  et  de  tribut , dans  celte  con- 
quête; dont  il  transmit  la  souverai- 
neté à ses  successeurs  , appelés 
Ghuznevides  ( f'.  Alptei'.hyn  , I , 
633  , et  Mauuodd,  XXVI , 168  ). 
Le  règne  de  Mansour  fut  l’époque 
de  la  décadence  de  l’empire  sama- 
nide.  Khalaf , fils  d’Ahmed  , se 
rendit  maître  du  Séistan  , qui  avait 
appartenu  à ses  ancêtres  , et  sut  s’y 
maintenir  contre  les  forces  de  Man- 
sour , plus  par  scs  artifices  une  par 
sa  valeur  ( F.  Kualaf  , XXlI , 
340  }.  Le  Kharizme,  le  Djouzdjan  , 
le  Kahistan,  devinrent  des  fiefs  héré- 
ditaiies.  Le  Kcrman,  où  régnait  Abou 
Aly , fils  d’Elias,  i.ssu  d’une  branche 
des  Saïuanidos  , fut  conquis  , l’au 
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356 , par  Adhad  cd  daiilah  , prihee 
Bowaide  du  Farsistau  ( f'.  Ann  ad  id 
DAUI.A11 , I , 'au4  )•  C*  l’origine 
d’une  guerre  que  Mansour  fit  à ce 
dernier , et  à son  père  Ifbkhn  ed 
daulah  , qui  régnait  dans  l’Irak 
Adjein.  Waschmeghyr  , prince  du 
Djordjan , l'amc  de  cette  guerre  , 
étant  mort  l’année  suivante  , ,4boul 
Iloça'in  Sinuljour , émyr  du  Kahis- 
taii , gouverneur  du  Khoraçan  et 
générali.ssime  des  lron|)cs  du  mo- 
narque sanianidc,  s’ocru|>a  moinsde 
sa  gloire  que  de  scs  intérêts.  I.a  paix 
fut  conclue  par  ses  .soins  , l’an  36i 
( ).  Kokhn  cd  daulah  s’obligea 

de  payer  un  tribut  annuel  de  cent 
cinquante  mille  dinars  d’or  pour  les 
états  de  Rei  qu’il  avait  enlevés  aux 
Samanides , el  Mansour  é[>ousa  une 
fille  d’ Adhad  ed  daulah.  Quelque 
)>eu  glorieux  que  fût  un  traité  qui 
sanctionnait  les  dei  niers  démeinbic- 
ments  de  la  monarchie,  tel  était  l’a- 
vilis.semcnt  de  la  cour  de  Bokhara, 
qu’on  le  considéra  comme  un  trioin- 
)die , qui  valut  à Mansour  le  titre 
d’af  Mowajred ( le  victorieux).  Maus 
après  sa  mort , arrivée  l’an  3<i5 
ou  3()6  ( 976-77  ) , son  amour  poiir 
la  justice  , et  ses  autres  vertus  pri- 
vées , lui  firent  donner  par  scs  su- 
jets le  surnom  d'af  Sadid  ( ucliii  qui 
marche  dans  le  droit  chemin  ).  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Nouh  1 1. 

-A — T. 

MANSOUR  11  ( ÂBOUL  IIarltr 
AL  ) , fils  et  successeur  de  Nouh  II  , 
l’an  387  de  l’hég.  ( 997  de  J.-C.  ) , 
sur  le  trône  chancelant  des  Sania- 
nides , fut  plus  malheurcqx  que  son 

□:  et  son  aïeul.  Bektourouu  , son 
jcb  ( grand  chambellan  ) , et 
Faïk  , gouvcnieur  de  Samarcande  , 
SC  disputaient  la  principale  autorité. 
Dans  le  même  temps,  un  ancien 
vézyr , disgracié , s’étant  évade  de 
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prison  , et  voulant  .s'emparer  du 
ktioraçaii,  alla  solliciter  le  secours 
d'Ilek  Kliaii , roi  du  Turkestan.  Ce 
prince  lit  arrêter  le  traître,  et  ne 
laissa  pas  de  marcher  sur  Samar- 
caiele.  Il  y fut  joiut  par  Faik  , qui 
était  d'intelligriice  avec  lui , et  au- 
ipiel  il  donna  le  commaiidcineiit  de 
son  avant-garde  , avec  onlre  d’aller 
soumettre  Bokliara.  A l’approche  de 
Faik , Mansour  prit  la  fuite  suivi  de 
toute  sa  maison  . et  traversa  le  I)ji- 
houn.  Mais  bientôt  les  vœux  des  ha- 
bitants et  les  fausses  protestations  de 
fidelité'  de  Faik  déterminèrent  ce 
prince  à retourner  dans  .sa  capitale. 
.Afindemieux  l'abuser, Faik  feignant 
de  se  réconcilier  avec  ilcktoiiruiin, 
cou.sentit  que  Mansour  lui  donnât  le 
gouvernement  de  NLschabour,  et  la 
charge  de  généralissime  des  troupes. 
L'union  précaire  de  ces  deux  fac- 
tieux causa  la  perte  du  jeune  et  trop 
confiant  monarque.  Il  avait  roufirmé 
le  fameux  Mahmoud  dans  la  sou- 
veraineté de  Ghaznah  , Ilost,  Hérat 
et  Baikh  ; mais  celui-ci,  dépouillé 
des  deux  charges  que  l’on  venait  de 
conférer  à Beklouruun , réclamait  le 
prix  des  services  rendus  par  son  père 
et  par  lui  aux  Saraanides.  Ou  n’eut 
aucun  égard  â sa  réclamation  ; et 
Faik , qui  avait  eu  déjà  le  crédit  de 
faire  déjioser  un  vczyr  de  son  maî- 
tre, et  qui  en  avait  fait  assassiner 
un  second,  suborna  l’ambassadeur 
de  Mahmoud  , en  lui  procurant  les 
sceaux  de  l’état.  .Alors  Mahmoud 
entra  dans  le  Khoraçan  , et  chassa 
Bektouruun  de  Nischahour.  Man- 
sour , jeune  et  impétueux  , partit 
aussitôt  de  Bukbara  , traversa  le 
Djihoun , et  vint , accompagné  de 
Faik , au  secours  de  sou  général , 
avec  lequel  il  lit  sa  jonction  à Sc- 
rakhs.  Mahmoud  , campé  dans  le 
voisinage  , ménageait  sou  souve- 


rain , et  cherchait  à éviter  une  ba- 
taille. Les  deux  traîtres  craignirent 
qu'une  explication  entre  ce  grand 
capitaine  et  le  monarque  samanide , 
ne  déjouât  leurs  perfides  complots  et 
u'cntraînàt  leur  ruine.  Ils  s'atta- 
chèrent donc  à décrier  les  mœurs  et 
le  caractère  du  bon , du  vertueux 
Mansour  ; et  avant  réussi , par  leurs 
calomnies,  à indisposer  le  plus  grand 
nombre  des  émyrs  conti'e  cet  infor- 
tuné prince , ils  l’appelèrent  à un 
divan  , où  ils' lui  avaient  persuadé 
que  sa  pré.sence  était  nécessaire.  Là  , 
ils  le  déposèrent  ; et  s’étant  saisis  de 
sa  ]>ersoniie,  ils  lui  firent  crever  les 
yeux  , le  i8  safar  389  ( 8 février 
099  ) 1 ttprès  un  règne  de  19  mois , 
et  mirent  .sur  le  trône  son  frère 
Abdel  Melck  11  ( f.  ce  nom,  l,5fi, 
et  Mahmoud,  XXVI , i68).  A — t. 

M.ANSOUR(.Abou-Amf.r-Moham- 
MED  AL  ) , l’un  des  plus  fameux  ca- 
jiitaines  et  des  plus  grands  hommes 
qui  aient  paru  cher,  les  Maures  d’Hs- 
pagne,  était  fils  d’.Abdallah,  de  la 
tribu  arabe  de  Moafer , originaire  du 
Ycmen.  Né  à Torasch  en  Andalou- 
sie ( Torres , près  d’Algéziras  ) , 
sur  la  fin  de  l’an  3^7  de  l’hég.  ( 939 
de  J.-C.  ) , apri’s  avoir  étudié  à 
Cordoue,  et  fait  de  rapides  progrès 
dans  plusieurs  sciences,  il  embrassa 
le  parti  des  armes , et  parvint  aux 
premiers  grades  militaires.  Une  dé- 
faite qu’il  essuya,  dit-on,  l’an  965 
de  J.-C. , de  la  part  du  comte  de 
Castille,  loin  de  le  décourager,  l’ir- 
rita tellement  contre  les  chrétiens  , 
qu’elle  devint  le  signal  des  innom- 
brables triomphes  qu’il  obtint  sur 
eux  , et  qui  lui  méritèrent  dans 
la  suite  le  surnom  à’ Al  Mansour 
( l’invincible  ).  Il  fut  ensuite  chargé 
de  l’administration  des  biens  et  des 
domaines  de  la  reine , épouse  du 
khalyfe  Mounta.ssei'  Al  Uakcin  11. 
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Enfin  , ses  talents  et  ses  services 
IVlcvcrciit  a la  charpe  de  hadjeb 
( praud  chambellan  ) , dont  les  fonc- 
tions et  l'autoriU:  avaient  beaucoup 
de  rapport  avec  celles  de  nos  an- 
ciens maires  du  palais.  C'est  poiir- 
(pioi  les  auteurs  espagnols  le  dési- 
gnent tantôt  sous  ia  dcnoiuination 
iW^lliagib  , tantôt  sous  celle  d’ .-H- 
mtmzor , et  même  sons  celle  A' J^l- 
coraxi  ( sans  doute  par  corruption 
d'.-H  Toraschr  ) ; ce  qui  jette  bcan- 
ronp  de  confusion  dans  cette  partie 
de  riiistoirc.  A la  mort  de  Hakem, 
l’an  3(i0  ( Ç)7(>  de  J.-C.  ),  il  fut 
( barge  {wr  la  rcine-incre  de  la  tii- 
lellc  du  nouveau  kbalyfc  .Al  Mo- 
■wayed  Hesebam  11,  et  de  la  re'pencc 
du  royaume  de  Cordoue,  qui  com- 
prenait encore  les  trois  quarts  de  l’Es- 
pagne et  presque  tout  le  Portugal. 
La  plus  grande  partie  des  provinces 
au  nord  du  Doucro  et  de  l’Ebre  , 
(ùait  alors  partagée  entre  les  rois  de 
laion  et  de  Navarre,  et  les  comtes  de 
liarcelone  et  de  Castille.  La  mésin- 
telligence de  ces  princes  entre  eux  , 
la  jeunesse,  mais  pins  encore  l’indo- 
Icnccet  rincapacitcdellcscbam.con- 
trilmcrcnt  egalement  à faire  briller 
le  génie  et  les  talents  supérieurs  d'Al 
Mansonr.  Un  corps  de  troupes  qu’il 
envoya  pour  rétablirdan.s  scs  domai- 
nes un  comte  de  Vêla,  dépouillé  par 
Ferdinand  üonralcz,  comte  de  Cas- 
tille, fut  battu,  l’an  1)79,  parGarcie, 
filsct  successeur  de  Ferdinand,  et  par 
Sanchc  II,  roi  de  Navarre.  11  vengea 
cette  défaite,  l’année  suivante,  en 
ravageant  la  Castille,  et  en  prenant 
d’assaut  la  ville  de  Gormas,  dont  il 
fit  égorger  les  habitants.  Rapjiclé  à 
Cordoue  lors  d’une  sédition  excitée 
par  le  vezvr  Djafar  ben  ütbman , qui 
ne  s'était  occupé  qu’à  augmenter  scs 
richesses  et  a donner  les  premiers 
emplois  à sa  famille,  Mansour  ayant 
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convaincu  ce  ministre  de  trahison, 
le  lit  arrêter  et  brûler  vif,  en  37a 
( <)8'i  ).  Voyant  alors  sa  puissance 
airermic,  il  put  employer  toutes  ses 
forces  contre  les  chrétiens.  11  rentre 
bientôt  en  Castille,  et  continue  d’y 
obtenir  des  succès  décisifs.  11  attaque 
ensuite  Bermude  II,  roi  de  Léon, 
s’empare  de  Simancas,  et  réduit  en 
cajitivité  une  foule  de  chrétiens.  la;  G 
mai  q85,  il  remporte  une  grande 
victoire  sur  Bord,  comte  de  Ibirce- 
lone,  prend  et  brûle  sa  capitale, 
désole  toute  la  Catalogne , et  fait 
vendre  comme  esclaves  nn  grand 
nombre  de  scs  habitants.  Mais  Bar- 
celone fut  reprise  deux  ans  apres,  par 
Bord , au  moyen  des  .secours  que  ce- 
lui-ci reçut  du  roi  de  France  Louis  V , 
dont  il  était  vassal.  Abou  Amer  ter- 
mina cette  campagne  par  la  prise  de 
Sepnlveda,  la  plus  forte  et  presque 
la  seule  place  qui  restât  aux  Castil- 
lans. L’an  98(1,  il  entra  dans  le  Léon, 
et  emporta  Zamora  d’as.saut,  à la 
suite  d’une  grande  bataille.  Il  fut 
moins  heureux  en  Navarre,  où  San- 
chc 1 1 tailla  en  pii-ccs  une  armée  mu- 
sulmane qui  avait  pénétré  jusqu’à 
l’ampdiinc.  Al  Mansour  n’en  pour- 
suivit pas  moins  le  cours  de  scs  suc- 
cès en  Castille , et  les  termina  par  une 
victoire  mémorable , qu'il  remporta 
sur  le  comte  Garde,  qui,  blesse 
et  fait  prisonnier,  mourut  dans  les 
fers , en  990  ( 1 ).  Après  avoir  déman- 
telé les  places  de  la  Castille,  il  porta 
tous  scs  cITorls  contre  le  royaume  de 
Léon,  dont  il  avait  résolu  l’entière 
destruction.  A la  vue  de  la  capitale 
du  même  nom,  sur  les  bords  de 
l’Fil7.a,il  livra  bataille  à Bermude, 
l’an  995.  La  fortune  lui  fut  d’abord 
contraire.  Delà  les  Maures  enfoncés 

wimt  »or  la  dat#  ^ cette  eicloire. 
cl  «tir  b mort  de  Garcie,  «jne  «metuMei  m$  «tteat 
aprèe  c«Be  de  Maueeir. 
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fuyaient  en  désordre,  lorsque  Man- 
soursaute  dedessus  son  cheval,  déchi- 
ré son  turban,  se  couche  par  terre,  et 
s’ecrie  que  plutôt  que  de  survivre  à 
la  honte  d'uue défaite,  il  aime  mieux 
être  écrase'  sous  les  pieds  de  ses  lâ- 
ches soldats,  ou  pe'rir  sous  les  coups 
des  eiinemis.  Sou  déses|iuir  ranime 
le  couraf;e  des  vaincus;  il  les  rallie , 
rétablit  le  combat , et  remporte  une 
victoire  décisive.  Forcé  par  les  pluies 
et  par  l’épuisement  de  son  armée  de 
retourner  a Cordouc , il  jure  de  reve- 
nir au  printemps,  détruire  la  ville 
de  Léon.  11  la  prend  en  effet  d’as- 
saut, en  oqG,  apres  un  siège  long 
et  meurtrier , la  fait  démolir  de  fond 
en  comble , et  n’y  laisse  qu'une 
tour  , monument  de  ses  triomphes 
et  de  sa  vengeance.  Bermude  en 
avait  emporté  les  reliques,  les  va- 
ses sacrés,  les  ossements  des  rois 
scs  ancêtres , et  s’était  retiré  dans 
les  Asturies.  Mansour,  maître  d’As- 
torga  et  de  tout  le  royaume  de  Léon , 
poursuit  ce  prince  dans  les  rochers 
qui  avaient  été  le  berceau  de  la 
monarchie  chrétienne  en  Espagne 
( y.  Pelage  ) : mais  ses  clTorts  srien- 
ncut  s’y  briser,  comme  ceux  des  pre- 
miers conquérants  musulmans.  Rebu- 
té par  les  obstacles  que  lui  opposent 
la  nature  du  pays,  et  le  courage  des 
Asturieus,  il  tuiirue  ses  armes  contre 
le  Portugal , en  997 , emporte  Côim- 
bre , Viseu  , Lamego  , Braguc  ; puis 
il  entre  en  Galice,  s’empare  de  Com- 
postclle,  pille  le  trésor  de  la  fameuse 
église  de  Saint- Jacques,  fait  abattre 
une  partie  de  ce  temple , et  en  eidève 
jusqu’aux  portes  cl  aux  cloches,  qu’il 
lit  porter , dit-on , sur  les  épaules 
des  prisonniers  chi'étiens,  jusqu’à 
Cordoue,  dans  la  grande  inosqiice  , 
où  l’on  suspendit  à rebours  les 

fictites  cloches , pour  y servir  de 
ampes.  Mais  harcelées  par  les  enuc- 
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mis,  et  affaiblies  par  la  dpenterie, 
ses  troupes  eurent  bcaucoupà  souffrir 
dans  leur  retraite.  Al  Mansour  ayant 
reçu  de  puiss<ints  renforts  d’Afrique , 
allait  porter  les  plus  terribles  coups 
aux  chrétiens,  et  asseivir,  peut-être, 
toute  l’Espagne  aux  lois  du  Coran. 
Dans  cc  danger  commun , les  rois  de 
Léon  , de  Navarre  et  le  comte  de 
Castille,  oubliant  leurs  étemelles  que- 
relles, unirent  leurs  forces  pour  s’op- 
poser aux  Musulmans.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  près  de  Cala- 
tanaçnr  ( KhaltU  'Al  Naser  ) , dans 
la  vieille  Castille.  La  bataille  dura 
un  jour  entier  : la  nuit  .seule  sépara 
les  combattants.  Le  lendemain  les 
chrétiens  se  préparaient  à reeom- 
mcncer  l’.action  ; mais  ils  ne  virent 
plus  d’ennemis.  Effrayé  du  nombre 
des  morts  qu’il  avait  laissés  sur  la  pla- 
ce ( cinquante  mille , suivant  les  his- 
toricus  espagnols  ) , Mansour  avait 
battu  en  retraite  pendant  la  nuit  , 
abamlonnaiit  une  grande  jiartie  do 
ses  tentes  et  de  ses  bagages.  Ces  au- 
teurs prétendent  que  le  chagrin  qu’il 
resseniitde  cette  défaite , la  première 
qo’il  eût  essuyée  en  personne,  pen- 
dant cinquante-deux  expéditions  en- 
treprises contre  les  chrétiens  , lui 
causa  la  mort  , la  même  annro 
( 998  );  ma»  les  historieus  ara- 
bes ne  disent  rien  de  cette  bataille. 
Ils  nous  apprennent  seulement  que 
le  roi  de  Léon  étant  venu  anda- 
cieiisement  assiéger  Tolède,  Al  Man- 
soiir,  qui  avait  marché  contre  lui , 
tomba  malade  durant  cette  cam- 
pagne , et  se  fit  porter  à Medinat  el 
Salam  ( Médina  Ccîi  ) , ou  il  mourut 
le  a5  ramadan  3g'J  ( 6 août  i oni  ) , 
à l’âge  de  soixante-cinq  ans.  Toute 
son  armée  assista  à sa  pompe  funè- 
bre ; et  contre  l’usage  des  Musulmans, 
on  grava  une  épitaphe  sur  son  tom- 
beau. L’Afrique  avait  clé  aussi  le 
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théâtre  des  exploits  d’Al  Mansour.  Tl 
sut  y conserver  ce  que  les  klialyfes 
vininvadcs  d'Espagne  possédaient 
clans  la  Manritanie  , résista  aux  ef- 
forts des  Faihimitcs  ( Moezz 
jÆDiK-ALLsn  ),et  détruisit  la  dynas- 
tie des  Edrissistes  ( r.  Haçan  Kex- 
Nüuis , XIX  , 283  ).  Ij’Afriqiie  était 
alors , et  fnt  encore  long-temps  la 
pépinière  des  armées  qui  sontcnaicait 
les  Maures  d’Espagne  , et  qui  les 
snlijiiguèrcnt  dans  la  suite  ( f'.  Jous- 
souF  IIen  Tascufyk  , XXll,  G3,et 
Au  UEi.MouMErc,  1,5^  ). Sévère  pour 
le  maintien  de  la  disnpline  militaire, 
inexorable  à l’égard  des  rebelles , 
mais  clément  envers  les  vaincus  qui 
ractlaienl  bas  les  armes,  Mansour  ne 
souilla  point  sa  gloire  par  de  froides 
rniautés  ; et  l’on  cite  un  trait  de  son 
humanité,  remarquable  de  la  part 
d’un  Musulman.  Dans  une  de  ses  ex- 
jiéditions  en  Castille,  il  renferma  un 
corps  d’Espagnols  dans  un  défilé,  où 
ils  SC  trouvaient  réduits  , par  la  di- 
sette , à la  dure  alternative  de  se 
rendre  à discrétion  on  de  mourir 
de  faim  : loin  d’abuser  de  leur  tris- 
te jrosition  , il  leur  ouvrit  généreii- 
seinent  le  chemin  de  la  retraite.  Il 
neiicrmettaitpas  qu’on  dépouillât  les 
cadavres  ; il  abandonnait  à scs  trou- 
ires  la  moitié  du  butin  , employait 
l’autre  moitié  pour  l’utilité  de  l’état, 
et  ne  se  réservait  que  la  gloire , avec 
les  armes  et  les  provisions  qui  lui 
étaient  nécessaires.  .Al  Mansour  ne 
s’illustra  pas  moins  eu  protégeant  les 
arts,  les  lettres  et  les  sciences,  qu’il 
cultiva  lui-meme  avec  succès.  Les 
savants,  les  poètes,  tous  les  hommes 
cpii  excellaient  dans  les  arts  mécani- 
ques et  les  connaissances  utiles  , se 
Fendaient  de  toutes  parts  dans  son 
palais,  comme  dans  l’académie  la 
plus  fameuse  et  la  plus  florissante; 
c’était  là  qu’il  encourageait , qu’il  ré- 
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compensait  les  lumières  et  les  talents 
avec  une  liliéralité  vraiment  royale. 
Le  faible  llcschani,  relégué  dans  son 
sérail  où  personne  ne  pouvait  l’ap- 
procher sans  la  jicrmission  de  l’im- 
|>érieux  ministre , d’abord  réduit  au 
vain  titre  de  khalyfc , fut  dépouillé 
même  des  prérogatives  extérieures 
de  la  souveraineté.  Mais  content  de 
régner  comme  chef  d’nn  gouverne- 
ment républicain  que  les  Maures  s’é- 
taient donné  , Al  Mansour  refusa 
constamment  le  trône  qui  lui  fut  sou- 
vent ofl’ert  par  les  troupes  et  par  le 
peuple,  dont  il  était  adoré.  Ge]>en- 
dant  l’éclat  de  sa  gloiieuse  adminis- 
tration , qui  avait  duré  26  ans , fut  le 
dernier  duiitbrilla  le  royaumedeCor- 
doue;  et  l’on  peut  dire  même  qu’en 
gouvernantavccuneantoritéabsolue, 
et  en  avilissant  le  khalyfc,  ce  grand 
homme  prépara  la  dissolution  du 
khalyfat.  Son  fils  Abou  Merwan 
Abdel  Mcick  , surnommé  ^41  Mod- 
hajj'er  {le  victorieux),  le  remplaça 
dans  le  gouvernement  de  l’état , sui- 
vit son  système,  et  imita  ses  talents, 
scs  exploits  et  sa  modération.  Il 
mourut  au  mois  de  safar  l'an  3ç)(> 
( octobre  1008),  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Abd  cl  Rahman  , 
surnommé  .11  Aaser(  le  défenseur), 
dont  l’incapcité , l'orgueil  et  les 
débauclies  elfrénées  excitèrent  un 
mécontenlement  général , et  donnè- 
rent le  signal  des  guerres  civiles  qui 
cntraincrcnt  la  chute  du  khalyfat 
d’Occideut.  Cet  ambitieux  ayant 
forcé  son  maître  de  le  déclarer  héri- 
tier du  trône,  périt  le  17  djoumady 
Il  de  la  même  année  ( iG  février 
I ooç)  ) , soit  dans  une  révolte  uni 
éclata  à Cordonc , suit  par  l'ordre 
de  Mahdy,  qui  , dans  cette  circons- 
tance , déposa  le  pusillanime  Hes- 
cham  , s’empara  du  klialifat , et  mit 
ÜQ  à ce  que  les  auteurs  arabes  ont 
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appelé  la  république  des  Amériles , 
ainsi  nommes  d’Aboii  Amer  Al  Man- 
soiir  ( V.  Mahdt  , XXVI,  i55  ). 
Cependant  Aboul  Ha^ii , fils  d’Abd 
el  Rabman  et  petit-lils  d’Al  Man- 
sour,  posséda  le  royaume  de  Va- 
lence , et  le  transmit  à son  fils  Abou- 
liekr  Mohammed , qui  en  fut  chassé 
par  Al  Mamoun , roi  de  Tolède. 
( r.  Mamouk,  XXVI,  43<).  ) 

A — T. 

MANSOUR  ( Abou  Yousouf  Ya- 
couB  At  Moojaued  AL  ),  quatrième 
jirince  de  la  dynastie  des  Mowahe- 
doun  ( Almohades  } , monta  sur  le 
trône  de  l’Afrique  septentrionale  et 
de  l’Eispa|;ne  mahométane  , l’an  de 
l’hégire  58o  ( 1 1B4  de  J.-C.  ) , après 
son  père  Abou  Yacoub  Yousouf,  mort 
au  siège  de  Santarem  en  Portugal. 
Mansour  se  disposait  à le  renger , 
lorsque  des  troubles  élevés  en  Afri- 
que l’obligèrent  de  s’y  rendre,  et  de 
laisser  de  fortes  garnisons  en  Espa- 
gne. Aly,  fils  d’Ishak,  prince  de  la 
famille  des  Morabethonn  ( Almora- 
vides  ) et  roi  des  iles  Baléares,  croyant 
trouver  dans  la  mort  de  Yousouf  et 
l’absence  de  son  successeur  , une  oc- 
casion favorable  de  recouvrer  les 
vastes  états  que  les  Almobades  a- 
vaient  enlevés  à ses  ancêtres  ( y. 
Abd-el  Moumen,  I,  57),  partit  de 
Ma'iorque  ,1a  même  année,  avec  une 
flotte  de  vingt  vaisseaux,  aborda  en 
Afrique,  s’empara  de  Budgie,  d’où 
il  chassa  Soulciinan,  cousin  germain 
de  Yacoub  Al  Mansour  , et  y fit  pro- 
noncer la  khothbah  au  nom  de  Na- 
ser  Ledin  Allah  , khalyfe  de  Bagh- 
dad.  A cette  nouvelle , Mansour  ac- 
courut de  Maroc  , battit  les  troupes 
almoravides  , et  reprit  Budgie.  Mais 
le  roi  de  .Ma'iorque  s’étant  sauvé  à 
Tripoli,  mit  dans  scs  intérêts  les 
Turks  qui  en  étaient  maîtres . prit  à 
sa  solde  un  corps  de  troupes  de  cette 
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nation , arrivé  depuis  peu  d’Egypte, 
et  fit  soulever  en  sa  faveur  tous  les 
partisans  de  sa  maison  dans  l’Afri- 
que orientale.  Informé  de  cette  ré- 
volution par  le  gouverneur  de  Tu- 
nis , Mansour  envoya  des  forces  con- 
tre les  rebelles  : des  Turks  qui  en 
faisaient  partie , ayant  passé  du  côté 
de  l’armée  ennemie  , pour  éviter 
de  combattre  leurs  compatriotes  , 
leurdéfection  entraînais  déroute  des 
troupes  Almohades.  Alors  Mansour 
marcha  en  [lersonnc  contre  les  re- 
belles , les  vainquit  en  583  ( 1 1 87-8  ) 
près  de  Cabes,  assiégea  cette- place 
pendant  trois  mois , força  les  ’Turks 
de  capituler,  et  leur  accorda  la  vie 
et  la  liberté  ; mais  il  fit  raser  la  ville 
et  passer  les  habitants  au  G1  de  l'é- 
pée pour  avoir  embrassé  le  parti  des 
Almoravides.  A la  faveur  de  ces 
troubles,  les  rois  de  Castille  et  de 
Léon  ravageaient  l’Andalousie  jus- 
qu’à la  mer;  et  celui  de  Portugal, 
aidé  par  une  troupe  de  croisés  an- 
glais , enlevait  au  roi  de  Maroc  la 
forte  place  de  Silves  et  s’emparait 
des  Algarvcs.  Mansour , après  avoir 
pacifié  ses  états  d’Afrique , se  rendit 
en  Portugal  et  investit  Silves.  Les 
rois  de  Portugal  et  de  Léon  unis  aux 
Anglais  battirent  son  armée,  et  le 
forcèrent  de  lever  le  siège.  Il  revint 
en  58<j  ( 1 190), reprit  Silves  et  plu- 
sieurs autres  places , et  accorda  une 
trêve  de  cinq  ans  au  roi  de  Portugal. 
Les  ravages  de  l’archevêque  de  To- 
lède dans  l’Andalousie  excitèrent  les 
plaintes  du  roi  de  Maroc  ; Alphonse 
IX  , roi  de  Castille,  les  rejette  avec 
mépris.  Mansour , ne  respirant  que 
la  vengeance,  fait  publier  la  ghazich 
( guerre  de  religion  ) dans  ses  vastes 
états  d’Afrique , afin  d’qpflammer  le 
zèle  des  Musulmans  , et  débarque  en 
Andalousie  avec  une  armée  formi- 
dable, que  viennent  grossir  ses  sujets 
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(VEspagnc.  Toutes  scs  forces  sc  trou- 
vanl  réunies  à Cordouc,  il  entre  en 
Castille , y exerce  les  j)lus  terribles 
représailles  , et  vient  camper  dans 
la  plaine  de  Zollacah. suivant  Abuul- 
frda  et  Hadji  Khalfali,  ou  de  Mardj 
Djedid,  suivant  les  auteurs  cousul- 
Ics  par  Cardonne.  Ce  fut  là  ( i ) que 
le  roi  de  Castille , sans  attendre  les 
secours  des  rois  de  Navarre  et  de 
Le'on,lui  livra  imprudcnimeut  ba- 
taille , le  9 schaban  Sgi  (i8  juillet 
1195).  Il  y fut  totalement  défait  ; 
mais  les  auteurs  arabes  ont  évidem- 
ment exagère  la  perte  des  ebretiens, 
en  la  portant  à 3o , à 1 00  et  m£me  à 
14O  mille  liommcs  ( AtPuonsE 
IX,  1. 1 , p.  G 1 5 ).  Après  cette  victoire, 
Al  Mansour  s’empara  d’Al  Arcos , de 
KIialat-Rabali  (Galatrava)et  de  plu- 
sieurs autres  places,  et  revint  jias- 
scr  riiivcr  à Séville.  Il  gagna  une 
seconde  bataille  sur  Alpbunse  en 
59a  ( 1 19G),  au  nord  de  Cordouc, 
et  assiégea  vainement  Tolède  ; puis 
traversant  le  Tagc , il  prit  Alcalà  , 
Madrid  , Escalona , éeboua  devant 
Talavcira , mit  à feu  et  à sang  le 
reste  de  la  Nouvelle-Castille , et  s’em- 
para cette  fuis  de  Tolède  qu'il  livra 
au  pillage.  Les  renforts  qu’il  rece- 
vait continuellement  d’Afrique , lui 
auraient  fourni  les  moyens  de  pour- 
suivre le  cours  de  ses  tiiomphes , si 
de  fâcheuses  nouvelles  ne  l’eussent 
déterminé,  eu  1197,3  conclure  une 
trêve  de  5 ans  avec  le  roi  de  Castille, 
à rendreune  partiedescs  conquêtes, 
et  à repasser  la  mer  avec  un  butin 
considérable  et  un  grand  nombre  de 
captifs. Le  gouverneur  de  Maroc  s’é- 
tait révolté.  Mansour  prit  cctievillc 
d’assaut , après  un  an  de  siège;  et 
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voulant  punir , meme  au-delà  du  tré- 
p.is,  les  habitants  rebelles  que  les 
vainqueurs  avaient  jiassés  au  fd  de 
l’épée,  il  leur- refusa  la  sépulture; 
et  comme  on  lui  représentait  les  dan- 
gers que  pouvait  occasionner  la  pu- 
tréfaction des  cadavres  , il  fit  cette 
réponse  attribuée  aussi  a d’autres  : 
Bien  n’exhale  une  meilleure  odeur 
que  les  corps  morts  des  ennemis 
et  surtout  des  traîtres.  IjC  gouver- 
neur SC  défendait  encore  dans  le 
château  : forcé  de  se  rendre  , il  fut 
mis  à mort , au  mépris  de  la  capitu- 
lation, par  ordre  de  Mansour,  qui 
prétendit,  pour  se  justifier,  qu'if 
n était  pas  tenu  de  ganter  sa  pa- 
role à ceux  qui  avaient  trahi  leurs 
serments.  Quelque  temps  après , 
l’anrien  roi  de  Ma'iorquc , Al  y , qui 
s’était  retiré  dans  le  Désert,  reparut 
à la  tète  d’une  armée  de  Maures , 
pour  relever  le  parti  des  Almoravi- 
des  ; Yacoiib  Al  Mansour  se  dispo- 
sait à étouflèr  cette  révolte , lorsqu'il 
mounit  à Salah  (Salé  ),  ou  suivant 
d’autrcsàMaroc,lcaodjouraadyi*''., 
595  ( ao  mars  1199),  dans  la  qua- 
rante-huitième année  de  son  âge,  et 
la  quinzième  de  son  règne.  La  criti- 
que doit  au  moins  révoquer  en  doute 
ce  que  rapportent  de  ce  prince  quel- 
ques auteurs  : on  prétend  qii’arm  de 
s’aplanir  la  conquête  de  l’Es|>agne , 
par  la  désunion  et  rafTaiblissement 
des  princes  chrétiens , il  oITrit  la 
main  de  sa  fdlc  à Sanchc-le-Fort, 
roi  de  Navarre , et  pour  dut  tout  ce 
qui  restait  aux  Musulmans  dans  la 
]>éninsulc  ( F'.  Sakchc  VII  ).  On  dit 
aussi  que,  pour  expier  son  parjure 
envers  le  gouverneur  de  Maroc,  il 
sc  retira  du  monde , fit  le  pèlerinage 
de  la  Mekkc  en  simple  particulier , 
et  disparut  entièrement.  Au  surnom 
d’Al  Mansour  {['invincible) , que 
Lii  méritèrent  sou  courage  et  son  ac- 
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tivilé,  Yacoiib  joignit  celui  <l’em/r 

Moumenim  ( pritice  des  fidèles  ); 
aussi  ne  reconnaissait-il  point  la  su- 
])rc'iiiatie  des  Llial^fcs  abbassides. 
C'est  pour  cette  raison , et  parce 
qu’il  suivait  publiquement  la  secte 
liètérodu&edcs  Dliabcritcs,  qu’il  n'a 
poiutobtenu  les  éloges  des  historiens 
musulmans.  Il  fonda  plusieurs  villes, 
entre  autres  Mansourah , à quelques 
lieues  de  Salé;  Al  Kassar  Kcbir, 
rès  de  Larache , et  Rabali  sur  le 
ord  de  la  mer,  en  face  de  Salé. 
Ce  fut  surtout  a rtabali  qu’il  étala 
son  goût  pour  les  arts,  par  des  édifi- 
ces somptueux  dont  on  voit  encore 
quelques  ruines.  Pendant  l’été,  il 
résidait  ordinairement  dans  rette 
ville  qni  lui  servait  de  place  d’armes. 
Là  SC  préparaient  et  s’embarquaient 
ces  prodigieux  armements  qui  por- 
taient la  terreur  et  la  désolation 
dans  l’£s|iagnc  chrétienne.  Mansour 
fut  le  plus  magnifique  et  le  plus  puis- 
sant des  monarques  musulmans  qui 
ont  régné  en  Afrique  depuis  les  kha- 
lyfes.  Son  empire  comprenait  les 
états  de  Maroc , de  Fez , de  Tafilct , 
de  Temclsan  ( Tremezen  ) , d’Alger 
et  de  Tunis;  et  eu  Espagne  les  royau- 
mes de  Valence , de  Murcie,  de  Gre- 
nade , de  Cordoue  , de  Séville  et  des 
Algarvcs.  Mais  la  grandeur  des  !Al- 
mohades  s’éteignit  avec  lui;  et  la  dé- 
cadence de  cette  dynastie  date  du 
règne  de  Mohammed  Al  Nasser,  sou 
fils  et  son  successeur.  A — t. 

MANSOUR  ( CuAu  ) , 5*.  et  der- 
nier sulthan  de  la  dynastie  des  Mod- 
hafTéricus,  était  fils  de  Modhaffer, 
et  petit-fils  de  Mobarezz  cd  dyn  Mo- 
hammed , fondateur  de  cette  dynas- 
tie dansla  Perse  méridionale.  Sous  le 
règne  de  son  «nclç  Chah  Choudjah, 
il  commanda  l’aile  droite  de  l’armée 
dans  l’expédition  de  ce  prince  , con- 
UerAdzerbaidjau  : il  contribua  puis- 
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samment  à la  victoire  qui  entraina 
la  reddition  de  Tauris  , et  reçut  le 
gouvernement  du  Khoiizistan,  eu  ré- 
compense de  sa  valeur.  A la  mort  de 
Chan  Choudjah,  l’an  de  l’hég.  78G 
(de  J.-C.  i384),  l’ambition  divisa 
ses  frères,  ses  fils  et  ses  neveux , 
dans  un  moment  où  l’union  la  plus 
étroite  ii’aurait  pu  qu’à  peine  les  sous- 
traire à la  domination  du  fameux 
Tymour  ( f'.  Tamerlan  ).  I.esguei- 
rcs  qu’Aly  Zein  clab  eddyn , fils«lc 
Chah  Choudjah  , eut  à soutenir  con- 
tre son  cousin  Yahia  et  son  oncle 
Abou  Sa'id , qui  lui  dispiitaicut  le 
troue  de  Chyraz,scrvirentd’occasioii 
et  de  prétexte  au  conquérant  tartare , 
pour  envahir  l’Irak  Adjcm.  L’an  789 
( 1387),  Tamerlan  s’empara  d’Is- 
pahan  , dont  il  fit  massacrer  les  !ia- 
bitants  qui  s’étaient  révoltés , et  alla 
jusqu’à  Chyraz , où  il  convoqua  les 
priuces  modhafl'éricns.  Tous  vinrent 
lui  rendre  hommage,  à l’exception 
de  Mansour,  qui  trouva  plus  prudent 
de  rester  à Chouster , et  de  Zein  clab 
eddyn  , qui  sortit  de  Chyraz  , et  se 
retira  auprès  de  son  cousin , arec  scs 
émyrs.  Mansour  les  ayant  invites  à 
un  festin  , les  fit  tous  arrêter  et  cliar- 
ger  de  fers.  Puis , sur  la  nouvelle 
UC  Tamerlan  était  parti , apres  avoir 
onné  le  royaume  de  Chyraz , à Chah 
Yahia , il  marcha  sur  cette  capi- 
tale , en  790  ( 1 388  ) , s’empara  du 
trône , et  obligea  Yahia  de  retour- 
ner à Yezd  , sou  apanage.  Cc|)en- 
daiit  Zein  clab  eddyu  ayant  gagne' 
ses  gardes  , et  recouvré  sa  liberté , 
enleva  Ispahan  à Mohammed,  fib 
de  Yahia  ; il  s’y  fortifia , et  fit  al- 
liance avec  son  oncle  Ahmed, prince 
du  Kerman.  Tous  deux  s’avancè- 
rent pour  conquérir  le  Farsistan  ; 
mais  Mansour  vint  à leur  rencon- 
tre, et  les  battit  complètement.  Ah- 
med s’enfuit  dans  le  Kermau , et 
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Zfin  cl.ib  cdilyii  ayant  voulu  sc  rf- 
tirer  auprès  do  Tumcrlau,  fut  arrêté 
à Reï , et  envoyé  à Maiisour,  qui  lui 
lit  crever  les  yeux  , et  le  conrina 
daus  uu  château  fort.  Alors  Chah 
Mausoiir  régna  sans  compétiteurs 
sur  le  Farsislan , le  Khouzistao  , et 
une  partie  de  l’Irak  Adjcm.  Mais  ses 
talents  et  son  courage  ne  purent  ré- 
sister à la  fortune  de  Taincrian.  Ce 
conquérant  revint  en  Perse  l’an  'jyS 
( Chah  Mansoiir,  à la  tète  de 

cinq  mille  hommes  d’infanterie , et 
de  deux  mille  cavaliers  d’élite,  ne 
craignit  pas  d’aller  attaquer  les  nom- 
breuses hordes  des  Tartares  et  des 
Moghols.  11  lit , dans  cette  journée, 
des  prodiges  de  valeur , mit  en  dé- 
route une  partie  de  l’armée  ennemie, 
poursuivit  les  fuyards , retourna 
charger  le  centre  ou  combattait  Ty- 
mour , et  frappa  deux  fois  de  sou 
cimeterre  le  casque  de  ce  monarque, 
sans  le  connaître.  Enlin , couvert  de 
blessures , et  forcé  de  céder  au  nom- 
bre, il  abandonna  le  champ  de  ba- 
taille , et  reprit  le  chemin  de  Chy- 
raz.  Mais  il  fut  poursuivi  par  les 
vainqueurs  ; et  un  ollicier  de  Chah- 
Rokh  , lils  de  Tamerlan,  l’ayant  at- 
teint, le  renversa  dccheval  et  lui  cou- 
pa la  tète  qu’il  vint  porter  à ce  con- 
quérant. Tymour  s’empara  de  Chy- 
raz , lit  périr  Chah  Gadanlcr , lils 
de  Mansour , et  ayant  achevé  la  con- 
quête de  la  Perse , il  ordonna  l’ar- 
restation et  la  mort  de  tous  les  prin- 
ces modhalTéricns.  Il  n’épargna , que 
Zein  elab  eddyn  et  son  frère  Chabeli, 
parce  qu’ils  étaient  aveugles , cl  il  les 
envoya  dans  le  Mawar-Al-Nahr,  ou 
ils  finirent  leurs  jours.  Cependant 
Sulthau  Molâsem , fils  de  Zein  elab 
eddyn , échappa  au  désastre  de  sa 
famille.  Il  reparut  en  8io,  pour  dis- 
uter  l’héritage  de  ses  ancêtres  aux 
escendants  de  Tymour , et  |>éi’it 
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dans  une  bataille  près  d’Ispahan , 
l’an  8i  a ( 1 4oy  ).  A — t. 

MANTEGN.A  ( André  ) , peintre 
d'histoire  et  graveur , naquit  à Pa- 
doue  , en  i43o,  et  fut  élève  du 
Squarcione.  Son  premier  tableau , 
qu’il  fit  à dix-sept  ans , semble  avoir 
été  exécuté  par  un  maître  de'jà  cou- 
somme  dans  son  art.  Il  le  plaça 
dans  l’église  de  Sainte-Sophie;  on  y 
lit  l’inscription  suivante  : Andrras 
Manlinea , l'alavinus , annos  vu 
et  \ natus,  sud  manu  pinxit  i44H. 
Le  Squarcione  fut  telleracut  charmé 
de  ses  rares  dispositions  qu’il  l’adopta 
pour  son  fils,  et  ne  laissa  pas  de  lui 
continuer  sessoins,  lorsque  Mantegna 
prit  pour  femme  une  fille  de  Jacques 
Bellini , son  compétiteur.  Élevé  dans 
une  académie  où  l’on  étudiait  d’après 
le  marbre,  André  faisait  un  ras  singu- 
lier de  certains  bas-reliefs  grecs  des 
premiers  temps  de  l’art.  11  recher- 
chait avec  le  plus  grand  soin  la  pureté 
des  contours,  et  la  licautédes  idées  et 
des  formes  ; non-seulement  il  avait 
adopté  ces  draperies  qui  accusent  le 
uu,  ces  plis  parallèles,  cette  recher- 
che dans  les  dilTérentes  parties  de  scs 
ligures  qui  dégénère  fa<  ilemenl  en 
sécheresse  ; mais  il  négligeait  entiè- 
rement l’expression.  On  rcmar- 
i|iiait  ces  défauts  ^ans  son  tableau 
du  Martyre  de  saint  Jacques.  Le 
bquarcioue  l’eu  railla  arec  tant  d’a- 
mertume qu’André  résolut  de  suivre 
autre  route.  Il  donna  plus  de  vie  à 
sou  Saint  Christophe  qui  forme  le 
peiidantdu  tableau  précédent.  .A-peu- 
près  dans  ce  temps , il  exécuta  pour 
l’église  de  Sainte-Justine,  \’ dpôtre 
saint  Marc  écrivant  l'Évangile , et 
sut  exprimer  sur  le  visage  du  saint 
la  méditation  du  philosophe,  et  l’en- 
thoitsiasnie  de  l’inspiré.  Si  son  maî- 
tre , par  ses  reproches , l’obligea 
d’agrandir  sa  manière,  les  BelUnt 
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n'y  contribuèrent  pas  moins  par 
leur  alliance  : Manlegna  demeura 
quelciuc  temps  à Venise  ; et  l’on  re- 
trouve dans  le  paysage  de  (|iielques- 
uiis  de  ses  tableaux,  la  suavité  de  co- 
loris qui  caractérise  l’école  vénitien- 
ne. 11  paraît  aussi  qu'il  y enseigna  la 
jierspective.  De  là  il  revint  à Padoue, 
d’où  il  SC  rendit  à Vérone.  Il  y exé- 
cuta plusieurs  ouvrages  remarqua- 
bles , entre  autres,  le  tableau  du  chœur 
de  l'église  de  Saint-Zenon  le  majeur. 
Le  marquis  de  Gonzague,  Jean  Fran- 
çois II,  seigneur  de  Milan,  le  char- 
gea de  divers  travaux  considérables 
pourrembeliisscment  de  son  palais  de 
Saint-Sébastien.  C’est  là  qu’il  peignit 
«ne  suite  formant  le  Triomphe  de 
César,  que  Vasari  reganle  comme 
son  chef-d’œuvre.  liC  marquis  de 
Gonzague,  redoublant  d’amitié  et  d’é- 
gards pour  l'habile  artiste,  lui  donna 
une  maison  à la  ville , et  une  ferme 
près  de  Milan , et  le  créa  chevalier. 
I.ors  de  la  prise  de  Milan  par  les  Au- 
trichiens, les  tableaux  dont  on  vient 
de  parler  furent  enlevés , et  trans- 
portés en  Angl^rre , dans  le  châ- 
teau d’Hamptoncourt , où  on  les  con- 
serve encore  aujourd’hui  avec  le  plus 
grand  soin.  Ils  ont  été  primitivement 
gravés  par  Mantegna  lui-même,  d’a- 
près ses  propres  dessins , mais  avec 
quelques  changements  ; et  plus  ré- 
cemment sur  cuivre , par  Van  Oude- 
naerd  ,^d’après  une  gravure  sur  bois 
exécutee  en  manière  de  clair-obscur 
par  André  te  Mantuan.  Un  dessin  de 
cette  admirable  peinture,  composé 
par  Mantegna , et  remarquable  par  sa 
beauté,  faisait  partie  de  la  collection 
do  Mariette.  La  renommée  de  Man- 
tegna se  répandit  bientôt  dans  toute 
rilalic;  et  le  pape  Innocent  VllI  in- 
vita le  marquis  de  Gonzague  à le  lui 
envoyer  à Rome,  où  il  voulait  lui 
couTier  les  peintures  du  Bclvcdcre. 
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On  voit  encore,  quoique  en  partie  dé- 
truite, la  chapelle  qu’il  avait  peinte 
dans  le  Vatican , par  ordre  de  ce 
pape.  Ou  y reconnaît  cette  imitation 
de  l'antique  , qu’il  autorisa  cons- 
tamment par  son  exemple,  et  l’on 
y aperçoit  les  progrès  dont  il  fut 
redevable  à l’étude  des  nombreux 
chefs-d’œuvre  que  renferme  la  ville 
de  Rome.  Depuis  ce  moment,  sa  ma- 
nière ne  cessa  de  se  perfectionner. 
On  peut  dilbcilemeut  exprimer  le 
soin  qu’il  avait  mis  dans  son  exécu- 
tion ; et  quoique  ces  tableaux  soient 
peints  à fresque,  ils  sont  aussi  Guis 
qu’une  miniature.  Outre  les  peintures 
dont  on  a déjà  parlé,  ou  en  voit 
encore  un  grand  nombre  dans  nue 
des  pièces  du  château  de  Saint-Sé- 
bastien , que  RidolG  appelle  la  cham- 
bre des  Epout.  Ce  sont  de  vastes 
compositions  peintes  à fresque  , et 
particulièrement  quelques  portraits 
cTela  famille  Gonzague,  dans  le  meil- 
leur état  de  conservation.  (J'>uique 
Mantegna  ait  beaucoup  travaillé,  il 
est  rare  de  rencontrer  de  ses  tableaux 
dans  les  galeries.  Ses  véritables  pro- 
duction» se  reconnaissent  non-seu- 
lement à l’élégance  des  Ggures,a  la 
roideur  des  plis,  à la  teinte  jaunâtre 
du  paysage,  parsemé  de  petits  ru- 
chers découpés , mais  à la  science 
du  dessin , et  à la  Gnesse  du  pinceau. 
Cequil’a  empêché  d’exécuter  un  plus 
grand  nombre  de  tableaux  degalcrie, 
c’est  le  temps  considérable  qu’il  con- 
sacra , surtout  dans  son  âge  mûr,  à 
la  gravure  et  à ses  grandes  compo- 
sitions à fresque.  Mantouc  possé- 
dait les  derniers  et  les  plus  beaux  ta- 
bleaux qu’il  ait  exécutés  ; le  plus  cé- 
lèbre de  tons  fait  aujourd’luii  partie 
du  Musée  du  Louvre.  Il  repri'scnle 
la  Vierge  sur  un  trône  avec  l’Lu- 
fant-Jésus,  debout  sur  ses  genoux  , 
accompagnée  de  six  autres  saiuu 
d-t 
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et  du  marquis  de  Mantoue,  Jean- 
François  de  Goniaguo  , qui  rend 
grâce  du  prétendu  succès  remporté 
sur  le  roi  Cliarles  VIII , à la  bataille 
de  Fornovo,  vers  les  bords  du  Tare, 
en  i495"  I'*  Mantoue  of- 

frait peu  de  tableaux  , aussi  ad- 
mirés des  etrangers  que  celui-là. 
Exécuté  en  i495,  on  a peine  à croi- 
re qu'il  ait  plus  de  trois  siècles 
d’existence;  on  y admire  la  déli- 
catesse des  carnations  , le  brillant 
des  armures , la  variété  des  costumes 
et  la  fraîcheur  des  fruits  et  des  fleurs. 
Chaque  tète  peut  servir  de  modèle 
pour  la  vivacité  et  le  caractère;  et 

2uelqucs-unes  même  pour  la  manière 
out-il  faut  imiter  l’antique.  Le  des- 
sin a une  délicatesse  et  un  coulant 
qui  démentent  l’opinion  commune , 
que  le  style  de  Mantegna  et  le  sty- 
le sec  sont  une  même  chose.  On  y 
reconnaît  en  outre  un  empâtement 
de  couleur , une  finesse  de  pincrau 
et  une  grâce  propre  à l’artiste , qui 
semble  le  dernier  passage  de  la  ma- 
nière antique  à cette  perfection  où 
Léonard  de  Vinci  porta  l’art  quelque 
temps  après.  Le  Musée  4u  Louvre 
possède  encore  de  ce  maître  trois  au- 
tres ubleaux,  le  Parnasse,  les  Fices 
chassés  par  la  Sagesse,  et  un  Cal- 
caire, où  l’on  prétend  que  Manteçna 
s’est  représenté  sous  la  figure  d’un 
soldat,  vu  à mi-corps  sur  le  premier 

ftlan,  avec  le  casque  en  tète,  et  la 
ance  à la  main.  Le  même  Musée 
renferme  encore  deux  dessins  à la 
plume  de  ce  maître,  dont  l’un  repré- 
sentant le  triomphe  de  l’Amour,  a 
été  gravé  par  Marc-Antoine;  l’autre 
a pour  sujet  Persée  tenant  la  tète 
de  Méduse  : on  y voit  enfin,  une 
composition  de  sept  figures  peintes 
eu  grisaille , sur  toile , dont  le  sujet 
est  le  jugement  de  Salomon,  Mante- 
gua  ne  s’acquit  pas  moins  d’buuiicur 
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par  les  perfectionnements  qu’il  ap- 
porta dansl’art  de  la  gravure,  qui  était 
encore  dans  l’enfance;  et  quelques 
auteurs  italiens  lui  attribuent  même 
l’invention  de  la  gravure  au  burin  : 
sa  manière  se  rapproche  de  celle  de 
Pol  la juoi  O , son  contemporain , et  son 
maître  selon  quelques  nistoriens.  La 
plupart  des  planches  qu’il  a gravées 
sontde  son  invention,  et  paraissent 
avoir  été  exécutées,  les  unes  sur  cui- 
vre , les  autres  sur  étain.  Comme 
dans  ses  tableaux,  les  contours  de 
scs  figures  sont  d’un  grand  style  et 
pleins  de  fermeté  et  de  noblesse , 
quoique  parfois  un  peu  exagérés. 
Les  pièces  gravées  par  lui , dont  on 
peut  voir  la  description  dans  le  Ma- 
nuel des  Amateurs , sont  au  nom- 
bre de  a3  ; les  plus  remarquables 
sont  la  suite  de  9 planches  in-folio, 
en  forme  de  frise,  représentant  le 
Triomphe  de  César,  dont  on  a de'ia 
parlé.  Il  est  peu  des  collections  où 
ces  neuf  plauches  se  trouvent  com- 
plètes. Mantegna  marquait  ordinai- 
rement ses  gravures , des  lettres  M 
et  F,  entrelacées.  Plusieurs  ne  por- 
tent point  d’autre  marque  qu’une 
tablette  assez  semblable  à celle  dont 
Marc-.\ntoiuemarquaitses  ouvrages; 
c’est  ce  qui  a fait  attribuer  à ce  der- 
nier maître  une  estampe  de  Mante- 
gna, représentant  Hercule  entre  le 
Fice  et  la  F ertu,  Mantegna  eut  pour 
élèves  deux  de  ses  fils,  oont^un  por- 
tait le  nom  de  François,  et  qui  ter- 
minèrent avec  succ^  les  peintures 
du  château  de  Mantoue,  et  y ajou- 
tèrent le  beau  plafond  de  la  voûte;  et 
quoique  Melozio  ait  la  gloire  de  pas- 
ser pour  l’inventeur  de  la  science  du 
raccourci , on  est  foi  cé  de  convenir 
queles  deuxMantegiia  l’avaient  pres- 
que portée  avant  lui  à sa  perfection. 
Ces  deux  frères  iicignircnt  les  ta- 
bleaux latéraux  de  la  chapelle  d« 
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Saiut-Andrë,  dont  leur  pire  aTait 
exécuté  le  maîtrc-aulcl;  et  ils  y éri- 
gereut,  en  iSfj,  un  beau  mausolée 
eti  son  honneur.  Cette  date  a pu  in- 
duire en  erreur  plusieurs  écrivains 
qui  ont  pris  l’année  où  fut  érigé  ce 
tombeau , pour  celle  où  mourut  André 
Mantegna , qui  avait  cessé  de  vivre  en 
i5o5.  — On  doit  encore  compter 
parmi  lesartistes  sortisdecette  école, 
Charles  del  MAfcxECMA , qui  floris- 
sait  en  1 5 ï 4 ) à Gènes,  où  il  enseigna 
son  art  avec  succès,  et  qui  était  resté 
long-temps  avec  André,  son  parent, 
dont  il  sut  s’approprier  la  manière. 
On  croit  qu’il  eut  part  aux  travaux 
que  François  et  son  frère  exécutèrent 
dans  le  palais  de  Mantoue , et  dans 
la  chapelle  de  Saint-.André.  Il  est 
rare  de  trouver  des  ouvrages  authen- 
tiques de  Charles;  les  amateurs  les 
confondent  communément  avec  ceux 
du  chef  de  son  école,  tant  ils  y res- 
semblent pour  le  goût  et  le  faire. 
Le  nom  même  de  ces  divers  artistes 
a été  souvent  une  nouvelle  source  de 
confusibn,  et  peut  donner  lieu  à 
éclaircir  un  point  historique  qui  n’est 
pas  sans  intérêt.  Il  paraît  que  c’est 
sous  F rançois  fils  d’.André  Mantegna , 
qu’a  d’abord  étudié  le  Corrige.  Plu- 
sieurs historieus  ont  présumé  , du 
nom  du  maître,  qu’il  était  élève 
d’André;  mais  ilsauraientfacilement 
reconnu  leur  erreur,  s’ils  avaient 
réfléchi  que  le  Corrige  n’avait  que 
dix  ans  à la  mort  de  ce  dernier. 

P— 8. 

MANTICA  ( François  ),  né  à 
Udine,  en  i534,  fit  son^roit  à l’u- 
niversité de  Padoue  , et  y prit  le 
bonnet  de  docteur.  Il  y enseigna  en- 
suite les  institutes  de  Justinien.  Le 
p.-ipe  Sixte-Qnint  ayant  accordé  à la 
république  de  Venise  la  disposition 
’une  place  dans  la  rote  romaine , 
condition  qu’elle  présenterait  qua- 
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tre  candidats , parmi  les^ds  sa 
Sainteté  ferait  un  choix,  ce  fut  Man- 
tica  qui  obtint  cette  place.  Il  se  ren- 
dit donc  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  ; et  ce  fut  encore  sur  la 
présentation  de  la  république  de  Ve- 
nise., qu’il  fut,  en  iSgô,  nommé 
cardinalparClément  VIII.  Il  mourut 
à Rome,  le  iS  janvier  i6i4-  On  a 
de  lui  : I.  De  conjecturis  uhimarutn 
volant atum  Ubri  xi,  Venise,  iSjg, 
in-fol.  ; Lyon,  1 5g i;  Genève,  1637 
et  166g;  Francfort,  1680;  Genève, 
1734.  Cet  ouvrage  peut  encore  être 
consulté  avec  fruit.  IL  Vaticcaice 
lucubrationes  de  tacitis  et  ambiguis 
conventionibus , Rome,  1610,  in- 
fol.; édition  préférable  aux  réim- 
pressions de  Genève,  i6gi  et  iqriS. 
JII.  Decisiones  rolæ  romance , Ro- 
me, 1618 , in-4®.;  Venise  et  Lyon, 
i6ig,  in-4“.  ; Francfort,  lOaa  , 
in*4“.  Cet  ouvrage  posthume,  publié 
par  Germain  Mantica,  neveu  du  car- 
dinal , n’est  mentionné  ni  dans  Mo- 
réri,  ni  dans  Simon,  ni  dans  Tai- 
sand,  ni  dans  Camus,  ni  même  dans 
la  Bibliolheca  juris  selecla  de  Stru- 
ve , revue  par  Buder  ; mais  il  n’a  pas 
été  oublié  par  Lipenius.  On  a des 
collections  plus  complètes  des  déci- 
sions de  la  rote  romaine.  A.  B — x. 

MANTOUAN  ( Le  ).  r.  Gnisi. 

MANTOÜAN  ( Batista  Spa- 
GHDOLi , plus  connu  sous  le  nom  de 
Baptiste),  célèbre  poète  latin  du 
quinzième  siècle,  était,  dit-on,  le  fils 
naturel  de  Pierre  Spagnuolo , d’une 
famille  noble  de  Mantoue  (1).  Il 

(1)  C'ett  PaiU  JoTf  (mi  • U premier  de*  dou- 
tes tar  le  légithoité  de  % nemipre  do  Meotooeo  ; 

P.  Cuper,«tl«e  bibliotbéceires  de  l'ordre  des  Cor* 
Bsrt . oot  dienbr  b le  réfuter.  Le  Msapt  lAinonnojo 
edopte  l'ofiimoo  de  P.  Jot«,  et  b forCîRe  de  prêt»* 
Tra  tirées  des  ecrtls  Ds^mrs  do  Ma&touen , d«o<  une 
carieuee  dissertât  îoo . iuseréc  sti  tome  1«*.  do  Minmm 
gimmm  ( éd.  de  , i».  rtsoiv.  ) Le  P.  Flon'do 
Ainbrvsi  f d>us  sa  rtt  w Matituaaa.  établit 
était  fils  de  Coiiataace  de  Magiii,  quuo  sait  avoir 
été  l'épouM  dr  j^>o|URoli.  Ce  fait . heureuseaseat 
ihw^^itsut  f b’est^cist  atiawto  oclaiici. 
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naquit  ni  f cite  ville  , le  1 7 avril 
i4'tB.  Sun  père  prit  plaisir  à cul- 
tiver scs  heureuses  dispositions  , et 
lui  donna  les  mêmes  maîtres  qu'à  ses 
autres  enfants.  Le  jeune  Baptiste  sur- 
passait tous  ses  frères  par  la  rapidité 
de  ses  progrès;  mais  ilu’abusa  jamais 
de  sa  supériorité  pour  les  humilier; 
il  sut  se  concilier  leur  amitié,  dont  il 
reçut  de  fréquents  témoignages  pen- 
dant toute  la  durée  de  sa  vie.  Ses  étu- 
des terminées,  il  prit  l’habit  religieux 
dansTordredes  Carmes , et  partagea 
son  temps  entre  les  devoirs  de  son 
nouvel  état  et  la  culture  de  la  poésie. 
Le  désir  d’ajouter  à scs  connaissances 
lui  fit  entreprendre  de  longs  et  pé- 
nibles voyages;  et  il  nous  apprend 
lui-même  qu’il  eut  beaucoup  à souf- 
frir de  la  faim , de  la  guerre , et  des 
maladies  qui  en  sont  le  triste  ré- 
sultat f i).  Il  s’appliqua  aussi  à l’é- 
tude de  l’hcbrcu  ç et  l’on  dit  qu’il 
s’etait  rendu  très-habile  dans  cette 
langue.  Il  passa  successivement  par 
les  différentes  charges  de  son  ordre, 
et  il  en  fut  élu  enfin  supérieur  • gé- 
néral, eu  l3i3.  Il  tenta  d’intro- 
diurela  réforme  parmi  scs  religieux; 
mais  voyant  qu’il  ne  pourrait  y 
réussir , il  se  démit  de  son  emploi, 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale , où 
il  mourut  le  uo  mars  i5i6.  Les 
contemporains  du  Mantouan  le  re- 
gardèrent comme  un  autre  Virgile  : 
$0^  buste  en  marbre,  couronné  de 
lauriers,  fut  placé,  par  sa  patrie 
reconnaissante  , à côte  de  celui  de 
l’auteur  de  l'Énéide  , néco;nme  lui  à 
Mantoue  ; mais  la  postérité  plus 
équitable  n’a  vu  dans  le  Mantouan 
que  ce  qu'il  est  en  effet,  un  versifica  • 


(1)  Ptr  métrt, ptr /Iumm  $ 

»rr«  «Mt  ettrviu  éu  Mmtuu«n  * 

ibtitttif*  inM  m ffasttnt»Um.  £!{• 

••  CMitmil  tfte  cn>n»Mite-dctti  ver». 
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tcur  fécond,  mais  iàchcct  diffus,  sans 
goût  et  sans  jugement.  « la;  ÜLn- 
touan  ,dit  Ginguené,  avait  une  grande 
facilité,  dont  il  abusa  trop. . . . Les 
ouvrages  de  sa  jeunes.se  sont  les  seuls 
supportables  ; ceux  de  l’âge  mûr  , 
écrits  avec  une  négligence  toujours 
croissante  , finisscut  par  devenir  si 
insupportables,  qu’il  est  impossible 
de  les  lire  sans  dégoût  et  sans  ennui  > 

( I/iit.  Ültér.  d’ Italie , t.  ni , p.  455 
et  suivantes  ).  Ijes  déclamations  qn’il 
s’est  permises  contre  les  mœurs  des 
femmes  et  des  ecclésiastiques  de  son 
temps  , lui  ont  été  souvent  repro- 
chées ( I ) ; et  cependant  ce  sont  les 
seules  ]>icces  que  les  curieux  vont 
encore  chercher  quelquefois  au  mi- 
lieu de  son  fatras  poétique.  Les  ou- 
vrages du  Mantouan  ont  été  recueillis 
vers  la  fin  du  quiutième  siècle , en 
un  vol.  in-fol.  Cette  édition,  sans 
maïquc  d’imprimeur,  est  rare  et  re- 
cherchée. Ben.  Hector  en  publia  une 
seconde  , Bologne , 1 5o'i  , in-folio. 
Il  en  parut  une  troisième  , avec  les 
commentaires  de  Sébastien  Mur- 
rhon  , de  Sébastien  Braudt  et  de 
dusse  Badius , Paris,  i5i3,  trois 
tomes  réunis  ordinairement  en  un 
seul  vol.  iii-fol.  ; enfin,  il  y en  a iinn 
quatrième  , Anvers , 1 , 4 vo- 

lumes iu-8”.  Celte  dernière  édition , 
qui  est  la  plus  ample  , est  due  aux 
soins  du  P.  Laurent  Cuper,  carme 
flamand.  Un  trouvera  la  liste  des 
différentes  pièces  qu’elle  renferme, 
dans  les  Mémoires  de  Niceren  , 
tom.  xxvii  , dans  la  Kiblioth.  car- 


i(t)  6«»>cbivr*^uf.  Uu-  dt  «ri.  Btm  )» 

dtl  cjtM  le»  d»  yilMDioma  fvrt  mtroemmmi  #i^ 

Cepwidfit  il  Civt  rvwryicr  le»  lavc- 
ti*f»  de  ce  centre  le»  fetoinr»  et  Ire  prdtre» , 
invrclivre  i’aureieni  ddetmeecé  deoe  ce  , 

()u'un  ue  rcferdcra  pae  couaoïc  trèe^dipene  , 
buh-ent  beet»ru>ifi  h m (nodr  rrpoUttoa  . 
de  er«  ueTretn  ne  fat  omeurd  o«  mte  t TsaX'x  tk 
qor  nidme  plu»ie«r»  peieoour»,  pliu  pn»h»  i»‘ccAiê> 
rm,  ont  VàritJa.  ioMg-tefnpe  epri»  »e  «urt,  w fmrr 
rc^mrder  vousti»»  un  inu4. 
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inelilunJ^u  P.  Cusme  de  Villiers , iinprime'es  , pour  la  première  fois  , 
l'ic.  On  ne  citera  ici  que  les  plus  in-  à Bologne  , 1 4B8-8() , quatre  par- 
téressantes  : I.  BucoUca  seu  ado-  lies  in-4“.  ; et  la  collection  eu  est 
Icscentia  in  decem  eglogas  divisa,  rare  et  recherchée  ( V.  le  Manuel 
Il  T en  a une  édition  de  Lyon , 1 540,  du  liUr.  de  M.  Brunet,  au  mot  Man- 
iii-8®. , assez  recherchée.  Ces  églo-  touan.  ).  La  Farthenice  Mariane  a 
gîtes  ont  été  traduites  en  vers  fran-  été  translatée  du  latin  en  vers  franr 
jais,  par  Michel  d’Ainbüise,  Paris,  jais,  par  Jacques  de  Morticres  , 
i53o,  in  4“. , rare.  Laurent  de  la  Lyon  , i5s3  , iu-4“. , rare.  C’est 
Graviëre  a publié,  depuis,  une  tra.  dans  le  livre  des  calamités  de  son 
duclion  également  en  vers, des  quatre  temps,  que  Manlonan  a déclamé 
piemières  et  de  la  sisième  , Lyon  , avec  le  plus  d'aigreur  et  d’emporte- 
■ 558,  in-8‘’.  LcMantuuan  y fait  une  ment  contre  les  moeurs  des  ecclésias- 
rntique  amère  et  très-exagérée  dès  tiqnes  et  les  abus  de  la  cour  de  Rome, 
imperfections  des  femmes  ; mais  on  V.  Fastorum  libri  xii.  C’est  le  ro- 
se gardera  bien  de  dire  avec  les  ré-  cueil  des  éloges  des  principaux 
d.ii'teurs  du  Nouveau  Dictionnaire  saints  dont  l’Église  célèbre  spé- 
ltisluri<iue  ( ait.  Spagnoli  ) , que  cialeinent  la  fête  dans  le  cours  de 
c’est  qu’apparerament  il  n’avait  pas  J’auuée.  VI.  De  vitd  beatd  libellas. 
réussi  à leur  plaire.  Tous  les  bio-  Cet  ouvrage  est  en  prose.  On  en  cite 
graphes  du  Mantüuan  s’accordent  à une  édition  très  rare  , imprimée  à 
le  repréiteater  comme  un  religieux  Alost,  par  Martin  Thierry  , i474  » 
de  moeurs  très  - exemplaires.  IL  in  /j®. , de  'a8  feuillets.  Duveriiier 
Contrà  amorein  et  de  naliud  amo-  { hibl.  franc.  ) en  indique  une  tra- 
ris  , carmt-n  y nvem/e.  Cet  opuscule  ductiou  sous  ce  titre:  Eglogue  de 
a été  traduit  par  François  de  blyo-  la  vie  bienheureuse  , Paris  , i5t  i , 
zingen  , d’Anneci , sous  ce  titre  Lamonnoye  a remarqué  que 

Elégie  du  Mantouan , contre  les  cet  ouvrage  irlest  poiat  aae  cgiogue , 
folles  et  impudùfues  amours  vénê-  et  qu’il  est  probaUe  qée  Dnveïdier 
runnes  ; en,emble  un  chant  ju-  s’est  trompé  en  copiant  l’intitulé. 
venile  de  la  nature  d'amour.  An-  On  peut  consulter,  ponr  plus  de 
iieci  , Pomar  , i538  , in-4°.  III.  détails  , outre  les  auteurs  déjà  cités  , 
Nicolaus  Tolenliiuts  libri  très , Mi-  Ja  Fita  tii  Battista  Mantovano  , 
lan  , i5o9,  in-4“.  L'auteur  montre  parle  P.  Florido  Ainbrosi , religieux 
da’is  ce  poème  peu  de  jugement  et  carme, Turin,  l'ÿSS.XicolasBeusner 
lu-auconp  de  crédulité.  Il  y admet  a insère  le  portrait  du  Mantouan  , 
rupiuion  vulgaire  qui  fait  l’euchan-  couronné  de  lanrier , dans  ses /cônes, 
teur  Merlin  , le  lils  du  diable  ; et  et  J.  J.  Boissard  , dans  la  première 
crpcndanl  il  le  donne  pour  un  pro-  partie  été  a Biblioth.  calcographica. 
p’iiele  , et  le  place,  après  sa  mort,  W — s. 

au  rang  des  sauils.  IV.  Parthenices  MANTUAN.V  ( Diaka  ).  Foyex 
primte  quee  Marittna  nuncupalur  Gnisi , XVII,  ago. 
ii'iritres.  — ^ Parthepiecs seewida  de  MAXUCE  ( .Aldx  ) l’ancieu  ( ./Uo 

,'iid-Catharand.  — De  siiorum  tem-  Pio  Manuzio) , est  le  chef  de  cesim- 
po-um  cuîamitatibus  liber  in  Rober-  primeurs  justement  célèbres , qui  ont 
tum  Severinatem  panegyricum  car-  été  en  Italie  ce  que  les  Estienoe  fu- 
men.  Ces  dill'érentes  pièces  ont  été  reut  depuis  en  France,  il  naquit 
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en  1447  3 Bassiano,  bourgade  du 
duché'  de  Sermoneta  dans  l'État  ro 
main  ; son  nom  d’Aldo  est  un  dimi- 
nutif de  «elui  de  Theobaido  qu’il  avait 
reçu  au  baptême  ; et  dans  la  suite  il  y 
ajouta  le  surnom  dePio , par  attache- 
ment pour  Alberto  Pio , prince  de 
Car  pi,  son  e'iève.  Il  fut  confié  dans  son 
enfance  à un  pédagogue  qui  se  con- 
tenta dclui  faire  apprendre  le  Doctri- 
nal d’Alexandre  de  Ville-Dieu  ; mais 
U vint  ensuite  à Rome,  où  il  eut  le 
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Lascaris  (1),  de  celle  de^héodore 
de  Gaza  , des  œuvres  de  Théocrite  , 
etc.  Mais  ce  fut  la  publication  des 
Œuvres  d'Aristote  ( F.  ce  mot) , qui 
plaça  Manuce  au  premier  rang  des 
imprimeurs.  Il  est  impossible  de  se 
faire  une  idée  juste  de  fa  patience  et 
de  la  sagacité  qui  lui  furent  néces- 
saires pour  lire  et  déchiffrer  les  ma- 
nuscrits qui  devaient  servir  de  base 
à son  édition,  les  comparer  entre 
eux , choisir  les  meilleures  leçons 


bonheur  de  tomber  entre  les  mains  ‘quand  ils  en  présentaient  plusieurs , 


de  meilleurs  maîtres.  Après  avoir 
terminé  le  cours  de  ses  études , il  se 
rendit  à Ferrare  pour  suivre  les  le- 
çons de  J.  B.  Guarini , savant  profes- 
seur de  grec.  Cette  ville  étant  mena- 
cée d’un  siège  parles  Vénitiens,  il  sç 
retira  en  1 4oa , près  du  célébré  Pic 
delaMirandole,  qui  l’accueillit  avec 
beaucoup  de  distinction.  Cédant  aux 
instances  d’Alberto  Pio,  il  alla  ensuite 
àCarpijetPicnetardapasde  l’y  join- 
dre. M.  Renouard  conjecture,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  cc^ 
fut  alors  qu’Alde  forma  le  jirojet” 
d’établir  une  imprimerie  destinée  à 
multiplier  les  meilleurs  ouvrages 
des  auteurs  grecs  et  latins,  et  que 
les  deux  princes  se  chargèrent  de 
faire  les  premiers  frais  de  l’établis- 
sement. Il  se  rendit , dans  le  courant 
de  l’année  i4l38,  à Venise,  ville  qui, 
par  sa  position,  son  commerce  très- 
étendu  , et  le  goût  de  ses  habitants 
pour  les  lettres , lui  parut  la  plus 
convenable  à son  dessein.  Il  voulut 
d’ébords’y  faire  connaître  d’une  ma- 
nière avantageuse  ; et  il  y parvint  en 
donnant  des  leçons  publiques  de  grec 
et  de  latin  : mais,  pendant  ce  temps- 
là,  il  s’occupait  d’organiser  son  ate- 
lier; et  enfin,  en  i4u4>  >1 
jour  le  poème  de  Hêrv  et  Léandre , 
en  grec  et  en  latin.  ( F.  Musee  ) , 
qui  fut  suivi  de  la  Grammaire  de 


ét  suppléer  aux  omissions  des  co- 
pbtes.  Cette  édition  seule,  quoique 
moins  correcte  que  la  plupart  de 
celles  qui  l’ont  suivie , suffirait  pour 
mériter  à Manuce  la  reconnaissance 
de  la  postérité , et  justifier  tous  les 
eloges  qui  lui  ont  été  donnés  ; mais 
si  ton  souge  qu’il  a publié  avec  le 
même  soin , et  presque  toujours  avec 
le  même  succès,  la  plupart  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  Grèce  ; qu’en  multi- 
pliant les  bons  livres,  alors  si  rares , 
il  a changé  la  direction  des  études , 
bornées  à la  théologie  scol.islique 
et  à une  jurisprudence  barbare  ; que 
par-là  il  a contribué  d’une  manière 
directe  et  immédiate  aux  progrès  de 
l’esprit  et  de  la  civilisation , l’on 
éprouve  un  .sentiment  profond  de 
vénération  pour  l’homme  dont  la 
vie  entière  ne  fut  qu’une  suite  de 
travaux  qui  éteudront  leur  utile  in- 
fluence jusque  sur  les  dernières  gé- 
nérations. La  plupart  des  livres  n’a- 
vaient été  imprimés  jusqu’alors  que 
dans  de  grands  formats  ; Manuce 
conçut  l’heureuse  idée  de  publier 


(1)  Plaira»  bibiiofrapbe»  tjoc  la  Cr*^- 

msi/T  da  Laacam  a |>arD  aratil  la  {Hsàna  4a  Miawa; 
ib  w fondant  hit  ca  que  la  caractm  aoiploW 
poarriai|amMno  de  Touvragr  dr  La«carù  , r»t  itiofi» 
itaau  que  celui  dont  Aide  »'f«t  ttervi  puor  la  Mu«^. 
Ptoa  avocH  cm  dartNr  tuiTra  i optxuou  de  M.  R'** 
nomard;  et  l'on  |wut  vwr  daw  ta*  AnrtaUj 

p.  10  , I»  reieoQ9  Ub  • p amtblca  doat  ü appua 
•on  aantimaot. 
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One  collection  des  classiques  latins  , 
dans  un  format  plus  commode.  Il 
fit  fondre  un  caractère,  imite',  dit-on, 
de  l’e'priture  de  Pe'trarque  ( i ) , et 
l’employa,  la  première  fois  , pour 
l’impression  du  Virgile  qui  parut  en 
i5oi.  Il  avait  e'pousë,  l’annëe  pré- 
cédente , une  fille  d’André  Turisan 
(Toresano)  d’Asola,  imprimeur  lui- 
même,  et  qui , plus  opulent  que  Ma- 
nnee,  lui  fournit  les  moyens  d’aug- 
menter et  d’étendre  ses  entreprises. 
La  multiplicité  des  ouvrages  qui  sor- 
tirent de  ses  presses  , ne  lui  permet- 
tait plus  d’en  surveiller  seul  l’impres- 
sion : il  eut  recours  4 l’obligeance 
de  quelques  savants,  déjà  ses  amis  ; 
et  de  leur  réunion  se  forma  l’aca- 
démie Aldine  que  sa  trop  courte 
durée  n’a  point  empéebé  d’obtenir 
une  gr.inde  célébrité,  et  qui  comp- 
tait parmi  scs  membrls  P.  Bembo , 
Erasme  , Batt.  Egnazio , cet  André 
Navagero  qui  chaque  année  brûlait  en 
l’honneur  de  Catulle  un  exemplaire 
de  Martial  ; le  moine  Bolzaui , le  pre- 
mier qui  écrivit  en  latin  les  principes 
de  la  grammaire  grecque;  Akyouo, 
que  l’on  accuse  d’avoir  détruit  le 
seul  manuscrit  du  traité  De  glorid 
de  Cicéron  , après  en  avoir  adapté 
les  plus  beaux  endroits  à un  de  ses 
propres  ouvrages  ; le  grec  Miisunis 
DémétriusChaIcondyle,qui  donna  la 
ir*.  édition  d’Homère;  et  Aleandro , 
depuis  cardinal,  et  qui  joua  un  rôle 
dans  les  affaires  ecclésiastiques  du 
XVI*.  siècle  (a ).  La  guerre  obligea  Ma- 
nucedes’eloignerdeVenisecn  i5o6: 
pendant  son  absence,  ses  propriétés 
Lirent  pillées  et  ses  domaines  enva- 
his ; il  fit  d’inutiles  démarches  pour 


(i  ) Ce  cereettre  cooau  ( eixieDt  loni'Irnip»  «oa*  le 
pom  d'aLUrntf  «t  au'iourd'bui  tout  celui  d'tfeitfue, 
fut  deaeioé  H greré  pwr  Fruiçob  de  BolofitCf  er> 
li«t«  irc**«etiiuc. 

(*)  Oo  troarera  le  Iule  de*  membret  de  recédante 
Âidint , éÊM  l'oem|e  de  U.  Retiooen! , t-  * , p> 
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rentrer  dans  la  possession  de  ses 
biens  ; en  quittant  Milan  où  l’avaient 
appelé  ses  amis,  il  tomba  entre  les 
mains  d’une  troupe  de  soldats  qui , 
le  prenant  pour  un  espion , le  con- 
duisirent en  prison  à Cancto.  Il  re- 
couvra sa  liberté  par  les  bons  ofiSces 
de  JofTredo  Carolo , vice-chancelier 
du  sénat  de  Milan , et  rentra  dans 
Venise  plus  pauvre  qu’il  n’en  était 
parti.  11  reprit , en  i Soy , le  cours  de 
ses  travaux  typographiques.  Mais  le 
manque  de  fonds  ne  lui  laissait  plus 
la  possibilité  d’exécuter  de  grandes 
entreprises.  André  d’Asola  , son 
beau-père , vint  à son  secours  ; et  ils 
formèrent , en  1 5 1 a , une  société 
dont  Manuce  resta  le  chef.  Mamice 
rouvrit  alors  son  atelier  fermé  de- 
puis deux  ans,  et  lui  rendit  bientôt 
une  nouvelle  activité:  il  était  sur  le 
point  de  publier  une  Bible  en  trois 
langues,  qui  lui  aurait  procuré  la 
gloire  d’être  le  premier  auteur  d’uno 
polyglotte  ( I ) , lorsqu’il  fut  enlevé 
aux  lettres  et  à sa  famille , en  1 5 1 5, 
à l’àge  (le  près  de  soixante-dix  ans. 
Il  avait  eu  de  son  mariage  trois  fils 
et  ime  fille.  Paul , son  troisième  fils, 
fut  le  seul  qui  marcha  sur  ses  traces. 
Les  éditions  grecques  sorties  des 
presses  d’Alde  sont  moins  correctes 
que  ses  éditions  latines  ou  italiennes; 
mais  ou  doit  se  rappeler  que  sou- 
vent il  n’eut  qu’un  seul  manuscrit 
incomplet  ou  à demi  effacé  pour  re- 
produire un  ouvrage  important  dont 
fa  conservation  est  due  à sa  labo- 
rieuse patience  (u).  La  marque  de  son 

^i)  Il  n’a  rtc  cvfcal^  de  cette  Bible  es  bâires  « 
frec  et  latia,  qa'une  p*j|c  de  fonsât  in  fol.,  dool  ou 
cotierTTe  une  épreuve  data  le  niattuecrit  de  U Bîbl . 
do  rot,n*>  3otii(Voy.  lee  Am.  tUf  AUm  , t.  •^p.aS. 

(a)  IndénesdataiDcnt  dee  éditione  piineim*  de 
Mueée  rt  d'Aristote  « il  pobUa  cellee  de  Platon  , 
d’ArittopliaDe,  d'Iîedivle  , de  Sophocle , d’Cnripid*' , 
de  Piüdare,  d’Aratos^  ^Hérodote,  de  Thu^dide,  d' A. 
thdndt  d’Uéeycbiiia . d'Uerpocratioo,  de  Pbdostr  ae, 
de  Poriux  f de  Lycoÿuras»  oe  Sti^pLausade  Bt— 
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im|U'irnctie  cM  . comme  on  s;iit,  un 
(Jju|iliin  entortillé  autour  (rime  au- 
crc.  Outre  les  Préfaces  et  les  Disserta- 
tions (grecques  ou  latines  dont  il  a 
rnriclii  la  plupart  de  scs  éditions,  on 
a de  Maimce  plusieurs  ouvrages  qui 
auraient  suSi  pour  lui  assurer  un  rang 
distingué  parmi  les  savants  de  son 
siècle,  s'il  n’en  eût  pas  été  l'impri- 
mcür  le.plits  célèbre.  On  citera  ici 
les  plus  importants:  I.  Rudimenta 
fii  ammatices  linguæ  lalinœ ; délit- 
teris  gra-cis  et  diphlongis , etc. , 
Venise , i So  i , in./jO.  ; première'  éd. 
fort  rare.  Les  éditions  suivantes  sont 
intitulées:  Institutionum  gramma~ 
ticarum  libri  jr , i5o8  , I.'ïi4, 
i5u3  , iu-4“.;  1Ô64,  >375,  1376, 
in  8".  C’est  la  grammaire  la  meil- 
leure et  la  plus  utile  qui  eût  paru 
jusqu’alors.  II.  Granimaticœ  ins- 
ttluliones grcecœ , i5i5,  in-4®.  Ma- 
nuce  y avait  travaillé  long-temps, et 
il  se  proposait  de  la  faire  paraître 
avant  .sa  grammaire  latine  ; mais  elle 
ne  fut  publiée  qu’après  sa  mort  par 
Mu.sunis,  qui  renrichitd’unq,/^ré- 
fitcecurieuse.réiinpriinéeparM.  Re- 
nouard  dans  les  Annales  des  Aide , 
t.  i,p.  itri.III.  Dictionnariilm  græ- 
rolaliniim,  i4î)7,  1524» 'i-fol- C’est 
le  premier  vocabulaire  grec  usuel  ; 
mais  il  n’est  plus  recherclié  que 
comme  rareté  typograpliique.  L’édi- 
tion de  i '>?.4  contient  quelques  ad- 
ditions de  François  d’  Asola  , beau- 
frère  de  Manuee.  IV.  Demetris  Ho- 
ratianis  ^ petit  traité  souvent  réim- 
primé dans  le  seir.ième  siècle , et  ré- 
cemment dans  l’édition  d’Horace  pu- 
bliée par  Combe,  Londrc.s,  1 ’jtys.  V. 
Scrifita  tria  longe  rnrissima  denub 
édita  et  illustrât  a , Ras.sano,  iBoti, 
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't  1 ryphtcMliJr*  , d«  p)a«.»run  nr<t(rtirs  tt  rltrleun 
, du  y cW*  ccu«ic*  iu><r«lr»  d« 
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in-S®.  Le  savant  abbé  Morelli  est 
l’éditeur  de  ce  Becueil,  qui  conlirnt 
un  poème  d’Aldc,  intitulé  : Musa- 
riim  papegrris,  en  deux  petites  piè- 
ces adressées  au  prince  de  Carpi. 
L’esUtiou  originale  in-4®.  saas  date  , 
doit  avoir  paru  avant  i4B9-  Ma- 
nuce  a traduit  du  grec  en  latin , la 
Grammaire  de  Lascar  is , la  Batra~ 
chomjromaclùe , les  Sentences  de- 
Phocylide , les  H ers  dorés  de  Py- 
thagore , et  les  Fables  d’Esope  et 
de  Gabrias  (Babrius).  M.  Renouard 
cite  quelques  autres  Opuscules  d’Al- 
dc ^ clans  ses  Annales,  pag.  35  et 
suiv.  ( F.  Sr.tcE.)  On  peut  consulter 
la  Fie  d' Aide  Manuee  l'ancien  pit 
Unger , deuxième  édition  augmentée 
parGeret,  Wilicmberg,  l'sSj.in- 
4®.:  elle  est  curieuse,  mais  remplie 
de  digressions  inutiles.  La  Vie  du 
même  iraprinlbur  par  Manni  e.st 
pltis  correcte  et  plus  intéressante 
( F.  Maunt).  W — s. 

MANUCE  ( Paul  ),  (Us  du  pré- 
cédent, néàVcnise  en  i5ia, resta, 
après  la  mort  de  son  père  , sous  la 
tutelle  d’André  Turisan , son  a'icul. 

Il  pa.ssa  une  partie  de  son  enfance  a 
Asola  , et  sa  première  éducation  fut 
a.sseî  négligée;  mais,  à son  retour  à 
V'enise , les  vieux  amb  de  son  père 
lui  facilitèrent  les  moyens  de  satis- 
faire sou  goût  pour  l’étude.  Son  ap- 
plication excessive  altéra  sa  santé  , 
naturellement  délicate,  au  point  que 
les  médecins  lui  interdirent  toulis 
lecture,  k peine  étaif.il  rétabli , que 
des  chagrins  domestiques  vinrent  le 
distraite  de  scs  occupations  favo- 
rites. André  Tntisan  luourut  en 
i 5'»(>;  et  le  partage  do  sa  succession 
excita  de  très-vifs  débats  entre  sc-s. .. 
(ils  et  ceux  d’Alde.  Paul  sigua  entin 
un  traité,  avec  ses  oncles,  au  moven 
duqu-t  il  rest.r  le  chef  de  l’impri- 
merie , qui  fut  rouverte  en  ij3j*. 
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A t’exeinple  de  sou  père, il  aAucillit 
les  savants  et  s’aidaïle  leurs  conseils; 
il  publia  de  nouvelles  éditions,  par- 
ticulièrement des  classiques  latins  , 
beaucoup  plus  correctes  que  les  précé- 
dentes , et  les  enrichit  de  prélaccs  , 
de  notes  excellentes,  et  d’j/iclej:,dout 
on  commençait  à sentir  l’utilité.  Pas- 
sionné pour  les  ouvrages  de  Cicéron, 
qu’il  lisait  et  relisait  sans  cesse,  afin 
(le  former  sou  style  , il  donna  une 
réimpression  soignée  de  ses  Traités 
oratoires  et  de  ses  Lettres  familières , 
iii  fut  suivie  de  l’édition  complète 
es  œuvres  de  ce  prince  de  l'élo- 
quence latine  ( F.  Cicrno.v,  Vlll  , 
648  ).  De  nous-elles  tracasseries  qu’il 
eut  à essuyer  de  la  part  doses  oncles  , 
l’obligèrent  de  suspendre  ses  travaux 
en  i538  : il  euiploya  une  partie  de 
eetro  année  à visiter  les  anciennes 
bibliothèques  de  Toscane  et  du  Rli- 
Lu(fr„  La  société  qu’il  avait  con- 
tractée avec  les  Turisani , fut  enlin 
rompue;  l’imprimerie  fut  rouverte 
en  l54o,  sous  le  nom  des  fils  d’Alde, 
et  recommença , depuis  cette  époque , 
à renrendre  son  antique  splendeur. 
Pauf  Maniice  se  maria  en  i546  : les 
soins  qu'il  devait  à son  époiiso  Vt 
a sa  jeune  famille , ne  ralentirent* 
point  sou  anlciir  pour  l’étude.  Des 
maladies  fréquentes , causées  par 
un  travail  excessif,  ou  par  la  gène 
qa’éproiivait  son  commerce , pu- 
i nnt  seules  le  distraire  de  ses  oc 
cupations  habituelles.  Le  peu  d’en- 
rriuragement  qu’il  trouvait  à Venise, 
lui  fit  naître  l’idée  de  transporter 
ailleurs  son  atelier.  Accueilli  avec 
iliSiiiction  dans  deux  voyages  qu’il 
.avait  faits  à Rom*  en  i53ôet  i543 , 
il  se  persuada  qu’il  y trouverait  des 
secours  plus  abondants  : mais  tout 
projet  de  changement  fut  ajourné  par 
î’crcction  de  ['académie  vénitienne , 
que  le  sénateur  Frédéric  Badoaro 
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fonda  en  1 558  , à-pen-près  sur  le 
même  ]>lan  adopté  jmur  l’Instilut  de 
France.  Paid  Manucc  fut  nommé 
professeur  d’éloquence,  et  directeur 
de  l’imprimerie  de  l'académie  ( 1). 
Mais  cet  établissement  magnifique  , 
dont  on  attendait  les  résultats  les 
plus  avantageux  , ne  subsista  que 
jusqu’en  i5(ii  ( f'.F. Badoaro,  111, 
ao3  ).  P.  Manucc  reçut  presque  dans 
le  même  temps  une  lettre  du  car- 
dinal Scri|)audi,  qui  l’invitait,  delà 
manière  la  plus  pressante,  à s'établir 
à Rome , pour  surveiller  l’ilhpression 
des  ouvrages  des  SS.  Pères.  Après 
quelques  jours  d’hésitation,  il  accepta 
les  otlres  qu’on  lui  faisait  , et  se 
rendit  à Rome , où  il  ne  larda  pas  de 
faire  venir  sa  famille.  La  nouvelle 
imprimerie  fut  placée  au  Capitole 
( In  ædibus  populi  romani  ; et  le 
premier  ouvrage  qui  en  sortit  est  un 
petit  Traité  du  cardinal  Polo  : Ve 
concilia  et  rejormatioue  yinglice  , 
daté  de  i5(ii.  Après  la  mort  de 
Paul  IV  , le  tr.iitrment  que  recevait 
Manuce  cessa  de  lui  être  payé  : le 
chagrin  qu’il  en  ressentit,  altéra  sa 
.santé  déjà  chancelante,  et  il  revint  à 
Venise,  ver*  la  fin  de  iSqo,  pins 
pauvre  et  plus  malheureux  que  quand 
il  en  était  parti.  Il  alla  chercher  à 
la  camjtagne  le  repos  cl  les  distrac- 
tions dont  il  avait  békoin  ; et  dans 
raiitomnc  de  l'année  1571  , il  visita 
(icncs , Heggio  , Milan  , travaillant 
par  intervalles  à soti  Commentaire 
sur  les  Oraisons  de  Cicéron.  En 
157'a  , il  voulut  revoir  sa  fille,  qu’il 
avait  laissée  à Rome  dans  un  cou- 
vent : il  .se  proposait  de  n’y  pa.sser 
que  quelques  semaines  ; mais  les 
libéralités  du  pape  Grégoire  XIII 


^1)  Il  rjt  âdrt'  4e  Vi«n>timrrîf  4e  1’  -IfaiVmiif  /''«•- 
Hes'itna , citwjuàule  trv>i«  ou-  r*|cei  dont  M.  t'eiiotmd 
• d«mfu*  la  liile  d«u>  U Su/>/>lëmertt  aux  ,intmie4 
des  , (>• 
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surent  le  retenir  dans  cette  Tille. 
Tranquille  désormais  sur  le  sort  de 
sa  famille  , il  allait  terminer  les 
ouvrages  qu’il  méditait  depuis  long- 
temps , lorsque  l'afTaiblissement  de 
sa  santé  le  força  de  renoncer  à toute 
espèce  d’occupation  ; enfin  , après 
avoir  langui  plusieurs  mois  , il 
mourut  le  6 avril  1 574  , et  fut  in- 
humé dans  l’église  des  Dominicains 
de  la  Minerve , sans  inscription. 
Quoique  pendant  les  dernières  an- 
nées , de  sa  vie , ses  presses  eussent 
commence’  à déchoir  , P.  Manuce  , 
comme  imprimeur  et  éditeur , est 
l’égal  de  son  illustre  père;  et  ses  ou- 
vrages le  mettent  au  rang  des  meil- 
leurs critiques  et  des  écrivains  les 
plus  polis  de  son  siècle.  Ou  a de  lui  ; 
1.  Epistolammlibri  xn  ; Prcpfatio- 
nes , etc. , Venise,  1 58o , in-8®.  Cette 
édition  est  la  première  complète.  II. 
Lettere  volgari  divise  in  quatlro  li- 
hri,  ib.  ï56o , in-8®. , seconde  édi- 
tion , la  plus  belle  et  la  plus  complète 
de  ce  recueil.  III.  De  gli  elementie 
di  Ion  notabili  ^etti , ibid. , i557, 
in- 4®.  Cet  ouvrage  prouve  que  Ma- 
nuce était  un  mauvais  physicien , 
même  pour  le  temps  où  il  vivait  IV. 
Antiquitatum  romanarum  liber  de 
legiléu,  ibid.  , i537  , in-fol.  (■); 

1 55t) , 1 56g , in-8®. , avec  un  ittdex 
plus  ample.  V.  Liber  de  senatu 
romano  , ibid.  , i58i , in-4®.  VI. 
De  comitiis  romanorum  , Bologne, 
i585,  in-fol.  VII.  De  civitate  ro- 
mand, Rome,  i58ô,  in-4®. 
quatre  Traités  ont  été  insérés  dans 
le  Thesaur.  antiq.  roman,  de  Gras- 
vius , lom.  I et  a.  P.  Manuce  a 


(1)  Cri  enmgt  P.  Matmc«  f«t 
1*  mêair  firno»! , «I  «ow  1*  aÀir  liatr.  Lr  de 

recoAHMlre  le  eeeowke  édiùnn  , rel  correeU  » 
•I  edfMlutê»  CD  cnjroiu , rct  m s’ecenrer  da 

uuMfcre  de  liRitn  coolenuM  eu  arreo  du  rroillrl  fta  t 
U première  q’«  que  rinq  li|tor«  , t U •rcsiode 

HetU  trou.  ( Y.  Ui  ^nn.  do  M.  Acovueid  ,p.  Se*.  ) 
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traduit  en  latin  les  PhîUppiques  de 
Démosthène,  Venise,  154g,  i55j, 
in*4°.  ; et  il  a publié  des  Commen- 
taires très-estimés  sur  les  Lettres 
familières  de  Cicéron , les  Lettres 
à .Atticus , à Bnitos  et  à Quintus , et 
les  Oraisons , ainsi  que  des  Scholies 
sur  les  livres  oratoires  et  les  livres 
philosophiques.  Le  P.  Lazzeri  a re- 
cueilli, avec  une  exactitude  minu- 
tieuse , et  quelquefois  fatigante  , 
tous  les  détails  qu’il  a pu  rassembler 
sur  Paul  Manuce  , dans  les  prolégo- 
nèmes  de  son  Recueil  de  lettres , inti- 
tulé : Miscellanea  ex  Mss.  libris  bi- 
bliothecœ  collegii  Bomani  , Rome , 
1754-57  , a vol.  in-8®.  W — s. 

MANUCE  ( Alde , le  jeune  ) , fils 
aîné  de  Paul , fut  un  enfant  extraor- 
dinaire , et  un  homme  médiocre.  Né 
à Venise  le  i3  février  1547  , il  an- 
nonça des  dispositions  prématurées, 
que  son  père  cultiva  lui-même  afec 
le  plus  grand  soin.  A l’êge  de  onze 
ans , il  publia  un  Becueil  des  Élê- 
eances  des  langues  latine  et  ita- 
lienne, qui  eut  beaucoup  de  succès; 
mais  on  croit  assez  généralement 
qu’il  avait  été  aidé  par  son  père. 
Trois  ans  après , il  fit  paraître  l’ Or- 
thograplàæ  ratio , ouvrage  qui  pré- 
sente un  système  complet  d'ortno- 
graphe  latine , fondé  sur  les  inscrip- 
ptions , les  médailles  et  les  meil- 
leurs manuscrits.  Il  alla  joindre  Paul 
Manuce  à Rome , en  1 56z  ; et  il  mit 
à profit  son  séjour  dans  cette  ville  , 
pour  augmenter  son  recueil  d’ins- 
criptions antiques.  Il  était  de  retour 
à Venise , au  plus  tard  en  i565 , ^ 
il  avait  pris  la  direction  de  l'impri- 
merie Aldine , dontfabsence  dePaul 
n’interrompit  point  les  utiles  tra- 
vaux. Il  fut  nommé , en  1676 , pro- 
fesseur de  belles-lettres  des  écoles 
de  la  chancellerie  ; et  en  1 584  1 
joignit , à cet  emploi , celui  de  secr^ 


taire  thi  sénat.  Il  remit  son  impri- 
merie , qu’il  avait  très-ncgligéc , à 
Nicol.  Manassi , l’im  de  ses  ouvriers  ; 
et,  maigre,  les  preuves  d’estime  qu’il 
avait  reçues  de  ses  concitoyens  , il 
abandonna  Venise , en  i58a,  pour 
aller  remplir , à Bologne , la  chaire 
d’éloquence,  vacante  par  la  mort 
de  Sigonio.  L’oIFre  d’un  traitement 
plus  avantageux  le  détermina , en 
1 587  , à passer  à Fisc  ; et  deux  ans 
après  , craant  aux  sollicitations  de 
ses  amis,  il  accepta  la  chaire  que  Muret 
avait  occupée  à Rome  avec  tant  de 
distinction  , et  qu’on  lui  gardait  de- 
puis la  mort  de  ce  savant  professeur. 
Le  sort  de  Manuce  s’améliora  encore 
sous  le  pontificat  de  Clément  VIII , 

2ui  lui  confia  , en  i5go,  la  direction 
e l’imprimerie  vaticane.  Il  avait  le 
défaut  de  se  livrer , avec  excès , aux 
laisirs  de  la  table  ; et  il  mourut 
’unc  suite  de  débauche , le  ^8  octo- 
bre i5g7  , dans  sa  cinquante-unième 
année.  Il  avait  de  la  mémoire  et  de 
l’érudition , mais  beaucoup  moins  de 

§oût  et  de  critique  que  sou  père  ( 1 ) : 
fut  accusé  justement  de  plagiat , 
pour  avoir  publié , sous  son  nom  , 
les  notes  que  le  savant  Q.  Dupuis 
lui  avait  communiquées  sur  Pater- 
culus.  SoniucoDstancenaturellel’em- 
pècha  de  rien  entreprendre  de  vrai- 
ment grand  ; et  il  dut  sa  réputation, 
moins  à son  propre  mérite , qu’à  la 
célébrité  qu’avaient  acquise  son  jière 
et  son  aïeul.  On  a de  lui;  1.  Eleganze, 
insieme  con  la  copia  délia  linata 
toscana  e latina  , \ euise , i558, 
in-8“.  Cette  compilation  fut  réim- 
primée une  seconde  'fois  , dans  la 
même  année , puis  en  1 55g  , 1 58o , 
etc.  II.  Orthographiée  ratio,  col- 


(■)  Um  d«  cc  «kfMt  <4e  critique  qxi'oQ  lai 

rrproche , e est  qa'il  poblia  comme  l’ouTragc  d'oa  an- 
cien poète  coaÎ4|M,  h Philodoxis  , coiacdir  d»  Lm 
BnlU  AlUrÜ  ^ V.  AuUTI  j 1 , 4^4  ). 
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lecta  ex  libris  aniiqmt  grammati- 
cis , etc.,  ibid.  i5Gi  ; nonv.  édit.  , 
augmentée , ■ 566 , in  8».  Ce  traité 
peut  avoir  encore  son  utilité.  Ma- 
nuce en  publia  un  abrégé  ( Epitome 
orthographiœ  ) , 1575,  in-8".;  et  ,de 
l’avis  de  M.  Keuouard , c'est  son 
meilleur  ouvrage.  111.  Discorso  in- 
tomo  ail’  ecceUenza  delle  Hepub- 
bliche,  1 57U,  in-4°.,  édition  citée  par 
Zeno , et  qui  ne  peut  être  que  fort 
rare;  mais  ce  discours  a été  réim- 
primé , sans  nom  d’auteur , à la  fin 
de  l’ouvrage  de  Coiitarini , Bepu- 
blica  di  Fetietia , iSgi  , in-8“.  IV. 
Loaitioni  dell'  epistole  di  Ciceronp, 
«375,  in-8®.  V.  De  quœsitis  per 
epistolam  librijn,  157G,  in-8°.  Cet 
ouvrage  dans  lequel  Manuce  discute 
trente  questions  d’antiquités,  n'a  de 
rapport  que  par  le  titre  avec  celui  de 
J.  Parrhasio,  qu’on  l’accusa  nial-.i- 
propos  de  s’être  approprié.  Ces  pe- 
tits traités  assez  estimés  ont  été  in- 
sérés , eu  partie , dans  le  Lampas  de 
Gruter,  t.  iv.  Gronovius  a publié 
dans  le  Thesaur.  anliqiùt.  grœc, , 
t.  IX , De  cœlaturd et  picturd  vete- 
rurn  ; et  Grævius , dans  lé  Thesaur. 
çnliquit,  romanar. , t.  vi , De  togd , 
de  tunied  et  Df  tibiis.  VI.  Oratio  in 
f ancre  B.  Bo^^ii,ducis  SabaudUe 
apud  Bemp.  mhtain  legati , i5q8, 
in-4“.  VII.  Ilper/etto  gentil'  uomo, 
i584,  iu-4®.  Vlll.  Loeuzioni  di  Te- 
rentio,  i585,  in-8».  IX.  Lavita 
di  Cosimo  /».  de  Medlci , gran  duca 
di  Toscana,  Bologne,  i586,  in-foL‘ 
rare,  X.  Le  azioni  di  Castruccio  Cat- 
tracano , Rome , 1 5go  , in-4“.  Cette 
viedeCastruccio  est  citée  avec  éloge 
par  de  Thou.  XI.  Lettere  volgari , 
ibid. , 1593,  in -4».  XII.  Figinti 
cinoue  discorsi  polilici  sopra  Livio 
délia  seconda  guerra  cartaginese , 
ib.  1601  , in-8».  On  a encore  d’Alde 
le  jeune,  quelques  Discours , une 
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K i fiUctUion  dfi  l’odo  d’Horace  . De 
i iiidibus  vitæ  rusticœ  ; des  Com- 
mentaires sur  V Ârt  poétique  d'Ho- 
fare,  sur  la  Rhétorique  et  sur  les 
lÀvres  philosophiques  de  Cicéron. 
A prés  sa  mort,  la  richcet  nombreuse 
bibliothèque  formée  par  son  aïeul  et 
son  père,  fut  partaç;c  entre  ses  créan- 
riers  et  scs  neveux  : on  dit  qu’il 
avaitrintentioii  de  la  léguer  à la  ville 
fie  Venise.  Aposl.  Zenoa  public  une 
«■xcelleiite  notice  sur  Aide  le  jeune  , 
a la  tète  des  Epistole  fami^Uari  di 
t icerone,  trad. , i q3Û  , a vol.  in-8°. 
De  Thou,  Baillet , Maittaire,  Tira- 
Loschi , ont  donné  des  reuseigne- 
meiits  plus oumoinsétendussurcelte 
funillccélébre;raaisrouvrageleplus 
complet  et  Icplus  exact  qui  ait  encore 
paru , est  les  Annales  de  l'impri- 
} .erie  des  Aides  , ou  Histoire  des 
trois  Manuces,  etc.,  par  M.  A.  A. 
l^cnouard , Paris , 1 8o3- 1 a,  3 vol.  in- 
• 1”. , fig.  Le  tome  i®''.conlieut  le  cata- 
logue des  éditions  sorties  des  presses 
fies  Aides  ( i );  le  second,  les  vies  des 
trois  Manuces  , avec  dilTérentes  piè- 
ces relatives  à leur  histoire,  la  liste 
des  éditions  d’André  d’Asola  et  de 
Colombel  qui  prirent  la  marque  Al- 
dine, etc.  Le  troisièibe  volume  ren- 
ferme les  additioDb^  les  correc- 
tions. ™ Vf 5. 

MANUEL ( Don Ju Al»),  petit-fils 
de  Ferdinand  III,  dit  le  Secret , roi 
de  Castille  Febdih.snd  im  , XIV, 
3 JO  ),  et  neveu  d’Alphonse  X,  qui 
fut  astronome  et  monarque,  naquit 
sur  la  On  du  treirjème  siècle.  Pen- 
dant les  dernières  années  de  la  mi- 
norité d'Alphonse  XI,  Manuel  eut 
la  régence  de  Castille , et  servit  fidè- 


( i)  I.>r  r.  I.airf  aviil  pul>li«‘  dcW  «i- 

AUiiHt  , do(H  l’êd;ht*u  de  Flor»*.*’»  , .Molim  , 
b»m  rrrlle-in<*nl  U cpifttnvfnc , 
ftur  Ir  froulû^c  ttrm  zdtuvM  ( 


MAN 

lenicnt  son  prince  , dont  il  illustra  le 
régne  par  les  armes  et  2<ar  les  lettre». 
Le  roi  l’avant  nommé  gouverneur  de 
la  partie  de  Castille,  qui  touchait  au 
royaume  maure  de  Grenade , Ma- 
nuel soutint  jiendant  vingt  ans  et 
avec  gloire  la  guerre  contre  les  Ma- 
homelans,  dont  il  était  la  terreur. 
Il  mourut  en  1347,  et  l’on  croit  que 
la  date  de  1 3(i‘i , que  porte  son  épi- 
taphe, est  une  erreur.  Il  était  sei- 
gneur d’F.scalona,  du  chef  de  son 
père , septième  enfant  de  Ferdi- 
nand III.  Sa  mère  était  Beatrix  de 
Savoie.  Manuel  eut  cinq  enfants  ; et 
c’est  du  quatrième  que  de.scendent 
les  Manuels  comtes  deCarrion , dont 
une  branche  s’est  fixée  en  France. 
Sa  deuxième  fille  épousa  Henri  de 
Transtaraare  , et  devint  reine  de 
Ca.vtille.  Sa  naissance  et  ses  exploits 
n’empéchèrent  pas  Manuel  de  culti- 
ver les  lettres.  11  avait  écrit  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  soit  en  vers  , 
soit  en  jirose.  Antonio  ( dans  sa  Bi- 
bliotheca  hispana  vêtus  ) en  cite 
douze,  parmi  lesquels  est  un  Soin- 
ma’io  de  la  chronica  de  Espnna  , 
en  trois  livres,  qui  allaient  jusqu’à 
la  mort  de  Ferdinand.  Antonio  dit 
en  avoir  vu  le  manuscrit  ; mai.s,  de 
tous  les  ouvrages  de  Manuel , un 
seul  a été  imprimé:  c’est , El  conde 
de  Lucanor,  ouvrage  de  politique  et 
de  morale,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à Séville  , 1 575  , in-4“. , 
par  les  soins  de  Gonsalve  Argotc  de 
Molina  , leipiel  mit  en  tète  la  rie  de 
l’auteur.  La  réimpression  de  Madrid , 
j<>4  j,  iii-4“-  ./"St  due  à Jean  Diaz  de 
la  (krrera.  M.  Bouterwek  ( Histoire 
de  la  littérature  espagnole  ) regarde 
cet  ouvrage  comme  le  plus  bean  mo- 
immeut  de  la  littérature  espagnole 
au  quatorzième  siècle;  et  non-seule- 
nient  il  eu  donne  une  analyse,  mais 
il  rapjiorte  encore  le  texte  et  la  t>  a- 
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diictiou  d’une  pièce  Je  vers  du  même 
auteur.  A.  I] — ï. 

M.VNÜEL  ( Ijoris-PiEBRL  ) , na- 
quit en  i^5i  , à Montargis,  d’une 
famille  pauvre,  qui,  cependant,  lui 
fil  faire  d’assez* tonnes  études.  En- 
tre' dans  la  congrégation  enseignante 
de  la  Doctrine  chrétienne  , il  y resta 
peu , et  fut  répétiteur  de  collège  à Pa- 
ris , puis  précepteur  des  enfants  d’un 
riche  financier  , qui  lui  assura  une 
pension  : il  vivait , dans  la  capitale, 
de  ce  revenu , et  du  produit  de  quel- 
ques pamphlets  distribués  sous  le 
manteau.  Un  de  ces  écrits , dont  le 
scandale  était  le  seul  mérite , le  fit 
renfermer  pendant  trois  mois  à la 
Hastille.  Telle  était  l’existence  de 
Manuel  lorsque  la  révolution  arriva  : 
il  en  embrassa  les  principes  et  en 
suivit  les  conséquences  avec  chaleur. 
11  offrit  ses  services  aux  personnes 
qui  s’étaient  mises  à la  tète  du  mou- 
vement, et  devint  membre  dcŸad- 
ininistralion  de  la  municipalité  pro- 
visoire , à Paris,  quand  Bailly  fut 
élevé  à la  dignité  de  maire.  A peine 
le  nouvel  administrateur  fut-il  ins- 
tallé , qu’il  se  mit  à fouiller  dans  les 
jupiers  de  l’ancienne  polic^  et  com- 
posa, avec  les  matériaux  qu  il  y trou- 
va, un  livre  qu’il  appela  la  Police 
de  Paris  dévoilée,  a vol.  in-8". ; 
répertoire  de  scandale  et  de  méchan- 
ceté, où  les  révolutionnaires  allè- 
rent chercher  des  calomnies  contre 
le  gouvernement  du  roi  et  contre  la 
religion.  En  i‘^9i,il  fut  nommépro- 
curcur  de  la  commune  de  Paris,  à 
l’époqueoù  elle  commençait  a braver 
l’.Assemblée  constituante,  et  se  prépa- 
rait à fouler  aii.v  pieds  la  législative 
et  la  Convention  qui  devaient  suivre. 
•Iiisqu’ alors  Manuel  ne  s’était  guère 
fait  remarquer  que  par  ses  écrits  sé- 
ditieux et  son  insolent  bavardage. 
Suus  r.VssemLlcelégislativc,  il  se  ren- 
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dit  coupable  des  actes  les  plus  crinii- 
nels.  Cefut  lui  qui,  de  concert  avec  le 
maire  Péthion  et  les  administrateurs 
de  police,  provoqua  riiisurrectiondu 
20  juin  rsip,  odieux  prélude  de 
l’attentat  du  lo  août.  Lorsque,  dans 
la  première  de  ces  deux  juiimées , 
la  populace  inondait  les  ap[>arle- 
ments  du  roi , où  elle  avait  traîné 
une  pièce  d’artillerie , un  vit  Manuel 
se  promener  sous  les  fenêtres  du 
malheureux  prince,  et  rire  avec  ses 
familiers  de  l’allreuse  situation  où 
liii-mèine  l’avait  placé.  Après  cet 
événement,  le  directoire  du  dépar- 
tement , ayant  repris  momeutane- 
nicut  le  dessus,  suspendit  de  leurs 
fonctions  le  procureur  de  la  com- 
mune et  le  maire.  Louis  XVI  ap- 
prouva cette  suspension;  mais  l’As- 
semblée législative  se  moqua  du  dé- 
partement , brava  l’autorité  du  roi . 
et  rendit  leurs  places  aux  deux  ré- 
volutionnaires. Di-s-lors  il  fut  aisé 
de  voir  cpie  la  rovaiité  éLiit  détruite: 
les  séditieux  se  muntrèrent  .à  décou- 
vert,et  demandèrent  iiiipndcmmeul, 
à la  barre  de  l’Assemblée  légis- 
lative, la  déchéance  du  monarque 
( P . PÉTHio.v  ).  I.e  10  août  arriva  ; 
et  Manuel  , alors  intimement  lié 
avec  Danton , y eut  la  plus  grande 
part  , Dastou),  Le  la  août,  i|, 
demanda  a l’Assemblée  nationale , 
qui  était  alors  le  plus  vil  jouet  de  la 
commune  formée  au  lo  août,  que  le 
roi  fût  transféré  au  Temple  : il  l’ob- 
tint saas  la  |ilus  légère  opposition;  et 
ce  fut  lui  qui  «unduisit  la  famille 
royale  dans  cette  prison  funeste.  Les 
amis  même  de  Manuel  l’ont  accusé 
d’avoir  pris  part  aux  événements  du 
a septembre.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’est  que  dans  la  matinée  de  ce  jour 
d’effroyable  mémoire , il  savait  ce 
qui  devait  se  passer , et  que , pour 
prévenir  de  si  grands  forfaits,  il  nu 
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fit  rien  de  ce  que  son  devoir  lui 
prescrivait  : seulement  il  requit  la 
sortie  des  prisonniers  pour  dettes  , 
et  lit  ses  efforts  pour  sauver  plu- 
sieurs personnages  marquants , qui 
parvinrent  à intéresser  sa  sensibilité, 
ou  qui  , selon  d’autres  rapports  , 
achetèrent  chèrement  sa  protection. 
Il  fut  assez  heureux  pour  arracher  au 
danger  M“*.  de  Toiirzel,  gouver- 
nante des  enfants  de  France , Beau- 
marchais, contre  lequel  uue  ancienne 
contestation  pouvait  lui  laisser  un 
ressentiment,  M“'.  de  Staël  et  quel- 
ques-uns de  ses  amis  : i5o  mille  fr. , 
dit-on,  lui  avaient  été  comptés  pour 
soustraire  également  aux  assassins  la 
princesse  de  Lamballe;  mais  il  s’in- 
terposa vainement  en  sa  faveur.  Il 
fut  nommé  député  à la  Convention 
par  les  prétendus  électeurs  de  la  ville 
de  Paris , et , comme  tous  les  autres 
membres  de  cette  députation  , sous 
les  poignards  de  septembre.  Ils  é- 
taient  a3 , dont  trois  seulement  re- 
fusèrent de  voter  la  mort  du  roi  ; 
hianuel  fut  de  ce  nombre  : et  certes 
ou  ne  devait  pas  s’attendre  à cet  acte 
de  modération  de  sa  part.  Dès  la  pre- 
mière séancede  la  Convention, il  pro- 
]>osa  que  son  président  fût  logé  aux 
Tuileries.  Tallien  lui  répondit  que 
c’était  au  cinquième  que  devaient  lo- 
ger les  représentants  du  peuple  ; et  la 
motion  de  Manuel  fut  unanimement 
rcf>oussée.Ije7  octobre,  il  déclara  à 
l.ouis  XVI  que  la  royauté  était  abo- 
lie ; il  lui  apprit  les  succès  des  armées 
de  la  république,  et  Itfi  dit  que  tous  les 
rois  petdraient  bioitôt  une  autorité 
dont  ils  abusaient.  Le  i8  octobre , il 
fit  supprimer  la  croix  de  St-Louis, 
cpi’il  appela  une  tache  sur  un  habit; 
tontes  les  autres  décorations  eurent 
le  même  sort  : il  attaqua  ensuite  la 
.'eligion  dans  la  personne  de  ses  mi- 
nistres, s’indigna  d’entendre  encore 
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parler  d’évêques  , et  dit  que  favori- 
ser le  clergé  c’était  conspirer  contre 
la  républimic.  Le  ministre  de  l’inlé-^ 
rieur,  Roland,  avait  demandé  d’ê-' 
tre  autorisé  k mettre  en  vente  le  mo- 
bilier du  château  de  Versail\es  : Ma- 
nuel voulait  que  l’on  vendît  aussi  le 
château.  L’autorisation  sollicitée  par 
Roland  fut  accordée  ; la  proposition 
de  Manuel  fut  renvoyée  au  comité 
d’aliénation.  Cepeudant  on  ne  fut  pas 
long  - temps  sans  apercevoir  moius 
de  violence  dans  sa  conduite  : le  3 
novembre , il  accusa  la  ville  de  Pa-  ' 
ris  d’être  complice  des  assassinats  de 
septembre , parce  qu’elle  les  avait 
soufferts , et  ap|)ela  ces  tueries  la 
Saint-Barthélemi  du  peuple.  Il  eut, 
à cette  occasion , une  altercation  aux 
Jacobins  avec  son  collègue  Thuriot, 
ui  justifia  ces  massacres , et  préten- 
it  que,  sans  cette  grande  journée, 
il  n’v  aurait  eu  ni  liberté  , ni  Con-  ‘ 
ventlon  : Thuriot  déclara  , au  sur- 
plus , que  Manuel  en  avait  été  l’ins- 
trument. Le  i6  novembre,  celui-ci 
demanda  que  les  Français  qui , au  3 
^pterabre , s’étaient  retirés  en  pays 
neutre,  ne  fussent  pas  considérés 
comme  éqtigrés.  Le  6 décembre  , il 
fit  la  motion  que  le  roi  fût  entendu  ; 
et  il  continua  depuis  de  s’exprimer 
avec  une  modération  qu’on  pouvait 
attribuer  à ses  fréquentes  visites  à la 
rison,  où  ta  vue  et  les  entretiens 
e Louis  XVI  et  de  sa  famille 
produisaient  sur  lui  une  très-forte 
impression.  Cette  conduite  excita  la 
rage  des  députés  montagnards  , qui 
voulurent  le  faire  déclarer  fon.  On  a . 
prétendu  que  Manuel , craignant  l’in-  ' 
vasion  des  Prussiens,  avait  engagé 
'Louis  XVI  à écrire  au  roi  de  Prusse 
pour  le  conjurer  de  s’éloigner,  sa 
retraite  étant  le  seul  moven  de  sau- 
ver la  vie  au  prisonnier  du  Temple  : 
mais  l'existence  de  celte  lettre  a été 
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tontestce  par  Malcsherbes , par  Hue 
et  par  tous  ceux  qui  se  seraient  trou- 
vés i portée  de  la  connaître.  Ainsi 
il  faut  dire , poui^’honneur  de  Ma- 
nuel , que  ce  fut  sans  aucun  engage- 
ment connu , qu’aprfes  avoir  , quel- 
ques semaines  auparavant , prodi- 
gué les  plus  violentes  injures  con- 
tre le  royal  accusé , il  le  défendit 
avec  la  plus  grande  énergie  ; il  vota 
l'appel  au  peuple,  et  la  détention 
dans  un  fort  hors  de  Paris.  « Ci- 
» toyens , s’écria-t-il , dans  la  séance 
B du  i5  janvier  où  Louis  XVI  fut 
B déclaré  coupable  , je  reconnais 
B ici  des  législateurs  ; )e  n’y  ai  ja- 
B mais  vu  de  juges  : car  des  juges 
B sont  froids  comme  la  loi;  des  ju- 
B ges  ne  murmurent  pas , ne  se  ca- 
B lomnient  pas:  jamais  la  Conven- 
B tion  n’a  ressemblé  à un  tribunal,  b 
H était  secrétaire  lors  du  recense- 
ment des  votes  ; et  le  parti  de  la 
Montagne  l’accusa  de  les  falsifier  en 
faveur  du  roi.  11  repoussa  vivement 
cette  imputation  : tous  les  régicides 
l’accablèrent  d’injures  ; Choudieu  ût 
la  motion  de  le  déclarer  infâme  ; les 
tribunes  qui  étaient  remplies  de  bri- 
gands armés , le  menacèrent,  le  cou- 
vrirent de  huées  ; personne  n’osa  le 
défendre:  il  donna  .sa  démission,  et 
ne  vota  point  dans  la  question  du 
sursis.  Retiré  dans  sa  ville  natale, 
il  fut  poursuivi  par  ses  ennemis  à 
coups  de  pierres  et  de  bâtons.  Il 
survécut  cependant  ; mais  sa  perte 
était  jurée  : arreté  en  vertu  de  la  loi 
des  suspects , il  fut  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Lorsqu’il  tra- 
versa la  cour  intérieure  de  la  prison 
our  paraître  à l’épouvantable  au- 
ieiice,  les  prisonniers  qui  s’y  pro- 
menaient se  placèrent  autour  de  lui; 
et  l’un  d’eux,  lui  montrant  les  pi- 
liers de  l’édilicc  encore  teints  du 
sa:'g  de  ceux  qu'on  y avait  égorgés  , 
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lui  cria  d’une  voix  forte  : ■ Tiens 
B malheureux , vois  le  sang  que  tu 
B as  fait  répandre!  • Il  se  défendit 
avec  assez  de  courage , et  ne  put 
pas  comprendre  comment  on  eu 
était  venu  à accuser  le  procureur  de 
la  commune  du  lo  août  d’être  uu 
contre-révolutionnaire.  « Je  veux, 
B dit-il , qu’on  grave  sur  ma  tombe 
B que  c’est  moi  qui  ai  fait  cette  jour- 
B née.  B Malgré  cette  déclaration, 
il  fut  condamné  à mort , et  décapité 
le  i5  novembre  1793.  Sa  condam- 
nation le  jeta  dans  iin  abattement  ab- 
solu , qu’il  ne  put  surmonter  ; et  il 
fut  une  des  victimes  de  la  révolu- 
tion qui  montrèrent  le  moins  de  fer- 
meté. Manuel  , considéré  comme 
orateur,  avait  assez  de  facilité,  et  vi- 
sait au  sarcasme,  souvent  avec  suc- 
cès : mais  sa  diction  était  emphati- 
que , pédantesque  , et  il  ne  savait 
>as  modifier  son  instruction  de  col- 
ége  ; la  tête  remplie  des  Grecs  et 
des  Romains,  il  les  rappelait  à tout 
propos  ^ Brutus , surtout , était  son 
héros  de  prédilection  ; il  fit  placer 
le  buste  de  ce  romain  aux  Jacobins 
en  face  du  fauteuil  du  président.  Ma- 
nuel publia,  en  178Ü:  Coup-d’wil 
philosophique  sur  le  règne  de  SmhI 
Louis,  in-8“.,  misérable  diltribe  où 
il  n’épargne  rien  pour  rendre  ce  mo- 
narque odieux;  — Lettre  d’un  offi~ 
cier  des  gardes-du-corps , in  - , 

— et  X Année  française , 4 vol. 
in  - 8“.  C’est  une  espèce  de  calen- 
drier philosophique  où  l'auteur  place 
le  nom  d’un  Français  illustre,  [lour 
faire  parallèle  avec  les  saints  du 
calendrier  grégorien.  H fut  l’éditeur 
des  Lettres  de  Mirabeau  à Sophie 
( RiilTey  , marquise  de  Monier), 
dont  il  avait  trouvé  les  copies  à la 
Bastille.  La  famille  de  Miralieau  le 
poursuivit,  en  l'jpa , pour  celte  pli- 
hiicatiuii , et  le  ht  déiu-éler  d'ajuur- 
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jieincnt  personnel.  L’onvrape  fut 
saisi;  mais  Manuel  était  trop  puis- 
sant alors  pour  avoir  rien  a crain- 
dre : il  insulta  le  juge  - instructeur 
et  SC  moqua  de  sa  décision.  Il  est 
encore  auteur  de  quelques  pamphlpts 
politiques;  nous  indiquerous  les  sui- 
vants : I.  Les  F qyages  de  V opinion 
dans  les  quatre  parties  du  monde, 
rjgo;  l’auteur  en  promettait  trois 
numéros  par  mois.  II.  Opinion  de 
P.  Manuel  qui  n'aime  pas  les  rois, 
fjgi , in-8®.  III.  Lettres  sur  la  ré- 
volution, recueillies  par  un  ami 
de  la  constitution,  in-8°. 

M.4NUEL  COMNÈNE  , empe- 
reur çxec  , qiutrièmc  fils  de  Jean 
Comnene , fut  désigné  par  ce  prince 
pour  lui  succéder,  au  préjudice  d'I- 
saac , son  frère  aîné.  Lorsque  Jean 
mourut,  en  ii4^i  Manuel,  éloigné 
de  Constantinople , se  hâta  de  reve- 
nir dans  cette  ville  , où  ra]>{>elaient 
les  vœux  des  Grecs.  Axuque , un  des 
grands  ofliciers  de  l’empire^ lit  arrê- 
ter Isaac,  et,  par  ce  coup  hardi , dé- 
concerta tous  les  projets  contraires 
à l’élévation  de  Manuel.  Celui-ci  fit , 
bientôt  après , son  entrée  dans  la 
capitale,  et  fut  sacre,  du  consente- 
ment meme  d’Isaac , qui  recouvra  sa 
liberté.  A un  extérieur  plein  de  gr.îce 
et  de  majesté.  Manuel  joignait  les 
qualités  qui,  dans  ce  haut  rang,  jet- 
tent le  plus  brillant  éclat  ; sa  passion 
our  la  gloire  , sa  valeur  indompta* 
le , son  activité,  son  amour  pour  le 
luxe  et  les  plaisirs , semblaient  an- 
noncer un  règne  glorieux , et  des  en- 
treprises qui  relèveraient  le  courage 
et  la  réputation  des  Grecs. A peine  Ma- 
nnel  était-il  sur  le  trône,  qu’il  parut 
pour  la  Bitliynie  , où  il  combattit 
avec  succès  plusieurs  armées  turques. 
}%i  1 1/,4,  il  épousa  Gertrude,  belle- 
sœur  de  Cuurud , empereur  d’Alle- 
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magne:  elle  prit  le  nom  d’Irène,  bo. 
nora  la  pourpre  par  ses  vertus , mais 
ne  put  fixer  l’iuco^tance  d’im  prince 
voluptueux,  qui  donnait  à une  cour 
jeune  et  déréglée  l’exemple  du  scan- 
dale et  de  l’adullcre.  Ces  excès , « t 
l’éuormité  des  impôts  que  Manuel 
levait  pour  satisfaire  d’abord  à ses 
prodigalités,  et  bientôt  après  à son 
avarice , commençaient  à exciter  les 
murmures  des  Grecs , lorsque  leur 
attention  et  toute  l’activité  de  Manuel 
furent  occupées  par  un  événement 
qui  mettait  l’empire  dans  une  situa- 
tion pareille  à celle  où  il  s’était 
trouvé  sous  Alexis  Comnène  : Ma-  ' 
nnel  y choisit  un  rôle  peu  honorable, 
et  se  jeta  dans  les  détours  d’une  po- 
litique qui  fut  plus  d'une  fois  taxée 
de  perfidie.  En  1 147  i les  premieis 
croisés  de  la  deuxième  croisade  ar- 
rivèrent dans  la  Thrace  sous  les  or- 
dres de  Conrad , et  y furent  presque 
toujours  traités  en  ennemis  par  les 
troupes  de  Manuel , malgré  les  pro- 
messes flatteuses  qu’il  avait  don- 
nées , et  que  démentaient  scs  or- 
dres secrets.  Il  facilita  cependant  le 
passage  du  Bosphore  aux  débris  d 
cette  première  division  des  croisés  ç 
et  bientôt  il  lui  fallut  recevoir  dans 
Constantinople , le  roi  de  France  , 
Loiiis-le-Jeune  . à la  tète  d’une  puis- 
sante armée.  ElTrayé  des  conséquen- 
ces d’une  pareille  visite.  Manuel  proi 
digiia  au  roi,  les  honneurs , les  éloges , 
les  promesses  : Louis  parut  croire  a 
leur  sincérité  ; au  moins  icjcta-t-il 
l’avis  que  lui  ouvrit  son  conseil  de 
s’em])arer  <le  Constantinople.  Enfin 
lin  traité  d’alliance  fut  signé  entre  les 
deux  souverains,  et  l.uiiis  poursuivit 
sa  pieuse  entreprise.  Déjà  Courad, 
trompé  par  les  guides  de  Manuel,  et 
cerné  [larles  Turcs,  que  l’empereur 
grec  avait  fait  avertir  secrètement, 
avait  perdu  presque  toute  son  armsC: 


Louis,  après  des  succès,  (^cs  revers 
et  des  impriulcDccs  , parvint  à Jeru- 
salcin^|t  hientiit  a|irès  repa'-sa  eu 
Fraiid^icc  (ioiirad.  Mais  Manuel 
s’était  attiré  un  ennemi  daiigçreuv: 
Roger,  roi  de  Sicile,  allié  des  prin- 
ces croisés,  indigné  de  la  conduite 
tortueuse  de  Manuel,  ravagea  les  co- 
tes de  l’Adriatique,  pénétra  dans  la 
Grèce,  prit  et  pilla  Tlièbes  et  Corin- 
tlie,  et,  chargé  de  liuliii , retourna 
«lans  ses  états.  Manuel  aussitôt  ras- 
sembla une  armée  et  une  flotte  nom- 
breuses , et  vint  attaquer  Corfou  , dé- 
fendue par  les  troupes  de  Roger  : il 
s’en  rendit  maître,  et  se  disposait  à 
passer  en  Sicile,  lorsque  les  tempê- 
tes , et  la  révolte  des  Serviens , le  for- 
ci'reiit  d’abandonner  ce  projet.  11  cli;l- 
lia  sévèrement  les  rebelles.  L’année 
suivante  (i  i5o),  il  marcha  de  nou- 
veau contre  eux  , ' défit  en  combat 
singulier,  et  fit  prisonnier  leur  chef, 
dont  la  force  et  la  taille  gigantesque 
inspiraient  l’elfroi. IMusicurs  exploits 
d;  ce  genre  signalèrent  la  valeur  de 
Manuel  : mais  ils  n’empêchèrent  pas 
Roger  d’envoyer  scs  vaisseaux  le  br.i- 
ver  jusque  sous  les  murs  de  Cons- 
tantinople. Bientôt  l’empereur  eut  à 
combattre  les  Hongrois , qu'avaient 
«üulcvés  les  menées  d’Andronic  Coin- 
uène  , cousin  - germain  de  Manuel , 
homme  doué  d’une  audace  égale  à 
son  ambition , et  dont  les  vices  ne 
connaissaient  pas  de  frein.  Manuel , 
éclairé  enfin  sur  ses  trahisons  et  sur 
ses  excès , le  fit  mettre  aux  fers. 
( y.  ArsDRoMC  ).  En  1 1 59,  il  .se  ren- 
dit en  .\rméuie,  pour  réprimer  les 
courses  des  Turcs.  Veuf  de  rini|)éra- 
trice  Irène , il  épou-sa  dans  .Antioche 
la  fille  de  Raimond,  prince  croisé,  qui 
régnait  en  cette  ville;  et  il  signa  un 
traité  d’alliance  avec  lui.  De  retour 
à Constantinople, il  y reçut  Azeddyn, 
sultan  d’Icone,  divisé  d’avec  les  priii- 
XXVI. 
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ces  de  sa  famille,  et  opprimé  par 
eux.  Manuel,  qui  d’abord%vait  fo- 
ineiité  CCS  Jivi.sions , consola  Azed- 
d]^  , et  le  combla  de  richesses  ; le 
pi  incc  turc  en  profita  pour  relever 
son  parti,  et  attaquer  les  provinces 
de  l'Kiupire.  Manuel  sc  mit  à la  tête 
de  ses  troupes,  et  courut  punir  ce 
perfide  ennemi , qui  eut  recours  à de 
nouvelles  ruses  et  à de  honteuses 
prières.  Rendant  ce  temps , les  Hon- 
grois avaient  repris  les  armes,  et 
battaient  les  généraux  romains.  Ma- 
nuel arrive  et  ramène  la  victoire  ; il 
écrase  également  les  Serviens  , que 
l’exemple  des  Hongrois  avait  entraî- 
nés dans  une  nouvelle  révolte.  Eu 
1 1(>8,  l’empereur,  que  le  nombre  do 
scs  ennemis,  des  trahisons  et  îles 
conspirations  multipliées,  u’intinii- 
dait  jamais,  entreprit  de  réunir  l'É- 
gypte à son  empire  , et  se  ligua  avec 
Amauri , roi  de  Jérusalem , jmur  as- 
surer le  succès  de  cette  expédition. 
Les  commencements  en  furent  heu- 
reux; mais  les  lenteurs  et  la  pcrfi.lie 
d’Amauri  .firent  échouer  cette  entre- 
prise, qui  finit  par  une  soiimèssion  aj>- 
parentedes  Sarrasins,  une  ]>aix  peu 
avantageuse,  et  la  perte  de  presque 
toute  la  flotte  .romaine.  La  naissance 
d’un  fils  nommé  .Alexis  consola  Ma- 
nuel; et  l’empire  parait  avoir  joui  de 
quelque  repos  jusqu’en  1175,  où  il  es- 
suya le  plus  affreux  désastre.  I,e  rét.i- 
blisscment  des  fortificatious  dcDorv- 
léc,  ville  de  l’.Asie  mineure,  amena 
une  rupture  avec  Azeddyii, sultan  des 
Turcs.  Manuel  fit  d’immenses  prép.i- 
ratifs,  et  refusa  la  paix  que  lui  of- 
fraient ses  cimemis  effrayés.  Abusé 
jiarscs  forces  et  par  une  aveugle  con- 
fiance, méprisant  les  avis  de  .ses  prin- 
cipaux ofl’iciers  et  les  précautions  qr.e 
commandait  la  prudence,  il  s’enga- 
gea , près  de  Myriocephales , dans 
d’affreux  défilés  dont  les  Turcs  occu 
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paient  toutes  les  issues,  et  où  bientôt 
commci^a  le  plus  horrible  carnage. 
l,cs  Hoiuaius  cernes,  sc'j)arcs  les  uns 
«les  autres , sans  pouvoir  avanrci^i 
reculer,  confondus  pêle-mêle  a^c 
leurs  ennemis,  nageant  dans  le  sang, 
e'crasc's  sous  les  cadavres,  maudis- 
saient leur  empereur,  autour  duquel 
cependant  quelques  pelotons  cher- 
chaient à se  rallier  : ifs  combattirent 
et  moururent  jusqu’à  ce  que  la  nuit 
vînt  suspendre  celte  scène  d’horreur. 
Les  aventures  de  Manuel  dans  celle 
affreuse  journée,  tiennent  du  prodige  : 
couvert  de  blessures , pris  et  dégage' 
jilusieurs  fois  , il  s’attendait  à périr 
au  point  du  jour , avec  le  peu  qui 
restait  de  Romains,  lorsqu’ Aïcddyn , 
las  de  carnage , épouvanté  , pour 
ainsi  dire , de  l’étendue  et  de  l’iior- 
reur  de  ce  succès  , envoya  consoler 
Manuel,  et  lui  offrir  la  paix,  qui  fut 
signée  sur-le-champ.  Elle  fut  bientôt 
rompue  par  les  deux  partis;  et  Ma- 
nuel ayant  réuni  quelques  troupes', 
près  nés  bords  du  Méandre,  défit 
complètement  .\7.edd  vn.  qui  ravageait 
toute  l’Asie  mineufc.liulin,  en  1180, 
nue  maladie  dangereuse  vint  termi- 
ner ce  règne  orageux  et  rempli  de 
grands  événements , maisqui  dut  hâ- 
ter l’épuisement  des  forces  de  l’em- 
pire. La  bravoure  et  l’activité  de  Ma- 
nuel l’ont  mis  au  rang  des  grands 
guerriers  ; mais  ses  mœurs  dissolues , 
sa  politicpie  tortueuse,  scs  tristes  et 
puériles  hérésies  en  fait  de  religion, 
sa  présomption  et  son  entêtement 
dans  ces  matières  délicates , enfin  , 
ses  exactions  et  sou  imprévoyance 
dans  scs  expéditions  comme  dans  scs 
traités , ne  permettent  pas  de  le  ran- 
ger au  nombre  des  grands  princes. 
Son  fib  .Alexis  II , lui  succéda.  On  a 
des  médailles  de  Manuel,  en  or,  et 
en  bronze , d’un  travail  ipii  prouve  la 
décadcucs  de  l’art.  L — s — K. 
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MANUEL  MAMIGONIAN, 
prince  ou  dynastc  du  pays  de  Da- 
ron , et  connétable  d’Arméni^  était 
filsdeVasag,  qui  avait  éflkvêtii 
des  mêmes  uignités.  Assez  jfflqc  en- 
core, Ters  l’an  370,  il  fui  emmené 
captif  en  Perse,  par  les  troupes  que 
le  roi  Schahpour  II  avait  envoyées 
en  Arménie,  après  qu’il  se  fut  rendu 
maître  de  la  personne  du  roi  Arsace 
II.  Peu  avant  cette  époque,  les 
princes  de  l’.Arméuie  s’étaient  ré- 
voltés contre  ce  monarque  qui,  at- 
tiré en  Perse  par  de  fausses  protes- 
tations d’arnilié,  y avait  été  retenu 
prisounieravccsonconnétableVasag. 
Celui-ci  périt  bientôt  victime  de  sa 
fidélité  pour  sou  roi;  et  Arsace  lan- 
guit long-temps  dans  la  forteresse 
de  l'Oubli  en  Susiaiic,  où  il  termina 
sa  captivité  par  une  mort  volontaire. 
Manuel , Gon  sm>  frère  et  tous  les 
autres  Arméniens  que  Schahpour 
avait  forcés  d’abandonner  leur  pa- 
trie , furent  contraints  de  porter 
les  armes  pour  son  service.  Il  les 
envoya  du  côté  de  l’Orient,  où  il 
avait  à soutenir  une  guerre  opi- 
niâtre , contre  les  rois  Arsaciues 
qui  régnaient  à Baikh,  sur  les  ré- 
gions montagneuses  qui  séparent  la 
Scythie  de  l’Indc.  D,ms  une  bataille , 
les  Persans  furent  mis  dans  une  dé- 
route complète;  les  Bactriens  en 
firent  un  grand  carnage  : le  corps 
seul  commandé  par  Manuel,  et  com- 
posé d’Arméiiiens , ne  fut  point  en- 
tamé; contraint  de  reculer,  il  proté- 
gea la  retraite  des  débris  de  l’armée 
persane,  et,  si  Schahpour  ne  perdit 

}>as  toute  son  armée  dans  cette  mal- 
leureusc  campagne,  il  en  fut  rede- 
vable à la  valeur  de  Manuel.  Pour 
reconnaître  les  services  du  prince 
Mamigouian,  le  roi  lui  permit  de 
retourner  dans  sa  patrie,  qui  depuis 
sou  éloignement  avait  été  te  théâtre 
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(Ip  bien  (les  rc'volutions.  Moiiscbcgb  , 
fi  rede  Manuel  et  dynastede  Daron, 
qui  avait  rétabli  sur  le  trône  Dab, 
fils  d’Arsacc,  ct  cbass(:  les  l’ersans 
loin  des  frontières  de  son  pays,  périt 
en  l'an  38o,  vietime  de  la  cruauté' 
de  Vara/.tad , qui  possédait  la  dignité 
royale,  depuis  la  mort  de  Hab.  IMa- 
nuel  était  à peine  rentré  en  Armé- 
nie , (pi’un  prince  de  sa  famille, 
V'^alclié,  qui  avait  été  investi  de  la 
principauté  de  Daron  après  la  mort 
de  Monsebegb,  vint  lui  remettre  l’hé- 
ritage de  ses  a'ieux  : Manuel  ne  fut 
pas  long-temps  sans  faire  savoir  au 
roi  Vara/,tad,  qu'il  n’était  revenu  ijue 
pour  venger  la  mort  de  son  frère. 
Sur  sou  refus  de  lui  donner  satisfac- 
tion, en  pimissaut  les  assassins  de 
iMouscbegii , Manuel  recourut  à la 
voie  des  armes,  et  leva  des  troupes 
pour  r.ombatirc  Varar.tad  : leurs  ar- 
mées SC  trouvlTcnt  en  présence  dans 
les  plaines  de  Garin.  Vara/.tad  y fut 
vaincu  , et  obligé  de  fuir  dans  l’em- 
pire romain;  un  grand  nombre  de 
princes  restèrent  sur  le  cliamp  de 
bataille.  Pad  ,dynaste  des  Saliarbou- 
niens  , auteur  (le  la  Gn  malheureuse 
(le  Mouschegb,  fut  pris  avec  son 
Gis,  et  amené  devant  Manuel,  qui 
fit  d’abord  massacrer  le  Gis,  et  en- 
suite décapiter  le  père.  Après  la  fuite 
de  Varar.tad  , Manuel  manda  auprès 
de  lui  tous  les  princes,  pour  placer 
sur  le  trône  un  nouveau  roi;,  il  ap- 
pela d’abord  Zarmandokht , veuve 
du  ro^Bab,  et  scs  deux  Gis  Arsacc 
et  Valarsace  , encore  fort  jeunes. 
Il  les  lit  reconnaître  en  l’an  38a  ; 
puis  , avec  le  titre  de  connétable , il 
prit  l’administration  générale  des 
all'aircs  du  royaume,  et  la  tutelle  des 
deux  souverains.  Alauucl  et  la  reine 
Zarmandokht  demandèrent  du  se- 
cours au  roi  de  Perse , qui  envoya 
le  géuéral  Souren,  avec  un  corps 
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de  douze  raille  cavaliers,  pour  pro- 
téger Arsace  et  Valarsace  contre 
leurs  ennemis.  La  paix  fut  alors 
rétablie  dans  l’Arménie;  mais  elle 
fut  de  courte  durée.  Un  prince  ar- 
ménien, nommé  iMeroujan  , issu  de 
la  race  dos  Ard/.rouuicns,  et  qui  de- 
puis long-temps  av.iit  renoncé  à la 
religion  cbrélienuc,  inspira  du  doute 
au  roi  de  Perse  sur  la  sincérité  des 
dispositions  de-  Manuel  : une  brouil- 
leric  éclata  bientôt.  Manuel  se  bâta 
de  SC  mettre  eu  défense;  il  attaqua 
Souren , (]u’il  vainquit  et  Gt  pri- 
sonnier : Meroujan , qui  était  dans 
l’armée  persane  , prit  aussitôt  la 
fuite  pour  aller  annoncer  au  roi  la 
révolte  de  Atauuel;  une  nouvelle  ar- 
mée forte  de  quarante  huit  mille 
hommes  s’avança  sous  les  ordres 
de  Koumand- Scliahpour.  Manuel 
vint  à sa  rencontre  avec  vingt  raille 
combattants;  Varaz,qui  avait  cher- 
ché à pénétrer  en  Arménie  sur  un 
autre  point,  avec  un  corps  de  dix- 
huit  mille  hommes  , fut  défait  par 
Manuel, qui  n’en  avait  que  dix.  Plus 
tard,  unaiitregéncral  persan  éprouva 
le  mime  sort  ; euGu  l’apostat  Meruu- 
jan  sollicita  et  obtint  le  comman- 
dement d’une  nouvelle  armée , pro- 
mettant d’amener  Manuel  prisonnier, 
ou  d’apporter  sa  tète  aux  pieds  du 
roi.  Il  s’avança  bientôt  jusqu’au  cen- 
tre du  royaume,  où  il  çcucontra  Ma- 
nuel dans  les  plaines  de  Pakravant, 
vers  les  rives  de  l’Euphrate;  la  ba- 
taille fut  opiniâtre  : Meroujan  y Gt 
des  prodiges  de  valeur;  mais  enfin  il 
succomba  , son  armée  fut  mise  dans 
une  déroute  complète,  et  les  Persans 
se  hâtèreut  d’abandonner  tout  le  pays 
((u’ils  occupaient  encore  en  .Arménie, 
Manuel  UC  survécut  pas  long-temps 
à celle  grande  victoire;  attaquéd’une 
maladie  violente,  il  périt  regretté  de 
t()utci’.Arméoie;  qu’il  venait  de  délir 
35.. 
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Trer  : peu  avant  sa  mort,  il  avait 
fait  épouser  au  roi  Àrsace,  sa  fille 
Vartaudoklit;  et  son  fils  Ardascliir 
lui  succéda  dans  la  principauté  de 
Daron.  S.  AI — n. 

MANUEL  PALÉOLOGUE,  em- 
pereur de  Constantinople,  second 
fils  de  Jean  Paléologuc  l'r.,  fut  as- 
socié à l’empire,  en  i3'j3,  lorsque 
son  père  eut  été  forcé  par  Amurat , 
sulthan  des  Turcs,  dé  faire  brûler  les 
yeux  de  son  propre  fils  Andronic  , 
frère  aîné  de  Manuel,  pour  le  puuir 
d’avoir  conspiré  de  concert  avec  le 
fils  d’Amurat , contre  ce  sulthan,  et 
contre  Jean  Paléologuc.  A cette  épo- 
que, l’em])ire  grec  touchait  à sa  lin; 
et  scs  souverains , trcmblànts  dans 
Constantinople,  recevaient  les  ordres 
absolus  que  leur  dictaient  les  siüthans 
dont  ils  semblaient  devenus  les  timi- 
des vassaux.  Manuel,  ayant  voulu 
secouer  ce  joug  humiliant,  à Thes- 
saloniquc  où  il  commandait , se  vit 
abandonné  des  habitants  de  cette 
ville  , et  de  sou  jière  lui  - même  , 
et  fut  réduit  à se  livrer  entre  les 
mains  d’Amurat,  qui  le  traita  hu- 
mainement, et  le  renvoya  après  une 
forte  réprimande.  En  i3~8,  Jean 
Paléologuc  étant  allé  mendier  des  se- 
cours en  Europe , fut  retenu  par  les 
Vénitiens,  envers  qui  il  avait  con- 
tracté une  dette  considérable.  Ma- 
nuel parvint  à trouver  la  somme  né- 
cessaire, et  courut  délivrer  son  père. 
En  i3ü7,  il  fut  attaqué  avec  lui, 
par  Andronic,  son  frère,  qui  n’avait 
perdu  qu’un  œil , et  qui  réussit , à 
force  d’audace,  à se  former  un  parti 
dans  Constantinople , et  à faire  en- 
fermer Jean  et  Manuel.  Au  bout  de 
deux  ans,  ils  s’échappèrent  ; et  Aii- 
dronic , effrayé  des  suites  de  leur  éva- 
sion , se  vit  contraint  de  leur  rendre 
le  trône.  Bajazet,  successeur  d’Amu- 
rat, obligea  Manuel  de  rester  en 
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otage  près  de  lui;  et  lorsque  Jean 
Paléülogue  mourut  , en  i3()o,  le 
jeune  prince  s’échappa  furtivement 
pour  SC  rendi'c  à Constantinople,  et 
s’empara  d’un  sceptre  à demi-brisé. 
Bajazet,  furieux  de  cette  évasion,  en- 
voya trois  armées  ravager  la  Grèce 
et  bloquer  Constantinople.  Manuel , 
hors  d’état  de  se  défendre,  fit  solli- 
citer, en  Europe,  les  princes  chré- 
tiens de  le  secourir:  ils  armèrent  ef- 
fectivement en  sa  faveur;  mais  Bajazet 
les  défit  près  dcNicopolis,  et  revint 
presser  Manuel  de  lui  ouvrir  les  par- 
tes de  sa  capitale.  Il  le  contraignit , 
par  des  intelligences  secrètes,  de  s’as- 
socier Jean,  son  neveu , fils  d’Andro- 
nie,  qui  conservait  quelques  partisans 
dans  Constantinople.  A cette  condi- 
tion , Bajazet  consentait  à lever  le 
blocus  qu’il  avait  formé  ; et  Manuel 
sévit  forcé  d’y  accéder,  pour  ne 
pas  accroître  les  malheurs  et  le  mé- 
contentement de  ses  sujets.  Il  profita 
de  ce  moment  de  reWehe  pour  par- 
courir l’Europe,  afin  d’engager  les 
princes  à s’armer  en  sa  faveur.  Il 
reçut  des  honneurs  et  des  refus  : 
mais  la  fortune  lui  suscitait  un  ven- 
geur; et,  de  letour  à Constantinople, 
il  apprit  qnclc  fier  Bajazet  était,  à son 
tour,  menacé  par  un  ennemi  redou- 
table. Du  fond  de  l’.Asie,  Tamerlan , 
appelé  par  les  princes  turcs  que  Baja- 
zet avaitdétrôués,  maître  del’Égypte 
et  du  centre  de  l’.Asie , vint  attaquer 
Bajazet  en  Syrie,  le  battit  complète- 
ment à -Ancyre  en  Phrvgie,el  le  fit 
prisonnier  : il  le  mit  aux  fers,  où  le 
malheureux  prince  se  tua  de  déses- 
poir, quelque  temps  après.  Mauuel , 
qui  s’etait  fait  proclamer  seul  empe- 
reur, en  éloignant  son  neveu,  recou- 
vra une  partie  des  places  que  lesTurcs 
lui  avaient  enlevées  : bientôt  Mo’isc, 
ou  Mousa,  un  des  fils  de  Baj.rzcf , vint 
les  attaquer , et  s’eu  empara.  Musul- 
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m.in,Aon aîné, s'allia  avec  Manuel, et 
aida  les  Grecs  à rcutrer  dans  leurs 
possessions  ; mais  Mdise  ayant  fait 
étrangler  Musulman  , envahit  de 
nouveau  les  provinces  grecques  , et 
vint  assiéger  Constantinople.  Ma- 
homet, un  autre  frère  de  Moise,  ac- 
courut , à son  tour,  au  .seen^s  de 
Manuel.  Battu  d’abord  diHUcui 
rencontres,  il  suscita,  de  wneert 
avec  l’empereur  , des  ennemis  à 
Moïse , jusque  dans  son  année  ; et 
cette  lutte  finit  par  la  mort  tragique 
de  ce  dernier.  Manuel  fit  alors  al- 
liance avec  Mahomet , qui  garda 
tout  le  territoire  conquis  par  Mo'isc. 
Mustapha , jeune  frère  de  Mahomet , 
s’étant  révolté  contre  lui,  fut  battu  , 
et  SC  réfugia  dans  Constantinople , où 
l'Ianiicl  promit  de  le  tenir  en  prison 
tant  que  Mahomet  vivrait.  A la 
mort  de  ce  sulthan,  son  fils  Amurat 
lui  succwla  : Manuel , incertain  de 
scs  dispositions , lui  donna  pour  ri- 
val et  pour  compétiteur,  ce  meme 
Mustapha,  son  prisonnier,  et  oncle 
d’Amurat;  mais  Mastapha  ayant  re- 
fusé de  remettre  aux  Grecs  les  pre- 
inicrcs  conquêtes  qu'il  fit , Manuel 
SC  vit  deux  ennemis  au  lieu  d’un  ; il 
tenta  inutilement  une  alliance  avec 
Amurat,  qui,  bientôt  après,  défit 
Mustapha,  le  fit  pendre,  et  vint  as- 
siéger Coiislantinoplc.  Les  Grecs 
éprouvèrent  pour  la  première  fois 
relTel  du  canon, dont  un  Génois  avait 
enseigné  l’usage  aux  Turcs.  Dans 
ectlc  exi  rém  ilé.  Manuel  eut  pour  nou- 
veau coin  pélitciirun  frère  d’Ainurat, 
qu’il  excita  à disputer  le  sceptre  à 
celui-ci.  Cetic  diversion  contraignit 
Amuratde  lever  le  siège;  et  quelque 
temps  après.  Manuel,  âgé  de 
ans  , termina  une  vie  et  un  règne 
également  agités  , et  dont  quelques 
talents  ne  purent  honorer  les  déplo- 
rables chances.  11  laissa  ,dc  sa  femme 
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Irène,  Jean  Paléologue  qtii  lui  suc- 
céda, Constantin  Draro.sès,  dernier 
empereur  de  Constantinople, quatre 
autres  fils  et  une  fille.  L — s — e. 

MANZO.  r.  Ma!»so. 
MANZOLLI  ou  MANZOLl 
( Pl^;nR1i-.A^OE  ),  poète  latin,  prit , 
]wr  singularité  ou  pour  se  dérober 
aux  recherches  de  l’inquisition , le 
nom  de  Palinf’ène , sous  Icifuel  il  est 
plus  généialeinent  connu;  il  n’avait 
eu , pour  obtenir  celte  dénomination , 
qu’à  faire  l'anagramme  de  scs  noms 
( Pier  .Angelo  Mauzolli  : Marcello 
Palingenio  ).  Il  naquit  à Stcliata  , 
bourgade  des  environs  de  Ferrare, 
au  confluent  du  Pô  et  du  Panaro, 
verslccommencÆmcntdccc  seizième 
siècle  qui  fut  si  brillant  pour  l’Italie. 
La  première  édition  avec  date  du 
poème  très-curieux  de  Manzolli  (Zo- 
diacus  vUœ  ),  est  de  iSS-].  Celte 
édition,  donnée  à Bàle,  n’était  que 
la  réimpression  d’une  édition  publiée 
en  Italie,  où  elle  fut  éloullce  en  nais- 
sant par  les  soins  de  l’inquisition.  Si 
l’on  ignore  l’époque  de  la  naissance 
de  ce  poète,  ou  ne  connaît  pas  plus 
sa  profession , ni  les  détails  de  sa  vie, 
ni  l’année  de  sa  mort.  .Scévole  do 
Sainte  Marthe,  qui  trailuisit  en  vers 
français  quelques  fragments  du  Zo- 
diaque^ assure  que  Manzolli  était 
médecin  du  duc  de  Ferrare  ( Hercule 
II  d’Este  ) : Bayle  ne  lui  dispute 
pas  ce  titre;  mais  il  remarque  avec 
raison  que  Bartholin  ne  l’a  pas  com- 
pris dans  son  catalogue  des  médecins 
poètes.  11  est  vrai  de  dire,  au  surplus, 
que  quelques  tirades  du  Zodiaque, 
dirigées  contre  les  médecins,  n’an- 
noncent gnères  que  l’auteur  eût 
exercé  la  médecine.  l’Index,  où  il 
fut  inscrit  à la  tête  des  hérétiques  de 
la  première  classe,  ne  parle  pas  non 
plus  de  sa  profession.  Le  docteur 
Lmanucl  Konig  , d’après  Michel 
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IVIcycr,  et  l’un  des  rédacteurs  du  Jour- 
nal des  savants  ( novembre  i’jo3  ) , 
prctcudrntquejMaiizullifiit  ecclésias- 
tique. Seckendorir,  qui  cite  les  an- 
nales de  Scullet,  dit,  dans  son  liis- 
tuirc  du  Luthéranisme,  querauteur 
du  Zodiaque  était  un  de  ces  savants 
luthéricnsquc  Renée  de  l' rance,  du- 
chesse de  Fcrrarc,  avait  li\és  auprès 
d'elle  par  sa  protection  et  scs  bien- 
faits. Toutefois,  dans  son  poème,  rien 
UC  laisse  suii|>fomicr  qu’il  fût  lu- 
thérien. Quant  à l’état  ecclésiastique 
dans  lequel  ou  assure  qu'il  était 
engage,  ce  que  d'antres  auteurs  con- 
testent, il  estditiicile  de  fixer  son 
opinion,  pui.sque  ses  sorties  contre 
les  prêtres  et  les  moines  ne  sont 
ui  plus  vives  ni  plus  étonnantes  que 
celles  de  Spagmioli  (le  Mantouan  ), 
et  de  Rabelais,  ecclésiastiques  aussi, 
qui  attaquèrent  si  vertement  les  dé- 
sordres de  leurs  confrères.  Suivant 
Konig,  le  poète  de  Stcliata  fut  un 
savant  alchimiste;  d’autres  l'ont  cité 
comme  magicien.  Tout  ce  qu’il  y a 
maintenant  de  plus  positif  sur  Man- 
zolli , c’est  que  .sa  profession  est 
aussi  douteuse  que  les  détails  sur  sa 
vie  sont  inconnus.  On  est  allé  même 
)us<pi’à  lui  contester  son  jtoème,  et 
à l’attribuer  à ce  Marsilc  Ficin,  quia 
défiguré,  dans  scs  traducticAis  latines, 
plusieurs  des  grands  hommes  de 
l’anliquitégrccquc.  Bayle, et  plusieurs 
autres  auteurs  apres  lui , ont  pris  ce 
nom  de  Palingene  (qui  en  grec  si- 
gnifie ressuscité),  et  la  qualité  de' 
Stellalus  ( mot  qui  doit  pourtant 
être  traduit  par  ces  expressions , né 
à Slellala  ),  pour  des  alliisioiis  au 
titre  de  son  poème  du  Zodiaque,  di- 
visé en  lU  livres  comme  le  Zodiaque 
astronomique  l’est  en  douze  signes. 
Toujours  désigné  sous  la  dénomi- 
nation anagrammatique  de  Marcel 
Paiingène,  l’auteur  du  Zodiaque  n’a 
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été  connu  .sous  son  véritable  nom 
qu’en  1725,  époque  à laquelle  Fac- 
riolati  le  révéla  dans  une  lettre  à 
Hciiinann  , datée  de  Padoiic.  Suivant 
le  Giraldi , Paiingène  n’ayant  été  re- 
connu qu’après  sa  mort  pour  l’auteur 
du  poème  en  question,  fut  exhumé 
et  brûi^our  cnnie  d’impiété.  C'est 
ce  <|uflEnfirincnt  Gui  Patin  et  Mel- 
cliior  Anain.  Les  auteurs  du  diction- 
naire dcMorcri  ont  assuré  que  cette 
exécution  n’eut  pas  lieu  , |iarrc  que 
la  duchesse  de  F'crrarc  eut  assez  de 
pouvoir  pour  l’empêcher.  Konig, 
d’après  Meyer,  prétend  (|iic  la  vraie 
cause  de  la  persécution  posthume 
contre  Manzolli , provient  d’un  li- 
vre sur  la  pierre  philosophale,  écrit 
en  caractères  inconnus,  que  ce  poè- 
te avait  composé  et  confié  à son 
neveu , et  qui  , tombé  en  des  mains 
ignorantes,  fut  dénoncé  à l’inqui- 
sition , laquelle  crut  y voir  une  anivre 
magique.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
plus  vraisemblable  que  le  zèle  des 
inquisiteurs  fut  excité  par  quclijurs 
tirades  philosophiques  très-hardies, 
qui  SC  trouvent  dans  le  poème  du 
Zodiaque,  entre  autres  parle  pas.sage 
si  coimu  du  5°.  livre,  intitulé  le 
Lion  : 

i/ui  non  inirei  ùimmt 

f*niter,,t-cimonac/iut,  i>ff  ftuifii  irge 

Et  cet  autre  du  0*.  livre,  qui  a po  ir 
titre  la  f'ierge  ; 

f .V  m^htô  postit  muntiiit  tpotunea  lni>onum 

Jheier,  etc. 

Voici  le  titre  du  seul  ouvrage  de 
Manzolli , qui  soit  pars-eiiu  jusqu’à 
nous  : Marcclli  Palingenii,  Stellnti, 
Zodiacus  l'itce;  hoc  est,  de  //»mi- 
nis  vitii,  studio,  ac  moribiis optimè 
inslituendis , libri  xit,  Bâle,  tÜ'i'j  , 
in-B®.,  d’après  une  éflition  publiée  à 
Venise, chez  BernarilinVitalr, in  8'*. 
sans  date,  mais  qui  u’esi  pas  ante- 
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rieure  à i534,  première  année  du 
ROuVernemeut  d’Hcrcule  II,  duc  de 
Ferrare,  à qui  elle  c?t  dcdie'e.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Roter- 
dam,  i7‘i9. , in  8'*.  11  résulte  d’un 
passage  de  Mclchior  Adam , que 
Glirislophc  Wirsungus  en  avait  don- 
né une  avec  un  savant  commen- 
taire : ii  faut  qu’elle  ait  été  anéantie, 
ou  du  moins  que  les  exemplaires  en 
soient  inGuiment  rares  ; elle  n’est 
citée  dans  aucun  ouvrage  bibliogra- 
phique. La  hardiesse  et  les  tira- 
des contre  l’église  romaine  ne  fo- 
rent pas  les  seules  causes  du  succès 
du  Zodiaque  : il  renferme  de  beaux 
vers,  des  allégories  ingénieuses,  et 
des  réflexions  morales  bien  expri- 
mées. Aussi  Bayle,  Baillet,  La  Mon- 
noie  et  divers  autres  critiques,  ont 
donné  des  éloges  à ce  poème,  dont 
Naudé  faisait  son  livre  favori,  et  dont 
plusieurs  poètes  français  ont  mis  en 
vers  différents  fragments,  tels  que 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  dans  scs 
premières  œuvres  , en  1 569  , M. 
Bost,  au  Portique  républicain , le  16 
pluviôse  an  viii,  Boufflers  dans  .son 
édition  de  l’an  xi , in-B"*.,  etc.  Oli- 
vier de  Magny , et  Jean  Avril , poètes 
très -obscurs  du  seizième  siècle  , 
avaient  entrepris,  en  vers,  chacun 
une  traduction  complète  du  Zodiaque, 
laquelle  n’a  point  paru.  On  en  im- 
prima une  imitation  libre , égale- 
ment en  vers,  du  conseiller  Rivière, 
à Paris,  en  1O19,  in-8".  La  seule 
traduction  qui  suit  aujourd’hui  con- 
nue , malgré  son  extrême  faiblesse , 
est  celle  que  donna  en  prose  avec  des 
notes,  J.-B.  C.  La  Momicric , qui  l’a- 
vait commencée  en  Hollande , et  qui 
la  dédia  au  célèbre  Chesterfleld  : elle 
parut  à la  Haye  en  1781,  en  2 vol. 
in- 1 2 , et  fut  réimprimée  en  1733, 
dans  le  même  format , probablement 
•n  France,  mais  sous  le  titre  de 
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Londres  chez  Le  Prévost.  La  préface 
de  cette  traduction  est  de  Jean  Rous- 
sel, connu  par  plusieurs  collections 
diplomatiques,  et  qui  se  chargea  d/! 
diriger  la  première  édition.  On  a 
aussi  attribué  à Manzolli,  toujours 
sous  le  nom  de  Paliugène,  un  traité 
latin  intitulé  : De  Co-alloritm  tinc- 
tiird  ; nous  doutons  fort  que  celte 
production  puis.se  lui  être  imputée, 
quoi  qu’en  dise  Pott  dans  scs  nisscr- 
talions  chimiques,  traduites  par  De- 
machy.  D — b — s. 

MÂPF.S  (Walter),  poète  an- 
glais , fut  chapelain  de  Henri  II  et  du 
prince  Jean,  à la  fin  du  douzième 
siècle,  chanoine  de  Salisbury,  et  ar- 
chidiacre d’Oxford.  Il  jouis.sait,dans 
son  temps , d’une  certaine  réputa- 
tion comme  poète;  et  son  esprit  fa- 
cétieux l’avait  mis  en  grande  faveur 
auprès  du  prince  Jean.  On  rapporte 
qu’entendant  un  jour  un  bâtard  de 
Henri  II , jui'èrparla  royauté  de  son 
père,  il  lui  dit  de  se  souvenir  aussi 
de  l’honneur  de  sa  mère  ; mot  qui  in- 
diquait toutefois  plus  d’indépendance 
de  caractère  que  d’esprit.  On  cite  de 
lui  : I.  Compendium  topographiæ. 
IL  Epitome  Cambriœ.  111.  Des- 
criptio  Norfolciœ.  IV.  Des  Poésies 
latines  dans  le  genre  satirique  et 
badin , mais  dont  il  ne  reste  que  des 
fragments.  On  l’a  quelquefois  con- 
fondu avec  Golias , autre  poète  con- 
temporain^  et  d’un  esprit  au.ssi  caus- 
tique : Warton  , qui  en  fait  deux 
personnages  différents  , croit  qu^ 
c’est  Mapes  qui  a traduit  du  latin  en 
français  le  roman  populaire  du  Saint 
G raal.  L. 

M.iPHÆüS.  Voy.  Mxffei  et 
Mafkeo. 

MAPLETOFT  (Jeaw  ),  savant 
Anglais,  né  à Margaret  - Inge , ea 
iG3i  , fut  succes.siveinent  médecin  , 
et  ministre  du  culte  protcslaut.  11 
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p^er^a  la  méJocmc  à Londrc»  , et 
ai  otim|i.i;;n.i  , cii  1O70,  le  loril  Rs- 
scv  , liaiis  Sun  Hinlias^ailc  en  D.inc- 
ni.iik  , el  en  l’ainliassailcnr 

Monl;if;nc  et  laclv  Norllinnil)erlainl 
en  é'iance.  11  avait  etc'  linminc  , en 
1(17 J,  jirofesseni-  «le  inedeeine  an 
ruilepo  fie  (Iresliam  ; mais  maigre' 
ses  snceés  , il  alianilnnna  ectle  car- 
ricrc  vers  l'annec  iCiHo,  entra  dans 
les  ordres  sacrc's  , occupa  (pielques 
l'ene'lices  dans  l’É;;Iisc,  devint  presi- 
dent du  college  de  Sion,  et  mourut  en 
1 7 ri  , âgé  de  ipiatre-vingt  ouïc  ans. 
Le  docteur  Mapictoft  joignait  aux 
talents  de  sou  tdat  la  connaissance 
de  nlnsienrs  langues  anciennes  et 
modernes.  I.’clégance  avec  laquelle 
il  e’erivait  en  latin  , engagea  son 
ami  Svdcnbam  à lui  confier  la  tra- 
duction en  cette  langue , de  ses  Ob- 
icrvatinm  médicales.  On  a , eu  outre, 
de  lui  un  livre  intitulé  ; Principes  et 
De\‘()irs  de  la  Religion  chrétienne , 
1710,  in-8". , et  deux  leçons  latines 
jirononcées  .à  son  college,  en  1673  , 
sur  l'origine  de  l’art  delà  médecine, 
et  sur  riiistoire  de  son  invention , 
leçons  insérées  dans  rapjMutdix  des 
! ies  lies  proj'esseurs  du  collège  de 
Gresham  , )>ar  VVard.  L. 

MAPP  ( Maiic),  en  latin  Mappus, 
botaniste,  naquit  à Strasbourg , en 
if>3vi,  et  exerça  la  médecine  dans 
cette  ville,  où  il  inonnitcn  1701^00 
a de  lui  ; I.  De  Jlatihus  , in-4“.  , 
ibid. . 1O75.  II.  J/isloria  medica  de 
^acephalis , in-4'’. , ibi  1.,  1G87.  111. 
^Dissertationes  medicce  1res  de  re- 
ceptis  hndie  in  Europd , poids  calidi 
generibiis , theé , café,  chocolata  ; 
imprimées  separémentà  .Strasbourg, 
en  i(Î9i-<)3  etf>3,in-4“.,  et  réunies 
.sons  ce  titre  général , en  1 6<)â , ibid. 
G-s  trois  ouvrages  renferment  des  dé- 
tails d’érudition  tres-étendus,  beau- 
^iip  de  faits  curieux  et  de  vues  intc- 


rcs.santes,  qui  annoncent  un  observa- 
teiirfort  éclairé.  IV.  CatalogusPlan- 
taruiii  hnrti  Jrgeutinensis  , etc.  , 
.Strasbourg,  i(k)i  , |>ctit  volume  in- 
i8de  i5o  pages,  contenant  une  sim- 
ple liste  alphabétique  de  près  de 
quinze  cents  plantes,  cultivées  dans 
le  jardin  botanique  de  cette  ville, 
avec  les  noms  ou  les  phrases  de 
(i.  Banhin  ou  de  P.  ilennann  ; 
enfin , V.  Historia  plantarum.  Al- 
saticaruin  , etc. , in-4'’.  , Stras- 
bourg et  Amsterdam,  174^»;  ou- 
vrage posthume  , de  335  pag. , pu- 
blié parJ.C.  Ehrmaan.  Les  plantes 
d’Alsace,  au  nombre  d’environ  dix- 
sept  cents  , y sont  encore  rangées 
par  ordre  alphabétique  ; mais  Pau- 
tciir  y a joint  une  assez  nombreuse 
synonymie  , les  noms  allemands  , 
quelques  noms  français,  le  renvoi 
aux  figures  des  auteurs  , enfin  l'in- 
dication des  vertus  el  des  usages  des 
plantes.  On  y trouve  tres-peu  do 
plantes  nouvelles  ; et  les  sept  plan- 
ches qui  accompagnent  l’ouvrage, 
sont  d’une  exécution  médiocre.  Cfr 
livre  pouvait  servir  comme  réper- 
toire pour  les  gens  instniius  ; mais 
ou  a lieu  de  s’étonner  qu’un  homme 
aussi  éclairé  que  Mapp , au  lieu  de 
profiter  d’une  des  méthodes  des  bo- 
tanistes de  la  lin  du  dix-sc])tièmo 
siècle,  se  soit  contenté  de  faire  un 
recueil  moins  utile  pour  la  science  , 
et  moins  commode  pour  l’étude,  que 
les  travaux  des  botanistes  du  quin- 
zième siècle.  D — U. 

MAQIUZI,  r.  Mariuzi. 

MAKAC.CI.  Mahracci.  . 

MARAl  ( Eaw-loL'ssoir-At.MOR- 
DEssi  ) , est  auteur  d’une  Histoire 
des  Califes  et  des  Sultans  qui  ont 
régné  en  Egypte.  RcisLc  en  a fait 
une  traduction  allemande , inséréo 
dans  le  Magasin  pour  l’histoiie 
moderne  et  la  géograplde  pai-  Bu»-. 
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«■Tiing,  t.  T,  p.  307-4^4»  '1 

y manque , outre  la  préface  et  le  l'r. 
cliap. , la  fin  (le  l’ouvrage  , et  la 
continuation  , (iepnis  l’an  loag  jus- 
qu’à l’an  io36(  i6ir)-i6a5  ) , que 
son  frère  y a faite.  D’après  une  note 
qui  se  trouve  à la  fin  de  l’ouvrage  , 
on  voit  que  Marai  fut  tué  en  ifiig. 
Comme  il  était  du  parti  du  sidtan 
Mustapha  de'posc  , il  est  probable 
qu’Othman  II  étant  parvenu  au  trô- 
ne, le  fit  mettre  à mort(  f'.  Koebler, 
dans  le  Repert.  bibl.  orient.  d’Eicli- 
horn  , t.  III,  p.  , et  les  Supplé- 
ments de  Scbultens,  p.  "jffi).  Z. 

MARAIS  (Des),  f'.  Desmarxts , 
Godet  et  Regnier. 

MARALDI  ( Jacijues-'Philippe  ), 
célèbre  astronome,  naquit  le  '.if 
août  iG()j,  .à  Perinaldo,  petite  ville 
du  comté  de  Nice  , qui  a produit 
plusieurs  hommes  de  mérite.  Après 
avoir  terminé  ses  études  ordinaires 
avec  beaucoup  de  distinction  , il 
s’appliqua  aux  mathématiques  , et 
V lit  des  progrès  très-remarquables, 
îye  grand  Cassini , son  oncle  , établi 
en  r rance  depuis  plusieurs  années  , 
l’y  appela  en  1687,  pour  cultiver  lui- 
luême  des  talents  héréditaires  dans 
leur  famille.  Arrivé  à Paris,  Maraldi 
s’attacha  à l’astronomie , et  forma 
bientôt  le  projet  de  donner  un  nou- 
veau catalogue  des  étoiles  fixes;  tra- 
vail important,  dit  Fonteuclle,  et 
qui  est  la  pièce  fondamentale  de  tout 
l’édifice  de  l’astronomie.  Son  assi- 
duité au  tras'ail  altéra  sa  .sauté  ; mais 
il  ne  put  se  résoudre  à prendre  le 
repos  dont  il  avait  besoin , et  il  pré- 
féra une  vie  soulTrante  à l’inactivité 
qui  lui  semblait  encore  moins  sup- 
portable. Il  eommuniquait  facilement 
le  résultat  de  ses  observations  t et  il 
détacha  plusieurs  fois  , de  son  ou- 
vrage , des  positions  d’étoiles  quo 
d’au  t tes  astron  O mes  I ui  demand  aient. 
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Reçu  membre  de  l’académie  des 
sciences  , il  fut  occupé , en  1 700,  .a 
la  prolongation  de  la  méridienne , 
et  .à  la  levée  des  grands  triangles  , 
jusqu’à  rextréraitédes  Basses-Alpes; 
et  il  profita  de  cette  circonstanrn 
])onr  faire  le  voyage  de  Rome,  ou  il 
fut  employé  au  perfectionnement  du 
calendrier.  En  1718,  il  alla,  aven 
trois  académieieus  , terminer  la 
grande  méridienne  du  côté  du  nord. 

ces  voyagei  près,  dit  encore  l'oii- 
tenclle,  if  passa  sa  vie  renfermé  dans 
l’Observatoire  , ou  plutôt  dans  lo 
ciel  d’où  ses  regards  et  scs  recherches 
ne  sortaient  point.  Il  se  délassait 
cependant  quelquefois  de  scs  travaux 
astronomiques,  par  des  observations 
sur  des  insectes  ou  des  pétrifications, 
ou  par  la  culture  des  plantes.  Ma- 
raldi se  disposait  à mettre  la  der- 
nière main  à son  Catalogue  des 
fixes , lorsqu’il  tomba  malade.  La 
diète  , seul  remède  qu’il  cmployiît 
contre  ses  douleurs  d’estomac,  ne  lui 
réu.ssit  point;  et  il  mourut  le  l'r.  dé- 
cembre i7'i(),  âgé  de  G 4 ans.  Son  ca- 
ractère était  sérieux,  simple  et  droit  : 
il  eut  toujours  une  vive  reconnais- 
sance des  bontés  de  son  oncle  ; et 
Cassini  le  regardait  comme  son  se- 
cond fils.  Outre  le  Catalogue  dont 
on  a parlé,  reste  manuscrit , et  de- 
venu inutile  par  la  publication  de 
l’Atlas  céleste  de  M.  Bode,  célèbre 
astronome  à Berlin , on  a de  Maraldi 
un  trèsgrand  nombre  d’observa- 
tions astronomiques  ou  phy.siques 
dans  le  Recueil  de  l’académie  des 
sciences.  Ses  Remarques  sur  les 
abeilles , impritnées  dans  le  volume 
de  >7t'jt  , quoique  curieuses  , ont 
été  elFacécs  par  celles  de  Réanmur , 
sur  les  mêmes  insectes  ( f'.  Réau- 
MUB  }.  Fontcnellc  a fait  un  Éloge 
“intéressant  de  Maraldi  ; on  en  a tire' 
la  plupart  des  traits  qui  composent 
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CCI  article.  — Son  neveu , Je.in- 
Dominiqiie MABAi.ni,nc  àPerinaldo 
en  170Ç),  nomme  adjoint-astronome 
en  1731  , associe  à l'acade'mie  des 
sciences  eu  1733  , pensionnaire  en 
1758,  vc'tc'ran  en  177U  , mort  le  i4 
novemlire  1788  , continua  les  ob-  ■ 
servalions  météorologiques  à l’Ob- 
■servatoire , depuis  l’époque  de  la 
mort  de  son  oncle.  Indépendamment 
d’un  grand  nombre  c^’ observations 
astronomiques  insc'rccs  dans  le  Re- 
cueil de  l’academie , on  y trouve  de 
lui  ( anii.  1733)  un  Mémoire  sur  le 
mouvement  apparent  de  Vèloile 
polaire  vers  les  pôles  du  monde , 
et  d’autres  raorccauv.  intcress.ants , 
priucipalcment  sur  les  satellites  de 
Jupiter.  I|  eut  la  plus  grande  part  à 
la  confection  de  la  carte  des  trian- 
fles  qui  ont  sçrvi  de  base  à la  gran- 
de carte  de  France  , connue  sous  le 
nom  de  Cassini.  Cette  carte  des  trian- 
gles , gravée  par  Dheulland , parut  en 
1744-  C’est  encore  à lui  qu'on  doit 
l’impression  du  Cœlum  australe  de 
La  Caille , son  intime  ami.  Sa  santé 
l’ayant  obligé  de  retourner,  en  1770, 
dans  sa  ville  natale,  il  y continua, 
pendant  quinze  ans , avec  la  plus 
grande  assiduité , les  observations 
des  éclipses  de  satellites  qu’il  faisait 
à Paris  , depuis  1780.  Son  Eloç^e  , 
lu  h l’Institut , le  4 janvier  1810  , 
par  M.  Cassini , son  élève  , a été 
inséré  dans  le  Magasin  enc^  clop.  de 
la  meme  année , i , 268  - 282.  — 
Jacques-Philippe  M.ibaldi  , astro- 
nome , de  la  meme  famille  , né  en 
1746  , observait  à Perinaldo  ; et  il 
amena  , en  , à Paris,  Jacques- 
François  Marai.di  IV,  l’aîné  de  .ses 
quatre  61s , pour  travailler  avec  La- 
lande; mais  ce  jeune  homme  mourut 
peu  de  temps  apres.  W — s.  , 

MARAN  ( Dom  Prudent  ),  ha- 
bile théologien  de  la  congrégation 
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de  Saint-Maur,  naquit  à Sezanne 
dans  la  Bi'ic  , eu  1 683  ; il  6t  ses  hu- 
manités à Paris,  avec  beaucoup  de 
distinction  ,et,  malgré  les  conseils  de 
scs  protecteurs,  prit  l’habit  de  Saint- 
Benoit,  en  1703,  dans  l’abbaye  de 
Samt-Faron  de  Meaux.  Il  alla  en- 
suite continuer  scs  études  à l’abbaye 
de  Saint-Denis,  et  à Saint-Germain- 
des-Prés , où  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  langues  orientales.  Ses  sii- 

Fcricurs  le  chargèrent  de  publier 
édition  des  œuvres  de  saint  Cyrille, 
mise  en  ordre  par  le  P.  Toutée;  et 
il  la  fit  précéder  de  l’éloge  de  son 
savant  confrère  ( F.  Saint  Cyriliæ). 

Il  s’appliqua  particulièrement  à l’é- 
tude (les  Saintes -Écritures  et  des 
Pères , et  acquit  bientôt  la  réputation 
d’un  des  hommes  les  plas  instruits 
dans  riiistoirc des  antiquités  sacrées. 
Soupçonné  d’empêcher  les  bénédic- 
tins d’accepter  la  bulle  Unigenitus, 
il  fut  exilé  en  1734,»  Orbais;  il  fut 
transféré  dès  l’année  suivante  à Saint- 
Martin  de  Pontoise,  et  il  obtint  enfin 
en  1737  la  permission  de  venir  ha- 
biterla  maison  des  Blancs-Manteaux. 
Il  y passa  les  vingt-  cinq  dernières 
années  de  sa  vie,  partageant  son 
temps  entre  l’étude  et  la  prière.  Il 
mourut  à Paris,  d’nne  hydropisie, 
le  2 avril  1 762.  On  a de  lui  : 1.  Dis- 
sertation sur  les  Semi- Ariens,  dans 
laquelle  il  défend  la  nouvelle  édi- 
tion de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  , 
contre  les  auteurs  des  Mémoires  de 
Trévoux,  Paris,  1722,  in-12.  Le 
but  de  dom  Maran,  est  de  prouver 
uc  les  Serai -.Ariens  n’avaient  pas 
’autrcscntimentquccelui  de  l’Église 
sur  ladivinitéde  Jésus-Christ,  et  que 
leur  refus  d’admettre  le  terme  de 
conSUbstanciel , est  une  faiblesse  ex- 
cusal>le.  II.  Divinitas  Domini  nostri 
Jesu-Christi  manifestain  Scripturis 
et  traditione,  ibid.,  1746,  in-fol.  ; 
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oiivmgc  tri  s-psiimc.  I/aulour  y rc- 
fiile  avec  Ijcaucoup  de  force  les  ar- 
guments des  Sociiiiens  ; le  style  en 
est  clairet  correct.  111.  La  Divinité 
de  notre  Seigneur  Jésus-  Christ, 
prouvée  contre  les  hérétiques  et  les 
déistes,  ibid.,  1751,  3 vol.  in- 13. 
Le  troisième  volume  est  entièrement 
neuf  : dans  les  deux  premiers,  il  re- 
produit plusieurs  raisonnements  qu’il 
avait  déjà  employés  dans  le  traite' 
prcce'dcut.  IV.  La  Doctrine  de  l'E- 
criture et  des  Pères,  sur  les  gué- 
risons miraculeuses,  ibid-,  1754, 
in- 12.  11  y re'fute  particulièrement 
l’ablré  de  Prades,  dont  la  thèse,  sou- 
tenue en  Sorbonne,  faisait  alors 
beaucoup  de  bruit  ( P",  de  Prsdks). 
1'.  I.es  grandeurs  de  Jésus-Christ 
et  la  défense  de  sa  divinité,  contre 
les  PP.  Hardonin  et  Berriiyer  ; en 
France  (Paris),  i7:’)fi,  in-i3.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  italien,  et 
imprime  à Rome  en  17^7,  avec 
l'approbation  des  tlicologiens  les 
plus  distingue's.  D.  IMaran  a encore 
eu  part  à l’édition  des  OEuvres  de 
Saint  Cypricn , interrompue  par  la 
mortdcl5alu/.c;  il  y ajouta  une  pré- 
face excellente,  la  vie  du  saint  doc- 
teur, et  corrigea  les  notes  ( P'.  Saint 
(iïi'RiEis),  Il  coutinua  aussi  l’édition 
des  OEuvres  de  saint  Basile,  com- 
mencée par  D.  Garnier,  en  publia 
le  troisième  volume  qui  contient  les 
Lettres,  dont  il  refit  la  traduction 
latine,  et  il  y ajouta  une  bonne  pré- 
face. On  lui  doit  enfin  une  édition 
très- estimée  des  OEuvres  de  saint 
.lustin,  qu’il  fit  suivre  des  écrits  de 
Taticn,  d’Atbenagore.  et  des  antres 
•anciens  apologistes  de  la  religion 
clirélienno  ( Paris,  174'^  , in  fol.  ) 
Il  préparait  une  Edition  de  saint 
Grégoire  de  Naziaii/.e,  dont  les  ina- 
lériaiix  lui  avaient  été  remis  )»ar  D. 
Louvart  ( r.  ce  mot  ) ; mais  il  n’eut 


pasleloisirdctcrmincrcctrav  ni,  1 . 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, la  Hibliothèque  de  D.  r.ecei  f,  et 
Y Histoire  littéraire  de  la  Congré- 
gation de  Saint  - Main  , jiar  D. 
Tassin.  W — s. 

MARANA  ( Jkas-Paul ),  liisto- 
rien  , ne  .a  Gènes  vers  iü43  , d’une 
famille  patricienne,  avait  fait  d’ex- 
cellentes études  , et  était  destiné  à 
remplir,  d’une  manière  brillante, 
les  premiers  emplois  de  la  républi- 
que. Accusé  , en  1Ü70,  de  n’avoir 
]>;is  révélé  la  conjuration  ourdie  par 
le  comte  délia  Torre,  pour  livrer 
Savone  au  duc  de  Savoie  , il  fut  en- 
fermé dans  la  tour  de  Gènes , et  y 
resta  prisonnier  pendant  quatre  an- 
nées. Scs  amis  l’cagaçèrcnt  à écrire 
rtiisloire  de  cette  conjuration  ; et  il 
fil  un  voyage  en  Espagne  pour  re- 
cueillir les  documents  officiels  dont 
il  avait  besoin.  De  retour  à Gènes , 
il  s’occupa  de  la  rédaction  de  cet 
ouvrage  ; mais  à peine  l’avait-il  ter- 
miné , qu’il  fut  arreté  de  nouveau,  et 
on  lui  enleva  son  manuscrit,  dont  il 
ne  put  jamais  obtenir  la  restitution. 
La  guerre  avant  éclaté,  en  ifiSi  , 
Marana  qui  avait  toujours  mnniré 
bcaucuupd'iuclination  jiourlcs  Fran- 
çais , craignit  de  s’attirer  quelques 
nouvelles  disgrâces  par  ses  indiscré- 
tions , et  s’enfuit  h Monaco.  Ses 
deux  filles  étaient  dans  un  couvent 
de  celte  ville;  il  p.as.sa  quelques  mois 
près  d’elles  , cl  employa  ce  temps 
à récrire  l’iiistoirc  de  la  conjuration 
du  comte  de  la  Torre,  sur  des  mé- 
moires qu’il  avait  soustraits  à la  po- 
lice. Il  vint  cnsiiilc  à Lyon  pour  v 
faire  imprimer  cet  ouvrage,  et  se 
rendit  à l'aris,  oii  il  trouva  des  pro- 
tecteurs puissants  , entre  autres  le 
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P.  de  la  Chaise  et  l’archcvcrpie  de 
Hailay,  qui  le  rccommaiidorcul  à 
I.oiiis  XIV  , dont  il  obtint  une  pen- 
sion. Il  vivait  fort  tranquille , par- 
t.tgc.iiit  .scs  loisirs  entre  l’cAude  et  la 
société  des  personnes  instruites  , 
quand  tout-à-coup  il  fut  saisi  d’uns 
mélancolie  dont  rien  ne  put  le  tirer. 
Il  retourna  en  Italie,  en  ifiS.;),  et  alla 
.se  li\er  dans  nu  lieu  solitaire,  où  il 
mourut  au  mois  de  décembre  i6:|3  , 
à r.ige  d’environ  cinquante  ans.  Ma- 
rana  était  un  homme  d’esprit  , un 
e'erivain  agréable , mais  supcrGciel 
et  de'poiirvu  de  critique.  Le  plus 
connu  de  ses  ouvrages  est  V E>pwn 
du  GrarulSeigncur  dans  les  Cours 
des  princes  chrétiens , etc. , Paris  , 
et  ann.  suiv. , 6 vol.  iu-ia. 
Les  trois  premiers  furent  assez  bien 
reçus  du  public  ; mais  les  autres 
n’eurent  pas  le  même  succès.  Cepen- 
dant rouvrace  a c'te'  continue;  et 
l’cdition  la  plus  rc'centc,  .\mstcrd. , 
7 75G , est  en  9 vol.  On  a encore  do 
Marana  : I.  La  Congiura  di  Ra  fael- 
lo  délia  Torre , con  le  masse  délia 
Savoia  contra  la  rep.  di  Genooa 
lihriduo,  Lyon,  iGS'ï , in-ii.  II. 
Dialogo  frà  Genovaet.4lgieri,elc. , 
tr.ad.  en  français  .sous  ce  titre  ; Dia- 
logue de  Gènes  et  d'Alger , villes 
foudroyées  par  les  armes  de  l’invin- 
cible Louis-le-Grand , Paris  , 1 683 , 
in-itt.  III.  Le  più  nohili  azioni 
délia  vita  eregno  di  Luigi  il  Gran- 
de, etc.  Cet  ouvrage  est  reste  ma- 
nuscrit ; mais  Fr,  Pidon  de  Saint- 
Olon  , ancien  ministre  de  France  à 
Gènes , en  a public'  un  CTtrait  sous 
ce  titre  : Les  Evènements  les  plus 
importons  du  règne  de  lA>uis4e- 
Grand , Paris,  1688  ou  1690 , in- 
l'i.  IV.  Entretiens  d’un  Philosophe 
avec  un  Solitaire , sur  plusieurs 
matières  de  morale  et  d’érudition , 
ibii.,  1696,  iu-ia;  ouvrage  pos- 
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thamc.  On  peut  consulter;  Mémoire 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ma- 
rana , par  Dretix  du  Radier,  dans  la 
Journ.  lie  P'eriUin , septembre  et 
octobre  , i"54-  IjC  Diclionnaiie  de 
Morcri , ediU  de  contient 

une  bonne  anaivsc.  AV — s. 

MARANGO.AI  ( Jean  ),  savant 
antiquaire  italien,  ne'  en  1673. 
A’icence , embrassa  l’état  ccclésiasti- 
aue,  fut  pourvu  d’un  canunicat  de 
la  cathédrale  d’Agnani,  et  nommé 
ensuite  protonotaire  apostoli  |ue,  di- 
gnité qui  le  fixa  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien.  Il  consacrait  aux 
lettres  tous  les  moments  que  lui  lais- 
saient les  devoirs  de  .sa  charge;  mais 
sou  goût  le  |H>rtait  particulièrement  à 
l’ctude  de  l'antiquité,  et  il  v acquit 
des  connais.sanccs  très-étcndues.Il  fut 
adjoint  à Boldetti  , gardien  des  SS. 
Cimetières  de  Rome  , et  prit  sa  dé- 
fense contre  un  ecclésiastique,  peu 
éclairé  , qui  l’accusait  d’avoir  placé 
dans  une  sacri.^tic  des  monuments 
d’antiquité  profane.  ( fC  Boldetti, 
\ . .4  {.  ) Il  remplit  cet  emploi  pen- 
dant trente  ans  , .se  retira  sur  la  fui 
de  sa  vie  d.ins  uu  couvent , pour  ne 
plus  s’occuper  que  de  son  salut , et 
y mourut  dans  de  grands  .sentiments 
de  piété,  le  5 février  1753,  à l’àge 
de  quatre-vingts  ans.  On  trouvera 
l’éloge  de  Marangoni,  dans  la  Sto- 
ria  letteraria  d’ItaUa , t.  vu  ; suivi 
de  la  liste  exacte  de  scs  ouvrages.  On 
se  contentera  de  citer  ici  les  princi- 
paux : I.  Thésaurus  parochorum  , 
seu  vitæ  et  monumenta  parocho- 
ruin  ijiti  sanrtitate  , martyria  , pie- 
tale,  etc.  , illustrarunt  ecclesiam, 
Rome,  2 vol.  in-4".;  ou- 

vrage plein  de  savantes  recherches. 
L’auteur  regarde  Abel  comme  le 
premier  prêtre  du  vrai  Dieu  , et  con- 
séquemment le  fondateur  de  l’au- 
cicniic  Église  qui  a subsisté  par  une 
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îiicrcsslon  non  inlcrrompiie  (les  p.i- 
triarehes  et  des  poiilifes  jiisriii’à  Jr'- 
siis-Clirist.  II.  Memurie  iocre  e ci- 
vili  dell'  antica  cilla  di  Nwarra , 
oggidi  Cillà-nttova  nella  provincia 
del  l’iceno , etc.,  Rome,  1743, 
in-4“.  III.  Délie  cose  gentilciche  e 
profane  trasporlale  ad  uso  e ad  or- 
namenlo  delle  clùess  dissertaz. , 
ihid.,  1744 , ouvr.i;;e  plein 

(l’cniditiuu  , et  qu’il  composa  pour 
la  défense  de  Boldetti.  IV.  Delle 
Memurie  sacre  e profane  delV  an- 
filealro  f'iavio  di  Roma,  volgar- 
rnenle  detto  il  Colosseo  disserta- 
zione,  ibid.,  1746»  in-4°.  Celle  dis- 
sertation est  curieuse  et  recherclic'c; 
mais  le  Colise'e  n’avait  pas  pu  être 
dc'erit  avec  exactitude  avant  les 
fouilles  faites  récemment  sous  la 
surveillance  de  Paris  , architecte  du 
roi.  V.  Istoria  dell’  anlichissimo 
oralorio  o capella  di  S.  Lorenzo  nel 
palriarchio  Lateraneme , appellato 
Sancta  sanctorum  , e dell’  imagine 
del  Salvalorc  delta  archeotipa  che 
ivi  conservassi , ibid  , 17471  >n-4“. 
VI.  Chronologia  romanorum  ponli- 
Jicuni  superstes  in  pariete  australi 
Basilicæ  S.  PauU  apostoli  Ostien- 
tis , depicta  sæculo  r,  etc.  W — s. 

MARANTA  ( BaBTnÉLEMi  ),  me- 
d(K:in  , botaniste  et  litte'rateur  ita- 
lien, flurissait  à Venosa,  dans  le 
royaume  de  Najiles,  au  milieu  du 
seizième  siècle.  Elève  de  Gliiiii,  pre- 
mier couservatenrdu  jardin  de  Pise, 
il  se  perfectionna  dans  ses  voya(;es, 
et  surtout  dans  le  jardin  botankjue 
formé  à Naples  par  J.  V.  Pinelli.  Il 
paraît,  d’api  es  une  de  ses  lettres  rap- 
portée par  Tiraboschi,  qu’il  se  propo- 
sait d’abandonner  l’élude  des  plan- 
tes pour  se  consacrer  à la  poésie,  et 
nuLliar  ses  üialogues  poétiques  sur 
Virgile.  Son  talent  en  ce  genre  est 
•U  cllct  cité  avec  éloge  par  Janus 
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Pclusius  ( livre  3 , folio  4o  ) • 
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VuUoi  Ttiarantha 

Fieluf  ommçtnA  erttd  lwnr 
inj^€nio  f 


Maranta  est  moins  connu  pour  «es 
ouvrages  que  pour  la  part  qu’il  q eue 
à V/lisloria  naturalis  de  Ferraule 
Impcrato  , et  au  commentaire  de 
Mattiüli  sur  Dioscoridc,  auxquels  il 
a fourni  des  observations  importan- 
tes. On  a de  lui  : I.  De  aijuæ  I\eu- 
poli  in  Luculliano  scaturienlis  , 
qiiam  ferream  vacant , metallicd 
naturd  ac  virUnis,  Naples,  i55ç), 
in-4“.  II.  Methodi  cognoscendorum 
medicamenlorum  sirnplicium  libri 
lies,  Venise,  i55f),  in-4°. ; réim- 
primé dans  la  meme  ville,  en  1571, 
sous  le  titre  de  Novum  herhariitm. 
C’est  un  des  meilleurs  livres  élé- 
mentaires qu’on  eût  alors  sur  la  bo- 
tanique. L’auteur  y décrit  un  assez 
grand  nombre  de  plantes  inconnues 
à ses  prédécesseurs,  et  qu’il  avait 
découvertes  dans  ses  voyages  sur 
les  montagnes  du  royaume  de  Na- 
ples : il  avait , par  exemple,  trouvé 
sur  le  Mont-Gargan , trois  espères 
d'asphodèle,  tandis  que  Dioscoridc 
n’en  avait  décrit  qu’unej  il  observa 
les  fleurs  du  dictamc  de  Crète,  des- 
quelles cet  ancien  naturaliste  avait 
nié  l’existence,  et  il  fait  voir  que  cet 
écrivain  est  souvent  moins  complet 
ou  moins  exact  que  Théophraste  , 
son  devancier.  Maranta  crut  aussi 
reconnaître  qu'une  même  espèce  de 
plante  offre  parfois  dans  les  feuilles 
une  ‘grande  variété  , qu’il  attribue  à 
la  diversité  du  sol.  III.  Luculliaaœ 
queestiones,  Bâle,  i564  ,in-fol.  1\. 
Délia  teriaca  e del  Milhridate , 
ibid. , 1571,  in-4”.  ; traduit  en  latin , 
par  Joacb.  Camerarius,  Francfort, 
157G,  in-8®.  V.  Une  Lettre  insén-e 
dans  le  Recueil  de  celles  de  Mattioii , 
liv.  IV,  p.  64n.  C.  M.  P. 
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MAR  AT  ( .Ii; an-Paul  ) , ne  en 
17 'i  l'  * Boiiilrv  , dans  ia  princi- 
pauté de  Neuchâtel , de  parents  cal- 
vinistes , étudia  la  ineMecinc , et 
l’evcrçail  ubscitrcmcnl  a Paris  avant 
la  révolution.  La  plupart  des  écri- 
vains qui  ont  parlé  de  ce  singul  er 
personnage,  l’ont  représenté  coiame 
un  charlatan  des  rues  , dévoré  par 
la  niLsère  , et  sans  cesse  aux  prises 
avec  les  plus  exlrêines  licsoins.  Il  a 
laissé  une  mémoire  si  o>!ieusc , que 
personne  n’a  oséall'aihlir  l’opprobre 
qui  s’y  est  attaché.  Cependant , si  ou 
le  sépare  de  scs  crimes  révolution- 
naires, on  doit  convenir  qu’il  n’était 
ni  sans  moyens  naturels  , ni  meme 
sans  une  instructiou  assez  étendue. 
Divers  ouvrages  qu’il  (it  imprimer, 
avant  1789,  en  font  foi.  On  indi- 
quera : I.  Les  chaînas  de  l'escla- 
vage , Edimbourg,  1774  1 iu  8“,  (en 
anglais,  ) L’auteur  donnait  alors, 
dans  cette  ville  , des  leçons  de  fran- 
çais : il  pnhlia,  en  179'^,  une  tra- 
duction française  du  même  livre.  II. 
De  V Homme , ou  des  principes  ou 
des  lois  de  l’influence  de  V ame  sur 
les  corps  , et  du  corps  sur  Vaine , 
Amsterdam,  1775,  3 vol.  in- ta. 
Voltaire,  qui , sur  la  demande  du  duc 
de  Praslin  , fournissait  quelques  ar- 
ticles à la  Gazette  l'ttéraire,  en  en- 
voya un  sur  CCI  ouvrage.  Cet  article 
a été  reproduit  par  les  éditeurs  des 
OEuvres  de  Foliaire . Kchl , 1784 
cl  années  suivantes  ( ainsi  que  dans 
les  éditions  ullérieu  rcs  ),  parmi  les 
Mélanges  littéraires.  111.  Décou- 
vertes sur  le  feu  , l’électricité  et  Ut 
lumière,  constatées  par  une  suite 
d'expériences  nouvelles , vérifiées 
parles  commissaires  de  l'académie 
des  sciences , 1779,  in-8“.  IV.  Re- 
cherches physiques  sur  le  feu,  1 780, 
I vol.  in  8".  V.  Découvertes  sur  la 
lumière,  Londres,  réimprimées  en 
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178a  (O-  VI.  Recherches  physi- 
ques sur  Vélectiicité , 1 78a , in-8“. 
Ces  trois  ouvrages  ont  été  traduits 
eu  allemand  , par  C.  E.  Wcigcl , 
Lcijizig,  1784-8}.,  iii-B®.  VIL  Ite- 
cherches  sur  l’électricité  médicale  , 
couronnées  par  l’académie  de  Rouen, 
Paris,  1 78}  , in-8".  Vlll.  J/Opti-^ 
que  de  -ÿesvton , traduite  en  fran- 
çais, 1787,  in -8’.,  publiée  par 
Beanzée.  IX.  Observations  h l'abbé 
S.iàs  , .sur  la  nécessité  d'avoir  une 
théorie  solide  et  lumineuse  , avant 
d'ouvrir  boutique  d’ électricité  mé- 
dicale, en  répimse  à la  Lettre  de 
l'abbé  Sans  à M.  ’ilarat , sur  l’élec- 
tricité positive  et  négative,  publiée 
dans  le  n^.  if>  de  VHrinée  litté- 
raire, 178  »,  in  - S".  X.  Aotiiins 
élémentaires  <V optique  , 178.}  , iu- 
S”.  XL  Hféinoires  académiques , ou 
nouvelles  découvertes  sur  la  lu- 
mière , relatives  aux  plus  impor- 
tants points  de  l’optique,  1788, 
in-8".  XII.  Les  charlatans  mo- 
dcnu’s , ou  Lettres  sur  le  charla- 
tanisme académique , 1791  , in-8  ’. 
Ou  ne  discutera  pas  la  ipicsiioii  de 
savoir  .si  les  .systèmes  que  professa 
Marat  dans  ces  productions  , sont 
des  paradoxes  , et  si  Newton , dont 
il  combat  les  principes  et  attaque  les 
expériences,  n’oH’re  pas  une  autorité 
plus  sûre  que  la  sienne , du  moins 
dans  la  partie  mathématique  : ce 
ii’cst  pas  lie  Marat , anatomiste  ou 
phvsicieu  , mais  de  Marat,  révolu- 
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tionnaire  , qu’il  doit  surtout  ^-tre 
question  dans  cet  article.  Si  on  le 
considérait  sous  le  premier  rapport , 
on  reconnaîtrait  que  scs  écrits  ne  sont 
pas  dépourvus  de  sagacité,  et  qu'ils 
annoncent  des  études  suivies  ; son 
stjle  même  n’est  pas  sans  mérite. 
Au  reste  , la  conduite  de  Marat,  jus- 
qu’à la  révolution  , fut  simple  et 
même  assez  régulicrc.  Ne  paraissant 
occupé  que  de  sciences  physiques  et 
d’objets  relatifs  à sa  jirofession , il 
se  qualiaait  docteur  , et  portait  le 
titre  de  médecin  des  gardes-du- 
corps  du  comte  d’Artois.  Lorsque 
les  troubles  commencèrent,  la  plus 
e'tonnautc  mctamorpbose  s’opéra  en 
lui.  Dès  le  premier  moment , il  se 
montra  un  des  démagogues  les  plus 
audacieux  et  les  plus  féroces.  C’était 
un  petit  homme,  d’une  stature  gro- 
tesque ; il  n’avait  pas  cinq  pieds  de 
haut  : scs  traits  étaient  hideux  ; 
les  fureurs  révolutiuiinaires  sem- 
blaient les  décomposer , et  il  v avait 
dans  son  regard  un  air  de  folie  qui 
excitait  en  inîiuc  temps  la  pitié  et 
l’cllroi  ( I ),  Domicilié  dans  le  quar- 
tier Saint-André-dcs-Arcs,  ce  fut  dans 
les  assemblées  populaires  de  cette 
section  qu’il  se  fit  d’abord  remarquer 
par  la  violence  de  ses  motions.  Elles 
excitèrent , dès  le  commencement, 
les  applaudissements  de  la  populace; 
mais  les  gens  sages  avaient  encore 
un  peu  d’influence,  et  ses  extrava- 
gances ne  leur  inspirèrent  d’abord 
que  du  mépris.  On  se  moquait  de  lui 
ouvertement  ; et  lorsque  les  séances 
étaient  levées  , chacun  le  poussait , 
le  heurtait , ou  lui  marchait  sur  les 
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pieds.  Ces  plaisanteries  l’irritèrent 
lieaucoup  : il  criait  de  toutes  ses 
forces , et  dénonçait  au  peuple  les 
assassins  et  les  aristocrates  qui  s’a- 
musaient à ses  dépens.  Qui  aurait 
pu  croire  qu’un  tel  homme  , ainsi 
liafuiic  , serait  bientôt  la  terreur  de 
la  plus  puissante  nation  de  l'Eu- 
rope ? Mais  il  avait  fixé  ratteiition 
de  la  popidace  : cette  obseiTalion 
n’échappa  point  à ceux  qui  roulaient 
tirer  parti  de  ses  violences.  Ils  sen- 
tirent que  Marat  pourrait  devenir  un 
instrument  fort  utile,  et  ils  s’en  empa- 
rèrent. Danton,  qui  venait  d’ouvrir 
le  club  des  Cordeliers,  forme'  de  tous 
les  énergumènes  qu’il  avait  pu  réu- 
nir ( r.  DAwroji  ) , y appela  Marat , 
qui  devint , dans  un  journal  intitule' 
i’.Jmi  du  Peuple,  le  propagateur  de 
toutes  les  infamies  imaginées  par  ce 
club.  Jamais  journal  ne  publia  plus 
de  mensonges  que  cette  feuille  de- 
venue une  sorte  d’oracle  pour  le 
petit  pcu|dc  de  Paris.  Elle  parut 
aussitôt  que  les  trois  ordres  furent 
réunis  eu  une  seule  asscuihléc.  Marat 
ne  s’y , montra  pas  le  partisan  de 
cette  assemblée  ; et  on  le  considéra 
même  dcs-lors  comme  l’enfant  perdu 
d’uii  ])arti  qui  voulait  la  dissoudre 
pour  faire  prévaloir  un  autre  sys- 
tème. Dès  le  mois  d’août  i^8y,il 
déclara  qu'il  faU.nit  {jeiidre  huit  cents 
députes  à huit  ccuts  arbres  du  jardin 
des  Tuileries;  et  il  plaça  Mirabeau 
eu  tête  de  sa  liste  , j)our  avoir  pro- 
posé de  dissoudre  l’armée  et  de  la 
reformer  sur  uii  nouveau  plan.  Ma- 
louet  le  dénonça  , et  demanda  qu’il 
fût  livré  à la  justice;  mais  Mirabeau 
crut  devoir  le  mépriser,  et  fit  passer 
à 1 ordre  du  jour.  La  commune  de 
Paris  poursuivit  Marat,  cl  le  général 
La  Fayette  fil  investir  sa  demeure  ; 
mais  Danton  lefit  évader.  Le  boucher 
Legendre  le  cacha  dans  sa  maison  ; et 
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plusieurs  fois  les  caves  du  couvent 
des  Cordeliers  , dont  les  cluhistes 
s'claicut  cmparc's,  lui  servirent  d’a- 
sile : enfin,  il  fut  plus  à son  aise  chez 
la  comcdicnnc  Flciirv.  Un  prêtre  , 
nomme'  BaS.sal  , fut  aussi  sou  pro- 
tecteur, et  le  retira  chez  lui. Ces  pour- 
•suites  ne  donnèrent  que  plus  d’ac- 
tivité à scs  fureurs;  et  son  journal, 
qui  ne  discontinua  pas  un  jour  de 
paraître,  devint  encore  plus  violent. 
Les  colporteprs  bravaient  l’autorité' , 
et  le  vendaient  publi<|ucment.  Le 
]>arti  qui  soutenait  ce  misérable , se 
faisait  redouter  de  plus  en  plus  , et 
on  n’osait  pas  lui  résister.  Sur  la  fin 
de  la  constituante,  l’auteur  cessait  de 
de  se  cacher.  D’aillcurs.d’autrcs  écri- 
vains , notamment  Fréron  , étaient 
devenus  aussi  atroces  que  lui,,  et  on 
les  laissait  dire.  Durant  l’assemblée 
legislative  , Marat  suivit  la  même 
marche , devançant  toujours  les  dé- 
inagogucs  les  plus  barbares.  Il  pré- 
tendit aux  gratifications  que  le  mi- 
nistre de  l’intérieur  Roland  accor- 
dait aux  e'erivains  qui  pouvaient 
accréditer  par  leurs  écrits  les  idées 
républicaines;  mais  ses  pamphlets 
parurent  trop  misérables  pour  avoir 
droit  à des  encouragements.  Marat 
décria  dès -lors  le  parti  de  Roland; 
et  Danton , en  salariant  cet  aboyeur 
.sur  les  fonds  de  sou  ministère  , dis- 
po.sa  de  sa  plume  audarieuse,  et  le 
déchaîna  contre  ceux  qui  lui  faisaient 
ombrage.  Les  excès  de  Marat  redou- 
blèrent. Le  côté  droit  de  l’assemblée 
législative  demanda  enfin,  avec  beau- 
coup de  force , qu’il  fût  décrété  d’ac- 
cusation. Le  côté  gauche,  sans  le  jus- 
tifier positivement , opposa  à scs 
adversaires  les  doctrines  conlre-ré 
volutionnaires  contenues  dans  l’^mi 
du  Hoi,  et  voulut  à sou  tour  que 
l’abbé  Royou  fût  aussi  décrété  d’ac- 
cusation. Le  côté  droit  y consentit , 
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h condition  qu’on  lui  céderait  Marat  ; 
ce  qui  fut  accordé.  Cette  singulière 
transaction  eut  lieu  peu  de  tcuijis 
avant  le  lo  août  179U.  Alors  l’abbé 
Royou  était  mort  du  la  goutte  ; et 
Maiat,  s’étant  moqué  du  décret, 
figura  dans  cette  journée  avec  les 
cluListes  Cordeliers  , qui  en  furent 
les  principaux  auteurs  ( Das- 
Tov  ).  Cependant  il  ne  fut  point 
remarqué  parmi  les  combattants  ; 
c’était  un  trop  chétif  individu  pour 
payer  de  sa  personne  : mais  il  eut 
une  grande  part  au  conseil  des  exé- 
cutions de  septembre , qqoiqu'il  ne 
soit  ps  exact  de  dire  , comme 
l’ont  avancé  quelques  biographes, 
que  la  municipalité  de  celte  épo- 
que, à laquelle  l’exécution  de  ces 
manœuvres  est  justement  attiibuée, 
l’ait  compté  parmi  scs  membres  ; 
seulement  il  ap^iartint  à l’cirroy.able 
comité  «lit  de  Salut  public,  qui  les 
organisa  et  les  dirigea  sous  l’autorité 
de  Danton  , ministre  de  la  justice. 
Ce  comité  fut  en  clTcl  formé  de  mem- 
bres de  la  commune  ; mais  ce  ne  fut 
point  comme  délégué  pr  clh;,  qu’il 
en  fit  partie  : il  .s’y  présenta  de  son 
autorité  privée,  et  ne  produisit  d’au- 
tres pouvoirs  que  sou  litre  à'Anü  du 
Peuple.  11  fut  reçu  sans  difficulté  , 
et  eut  la  plus  grande  influence  sur  les 
délibérations  qui  coûtèrent  la  vie  A 
un  si  grand  nombre  de  victimes. 
Marat  signa  la  circulaire  qui  invitait 
les  révolutionnaires  desdéprtemciils 
à répler  chez  eux  les  massacres  qui 
venaient  d’avoir  lieu  à Paris  : il  eut , 
à cette  époque,  l’impudence  de  faire 
afficher  dans  les  rues  un  imprime  , 
dans  lequel  il  demandait  un  s.-ibâic 
au  duc  d’Orléans , pour  les  services 
qu’il  prétendait  lui  avoir  rendus. 
Marat  fut  nommé  député  à la  Con- 
vention , sous  les  poignaixls  qu’il 
avait  préparés  ; cl  ii  devint  encore 
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plus  sanguinaire  et  plus  audacieux 
dans  la  reilattion  de  son  journal.  Ou 
voulut,  dans  quelques  sections,  rc'- 
viser  sa  nomination  , en  la  sou- 
mettant à un  scrutin  épuratoire  ; 
mais  cette  tentative  , quoique  vive- 
ment appuyée , ne  réussit  pas.  Il 
parut  insolemment  h la  trilmnc,  et 
ne  cessa  pas  d’être  ttii  scandale  dans 
cette  assemblée  , qui  fut  elle-même  , 
* pendant  toute  sa  durée , un  si  nrand 
scambilc  pour  rEiiro[ie  civilisée.  Il 
Y fut  d’abord  assez  mal  reçu  ; les 
députés  Girntulins  voidaient  cliasser 
de  la  Convention  ceux  de  scs  mem- 
bre.; tpii  avaient  fait  exécuter  les  mas- 
sacres de  septembre  : or  , ces  indi- 
vidus appartenaient  , pour  le  plus 
;;rand  nombre , à la  députation  de 
Paris  , et  Marat  était  un  de  leurs 
coryphées  ; ainsi , il  dut  être  le  pre- 
mier objet  de  leurs  attaques.  Ver- 
guiand  lut  l’iufàme  circulaire  , et 
s’cU'orça  d’en  faire  poursuivre  les 
auteurs.  Marat  fut  en  même  temps 
accusé  d’avoir  demandé  un  dictateur. 
Il  y avait  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  useraient  mettre  eu  avant  une  telle 
proposition  ( V.  Robespierre).  Cette 
■ or  n’épouvanta  point  Marat  : il  ne 
nia  pas  avoir  déclaré  que  la  dictature 
était  nécessaire  , et  brava  , avec  un 
front  d’airain  , les  huées  et  les  in- 
jures. Il  attaqua  même  ses  adver- 
saires ; et  soutenu  par  Tallien  et  la 
députation  de  Paris,  il  lit  échouer 
tous  les  cUbrts  dirigés  contre  lui. 
<i  Ne  compte/,  pas  , s’écri.i-t-il , sur 
» l’as.semWc^  ollc  qu’elle  est  for- 
» mée  ; cinquante  ans  d’anarchie 
» vous  attendent  , et  vous  n’en  sor- 
» tire/,  que  par  un  dictateur,  vrai 
1)  patriote  et  homme  d’état.  » ()n 
voulut  e mettre  en  accusation , pour 
avoir  publié  ces  réllcxions  , qui  ne 
manquaient  pis  de  sens.  I.’asscm- 
Llcc  fut  contrainte  d’y  rcnoücer.  A 
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la  nn  de  la  délibération  , il  tira  de 
sa  poche  un  pistolet , et  déclara  que 
si  on  l’eût  décrété  d’accusation  , il  se 
serait  brûlé  la  cervelle  au  bas  de  la 
tribune.  Le  4 octobre,  il  sc  vanta 
d’avoir  dénoncé  plusieurs  membres 
de  la  Convention  ( F.  Gu.snEx  et 
GE^so^^iÉ  ),  pour  s’être  laissé  cor- 
rompre par  l’or  de  la  liste  civile.  Le 
i8  octobre,  il  signala  les  ministres 
et  les  généraux  Dumouricz  et  Chazot , 
comme  persécuteurs  des  volontaires 
patriotes.  Ces  généraux  s’étaient  at- 
tiré cette  dénonciation  , en  plaçant 
sous  le  canon  de  l’ennemi  les  pré- 
tendus fédérés  employés  aux  exécu- 
tions de  septembre  , et  qui , après  les 
massacres,  étaient  partis  pour  l’ar- 
mée. Marat  attaqua  tout-à-la-fois , 
dans  ses  feuilles  , et  Dumouricz  , et 
les  Girondins  , qui  en  elTèt  parais- 
saient vouloir  s’entendre  avec  ce 
général  ; il  les  appelait  dérisoirement 
l<t^  hommes  d' éUit , les  comparait 
aux  Feuillants  , et  les  dévouait  ainsi 
aux  fureurs  de  la  jiopulace,  qui  con- 
tinuait de  répondre  a .ses  provoca- 
tions. Attaqué  à la  Gonvention  pour 
avoir  deinaudé  dans  son  journal 
270,000  têtes  , il  s’eu  lit  gloire  , 
déclara  que  c’était  sou  opinion  , et 
qu’il  eu  demanderait  bien  davantage 
si  t>ii  ne  voulait  pas  les  lui  accorder. 
Tous  les  numéros  de  V Ami  du  Peu- 
ple étaient  écrits  sur  le  même  ton. 
Plusieurs  volumes  ne  suHiraient  pas 
pour  rendre  compte  de  toutes  les  ex- 
travagances qu’on  y trouve.  Le  G dé- 
cernbre  , il  lit  la  motion  que  Louis 
XVI  fût  jugé  par  appel  noininal,  et 
que  le  tableandes  votants  fût  alliché, 
alin  , dit-il  , i(ue  le  peuple  con/iome 
les  traîtres  qui  sont  dans  la  Con- 
vention. Le  10,  il  vomit  les  plus  dé- 
goûtantes injures  contre  le  roi  , et 
s’opposa  formellement  a ce  qu’un  lui 
accordât  des  conseils.  Lors  du  jugts, 
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ment , il  vota  la  mort  et  l’exc'cution 
dans  les  vingt-quatre  heures,  voilant 
il  l'cxccration  ceux  qui  avaient  ré- 
clamé l’appel  an  peuple.  Cepen- 
dant , lorsqu’il  fut  question  de  la 
marche  à suivre  dans  le  procès  , il 
laissa  percer  nnc  légère  idée  de  jus- 
tice, eu  proposant  que  le  monarque 
ne  fût  point  accuse  pour  ce  qui  s'etait 
passé  avant  racceptaliou  de  l'acte 
coustitutionucl  ; et  il  mérita  , par 
cette  motion  , des  réprimandes  de 
ses  voisins.  Us  s’approchèrent  de 
lui  , et  le  poussèrent  avec  violence. 
Cependant , au  milieu  de  ses  fureurs , 
ou  voyait  de  l’incertitude  dans  sa 
conduite  ; il  parlait , dans  son  jour- 
nal , de  son  dégoût  pour  les  fonc- 
tions de  député , et  déclarait  qu’il 
y aurait  renoncé,  s’il  ii’avait  pas 
compte  sur  des  événements  qui  ne 
pouvaient  manquer  d’arriver.  « Mas- 
p sacrer  , disait-il  an  peuple  , mas- 
p sacrez  deux  cent  mille  partisan* 

P Je  l’ancien  régime  , et  réduisez  au 
• P quart  les  membres  de  la  Conven- 
p tiou.  P Pendant  tout  le  moU  de 
janvier  , il  fut  le  moteur  des  scènes 
les  plus  tumultueuses  ; les  députés 
Je  huaient  , les  tribunes  l’applaudis- 
saient : c’était  un  vacarme  épou- 
vantable. On  le  voyait  se  promener 
dans  la  salle  , se  tournant  comtflc 
un  insensé  , tantôt  à droite , tantôt 
à gauche , et  traitant  ses  collègues 
de  coquins , de  cochons , A’imbé- 
cillfs , de  ffueux.  Le  i février  , il 
s’opposa, contre  la  motion  de  Brissot, 
à ce  epte  la  Convention  préscnt.it 
une  adresse  au  peuple  anglais,  et 
dit  que  ce  jteuplc  était  fort  loin  de  se 
montrer  f.ivorable  à la  révolution  de 
France.  1/C  a6  février , les  Girondins 
essaverent  encore  en  vain  de  le  faire 
mettre  en  accusation  , pour  avoir 
provoqué  un  pillage  cliezlcsépiciers. 
Loin  de  se  justifier  , il  leur  répondit 
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par  de  nouvelles  injures.  Ce  fut  Ba- 
rcrc  , encore  girondin  , qui  jmrta  la 
]>arulc  dans  cette  attaque,  l.e  -ai 
mars,  Marat  dénonça  tous  les  géné- 
raux comme  des  traîtres  , et  déclara 
les  armées  infapables  de  résister  à 
l'eimcmi.  .Alors  ces  armées , battue.* 
|)ar  les  .Autrichiens  , avaient  été 
forcées  d’évacuer  la  Belgique.  .A 
cette  nouvelle , la  terreur  recom- 
mença ilans  la  Convention  ; Marat , • 
poussé  par  Danton  , proposa  des 
mesures  pareilles  à celles  de  sep- 
tembre. Ces  mesures  furent  la  créa- 
tion du  tribunal  révolutionnaire  ; 
invention  peut-être  ])lus  atroce  que 
les  exécutions  de  septembre  même. 

Le  4 avril , il  pressa  la  formation 
d’un  comité de  sûreté  générale,  pour 
arrêter  les  suspects  ; c’est  donc  à 
Marat  qu’appartient  l’initiative  de 
cette  loi  , qui  fit  mettre  en  prison 
quatre  cent  mille  personnes.  Lors  «le 
la  défection  de  Dumoiiriez  , il  de- 
manda que  la  tête  de  ce  général  , et 
celle  du  jeune  duc  de  Chartres  , 
fussent  mises  à prix  ; et  il  lit  tous 
ses  cIT’orts  pour  faire  comprendre  les 
Girondins  dans  cette  proscription. 
Cependant  lorsipt’il  fut  question  de 
statuer  sur  le  sort  du  duc  d’Orléans  , 
placé  dans  une  position  emb.irra.s- 
santc,  Marat,  sans  paraître  prendre 
sa  défense , so«itint  que  l’assemblée 
ne  i>ouvait  se  permettre  une  mesure 
aussi  contraire  à l’inviolabilité  de* 
représentants  du  pcuide , et  d pré- 
tendit qu’avant  de  pronomxr  l’arres- 
tation du  cilojfen  Èçtalilé,  il  f.illait 
savoir  ce  dont  on  rarc.u.s.iit  ; enfin  , 
que  l’arrestation  ne  devait  pas  pré- 
c«ider  le  décret  d’accusation  ; la  con- 
vention n’eut  point  d’égard  à ces 
observations.  Aux  approches  du  3i 
mai,  Marat  signa,  comme  président 
du  club  des  Jacobins , une  adresse 
dans  laqucUelc  peuple  était  proviaqué 
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à l'insurrcclioii , et  invité  en  termes 
formels  à massacrer  tous  les  traîtres. 
Otte  adresse  excita  l’indignation 
de  la  plupart  des  députe's  , même 
de  ceux  qui  n’c'taieiit  pas  Giron- 
dins; car  ce  fut  J.-F.  Lacroix  ( V. 
ce  nom  , XXlll , 70  ) , un  de  leurs 
adversaires,  qui  fit  décréter  que  l’au- 
dacieux Marat  serait  arrité,  mis  en 
accusation  et  livré  au  tribunal  révo- 
* lutionnairc  : mais  ce  tribunal  le  reçut 
plutôt  comme  nn  triompbateur  que 
comme  un  homme  prévenu  d’un 
grand  crime.  Fouquier-Tinville.  dans 
l’interrogatoire  qu’il  lui  fit  subir  , 
cherciia  moins  à le  trouver  coupable 
qu’à  faire  croire  que  ceux  qui  le 
poursuivaient  étaient  les  véritables 
i conspirateurs.  Marat  les  dénonça  lui- 
même,  au  lieu  de  répondre  à leur 
acte  d’accusation  : les  jurés  le  dé- 
clarèrent le  véritable  ami  du  peuple, 
et  il  fut  acquitté  a l’unanimité.  On 
le  chargea  de  couronnes  civiques, 
et  il  en  fut  couvert  des  pieds  jus- 
qu’à la  tête.  Ce  fut  dans  ce  grotesque 
accoutrementquc  la  populace  le  con- 
duisit à la  Convention  par  les  mes 
les  plus  passagères  de  Paris.  Un 
nommé  Boehet  , qui  avait  été  le 
guichetier  du  roi  dans  la  prison  du 
Temple,  fut  le  directeur  de  cette 
pompe  burlesque,  k son  approehe, 
la  plupart  des  députes  prirent  la 
fuite  : la  sjjle  fut  bientôt  remplie 
par  la  populace,  qui  y défila  aux 
cris  de  'nwe  Murat  I 't'ira  lu  Bépu- 
bliiftte!  et  ces  cris  recommencèrent 
lorsqu’il  monta  h la  trilnine  , et  qu’il 
annonça  sa  justification.  Danton  fit 
l’éloge  de  son  ancien  protégé  , déjà 
])lus  renontable  qu’il  ne  l’était  lui- 
même;  et  la  .séance  fut  levée,  l.e  ‘2j 
mai,  lorsipie  la  lutte,  entre  les 
Girondins  et  les  Jacobins  monta- 
gnards , était  encore  indécise . Marat 
essaya  d’opérer  seul  l’insurrection 
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depuis  long  temps  préparée  : il  sor- 
tit de  l’a.ssemblée  , s’avança  sur  la 
place  du  Carrousel , un  pistolet  à la 
main,ctsemil  à crier  aux  armes.  Les 
canonniers  s*enfiiirent  au  lien  de 
récouler  : le  commandant  delà  .see- 
tionde  la  Butte-des-Moulins,  Rairet, 
chassa  devant  lui  Marat  et  une  demi- 
douzaine  de  misérables  qui  l’ac- 
compagnaient; celui-ci  ajusta  son 
pistolet  .sur  Badèt , qui  le  détourna 
facilement , il  fut  obligé  de  rentrer 
dans  la  .salle,  où  il  se  plaignit  de  cet 
outrage  : on  ne  l’écouta  point.  Les 
montagnards  n’ayant  pu  accomplir 
entièrement  leurs  desseins  dans  la 
journée  du  3i  , IMarat  .se  rendit  seul 
a la  Commune  dans  la  soirée  du  pre- 
mier juin  , et  y fut  reçu  comme  un 
sauveur,  tant  les  hommes  qui  com- 
posaient Cette  autorité  étaient  rils  et 
méprisables  : il  les  pressa  de  retour- 
ner en  force  à la  Convention  , et  de 
ne  pas  cesser  l’attaque  qu’ils  n’eus- 
sciit  obtenu  le  décret  d’accusatiou 
contre  les  députés  conspirateurs. 
Il  monta  ensuite  à l’horloge  de 
l’bôtcl-de-ville , et  se  mit  à sonnet 
leloc.sin  de  toutes  .ses  forces.  Le  len- 
demain la  Convention  fut  assiégée  ; 
et , comme  l’avait  demandé  Marat, 
vingt- deux  députés  furent  pros- 
crits. Ou  en  voulait  proscrire  nn  plus 
grand  nombre  ; il  s’y  dpposa  ; ce  fut 
la  le  terme  des  travaux,  ou  plutôt  des 
crimes  politiques  de  ce  monstre.  Il 
mourut  assassiné  le  1 3 juillet  i çcjS  , 
par  Charlotte  (’.orday  (i).  Depuis 
plus  d’nn  mois  il  ne  parai.ssait  pln.s 
à la  Convention , et  il  était  dévore 
par  une  maladie  dégoûtante  , qui 
avait  attaqué  chez,  lui  tous  les  prin- 
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ripes  de  la  vie.  Le  poignard  ne  fit 
doue  que  Jiàlcr  Je  quelques  jours  le 
terme  Je  sou  cxistciiec,qui  peut-être 
aurait  êle'  moins  fatale  à la  France 
que  lie  le  fut  sa  mort.  A peine  la 
nouvelle  eu  fut-elle  pirveime  à Ja 
Couvcutiüu , qu’oii  cuteudit  les  Mon- 
tagnards lancer  les  plus  épouvanta- 
bles anallicmes  couire  les  royalistes, 
les  fédéralistes,  les  coutrerévolu- 
tionnaires:  toutes  les  sections,  tous 
les  clubs  vinrent  à la  barredemauder 
vengeance.  I^e  jwintre  D.ivid,  qui  était 
ami  de  Marat , fit  de  lui  l’éloge  le 
plus  emphatique,  et  dit  que  sou  art 
allait  reproduire  les  traits  chéris 
du  vertueux  ami  du  peuple.  Il  le 
peignit,  en  effet , au  moment  où, 
venant  d'être  assassiné , le  sang  s’é- 
chappait à grands  flots  de  sa  large 
blessure.  Le  portrait  était  hideux 
de  ressemblance  et  d’expression  j et 
l’on  peut  dire  que  c’est,  en  ce  genre, 
im  des  ouvrages  les  plus  soignes 
de  ce  trop  habile  peintre.  II  fut  ex- 
posé pendant  quelques  jours  avec  ce- 
lui Je  Lcpellcticr,  sur  un  autel , dans 
la  cour  du  Louvre.  On  lisait  au-des- 
sous cette  inscription  : îVe  pouvant 
le  corrompre  ils  l’ont  assassiné.  La 
Convention  le  fit  placer  ensuite  dans 
le  lieu  de  scs  séances.  Elle  décréta 
que  les  membres  assisteraient  en 
masse  aux  obsèques  du  martyr  de 
la  liberté:  un  bien  |K-tit  nombre  de 
représentants  osa  faire  rera.irqucr 
son  absence  au  convoi.  Après  sa 
mort , Marat  fut  parmi  les  démago- 
gues l’objet  d’une  espèce  de  culte. 
Ib  immolèrent,  à sa  mémoire,  un 
nombre  immense  de  victimes.  Le 
délire  fut  poussé  à un  point  qui  se- 
rait aujourd’hui  tout-à-fait  incroya- 
ble , si  nous  n’en  avions  pas  été  les 
témoins.  Plusieurs  pères  eiu-cnt  la 
lâcheté  de  donner  son  nom  à leurs 
enfants.  Un  tel  monstre  fut  assi- 
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milé  au  sauveur  du  monde.  Le  ré^ 
dacteur  de  cet  article  a eu  entre 
les  mains  un  imprimé  en  forme  de 
prière,  composé  par  un  nommé  Bro- 
chet, membre  du  comité  révolution- 
naire de  la  section  de  Marat , où  se 
lisent  ces  mots  ; Cceiir  de  Jésus, 
cœur  de  Marat  ; 6 sacré  cœur  de 
Jésus , 6 §acré  cœur  de  Marat  î 
Ce  cœur  fut  enfermé  dans  l’urne  la 
plus  riche  et  la  plus  précieuse  du  * 
garde-meuble  de  la  couronne  ; Ro- 
uerspierre  prononça  un  discours  à 
l'occasion  de  honneurs  qu’on  lui 
rendit.  L’apothéose  de  Marat  lui- 
même  eut  lieu  le  u i septembre , deux 
mois  après  le  célèbre  9 thermidor. 
Le  club  des  Conielicrs  lui  éleva  un 
autel.  Ou  voyait  sur  la  plaee  du  Car- 
rousel, deux  espèces  de  tombes  revê- 
tues de  gazon  et  eutourées  d’un  gril- 
lage ; l’une  en  son  honneur , l’antre 
en  celui  du  Polonab  Lazouski , l’un 
des  héros  du  10  août-  On  avait  fa- 
briqué dans  cette  enceinte  une  bico- 
que où  figuraieut  son  buste, sa  lampe, 
sa  baignoire  et  son  écritoire  : une 
sentinelle  veillait  jour  et  nuit  près 
de  cet  odieux  monument.  Toutes 
les  semaines  on  voyait  des  proces- 
sions de  cliüiistes  coiffes  du  bonnet 
rouge  parcourir  les  nies , et  faire 
leurs  stations  sur  le  Carrousel  ; ib 
étaient  suivis  de  ces  femmes  folles, 
appelées  furies  de  giiillolinc , et  con- 
duits par  les  égorgeursd’ -Avignon  et 
du  a septembre  : c’étaient  les  prê- 
tres de  ce  tcinps-là.  Un  peu  ]>lus 
tard  les  mêmes  hommes  .s’apjK-lè- 
reut  des  théophilantropes.  Ces  hor- 
ribles profanations  .se  répétaient 
dans  toute  la  France.  Le  buste  de 
Marat  fut  partout  colporté  ; on  le 
voyait  dans  beaucoup  de  maisons , 
où  il  fut  souvent  un  préservatif  pour 
les  malheureux  suspects.  Le  i \ no- 
vembre i'93,mic  lui,  rendue  sur  le 
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rapport  du  poète  M.-J.  Clicnicr,  or- 
(iuuua  que  seü  restes  seraient  admis 
au  Paiithe'on  à la  place  de  ceux  de  Mi- 
rabeau, et  il  y fut  ellcctivemcnt  por- 
te avec  la  pomj>e  usitée  dans  ces 
teinps-là.  Deux  mois  après  la  rcvolu- 
tiou  du  g tliermidor,  Fréron,  dans 
son  journal  intitule  l’ OraleurduPeu- 
p/e,faisait  chaque  jour  l’clogedcrv^- 
mi  du  peuple,  dans  le  même  temps 
* où  il  appelait  toutes  les  vengeances 
sur  les  e'gorgeurs.  Le  club  des  Jaco- 
bins ayant  etc  disperse',  ce  fut  enfin  le 
tour  de  Marat.  Un  journaliste  se  rap 
pela  que,  dans  un  temps  où  chacun 
faisait  des  projets  de  constitution , 
Marat  en  avait  aussi  public  un,  qui 
n’etait  pas  plus  ridicule  que  beau- 
coup d’autres.  Il  y soutenait  que  le 
gouvernement  monarchique  était  le 
seul  qui  pût  convenir  à la  France.  I.e 
journaliste  donna  un  extrait  de  ce 
projet  dans  sa  feuille  ; et  le  lende- 
main tout  le  monde  cria  : A bas 
Marat  ; c’est  un  royaliste.  A ce  cri, 
qui  était  pour  les  uns  une  raison , et 
pour  les  autres  un  prétexte,  le  buste 
qui  SC  trouvait  dans  toukJex  lieux 
publics,  dans  toutes  les  saUes  de 
s(>ectacle  , fut  brisé  ; ceux  qui  l’a- 
vaicut  placé  dans  leurs  maisons  le 
jetèrent  par  les  fenêtres  ; enfin  , tout 
ce  qui  restait  de  la  monstrueuse  di- 
vinité fut  mis  eu  pièces.  Quelques 
jeunes  gen^ fabriquèrent  son  man- 
nequin , et  le  brûlèrent  dans  la  coiu- 
des  Jacobins,  au  milieu  des  éclats 
de  rire  et  des  acclamations  de  la 
multitude.  Ou  déposa,  dans  un  pot 
de  chambre , les  cendres  qui  en 

Frovinrent , et  l’on  alla  les  jeter  dans 
égout  de  la  rue  Montmartre;  la 
Convention  fut. ainsi  obligée  de  souf- 
frir qu’on  se  moquât  de  sa  divinité: 
elle  fit  enlever  du  lieu  de  ses  séances 
le  portrait  fait  par  David  ; et  elle 
décréta  que  les  restes  de  Marat  sc- 
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raient  enlevés  du  Panthéon.  Outre 
son  journal,  in-S”. , dqpt  la  col- 
lection , commencée  1#*^  septem- 
bre lÿBg,  sous  le  litre  de  Publi- 
ciste parisien,  prit  successivement 
ceux  à’ Ami  du  peuple  (jusqu’au  a i 
septembre  179'*),  de  Jouninl  de  la 
Pé’iubliijue  française,  et  de  Publi- 
ciste de  la  Piépublipte  française 
( jusqu’au  1 4 juillet  i '93  ) , on  cite 
de 'Marat  les  pamphlets  poüliqiies 
suivants  : I.  Plan  de  législation  cri- 
minelle, 1787  , iu-8“.  ; réimprimé 
en  1790.  II.  Complot  d'une  ban- 
queroute générale  de  la  France , de 
l’Espagne,  et  par  contre-coup  de 
V Angleterre  et  de  la  Hollande , 
in-4".  111.  Dénonciation  faite  au 
tribunal  du  public  par  M.  Marat , 
l’Ami  du  peuple  , contre  M.  Nec- 
ker,  1 789 , iu-8°.  IV.  Nouvelle  Dé- 
nonciation de  M.  Marat , l’Ami 
du  peuple , contre  M,  Necker,  in- 
8’’.  V.  Appel  à la  nation  contre  le 
ministre  des  finances,  la  munici- 
palité et  le  Châtelet  de  Paris,  1 790, 
10-8“.  de  87  pag.  VI.  Opinion  sur 
le  jugement  de  l’ex-monarque,  1 79a, 
in-8®.  VIL  Lettre  aux  ministres  du 
roi,  ou  l’Ami  du  peuple  aux. enne- 
mis du  bien  public,  iu-8®.  de  8 pag. 
sans  date.  VIII.  Profession  de  foi 
de  Marat,  l’Ami  du  peuple,  adres- 
sée aux  Français  ,10.-^'^.  B — U. 

MARATTI  ( Carlo  ) , né  à Caine- 
rino  dans  la  Marche  d’Aucouc,  en 
i6i5,  jouit  dans  son  siècle  de  la  ré- 
putation d’un  des  premiers  ])cintres 
de  l’Europe.  Dès  son  enfance  il  ma- 
nifesta son  penchant  pour  la  jieintu- 
re.  Il  avait  un  frère  utérin,  nommé 
Barnabe',  qui  s’était  livré  au  même 
art,  mais  dont  la  bizarrerie  dans  ses 
compositions  était  extraordinaire.  Sa 
mère  craignit  que,  si  elle  favorisait 
le  goût  de  son  plus  jeune  fils  , il  ne 
tombât  daus  les  mêmes  extrava- 
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^jiiccs  ; uM  voulut  Jonc  lui  faire 
l'tmliiu'  les  belles-lettres  ; mais  rien 
tic  put  le  de'toiirner  de  son  pencliaiil  : 
il  s'empara  du  quelques  dessins  de 
son  frère  , et  s’appliipiait  à les  co- 
jùer  à la  plume.  Haniahc , vaincu 
par  ses  instances  réitérées,  le  lit  ve- 
nir à Home,  à l’-igc  d'oii/.e  ans,  le 
recueillit  chez  lui  pendant  une  an- 
née, et  enfin  le  mit  sous  la  direction 
d’André  Sacclii.  (’airlo  ne  tarda  pas 
a surpasser  tous  ses  condisciples. 
Après  avoir  employé  tout  le  jour  à 
copier  les  loges  du  Vatican,  il  |kis- 
.sait  encore  la  plus  grande  partie  des 
nuits  à faire  des  dessius  de  son  in- 
vention , qui  furent  bientôt  evtrèroc- 
inent  reclierches,  et  sur  lesquels  Bar- 
nabe , qui  se  chargeait  de  les  ven- 
dre , lit  des  profits  considérables , 
ainsi  que  sur  les  autres  travaux  con- 
fiés à Carlo  par  divers  princes  ro- 
mains. Celui-ci  résolut  de  s’alTran- 
eliir  de  la  contrainte  où  le  retenait 
son  frère  aîné.  11  revint  dans  sa  pa- 
trie, où  il  acquit  l’amitié  du  cardinal 
Albrizio,  guuvcnieur  d’Ancone.  Ce 
prélat  étant  retounic  à Rome  en 
lOfio,  Maratti  l’y  suivit.  Il  |H-iguit 
alors  une  NtUivilé,  que  l’on  peut  re- 
garder comme  le  premier  tableau  où 
il  ait  pu  SC  livrer  à tout  son  talent. 
Ce  morreau  lui  fit  le  plus  grand  hon 
r.cur,  et  lui  obtint  une  multitude 
de  commandes.  Le  pape  Alexandre 
VII  rcniployafréquemment,et  l’ho- 
iiora  de  toute  sa  faveur.  Les  succes- 
seurs de  ce  pontife,  jusqu’à  Clé- 
ment XI , le  cumLlcrcnt  des  mêmes 
grâces  ; et  ce  dernier , dans  une 
•séance  solennelle  de  l’académie  de 
dessin , tenue  au  Capitule , le 
avril  1704,  le  nomma  chevalier  de 
l'ordre  du  Christ.  Ce  pontife  , au- 
quel il  avait  jadis  enseigné  le  dessin, 
lui  donna  la  conduite  des  nombreux 
travaux  qu’il  luisait  exécuter  tant  ù 
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Rome  qii’.i  Urbin.  Il  eut  aussi  le  ti- 
tre de  peintre  ordinaire  de  J.oiiis 
XIV.  Raphaël  Mengs  ( Lettre  sur 
l'orif’i  ne , le  procès  et  la  décadence 
des  arts  ilu  tlessin)  dit  que  Maraiti 
soutint  seul  la  peinture  .i  Rome , et 
l’empêcha  de  décliner  comme  dans 
les  autres  parties  de  l'Italie.  Plein  de 
la  plus  profonde  admiration  pour  le 
génie  de  Raphaël,  il  consacra  tout  son 
talent  et  scs  soins  à remettre  en  état  * 
les  peintures  des  salles  ilu  Vatican 
et  de  la  Farnésinc,  afin  de  les  con- 
server ù l’admiration  de  la  postérité; 
et  l’on  ne  peut  troji  louer  le  zèle,  la 
prévoyance  et  le  ivspect  qu’il  ap- 
jKirta  dans  cette  importante  restau- 
ration. Son  talent  n’était  point  pour 
les  grandes  machines  ; aussi , ni  lui 
ni  scs  disciples  n’aimèrent  à peindre 
des  fresques  ou  de  vastes  com|>osi- 
tions  à l’huile.  Il  se  chargea  cepen- 
dant de  peindre  la  coupole  du  dôme 
d’Crhin  ; mais  cet  ouvrage  a été dé- 
truit avec  cette  église  dans  le  trem- 
blement de  terre  de  17&3.  Son  ta- 
lent le  portait  à peindre  des  tableaux 
de  galerie,  ou  plutôt  d’autel.  Ses 
yier^es  sont  a-la-fois  d’une  modestie 
pleine  d'amabilité  et  de  noblcsscf  1 ); 
scs  anges  sont  gracieux  : scs  saints 
sont  d’un  beau  caractère , et  la  dévo- 
tion se  manifeste  dans  leurs  attitudes 
et  dans  leurs  regards  ; il  aime  aussi 
à les  couvrir  d’oniemcnts  riches  et 
pompeux.  .A  Rome,  plus  ses  tableaux 
se  rapprochent  du  style  de  Sacchi , 
tels  que  le  Saint  Xavier  à l’Enfant 
Jésus,  et  la  Madone  du  plais  Ram- 
fili,  plus  ils  sont  estimés.  Il  se  lit, 
pr  la  suite , uneautre  nunière  moius 
grande , mais  plus  travaillée.  Le 
soin  qu’il  donnait  à ses  tableaux  le 
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r<Mul  quelquefois  minutieux  ; et  tout 
ce  qu’il  accorde  au  métier  est  sou- 
vent perdu  pour  l’inspiration.  On 
fait  moins  de  cas  de  ses  drape- 
ries. Dans  l’harmonie  generale  de 
ses  tableaux  , il  manque  souvent  de 
transparence , l’un  des  signes  aux- 
(|ueis  ou  reconnaît  ordinairement 
l’école  de  Maratli.  En  général,  son 
grand  art  est  de  rassembler  toute 
la  lumière  sur  un  seul  objet , et  d’é- 
teindre un  peu  trop  les  clairs  dans 
les  autres  parties.  Scs  élèves  ont  ou- 
tré cette  manière,  et  ont  poussé  l’ex- 
cès jusqu’à  ne  peindre, pour  ainsi  dire, 
que  des  brouillards.  11  a composé 
rarement  des  tableaux  d’une  très- 
grande  étendue , tels  que  le  Saint 
Charles  ,daus  l’église  de  Saint-Char- 
les aj  Corso , et  le  Baptême  de  Jé- 
sus-Christ, à la  Chartreuse.  L’un 
et  l’autre  ont  été  exécutés  en  mo- 
saïque pour  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Ses  autres  ouvrages  sont  or- 
dinairement de  moindre  dimension. 
Home  en  possède  un  grand  nombre, 
parmi  lesquels  on  donne  le  premier 
rang  au  charqiaut  tableau  de  Saint 
Stanislas  Kotzka , qui  orne  l’autel 
où  sont  déposées  les  reliques  de  ce 
saint.  On  cite  encore  le  Saint  André 
Corsini,  plafté  dans  la  chapelle  de 
ce  saint , à Florence , et  le  Saint 
François  de  Sales , aux  Philippins 
de  Forli,  qui  passe  pour  une  de 
scs  productions  les  plus  étudiées.  11 
y a peu  de  galeries  remarquables  , 
soit  à Rome , soit  hors  de  l’itabe  , 
qui  ne  possèdent  quelques-uns  de 
ses  ouvrages.  La  famille  Albaui,  à 
laquelle  il  fut  toujours  très-attaché, 
eu  possède  surtout  un  grand  nom- 
bre. Un  de  scs  ouvrages  les  plus  sin- 
guliers est  la  copie  de  la  Bataille 
de  Constantin  ( par  Jules  Romain  ) ; 
la  famille  Manciforte,  d'Aucone  , lui 
avait  demandé  celte  copie;  il  engagea 
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l’un  de  ses  élèves , déjà  habile , à s'eu 
charger  : celui-ci  dédaigna  un  sem- 
blable travail.  Maratti  s’en  chargea 
bii-mèinc;  et , après  avoir  terminé  sa 
copie,  il  l’exposa  aux  regards  de  ses 
disciples,  et  saisit  cette  occasion  de 
leur  faire  sentir  que  les  professeurs 
même  les  plus  consommés  ne  pou- 
vaient que  proGteren  copiant  de  tels 
maîtres.  Cependant  ce  peintre  n’a 
)as  été  à l’abri  du  reproche  de  ja- 
ousie  : on  l’accuse  de  n’avoir  pu 
pardonner  les  dispositions  que  mon- 
trait Nicolas  Berrettoni , l'un  de  ses 
écoliers,  et  de  l’avoir  réduit  au  sim- 
ple métier  de  bro^'cur  de  couleurs, 
liellori,  qui  a écrit  la  vie  de  cet  ar- 
tiste, vante  cependant  les  soins  qu’il 
donnait  à scs  élèves.  Jusqu'au  mo- 
ment où  il  vint  à Rome  , l’école  de 
Piètre  de  Cortone  et  de  Ciro  Ferri 
avait  prévalu  ; mais  aussitôt  qu’il 
se  fut  fait  connaître  , la  sienne  ob- 
tint le  dessus,  et  .se  soutint  au  pre- 
mier rang.  Malg^  ses  8o  ans,  il 
ne  cessa  de  la  diriger  avec  la  plus 
grande  assiduité,  tant  que  scs  forces 
lelui  permirent  : mais,  retenu  chez  lui 
par  oe  fréqumts  évanouissemeats , 
il  mourut  le  i5  décembre  1713.  On 
lui  érigea  un  beau  monument  à la 
Chartreuse  de  Rome.  Il  eut  une  fille 
nommée  Marie, -à  laquelle  il  ensei- 
gna la  peinture , et  dont  le  portrait ,. 
peint  par  elle-même , existe  dans  la 
galerie  du  prince  Corsini , à Rome. 
Elle  épousa  J.- B.  Zappi , avocat  d’I- 
mola  , et  elle  se  lit  remarquer  par 
son  talent  pour  la  poésie:  ses  vers, 
ii^érés  daus  la  collection  degli  Ar- 
catii , ont  aussi  plusieurs  fois  été 
imprimés  séparément.  Du  temps  de 
Maratli , la  mode  s’introduisit  de 
peindre  sur  verre , ou  plutôt  sur  le 
cristal;  c’est-à-dire  qu’on  peignait 
des  ornements  autour  des  miroirs  , 
sur  des  ccrius , etc.  Ou  employait 
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à celle  peinture  les  mêmes  proreMcs 
que  dans  la  peinture  à riiuilc.  Ma- 
ratli  ne  dédaigna  pas  ce  genre  de 
travail , dans  lequel  s’était  exercé 
avec  succès  Liica  Giordano.  Il  se 
distingua  encore  comme  architecte 
et  comme  graveur.  On  a de  lui  quel- 
ques estampes  à l’eau-forte,  exécutées 
avec  chaleur  et  d'une  manière  ]>it' 
toresqne,  mais  d’une  pointe  peu  line. 
Ce  sont  : I.  Une  suite  dedix-sept  su- 
jets tirés  de  V Histoire  delà  f'ierge, 
d'après  scs  compositions , iu-4“. 
grand  et  jielit.  11.  JJélioilore  chassé 
■ du  Temple , d’ajirès  Raphaël,  grand 
in  fol.  en  long , i feuilles  cintrées 
par  le  haut.  III.  La  Samaritaine , 
d’après  Aunibal  Carrachc.  IV.  La 
Flagellation  de  saint  e/ndré , d’a- 
pres le  Duminiquin  , in-fol.  V.  Jo- 
seph se  faisant  connaître  à ses 
frères,  d’après  le  IMola.  VI.  Et 
Saint  Charles  Borromée  intercé- 
dant pour  les  pestiférés  de  Milan  , 
d’après  le  Pérugin , in-fol.  — Le 
Musée  du  Louvre  possède  quatre  de 
scs  tableaux  : i°.  Une  Nativité,  qui 
a été  gravée  par  J. -R.  de  Poillv  et 
F.  Juvenis;  a”.  La  T'ierge,  l’ En- 
fant-Jésus endormi , sainte  Cathe- 
rine et  trois  anges  au  chevet  du  lit; 
3“.  Saint  Jean  dans  le  Désert,  gra- 
vé jiar  Charles  Dupuis  ; 4®.  I-e  Ma- 
riage mystique  de  sainte  Catherine. 
Outre  sa  l'ic  par  Bellori , on  en  a 
«ne  par  Lépicic  ( Catalog.  des  ta- 
bleaux du  roi,  toin.  i".),  et  une 
par  Creseimlicni  ( Arcadi  inorti , 
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ÂIARBODE,  évêque  de  Rennqj  , 
était  né  , dans  le  onzième  siècle,  en 
Anjoti  , d’une  des  familles  les  plus 
illustres  de  celte  province.  Il  fut 
instruit  avec  soin  dans  les  lettres  et 
les  sciences  cultivées  de  son  temps  , 
et  remplit  ensuite  l’emploi  de 
d'éloquence , d’uue  manière  si  dis- 
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tingiiée  , que  Rritnon , évêque  d'.An- 
gers  , lui  confia  la  direction  des 
écoles  de  son  église.  Il  joignit  à I4 
dignité  de  scolastique  celle  de  grand- 
archidiacre  . et  fut  enfin  élu  évêque 
de  Rennes,  l’an  ioqj  ou  çfi.  Mar- 
bode  gouverna  son  diocèse  avec  beau- 
coup de  sagesse  , et  fut  souvent  con- 
sulté par  les  prélats  voisins , dans 
des  circonstances  épineuses.  Il  em- 
brassa vivement  la  cause  de  Rai- 
naud  de  Martignc,  qommé  évêque 
d’Angers  par  la  minorité  du  cha- 
]>itre , et  sc  renilit  à Rome  pour  faire 
confirmer  son  élection  par  le  Saint- 
Siège.  Rainaud  paya  ce  service  de  la 

iilus  noire  ingratitude  ; il  priva  Mar- 
)oJc  des  litres  cl  des  bénéfices  dont 
sou  bienfaiteur  jouis.sait  dans  le  dio- 
cèse d’.Vugers , et  le  cbas.sa  de  celte 
ville  sans  vouloir  l’entcudre.  Lesdeux 
prélats  sc  rcconrilièrent  en  1 108;  et 
qitelquesannées  après , Rainaud . obli- 
gé de  faire  un  voyage , confia  l’admi- 
nistration de  son  diocè.^e  a Marbode, 
pendant  son  absence.  Marbode,  .sur 
la  fin  de  sa  vie  , .se  démit  de  son 
évêché  , et  sc  retira  daps  l’abbaye  de 
Saint-.Aubin  , où  il  prit  l’habit  ino- 
iiaslique , suivant  l’usage  du  temps. 
Il  y mourut  le  1 1 septembre  1 
à l’âge  d’environ  88  aiA , et  fut  in- 
humé dans  l’église  de  l’abbaye , où 
l’on  voyait  encore  son  tombeau  , U 
v a quelques  années.  On  a de  lui  : 
1.  Des  Lettres , au  nombre  de  six. 
La  plus  intéressante  est  celle  qu'il 
écrivit  à Rainaud  , pour  sc  ]>laindre 
de  ses  mauvais  procédés.  II.  La 
T'ie  de  saint  Lezin  , évêque  d’An- 
gers, mort  l’an  <ioü  ; elle  a été  in- 
sérée dans  le  Recueil  des  Bollan- 
dislcs , au  i3  février,  et  traduite 
cti  français  par  .Arnaud  d'Aiidillv  ; 
— les  ffies  de  saint  Robert,  funJa- 
leiir  et  premier  abbé  de  la  Chaise- 
Dieu  , dans  le  même  recueil , au  u4 
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avril  ; — ilc  Saint  M.iinLteuf  il’Aii- 
grrs  ; — (Ir  saint  Gaiitior  , aMié  et 
clianniiicd’Esterp,  datisle  Idmousiii, 
même  recueil  , au  i i mai  ; — de 
saint  Florent , iliid.  , au  'iU  sep- 
tembre ( I ).  111.  Des  Poèmes  sur  la 
pénitence  de  Théopliilc  ; — sur  les 
mai  tyres  des  Macliabécs  , de  saint 
Laurent , de  saint  \ irtor  , de  saint 
Maurice , etc.  IV.  Un  Recueil  de 
poésies , publie'  par  Raoul  Rcsiel , 
sousce titre  : \farbodi  liber,  Rennes, 
iSu  } , in-  Jn.  r.r  volume  ipii  renferme 
des  hvrnues  et  rpiclqncs  antres  pièces 
ascétiipies  , c.st  rare  et  rcclierclic  des 
curieux.  V.  De  ornamentis  ver- 
bnrum.  C’est  un  traite'  des  figures 
de  rlictorique  qu’il  avait  compo.se' 
pourses  élèves.  VI.  Le  I.icre  des  dix 
chapitres  , dans  lequel  l’antcnr  traite 
des  qualités  du  .style  ; de  la  condition 
de  riiomme;  de  la  femme  , de  ses 
défauts  et  de  ses  qualités  ; de  la 
vieillesse  ; de  l’astrologie  judiciaire  ; 
«lu systèmed’Épicure;  désavantages 
de  la  mort  et  delà  résurrection.  VIL 
Des  Pers  sur  diirérents  sujets , parmi 
lesquels  on  remarque  une  satire 
contre  les  habitants  de  Rennes  ( De 
civitate  Redonis),  et  une  antre  inti- 
tulée : P'ersus  canoniales  , dans  la- 
quelle il  déclame  as-ec  un  empor- 
tement impardonnable  contre  les 
•mœurs  des  ecclésiastiques  de  son 
temps!  VIII.  De  "emmarum  lapi- 
dnmque  pretiosorum  formis  , na- 
turis  atqiie  virihus  opuscuinm.  C’est 
le  ))lns  connu  de  tons  les  ouvrages 
de  Marbode.  On  croit  qu’il  ne  lit  que 
mettre  en  vers  latins,  pour  Philippe- 
Auguste,  un  ouvrage  grec  attribue  .i 
Evax,  médecin  arabe.  Il  existe  plu- 
sieurs éditions  de  ce  poème  (o.)  : les 

(i)  I-p»  de  saÎDl  ^ranlier  «t  de  «aiiU 

ur  *c  pasdeiis  t'edit.  de»  Œuvres  d«*  Mur- 

fctvlc  I p«r  1).  Beau^feodre. 

D.  Rivfl  • d■<lutë  l'analyw  el  U li'lc  de<  ëdi- 
iKMtf  de  Ce  ^lOClOC  (iiUf  Yi/iit.  iit\ df.  i'iafict , t(-aic 
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princi|)alcssontcc!lcsdeParis,  i.'idi  ; 
Cologne,  i53();  lî.lle,  ifjâ.ü;  cl  Oot- 
tiiigiie  , I -<)() , tontes  format  iu  R'’. 
D.  Bcangendre  a donne  u.nc  édi- 
tion des  OEuvres  de  Marbode,  à la 
suite  de  celles  de  .saint  Ilildcbert , 
Paris,  iço8,  in-ful.  Il  y a insère' 
nne^tradnetion  eu  vers  français  du 
"poème  des  Pierres  précieuses  , tirée 
d’un  manuscrit  de  la  bibliothèquAlc 
Saint-V  ictor  , et  qu’il  attribue  à un 
poète  contemporain  de  Marbode. 
Siiincr  la  croit  de  Rrnnctto  Latiiii. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails , V Histoire  littéraire  de  France, 
tom.  X,  p.  343  f)'i.  VV — s. 

MARC  (S.sist), évangéliste,  «pie 
l’on  a mal-à-pro|ios  confondu  avec 
Jean  Marc,  disciple  de  saint  Paul, 
était  natif  de  la  Cyréiiaèjnc.  Quel- 
ques auteurs  l’ont  cru  Juif  d’ori- 
gine , à cause  que  son  style  est  rem- 
pli d’hclira'ismes.  .Si  l’on  en  eroit 
la  plupart  des  critiques  modernes , 
il  s’attacha  à saint  Pierre,  dont  il 
ct.'iit,  dit-on,  l’allié,  et  devint  le 
compagnon  inséparable  de  ses  tra- 
vaux et  lie  ses  voyages  : il  a inonça 
l’Évangile  avec  lui  aux  Israélites;  il 
le  suivit  à Rome,  et,  quand  les  Juifs' 
furent  chassés  de  celte  capitale,  sons 
l’eitipire  de  Claude,  il  retourna  en 
Orient.  Après  avoir  |>rêché  dans  la 
Pentapolc  et  dans  l’F.gyptc  , où  il 
avait  fait  beaucoup  de  prosélytes 
parmi  les  idolâtres,  il  alla  fonder 
l’église  d’Alexandrie.  On  ne  peut 
raisoimalilemeut  contester  qu’il  ait 
été  le  fondateur  du  siège  de  cct'.e 
ville:  les  Occidentaux  sont  Ions  d’ae. 
cord  sur  ce  point,  et  l’abbé  Renaudot 
en  démontre  la  certitude  par  le  té- 
moignage de  Sévère,  d’Eiitychius, 


ll,p.  fuir.  Il  «v:«it  ern  dc'roir  altril'»»/*r  ce 

n<arm<*  & MM  «Mimr  hraucivp  pla»  ancirit  q-t« 

KcmU;  nui»  il  n retoiuiutHm  erreur,  • | Ta  ax  uore  4»v« 
uuv  hi»c  ûrgui;  tifl  (ruuver  pluf  d'ÎMitlaii  an. 
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tl’KIraacin , d’AlmIfaragc  ,d’Enassal , 
et  de  plusieurs  autres  Orientaux,  tant 
elirelicns  que  musulmans.  ( fiiit. 
J’ air.  .llexand.  ) On  conjeetiire  qu’il 
s'y  c'tablit  la  septième  année  de 
Néron,  et  qu’il  ne  tint  ce  siège  que 
jicu  d’aniiecs.  I.a  tradition  la  plus  ge- 
nerale rapporte  que  l’an  68  de  Jèsus- 
Clirist , les  idolâtres  le  saisirent  ,*  un 
consacre  à Scrapis , et  que 
l’avant  traîne  en  un  lieu  plein  de 
rochers  et  de  précipices,  ils  le  mal- 
traitèrent si  cruellement , qu'il  en 
mourut.  On  célèbre  sa  fête  le  a5 
avril.  La  procession  générale  qn’ou 
fait  tous  les  ans,  le  jour  de  sa  fête, 
remonte  jusqu’à  saint  Grégoire-le- 
(îrand,qui  l’institua  en  mémoire  de 
la  cessation  d’une  peste  cruelle,  ob- 
tenue ce  jour-là  : elle  fut  reçue  eu 
b'iauce  dans  le  huitième  siècle  , 
rumine  nous  l’apprenons  du  concile 
d’.Vix-la-Cha|>ellc,  en  836.  Les  reli- 
ques de  saint  Marc,  conservées  re- 
ligieusement au  village  de  Ibiculcs, 
où  il  avait  souffert  le  martyre,  s’y 
voyaient  encore  au  huitième  siècle, 
dans  un  oratoire  élevé  sur  son  tom- 
beau. Les  Vénitiens  qui  l’ont  pris 
pour  leur  patron,  prétendent  que 
son  cor|)s  fiit  transporté  dans  leur 
ville  en  81 5,  et  qu’il  y existe  encore 
aujourd’hui , dans  un  lieu  secret  de 
la  magnifique  chapelle  du  ci-devant 
lîogc,  où  l’on  ne  permettait  à per- 
sonne de  pénétrer,  dans  la  crainte 
cpi’on  n’enlevât  ce  précieux  dépôt  ( i ); 
ce  i[ui  n’a  pas  empêché  plusieurs  au- 
tres villes,  et  notamment  le  monas- 
tère de  Réichenau  en  Souabe,  de 
croire  posséder  de  scs  reliques.  Saint 
Marc  a écrit  un  évangile  qui  se  divise 
eu  iGchapitrcs,  et  qui  tient  le  second 


(1)  cfawwr  où  il  Ut  rrnfrrtw  fnl  ctKor*  r«cou- 
ümI  tSio.  A(<*rtino  Oirlt*Riibbi  mioonrf  ù ce 
«u|ct|  curiniu  detûl*  (Uot  m Dnttri»Û0Hc  i^ra 
W ciirpo  di  smtt  Â/erce,  VfsitMi  iBti , 
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rang  parmi  les  quatre.  11  a été  figuré 
par  le  lion,  dans  la  vision  d’Kzé- 
chiel , parce  qu’il  s’attache  à relever 
la  royauté  de  Jésus  - Christ.  Toute 
l’anliipiité,  d’un  commun  consente- 
ment , a pensé  que  l’évangile  de  saint 
Marc  n’est  qu’un  recueil  des  préili- 
cations  de  saint  Pierre,  dont  il  était 
l’interprète,  et  que  ce  recueil  avait 
été  fait  à Rome,  à la  prière  des 
chrétiens  de  cette  ville,  avec  l’ap- 
probation de  saint  Pierre  : les  plus 
savants  d’entre  les  modernes,  sui- 
vent ce  sentiment.  Quelques  Pères  ce- 
pendant ont  eu  des  opinions  ditlércii- 
tes  : saint  Chrysoslôme  était  d’avis 
que  saint  Marc  avait  écrit  son  évan- 
gile en  Égypte,  et  saint  Augustin , 
qu’il  n’avait  fait  qu’abréger  saint 
Mathieu.  Toute  l’antiquité  a égale- 
ment cru  que  saint  Marc  avait  écrit 
en  grec  , dix  ans  après  l’ascension 
du  Sauveur.  Ceux  qui  s’écartent  main- 
tenant de  cette  opinion  sont  en  petit 
nombre,  et  ne  peuvent  s’appuyer  que 
surdes conjectures, comme  IJaronius, 
qui  n’a  rien  négligé  pour  faire  voir 
que  saint  Marc  avait  écrit  en  latin  , 
pour  les  Romains,ct  /Vbiilbircat,  qu’il 
avait  écrit  en  copte,  pour  les  Égyp- 
tiens. Quoique  saint  Marc  paraisse 
abréger  saint  Mathieu,  et  lui  res- 
sembler en  tout,  il  est  néanmoins 
plus  détaillé  que  lui  dans  quelques, 
endroits , et  sert  à l’expliquer.  Son 
style  n’a  rien  de  remarquable:  comme 
tous  les  écrivains  du  Nouveau  Testa- 
ment, il  abonde  en  hébra'ismes  et 
meme  en  latinismes;  ce  qui  n’a  pas 
peu  contribué  à autoriser  l’opinion 
de  Raroniiis.  Saint  Marc  n’a  pas  eu 
d’autres  commentateurs  que  ceux 
des  antres  évangélistes.  Voyez.  Rosen- 
miillcr , /Hit.  iiUerji.  Ubronim  sacr. 
1 7<)3, 5 vol.: \a-iS’>.,Sc}tolia  in  erang. 
MÎtrei,  in-8®. , Jahn;  Hnchiridion 
Hermeneutiex  generalis,tx.  Richani 
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Simon  , lUst.  des  Commentateurs 
du  N.  T.  iu-4"-  Jérôme,  dans 
S.I  lettre  à liedibia  , tcinoi);iic  quel- 
ques doutes  sur  rautheiiticitc'  des 
douze  derniers  versets  de  l’évangile 
de  saint  Marc;  mais  cettcauthenticité 
est  sutüsammeut  démontrée  par  les 
plus  anciens  exemplaires,  par  le 
consentement  des  Églises  grecque  et 
latine,  et  par  la  décision  du  concile 
do  Trente.  11  existe  un  exemplaire  de 
cet  évangile,  prétendu  autographe, 
en  sept  cahiers , dont  cinq  se  con- 
servent à Venise  : les  deux  autres  , 
autrefois  distraits  par  Charles  IV, 
qui  avait,  dit  - ou,  trouvé  le  tout  à 
.Aquilée  en  1 355,  .sont  vraisembla- 
hiement  dans  la  bibliothèque  de 
rempereur  d’Autriche.  Les  cinq  ca- 
hiers, enfermés  dans  imc  cassette, 
au  trésor  de  Saint-Marc  , à Venise , 
ont  été  plusieurs  fuis  examinés  at- 
tentivement par  des  connaisseurs  ; 
mais  tel  est  l’étatde  destruction  où  ils 
se  trouvent, qu’ils  soatdevenusa-peu- 
pres  illisibles.  Le  baron  François  de- 
là Tour,  écrivant  à l’archiduc  Fer- 
ilinand,  le  i8  juin  i5ü4,  lui  disait 
(|u’ilsétaientdc  parchemin.  MontCau- 
coii  (Diariwn  ilalicum , izap.  iv, 
j>.  .55  ),  prétend  qu’ils  sont  de  pa- 
pyrus d’ Egypte.  Scipion  MalTei,  de 
son  côté,  assure  qu’ils  sont  de  pa- 
pier fait  de  coton.  ( Istoria  diploma- 
tica , Mantoiie,  17^7 , in-4°.  ) Cor- 
nélius à Lapide,  et  quelques  autres 
les  croient  éci  its  en  grec;  mais  Mont- 
faucon  est  persuadé,  par  quelques 
lettres  qu’il  a pu  déchill'rer , qu’ils 
sont  en  latin:  du  reste , tous  s’accor- 
tlcnt  à dire  que  c’est  un  des  plus  an- 
ciens manuscrits  qu'ils  aient  vus  ( i ). 

^i)  Il  rcc-muti  que  or*  fii*q  caliirra 

••nit  Dofn|iaeul  «I  y ecril  *10*  parche- 

iiim,  nu  Miièmi;  Jaw  le  iuoii«>tère  da*  ïwia'- 

J au  du  Tiiiuve , et  «iiiHirlv  <i‘Aquilrv  « 

iiiit  lait  1^x3.  I^e  resti-  du  voiu  im*  a'ir»!  cou»«rv« 
u<M  i'ynf»  dxiM  Irrtur  ilu  (L«pitrc  d«  Civi- 
«Lâk-.  ( Ag.  Carü-Kobbi  ^ hc,  eit. , y.  t ) 
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On  attribue  à saint  Marc  une  liturgie 
qui,  de  temps  immémorial , a été  eu 
usage  dans  l’église  d’Alexandrie;  Jo- 
seph de  Sainte-.Marie  en  donna  une 
édition  grcc<|iie  et  latine, sur  un  ma- 
nuscrit que  lui  avait  procuré  le  car- 
dinal Sillet,  Paris,  i583,  in-8'’.  Eu- 
sebe  Uenaudot  la  reproduisit  dans  le 
tome  i'"'".  de  sa  Collection  des  litur- 
gies orientales , Paris , 1 7 lü,  in-4".; 
et  J.  A.  Faliriciits,  dans  la  3*.  partie 
du  Codex  apocryphus  JV.  T.,  Ham- 
bourg, 17W),  iu  - 8'>.  Enfin  Louis- 
Joseph  .Asseniaiii  l’a  insérée  dans  le 
tome  vu  du  Codex liliirgicus,  Rome, 
1754,  in-4“.  Ce  savant  orientaliste 
ne  doute  [Miint  <|uc  cette  liturgie  ne 
soit  de  .saint  Marc;  et  il  s’cllorce  de 
le  prouver,  tout  en  rcconnai.ssant 
uéanmoiiis  qu’elle  a subi  des  change- 
ments , comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre  , en  comparant  les  dilfé- 
rentes  élitious  qui  eu  ont  été  don- 
née.'^, les  missels  des  Coptes,  des  Ma- 
ronites et  des  autres  chrétiens  orien- 
taux, et  même  la  version  que  l’abbé 
Renaudot  a faite  sur  le  syriaipic , et 
qui  se  trouve  dans  le  tome  de  sa 
collection,  (^ant  à la  Passion  de 
saint  Bamabé , attribuée  A saint 
Marc , par  Sigebert  et  quelques  écri- 
vains du  moyeu  âge,  dont  Papebroch 
a inséré  la  traduction  latine  du  car- 
dinal Sirlet,  dans  le  tome  •1'^.  des 
Acta  Sanctorum , il  n’est  personne, 
dit  Fabricins,  qui,  à la  simple  lec- 
ture , n’en  découvre  la  fausseté,  et  lie 
la  juge  indigne  du  saint  évangéliste. 

L — D — E. 

MARC  (Saint),  élu  iiajie,  le  18 
janvier  336,  à la  place  de  saint  Syl- 
vestre , était  Romain  de  naissance; 
son  pontificat  ne  dura  que  huit  mois 
et  vingt  et  un  jours.  Il  mourut  le  G 
octobre,  et  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière qui  porte  aujourd’hui  son  nom,, 
et  qu’il  avait  orné  par  respect  pour 
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Ir-^  in.irivrs  doiil  il  rrnfiTmait  les 
roiidifs.  Sun  culte  est  Irès-ancioii  : 
son  nom  se  trouve  dans  le  calen- 
drier de  I. ibère;  et  il  avait  une  e'glise 
à Rome  dès  le  v*'.  siècle.  Il  eut  pour 
successeur  saint  Jules  l"".  1) — s. 

MARC  , hérèsiari|ue  du  unziènic 
siècle  , et  disciple  de  Valentin  , 
descendait  de  H.isilidcs  , l’iui  des 
chefs  des  Gnostiques  ( JV  IJasim- 
DES  ).  11  paraît  qu’il  vivait  encore 
vers  l’an  180011  ii)o.Pcu  content  de 
la  doctrine  de  sou  maître,  ou  peut- 
être  curieux  d’y  ajouter  pour  devenir 
liii-mème  clief  de  sertc,il  se  composa 
un  système  jiarticiilier.  Au  lieu  de  la 
sainte  Trinité  du  dogme  catholique, 
il  admettait  dans  Dieu  une  fjuater- 
nité , fruit  de  son  imagination,  et 
composée  de  Vinejfahle , du  silenre, 
du  jH-re  et  de  la  vérité.  Il  assurait 
que  c'était  cette  qiiaternité  même  qui 
s'était  révélée  à lui,  et  qui  liiiavaitfait 
connaître  la  vérité  nue  et  toute  en- 
tière. Il  attribuait  une  vertu  particu- 
lière .à  l'alphabet  des  Grecs.  Cet  al- 
phabet, scion  lui  , était  éminemment 
i.ivstérioiix,  et  contenait  la  plénitude 
cl  la  perfection  de  la  vcTité.  Ce  n’é- 
t^it  que  par  son  moyen  qu’on  poii- 
vîfit  jiarvcnir  à la  découvrir;  et  c'était 
jmiir  cela  que  Jésus-Christ  était  ap- 
l>''lé  .Alpha  et  Oméga.  A l’iicrésie, 
.'lare  joignait  la  magie,  et  passait 
pour  faire  des  miracles.  Soit  jon- 
glerie, soit  emploi  de  moyens  natu- 
rels peu  coiiniis  du  vulgaire,  il  savait 
en  imposer  aux  yeux,  cl  s’attirait  par 
scs  prestiges  un  grand  nombre  de  scc- 
t ilcur.s.Q.ioiqu'il  ne  fût  point  prêtre, 
ii  affectait  d'offrir  rciicharislic  ; et 
mêlant  du  vin  et  de  l’eau  dans  un 
calice , sur  lequel  il  prononçait  une 
sorte  d'iuvocation,  il  fais.ait  paraître 
ce  mélange  d’iiiic  couleur  de  pourpre 
fonce , semblable  à celle  du  sang , 
qu'il  disait  que  la  grâce  souveraine  y 
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avait  fait  descendre.  II  présentait  en- 
suite ce  breuvage  aux  assistants;  quel- 
quefois il  faisait  faire  cette  consécra- 
tion jiardcsfemmes. C’est  à saint  Irc'- 
néc  que  nous  devons  ces  détails.  C® 
Père  croit  que  Marc  «avait  un  démon 
qui  l’assistait,  par  le  moyen  duquel 
il  prophétisait  et  faisait  prophétiser 
les  femmes  auxquelles  il  voulait  ac- 
corder cette  grâce.  » Ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  qu’il  cherchait  principle- 
meut  à faire  partager  scs  erreurs  aux 
personnes  du  sexe,  surtout  à celles 
qui  étaient  distinguées  par  leur  no- 
blesse, leurs  richesses  ou  leur  beaiite'. 
Il  en  séduisit  un  grand  nombre. Il  flat- 
tait leur  vanité  en  leur  persuadant 
qu’il  pouvait  leur  commiiuiquer  le 
don  de  prophétie.  S’il  les  trouvait 
disposées  à entrer  dans  ses  vues  , il 
pratiquait  sur  elles  des  invocations; 
et  quand  leur  imagination  était  bien 
exaltée,  il  leur  ordonnait  d’ouvrir  la 
bouche  et  de  prophétiser.  Dans  l’es- 
pèce de  délire  où  il  les  avait  mises, 
elles  disaient  tout  ce  qui  leur  venait 
à l’esprit , et  se  croyaient  des  pro- 
phétesses.  Peut-être  aussi  que  le  som- 
nambulisme magnétique  n’était  pas 
étranger  à ces  prévisions  ( f'.  Mosr- 
TAN  ).  Marc  fut  accusé  de  corrom- 
pre les  unes  dans  des  entretiens  par- 
ticuliers, et  d’employer  des  philtres 
à l’égard  des  autres  pour  en  abuser. 
Quelques-unes , après  avoir  été  vic- 
times de  son  libertinage,  touchées 
de  repentir,  revenaientà  l’Église  pour 
se  réconcilier.  Telle  fut  la  femme 
d’un  diacre  catholique  d’.Asie,  qui 
était  venu  loger  chez  Marc.  Deliau- 
chée  par  les  artifices  de  ce  méchant , 
elle  aoandonna  sou  mari  pour  s’atta- 
cher à lui,  et  le  suivit  long-temps  , 
aveuglée  parla  plushonteusc  passion. 
Enfin  désabusée,  elle  vit  toute  l’hor- 
reur du  précipice  où  elle  était  tom- 
bée : clic  quitta  le  corrupteur  et  passa 
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le  reste  de  sa  vie  dans  la  ncnilcnce. 
Marc  s’adressa  aussi  quelquefois  à 
des  femmes  pieuses  et  ûdcics  ; mais 
il  en  e'tait  repoussé  avec  exécration , 
et , dès  les  premiers  mots  , elles 
fuyaient  en  lui  criant  Analhcme.Oti 
ne  dit  pas  en  quelle  année  cet  héré- 
siarque mourut.  Il  laissa  des  disciples 
qui  furent  nommés  .VrtrCÆSiens.  Fidè- 
les imitateurs  de  leur  maître , ils  pas- 
saient leur  vie  dans  les  festins  et  la 
déi'auchc.Ils  se  donnaient  aussi  pour 
j)rophètcs,  corrompaient  les  fein- 
ines,  et  se  livraient  d’autant  plus  li- 
hrement  aux  désordres etaux  crimes, 
que,  se  disant  et  se  croyant  parfaits, 
iis  se  tenaient  pour  assurés  de  leur 
salut.  Ils  rejetaient  les  sacrements , 
et  niaient  la  nécessité  du  baptême; 
mais  ils  avaient,  pour  en  tenir  lieu, 
une  sorte  d'initiation , qu’ils  appe- 
laient rétleinption.  On  iqnorecnquoi 
elle  consistait.  Un  sait  seulement 
qu'aprés  la  cérémonie , ils  oignaicut 
l'iui lié  d'huile  et  de  baume. Quelipies- 
uiis  faisaient,  sur  les  morts, des  onc- 
tions superstitieuses.  Ils  souteuaicut 
que  Jésus-Christ  n’avait  point  souf- 
fert nielleincnt , et  ils  admettaient  un 
principe  du  mal.  Quant  à leur  doc- 
trine, ils  l’appuyaieul  sur  des  textes 
des  saintes  Écritures  dout  ils  détour- 
naient le  sens , ou  sur  des  passa;;es 
extraits  de  livres  composés  pareux- 
niê’ines  , auxquels  ils  prclaieut  une 
autorité  qui  trompait  les  ij;jiorants. 
Cette  hérésie  subsistait  encore  du 
temps  de  saint  Épiphanc  , c’est- 
à-dire  , liendant  tout  le  cinquième 
siècle.  Elle  avait  fait  de  ;;rauds  pro- 
grès dans  l’Asie , était  passée  en  Eu- 
ropc , et  avait  infecté  les  bords  du 
Rhône.  Elle  fut  combattue  par  saint 
Irénée,  saint  Justin,  et  Miltiade,  phi- 
losophe chrétien  et  écrivain  du  on- 
zième siècle.  — Un  autre  Mari;  , 
Égyptien  et  Manichéen,  passa  en  38o 
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de  Memphis  en  Flspacnc  , et  donna 
lieu  à l’nérésic  des  Priscillianistes. 

L — Y. 

MARGANT01>’E.  F".  .Ajitoiwe, 
et  Raihondi. 

MARC-AÜRÈLE  (Marcüs-Au- 
belius-Astosiiniis-Aucustus)  , sur- 
nommé le  Philosophe  ( 1 ) , l’uii  des 
meilleurs  et  des  plus  grands  princes 
de  l’antiquité  pa'ienne  , naquit  à 
Rome,  le  3(5  avril  lai,  dansJes  jar- 
dins du  Capitole.  Ses  ancêtres  avaient 
rempli  des  places  importantes , et 
les  flatteurs  faisaient  remonter  son 
origine  jusqu’à  Numa.  Il  fut  élevé, 
dans  sa  famille , .sous  les  yeux  de  son 
a'ieul , Annius  - Verus  , personnage 
consulaire;  il  reçut  les  leçons  des 
plus  habiles  maîtres , et  conserva  la 
))Ius  tendre  reconnaissance  de  leurs 
•soins.  Scs  progrès,  dans  les  lettres, 
furent  médiocres;  et  il  se  félicitait, 
dus  tard , de  n’avoir  réicssi  ni  dans 
a rhéloiique,  ni  dans  la  poisic,  dont 
le  charme  aurait  pu  le  détourner 
d'études  plus  sérieuses  : mais  il  goûta 
de  bonne  heure  les  principes  des 
philosophes  stoïciens  ilont  il  adopta 
le  costume  et  pratiqua  les  austérités; 
il  couchait  la  nuit  sur  son  manteau , 
et  sa  mère  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  de  lui  qu’il  eût  un  lit  couvert 
d’une  simple  peau.  Son  caractère 
grave  et  réllcclii  jdaisait  à l’empe- 
reur .Adrien  , nui  ne  le  nommait  que 
Feristsmus , misant  allusion  à son 
nom  de  famille,  et  à l’amour  qu’il 
montrait  pour  la  vérité.  H le  cn-a 
chevalier  dès  l’àgc  de  six  ans , ce 

3ui  ne  s’était  jamais  vu  , et  il  lui 
onna  la  robe  virile  à quinze  ans. 
Le  premier  usage  que  Marc-Aurèle 
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fit  dp  sa  liltcrié,  fut  traliamlonnpr  à 
sa  sœur  Aniiia  (joniilitia,  qui  avait 
fqiousc  ^uIHidius  Qiiadratus  , toute 
la  surression  do  leur  père  , alin 
qii’ellp  fût  aussi  rirlie  que  sou  mari, 
l’eu  de  tcnips  après,  ou  le  nomma 
]ircTft  de  Uome;  place  qu’il  remplit 
avec  uue  sagesse  fort  au-dessus  de 
son  âge.  li  reunuça,  dès-lors,  à la 
( liasseet  auxexercices du  cor]>s,qu’il 
aimait*aver  passion:  il  ne  parut  plus 
que  rarcuieiit  ilans  les  spcctarlcs  et 
les  jeux  publirs.  A tous  les  vains 
])laisirs  , il  préférait  la  société  tic 
(piebpies  amis  , et  les  levons  des 
])hilusoplies.  Adrien  , force  de  sc 
choisir  un  successeur,  désigna  An- 
lonin,  et  lui  imposa  en  même-temps 
la  condition  d’adopter  Marc-Aurèle 
( V.  A^To^•IK  , II , 0.88  ).  Celui-ci 
apprit , en  tremblant , cette  nonveile, 
et  ne  quitta  qu’à  regret  les  jardins  de 
sa  mère , où  il  avait  passé  des  jours 
si  purs  et  si  tranquilles,  Antonin, par- 
venu an  trône , annula  les  engage- 
ments de  Marc-Aurèle  avec  la  fille 
de  Luc.  Commode , et  lui  donna  en 
mariage  sa  fdlc  Faustinc  ; il  le  dési- 
gna , en  racme-temps  , consul , le 
créa  César , et  l’obligea  de  prendre 
connaissance  de  toutes  les  délibéra- 
tions du  sénat , pour  sc  former  .à  la 
science  du  gouvernement.  Accablé 
d’honneurs  qu’il  n’avait  point  désirés, 
Marc-Aurèle  n’en  fut  que  plus  pas- 
sionné pour  l’étude  de  la  ]lliloso- 
phie;  et  Antonin  fit  venir  d’Athènes 
le  célèbre  .Apollonius  pour  lui  don- 
ner des  leçons  ( F.  Apou.oisifs , 11 , 
3o3  ).  Antonin  étant  mort  le  7 mars 
161  , Marc-.Aurèle  lui  succéda  , et 
s’associa  aussitôt  Luc.-Aurèle  Ycrus, 
son  frère  adoptif,  qu’il  créa  césar 
et  augu^,  et.  auquel  il  fiança  I.u- 
cillc,  sa  fille.  I^es  commeuccmcuts 
de  son  règne  furent  marqués  par  des 
calamités  sans  nombre;  le  Tibre  et 
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le  Pô  dcTiordés  ravagèrent  les  cam- 
pagnes de  l’Italie,  et  déiruisirent 
ju.squ’à  l’espérance  des  récoltes.  Une 
horrible  famine  et  des  maladies  pes- 
tilentielles enlevèrent  une  partie  de 
la  ))opulalion;  et  tandis  que  Marc- 
.Aurèle  luttait  contre  tant  de  fléaux 
réunis  , des  mouvements  séditieux 
éclataient  en  Bretagne;  lesCaltes  ou 
Quades  pénétraient  dans  la  Oer- 
manic  , et  les  Parthes  ntenaçaient 
d’envahir  les  provinecs  do  l’Orieiif. 
C’en  était  fait  de  l’empire  .sans  la 
jirudcucc  et  le  courage  de  Mair- 
.Amèle.  Il  sc  contenta  d’envoyer 
quelques  légions  avec  ses  lieutenants 
dans  la  Brefagne  et  la  Germanie; 
mais  il  fit  dé.sigiicr  Venis  pour  aller 
combattre  les  Parthes,  les  ennemis 
les  ])liis  redoutables  des  Romains. 
Il  c.sperait,  en  excitant  en  lui  l’a- 
mour de  la  gloire,  l’arracher  aux 
habitudes  voluptueuses  qui  dégra- 
daient sa  jeunesse;  il  le  fit  accom- 
pagner par  quelques -uns de  ses  amis, 
chargés  de  le  surveiller;  il  lui  donna , 
eu  le  quittant,  les  conseils  les  plus 
sages  : mais  tout  fut  inutile , et  Verus, 
se  repo.sant  sur  ses  oliicicrs  du  soin 
de  continuer  la  guerre , retrouva 
danslcsfauhourgs  d’Antioche, le  luxe 
et  les  |>laisirsdcRomc.  Marc-Aurèle 
dissimulant  le  chagrin  que  lui  faisait 
éprouver  la  conduite  de  son  indigne 
collègue,  ne  s’occupait  que  du  bon- 
heur des  Romains.  Il  accrut  l’auto- 
rité du  sénat , et  fit  respecter  scs  dé- 
risions , lors  même  qu’elles  étaient 
contraires  a son  avis;  car,  disait-il, 
il  est  plus  raisonnable  de  suivre  l’o- 
])iuion  de  plusieurs  personnes  éclai- 
rées que  de  les  soumettre  à celle  d’un 
seul  homme.  11  abrégea  l’inslrucfton 
des  procès  ; fixa  le  taux  légal  de  l’in- 
térêt, et  défendit  les  prêts  nsnraires; 
assura  la  rentrée  des  impôts  en  pros- 
ciivanl  les  exactions;  fléliii  les  de- 
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latciirs  ; Til  fleurir  le  commerce  ( i ) . 
et  prévint  le  retour  des  disettes  par 
rétablissement  de  greniers  imlilics 
dans  toute  l’Italie.  Cependant  la 
guerre  contre  les  Partbes  étant  ter- 
minée , Verus  revint  à Rome,  apres 
eiiKj  ans  d’absence,  et  obtint  les 
honneurs  du  triomphe  f|uc  Marc- 
AurMe  consentit  à partager  avec  lui; 
mais  cet  empereur  philosophe  n ac- 
cepta qu’avec  répugnance  le  surnom 
de  Partlùqne , et  le  quitta  bientôt 
pour  celui  de  Gemuinitfue  , que  lui 
méritèrent  scs  exploits.  I.a  guerre  ne 
tarda  pas  à recommencer  contre  les 
Qnades  et  les  lÆarconians  , i>cuplcs 
.sortis  du  Nord  , et  qui,  après  avoir 
étendu  leurs  ravages  sur  la  Germa- 
nie, menaçaient  de  se  porter  sur  les 
provinces  plus  voisines  de  Rome. 
Marc-Aurèle  fit  décider  par  le  sénat 
que  les  deuxempereurs  marcheraient 
cnsemblcâ  la  têtedes  troupes. Pour.se 
rendre  les  dieux  favorables, ou  plutôt 
pour  ranimer  la  confiancedes  soldats, 
il  ordonna  un  si  grand  nombre  de  sa- 
criüccs,  que  les  railleurs  dirent  qu’à 
son  retour,  il  ne  trouverait  plus  de 
bœufs  pour  remercier  les  dieux,  de  la 
victoire.  I.’arméc  se  mit  en  marche 
au  coinmcnccmciit  de  l'année  i6ç): 
les  barbares  repousses  sur  tous  les 
points  dcniaudèreut  la  paix  ; et  L. 
Vérus,  qui  regrettait  d’etre  éloigné 
de  Rome , était  d’avis  qu’on  accc]>tât 
leurs  propositions:  maisMarc-Aïu-èlc 
lui  représenta  la  nécessité  de  les  pour- 
suivre  pour  achever  de  les  réduire. 
I.es  deux  empereurs  avaient  choisi 
Aquiléc  pour  leur  quartier  d'hiver  ; 
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ils  en  furent  chassés  par  les  mala- 
dies contagieuses.  Vérus  mourut  su- 
bitement pendant  la  route  ( i ).  ,Son 
collègue  lui  rendit  les  plus  grands 
honneurs  ; mais  il  ne  regretta  pas  un 
prince  si  peu  digne  du  trône.  ( f'. 
fi.  VÉRUS.  ) 11  se  prépara  cependant 
à continuer  la  guerre  : toutes  les  res- 
sources avaient  été  épuisées  ; et  la  mi- 
sère des  peuples  ne  permettait  pas  de 
songer  à de  nouveaux  impôts.  Dans 
cette  circonst.incc  critique  , Marc- 
Aurèle  n’hésita  pas  à vendre  les  meu- 
bles et  les  eflets  précieux  qui  dé- 
coraient son  propie  palais;  et  il  .sc 
procura  par  ce  inovcu  les  sommes 
dont  il  avait  besoin , sans  ajouter 
aux  charges  de  l'état.  Il  s’attacha 
d’abord  .à  rétablir  la  discipline  parmi 
les  soldats  , et  leur  donna  lui-niime 
l’exemple  de  la  .sobriété  , de  la  pa- 
tience à supporter  les  privations , et 
du  courage  dans  les  dangers.  La  nuit, 
renfermé  dans  sa  tente , il  lisait  les 
ouvrages  des  philosophes  , en  re- 
cueillait les  pensées  les  plus  projircs 
à fortifier  son  aine  contre  les  revers, 
et  à nourrir  cet  amour  de  la  vertu 
qui  forme  tout  son  caractère  (a'.  11 
défit  successivement  les  Marcomans , 
les  lar.iges  et  IcsQuades.  La  victoire 
qu’il  remporta  sur  ces  derniers  , fut 
attribuée  à un  prodige  que  les  écri- 
vainsccclésia.stiqucs regardent  comme 
l’cfTct  des  pi'ièrft  des  soldats  chré- 
tiens de  la  légion  Mélitène»et  ce  fi  t 
apres  cette  victoire  que  Marc-.\iirèle 
publia  un  arrêt  qui  défendait  de  re- 
chercher les  chrétiens  et  de  les  dé- 
férer en  justice  pour  leur  religion. 
Voici  le  fait  : les  Romains  voulant 
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poursuivre  leurs  (riumplics,  s’etaicnl 
ciif;a(;és  dans  des  de'lilés  doiil  les 
Oiiadcs  leur  feriuêrciil  l’issue;  ceuv 
ri , avant  dcluuriic'  tous  les  ruis- 
seaux , laissaient  leurs  ennemis  ex- 
j)oses  sous  un  ciel  brûlant  à une  sojf 
dévorante.  Les  Romains  pe'rissaiont 
lorsqu’une  pluie  imprévue  leur  oH'rit 
les  moyens  de  se  desaltcrer;  et  dans 
le  même  temps  , nn  orage  aflVeux  , 
mêle  de  grêle  et  de  tonnerre,  fondit 
sur  les  Qiiades , qui  se  bâtèrent  de 
rendre  les  armes,  i>ersuadés  que  les 
dieux  s’êtaient  déclarés  [lonr  les  Ro- 
mains. Les  barbares  revenus  de  leur 
iVayeur  violèrent  sans  scrnpide  nn 
traite'  que  la  peur  leur  avait  fait  ju- 
rer; et  Marc-Aurèlc  se  vit  force'  de 
prolonger  son  séjour  dans  les  déserts 
lie  la  fîcrraauie.  Pendant  ce  temps-là , 
Avid.  Cassius , gouverneiirde  la  SyTie, 
que  de  grands  succès  et  des  qualités 
brillantes  avaient  signale  à l’estime 
de  Mare-Aurèle , songeait  à lui  ravir 
l’empire.  Certain  que  l’amour  des 
Romains  pour  cet  empereur,  .serait 
un  obstacle  invincible  à ses  desseins, 
il  répandit  le  bruit  qu’il  était  mort, 
et  SC  fit  proclamer  par  les  légions  de 
l’Orient.  Marc-Aiirclc,  à cette  nou- 
velle, assembla  son  artnée,  et  pro- 
nonça une  liaranguc  que  Dion  nous 
a conservée  ( liv.  70  ).  11  y déclare 
que  Cassius  a trompé  sa  cniifiancc 
et  son  amitié,  mais  que  son  seul  div 
sir  est  di^liii  témoigner,  par  l’oubli 
le  plus  entier  et  le  plus  généreux 
de  ce  qui  s’est  passé , qu’il  n’a 
]ias  connu  toute  l’aircction  que  son 
prince  lui  portait.  Il  était  en  marrbe 
pour  combattre  les  rebelles  lorsqu’on 
lui  apjiorta  la  tête  du  révolté  : il 
dcioiirna  les  yeux  de  cet  horrible 
spectacle,  ordonnant  que  ces  tristes 
restes  fussent  inhumés  avec  hunuciir 
( f.  A.  Cassius,  MI , 809  ).  11  par- 
doiiua  aux  enfants  de  Cassius,  leur 
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rendit  la  moitié  des  biens  de  leur 
1ère,  remit  aux  filles  les  picrrei  ics  et 
es  bijoux;  et  leur  laissant  a tous  la 
libcrtédc.sc  retirer  oùils  vniulraicut , 
il  leur  conserva  les  prérogatives  des 
enfants  des  .sénateurs.  Il  fit  brûler 
tous  les  papiers  du  gonverueur  de 
la  Syrie,  dans  la  crainte  de  trouver 
des  coupables  ; il  accorda  un  pardon 
généreux  aux  villes  qui  avaient  em- 
brasse le  parti  de  rusurpateur,  et  ne 
visita  les  provinces  de  l'Orieul  que 
pour  y répandre  de  nouveaux  bien- 
faits. Il  s'arrêta  queltpic  temps  à 
Smvrnc,  où  il  eut  le  plaisir  d’en- 
tendre l’orateur  .Vristiilc,  dont  ou 
lui  avait  vanté  l’éloqucnrc;  et  jicu 
après,  il  fit  rebâtir  cette  ville  ruinée 
jiar  un  incendie  ( .Aristide , II, 
44i  ) ( 1 ).  Il  voulut  ensuite  visiter 
Alfièues , et  s’y  Ht  initier  aux  grands 
mystères  de  Cérès  : il  y établit  des 
maîtres  jioiir  toutes  les  sciences  qu’on 
ciiscigiiailalots;  leur  a.s.-igiia  des  aji- 
puintements  considérables,  et  leur 
accorda  des  jn  ivilegcs , afin  d’aug- 
menter encore  restiiue  des  peuples 
pour  des  bommes  voués  a l'instruc- 
lion.  A son  retourà  Rome, rem pcrciir 
fut  acciieidi  parla  joie  la  plus  vive;  les 
boiiucurs  d'un  nouveau  triumpbe  , 
auquel  on  associa  son  libs  Commode, 
lui  furent  décernés  par  le  sénat.  Il  se 
retira ensiiiteà  Lavinium  ,poury  goê;- 
ter  ipieique  repus  dans  le  sein  de  cette 
pbilosujdiie,  qu'il  nommait  sa  mère. 
B Q'ic  les  peuples,  répélail-il  souvent 
«d’après  Platon,  que  les  peujdes 
» seraient  heureux , si  les  pliilo.so- 
» plies  étaient  rois,  ou  si  les  rois 
» étaient  pliilosoplies!  » ( V.  bi  f ie 
de  Marc-.lurèle , par  Darier.  ) Ce 
fut  cette  année  (177),  qu’il  conlticra 


(>n  M dit  •litUft  r**!  ai  lit  Ir  IViaj-cmv  Auto* 
oin  ««“rtirtJi  U rr»laiir.*ti<m  d*-  Sinjtni'  ant  |>nrtc^ 
H'Art'lMl"*  l*ar  Anl«>n>n  , Ü r>ul  i iilitKlrx 
rtic  , (]ui  *r  ii»tu'ti,.U  .uus  .VirU-uiu. 
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nn  temple  à la  Bonté,  sur  le  Capi- 
tole : celte  divinité  favorable  était 
j)eul-èlrc  la  seule  qui  n’ciit  point  en- 
core d’autels  à Rome.  Sa  iiiudeatie 
égalait  sa  pliilusojihic.  11  allait  en- 
core, à l'âge  de  près  de  üo  ans  , 
écouter  les  leçons  du  philosophe 
Sextus.  Pendant  ce  lernps-là  les  lieu- 
tenants de  Marc  - Aurèlc  , Pertinax 
et  les  deux  Qiiintiles  , continuaient 
de  tenir  eu  bride  les  burbaros  , et 
obtenaient  sur  eux  des  avantages  qui 
les  empêchaient  de  tenter  des  ex- 
cursions. Il  jugea  que  sa  personne 
était  nécessaire  pour  achever  de  les 
détruire  ; malade  et  ailàibli  parl'dgc, 
il  retourna  , l’an  178  , dans  la  (>cr- 
inanie,  cnimcRant  avec  lui  son  fils 
Cominode  , qu’il  desirait  soustraire 
à la  corruption  presque  générale. 
Il  remporta,  l’année  suivante,  une 
victoire  complèie  sur  les  barbires  ; 
mais  les  progrès  de  la  maladie  dont 
il  avait  apporte  le  ger.nc,  lui  fai- 
sant prévoir  une  fin  prochaine,  il 
app<‘la  auprès  de  son  ht  de  mort , le 
jeune  Commode,  et,4près  lui  avoir 
donné  les  conseils  les  plus  sage* 
mais  les  ^lus  inutiles  ( f'.CoMMooB), 
le  recommanda, dans  des  termes  pres- 
saats,aiix  amis  dont  il  avait  éprou- 
vé la  fidelité.  Le  soir  même,  le  tri- 
bun de  service  près  de  l’empereur 
étant  venu  lui  demander  l’ordre  ; 
a Allez , dit-il , au  soleil  levant;  pour 
I)  moi , je  perds  la  lumière.  » Il  ex- 
pira peu  de  temps  après,  le  17  mars 
de  l’an  180,  à Sirmium,  011,  selon 
d’antres,  à Vienne  en  Autriche.  Les 
cendres  de  ce  grand  prince  furent 
rapportées  à Rome , où  la  nouvelle 
de  sa  mort  avait  répandu  une  cuiis- 
ternatiun  générale;  et  elles  furent 
déposées  dans  le  tombeau  d’Adrien. 
Marc-.Aurèle  a été  loué  de  nos  jours 
par  l’académicien  Thomas,  comme 
il  l’aurait  été  par  les  plus  grands 
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orateurs  romains  ( Thomas).  Ce 
prince  alliait  la  fermeté  à la  dou- 
ceur : il  était  naturellement  indul- 
gent, et  il  ne  condamna  jamais  iiu 
coupblc  sans  tempérer,  par  égard 
pour  la  faiblesse  humaine,  la  peine 
que  lui  infligeait  la  loi.  Il  savait  ré- 
parer avec  magnanimité  les  erreurs 
dans  lesquelles  il  était  tombé.  Un  lui 
avait  surpris  la  condamiiatioii  de 
Pertinax,  l’un  des  olliciers  les  plus 
distingués  de  l’année  ; bientôt  î'in- 
noeciicc  de  Pertinax  éclata  : Marc- 
Aurèle  s’empressa  de  le  nommer  sé- 
nateur et  consul  ; et  eomnie  les  en- 
vieux luunniiraient  de  voir  tant 
d'bomieicrs  accumulés  sur  la  trie 
d’un  boni  mu  d’une  naissanre  obs- 
cure : a Eli  quoi  ! s’écria  - t - il  , la 
s place  des  Scipioii  serait  avilie  ]>ar 
» uii  guerrier  qui  leur  ressemblel'iSa 
sagesse,  dit  son  biograplié  ; (àijù’o- 
liii),  son  égalité d’amc  et  sa  piété,  fu- 
rent telles  que  les  vie.es  mêmes  de  ses 
proches  ii’en  altérèrent  point  l’éclat  ; 
il  était  soigneux  de  sa  réputation  , 
s’informant  de  ce  i)u’o;i  di.sait  de  lui , 
et  rcglaut  sa  conduite  sur  les  avis 
qu’il  recevait.  « Kicn  n’est  capaUe, 
» dit  Montcaqniett  , de  faire  oublier 
» le  premier  Antonin,  que  Marc- .Aii- 
» rèlc  qu’il  adopta.  On  sent  en  soi- 
» même  un  plaisir  secret  lorsqu’un 
» parle  de  cet  empereur  ; on  ne  lient 
a lire  sa  vie  sans  une  csjtèee  d’at- 
8 tend  ris.seracnt:  tel  estl’eflèt  qu’elle 
B produit , qu’on  a meilleure  ojii- 
8 nion  de  soi-mcinc  parce  qu'on  a 
8 meilleure  opinion  des  hommes 
8 (Grand,  des  Rom. , rhap.  xvi  ).» 
Nous  devons  l'avouer  : on  a ce- 
pendant cherché  à jeter  des  doutes 
sur  les  vertus  d’un  prince  digue  des 
respects  et  de  l’admiration  des  siè- 
cles ( I ).  On  lui  a fait  un  crime  de 

( O ccrivoiii  ilr  notre  tnup»  disait  uo  jour  • 
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son  indulgence  pour  les  désordres  de 
Faustine,  qu’ila  peut-être  ignorés  ( i ) 
( F Faüstike.  ) On  lui  a reproché  de 
n’avoir  point  écarté  du  trône , Com- 
mode , son  61s  unique.  Mais  il  pa- 
rait que  Commode  ne  manifesta 
point  dès  son  enfance  cette  perver- 
sité qu’il  afficha  lorsqu’il  fut  maître 
de  l’empire  ; tant  que  son  jière  vé- 
cut , il  se  contint  dans  les  bornes  du 
devoir  ; et  ses  torts  , s’il  en  eut , fu- 
rent excusés  facilement  par  le  plus 
indulgent  des  hommes.  Les  chré- 
tiens ont  encore  accusé  Marc-Aurcle 
de  son  zèle  pour  les  extravagances 
du  paganisme , qui  le  portait  à mul- 
tiplier les  sacrifîces  et  les  cunsécra- 
tions  de  toute  espèce  , à introduire 
dans  Rome  des  religions  étrangères, 
et  à faire  auprès  du  sénat  des  démar- 
ches humiliantes  pour  obtenir  que 
l’on  rendit  les  honneurs  divins  à l’iii- 
fôme  Adrien,  qui  l’avait  appelé  à 
l’empire , à Faustine  , et  à Luc.  Vé- 
rus , si  décrié  pour  scs  vices  : euGn, 
uclques  écrivains  lui  reprochent 
’avoir  excité  lui-meme  contre  les 
chrétiens  la  cinquième  persécution 
générale.  Cependant  l’hisloirc  nous 
apprend  qu’en  montant  sur  le  trône, 
il  ordonna  que  tous  les  détenus 
comme  chrétiens  fussent  mis  en  li- 
berté et  leurs  délateurs  punis.  ( V.  la 
Lettre  aux  préfets , dans  V Histoire 
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ecclésiàstiq.  d’Eusèbe,  dans  sa  Fie 
par  Dacier , etc.  ) L’an  il  re- 
nouvela , comme  on  l’a  dit,  la  défense 
d’accuser  les  chrétiens , et  ordonna 
aux  magistrats  de  punir  rigoureuse- 
ment ceux  qui  tenteraient  de  les  trou- 
bler dans  l’exercice  de  leur  culte: 
mais  il  ne  révoqua  point  les  édits 
portés  contre  eux  par  ses  prédéces- 
seurs ; et  s’il  est  vi'ai  que  Rume , 
tant  que  vécut  Marc-AurcIe , ne  vit 
pas  couler  le  sang  d’un  seul  martyr, 
la  persécution  u’en  continua  ps 
moins  dans  les  provinces , et  ce  fut 
l’an  17'j  qu’eurent  lieu  les  massacres 
des  chrétiens  de  V ienne  et  de  Lyon , 
dont  les  actes  forment  un  des  plus 
précieux  monuments  de  l’Église  de 
France  ( F.  IRE^ÉE , XXI,  a5<)  ). 
On  sait  que  Marc- Aurcle  avait  laissé 
des  Commentaires  sur  sa  vie,  pour 
rinslruciioD  de  son  61s  ; et  l’on  ne 
peut  trop  regretter  que  le  temps 
nous  ait  privés  de  cet  ouvrage.  On  a 
de  ce  grand  prince  douze  livres  de 
Réjlexions  morales , en  grec  : elles 
ont  été  publiées  pour  la  première 
fois  par  Xylandcr  avec  une  tradne- 
tion latine,  Zurich  , i558,  in-S*. > 
sous  ce  titre  : M.  Antonini  imp.  dt 
se  ipso  ( I ).  On  trouvera  la  liste  des 
autres  éditions  de  ce  recueil  pré- 
cieux dans  le  tom.  IV  de  la  Bibliolh. 
gr.  par  Fabricius  ; mais  on  doit  ci- 
ter ici  les  plus  estimées  : Oxford, 
i7o4  , in  - IS®.  ; avec  les  notes  de 
Tli.  Gatakcr  et  de  George  Stan- 
bopc,  Londres,  i‘j07,in-4“.; ledit 
revue  par  J.-M.  Sebuiz , Sleswig , 
180U , in-8“. , devait  être  accompa- 
gnée de  deux  volumes  de  commen- 
taires qui  u’ont  point  paru.  Les  Ré> 


(1)  On  a rnj'qnr  . Jîl  Dari«r,  eu  vingt 
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f exions  morales  ont  dté  traêiiles  en 
français,  par  Dacier, Paris,  1(191,  a 
vol . in- 1 a,  cdil ion  ra re et  recherchée, 
tl’utie  traduction  qui  a été  souvent 
réimprimée  ; par  J.  P.  Joly  , Parff, 
l'jno  ,in-8“.  ; I7'j3,in-ia;  1796, 
ûi-o".  ; i8n3,  iii-ia  et  in-8“.  La 
traduction  de  Dacier  est  la  moins 
bonne  ; mais  on  fait  beaucoup  de 
ras  des  prolégomènes  et  des  notes 
dont  il  l’a  aceompagnée  ; Stanhopc 
les  a traduits  en  latin  ( 1 ).  Les  Pen- 
sées de  Marc-Aurele  sont  le  meil- 
leur ouvrage  qui  nous  suit  resté  de 
la  secte  des  philosophes  stoïciens 
( P.  EpictÈtf.  ).  On  trouve  quel- 
ucs  Lettres  de  cet  excellent  prince 
ans  les  Vies  d’Av.  Cassius  et  de 
Pescennius  Niger  par  Spartien.  Une 
partie  assez  considérable  de  sa  cor- 
respondance avec  Fronton  , décou- 
verte par  M.  Ang.  Mai,  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican, a été  publiée 
eu  1819  par  ce  savant  éditeur,  qui 
en  avait  déjà  trouvé  quelques  frag- 
ments dans  la  bibliothèque  Ambro- 
sicnne.  ( F.  Fbontoi»,  XVI,  lui.  ) 
Marius  Maximus  avait  écrit  la  Vie  de 
M arc-Aurèle;  elle  est  citée  par  Jul. 
Gipitolin,  qui  nous  en  a laissé  une, 
pleine  de  détails  précieux , mais 
rangés  trop  confusément  ( F.  Capi- 
Tousi).  (lautier  de  Sibert  a publié 
la  Fie  de  Marc-.dwele , à la  suite 
de  celle  de  Tite-Antonin  , Paris  , 
t7(l<),  in-i'i;  et  l’on  annonce  en  ce 
moment  une  Histoire  du  fegne  de 
ce  prince  , 3 vol.  in-8®.  'a)  On  a 
un  grand  nombre  de  médailles  de 
Marc-Aurèle  eu  or,  en  argent,  en 
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grand  , moyen  et  petit  bronze.  Les 
plus  rares  sont  celles  qui  ont  pour 
revers  les  têtes  de  Commode  jeune , 
de  Vérus  et  de  Faustine.  L’abbé 
Belley  a pubbé  dans  les  Mémoires 
de  l'Hcad.  des  Inscriptions , t.  xxv, 
une  Dissertation  sur  les  médailles 
de  Marc-Aurèle  et  de  Verus,  frappées 
pour  perpétuer  le  souvenir  du  triom- 
phe qui  leur  fut  décern«(  après  la 
guerre  des  Parthes.  W — s. 

MARC-P.AUL.  A^o^ez  Polo. 

MARC.A  ( PiLRRE  DF.  ),  issu  d'une 
familleoriginaired’Espagnc(  f’’.TiL- 
ladet),  naquit  le  >4  janvier  1394,  à 
Gant,  en  Béarn.  Sa  mère  n’était  en- 
ceinte que  de  sept  mois  lorsqu’elle 
le  mit  au  monde  : il  fallut  d’abord 
le  nourrir  en  lui  versant  du  lait 
dans  la  bouche  , puis  le  faire  allaiter 
par  une  chèvre.  Les  rigueurs  que 
l’on  exerçait  envers  les  prêtres  ca- 
tholiques obligèrent  ses  parents  de 
l’envoyer  à Tarbes  pour  y être  bap. 
tisé.  Nommé,  en  i(ji5,  conseiller 
au  conseil  souverain  de  Pau,  tout 
composé  decalvinistes,il  s’y  conduisit 
iioiquc  très-jeune  encore,  avec  tant 
'intelligence  , que  Louis  XIII  , 
ayant  érigé  , en  lüai  , cette  compa- 
gnie en  parlement , l’en  nomma  pré- 
sident. 11  y seconda  si  bien  les  vues 
de  la  cour,  qu'il  devint  conseiller- 
d’état  , eu  itijg.  Le  cardinal  de 
Richelieu  , l'ayant  chai'gé  de  réfuter 
Ï(J  talus  gallus  ( F.  Hebsewt),  il 
publia  , en  164 1 , la  première  partie 
de  son  traité , devenu  célébré.  De 
Concordia  sacerdotii  et  iinperii.  Le 
libraire  exigea  qu’i  ajoutât  à ce  titre 
celui  De  Lihertatibns  ecclesice  galli- 
cane. Cette  complaisance  déplut  aux 
Romains , qui  prétendaient  que  les 
libertés  gallicanes  ne  pouvaient  se 
concilier  avec  les  libellés  de  l’Église. 
L’auteur , devenu  veuf , fut  appelé  à 
l’évêché  de  Couserans.  Les  papes 
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Urbain  VIII  et  Innocent  X mirent^ 
our  condition  à l’expëdition  de  ses 
ulles  , la  rétractation  de  qiielqiies 
endroits  de  son  livre.  Marca  clier- 
cha  d’abord  à les  apaiser,  par  une 
dissertation  où  il  prouvait  la  su})c- 
riorité  du  pape  au-dessus  des  con- 
ciles. Cette  condescendance  ne  sulli- 
sant  pas  pour  satisfaire  la  cour  de 
Rome,  il'sif^na  , le  lu  août  1G47, 
une  déclaration  par  laquelle  il  s’enga- 
geait à se  conformer  en  tout  à la  doc- 
trine de  l’Église  romaine  , touchant 
la  juridiction  et  les  immunités  ccclé- 
siastiqties  , de  condamner  tout  ce 
qu’il  avait  écrit  de  contraire  dans  son 
livre,  de  le  corriger  dans  une  se- 
conde édition  , d’y  enseigner  que  les 
droits  que  le  roi  exerçait  sur  les 
choses  ecclésiastiques,  il  ne  les  exer- 
çait qu’en  vertu  d’un  privilège  apos- 
tolique.  Ses  bulles  lui  furent  enfin 
expédiées.  Le  prélat  en  témoigna  sa 
reconnaissance  & Innocent  X,  par 
une  dissertation  sur  la  primauté  de 
S.  Pierre,  contre  le  système  des  théo- 
logiens qiii  admettaient  deux  chefs 
de  l’Égli  se  dans  la  personne  de  S. 
Pierre  et  dans  celle  de  S.  Paul  ( /'. 
Bancos).  Pendant  cette  contestation, 
qui  dura  six  ans , Louis  XllI  nom- 
ma Marca  intendant  de  la  Catalogne , 
qui  s’était  mise  sous  sa  protection.  Ce 
rélat  se  concilia  si  bien  l’affection 
es  Catalans  , parla  sagesse  de  son 
adiniuistration,  qu’ayant  été  attaqué 
d’une  maladie  qui  le  conduisit  aux 

Fortes  du  tombeau,  à son  retour  en 
rance , ils  envoyèrent  douze  capu- 
cins et  douze  jeunes  filles,  pieds  nus 
en  pèlerinage  à N.-D.  de  Montserrat , 
«fin  d’accomplir  un  voeuqu’ils  avaient 
fait  pour  sa  conservation.  Sa  trans- 
lation sur  le  siège  de  Toulouse , en 
, éprouva  encore  des  difficultés 
k Rome.  Cc]>endant  il  montra  beau- 
coup de  zèle  ^ dans  l’assemblée  du 
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clergé  dè  i653,  pour  faire  recevoir 
la  bulle  d’innocent  X contre  le  livre 
de  l’évéque  d’Ypres,  et  pour  presser 
d^  mesures  rigoureuses  contre  scs 
pR'tisans.  Il  dressa  le  premier  pro- 
jet d’un  formulaire,  où  l’on  con- 
damnait les  cinq  propositions  dans 
le  sens  de  l’anteur.  Enfin , il  Gl  pa- 
raître , en  1637  , au  nom  du  clergé, 
une  relation  de  tout  ce  qui  s’était 
passé  dans  cette  affaire.  Cette  rela- 
tion fut  fortement  attaquée  par  Ni- 
cole , dans  son  Bel^a  percontator. 
Marra,  qui  avait  été  pourvu  de  deux 
évêchés , et  n’avait  résidé  dans  au- 
cun , jiarut  disposé,  en  iG58,  à 
quitter  la  cour  pour  se  retirer  dans  > 
son  diocèse  ; mais  le  roi  le  Gxa  au- 
rèsdclui  parla  charge  de  mioistre- 
’état.  Le  cardinal  de  Retz  avant 
donné,  en  1661 , .sa  démission  de 
l’archevêché  de  Paris  , Marca  y fut 
nommé  ; et  l’on  cnit  même  alors 
qu’il  allait  remplacer  le  cardinal 
Mazarin.  Mais  la  résolution  que  prit 
Louis  XIV  de  gouverner  par  lui- 
même,  renversa  ce  projet.  Infatiga- 
ble au  travail , Marra  , ]>endant  sa 
deniière  maladie,  dictait  encore  à 
Raluze  un  traité  De  rinjaillibilité 
du  pape , peut  - être  pour  se  frayer 
la  voie  à la  pourpre  romaine.  11  ter- 
mina sa  carrière  le  39  juin  iG&a', 
le  jour  même  où  il  reçut  ses  bulles 
d’archevêque  de  Paris.Ce  prélat  avait 
une  vaste  érudition , sacrée  et  pro- 
fane. C'était  un  très-habile  canoniste; 
mais  plusieurs  l’ont  regardé  comme 
un  médiocre  théologien  , un  esprit 
adroit,  qui  trouvait  des  raisons  à 
tout,  et  savait  faire  plier  son  savoir 
aux  intérêts  de  sa  politique.  « C'était, 

B dit  Bossuet , un  homme  d’un  très- 
B beau  génie,  d’un  esprit  souple  et 
B variable,  qui  avait  la  malheureuse 
B facilité  de  passer  d’un  seiitimeat 
B à l’autre , à la  faveur  de  quelques 
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• équivoques , et  de  traiter , comme  fournir  aucune  preuve , que  M.  de 
» en  SC  jouant,  les  matières  ccclé-  Marca  avait  indiqué  à Baluze  divers 
» sidsliques. . . . Pour  ménager  les  changements  à faire  dans  l’ouvrage, 
» oreilles  trop  délicates  des  Ro-  et  que  celui-ci  u’en  avait  fait  aucun. 
» mains , il  a donné  une  idée  toute  Mais  cela  ne  (icnt  se  concilier  avec 
» nouvelle  des  libertés  gallicanes...  n l’ordre  donné  avant  sa  mort  au  sa- 
Baluze , son  historien  et  sou  apolo-  vaut  éditeur,  d’^  ajouter  les  quatre 
gisic , parait  a-oirc  aussi  que  sa  sin-  derniers  livres  ou  il  s’exprime  encore 
ccrité  ii’ctail  pas  entière,  et  qu’il  en-  plus  fortement  que  dans  les  premiers 
Irait  heaiicoiipde  calcul  dans  les  opi-  sur  les  maximes  reçues  dans  le 
mous  qu’il  professait.  Quand  il  dit  royaume.  Les  autres  ouvrages  de 
mal,  ajoute  le  caustique  abbé  de  Lon-  Marca  sont  : I.  Marca  Uispaoica , 
gueriie  , c’est  qu’il  est  payé  pour  ne  Paris,  iü8o,  iu-8“. , augmentée d’uu 

iias  liien  dire , ou  qu’il  espère  l’être,  quatrième  livre  par  Baluze.  C’est  une 
)e  tous  scs  ouvrages  le  plus  impor-  description  savante  et  curieuse  des 
tant , celui  auquel  il  doit  sa  célé-  provinces  Limitrophes  de  la  Fêant^ 
lui  té,  est  sou  fameux  traité  De  Con-  et  de  l'Espague  , que  l'auteur  avait 
coriiid  sacerdotü  et  imperii.  11  en  composée  , eu  ifiCo , lorsqu’il  fut 
avait  préparé  une  sccuudc  édition  , chargé  d’aller  déterminer  les  fron- 
qii’il  n’osa  point  donner  de  son  vi-  tières  des  deux  états  , coujoiutciucnt 
v^nt , à cause  des  querelles  que  la  avec  les  commissaires  espagnols, 
premièrelui avait attirécsavec  Rome.  II.  HUloire  de  Béarn  i63o , 
B.diue  la  publia  , eu  iWi3  , aiig-  iu-fol.  : elle  est  dégagée  des  fables 
riiciitffe  des  quatre  derniers  livres , dont  les  chroniqueurs  l'avaient  sur- 
et précédée  de  la  Vie  de  raiitciir.  chargée,  et  enrichie  de  pièces  jiisli- 
II  lit  des  siippléincnls  considérables  licatives.  III.  De  Primalu  Lugdu- 
au  cinquième  Livre  , traduisit  eu  la-  nensi  et  aliis  primatibus , i 644  , 
lui  le  sixième  et  le  septième  , cor-  in  8".  IV.  Opuscida:  c’est  un  recueil 
rigea  les  fautes  d’impression  , et  les  in-S".  de  disseitatipns  latines  cl  frao- 
lociitiuus  qui  ii’étaicut  pa.s  du  bon  çaiscs,  publié  en  1G69  i68l  par 
latin  , y mit  des  notes  et  des  addi-  Baluze.  On  y remarque  une  relation 
lions  considérables.  Elle  fut  cou-  eu  vers  latins  d’un  Voyage  de  Paris 
damnée  par  lin  décret  de  l’im/ex  ro-  en  Languedoc,  fait  en  iGSq.  V. 
main,  du  in  novembre  1664  ; ce  Traités  tbéolo^iques , mis  nu  jour 
qui  n’enipcclia  p,as  l’éditeur  d’en  par  Fagot , parent  de  l’auteur  ; pré- 
douiier  une  nouvelle  en  iGüçn  La  cédés  d’une  Vie  du  .savant  prélat,  qui 
plus  ample  ot  la  jilus  recherchée  est  occasionna  une  dispute  très  vive  en- 
cclleqii  il  mitaujouren  1704.11  yen  tre  rédilcur  et  Baluze.  L’Éiose.de 
a une  dernière,  donnée  par  Buhmer  M.  de  Marca,  p.ir  l’aldié  Bumliact , 
à Francfort  eu  1708,  et  dans  laquelle  Paris , 1 761 , in-8“. , a etc  couronné 
cet  éditeur  a inséré  quelques  disscr-  à l'académie  de  Pau  , le  4 février  de 
talions  de  l'aulciir , déjà  imprimée.s.  la  même  année.  Ou  av.ait  aussi  son 
C était  l'ouvrage  le  plus  complet  Oraison  funèbre  en  latin  , par  J. 
qii  ou  eût  sur  les  libertés  de  riigusc  Don  jat , Paris , »G64,in-4“.  T — d. 
gallicane,  avant  la  célèbre  défense  MAUCASSÜ8  ( Piürre  de  ) , 
.«les  quatre  articles , par  Bossuet.  Les  poète  , romancier  et  traducteur  mé- 
ultrauioutaius  ont  préteudu,  sans  eu  oiûcrc,  ne  eu  i584,  à Gimont, 
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petite  TÎlIe  de  Gascogne  , vint  à 
Paris  , jeune  , et  fut  nommé  régent 
au  collège  de  Bonruurt , place  qu'il 
remplissait  encuie  en  Il  fut 

chargé  ensuite  de  réducation  d’uii 
neveu  du  cardinal  de  Richelieu  ; et 
si  l'on  en  croit  Gui  Patin  , écrivain 
très-satirique , il  eut  besoin  de  re- 
courir à la  protection  de  ce  minis- 
tre, pour  échapper  aux  poursuites 
que  lui  avait  attirées  sa  mauvaise 
conduite.  Il  ne  laissa  cependant  pas 
d’obtenir  une  place  de  professeur  au 
collège  de  la  Marche  ; et  il  mourut  à 
Paris,  au  mois  de  ilécembre  1664 , à 
l’âg^  de  8u  ans.  C’était  un  homme 
plein  de  vanité , qui  se  croyait  très- 
supérieur  à tous  les  gens  de  lettres, 
ses  contemporains;  il  prend,  à la 
tête  d’un  de  scs  ouvrages  ( la  traduc- 
tion libre  des  Odes  d’Horace)  le  titre 
singulier  de  principal  historiographe 
du  Roi,  rayé  de  l’état.  Si,  comme 
on  peut  le  conjecturer  d’après  ce  pas- 
.vage,  il  a réellement  joui  d’une  pen- 
sion comme  historien , on  ne  voit 
pas  h quel  titre  il  avait  pu  la  mériter. 
Marcassus  ét.ait  l'un  des  admirateurs 
de  Ronsard , et  il  a commenté  son 
oèmedclaFranciade(  ^'.Ronsard). 
I était  ami  de  l’ahbé  de  Marolles , 
et  d’un  certain  Molière , auteur  du 
roman  de  Polixène , que  les  der- 
niers éditeurs  du  Dictionnaire  de 
Moréri  ont  confondu  avec  notre 
inimitable  comique.  On  a de  Mai- 
cassus  : I.  Des  romans  , la  Clori- 
mene  , Paris,  i6a6,  in-8“.  — Le 
Timarulre  , in-8“.  , ouvrage  dans 
lequel  il  raconte  , sous  des  noms 
empruntés,  plusieurs  anecdotes  alors 
récentes;  et  V.étnadis  de  Gaule, 
iltid. , iG'jg , in-8“.  II.  Deux  pièces 
de  théâtre  : VÉromène , pastorale 
en  cinq  actes  et  en  vers , ibid.  , 
iG33,  in-8®.  , pièce  de  la  plus 
grande  indécence,  qu’il  dédia  cu- 
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pendant  à son  élève;  elles  Pécheurs 
illustres . tragi-comédie , ibid. , 1 6/(8, 
in-4".  111.  Des  Lettres  morales , 
ibid.,  tlîjg,  in-8®.  IV.  l’Histoire 
grecque,  1647  , in  fol.  ; 1669  , a 
vol.  in-ia  (édition  citée  par  Lcnglet 
Dufresnoy  ).  Ce  ii’est  qu’un  recueil 
de  différents  passages  tirés  d’Héro- 
dote , Thucydide  et  Xénophon  : 
l’ouvrage  devait  avoir  une  suite  ; 
mais  aucun  imprimeur  ne  voulut  s’en 
charger.  V.  Des  Pièces  de  vers, 
latines  ou  françaises  , dont  ou  trou- 
vera les  titres  dans  les  Mémoires  de 
Niceron , tome  xxxi , ou  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri  , édit,  de 
1759.  VI.  Des  rets  français  , ilk- 
sérés  dans  le  Recueil  des  Muses  il- 
lustres. Marcassus  a traduit  en  vers 
les  Bucoliques  de  Virgile,  Paris, 
i6ai  , in-4“.  ; et  les  Odes  et  fcs 
Epodes  d’Horace,  ibid.  , 1664,  in- 
8°.  Il  commença  cette  dernière  tra- 
duction a l’dge  de  80  ans , et  l’ache- 
va en  deux  mois.  Il  a traduit  en 
outre  : Les  Amours  de  Daphtds  et 
Chloé , de  Lougus,  ibid..  i6'i6  , 
in-8“.  ; les  deux  premiers  livres  des 
Dionysiaques  de  Nounus,  i63i  , 
in-4'’.  ( f'.  Non.nus  ) ; Ar^enis  de 
•Barclay  , i633  , in-B®.  ; et  enfin  les 
trois  livres  de  Y Ame  d’Aristote  , 
1641  , iu-8“.  Le  portrait  de  Mar- 
cassus a été  gravé  par  Midi.  Lasne , 
format  in-4°.  W — s. 

MARCEAU  ( François-Séveriw 
Desgraviers  ),  général  français , na- 
quit à Chartres,  le  l'r.  mars  1769. 
Son  père , procureur  au  bailliage  de 
cette  ville,  ayant  négligé  son  éduca- 
tion , le  fils  trouva  heureusement  dans 
sa  soeur  une  seconde  mère  : elle  cul- 
tiva son  bon  naturel,  lui  inspirant 
surtout  des  sentiments  d'honneur  et 
de  probité.Mais  d’un  caractère  bouil- 
lant, et  ne  se  sentant  aucune  vocation 
pour  le  barreau , auquel  il  était  des- 
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tinc , il  prit  le  parti  des  arme»  : à 1 7 
ans  il  entra  comme  soldat  au  régi- 
ment de  Savoie  Carignan,  et  parvint 
rapidement  au  grade  de  sous-oflicicr. 
Sc  trouvant  à Paris  en  congé , le  1 4 
juillet  l'jSg,  il  se  mêla  aux  citoyens 
armés  pour  la  cause  de  la  révolu- 
tion , qu’il  embrassa  avec  ardeur.  La 
garde  nationale  de  Chartres  en  fit 
ensuite  son  instructeur;  il  partit  de 
là  pour  la  frontière  en  1 791,  en  qua- 
lité de  commandant  d’un  des  batail- 
lons de  volontaires  d’Eure-et-Loir. 
11  fit  cette  première  campagne  dans 
l’armée  de  Lafayelte  : son  batail- 
lon faisait  partie  de  la  garnison  de 
Verdun  , lorsque  les  Prussiens  en 
firent  le  siège.  Opposé , dans  le  con- 
seil de  guerre , à la  reddition  de  la 
place,  ainsi  que  le  commandant  Bcan- 
repaire , qui  se  tua  de  désespoir , 
il  fut  chargé,  comme  le  plus  jeune 
officier,  de  porter  la  capitulation  au 
roi  de  Prusse,  qui,  voyant  couler  scs 
larmes,  en  admira  le  motif.  Plus  heu- 
reux à la  fin  de  la  campagne,  Mar- 
ceau se  distingua  ; mais  trouvant , 

fiarmi  les  volontaires,  des  idées  de 
iberté  incompatibles  avec  la  disci- 
pline, il  sollicita  un  emploi  dans  la 
ligne , et  fut  nommé  capitaine  des 
cuirassiers  dans  lalé^ion  germanique, 
corps  nombreux  qui , en  avril  1 793, 
partit  de  Philippeville  pour  aller 
combattre  les  royalistes  de  la  V endée. 
Bientôt  l’intrigue,  l’esprit  de  parti, 
la  fureur  des  dénonciations,  désorga- 
nisèrent ce  corps  en  présence  meme 
des  Vendéens.  Tout  l’état-major,  ac- 
cusé de  trahisou,  fut  arrête  à Tours: 
Marceau , lié  avec  ses  chefs,  partagea 
leur  sort.  On  reconnut  bientôt  l’ab- 
surdité de  la  dénonciation;  et  on  leur 
rendit  à tous  la  liberté,  la  veille  de 
la  bataille  de  Saumur.  Cette  ville 
' ayant  été  prise  par^s  royalistes,  et 
l'armée  républicaine  dispersée,  le 
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conventionnel  Bunrbotte,  qui  avait 
en  un  cheval  tué  sons  lui , eût  été 
fait  prisonnier,  si  Marceau  ne  lui  eût 
donné  sou  propre  cheval,  s’expo- 
sant lui  - même  aux  plus  grands  pé- 
rils. Cette  action  ayant  fixé  sur  lui 
l’attention , il  fut  nommé,  par  dé- 
cret , général  de  brigade  à vingt- 
deux  ans.  Il  s’en  montra  digne  par 
sa  conduite  militaire , et  par  un 
patriotisme  pur  , désintéressé,  qui 
contrastait  singulièrement  avec  la 
cupidité  et  la  cruauté  de  la  plupart 
des  autres  chefs  du  parti  révolution- 
naire. Ce  fut  dans  le  cours  de  cette 
guerre  terrible,  qu’il  s’unit  de  la 
plus  étroite  amitié  avec  Kleber  , 
dont  le  caractère  élevé  et  loyal 
avait  beaucoup  de  rapports  avec  le 
sien  ( F.  Kleber  ).  La  défaite  des 
armées  républicaines , dans  plusieurs 
batailles  livrées  aux  royalbtes , était 
attribuée  à l’impéritie  des  généraux 
en  chef;  et  la  Convention  ne  savait 
sur  qui  porter  son  choix.  Dans  un 
conseil  de  guerre,  où  assistaient 
douze  de  ses  commissaires,  Kléber 
désigna  Marceau  pour  commander 
les  deux  armées  de  l’ouest  ; on  le 
nomma  ; et  il  sc  hôta  de  rassembler 
toutes  les  troupes,  pour  attaquer  les 
Vendéens  qui  occupaient  le  Mans. 
Après  avoir  combattu  tonte  la  jour- 
née du  1 3 décembre  1793,  et  chassé 
l’ennemi  de  ses  positions,  il  s’arrête 
à portée  du  canon  de  la  ville , re- 
mettant au  jour  suivant  la  bataille 
décisive,  o C’est  dans  le  Mans  même, 
» lui  dit  Westermaun,  qu’il  faut  pro- 
» Cter  de  la  fortune.  — Tu  joues 
P gros  jeu,  répond  Marceau  en  lui 
P serrant  la  main:  n’impurte,  mar- 
p che , et  je  te  suivrai  ( 1 ,’.  » La  ba- 
taille dure  toute  la  nuit;  et  au  point 
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du  jour  les  Vendéens,  compictcment 
diT><ils , ,ili»iidumieiit  la  t iile  ^iix  re- 
i<iililir,'iitis , i|iii  y portent  l'ctirui  et 
le  r.iriw(|;e.  M.irceaii  ge'iiiit  de  l’cpou- 
vaiit.iblc  abus  de  la  victoire,  et  ne 

!>rut  Y lueltrc  un  terme  qu’en  faisant 
utile  la  générale.  Il  iioursuit  les 
A'ciidéens , et  détruit  leur  dernier 
corps  à Saveuay;  mais  un  cabalait 
déjà  pour  lui  ravir  le  commande- 
iiieiit.  Ses  ennemis , instruits  qu'au 
Mans  , il  avait  sauvé  la  vie  à une 
jeune  cl  belle  Vendéenne,  et  l’avait 
mise  en  sûreté,  après  l’avoir  arra- 
r bée  à la  Isrutalité  des  soldats,  lui 
font  un  crime  de  cet  acte  d'humanité. 
On  informe  contre  lui,  pour  avoir 
soustrait  au  siip|>lice  une  femme  roya- 
liste, prise  les  armes  à 1a  main  : l'é- 
rhafaiid  l'attendait;  mais  liuiirbottc 
se  rap|)elaut  qu'il  devait  la  vie  à cet 
ollleicr,  vole  «le  Paris  à l’armée,  et 
anéantit  la  procédure.Toutefois  M.ar- 
ceau  ne  tarda  point  à perdre  le  cora- 
raandement  eti  chef.  A l’ouverture  de 
la  cain|>agNe  de  I7<)4  > l’envoya 
eommauder  'lue  division  de  l’arinée 
des  Ardennes;  de  là,  passant  à l’ar- 
nu^  de  Sawbre-et-Meuse,  il  recon- 
nut la  force  et  la  position  de  l’ar- 
incc  de  Cobourg,  prés  de  Fleurus, 
soiilint  le  premier  ses  clTorts , eut 
deux  cJievaux  tués  sous  lui,  et,  réuni 
au  oorp«  de  Imtaille,  iudiqHa  au  géné- 
ral en  chej'  Joiirtlan,  un  eliangeiuent 
de  i>osilion  devenu  décisif.  Marceau 
hc  urigea  ensuite  snr  la  Meuse,  et  il 
occupa  Aix-la-CbapcIlc,  Bonn  et 
Cobleniz.  Chargé  en  1795,  de  pro- 
téger la  retraite  de  l’année,  et  de 
faire  brûler  le  pont  de  bateaux,  dès 
qu’elle  aurait  repassé  le  Khiii,il  vit, 
avec  U jdiis  profonde  duiilciir,  la 
division  Bcruaiiolte  rompromisc 
J>ar  troj)  de  précipitation  de  la  part 
«le  rollieier  ilu  génie  qui  présidait 
•4  la  ('estruclion du  pont.  Marceau, 
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au  désespoir  d’une  faute  dont  il  se 
croit  rcs|)onsablc,  vctit  setuer:  Klé- 
ber son  ami  accourt,  le  désarme , et 
assure  que  tout  ii’cst  pas  perdu.  En 
eflet,  tous  deux  montent  à cheval, 
se  portent  au-dda  du  pont,  déjà  ré- 
paré, attaquent  vigoureusement  l’cn- 
iicmi  qui  pressait  Bernadotte,  et  l’ar- 
rêtent sur  les  hauteuisde  Munlabor. 
M.irreaii  commanda  deux  ans , soit 
dans  le  lliiiulsruck,  soit  dans  le  Pa- 
latiuat  qu'il  soumit,  et  il  y laissa  des 
souvenirs  lionorabies.  Deux  fois  il  6t 
le  blocus  de  la  foitercsse  d’Ehrcn- 
brcLsiciii  et  de  la  ville  de  Ma'ience, 
s’attirant  toujours  l’estime  «le  l’en- 
iicini.  Forcé  de  lever  le  blocus  de 
celte  demicre  ville,  en  179Ü,  par 
la  retraite  du  général  Jourdan,  il 

t>rit  d’abord  position  sur  le  I>im- 
tourg,  repoussa  plusieurs  fois  l’a- 
vant-garde de  l’archiduc  Charles, 
en  coiiYTant  toujours  l’armée  : il  fut 
attaqué  le  10  septembre,  |iar  le  gé- 
néral Hotzc,  dans  la  forêt  d’Hoeb- 
steiiibaeli.  Là,  blessé  mortolirment 
d’un  coup  de  carabine  tiré  par  un 
soldat  tyrolien , et  hors  d’état  d’être 
transporté,  il  fut  abandonné  à la 
loyauté  de  l’arcbiduc , qui  lui  fit 
donner  tous  les  secours  de  l’art  : ils 
furent  inutiles;  trois  jours  après, 
Marceau  expira  au  château  d’Altea- 
kirclicn,  à l'âge  de  l’j  aus.  On  i’in- 
liiiiua  avec  piinpc  dans  le  camp  re- 
tranché de  Cublentz,  au  bruit  de 
Parti. leric  des  deux  armées  fran- 
çaise et  autrichienne;  car  amis  et 
cmiciiiis  se  disputaient  l’horaieur  de 
lui  remirc  les  derniers  devoirs.  Ses 
frères  d'armes  lui  clevèrcut  un  mo- 
numeut  dessiné  par  Kléber, son  meil- 
leur ami,  qui,  juste  ap|iréoiaIeur  de 
son  mérite  militaire  , di.sait  : « Je 
B le  disputerai  à qui  ou  voudra  peur 
B fiirmer  uu  si^c  ; nuis  je  n’ai  ja- 
s mais  connu  aucun  general  capa- 
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* ble , comme  Marceau  , de  changer 
» avec  sang-froid  et  disccrueiccot 
» lin  plan  de  bataille  sur  le  terrain 
» même  ».  Marceau  était  d’une  belle 
L'iillc,  et  il’iiuc  physionomie  douce 
et  noble.  Généreux,  humain,  désin- 
téressé, il  était  fier  et  peu  endurant: 
mais  il  avait  ce  tou  décent  qui  aii- 
iioiice  la  bonne  ciiucation  , et  avait 
en  outre  de  bonnes  mœurs;  ce  qu’un 
des  magistrats  de  Coblentz  exprima 
en  CCS  termes , dans  un  discours 
funèbre  en  son  honneur  : a 11  ne 
» séduisit  point  nos  (iiles;  il  n’ou- 
» tragea  point  les  époux;  et  au  sein 
» de  la  guerre  il  soulagea  les  peuples, 
«préserva  les  propriétés,  protégea 
« le  commerce  et  l'industrie  des 
» provinces  conquises.  » Tout  ce 
qu’on  a écrit  jusqu’ici  sur  ce  jeune 
guerrier,  est  plein  d’erreurs  et  d’in- 
exactitudes. B — r. 

MARCEL  I"'.  (Sai.vt)  , Romain 
de  naissance , succéda  à saint  Mar- 
cellin , et  fut  élu  pape  , le  3o  juin 
3o8  , selon  le  P.  Pagi , et  suivant 
l’art  de  vérifier  les  dates , ce  qui  est 
lins  vraisemblable  que  l’époque  de 
'année  3o4  , indiquée  par  Leuglet 
du  Fresnoy,  et  qui  suppose  que  le 
Saint-Siège  avait  vaqué  3 ans , 8 
mots  et  3 jours.  Marcel , pendant  un 
moment  de  rclichc  accordé  par  les 
persécuteurs  des  Chrétiens,  résolut 
de  rétablir  l’ordre  et  la  discipline 
dans  l’Église.  Mais  il  voulut  aussi 
obliger  ceux  qui  étaient  tombés  du- 
rant la  persécution , à faire  pénitence 
de  leur  faute.  Cette  mesure  parut 
trop  rigoureuse  aux  coupables;  et 
les  ministres , chargés  de  les  récon- 
cilier , accordèrent  des  absolutions 
trop  faciles.  Les  plaintes , de  part  et 
d’autre  , mirent  la  division  parmi 
les  fidèles.  De  là  s’éleva  une  sédition 
fâcheuse  , qui  fut  suivie  de  querelles 
et  de  mcm'tres.  Ces  événements  sont 
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décrits  dans  une  espèce  d’épitaphe 
latine  , composée  par  saint  Damase 
( F.  l’Art  de  vérifier  les  dates  ).  Le 
tyran  Maximus,  (ils  de  Maximica 
Éerculc , toujours  mal  - inteolionné 
pour  les  chrétiens , rejeta  le  blâme 
de  tous  ces  desordres  sur  le  pape , 
et  le  condamna  au  baunissemenU 
Quelques  écrivains  ont  confondu 
mal-à-propos  les  papes  Marcel  et 
Marcellin.  Saint  Itlarcel  mourut  en 
3u<t , après  avoir  tenu  le  Saùit-Siége 
pendant  près  de  dix  - huit  mois.  U 
eut  pour  suceessour  saint  Eusèbe. 

M.ARCEL  II , cia  pape  , le  g 
avril  1 555 , successeur  de  Jules  III , 
était  né  à Fano  , dans  l’État  ecclé- 
siastique. Il  s’appelait  Marcel  Cer- 
vius.  Son  père  était  receveur,  pour  In 
Saint-Siège,  dans  la  marche  d’ An- 
cône. Paul  111  l’avait  fait  d’abord 
son  secrétaire,  pub  cardinal  du  titre 
de  Sainte-Croix.  11  avait  été  nomme' 
ensuite  im  des  présidents  du  concile 
de  Trente.  Les  sessions  qpraient  été 
siuipcndues  par  son  prédécesseur  : il 
témoigna  le  désir  de  les  rouvrir  sur 
un  pian  plus  régulier  encore  et  plus 
utile.  Ennemi  du  népotbme  et  du 
luxe , il  ne  permit  pas  à ses  parents 
de  venir  à Rome  , et  voulut  re- 
trancher la  compagnie  de  ses  gardes , 
comme  ne  convenant  point  au  vicaire 
de  J.-C.  Il  établit  partout  une  grande 
réforme  , et  il  se  faisait  servir  avec 
la  dernière  simplicité.  II  dr.sirait  la 
paix  entre  tons  les  princes  chrétiens  ; 
mais  il  n’eut  pa.s  le  temps  de  mettre 
à exécution  scs  vertueux  desseins.  Il 
mourut  le  vingt-uniëme  jour  de  son 
pontificat,  à l’âge  de  54  ans.  Les  en- 
nemis du  Saint-Siège  n’ont  pas  man- 
qué de  faire  entendre  qu’il  avait  été 
empubonne,  mais  sans  en  apporter 
aucune  preuve.  11  eut  pour  succes- 
seur Paul  IV.  D— s. 
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IMARCEFi  ( Saint  ) , célèbre  crê- 
qiic  de  Paris  , ne  dans  cette  ville , au 
qiialrièine  siècle,  de  parents  d’une 
cunditiun  médiocre  , sc  distiuj^ua  de 
bonne  heure  par  scs  vertus,  la  Gra- 
vité de  scs  moeurs  et  ses  progrès  dans 
les  lettres  saintes.  Après  la  mort  de 
Prudence  , sou  évêque , qui  l’avait 
ordonné  preire , tous  les  suflragcs  sc 
réunirent  pour  le  placer  sur  le  siège 
vacant  ; et  sa  conduite  dans  l’épis- 
copat répondit  à l’idée  qu’on  avait 
conçue  de  ses  talents  et  de  son  zèle 
iiifa'.igable.  Ou  raconte  qu’un  ser- 
pent monstrueux, qui répaudait  l’ef- 
froi dans  tout  le  pays  , ayant  dé- 
vore le  corps  d’une  femme  adul- 
tère de  haute  naissaiirc,  Marcel  lui 
donna  trois  coups  de  crosse  sur 
la  tête,  l’entraîna  arec  son  éiole  à 
une  certaine  distance , lui  orduiiiia 
de  se  précipiter  dans  l’eau  , et  que 
le  monstre  , docile  aux  ordres  du 
saint , ne  reparut  plus.  On  présume , 
avec  assez  de  vraisemblance , que  ce 
dragon  , Reproduit  dans  les  légendes 
de  divers  saints,  particulièrement 
dans  celle  de  saint  Romain  , évêque 
de  Rouen,  n’était  originairement  que 
l’cmblcme  du  démon  qu’ils  avaient 
vaincu,  en  détruisant  l’idolâtrie.  Du 
reste , le  trait  relatif  à saint  Marcel 
n’est  rapporté  que  par  Fortunat,  dit 
le  philosophe  , qui  composa  sa  vie 
deux  cents  ans  apres , à la  prière  de 
saint  Germain , et  qui  avait  puise 
l’anecdote  dans  une  tradition  popu- 
laire. C’était,  dit-on,  en  mémoire  de 
cet  événement , qu’aux  processions 
des  Rogations  on  portait  jadis  un 
grand  dragon  d’osier.  On  voyait  en- 
core naguère  dans  le  coin  obscur 
d’une  chapelle  de  l’église  de  Saint- 
tlarccl , la  ligure  d’un  petit  dragon 
rougeâtre.  Enfin  cette  même  histoire 
se  trouve  représentée  sur  le  bas-relief 
de  la  statue  du  saint , qui  décore  le 
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tnimeau  de  la  partie  droite  sur  la 
façade  principale  de  l’église dcNotre- 
Dame , telle  qu’elle  a été  réparée  par 
Romagnesi.  Saint  Marcel  mounit  au 
milieu  du  cinquième  siècle  , le  l'c. 
novembre  , jour  auquel  il  en  est  fait 
mention  dans  le  martyrologe  ro- 
main , quoiqu’on  n’en  célèbre  la  fête 
à Paris  que  le  trois  du  meme  mois. 
Il  fut  enterré  à un  quart  de  lieue  de 
la  ville,  dans  un  village  qui  a depuis 
formé  le  faubourg  de  ce  nom.  Dans 
le  neuvième  siècle,  on  v liâtit  sons 
son  invocation  une  église,  qui  fut 
desservie  par  un  chapitre.  Scs  re- 
liques ont  été  transportées  à la  ca- 
thédrale , où  elles  sc  conservent  en- 
core aujourd’hui.  T — d. 

MARCEL  ( ÉriENWE  ) , prévôt 
des  marchands.  V,  Jean  , XXI , 

445. 

M.ARCEL  ( GniLLACME  ) (1), 
chronologiste  , né  à Toulouse  , en 
1647 , avait  reçu  de  la  nature  d’heu- 
reuses dis])ositions  qu’il  cultiva  par 
l’étude.  Après  avoir  pris  ses  degrés 
en  droit , il  vint  à Paris  , et  exerça 
pendant  quelque  temps  l'emploi  dt 
sous-bibliothécaire  de  l’abbaye  de 
Saint-Victor.  Il  fut  fait  ensuite  avocat 
au  conseil , et  suivit  M.  Girardin 
à l’ambassade  de  Constantinople. 
Nommé  commissaire  près  du  dey 
d’Alger , il  y conclut  le  traité  de 
1Ü77  , qui  rétablit  nos  relations 
commerciales  dans  le  Levant.  Il 
obtint , en  récompense  de  ses  ser- 
vices , la  place  de  commissaire  des 
classes  de  la  marine  à Arles  , et 
mourut  d’apoplexie  en  celte  ville , le 
37  déc.  1 708 , à l’âge  de  6 1 ans.  On 
trouvera  son  épitajihe  dans  le  pre- 
mier Fojra^e  littéraire  de  deux 
bénédictins  ( D.  Marlène  et  Durand  ), 


(1)  £1  oofi  pâ*  Piêrr^CmUaum*  f coait—  «a  te 
dit  dMBf  te  Outi«m»éUrt 
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p.  a8 1 ; et  ccs  bons  religieux  , qui 
doiincut  à Marcel  le  litre  de  grand 
homme , nous  apprennent  qu’il  avait 
laissé  en  manuscrit , entre  autres  ou- 
vrages , un  Dictionnaire  pour  ap- 
prendre plusieurs  langues  , et  un 
Livre  de  sif^aux , dont  sa  femme 
seule  et  un  de  scs  amis  avaient  la 
clef.  Marcel  donne  lui-même , à la 
tète  de  scs  Tablettes  de  l’histoire 
ecclésiastique  , le  catalogue  des  ou- 
vrages qu’il  se  proposait  de  publier  ; 
et  la  perte  en  est  d’autant  plus  regret- 
table , qu’ils  devaient  être  aussi  cu- 
rieux qu’intéressants , à eu  juger  par 
l’esprit  éminemment  méthodique  de 
l’auteur  , et  par  sa  mémoire  infati- 
gable (i  ).  On  a de  lui  : 1.  Tablettes 
chmnolo"i(jih’s  /wnr  l'histoire  de 
T Église,  Paris , i ü8a , iu-8“.  ; ibid. , 
UiS'j,  i(kjo,  1714;  traduit  en  e.spa- 
giiol  par  le  sieur  Ikry,  Mexico 
iu-8">.  Suivant  l’abbé  Feller  ( Dic-^ 
tioiin.  historiq.  ) , a c’est  un  ouvrage 
» estimé , et  dont  on  ferait  le  meil- 
» leur  livre  élémentaire  d’histoire 
B e.'clésiastique , en  lui  donnant  un 
» peu  plus  de  développement  et  d'é- 
» tendue  a ; et  c’est  à coup  sûr  le 

Fins  ingénieux  |M)ur  l’exécution , pat 
art  avec  lequel  ou  a renfermé  tant 
de  choses  dans  une  centaine  de  pages. 
Au  moyen  de  l’inégalité  de  la  lar- 
geur des  feuillets,  on  trouve  à volonté 
les  conciles  ou  les  synchronismes  de 
chaque  siècle  , suivant  qu’on  ouvre 
le  volume  à droite  ou  à gauche.  II. 
Tablettes  chronologiques  , depuis 
la  naissance  de  J.-C.  pour  l'histoire 

(1)  On  trouve  queU^pe»  lirUîU  it  rrt  dais»  U 

Journal  du  , du  vi  uoveiubrv  i(>7S  ^ peK, 

38lï , ) , où  . par  erreur  lT|>0)(raphiqiiv  . 011  |« 

noraior  Marevt-  On  y voit  qu*il  dictait  '•ia-fois  ii  dit 
pe^mnev  ro  t>  uu  7 difT»-r«itM  , rt  »ur  cira 

rm  aeriruM'aj  qn'il  r«i»a«t  faire  l'exercicc  & un 
batAïUon  dam  toute»  le»  rvulutiuiw  ^ «t  oomuiant  tou» 
» le»  «oidata  par  le  uwna  qu'iU  avuirtit  j>ri»  en  dedîlauC 
>*  uoefoia  di  vaut  lut  »,  el  qu'il  faiaNil  tir  iivB'tDoirr  tu>e 
opcrOiou  d'ArilhiBrtiqiar,  fùt*tUr  de  3u  n^un»! 
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profane , P.tf^  , 1 681 , tout  gravé  ; 
non  moins  ingénieux  pour  la  forme 
que  le  précédent  , et  bien  plus  por- 
tatif encore  , n’ayaiit  que  ta  dimen- 
sion d’un  jeu  de  cartes.  Ce  petit 
chef-d’œuvre  n’a  point  encore  été 
surpassé  ( f’’ (yez  C.  Noblot  ).  On 
a sans  doute  sur  la  chronologie  un 
grand  nombre  d’ouvrages  beaucoup 
plus  amples  , plus  savants  et  plus 
exacts , mais  c’est  assez  mal-à-propos 
qu’on  a conservé  le  nom  ne  Ta- 
blettes à des  tables  en  deux  gros 
volumes  , telles  que  celles  de  Lcn- 
Ict  - Dufresnoy.  III.  Histoire  de 
'origine  et  des  progrès  de  la  mo- 
narchie française  , Paris,  1686, 
4 vol.  iu-ri.  C’est  moins  une  his- 
toire qu’une  chronologie  des  prin- 
cipaux événements  qui  se  sont  passés 
depuis  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  : si  l’ouvrage  de  Marcel 
est  inférieur  à V Abrégé  chronolo- 
gique du  président  Iléuault  sous  le 
rapport  du  style,  il  est  eu  général 
aussi  exact  , et  les  faits  y sont  ap- 
puyés de  preuves  tirées  des  auteurs 
originaux  et  des  actes  authentiques. 
Le  premier  volume  offre  une  His- 
toiredes  Gaules,  enrichie  d’un  grand 
nombre  de  planches  , et  contenant 
ce  qu’on  avait  de  mieux  sur  celle 
matière  avant  les  ouvrages  de  D. 
Jacques  Martin.  Le  volume  est  ter- 
miné çar  le  catalogue  des  éditions 
dont  1 auteur  a fait  usage  pour  scs 
citations  ; et  c’est,  peut-être,  le  pre- 
mier ouvrage  d’érudition  dans  lequel 
on  ait  pris  cc^  utile  précaution  , 
assez  généraictfflht  employée  actuel- 
lement. IV.  In  tabeliam  marmo- 
ream  Arelatensem  ( inter  cinerrs 
et  sacrifcialia  nuper  erutam  ) di- 
vinaliones  , Arles  , iGç)3  , in-4”. 
de  deux  feuilles.  L’inscription  dont 
il  s’agit  est  regardée  comme  sup- 
posée par  les  plus  habiles  auli- 
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«Jiiairas  ; et  l’explicatln  de  Marcel 
est  ridicule  ( V.  le  Journal  des 
sa^'uiUs,  du  8 feVricr  itig-i  ).  V. 
J’roinpluariuin  ecclesiasticum  et  ci- 
vile melirjpolüante  GaUiarum , id 
est,  .drelatis,  iu-fol.  de  i5apag.  Ce 
manuscrit  était  conservé  dans  Ja  hi- 
Wiothcqii»  de  M.  de  Cambis  ; et  l’on 
en  trouvera  la  description  dans  son 
eatalogiic  ( additions,  pag.  (idg  ).  U 
y a de  l’érudition  et  des  recherches 
cairieuses  dans  cet  ouvrage,  qui  se 
termine  à l’an  1647.  P-irini  les  ou- 
vrages  promis  par  Marcel  , et  de- 
meures inédits  , nous  indiquerons  r 
J®.  Tablettes  cosmographiques. 
JHundtts  arithmeticus  , opus  tri- 
partiiuin.  — Litterarum  et  vocum 
sudeuilibet  auziliante  patridlingud 
terrarum  ubique facilis  et  enucleata 
cnmmuùo.  — Ordo  censendi  po- 
psdas,  etc.  — Cilalœ  per  aéra  decur- 
siones , etc.  ; c’est  le  livre  des  si- 
fiiuux  cite  plus  haut.  3».  /.e  Colisée 
^ciisces , machine  propre  à 
riustruclioiides  grands  ; les  sciences 
et  les  arts  y étaient  démontrés  dans 
iin  ordre  mécanique  , et  par  rap- 
port à l’art  militaire.  4».  (juid  sit 
illud  quo  nicminimus.  5®.  Traité  de 
pùtsieurs  notes  ou  figures  , qui  se 
réduisent  au  nombre  de  cinq  , et 
peuvent  représenter  d’une  manière 
dns  courte  et  plus  distincte  que  les 
ettres  ordinaires,  toiües  les  peii.sécs 
Biêiw  les  plus  aktraitcs.  G".  LUte 
rarii  prodronù , marhine  et  recueil 
de  jeux  instructifs  pour  les  enfants. 
— Un  autre  Gui^ume  Maucel  , 
ciré  de  Üasly,  prîPdcCacn,  mort 
nonagénaire,  le  10  avril  170U,  se 
fit  connaitre  par  quelques  ouvrages 
tliéologiques  , sur  lesquels  on  {icut 
consulter  le  Moréri  de  iqSf). 

W— s. 

™ iRCEJj,  maître  de  danse , était 
i;r3ad,bicu  fait,  avait  une  belle  phv- 
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sionomie  et  chantait  très-agréable> 
ment , preuve  non  équivoque  ( nous 
dit  bien  plaisamment  Novcire.dans 
scs  Lettres  sur  les  arts  imitateurs  ) 
que  Marcel  était  un  mauvais  dan- 
setir.  Dans  un  divertissement  de* 
Fêtes  vénitiennes,  opéra-ballet 
donné  à Paris  en  1 7 1 o , il  fallait 
clianter,  et  danser  le  menuet  : on  ne 
trouva  que  Marcel  ( resté  jusqu’alor 
presque  ignoré),  à qui  l’on  pût 
confier  ce  double  emploi.  Il  s’en 
tira  bien,  mais  avec  l’amour-propre 
et  la  hardiesse  des  demi  - talents. 
Ce  fut  le  commencement  de  la  for- 
tune de  ce  Jetme  homme,  danseur 
très-médiocre  en  réalité , mais  qui , 
ne  manquant  pas  d’esprit , était  sur- 
tout recommandé  naturellement  par 
ses  avantages  extérieurs.  Quelques 
succès  le  rendirent  vain  et  insolent , 
ce  qu’on  avait  la  bonté  de  faire 
passer  poim  de  la  franchi.se  un  peo 
brusque , qui  n’excluait  pas  , di- 
sait-on  , la  bonhomie.  D'ailleurs,  sa 
supériorité,  comme  maître  de  danse, 
couvrait  tout.  I|  était  e«lui  du  roi 
en  I7'i6,  lorsqu’il  composa  le  ballet 
du  Tour  de  carnaval,  musique  de 
IWouret  ( F.  Ai,i.ainv*i,  ).  On  pré- 
leml  que  dans  les  familiarités  que 
lui  permettaient  plusieurs  grandes 
dames  scs  écolières  , il  leur  parlait 
souvent  avec  une  scvënte*  presque 
cynique.  Un  jour  il  disait  à Tui» 
d elles:  «Vous  venez  dcsalucrcooime 
» une  servante.  Recotnmcncei , et 
» n oubliez  jamais  qui  vous  êtes;  on 
■ doit  le  voir,  même  quand  vous 
» entrez  dans  une  chambre , cl  ne 
» pas  croire  que  vous  arrivez  de  la 
P halle  ou  de  laCourtillc.  » Il  n’est 
pas  permis,  assurément,  de  ranger 
Marcel  jvarmi  ces  gens  de  genie, 
qui,  ainsi  que  le  remarque  Helvétius, 
sont  sujets  à mettre  trop  d’impor- 
tance à l’art  qu’ils  culiivont  ; mais  U 
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cuit  bien  du  nombre  de  tés  {^ns  à 
talent  qui  ont  pour  enx-méme.t , et 
pour  l’art  qu’ils  se  sontchargés  d’en- 
seigner aux  autres  , une  estime  ex- 
clusive. Son  exclamation,  moins  vai- 
ne que  le  mot  de  Vestris,  mais  plus 
comique  comme  l’expression  d’un  eu- 
thoiisiasineourc'el  ousimulè;  Que  de 
choses  dans  un  menuet  ! est  répcte'e 
proverbialement  en  d’autres  pays  que 
la  France.  Devenu  vieux  et  podagre , 
Marcel  ne  descend.iit  les  escaliers 
qu’en  reculant  ; il  portait  une  perru- 
que ii  la  Louis  XIV,  une  canne  k 
crosse  d’or , et  deux  laquais  lui  ser- 
vaient de  béquilles.  Il  s’éuit  trouvé 
d’assez  bonne  heure  hors  d’état 
d’exercer  par  lui  - même  son  art  ; 
mais  il  le  démontrait  avec  une  facilité 
et  une  clarté  telles , qu’il  semblait  im- 
possible de  ne  pas  tout  comprendre 
en  très-peu  de  leçons.  Comme  il  était 
loin  de  sulbrc  k toutes  les  personnes 
qui  voulaient  apprendre  de  lui  à 
danser  , ou  ii  bien  se  présenter  , il 
imagina  de  louer  un  vaste  salon , 
orné  de  belles  gl|^es  et  parfaitement 
éclairé.  Là , assts  dans  un  grand 
fautcnil,  où  il  était  souvent  retenu 
par  des  douleurs  de  goutte,  il  faisait 
exécuter , en  sa  présence , par  ses 
élèves , ce  qu’il  venait  de  leur  expli- 
quer , et  les  reprenait  d’une  maniéré 
très-dure,  au  plus  léger  manque- 
ment. En  1740,  sur-tout,  il  reçut 
une  multitude  d’illustres  écoliers , 
qui , après  l’avoir  .salué  dans  les 
règles  de  l’art,  allaient  à la  cheminée 
et  jetaient  dans  un  vase  d’argent 
leur  ecu  de  six  francs.  Marcel  avait 
l’oreille  fine  et  sensible;  il  était  at- 
tentif an  Sou  que  produisait  réen. 
Cette  réunion  qui  avait  lieu  chez 
lui, de  personnes  des  deux  Sexes  , et 
de  toutes  les  conditions , de  tous 
les  pays  de  l’Europe , lui  rapportait 
une  somme  considérable.  L’étude 
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Seule  des  révérences  portr  les  pré-, 
seutatious  à la  cour , ou  des  menuets 
à danser  dans  les  grands  bals  p.iré«, 
était  payée  trois  cents  francs.  C’est 
lui  qui  a institué,  comme  une  nou- 
veauté très-importante , la  règle  du 
coup  de  talon , ou  de  l’écart  de  lâ 

Î'ambe  entière  , sans  dejilartr  le 
)uSte,  pour  éviter  l’inconvéïiieutde 
ces  longues  queues  adaptées  aux 
habits  de  cour  et  de  théâtre  que 
portent  les  femmes.  Il  avait  la  pré- 
tention de  connaître, à la  simple  ins- 
pection de  la  démarche  cl  des  habi  • 
tndesdu corps,  le  caractère  et  meme 
le  pays  de  l’homme  qui  se  présentait 
devant  lui  ; prétention  dont  Rous- 
seau s’est  moqué  dans  son  Emile.  Ün 
jeune  seigneur  étranger  , désirant 
prendre  de  lui  des  leçons , cl  .ayazit 
entendu  dire  qn’il  avait  une  pédl- 
lection  marquée  pour  r.Aiicletcrre , se 
fit  annoncer  comme  Anglais.  En  le 
voyant  saluer,  Marcel  s’écria  d’un 
ton  brusque:  « Vous,  Anglais!  vous, 
» né  dans  cette  île  ou  les  citoycn.s 
» ont  part  à l’administration  publi- 
« que , et  sont  une  portion  de  U 
» puissance  souveraine  !...  Non , 
* Monsieur , non.  Cè  front  babsé , 
s ce  regard  Ufnide , eétfe  démarche 
» incertaine,  iie  ofannoncent  qiA» 
» l’esclave  titré  d’un  élècteur.  » On 
ajoute  ( mais  ce  n’est  nas  Rous- 
seau, quoiqu’il  ait  répété  l’anecdote 
d’après  Helvétius  ) que  Marcel  avait 
rabon  , et  que  Pétranger  était  le  fds 
du  grand  chambellan  d’une  petite 
cour  d’Allemagne. — Une  antre  fois, 
c’était  un  danseur  anglais  , très- 
admiré  à Londres , qui  avait  voulu 
commencer  .ses  visites  par  le  plus 
fameux  des  maîtres  de  Paris.  « Jê 
» viens  , lui  dit-il , vous  rendre  un 
» hommage  que  vous  doivent  tous 
» les  gens  de  notre  art.  Souffrez  qu» 
» je  unse  dèvaut  tous  , ét  que  je 
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» profite  de  vos  conseils.  » — Sur 
un  seul  mot  qui  eipiimait  le  con- 
sentement , l’Anglais  exécute  aussi- 
tôt des  pas  très-difficiles  , et  fait 
mille  entrechats.  Marcel  le  regarde, 
et  s’écrie  tout-à-coup  : « Monsieur , 

» on  saute  dans  les  autres  pays  : un 
» ne  danse  qu’à  Paris.  • Cependant 
il  disait  quelquefois  que,  pour  dan- 
ser toujours  bien,  les  Françaisavaiciit 
trop  de  feu , de  même  qu’il  trouvait 
aux  Espagnols  trop  de  glace , aux 
Allemands  trop  de  matière , aux  Ita- 
liens trop  d’imagination  ; et  il  ajou- 
tait qu’on  aurait  dû  inventer  la  danse 
grave  tout  exprès  pour  les  Anglais. 
Marcel  avait  été  le  maître  du  ver- 
tueux Maleslicrbcs , qui , jamais  de 
sa  vie  , n’a  songé  à soigner  .son 
extérieur , ni  à e.alculer  son  main- 
tien , encore  moins  à se  donner  des 
grâces  étudiées.  Un  jour  il  rencontre 
le  premier  président  de  la  cour  des 
aides  dans  fa  galerie  de  Versailles  , 
et  s’approche  de  lui.  Malcshcrhes 
croit  qu’il  s'agit  d’un  acte  de  justice  , 
qui  dépend  de  sa  place , ou  d’une 
faveur  réclamée  de  son  crédit.  11 
écouteavec  bienveillance.  .4lors  Mar- 
cel lui  dit  : « M.  de  Malesherbes  , 
» permettez  que  je  vous  demande 
» une  grâce  ! C’est  de  n’apprendre  à 
s personne  que  j’ai  été  votre  maître 
B à danser.  » On  a entendu  souvent 
le  danseur  répéter  qu’il  avait  bien 
jugé,  dès  les  premières  leçons,  que 
ce  magistrat  n arriverait  jamais  à 
rien.  On  met  sur  le  compte  d’une 
des  sœurs  de  Malesherbes  une  scène 
qu’éprouva  une  des  écolières  de  Mar- 
CeL  Très-jeune  encore,  et  sachant 
qu’il  sollicitait  une  pension  du  roi , 
elle  fut  assez  heureuse  pour  en  ob- 
tenir le  brevet  par  l’intermédiaire  de 
ton  frère  ou  d’une  famille  alors  Lien 
vue  à la  cour.  Elle  accourt  chez  son 
maître  avec  autant  de  vivacité  que 
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de  joie , tenant  son  papier  entre  ses 
mains , et  jouissant  d’avance  de  la 
surprise  et  de  la  satisfaction  qu’elle 
va  causer  au  seul  véritable  intéressé. 
11  prend  le  brevet , et  le  jette  par 
terre , loin  de  lui  : « Est  - ce  ainsi, 

» Mademoiselle  , lui  dit-il , que  je 
» vous  ai  enseigné  à présenter  quel- 
» que  chose?  Ramassez-raoi  cela  , et 
» venez  me  le  rapporter  , comme 
» vous  le  devez.  » La  jeune  personne, 
humiliée  de  ce  ton , auquel , dans  la 
circonstance , elle  devait  s’attendre 
moins  que  jamais , se  baissa  pour 
reprendre  le  papier  , non  sans  avoir 
les  larmes  aux  yeux  , et  le  rendit  à 
son  maître  à danser,  avec  toutes  les 
grâces  dont  elle  était  susceptible. 
« C’est  bien  , Mademoiselle , lui  dit- 
» il  alors  ; je  le  reçois , quoique  votre 
» coude  n ait  pas  encore  été  assez 
» arrondi  ; et  je  vous  remercie.  » 
Rousseau  avait  quelquefois  vu  Mar- 
cel donner  ses  leçons  ; et  il  dit 
dans  Y Emile  : a Tout  autant  de 
B profanes  que  nous  étions  , nous  ne 
» pouvions  nous  t^ir  de  rire  , à la 
B gravité  magistrale  avec  laquelle  il 
8 prononçait  ses  savants  apophteg- 
B mes.  B Dans  un  autre  passage  du 
même  livre  ( t.  i"'. , liv.  u*"*.),  il 
s’exprime  ainsi  : « Si  j’étais  maître 
B à danser , je  ne  ferais  pas  toutes  les 
B singeries  de  Marcel,  b En  i^fi'Lil 
reçut,  à cette  occasion,  une  lettre  d’un 
élève  et  parent  de  ce  maître , et  il  y 
répondit  longuement , de  Moliers- 
Travers,  le  l'-r.  mars  de  la  même 
année.  Il  s’excusait  eu  disant  que  les 
singeries  dont  il  avait  taxé  Marcel , 
portaient  bien  moins  sur  sou  art  que 
sur  sa  manière  de  le  faire  valoir  ; et 
il  profita  de  cette  occasion  pour  dis- 
serter , en  écrivant  a M.  M***.,  sur 
les  divers  caractères  de  la  danse. 
Marcel  était  mort  eu  17^.),  dans  un 
âge  avancé.  L — s — e. 
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MARCELLIN  (S  romain  <]• 
naissance,  dont  le  père  se  nommait 
Project , fut  élu  pape , le  ua  décem- 
bre agS.  11  succédait  à Caius;  et  ce 
fut  de  son  temps  qu'éclata  la  cruelle 
persécution  de  Dioclétien.  I.es  églises 
des  chrétiens  furent  abattues  dans 
resque  toutes  les  provinces  ; les 
orames,  les  femmes,  les  vieillards, 
les  enfants,  les  vierges,  furent  livrés 
aux  bourreaux;  le  ciel  se  peupla  de 
martyrs  , et  la  terre  fut  mondée  de 
sang.  Au  milieu  de  ces  horreurs,  le 
chef  de  l’Église  dut  rester  ignoré  : 
l'histoire  n’a  conservé  aucune  action 
mémorable  de  Marcellin;  les  Dona- 
tistes  ont  prétendu  que,  d’après  son 
propre  aveu,  ee  pape  avait  sacrifiéaux 
idoles:  ils  appuyaient  cela  des  actes 
d’un  certain  concile  de  Sinuesse,  qui 
a été  reconnu  faux  et  supposé.  Saint 
Augustin  le  regarde  comme  tel , dans 
son  ouvrage  contre  Pétilien.  Il  est 
étonnant,  est-il  dit  dans  l’Art  de 
vérilicr  les  dates,  qu’on  ait  conserva 
ce  fancomme  véritable,  dans  le  bré- 
viaire romain.  Saint  Marcellin  mou- 
rut Iea4  octobre  3o4;  il  est  honoré 
comme  martyr  le  avril,  quoique 
l'ancien  calendrier  romain,  dressé 
sous  Liliére , nous  fasse  connaître 
qu’il  n’a  point  fini  sa  vie  dans  les 
supplices.  Son  successeur  fut  saint 
Marcel  I.  D — s. 

MARCELLIN  (Ammie.n).  r. 
Ammien. 

M.ARCELLO  (Nicolas),  doge 
de  Venise,  élu  le  i3  août  i4;3, 
pour  succéder  à Nicolas  Tron,  était 
âgé  de  'G  ans,  et  pi^curatcur  de 
Saint-Marc  : la  rcpuMiqiie  était  en- 
gagée à cette  époque  dans  une  guerre 
avec  les  Turcs;  en  même  temps  elle 
avait  commencé  les  intrigues  par 
lesquelles  clic  se  soumit  l’ile  de 
Cypre,  sous  prétexte  de  défendre  la 
reine  Catherine  Comaro  : mais  Mar- 
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cello  ne  fut  à la  tète  de  la  république 
que  quinze  mois.  Il  mourut  le  4 dé- 
cembre 1 474 . et  eut  pour  successeur 
Pierre  Mocenigo.  S.  S — i. 

M.ARQÉLLO  (Beîiedetto),  com» 
positcur  célèbre,  appartenait  à une 
des  anciennes  familles  nobles  de  V e- 
nise.  Il  naquit,  dans  cette  ville,  le  a4 
juillet  iG86.  Son  père  dirigea  lui- 
meme  son  éducation  ; pour  lui  ins- 
pirer de  bonne  heure  le  goût  de  la 
poésie,  il  ne  lui  accordait  rien  que 
l’enfant  ne  l’eût  demandé  en  vers. 
Le  jeune  Benedetto  ne  montrait  pas 
moins  de  dispositions  pour  la  musi- 
que; mais  un  fait  très-particulier, 
c’est  que  s’il  se  montrait  fort  sensi- 
ble au  plaisir  d’en  enUndre , il  ne 
témoignait  pas  moins  dWépugnance 
pour  l’élude  de  la  musique  instrumen- 
tale. Les  succès  qu’y  obtint  un  de  ses 
frères,  nommé  Alexandre,  piquèrent 
enfin  son  émulation  ; il  se  mit  à étu- 
dier avec  tant  d’opiniâtreté  , qu’au 
bout  de  trois  ans  if  acquit  nu  talent 
distingué  sur  le  violon.  Il  ne  se  livra 
pas  avec  moins  d’ardeur  à la  com- 
position. Sonpèrccraignant  quel’ex- 
cès  du  travail  ne  ruinât  sa  santé , 
lui  défendit  de  s'occuper  plus  long- 
temps de  la  miLsique  ; il  remmena 
meme  à la  campagne  : mais  Benoît 
trompa  la  surveillance  exercée  sur 
lui,  se  procura  du  papier  de  mu- 
sique , et  composa  une  messe  pleine 
de . Lcaulc’s  uu  premier  ordre.  11 
lui  fut  pern.is  alors  de  se  livrer  à 
son  penchant;  et  après  la  mort  de 
son  pi  rc,  qui  eut  lieu  vers  cette  épo- 
que , il  revint  h Venise,  et  ne  quittait 
]ilus  racadeinic  de  musique  qui  se 
tenait  dans  le  Casino  dei  nobili.  Mais 
bientôt  il  atteignit  l’âge  où  .sa  nais- 
sance lui  imposait  le  devoir  de  pren- 
dre un  état  ; et  suivant  l’usage  des 
jeunes  nobles  Vénitiens,  il  commerça 
par  suivre  le  barreau.  Me  ubrr  du 
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conMÎl  des  quarante  pendant  qua- 
torze ans , ensuite  provéditeiir  à Pola, 
il  était  depuis  peu  de  temps  à Bres- 
cia, en  qualité  decaraerlingne,  lors- 
qu’il V mourut,  le  17  juillet  1739.1,3 
Tille  lui  érigea  un  tombeau  : aux  di- 
gnités dont  il  était  revêtu  , son  épi- 
taplie  ajoute  les  titres  de  poète  ;</«- 
liilogue , et  de  prince  de  la  musi<iiie. 
Marcello  fut,  elicclivement , un  écri- 
vain éloquent , un  poète  distingué , 
et  un  compositeur  du  premier  ordre, 
ïions  parlerons  d’abord  de  son  chef- 
d’œuvre  , qui  est  en  meme-temps  , 
le  chef-d’œuvre  de  l’art.  C’est  l’ad- 
mirable rcrueit  de  psaumes,  publiés 
sous  ce  titre  : Eslro  poetico  arinu- 
tiicn,  parafrasi  soprà  i 5o  primi 
Sabiti , poesia  di  G,  A.  Ginstiniani, 
mtisica  di  B.  Marcello , patrizj  ve- 
neti.  Ces  psaumes  sont  à une,  deux, 
trois  ou  quatre  voix , arec  basse  con- 
tinue. Les  4 premiers  volumes  de 
cette  collection  parurent  en  I7t4> 
et  les  4 suivants  en  1 7^6.  Des  le  mo- 
ment où  ces  chants  sacrés  se  llreut 
entendre  , ils  excitèrent  un  enthou- 
siasme universel.  La  hardiesse , le 
grandiose  de  l’expression , le  style 
tantôt  brûlintdc  véhémence,  tantôt 
rempli  d'une  onction  religieuse  et 
touchante,  ont  mérité  que  l’on  dit 
de  Marcello  , qu’il  était  non-seule- 
ment le  l’indaée  et  le  Michel  - Ange 
des  musiciens,  mais  qu’il  avait  été 
inspiré  comme  le  prophète  lui-même. 
Les  personnes  dignes  d’apprécier 
cette  musique  vraiment  céleste , n’ont 
qu’iin  regret  ; c’est  qiic  l’exécution 
en  soit  devenue  si  dillicile.  Marcello 
a écrit  toutes  scs  parties  de  soprano 
pour  line  espèce  de  chanteurs  que 
l’on  trouvait  encore  à cette  époque 
dans  tontes  les  chapelles  d’Italie,  et 
qui , depuis  les  défenses  dictées  par 
l’humanité,  ont  presque  entièrement 
disparu.  Il  faut  donc  transposer  ces 
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parties  de  chant,  c’est-à-dire,  alte'rer 
la  pureté  du  dessin,  et  nuire  à l’eilèt 
de  l’ensemble.  Cet  ouvrage  a été 
réimprimé  en  .Angleterre , vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  avec 
une  traduction  anglaise.  C’est  ici  le 
lieu  d'observer  que  Burney,  dans 
son  Histoire  de  la  musique,  trouve 
quelque  exagération  dans  les  louan- 
ges qui  ont  été  prodiguées  à l’au- 
teur des  psaumes.  En  i8o3-i8o5, 
Seb.  Valle  , imprimeur  à Venise  , 
en  a donné  une  belle  édition  en  8 
volumes  in  folio,  en  tête  de  laquelle 
SC  trouvent  le  portrait  de  l’auteur,  sa 
vie  par  Foniana,ct  le  catalogue  de 
scs  OMivres  imprimées  et  manuscrites. 
Nous  indiquerons  ici  les  principales. 

I.  A Dio,Sonetti,  Venise,  i73i-38. 

II.  Sonetli  di  BenedeHo  Marcello , 
Venise,  1718,  III.  Il  Toscanismo, 
e la  Crusca , ossia  il  crtiscante  im- 
pazzito , tragicommedia  giocosa  e 
novissima.  \euiie  , llZç),  in-8®.  ; 
Milan,  174»,  IV.  Il  Buffme  di 
miova  invenzione  in  Italia , ^>ia  i 
viaggj  del  vagabonda  Salciccia.... 
in  otlaoa  rima,  etc.  Venise,  i74n, 
174.3,  in-iu , en  treire  chants.  V. 
Teatro  alla  moda,  ossia  metoio  si- 
cuiv  e facile  per  ben  comporre  ed 
eseguire  opéré  italiane  in  musica, 
etc.  1720,  in-8“.;c’cst  uncsatirecon- 
tre  les  abus  qui  s’étaient  introduits 
surlesthéâtresielica  été  réimprimée 
à Venise,  .sur  la  fin  du  dernier  siède. 
Cette  ingénieuse  critique  parut  ano- 
nyme; et,  sous  la  lilierté  ou  masque, 
l’auteur  y attaque  avec  une  ironie 
pleine  de  finéssc  tous  les  abus  qui  de 
son  temps  régnaient  sur  la  scène  l_vri- 
qup.  11  V combat  les  vices  des  chan- 
teurs , des  compositeurs  et  des  poè- 
tes ; et  son  ouvrage  est  un  tablean 
fidèle  de  l’état  du  théâtre  d’Italie,  h 
l’époque  où  il  vivait.  VI.  Canztmi 
madrigalesche , ed  arie  per  caméra 
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n due,  a Ire,  a <nuUlro  voci,  etc. 
Rologne,  1717.  D ms  cct  ouvrage  on 
(listiiigne  les  deux  cantates  de  Cas- 
sandre  et  de  Tiinvtlu-e,  ainsi  qu’une 
|iièce  boiiiroune,  qu'd  lit  chanter  par 
les  soprano  et  les  alto  de  la  clia- 
|>clle  de  Saint-Marc,  pour  les  tour- 
ner en  ridicule,  la  luiisique  et  les  pa- 
roles imitaut  les  cris  d’un  troiipr-aii 
■|ui  bêle.  Coati , Algarolli  et  Arteaga 
ne  parlent  jamais  de  Marcello  que 
de  la  manière  la  plus  distinguée.  liC 
l‘.  l'oulana,  barnabite,  professeur 
de  pocsie  et  de  littérature  au  col- 
lege de  ''lilan,  a écrit,  en  latin  , une 
/•'ie  de  Marcello,  quia  c'te'  insérée  ■ 
par  l-'abroui,  dans  le  tome  ix  des 
l'ilcE  Jlalonim , etc.,  èdiiiuii  de 
l’ise,  1781,  pag.  'i-'i.  On  trouve  à 
la  fin  un  catalogue  exact  et  raisoune' 
de  toutes  les  œuvres  poe'tiques,  mu- 
sicales et  inédites  de  ce  célèbre  mu- 
sicien. Cette  Vie,  traduite  en  italien 
etcnrichic  par  le  traHuctcur,de  notes 
curieuses,  et  d'augmentations  inté- 
ressantes, a été  imprimée  à Venise, 
eu  1 788,  in-8".,sous  le  titre  suivant  : 
/'itadi  lienedetto  Marcello.’...  con 
l ’af^"iunta  délié  ri.\postealle  censure 
del  si^.  Saverio  Mattel, rlc.  S-v-s. 
— Marcello  ( .\lexaudrc  ),  frère 
du  précédent,  cultiva  la  mu-ique  et  la 
poésie. lia  publiéa  Venise, crt  1708, 
sous  le  nom  académique  à' Eterio 
.'ilinfal'Co , dou/.c  petites  cantates 
à une  voix  avec  ba.sse  continue,  qui 
.se  distinguent  par  la  noblesse  du 
chant. On  a aussi  ^ravé  a .Augsbourg, 
en- 1737,  douïe  .Solo  de  .sa  conipo- 
sition , pour  violon.  Il  mourut  en 
i^.ôo.  P — s. 

MARCEM.L'.S  ( Marcus  Clau- 
«jtis  ),  le  (ri  and  ou  V^ncien  , l’un 
des  plus  illustres  capitaines  romains, 
était  d’une  famille  cnnsulaire,  et  il 
avait  étudié  dans  sa  jeunesse  les  let- 
tres grecques.  Les  preuves  de  va- 
XXj'I. 
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leur  qu’il  donna  dans  plusieurs  ren- 
contres, lui  méritèrent  l^llcclinii  des 
soldats;  sa  douceur  et  sa  modestie 
le  rcuilireut  chcr.i  tous  les  citoyens. 
Il  fut  élu  édile,  créé  augure,  et  cjiliu 
désigné  consul  l’an  53'i  (u'au  av.  ,1.- 
Chr.  ) Les  Caulois,  maîtres  d'une 
partie  de  l’Italie,  venaieiil  de  faire 
des  propositions  que  le  .sénat  n’etait 
pas  éloigné  d’accc|)tcr  : M.ircclliis  le* 
lit  rejeter  par  l’assemblée  de  peuplr, 
et  une  noiiycllc  guerre  fut  résolue. 
Au  printemps  de  r.imiée  suivante  , il 
entre  dans  le  pays  des  lusubriens, 
a\cc  sou  collègue  (Cu.  Coriicl.  .Si-i- 
pio  Calvus  ),  et  met  le  siège  dev.mt 
Acerres,  ville  situi^  sur  le  Po.  Les 
Gaulois  traversent  le  fleuve,  et  eher- 
cheut  à opérer  une  diversion,  eu 
ineiiaçant  Clastidiuni  : Marcellus  se 
met  à leur  poursuite,  à l.i  tèle  de 
quelques  légions;  et  avant  d’engager 
le  combat,  il  voue  à .Iiipitcr  l'éré- 
trieii  les  plus  belles  armes  qu’d  eii- 
Icvera  aux  ennemis.  \ irdomare,  roi 
des  G.auliiis,  ayant  aperçu  le  guei- 
rier  romain , s’avançait  dans  le  iiiêmu 
monicut  pour  le  défier;  Marcellus 
s’élance  aussitôt  sur  lui,  l’étend  d'un 
cÿtip  de  javeline,  s’empare  de  .scs  ar- 
mes, et  les  élève  vers  le  ciel,  à la  vue 
tics  deux  armées.  La  tnort  de  \ ir- 
dumarc  entraîna  la  défection  de  .ses 
troupes  ; et  de  nouveaux  succès  dé- 
livrèrent enfin  l’Ilalic  des  Gaulois. 
Marcellus  obtint  seul  les  'huuiiciir.s 
du  lriom|dic;  et  cctic  cérémonie  fut 
rime  des  plus  brillantes  qu’on  eût 
encore  vue,  par  le  grand  nombre 
des  captifs,  et  par  les  richesses  juo- 
digicu.ses  qui  y furent  étalées  (1  . 11 
fut  nommé  pi-étciir , et  envoyé  cu 
Sicile,  avec  nue  flotte,  au  comnien- 


( t')  M«u«IIl»  m Ir  derilirr  <|ui  i*ii  )• 
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cernent  de  la  seconde  {guerre  punique 
(l'an  537,  av.  Jès.-Chr. aiq  );  mais 
il  fut  rap[#Ié  apres  la  liaiaille  de 
Cjiincs,  pour  rassembler  les  de1>ris 
d.cs  légions  écliappces  au  fer  d’Aii- 
nibal.  Il  se  hâta  d’en  détacher  quinze 
cents  hommes  pour  la  garde  de 
Kuine,  et  se  rendit  avec  le  reste  de 
ses  troupes  à Caiiouse,  dans  l’inten- 
tion d’inquiéter  la  marche  de  l’ar- 
mée ennemie , et  de  contenir  les  villes 
disposées  à se  déclarer  pour  le  vain- 
queur. L’avantage  qu’il  remporta  sur 
Ânuihal  devant  Nola,  dont  une  fac- 
tion voulait  ouvrir  les  portes  aux  Car- 
thaginois , ranima  le  courage  des  Ro- 
mains , et  facilita  l’adoption  des  me- 
sures qui  devaient  nécessairement 
amener  l’expulsion  de  ces  étrangers 
( I ).Marcellusfutnomméconstil  pour 
la  seconde  fois,  l’an  53g;  mais  au 
moment  même  où  l’on  amtonçait  son 
élection,  un  coup  de  tonnerre  s’étant 
fait  entendre , les  augures  déclarèrent 
que  ce  signe  était  peu  favorable. 
Marcellus  retourna  donc  devant 
Nola , avec  le  titre  de  proconsul , et 
continua  de  ravager  les  terres  des 
alliés  d’Annibal,  sur  lequel  il  rem- 
porta un  avantage  plus  importait 
que  le  premier.  Désigné  consul, l’an- 
née suivante,  avec  Fabius  Maximus, 
il  vint  k bout  de  défendre  Nola  con- 
tre Annibal,  et  aida  son  collègue  à 
reprendre  Casilin.  11  fut  chargé  en- 
suite de  faire  la  guerre  aux  Siciliens, 
nouvellement  alliés  aux  Carthaginois, 
et  vint  mettre  le  siège  devant  Syi'a- 
cuse,  persuadé  qu’une  fois  maitrede 
cette  ville  importante,  il  .soumettrait 
facilement  le  reste  du  pys.  Il  confia 


1 • tiH-biea  |ir«w>Té  qii#  Inn  tarât* 
qa^Aniah*i  **r*it  vrao  Roiae  *nrrâ  U b*- 

t*tlU  d*  Caoar*  . îl  n**«rM(  point  *nratfti  U {MaÎMitra 
ria  naiti^  I P*rce  qu'il  y *«11  dan*  Ir  Kourrrnraenk 
•(  !•*  ra«r«|ie  do  propl*  , dr*  nMuurc*-»  uai  d*> 

«■••at  tnotapbrr  d*  (ou*  U»  oL»Uk:U*  ( V.  Qramd^ 
/fasaosiM , clk  IV.  ) 
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l’armée  de  terre  à Appius,  et  prit  I* * 
commandement  de  la  flotte  destinée 
à bloquer  le  porL  Marcellus  avait 
l’espérance  de  prendre  Syracuse  de 
vive  force;  mais  Archimède eutasse^' 
de  talent  pour  déjouer  seul  tous  ses 
projets , et  empé<'ber  l’approche  des 
murailles,  par  des  machines  de  son 
invention.  Ce  ne  fut  qu’après  trois 
ans  de  siège,  que  Syracuse  fut  prise 
et  livrée  au  pillage.  Dans  les  mo- 
ments de  trouble  qui  suivirent  l’ir- 
ruption des  soldats,  Archim^de  fut 
tué,  malgré  l’ordre  du  vainqueur  de 
respecter  les  jours  de  ce  grand 
homme  ( f'.  Aacunscnt).  Marcellus  , 
donna  des  larmes  à sa  mort,  et  lui 
fit  célébrer  des  obsèques  magnifiques. 

Il  régla  ensuite  les  affaires  de  la  Si- 
cile , arec  un  désintéressement  qui 
ajouta  encore  à l’estime  qu'inspirait 
le  nom  romain,  et  il  revint  demander 
les  honneurs  du  triomphe.  Caimme 
la  guerre  de  Sicile  ne  paraissait 
pas  eiuicremeut  terminée , on  lui 
accorda  seulement  l’ovafion.  11  fit 
porter  devant  lui  les  armes,  les  ma- 
chines de  guerre,  les  tableaux  elles 
statues  qui  étaient  le  prix  de  set 
victoires,  et  les  dcpo.sa  dans  des 
temples , sans  se  rien  réserver  ( i ).  11 
fut  élu  consul  pour  la  quatrième  fois, 
l’aii  54<j , sur  le  refus.de  Manlius- 
'Torquatus  d’accepter  cette  dignité 
(/^.  Manlius).  Le  gouvernement  de 
Sicile  lui  échut  par  le  sort;  mais  les 
Siciliens  ayant  témoigné  la  crainte 
qu’il  ne  les  punit  trop  sévèrement  de 
leur  rébellion, il  changea  defonctions 
avec  son  collègue  Lcrtuus , et  se  trou- 
va chargé  de  continuer  la  guerre  en 


(1)  Lm  vu*  d*  ers  c}.*f»4i'iruTr*  inepir*,  ^ 

Ijrmsrrrf'ê*,  EonsMo*)*  guôtdré  urt*druOT^ 
ce , qu'ib  awirot  torprim  itMpi’akm . H affsAdit 

*iu*i  lMtr*riJ*ar  (turrrs^ru.  Fabiu*  iCiçanlabsrud'ÛB^ 
ter  Maccvtin* , «pr«*  I*  pri*r  dr  Tm«a(*.  Ommb»  «• 
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Iulic  contre  Annibal.  Dans  la  pre- 
icicrc  campagne,  il  prit  quelques 
villes  du  Samiiium  , et  remporta 
de  légers  avantages  sur  les  Cartha- 
ginois dans  l’Apulie.  L’année  sui- 
vante, il  livra  un  combat  devant  Ca- 
nonse  : l’issue  en  fut  incertaine;  et  le 
leuJcmain,  Marccllus  eut  la  douleur 
de  voir  scs  légions,  jusqu’^tlors  victo- 
rieuses, fuir  honteusement  à la  vue  de 
l'ennemi.  Il  réprimanda  sévèrement 
ses  soldats,  les  conduisit  une  troi- 
sième fuis  au  combat,  et  défit  Anni- 
]ial,  qui  fut  forcé  de  se  retirer  dans  le 
Brutium.  Celte  victoire  signalée  ne 
ut  effacer,  aux  yeux  des  jaloux, 

I honte  du  reversqu’il  avait  éprouvé, 
et  le  tribuu  C.  Publicius  Bibulus  se 
porta  son  accmsatcur  devant  le  peu- 
ple. Marcellus,  pour  sa  défense,  se 
cuuteiita  de  faire  4’cnuméralion  de 
scs  services  ; et  les  citoyens  lui  prou- 
vèrent que  sa  justification  avait  été 
complète , en  le  désignant  consul 
pour  la  cinquième  fois.  Il  reprit 
aussitôt  la  route  de  l’Apulie,  et  vint 
camper  près  de  Venouse.  Dans’  une 
reconnaissance  qu’il  faisait  quelques 

I’uurs  après,  il  tomba  dans  une  em- 
mseade . et  fut  percé  d’un  coup  de 
lance,  l’an  546  ( -ioS  av.  J.-Ch.  ) : 
sou  corps  resta  au  pouvoir  d’ Annibal 
qui  lui  fit  rendre  les  derniers  devoirs. 
La  Fie  de  Marcellus  a été  écrite  par 
Plutarque,  qui  l’a  mis  en  paralèle 
avec  Pclopidas.  Virgile  a placé  son 
e'Ioge  dans  la  bouche  d’Anchise , au 
VI'.  livre  de  V Enéide  {F.  Msucel- 
Lus  le  Jewie  ).  Les  traits  de  son  vi- 
sage nous  ont  été  conservés  sur  une 
monnaie  romaine,  frappée  sous  la 
direction  d’un  magistrat  de  sa  famil- 
le ; on  le  voit , au  revers , offrant  a 
Jupiter  Fcrétrien  les  dépouilles  de 
V’irdomare  : ou  a au.ssi  celle  médaille 
renouvelée  avec  la  légende  deTrajan 
( Viscouti , Icono^r.  rom.  t,  4-  ) W-s. 
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MARCELLUS  ( M.  CLsttoius  ) , 
de  la  même  famille  que  le  vainqueur 
de  Syracuse  , fut  désigné  consul 
avec  Ser.  Sulpicius  Rufus , l’an  de 
Rome  ^o3  ( Sot  avant  J.-C.  ) Dans 
sa  jeunesse  il  s’était  appliqué  à l’é- 
tude de  la  philosophie  et  de  l’élo- 
quence; et  Cicéron  le  cite  avec  éloge 
dans  son  livre  De  clans  oraloribus 
( ch.  70  ).  11  jouissait  d’ailleurs  de 
la  réputation  d’un  homme  de  bien , 
d’un  magistrat  intègre  ; et  le  noble 
usage  qu’il  faisait  de  ses  richesses 
lui  avait  concilié  l’estime  générale. 
Pendant  son  consulat , il  proposa 
d’ûtcr  à César  victorieux  le  com- 
mandement de  l'armée  des  Gaules  ; 
mais  cette  proposition  n’eut  pas  de 
suite.  Dans  les  guerres  civiles  qui 
éclatèrent  bientôt  après,  Marcellus  ^ 
embrassa  le  parti  de  Pompée;  et 
après  la  mort  de  ce  grand  capitaine, 
ne  pouvant  se  résoudre  à devenir  le 
témoin  de  l’oppression  de  la  répu- 
blique, il  se  retira  dans  l’ile  de 
Mitylène.  Sénèque  nous  apprend 
{Consolai,  ad  Helvidiam , ch.  xi  ) 
que  Brutus,  revenant  de  l’Asie,  alla 
visiter  Marcellus,  et  qu’il  le  trouva 
plus  heureux  dans  son  exil  et  plus 
appliqué  à l’étude  qu’il  ne  l’avait  ja- 
mais été  à Rome.  Cependant  son 
frère  et  ses  amis  travaillaient  à 
obtenir  sou  pardon  du  vainqueur; 
le  séuat  se  joignit  à eux , et , grôce 
à leur  intercession , César  consen- 
tit enfin  au  retour  de  Marcellus.  Ce 
fut  dans  cette  circonstance  que  Ci- 
céron prononça  celte  belle  haran- 
gue , par  laquelle  il  remercie  le  dic- 
tateur d’avoir  mis  le  comble  à tou- 
tes ses  bontés  par  le  rappel  du  plus 
cher  de  ses  amis.  Nous  avons  plu- 
sieurs lettres  ( I ) de  Cicéron  à Mar- 


(t)  Il  7 en  ■ quatre  t ce  Kml  les  8 . 9 et  le  âu 
lirr^  IT,  aJ JltmtUitrti-  L«  UUr«  11  «et  M BtArt-cllae 
à Liveroo. 
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cellus,  pour  rencaiïcr  à revenir  à 
Rome  : il  avait  peine  à s’y  détermi- 
ner ; mais  enüii  il  s’etait  rendu  au 
pni  t du  l’yrce,  et  il  devait  s’embar- 
quer le  lendemain  pour  l’Italie , lors- 
que P.  Magiiis.run  de  ses  compa- 
gnons d’exil , désespère  de  son  dé- 
part , le  renversa  de  deux  coups  de 
poignard , et  se  tua  ensuite  ( au  mois 
de  mai  de  l’an  ■jo8 , avant  J.-C.  4^'. 
Scr.  Sulpicius  , rancicu  collègue  de 
Marcellus,  que  le  hasard  avait  con- 
duit clic/,  les  Athéniens , prit  soin  de 
scs  funérailles  : n’ayant  pu  obtenir 
la  permission  de  l’inliuiner  dans  l’in- 
térieur de  la  ville,  il  lit  brûler  sou 
c«rps  dans  renceinte  de  l’Académie, 
et  laissa  eu  partant  une  somme  pour 
les  frais  d’uu  monuinent  eu  marbre 
qu’il  desirait  consacrer  à la  mé- 
moire de  son  ami.  ( V.  la  Lettre  de 
Sulpicius  à Cicéron  sur  la  mort  de 
Marcellus.  ) W — s. 

MûRCI'il.LUS  le  Jeune  ( Man- 
cfs-Ci.Ai/iuus  ) , Gis  de  G.  Marccl- 
lus  et  d’Octavic  soeur  d’.Augustc  , 
avait  reçu  de  la  nature  toutes  les  qua- 
lités qui  distinguent  les  hommes  su- 
périeurs. (iapahlc  d’une  app-lication 
soutenue  au  travail  , doué  d’nue 
grande  force  d’ame,  doux,  patient, 
frugal , il  s’était  rendu  cher  aux  Ro- 
mains , qui  se  flattaient  de  lui  voir 
occuper  un  jour  le  trône  du  monde. 
Auguste  lui  donmf  pour  épouse  sa 
fille  Julie;  et  il  était  si  impatient  de 
terminer  ce  mariage , qu’il  ne  vou- 
lut pas  qu’on  attendît  son  retour 
d’Fisi>ague  pour  le  célébrer.  Mar- 
cellus fut  nommé  édile  par  le  sénat; 
et  la  sagesse  qu’il  montra  dans  l’exer- 
cice de  cette  charge  , acheva  de  lui 
gagner  tous  les  coeurs.  Sa  .santé 
semblait  lui  promettre  de  longs 
jours  , lorsqu’une  mort  prématurée 
l’enleva,  l'an  de  Rome  7Î1  (uS.ans 
ayant  J.-C.  ) Ou  crut  qu’il  avait  été 
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empoisonne  ; et  les  soupçons  se 
jiurtèrcnt  naturellement  sur  rim|ic- 
ratrice  Livic , qu’on  supposa  cajia- 
bled’uu  crime  qui  devait  assurer  le 
trône  à son  fils  Tibère  ( V.  Livit  i. 
Octavie,  mère  de  Marcellus  , rejeta 
toutes  les  consolations  qu’on  s’em- 
pressait de  lui  oITrir.  Elle  se  tint  ren- 
fermée, plusieurs  mois,  dans  son 
appartement , tendu  de  noir,  et  dé- 
fendit qu’on  prononçât  devant  elle 
le  nom  de  sou  fils.  ( Vojrez  Séni-q. 
Consul,  à Marcia , ch.  11.  ) CjC  fait, 
attesté  par  un  auteur  contemporain, 
rend  trrs-doutcusc  l’anecdote  rap- 
portée , pour  la  première  fois , jiar 
’r.  Cl.  Donatus,  au  quatrième  siè- 
cle; suivant  cet  écrivain,  Octavie 
aurait  consenti  à écouter  la  lecture 
de  l'Enéide,  dont  le  sixième  livre 
contient  un  éloge  si  magnifique  des 
héros  de  la  famille  des  Marcellus; 
mais,  continue-t-il,  eu  entendant 
CCS  vers  si  touchants  : 

l/rm  f mitfrmnJ»  f/uer'  ù mfprrm  rum^^  , 

'J'u  Mantltus  «ru  ^ AUumou  « MarorUu»  l'Am-yrti  •« 
leGnMd}» 

Octavie  s’évanouit , et  ce  ne  fut  qu’a 
force  de  soins  qu’on  put  la  rani- 
mer { 1 ).  .Auguste  üt  aches'cr  le 
grand  t/iédtre  commencé  par  Ccs.ir, 
et  voulut  le  dédier  à Marcellus  , dont 
ce  superbe  monument  a conservé  le 
nom.  W — s. 

marcellus (Ulpius),  célèbre 
jurisconsulte  romain , vivait  sous  An- 
toniu-le-Picux,  qui  le  choLsit  pour 
faire  partie  de  Sun  conseil.  Il  fleurit 
également  sons  Marc-.Aurèle , et  fut 
revêtu  par  lui  Je  la  chargede  propré- 
tcur  de  la  Pannonie  inférieure,  f^el- 
ques  auteurs,  entre  autres  Heineccius, 
pensent  qu’il  vivait  encore  sous  Com- 

(t)  M.  • lu  f *ti^  or  mmt  d*kûl  littr- 
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mode,  et  qu’il  est  le  racmc  que  cet 
IJIpius  Marcoliiis  , dont  parle  Dion 
fiissins,  et  qui,  envoyé  par  Com- 
inodc , en  qualité  de  general  dans  la 
t irande-Brelagne , se  distingua  dans 
« ette  guerre  par  scs  talents  militaires 
et  par  la  discipline  austère  qu’il  lit 
observer  à scs  troupes  : nèanmoius , 
ee  ])oiut  est  plus  qu’incertain  ; et 
ru]iiiiion  d’IIeinccrius  a ète'  refutée 
avec  succès  dans  quelques  écrits  que 
iious  indiquerons  plus  bas.  Ulpiiis 
Marcellus  s’attacha,  parmi  les  juris- 
consultes, à la  secte  des  l’i  oculéiens; 
et  il  attaqua  vivement  les  opinions 
de  la  secte  opposée , celle  des  Sabi- 
I ieiis  , dans  des  Mutes  sur  le  digeste 
de  Julien,  l'un  des  chefs  de  cette 
.secte.  C.et  écrit  fut  à son  tour  attaqué 
par  L'Ipien  , qui  comjmsa  un  Traite 
j'articulicrsur  les  notes  de  Marcellus, 
dans  le  dessein  de  réfuter  une  jiartie 
rie  scs  critiques  sur  Julien.  Les  Pan- 
dectes renferment  de  nombreux  frag- 
ments de  ccl  ouvrage  de  Marcellus  ; 
et  sou  autorité  parmi  les  anciens 
jurisconsultes  était  telle,  qu’Ulpien, 
toutes  les  fois  qu’il  veut  rapporter 
une  opinion  qu’il  croit  à l’abri  de 
toute  critique  , a soin  d’avertir  que 
Julien  et  Marcellus  sont  d'accord 
sur  ce  point.  IndcjKuidammcnt  de 
ces  Notes  ou  remarques  sur  Julien  . 
Illarccllus  en  avait  composé  de  sem- 
blables surlesRcglesde  Pomponius  ; 
il  avait  aussi  publié  un  Digeste  en 
tretiie-un  livres  , un  Commentaire 
sur  la  lui  Julia  et  Papia , des  Traites 
sur  les  charges  de  consul  et  de  pré- 
fet , ainsi  qu’un  Recueil  de  réponses 
sur  des  matières  de  jurispnidencc, 
lics  Pandectes  contiennent  des  frag- 
ments fort  importants  de  ces  divers 
ouvrages  ; cl  le  nom  de  Marcellus 
est  Tun  de  ceux  que  l’on  trouve  le 
]»lus  fréquemment  invoqué  dans  les 
éciiis  des  anciens  jurisconsultes. 
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Marcellus  est  également  l’un  de.s 
neuf  jurisconsultes  aux  ouvrages  des- 
quels Théüdose  le  jeune  donna  force 
de  loi  ( /^.  TutoDosF.  II  ).  Cujas 
avait  écrit  plusieurs  leçons  sur  ce 
qui  nous  reste  des  Répoirscs  de  Mar-  , 
cellus  : elles  se  trouvent  dans  le  3°. 
volume  de  scs  OEuvres  posthumes. 
La  vie  et  les  ouvrages  de  Marcellus 
oui  fourni  la  matière  de  jdiisienrs 
bonnes  dissé|||klions , entre  autres 
celle  de  Mcinanl  Tvdcmau , Uirtsclit, 
176a,  iii-4". , réimprimée  dans  le 
Thesaurus  novus  disiertatioiium  , 
d’OcIrichs,  vol.  I , tom.  t"''.  ; celle 
de  Seger  , intitulée  : L'ipius  Mar- 
cellus, Leipzig,  17G8,  iu-4''.  ; et 
enfin  celle  de  C.  If.  Walcli , De  œtate 
lilpii  Marcelli , léna  , 1738,  in- 
B**.  , réimprimée  dans  le  l'"'.  vol. 
de  scs  Opuscules,  Halle,  1783, 
iu-4'’.  P — — T* 

MARCELLUS , surnomme  Jimpi- 
ricus  ou  ['Empirique,  naquit  à liur- 
dcaux,  et  fut  arcniàtrc  et  magister 
officionim  sous  le  règne  de  Tbéodose 
le  Grand  , l’an  388.  11  a laisse  l'ou- 
Trage  suivant  : De  Medicamenlis 
empiricis , phj  sicis  et  rationalihiis  , 
Bâle,  i.'53(>,  in-fol.,  publié  par  Ja- 
nus Coriiarius;  Venise,  Aide,  i547  > 
in  - fol.  ; et  avec  les  Medici  antiqui, 
Bâle,  1 567,10  fol.  : avec  \eTetrabHdia 
Paris,!  565,iu-fol.,  et  avec 
les  Medici  principes,  recueillis  par 
Henri  Étienne,  1367,  in-fol.  Celle 
compilation  informe  , écrite  dans  nii 
style  barbare,  contient  l'ii  très-grand 
nombre  de  recettes , ij  ? l’aotetir  .1 
empruntées  aux  médecins  anciens,  et 
sur-tout  à Seriboniiis  Largos  , <pi’i| 
a copié  ciitièrcnieiil  sans  le  citer  : oii 
y trouve  aussi  des  foi  mulcs  supers- 
titieuses,ipii  priMivciit  qu’il  a partagé 
toutes  les  erreurs  du  siècle  dans  le- 
quel il  a vécu  , et  donnent  une  juste 
idée  de  la  mauierc  dont  la  niedecino 
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s'enseignait  et  se  pratiquait  dans 
les  Gaules.  Quoiqu’il  cite  quelque 
fois  sa  propre  espérienre  , il  paraît 
cependant,  d’apres  la  préfacé  de  son 
ouvrage , qu’il  n’a  écrit  sur  la  mé- 
decine que  comme  amateur , et  dans 
la  seule  intention  de  donner  à ses  en- 
fants , auxquels  son  ouvrage  est  dé- 
dié, les  moyens  de  se  passer  des  mé- 
decins, en  convenant,  toutefois , mi’il 
est  plus  prudent  de  ^Ibiriger , dans 
le  cnoix  et  la  préparation  des  médi- 
caments, d’après  l’avis  d’un  homme 
de  l’art.  L’exemple  suivant  prouvera 
sufilsammcnt  l’iguorance  et  l’elTron- 
terie  de  Marccllus.  Pour  charmer 
un  homme  dans  l’œil  duquel  il  s’était 
introduit  un  corps  étranger  quel- 
conque , il  prescrivait  de  toucher 
l’oeil  malade  en  répétant  trois  fois  ; Te- 
tune  resonco  bregan  gresso , ou  bien 
in  montierco  marcos  axeUison  ( i ). 
— MaIicellus  ( Cumanus  ) , méde- 
cin du  quinzième  siècle,  naquit  à 
Cumes , dans  le  royaume  de  Naples. 
Il  servit , en  qualité  de  médecin  et 
de  chirurgien , dans  l’armée  alliée 
que  la  république  de  Venise  envoya 
contre  Cnarlcs  VIII.  Il  publia,  en 
1495,  le  recueil  suivant  ; Curaiio- 
nes  et  observationes  medicæ  , le- 
ucl  a été  réimprimé  par  les  soins 
e Jérôme  Wclschius  , Augsbourg , 
1668,  in-4'’.  On  y trouve  la  des- 
cription des  premiers  symptômes 
vénériens  qui  se  montrèrent  à cette 
époque , quoique  l’auteur  en  ait  mé- 
comiu  le  caractère , et  le  traitement 
qui  leur  convenait.  — Marcellcs 
( Donatus  ) , médecin  du  seizième^sié- 
clc,iiaqnitàMantoue,  oùil  exerçason 
art , et  fut  secrétaire  intime  et  con- 
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seiller  de  Vûicent  Gonzague , prince 
de  Manfouc.  On  a de  ce  méaccin  : 
I.  De  medied  historid  mirabili  lihri 
sex,  Mantoue , i58<),  in-4“.;  Ve- 
nise, 1 588 et  i59^,in-4°.  Grégoire 
Horstius  en  a donné  une  édition  à la- 
quelle il  a joint  un  septième  livre 
sur  les  maladies  réputées  magiq\ics  , 
etsurlcsabstinences  extraordinaires, 
Francfort,  i6i3  et  1664,  in-8'*. 
Parmi  beaucoup  de  récits  peu  vrai- 
semblables , adoptés  sans  critique  , 
on  trouve  dans  ce  recueil  des  obser- 
vations très -curieuses  et  très-inté- 
ressantes , qui  prouvent  que  l’auteur 
cultivait  déjà  lanatomic  pathologi- 
que as'cc  succès  ; il  reproche  même 
aux  médecins  de  son  temps  , de 
mieux  aimer  languir  dans  une  hou- 
leuse ignorance  , que  de  chercher  la 
vérité  dans  des  travaux  jiénibles  et 
dégoûtants.  Il.ZJe  Fariolis,et  Mor- 
billis , Mantoue,  1569,  in-4".;  et 
J 591 , in-8".,avcc  le  traitéde  Ratlice 
purgante  quam  mechoacam  vacant. 
— Jean-Philippe-Guillaume  Maii- 
CELLiN , médecin  de  la  ville  de  îiord- 
bausen  , mort  le  3 octobre  1799  , a 
publié,  en  allemand  , une  notice  rai- 
sonnée de  tous  les  personnages . plus 
ou  moins  célèbres  , principalement 
chez  les  modernes,  qui  ont  porté 
le  nom  de  Marcelli's,  Marcel, 
WARCELLii»  ou  Martel  : Die  Griin- 
dung  , Mitwirkung  und  Befôrde- 
rung  des  blühenden  Zustarides  in 
verschiedenen  Staalen  von  dem 
fürstUchen,  grteJUchcn  und  adeli- 
chen  Geschlecht  Marcellus,  Mar- 
cellinus  und  Marlellus,  Quedlin- 
bourg,  1786,  in-8".  P.  et  L. 

MARCHAND  (Marc),  littérateur, 
né  à Salins , dans  le  seizième  siècle, 
était  l’ami  intime  de  Gilbert  Cousin, 
qui  le  cite  souvent  avec  eloge.  Il  em- 
brassa l’état  ecclesiastique,  et  fut 
pourvu  de  la  chapclleme  de  l’bôpital 
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dcMontai^u,  près  de  Lons-le-Sau- 
nier.  On  cite  de  lui  : Oraiwnes  duæ  ; 
una  de  l iudibus  D.  Lucie;  altéra 
Junebris  in  Æmilium  Ferretuin  , 
Lyon , 1 55 1 , in-S".  — Satumini  tjy- 
ranrü  vita.  — De  viris  illustribus. 
Ces  deu\  derniers  ouvrages  sont  men- 
tionnés dans  la  Bibl.  de  Gesner.  — 
Louis  Marcbaisd,  frère  du  précé- 
dlhit,  fut  secrétaire  du  cardinal  de 
Granvelle,  qui  se  chargea  de  sa 
fortune,  et  loi  procura  un  emploi  à 
la  cour  de  Flandre.  On  a de  liri  : 
La  vie  de  Caton  le  Jeune,  écrite 
premièrement  en  grec  par  Plutarque, 
et  trad.  du  latin  en  français,  Lyon, 

1 554,  in- 1 6,  très-rare.  W — s. 

MARCHAND  ( Prosper  ) , savant 
liibliographe  , ne  vers  1675  , à 
Guise , en  Picardie  , fit  ses  études  à 
Paris  , avec  beaucoup  de  succès  , et 
fut  placé  ensuite  chez  un  libraire,' 
our  y apprendre  le  commerce. 
assionnc,dès  son  enfance,  pour  les 
livres , il  acquit  en  peu  de  temps 
toutes  les  connaissances  nécessaires  , 
et  fut  admis , eu  i6g8 , dans  la  cor- 
poration des  libraires.  Ilouvrit,  dans 
la  me  Saint-Jacques , sous  l’enseigne 
du  Phénix , un  magasin , qui  devint 
bientôt  le  lieu  de  réunion  des  biblio- 
philes de  la  capitale.  Avi(|c  des  anec- 
dotes littéraires  , il  les  transmettait 
à Jacq.  Bernard,  qui  rédigeait  alors 
en  Hollande  les  Nouvelles  de  la  ré- 
publique des  lettres  ; et  il  Ip'mait 
en  même  temps  , pour  son  usage  , 
des  recueils  qui  lui  furent  très-utiles. 
Marchand  passa  en  Hollande , en 
1 7 1 1 , pour  y professer  plus  libre- 
ment la  religion  réformée  qu’il  avait 
embrassée.  Il  s’établit  à Amsterdam , 
et  continua  quelque  temps  le  com- 
merce de  la  librairie  ; mais  dégoûté 
du  peu  de  bonne  fui  de  la  plupart  de 
ses  confrères , il  y renonça  tout-à- 
fait  pour  se  livrer  uniquement  à 
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l’élude.  Les  éditions  qu’il  publia  suc- 
cessivement , de  différents  ouvrages 
devenus  rares  , le  firent  connaître 
avantageusement  ; et  il  se  vit  re- 
cherché de  tous  les  savants  de 
l’Europe  qui  nartageaient  ses  goûts. 
L’habitude  d une  vie  frugale  avait 
fortifié  sa  santé  naturellement  ro- 
buste , et  il  ne  sortait  guère  de  son 
cabinet  ; mais  il  y recevait  tous  ceux 

Î|iii  recouraient  à ses  lumières  , et 
es  leur  communiquait  avec  plaisir. 
11  parvint,  au  milieu  de  ces  paisibles 
occupations  , à un  âge  très^vancé  , 
et  mourut  le  1 4 juin  ■ H légua  , 
par  son  testament , le  fruit  de  scs 
économies  à la  société  des  pauvres 
de  la  Haye , et  sa  riche  bibliothèmie 
è l’université  de  Leyde,  Marchand  a 
eu  part  à l’ingénieuse  satire  ; Le 
Chef-d'œuvre  d'un  inconnu  ( F. 
Saint-Hyaciutbe)  : il  a fourni  des 
notes  sur  la  Satire  Menippée  ( F. 
Leroy, XXIV,  387  );  et  il  a été  l’un 
des  principaux  rédacteurs  du  Jour~ 
nal  littéraire  ( la  Haye  ,171 3-37  * 
i>4  vol.  in-ix  ) , l’un  des  meilleurs 
ouvrages  périodiques  imprimés  en 
Hollaude.  Ona  en  outre  de  lui  : I.  I,es 
Catalogues  des  bibliothèques  d’Em, 
Bigot,  i7o6;deJean Giraud,  17.07, 
etdeJoach.  Faultrier,  1709,  in-B*. 
Ce  dernier  Catalogue  est  rare  et  re- 
cherché des  curieux , parce  que  Mar- 
chand l’a  fait  précéder  de  son  Nou- 
veau système  bibliographique  ( Épi- 
tome  sjrstematis  bibUographici  ). 
Tous  les  livres  y sont  divisés  en  trois 
classes  principales  : philosophie  , 
théologie  et  histoire.  Le  système  de 
Marchand  n’a  point  prévalu  (i)  ; 
mais  on  lui  doit  des  ameliorations  im- 
portantes dans  la  catalogographie  , 
telles  que  l’ai^angemeut  des  livret 

(il  peal  coofiüter  !•  PsViMn.  MrtiaUmamtà» 
M-  Pi’igBol,  ob  r««j  Irwvcra  TtoaljM  de*  amnwi* 
U«  LiUio|rapbi«  U»  oonuM.  * 
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par  ordre  de  malicres  , sans  dis- 
tinction de  format  , riiidication 
«■sacle  des  titres  dans  les  diflerentes 
langues , celle  des  aulcursanouymes, 
des  c'dileiirs  , -des  imprimeurs  , etc. 
II.  \,’ llisliiii-e  crili/ue  de  V Ànli- 
Coltnn  , satire  composée  par  César 
de  Plais  , avocat  ; elle  est  imprimée 
à la  suite  de  V Histoire  ttdmirahle  de 
dou  liiigo  de  (luipiiscoa  (Irad.  par 
Cil.  Levier),  la  Haye,  t^38,  a vol. 
in- ri  ( f',  le  P.  Cotton  ).  III.  His- 
toire de  la  llible  de  Sixte- Quint , 
avec  des  remari|ues  pour  connaître 
la  véritable  édition  de  i îpo;  insérée 
<lans  les  Ainipnitates  lilterariæ  de 
.Sclielliorn  , tom.  iv.  IV.  Histoire 
de  l’orinine  et  des  premiers  pro- 
pres lie  l’imprimc'ie  , la  Haye  , 
iii-4‘’.  11  y a beaucoup  de 
rerlierehcs  cl  d’érudition  dans  cet 
ouvrage  , mais  |icu  d’ordre  et  de 
tuelbode  : d’ailleurs  , les  progrès 
qu'a  faits  l’iiistoire  littéraire  , y ont 
laissé  apercevoir  un  grand  nombre 
d’erreurs  ; elles  ont  été  relevées  en 
uaiiie  par  l’abbé  Mercier  de  Saint- 
Léger,  dans  son  Supplément  ( Hojr. 
McncirR  ).  V.  DictionnrUre  histo- 
rique . ou  Mémoires  critiques  et 
littéraires  concernant  la  vie  et  les 
ouvrages  de  ilivers  personnages  dis- 
tingues, paiiirulièremciit  dans  la  ré- 
jinbiique  des  lettres,  la  llave  , iy  î8- 
■><)  , 1 tom.  eu  1 vol,  in-folio.  Cet 
ouvrage  fait  suite  aiiv  Dietionnaires 
de  Bavic  et  de  C.haufepié.  L’auteur 
le  laissa  en  manuscrit  ; mais  il 
chargea  Allamaud  , son  ami  et  sou 
exécuteur  testamentaire  , de  le  re- 
voir et  de  le  publier.  Allamand, 
pour  répondre  a sa  conriancc,  passa 
quatre  années  à mettre  en  ordre 
les  notes  de  Marchand  , écrites  le 
plupart  sur  des  chilWms  de  papier, 
confondues  et  dispersées  comme  les 
Gracias  de  la  Sibylle.  On  peut  voir. 
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dans  ravertissemeut  de  l'éditeur  , 
toutes  les  peines  qu’il  eut  pour  ran- 
ger ces  notes,  et  pour  suppléer  aux 
omissions  de  Miircband.  Cet  ouvrage 
contient  beaucoup  de  faits  iulcres- 
sants  et  d’auecdotes  curieuses;  mais 
il  y en  a beaucoup  aussi  de  minu- 
tieux ; le  style  eu  est  faible  et  in- 
correct ; il  y a des  erreurs  graves  et 
de  nombreases  fautes  d’impressioif  ; 
ciinu,l’ou  peut  reprocher  à l’auteur 
l’emportement  avec  lequel  il  critique 
lcs>abus  de  la  religion  romaine.  Cet 
article  serait  incomplet , si  l’on  ne 
faisait  pas  coiuiaître  les  services  que 
Marchand  a rendus  aux  lettres,  par 
la  publication  d’un  grand  nomlnc 
d’ouvrages  utiles  qu’il  a enrichis  de 
préfaces , de  lettres  , de  notes  et  de 
remarques  instructives.  On  lui  doit 
une  édition  avec  remarques  , des 
Lettres  choisies  de  Bayle,  Roter- 
dam,  1714»  3 vol.  in  - 11,  qui  n’.i 
point  été  surpassée  par  celle  de 
Desmaiseaux  ( F.  ce  nom  );  et  il  a 
donné  l’édition  la  plus  belle  et  la 
jdus  estimée  du  Dictionnaire  de  ce 
fameux  critique  ( Bayle  ).  On 
lui  doit  encore  les  éditions  des  ou- 
vrages suivants  , toutes  cstiraccs  et 
rcchercbées  des  curieux  : le  Cym- 
baluin  mundi  de  Bouav.  Desper- 
riers  , Amsterd. , i7ii,in-i'S  (i); 
elle  est  précédée  d’une  Lettre  cri- 
tique qui  renferme  l’iiistoire,  l’ana- 
Ivsc  ÿ l’apologie  de  cet  ouvrage 
( F.  Desperhiers)  ; — les  Foyages 
de  Chardin  , Amst.  , 1735  , 4 ''ol. 
iu-4".  — ; Y Histoire  des  réeolulions 
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tic  lionne  , par  l’abbé  Brcnncf  , la  même  place  à Auxerre,  où  il  sé- 
la  H.ivc  , 173(1,  U vol.  in-4'’.  , joiiriia  quatre  ou  cinq  ans,  de  ina- 
üu  C vol.  in  ri  ; — les  OEuvres  nière  qu’il  ne  serait  venu  à Paris, 
de  Rranlôme  ( avec'%I.cduchat  ),  qu’en  1C97  ou  1C98.  Quoi  qu’il  en 
ibid.,  1740,  i5  vol.  in-ia;—  les  .soit,  outre  la  place  d’organi.slc  des 
OEuvres  de  Villon,  ibid.,  174^,  Jésuites  qu’il  ganla  long-temps,  ou 
. g..  ; — les  heures  du  comte  lui  ollrait  toutes  celles  du  niciuc 
d’Eslradcs  , Londres  (la  Haye),  genre  qui  venaient  à vaquera  Paris, 
1043  , ()  vol.  in  - ra  ; — les  Mé-  et  il  en  eut  jusqu’à  cinq  ou  six  à-la- 
imires  du  cointe  de  (luichc  , ibi.l. , fois  : il  obtint  celle  de  la  rliapelle  du 
1744  , in  - 1 U ; — Direction  pour  roi  à Versailles,  et  fut  dceoié  de 
la  conscience d' lui  roi,  par  Fénelon , l’ordre  de  Saint-IVLchel.  C est  à l’or- 
ibid.  , 1747  , iu-8>.  et  in-ia  — j guc  des  Grands-Cordeliers,  à Paris, 
la  Nouvelle  histoire  de  Fénelon,  qu’il  se  fit  le  plus  reman|uer  : il 


ibid.,  17471  in-ia  {F.  l’article 
Salifinac  dans  le  Diction,  de  Mar- 
cliaiid  ).  W — 5. 

M.ARCIIAND  (Louis),  habile  or- 
ganiste, né  à Lyon,  le  o.  février 
1O69  (i),  était  fils  de  Jean  Mar- 
rbaiid,  maître  de  musique,  et  reçut 
de  son  père  les  premières  leçons  de 
son  art.  Il  vint,  dit-on,  fort  jeune  à 
Paris,  et  se  pré.seuta  cher,  les  jésuites, 
au  college  de  Louis-le-Grand  : pré- 
cisément en  ce  moment  on  attendait 
l’orgaiiiste  de  la  maison;  le  jeune 
Lyonnais  s’ollrit  de  le  remplacer , 
et  son  jeu  plut  tellement,  qu’il  fut 
reçu  an  college,  et  obtint  tous  les 
secours  nécessaires  jiour  continuer 
ses  études,  Il  acheva  de  >e  for- 
mer sous  les  plus  habiles  maîtres, 
et  acquit  lui-'m)me  une  grande  répu- 
tation. Ces  détails , tirés  du  Diction- 
naire des  Musiciens  par  Gcrlier, 
.souiblent  di  diciles  à concilier  avec  le 
témoignage  de  Titon  du  Tillct , sui- 
vant lequel  Marchand  fut,  à quatorze 
ans,  organiste  de  la  cathédrale  de 
I<evers,  cl , dix  ans  apres  , remplit 


(1^  C’f»t  Wmir  Hi«pt|!on . qttS  lai  donne 
|<«  , li>  r>til  imilre  it  Aa«t>nnp  : 

iJ  l’a  roufoialn  aviscleotri*,  dr  Pirrrr  Marchant , 
i Ami.hmm».  !»»•  I»*  in  ort'»brr  Vo»r» 

l'arted**  •<at«»aiire  d«*  l’im  »l  d**  î'anfr**.  tl»n«  im» 
tr<-  d'Anwntna  .■  C»ar<ii(Ht*U'R<>riirUa,  iu>ér<M  an 
enrjei. , , 3.^1. 


aurait  pu  acquérir  une  fortune  con- 
sidérable; mais  son  inconduite  et 
son  humeur  capricieuse,  qui  le  je- 
taient souvent  hors  de  tonies  1rs 
convenances,  y mirent  toujours  obs- 
tacle. Exilé  de  France  en  il 

passa  en  .Allemagne,  toucha  l’or- 
gue devant  rcmperciir,  et  .se  rendit 
à Dresde,  où  if  justifia  d’abord  s.x 
réputation  d’babilclé,  au  point  qu’on 
lui  olfrit  la  place  d’organiste  du  roi 
de  Pologne,  avec  un  traitement  fort 
avantageux  : mais  Voluniier,  maître 
de  concert  à cette  cour,  craignant  le 
Toisinaged’un  antagoniste  aussi  dan- 
gereux , résolut , pour  l’eloigner,  de 
le  mettre  aux  prises  sur  le  clavecin, 
avec  le  fameux  J.  Scb.  Bach,  alors 
organiste  de  la  cour  à Weimar.  On 
convint  du  jour  où  les  deu*  artistes 
devaient  faire  a.ssaut  de  leur  talent  : 
mais,  dans  l’intervalle,  Bach  vint 
incognito , et  avec  l’agrément  du 
roi,  au  concert  de  la  cour,  répéta 
sur  le  clavecin  et  avec  douze  varia- 
tions très  - difficiles , une  pièce  sur 
laquelle  Marchand  venait  d’être  vi- 
vement applaudi;  et,  lui  présentant 
un  thème  qu’il  venait  de  noter  au 
crayon  , lui  causa  une  telle  surprise 
que  l’artiste  français  se  hâta  de  quit- 
ter Dresde  en  poste,  avant  le  jour 
fixé(f^ . Bacu,  III,  il)8).  Marpurg, 
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qui  rapporte  celte  anecdote,  dit  qu’il 
la  tenait  de  Bach  liii-mème.  Mar- 
chand, ayant  ohtenu  la  permi^ion 
de  revenir  à Paris,  s’y  vit  plus  re- 
cherche que  jamais.  Qitoiqu  il  se  Ht 
payer  jusqu’à  un  louis  par  leçon  , il 
Fiait  si  couru  qu’il  prit , dit-on  , le 
parti  de  louer  des  appartements  dans 
vingt  quartiers  diHcrents , ne  demeu- 
rant guère  qu’un  mois  dans  chacun, 
et  changeant  selon  la  convenance  de 
ses  écoliers,  ou  plutôt  selon  son  ca- 
price. Il  inounit  neanmoins,  presque 
dans  la  misère,  le  rj  février  173a  , 
avec  la  réputation  du  plus  grand 
organiste  que  la  France  eût  encore 
eu  : quoique  Liesse  au  bras  gauche, 
six  ou  sept  ans  avant  sa  mort , 
il  ne  l.tissait  pas  d’exécuter  d’une 
main  de  très -beaux  morceaux,  en 
se  servant  de  la  pédale.  Rameau , 
son  ami  et  .sou  rival  le  plus  rc<lou- 
tablc , disait  que  le  plus  grand  plaisir 
qu’il  avait  éprouvé  en  sa  vie,  était 
d’entendre  jouer  Marchand,  auquel 
[icrsonne  ne  pouvait  être  comparé 
]iour  la  fugue , et  pour  le  talent 
d’improviser  (i).  Mais  il  v a sans 
doute  de  l’exagération  à dire  que 
tout  ce  que  Rameau  a écrit  sur  la 
musique,  est  en  grande  partie  le 
fruit  des  leçons  de  ce  maître,  dont 
les  ouvrages  imprimés  ne  justilient 
pas  cett#  prétention.  On  connaît  de 
lui  : I.  Un  lÂvrede  MiisUjM  pour  le 
clavecin,  Paris,  Ballaril,  1705,  in- 
4“.  II.  Deux  vol.  de  Pièces  de  Cla- 
vecin, dédiés  a\i  roi,  1718,  in-4“. 
III.  Douze  Sonates , à une  flûte  tra- 
versière,  et  basse  continue.  IV.  La 
musique  de  l’opéra  de  Pyrame  et 
Thisbê , paroles  de  Morfontaiue. 
Cette  pièce  n’a  pas  été  représentée. 
I.e  portrait  de  Marchand , gravé  par 
Dupuis,  d’après  Robert,  est  dans  la 
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collection  d’Odieuvre.  — Il  ne  faut 
pas  le  confondre  .wcc  Jean  Mar- 
CBAttn,  ordinaire  de  la  musique  du 
roi , et  père  dn  fameux  libraire  Pros- 
per Marchand,  ni  avec  Louis-Joseph 
Marcuand,  prêtre,  semi  preTiendé 
et  maître  de  musique  du  chapitre  de 
Saint-Maxe  ( à Bar-lc-Duc  ),  après 
l’avoir  été  des  cathédrales  de  ChJ- 
lons  et  de  Besançon,  auteur  d’un 
Traité  du  contrepoint  simple  ou 
chant  sur  le  livre,  Bar,  1789,  in-4°. 

C.  M.  P. 

M.ARCHAND  (Jeam-Henri),  avo- 
cat à Paris  et  censeur  royal , fut  ce 
qu’on  ap^ielle  un  plaisant  de  société. 
Quelques-uns  de  ses  nombreux  opus- 
cules eurent  un  succès  éphémère. 
Marchand  mourut  vers  1785.  Voici 
la  liste  de  ses  productions  : I.  Pe- 
qrtéte  du  ewé  de  Fonlenoy  au  roi, 
1 745  , in-4“.  : plaisanterie  en  vers  , 
dans  laquelle  il  y > plusieurs  traits 
contre  Voltaire.  Cette  facétie  fut  at- 
tribuée au  poète  Roy.  On  faisait  dire 
au  curé  : 

Ca  fainrai  Moiuieor  àt  Vok»<r«, 

M'a  (àil  «urterit  It*  ploa  Utrtiy 

lia  Joitnanl  l>tlrmU  mortnairr 
De  loa*  lê»  kf  i|i*curi  (fui  «ont  morts. 

La  sécheresse  du  bulletin  rimé  de 
Voltaire,  est  très-bien  appréciée  dans 
CCS  vers , les  seuls  de  tout  le  morceau 
où  l’on  trouve  du  sel.  La  pièce  de 
Marchand  en  fit  naître  quelques- 
unes  qui  sont  rappelées  dans  la  Bi- 
bliothèque histo  ique  de  la  France, 
n".  ii,tîGq,  II.  Encyclopédie  per- 
ruquiere , 1 7 5 1 , in- 1 n , que  Grosicy 
attribue  à Caylus.  III.  yévis  d'un 
père  à son  jils , 1751  , in-ia.  IV. 
Requête  des  sous-fermiers  du  do- 
maine du  roi  puur  denAtnder  que 
les  billets  de  confession  soient  assu- 
jettis au  contrôle,  iqS-i,  in- ta.  V. 
Remontrances  des  comédiens  J ran- 
çais  au  TW , 1753;  réimprimées 
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d,in<i  les  Poésies  satiriques  du  lü.i- 
haitième  siècle,  a vol.  in-i9.  VI. 
La  Noblesse  commercalde  ou  ubi- 
quiste,  «'j56,  in-ia.  Vil.  Mon  ra- 
flotage  et  celui  des  autres,  recueil- 
lis par  un  invalide  retiré  du  monde, 
pendant  son  carnaval,  17 *>9,  in- 
la.  VllI.  Essai  de  l’Eloge  histoii- 
qiie  de  Stanislas  roi  de  Pologne , 
iqdO,  in-4“.  et  in-S".  IX.  Hilaire, 
iq6q  , in-ia.  C’est  une  critique  et 
parodie  du  BeZîjajVc  dcMarmontel, 
qui  avait  parti  celle  amicc  ; l’édition 
de  ii5g,  citée  par  un  bibliograplic, 
est  donc  imaginaire.  La  facétie  de 
Marehand  ne  Cl  rire  que  Marinon- 
tel  , qui  .s’applaudit  d’èlrc  attaqué 
si  faiblement.  X.  Les  Délassements 
champêtres  , t^GR,  a vol.  in-ia. 
XI.  L’Esprit  et  le  Cœur,  i^68,in- 
la.  XII.  Testament  politique  de 
M.  de  f'***  f Voltaire  ) , 1770,  in- 
8'’.  Huit  ans  auparavant  il  avait  pa- 
ru un  Testament  de  M.  de  Fol- 
iaire , trouvé  dans  ses  papiers  après 
sa  mort , 176a  , in-ia.  Une  phrase 
de  la  Correspondance  de  Griinm 
( VII,  406  ) , donnerait  à penser  que 
les  deux  ouvrages,  qui  sont  tout  dif- 
férents l’un  de  l’autre,  appartiennent 
à Marchand.  Voltaire  fut  blessé  parla 
brochure  nouvelle , et  l’appela  un  li- 
belle odieux  : il  n’est  que  plat  ; l’ou- 
vrage de  1 7Ü.1  l’est  peut-être  un  peu 
moins  que  celui  de  1770,  qui  seul 
est  de  Marehand.  XIII.  lê Egoïste, 
1771  , in- la  , brochure  contre  Pa- 
lissot.  XI V.  Mémoi  'es  deV  Eléphant 
écrits  sous  sa  dictée  et  traduits  de 
l’indien  par  un  Suisse,  iq-n  , in- 
8°.  XV.  (Avec  M.  Nougaret  ) les 
Caprices  de  la  Fortune,  ou  His- 
toire du  prince  Mentzikojf,  177a  , 
in-8®.  On  y trouve  une  tragédie  en 
vers  et  en  3 actes  , sons  le  titre  de 
Mentzicoff , et  que  les  auteurs  don- 
nent pour  iTifduitc  du  russe:  la  pièce 
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ne  fut  pas  même  présentée  aux 
comédiens;  et  Laharpe,  qui,  quel- 
que temps  après,  traita  le  meme  su- 
jet, a gardé , soit  dans  sa  Corres- 
pandance  littéraire , soit  dans  la 
préface  de  sa  pièce,  le  silence  le  pbii 
profond  sur  celléde Marchand. XVI. 
Les  Panaches , ou  les  Coiffures  à 
la  mode , comédie  en  un  acte , re- 
présentée sur  le  grand  théâtre  du 
monde  et  surtout  à Paris,  précédée 
de  recherches  sur  la  coiffure  des 
femmes  de  l’antiquité , et  suivie 
d'un  projet  d’établissement  d’une 
académie  de  modes,  1778,10-8*. 
XVII.  Les  Fruits  de  l’automne , 
1781 , in-8“.  XVIIl.  Les  Giboulé's 
de  l’hiver,  1781  , in-8*.  XIX.  Les 
Moissons  de  l’été,  178a,  in-8*. 
XX.  Les  Fleurs  du  printemps,  1 784 . 
in-8“.  C’est  un  Recueil  de  poésies  : 
on  y trouve  cependant  une  Notice 
sur  l’île  de  Saint-Domingue.  Dans 
le  tom.  Il  deV -dnlhologie  française 
par  T.  Monef , il  n’y  a qu’une  seule 
chanson  de  Marchand.  Z. 

M ARCH.AND  (Etiksne),  naviga- 
teur du  dix-huitième  siècle,  était  né 
k rile  de  la  Grenade , le  1 3 juillet 
1755.  H fît  d’abord  plusieurs  voya- 
ges aux  Antilles  sur  les  bâtiments 
du  commerce,  et  ensuite  alla  au  Ben- 
gale comme  second  capitaine  d’un 
navire  expédié  de  Livourne  sous  pa- 
villon toscan.  A son  retour,  en  1 788, 
il  fit  rencontre,  dans  la  rade  de  l’île 
Sainte-Hélène,  du  ca  pi  taine  Portiock, 
et  reçut  de  lui  des  renseignements 
précieux  sur  la  traite  des  pelleteries 
à la  côte  nord-ouest  d’Aniérique.Mar- 
chand,  à son  arrivée  à Marseille, 
communiqua  ces  informations  à la 
maison  Baux  qui, jalouse  d’ouvrir  à 
ses  compatriotes  une  nouvelle  voie 
à une  extension  de  commerce  et  de 
navigation  , n’hésita  pas  de  courir  la 
chance  d’une  première  tentative. 
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Wirclund  mita  la  voile,  le  i4  dê- 
<ri:iLre  1790,  sur  le  navire  le  So- 
lide , coiisii'uil  exprès  pour  celte 
ev[icditioii , et  pourvu  d’une  eargai- 
Mui  convenable.  Le  l'r.  avril  1791 , 
»ui  vil  la  terre  des  Etats;  puis  on 
jiassa  beaucoup  au  large  du  cap 
Jlom  , et  le  12  juin  ou  eut  connais- 
sance des  îles  de  la  Madnléna  et  de 
San  Pedros  de  l’Arcbipel  des  Mar- 
uucsas.  On  passa  six  jours  dans  la 
Ikiie  M(ulre  de  Dios  de  l’ilc  Sanla- 
Olmstina  ; et  le  2 1 on  de'coùvrit , an 
noivl- ouest  du  groupe,  une  terre 
*]ui  fut  nomme'c  île  Marchand  ; le 
2.^  et  le  2 } on  aperçut  trois  autres 
îles  nouvcl'es  qui  reçurent  les  noms 
de  Baux , Masse  et  Chiinal.  Lesan- 
riens  navigateurs  et  Cook  lui-même 
n’avaient  pas  eu  connaissance  de  ces 
îles.  leur  de'couvcrte  fut  duc  à une 
observation  faite  pendant  que  leAo- 
lidc  était  mouille'  dans  la  baie  de 
Madré  de  Dios.  On  avait , au  cou- 
eber  du  soleil , par  un  temps  des 
plus  clairs  , aperçu,  chaque  jour  , à 
l’horizon  au  norfl-ouest,  nue  tache 
lise  qui  jHcsentait  rapparenec  du 
sommet  d’un  jûc  élevé.  On  ne  put 
douter  que  cette  tache  ne  fût  une 
Irrrc;  et  comme  aucuiic  carte  n’en 
indiquait  dans  celte  partie , qu’au- 
cun voyageur  n’en  faisait  mention  , 
ce  ne  pouvait  être  qu’une  terre  in- 
connue : on  .se  proposa  ilonc  de  la 
reconnaître.  On  eut  quelques  raji- 
ports  avec  les  insulaires,  qui  firent  un 
non  accueil  aux  Français.  On  don- 
na au  nouveau  groupe  le  nom  à'iles 
de  la  Révolution  ; et  maigre’  les  ap- 
parences qui  semblaient  indiquer  la 
presenre  d’autres  terres  entre  le  sud 
et  l’ouest , ou  pensa  avec  raison 
qu’il  n’etait  pas  prudent  de  .s’en- 
gager dans  des  decouvertes  qui,  en 
portant  le  vaisseau  sous  le  vent  de 
sa  roule  , devaient  alouger  beau- 
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coup  sa  navigation  , et  compromet- 
tre , par  ce  retard , le  succès  d’une 
ex|>éditiün  dont  le  commerce  était 
l’objet.  On  continua  donc  la  route 
pour  la  côte  nord  ouest  d’Améri- 
que : le  7 août,  on  reconnut  le  cap 
del  Engamu) , nomme'  par  Cook  cap 
Edgecomhe  ; et  le  12  on  moinlla 
dans  la  baie  de  Tchinkitanc  ( Gua- 
dalupaàes  Espagnols,  jVor/'o/A'  BaY 
des  Anglais  ).  Après  avoir  traite  des 
J>eauxde  loutre  avec  les  naturels  du 
pays,  on  suivit  la  côtt? du  sud  jus- 
qu’à Nool  ka-Sound  ; on  découvrit 
trois  bons  ports  ; on  traita  encore 
des  jicllctcrics  , et , le  8 septembre  , 
on  quitta  la  côte  d’Amérique.  La 
traversée  fut  heureuse  jusqu’aux  îles 
Sandwich.  Le  4 octobre  on  vil  O- 
Ouhaihi  ; les  insulaires  vinrent  dans 
leurs  jûrogues  au  navire.  Le  25  no- 
vembre on  mouilla  dans  la  rade  de 
Macad.  Les  nouvelles  que  l’on  ap- 
prit dans  cette  ville  déconcertèrent 
toutes  les  spéculations  que  les  arma- 
teurs du  Solide  avaient  eues  en  vue 
dans  l’expédition  de  leur  navire. 
Le  gouvernement  chinois  venait  de 
prohiber  , sous  des  peines  sévères  , 
toute  introduction  de  fourrures  dans 
les  ports  du  midi  de  l’empire,  et 
particulièrement  celle  des  peaux  de 
loutre.  Il  était  impossible  d’éluder 
celte  pruliibiliun  ; Marchand  prit 
le  parti  de  revenir  en  Europe  en 
touchant  à File  de  France.  Le  14 
août  1792  , le  Solide  laissa  toinl)cr 
l’ancre  a Toulon.  Marchand  fut  , 
quelque  temps  après  , porté  |>ar  la 
voix  unanime  des  marins  Je  Mar- 
•seille  , au  poste  de  commandant  de 
leur  bataillon  dans  la  garde  natio- 
nale de  cette  ville;  mais  ayant  bien- 
tôt obtenu  le  commandement  d’un 
bâtiment  destiné  pour  l’îlc  de 
France,  il  partit  pour  celte  colonie, 
où  il  termina  sa  carrière,  le  i5  mai 
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I "q3.  11  avait  reçu  une  cJiiralion 
suiguêc,  et  juigiiait  à l'instructiuii 
des  talents  agréables.  Brave,  gciufc- 
relis,  sincère,  sa  Juuccur  et  sa  bon- 
té ne  nuisaient  nas  à la  fermeté  ne- 
cessaire dans  le  coin  mandement. 
Comme  l’espédition  de  Marchand 
fut  achevée  à une  époque  où  la 
France  était  eu  combustion,  à peine 
en  paria-t-on  dans  ce  temps  : l’on 
pouvait  meme  craindre  qu’elle  ne  li- 
nit  pr  être  oubliée,  lorsque  Flcu- 
rieii  conçut  l'idée  patriotique  d'en 
publier  la  relation.  « Il  m’a  paru 
» d’aut.uit  plus  intéressant . dit  cet 
» homme  non  moins  estimable  que 
» savant,  de  faire  connailre,  dans 
n toutes  ses  circonstances,  le  voyage 
» du  capitaine  Marchand  , qu’inde- 
» pendammeut  d’une  découverte  as- 
» sez  importante  dans  le  grand 
n Océan , de  plusieurs  détails  nou- 
» veaux  sur  une  p.irtie  de  l’Améri- 
M r[ue  occidenlile  du  nord,  encore 
U imparfaitement  connue,  et  d’un 
U grand  nombre  d'observations  us- 
» trouomiques , propres  .à  perfec- 
a tionner  l’art  nautique  et  la  ^-o- 
B graphie , ce  voyage  est  le  seffind 
s autour  du  monde  qui  ail  été  fait 
U par  les  Français:  jusqu’à  présent 
n Cougainsilie  n’avait  eu  en  France 
» ni  modèle,  ni  imitateur...  » N’ayant 
pu  se  procurer  le  journal  même  du 
cajiitaiue  Marqhaud , Fleurieu  eut 
recours  à celui  du  capitaine  Ghanal , 
chargé  |>crsunuellcmcut  de  toutes 
les  recounaissani'cs  piidanl  le  cours 
du  voyage.  C'est  d’après  ce  journal , 
ampiel  il  accorde  des  louanges  mé- 
ritées , qu’il  réiligea  son  ouvrage, in- 
titulé : l'nya^c  autour  du  monde 
peniltuU  lei  amitiés  1790,  1791  et 
1790,  par  Elienru!  Marchand , etc., 
Paris  , an  VI  ( 1 798  ) , 4 vol-  in- 4°. 
( E.  Fleurieu,  \ V,  59.)  La  dcscrip 
tion  des  oiseaux  et  des  productions 
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marines  avait  été  faite  pr  Rol>ert , 
premier  chirurgien  du  Solide  ; scs 
soins  pour  la  santé  de  l’équipage 
répondirent  aux  vues  bienfaisantes 
des  armateurs.  Dans  le  cours  d’une 
expédition  de  vingt  mois , le  Solide 
ne  prdit  qu’un  seul  homme  sur  cin- 
quante. Des  navigateurs  américains, 
qui  parcouraient  le  grand  Océan  à- 
pen-près  à la  même  époque  que  Mar- 
chand, virent  le groupd’ih»  qu’il  a 
découvert,  et  leur  imposèrent  des 
noms.  Hergeil,  lieutenant  de  la  ma- 
rine anglaise,  en  eut  connaissance  à 
nue  époque  postéricnre,  et,  suivant 
l’usage  , donna  aussi  des  noms  à 
chaque  île.  Comme  il  vaut  mieux  , 
quand  ou  le  peut , désigner  une  ils 
nouvelle  par  le  nom  que  lui  dnnnen: 
les  habitants  , nous  dirons  que  File 
Baux  est  plus  connue  aujourd’hui 
sou»  celui  de  Noukaldva.  Des  voc.a- 
Imlaircs  placés  à la  du  du  voyage 
prouvent  que  l’oreille  de  deux  per- 
sonnes de  i.i  même  nation  peut  être 
allcctée  dilicremment  par  les  sone 
d’une  langue  inconnue.  E — s. 

MARCHAND  de  BARBURR 
( Fbakçois-Eoceb-F'idel),  né  a 
Béthune,  en  Artois,  vers  1734, en- 
tra d’abord  dans  lesgardes-du-eorps, 
pas.sa  ensuite  dans  Ta  maréchaussée 
et  dans  la  gendarmerie , et  cnAn , 
dans  la  u84^  compagnie  de  vétérans 
natiouaux  : il  est  mort  à la  Flèche, 
le  17  octobre  iBo'j.  11  s’était  beau- 
cou|>  occupé  des  sciences  physiques  ; 
et  Bulfou  et  Duiomicti  lui  ont  doiuié 
des  éloges  dans  des  lettres  qui  sont 
restées  manuscrites.  Marchand  de 
B irbure  était  des  académies  de  Ch.l- 
lons-sur-Marnc  et  du  Mans.  On  a. 
imprimé  après  sa'  mort  scs  Essas 
historiques  sur  la  ville  et  le  collège 
de  la  Flèche,  Angers,  i8o3,  iii-8‘*. 
de  près  de  35o  pag.  L’ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties  : 1°.  Topo- 
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graphie  de  la  Flèche  ; histoire  de 
ses  seigneurs  jusqu’à  Hcuri  IV,  qui 
rc'unit  l.i  seigneurie  de  la  Flèche  à 
l.i  niuroimc;  histoire  des  illustres 
Flèchois  ; Annales  flèchoiscs.  I.a 
troisiciue  partie  est  consacrée  au 
college  de  la  Flèche;  Marchand  y 
donne  de  courtes  notices  sur  les  pro- 
fesseurs et  élèves  illustres  de  celle 
école.  En  gcuèral,  roiivragcest  aussi 
intéressant  qu’il  peut  l'ctre  ; mais 
railleur  eût  pu  se  disiicnscr  de  con- 
sacrer-plus  de  trente  Ji.iges  à citer  ce 
qu’il  appelle  des  ecarli  delà  nature, 
lelsqucdcsaccüuclicnienls  extraordi- 
naires, une  guérison  d’Iiydropliohie, 
etc.  Marchand  de  Uarhnre  a laissé  en 
manu.srrit  : 1.  Dictionnaire  ou  En- 
cj  clopédic  raisonHce  et  réfléchie  des 
t'vis  rcpies  de  lu  ,Vu(ure.  II.  Les 
Ehénomètuis  de  la  Nature , expli- 
qués pur  le  système  des  molécules 
organiques  virantes.  111.  Les  Secrets 
des  Arts , de  la  Ehj  siqiu: , de  la 
Chimie,  etc.  IV.  Le  Trésor  des 
Champi.  V.  La  Médecine  ramenee 
à ses  premiers  principes.  VL  Miné- 
ralogie du  département  de  la  .'<ar- 
the.  VIL  Les  Fruits  de  mes  études. 
VIII.  Dictionnaire  de  la  Maré- 
chaussée. IX.  Contes  de  l’ancien 
temps , extraits  de  Jlolaml  furieiu. 

A.  15 — T. 

MARCH.ANT  (Nicolas  ),  méde- 
cin de  Gaston , duc  d'Orléans  , et 
habile  botaniste,  enrichit  le  Jardin 
du  roi  d’une  belle  collection  de  plan- 
tes clrangcres.  G:  .savant  et  laborieux 
iialuralislc, qui  était  doctenren  méde- 
cine de  runiversité  de  Padoue  , fut 
reçu  a l’aeadémie  des  scienrr.s  , a 
la  formation  de  cette  compagnie  en 
iGtiô,  et  mnurdt  en  iG-jS.  Il  est 
probablement  l’auteur  des  Descrip- 
tions des  plantes , données  par  l’aca- 
démie , iG'G,  in  - fol. , et  publiées 
par  Dodart  : il  eu  apportait  dans 
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toutes  les  séances.  On  connaît  de  lui 
trois  observations , insérées  dans  les 
Mémoires  de  celte  société,  lom.  i et 
X ; et  il  a labsé  en  manuscrit  le  cata- 
logue des  plantes  dont  la  France  a 
dû  l’acquisition  au  duc  d'Orléans  , 
depuis  164B  jusqu’à  iü3g,  celui  des 
jdautes  qui  croissent  dans  un  rayon 
de  quarante  milles  autour  de  Paris  , 
et  nu  autre  de  celles  quicroissenl  au 
bord  de  l’Océan,  depuis  le  Havre 
jusqu’à  Dunkerque,  rédigé  en  iG^g. 
Ces  trois  ouvrages  se  trouvaient  dans 
la  bibliothèque  de  Bernard  de  Jus- 
sieu , en  l'jGB.  — Jean  Marchaut, 
fils  du  précédent,  avec  lequel  Roxier 
( Tables  de  l’Acad.  des  sciences,  iv, 
u43)  l’a  confondu, fut  reçu  membre 
de  l’académie , en  1G78  , cl  nommé 
titulaire  de  la  troisième  place  de  ]>eu- 
sionnaire  botauiste , lors  du  renou- 
vellement de  cette  compagnie,  en 
iGçiy.  11  mourut  en  1^30 , et  avait, 
ainsi  que  sou  père , le  titre  de  direc- 
teur de  la  culture  des  plantes  du 
Jardin  du  roi.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  de  descriptions  de  plantes  et 
d’i^cnations,  insérées  ou  mention- 
né^dans  le  recueil  de  l’académie, 
depuis  tG-8  jusiju’à  1735  , et  dans 
le  tome  ni  de  Machines.  On  eu  peut 
voir  les  titres  dans  la  Bill.  bot.  de 
Séguier.  Le  fils  a consacré  a la  mé- 
moire de  son  père  , la  Marchantia, 
dont  on  connaît  huit  espèces  eu 
France;  c’est  un  genre  de  la  famille 
naturelle  des  hépatiques  ; elle  croît 
dans  les  lieux  humides  et  ombragés. 

D — V. 

MARCH.ANT  ( Fnsîiçois)  , né  à 
Cambrai,  vers  17G1  , apres  avoir 
fini  scs  études  , se  destinait  a l’état 
ecclésiastique.  Il  était  sur  le  point 
d’obtenir  quelque  bénéfice , lorsque 
la  révolution  française  alriva . et , 
peu  après,  la  suppressiou  des  cou- 
vents , abbayes,  prelscudcs  : M.if- 
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cliant,  déçvi  dans  ses  espe'rances  et  ses 
calculs  , n'eut  d’autre  ressource  que 
sa  plume.  Son  intérêt  décida  son 
choix;  c’était  d’ailleurs  en  attaquant 
le  parti  triomphant  que  l’on  pou- 
vait espérer  quelque  succès.  Plu- 
sieurs facéties  de  Marchant  en  eu- 
rent , mais  pas  assez  cependant 
pour  subvenir  à ses  besoins  , et  ré- 
pondre à son  attente.  11  se  retira 
dans  sa  ville  natale,  ef  y mourut  le 
décembre  i7<)3.  C’est  donc  à tort 
que  M.  Leplat  du  Teraple , dans  une 
des  notes  de  sou  f'irmle  en  France 
( liv.  1 , 3 1 0 ) , dit  qii  il  fut  du  nom- 
bre des  malheureuses  victimes  noyées 
à Nantes , sous  le  proconsulat  de  Car- 
rier. ( F.  Carrier,  t.  VII,  p.  ni  G ). 
On  a de  Marchant  : I.  Fénelon, 
p'jcme  in-8“.  II.  La  Chronique  du 
Ma’iége , 1790,  in  8“.  C’était  un 
journal , en  prose  et  en  vers,  qui  pa- 
raissait par  N“‘.  d'une  feuille;  if  en 
a paru  , au  moins , huit  numéros. 
IIÎ.  JjCS  Sabats  jacobiles , 1791-gi, 
3 vol.  in-8®.  avec  fig  ; il  en  |>arais- 
sait  par  semaine  deux  numéros.  IV. 
La  Jacobinéide , poème  héroi-conù- 
civique  en  in  chants  , 179a,  iu-So. 
V.  La  Constitution  en  vaudevilles , 
suivie  des  Droits  defhomme  et  delà 
femme , et  de  plusieurs  autres  vau- 
devilles constitutionnels , 179I , in- 
8".  V I.  Folies  nationales  pour  sersùr 
de  suite  à la  Constitution  en  vaude- 
villes, i79'i , VII.  Les  Bien- 

faits de  l'dss^nhlée  nationale , ou 
les  Entretiens  de  la  mère  Saumon, 
doyenne  de  la  Halle,  suivis  de  vau- 
devilles, i79‘»,  in-8“.VIII.  \J /4.  B. 
C.  nation  d^lédié  aux  répuhlirains, 
par  un  royaliste , 1 79! , in-8®. , en 
quatre  parties.  La  Constitution  et  les 
Bienfaits . les  Folies  et  VA.  B.  C.  , 
ont  été  réimprimés  en  4 vol.  iu*3i; 
et  les  curieux  recherchent  encore 
cette  collection.  A.  B — t. 
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M.ARCHE  ( BLANcnE  comtesse  ne 
la),  était  (ille  d’Olti^  IV,  comte 
palatin  de  Bourgogne,  cl  de  Mahaud , 
éomtesse  d’Artois.  Elle  fut  mariée  à 
Charlcs-le-Bel,  second  fils  de  Fraiu  e, 
iii  possédait  en  apanage  le  comté 
e la  Marche.  Celle  princesse,  jeune 
et  sans  expérience  , jetée  au  milieu 
d’une  cour  où  tout  respirait  le 
I plaisir,  n’eut  que  trop  de  facilité  à 
suivre  son  penchant  pour  la  galan- 
teiie.  La  reine  Marguerite,  sa  belle- 
saur,  favorisa  ses  désordres,  et  lui 
fournit  les  occasions  de  se  trouver 
avec  l’amant  qu’elle  lui  avait  donné. 
Philippc-le-  Bel , averti  de  la  con- 
duite de  scs  deux  belles-filles,  fit  ar- 
rêter leurs  séducteurs  , qui  périrent 
au  milieu  des  plus  horribles  sup- 
plices ( F.  Marguerite  de  Bour- 
gogne, reine  de  Navarre!  Blanche, 
convaincue  d’adultère paRcs aveux , 
fut  tondue , et  renfermée  au  Château- 
Gaillard  , près  d’Andely.  Elle  y resta 
sept  ans,  fut  ensuite  répudiée  par  son 
mari,  sous  prétexte  de  parenté,  et 
-transférée  au  château  de  Gauroi,  près 
de  Coutauccs,  d’où  elle  ne  .sertit  que 
pour  prendre  le  voile  à l'abbaye  de 
Maubuisson,  qui  avait  été  le  théâtre 
de  ses  intrigues.  Elle  y passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  pénitence , et  mou- 
rut vers  i34o.  W — s. 

MARCHÉ  (Olivier  de  la)  (i), 
poète  et  chroniqueur  célèbre,  naquit 
en  i4uG,dans  la  terre  de  la  Marche, 
au  bailliage  de  Saint-Laurent,  qui 
faisait  alors  partie  du  comté  de 
Bourgogne.  Il  suivit,  en  i434,  Phi- 
lippe, son  père,nominécuminaiidaiit 
du  fort  de  Joux,  près  de  Pontarlier, 
et  fit  ses  premières  études  en  cette 
ville.  Après  la  mort  de  son  père , en 

(i)  Vwtl.’jii,  duis  »QO  Utiloin  éU  1». 

( liVTV  ll|  ),  • céinlotAdii  U iriusuo  de  I«a  M»r<'he , ca 
À , avec  celle  du  Merck  en  FlauJr«;  «t 
celle  lut  a fait  cuuuaeltfc  4e«  erreur* 
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14^7,  Olivier  fut  conduit  à la  cour 
ilu  duc  de  Boargogne , et  remis  entre 
les  inaius  du  seigneur  de  La  Queiiilie 
qui  prit  soin  de  son  éducation  ! à 
r.ige  de  treize  ans,  il  entra  dans  les 
pages  du  bon  duc  Philippe,  et  ne 
tarda  pas  à se  signaler  par  sonadresse 
dans  les  exercices  du  corps,  et  par 
nu  alUcliement  inviolable  à son 
souverain.  Il  s’attira  la  haine  du  roi 
Jmuis  XI,  pour  avoir  découvert  et 
fait  échouer  son  projet  d’enlever  le 
comte  de  Charolais.  Le  roi  voulut 
exiger  qu’on  lui  livrât  Olivier  pour 
le  faire  châtier  à son  désir;  mais  le 
duc  de  Bourgogne  répondit  qu’Oli- 
vicr  étant  son  sujet  et  serviteur, 
c’était  à lui  d’eu  faire  raison  (i). 
Il  fut  armé  chevalier  par  le  comte 
de  Charolais,  peu  de  jours  avant  la 
bataille  d^Montlhéry , où  il  se  dis- 
tingua; et  il  commanda  une  com- 
]Mgnie  d’archers  au  siège  mémora- 
îiledc  Beauvais  {V.  Hacultte).  Le 
romte  de  Charolais,  devenu  duc  de 
Bourgogne,  récompensa  Olivier  de 
ses  services,  en  le  nommant  bailli 
(l'  AmoiTl  (’z),  et  capitaine  de  scs  gar- 
iles.lllui  donna  l’ordre,  en  1476,  d’en- 
lever le  duc  de  Savoie,  qui  était  venu 
le  visiter  avec  sa  mère:  Olivier  prit 


dit  DucUm.  avertit  1*  dur  de  Boiir- 
g>t|joc  du  |vriiirl  qu'avait  l.amia  \l  de  faire  eulrier  W 
CsMiitr  de  (Iharoiaii.  !,«  roi  fit  deuiaiidrr  au  duc  qu'ou 
lui  Jivrât  Olivier , imur  avuir  oar  d«-hi(rr  publique* 
liirnt  uii  proifi  ai  alwurde  , et  qui  trudail  4 uuirciraa 
rrj.utvhott.  dur  »'y  rpfuM  «m»  Ir prrle»te  que  I.j| 
riant  né  iiam$  U comté  de  oour^oQit* , n’d* 
t'hit  ni  tujet  du  tiur  , n<  juJticiuliie  du  ros  1 HttI,  de 
Jmu4$  Xi  , |i>uic  |rr,  3^  J.  t^Vat  ui»e  gr«vr  erreur 
•^'bappee  à un  hi»t<vnra  d'aiil'  ur*  rhiiuiatile  et  fort 
riact-  la«  cuBjti-  de  Bourgogne  avait  etc  reiHii  au  du- 
I br  nar  le  uwiriagr  de  Jra<>ue  de  France  avec  Eu- 
des Iv  , dur  de  Boin’gognr  , m ; ri  c«  Jrui  pro- 
viucr*  De  Hrrtit  plu»  *eti*rc«'S  i|ue  j»ar  le  msriagr  de 
Marie  , fille  du  demirruut'  l-liarU»,  avec  Maiiiuilira 
il  AuIi'K  Up.  Aitkki  Mari'lir  rlail  ite  aup  l rt  juvtitie- 
14«  du  duc  Pttilippr-|e-K»i>  ; rt,  datik  *»•*  Mririoim 
<pie  i*»us  aroit*  aiiiv  la^  il  (k>  met  |m«  dau»  la  bortebe  du 
•lui  de  boorsoene  la  ivqiunae  que  lui  prèle  (turlos. 

(*)  Lrl>ailliab:e  d'Aiuortivim^rniaittimte  U pvrtie 
fitt  comte  de  H>mii  i{‘>xiie  , qui  lortun  aiqouid'kui  Ic 
«Ivpurieiatut  de  la  iLutc-<^iH>fi«< 
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avec  lui  un  certain  nombre  d’hom- 
mes d’armes,  et,  s’étant  embusqué 
dans  un  défilé  par  où  ce  prince  devait 

f lasser,  SC  saisit  de  sa  personne;  mais 
c duc  s’échappa  à la  faveur  deda 
nuit.  A cette  nouvelle,  Charlcs-Ie- 
Temérairc  entra  dans  une  violente 
colère;  ecpciidant  il  n’en  témoigna 
rien  a Olivier.  La  Marche  suivit  sou 
maître  dansja  guerre  de  Lorraine; 
et  il  fut  fait  prisonnier  à la  bataille 
de  Naliei  ( f . CuABLES-LE-TÉMt- 
iiAiRE  ).  Aussitôt  qu’il  eut  payé  sa 
rançon,  il  joignit  en  Flandre  ^farie, 
héritière  de  Bourgogne,  qui  le  nom- 
ma son  maitrc-d'hôtcl;  charge  qu’il 
continua  d’exercer  sons  son  lus  Phi- 
lippe. Ce  prince  l’envoya  en  France, 
complimenter  Charles  VIII  sur  son 
avènement  au  trône.  La  Marche 
mourut  à Bruxelles,  le  l'c.  février 
1 ijo  1 , et  fut  enterré  dans  l’église 
Saint  - Jacques  ; son  tombeau  a été 
niiué  dans  les  guerres  de  religion.  H 
avait  éprouvé  beaucoup  d’agitations , 
comme  oir  le  voit  par  la  devise  qu’il 
a va  i t c 1 1 oisic  : <7  soi^crt  La  Mar- 

che. On  a de  lui  : I.  Des  Mémoires{>\c 
i JJô-iVi'.  Ils  furent  publics  jwur  U 
première  fois,  par  Denis  Sauvage , 
sur  lin  manuscrit  de  la  biblioüièquc 
du  Cil.  du  Poupet,  seigneur  de  la 
La  Chau,  Lyon,  i56z,ia-fol.  Jcau 
Laiireiis,  de  Cand,  en  donna  unese- 
coiiilc  édition  (Gand , i56C,  in-4®.), 
avec  des  notes  ma^nales,  et  une 
préface,  dans  laquelle  il  reproche  à 
l’auteur  d’avoir  manqué  d’exacti- 
tude et  de  bonne  foi  en  ce  qui  con- 
cerne les  troubles  de  Flandre.  Les 
Mémoires  de  La  Marfltc  ont  été 
réimprimés,  Bruxelles,  1616,  et 
Louvain,  1645,  iu'4'’.  Ces  deux  édi- 
tions , recherchées  egalement  des  cu- 
rieux, sont  augmentées  d'un  Etat  de 
la  maison  des  ducs  de  Bourgogne , 
par  La  Marche;  enfin  ils  ont  e'té  iu- 
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sëresdnnsl.1  collortiou  des  Mémoires 
pour  V Histoire  de  France,  torn. 
VIII  et  IX  (l).  l,’oiivr.lj;c  de  Li 
Marche,  iuali;rc  ses  ini|)eiferlioiis, 
est  IrèS'iinpui'Uiit  pour  l'iiistoiredc 
son  temps.  On  y trouve  des  .iiier- 
dotes  curieuses , et  des  détails  inté- 
ressants sur  des  événements  dont 
il  avait  été'  le  témoin  : sa  franehi.se 
inspire  la  eoulianre,  et  des  rriti((ucs 
le  préfèrent  encorea  (’,oiuiDes,  sons  le 
rapport  de  la  sincérité;  mais  il  est  loin 
de  l’égaler  pour  le  style  ; il  emploie 
fréipicmincnt  des  expressions  et  des 
tuiirmircs  vvallones  ; entraîné  d’ail- 
leurs par  son  goût  jionr  les  fêtes  et  les 
tournois,  il  ne  se  lasse  pas  de  décrire, 
de  la  manière  la  plus  minutieuse  , 
tous  ceux  auxquels  il  avait  assisté, 
tandis  qu’il  ne  fait  qu’indiquer  des 
objets  d’un  intérêt  bien  plus  grand. 
I/abbé  Bonlleiiiier,  de  Dijon , jirépa- 
rait  une  nouvelle  édition  des  Véinoi- 
fesàc  La  Marche; et  l’on  ne  peut  que 
regretter  qu'il  n’ait  jias  terminé  ce 
travail  qui  l’occupait  depuis  plusieurs 
années  ^u).  II.  /,e  dtevalier  délibé- 
ré ( eu  rymes  ),  composé  en  i483  , 
Sebiedamen  Hollande,  i483,  in-4°., 
goth.  fig.  ; Paris,  Verard  , 1488, 
i4<)3;  treppcrcl,  i4g5  , in  - 4®.; 
Lyon,  Havard,  .sans  date,  in-4°.  ; 
Irad.  en  espagnol  par  Fernand  de 
.\runha  , .Anvers  , i533  , in  - 4”. 
Galland  prétend  que  ce  poème  con- 
tient l’histoire  de  l’auteur  ; mais 
l’abbé  (ioujet  conjecture,  avec  plus 
de  vraisemblance,  que  c’est  une  vie 


(0  «yitnir*  fie  re»le  Ctillrction  OftI  f«l  dÎTen 
yetr«»«  Leuiriitj  wuk  di*  I41  erpot 

tu)>pr>ii*é  <ti  entier  riotrodiK-tMMi,  Maa  prêtes  te  fpie 
Tantriir  «'y  m'aiitr#  ln>p  rrcditte.  Ainsi , mrvens 
cjui  voudra»t  rutuiAÎlr'  i‘umrrdKe , errout  < « 

rcvaisir  k une  do  rditii.m  ori|iua)>  • qu‘>Ni  a eitre*. 

(*)  l.'abbe  ffonlli’mirr  *e  pnipntnlt  d'enfiehir  »oil 
dtlittoD  d«  ttote«  cnlM|ne«  , et  d'iui  ^ruMl  intnihre  de 
1x^0  un'£in..lrs  w<»|  i rrpAu  iif  (lu  }«>er  mit  le» 
f»»ts  qwr  Mkrr^  a rapports  lr.>p  ni(>crtH  iriJeitM>Dt 
^ I de  BmiUciuitr , j»ai  lUMlnt , p,  vj  y 
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all^orique  de  Charle.s-Ie-Témérairc. 

III.  /.e  parement  et  le  triomphe  des 
Dames  d’hunneur,  Paris,  1 5io,  in- 
8".  ( I ) ; ibid.,  veuve  Treppcrcl , s.  d, 
iu-8®.  goth.  rare;  Pierre  I)e,sray,  de 
Troyes,  éditeur  de  cet  ouvrage,  y 
a joint  ntl  prologue  en  prose,  et  des 
notes.  11  est  divise  en  vingt-six  cha- 
pitres, qui  portent,  ehaciin,  le  nom 
d’nu  ajustement  de  femme  : les  Pan- 
tuufles  d'iuimilité,  la  Bobe  de  beau 
maintien,  la  CoéJJ'e  de  honte  de 
méfaire,  etc.  Le  qtànzicine  chapitre 
qui  est  intitulé  : V Epinp^lier  de  pa- 
tience, contient  l’Iiisloire  si  intéres- 
sante de  Grisciidis,  imitée  de  la 
dernière  IS'ouvclle  de  Boccace.  Ca  t 
ouvrage  est  écrit  en  vers  et  en  prose. 

IV.  La  source  d’ honneur  pour  main- 
tenir la  corporelle  élégance  des 
Dames  en  vigueur  Jlorissant  et  prix 
inestimable;  avec  une  belle  épilre 
d’une  noble  dame  à son  seigneur  et 
ami;  Lyon,  i53a,  in-S®.  lig.,  très- 
rare.  r,et  ouvrage  est  écrit  en  rimes. 

V.  Cy  commence  un  excellent  et 

trèspi'oujitable  livre  pour  toute  créa- 
ture humaine,  appelé  le  miroer  de 
mort , s.  d,  iii-fol.,  goth.  rare.  \ I. 
Traités  et  -idvis  de  quelques  gentils- 
hommes français , sur  les  duels  et 
gages  de  bataille , assavoir  : d’Oli- 
vier de  La  Marche , Jean  de  Villiers , 
sire  de  TLsIe-Adam  , Hardoiiin  de  la 
Jaillc,  etc.,  Paris,  t58(j,  in-8“.  On 
connaît  encore  de  La  Marche,  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits , conser- 
vés dans  la  bibliothèque  de  l’Escu- 
rial,  et  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  les  bibliothèques  de  Duverdicr, 
Papillon,  etc.  W — s. 


( t)  I.’ikbih«  Papillitu  «le  iV»i«lr«ce  r'c  cell  t 

èfîifHni;  nw*  • il  m r-tr  dcMi  •■ulrv^fi'jpr^  Dmerdter , 
Pans  l-yau,  ArrwniiUI  , ».  d.  ifi-iGi 

LWtrrlr  ipi'il  • coiiwre  < Muteh* , i-»t  ulriu 
«'xnlmdictiofi»  et  d'iœxaciitnd#».  ( Vuv  U hiffL 
, »u  «uxt  J/«i/sAr.  ) 
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MARCHE  ( Jeaw-Fbançois  de 
i,A  ) , evé»]uc  de  Saint-Pol  de  F.éon  , 
naquit  dans  le  diocèse  de  Quimper  , 
eu  17019,  suivit  d’abord  la  car- 
lièrc  militaire.  11  se  trouva  au  com- 
bat de  Plaisance,  en  17/16,  et  y 
fut  blesse'  : en  1747,  d obtint  le 
j;rade  de  capitaine  au  régiment  de 
la  leine  infanterie  ; mais  après  le 
traite  d’ Aix-la-Chapelle , il  renonça 
au  service,  reprit  ses  études,  et  en- 
tra ensuite  dans  un  séminaire.  Étant 
devenu  prêtre , il  fut  fait  chanoine- 
ccolàtre  et  grand  - vicaire  de  Tré- 
guier  , et  fut  pourvu,  en  1764,  de 
l’abbaye  de  Saint-Aubin-des  - Bois  , 
au  diocèse  de  Saint-Brieuc.  Nommé, 
en  1771,8  l’évêché  de  Saint-Pol-dc- 
Léon , il  remit  son  abbaye,  et  se  livra 
au  soin  de  son  troupeau.  Son  diocèse 
lui  dut  un  beau  collège,  bâti  à ses 
frais  , et  de  plus  un  petit  séminaire 
avec  des  fonds  suflisants  pour  élever 
des  jeunes  gens  pauvres.  Le  prélat 
visitait  chaque  année  son  diocèse  , 
]irésidait  aux  retraites  ecclésias- 
tiques, et  trouvait,  dans  une  sage 
dispensation  de  son  revenu , le  moyen 
de  suffire  à d’abondantes  aumônes.  Il 
menait  en  quelque  sorte  , dans  son 
palais,  la  vie  de  communauté,  saus 
cesser  d’être  accessible  pour  tout  le 
monde , et  surtout  pour  son  clergé. 
Assidu  dans  son  diocèse , il  en  sor- 
tait fort  rarement  : la  seule  assem- 
blée du  clergé  où  il  assista,  fut  celle 
de  1788.  La  révolution  survint;  on 
supprima  son  siège,  et  l’on  prétendit 
lui  interdire  scs  fonctions.  L'évêipie 
crut  devoir  instruire  ses  curés  sur 
l’iiicompétcnce  des  décrets  de  l’As- 
semblée. Le  id  octobre  1790,  il  lit 
une  réponse  a-la-fois  ferme  et  mo- 
dérée aux  significations  des  adminis- 
trateurs , et  continua  ce  qu’il  regar- 
dait comme  le  devoir  de  sa  place.  Un 
décret  du  16  février  1791  le  manda 
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à la  barre  , ainsi  que  les  évêques  de 
Tréguier  et  de  Nantes  : en  même 
temps  on  échaulTait  contre  lui  les 
esprits  de  la  multitude  dans  un  pays 
qu’il  vivifiait  parscs  bienfaits.  Averti 
qu’on  venait  pour  le  saisir  , M.  de 
La  Marche  cnit  devoir  se  sous- 
traire aux  recherches  ; et  après  avoir 
erré  quelque  temps,  il  s’embarqua  à 
Roscoff,  en  mars  1791  , sur  un  ba- 
teau qui  le  conduisit  en  Angleterre. 
Il  n’avait  rien  emporté  avec  lui  , et 
SC  serait  trouvé  dans  le  plus  grand 
dénuement , si  des  personnes  géné- 
reuses n’eusseiil  pris  soin  de  pour- 
voir à ses  besoins.  Lord  Amndel , le 
marquis  de  Buckingham , et  d’autres 
illustres  Anglais,  lui  vouèrent  une 
estime  et  un  attachement  durables. 
I^e  10  août  1791  , l’évêtfnc  de  Ia*on 
donna  , de  Londres  , une  Lettre 
pastorale  et  une  ordonnance,  pour 
prémunir  ses  diocésains  contre  le 
schisme.  Cependant  le  nombre  des 
prêtres  français  qui  se  réfugiaient  en 
Angleterre  , croissait  tous  les  jours. 
Ij6  prélat  proposa  une  souscription 
en  leur  faveur  : cette  idée  fut  ado])- 
lée  avec  empressement  ; et  le  cé- 
lèbre Biirke  seconda  ce  projet.  De 
riches  Anglais  s’asscmblèrcut  ; et 
l’évêque  anglican  de  Loiidi'es  se 
trouva  même  à la  réunion.  L’évêque 
de  Léon  y exposa  la  détresse  de  ses 
compatriotes.  Ce  ne  fut  point  en 
vain  ; des  secours  abondants  furent 
prodigués  , et  beaucoup  d’Aiiglais 
reçurent  chez  eux  des  prêtres  fran- 
çais. La  pieuse  hôtesse  de  M.  <le  l.a 
Marche , M“*'.  Silburu  en  accueillit 
.successivement  un  assez  grand  nom- 
bre. Ces  procédés  généreux  furent 
l’objet  d’une  lettre  que  l’évêquc 
adressa  , le  3o  décembre  1 79  >. , aux 
prêtres  de  sa  nation  réfugiés  en  An- 
gleterre ; elle  a été  imprimée  , «t 
respire  des  sentimeuts  de  reconnais- 
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Sance et  Jn charité.  Pic  VI  lui  adressa, 
le-i  septembre  i ^()3,iin  bref,  pour  le 
féliciter  île  sou  lèle;  et  bonis  XVIII , 
aloi-s  Monsieur,  lui  écrivit  de  Ilamra, 
le  10  février  de  la  même  année,  pour 
lui  témoigner  combien  il  était  tonclié 
de  ses  soins.  Mais  bientôt  les  pro- 
gr.'s  de  la  terreur  dans  notre  patrie 
ayant  porté  à plusieurs  milliers  le 
nombre  des  prêtres  et  des  émip;rés 
qui  avaient  abordé  en  Angleterre  , 
les  secours  particuliers  devenaient 
insuliisants  : une  motion  fut  faite 
au  parlement , jiour  consacrer  une 
somme  annuelle  au  soulagement  de 
ces  honorables  proscrits  ; elle  fut 
unanimement  adoptée  , et  un  mode 
régulier  de  .secours  fut  établi,  b’c- 
vêqiie  de  Ijéon  fut  cbargéde  présider 
à la  distribution  : beaucoup  d’An- 
glais le  réndaieni  de  plus  dépositaire 
de  leurs  offrandes , qui  se  montaient 
encore,  par  an  , à une  somme  con- 
sidérable. Le  prélat  obtint,  pour  les 
prêtres  français , le  clnîteau  de  Win- 
chester, où  l’on  en  recueillit  jusqu’à 
huit  cents;  il  pourvut  au.ssi  aux 
l^oins  des  prisonniers  de  notre  na- 
tion , et  remplit  ju^i’à  sa  mort, 
avec  autant  d’assiduité  que  de 
bonté , les  fonctions  de  charité  qu’on 
lui  avait  confiées.  Lorsqu’on  1801 
Pie  Vil  ilcmanda  les  démissions  des 
évêques  de  France,  M.de  La  Marche 
assista  aux  assemblées  que  tinrent  à 
Londres  ceux  de  ses  collègues  «jui  se 
trouvaient  en  Angleterre.  On  dit 
qu’il  hésita  quelque  temps  ; mais 
enfin  il  adhéra  à l’avis  du  plus  grand 
nombre  de  ces  prélats  , et  signa 
leurs  lettres  et  leurs  réclamations 
contre  le  concordat.  Il  adressa  de 
plus , en  son  propre  nom  , le  1 5 
mars  i8o3  , une  lettre  au  pape: 
du  reste,  nous  savons  que,  jicu  avant 
de  mourir  , il  déclara  qu’il  était  loin 
départager  l’exagération  de  plusieurs 
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des  antagonistes  du  concordat  de 
1801.  .Atteint  d’une  maladie  grave 
il  reçut  deux  fois  la  visite  de  Mom- 
siEun,  frère  du  roi,  qui  voulut  rece- 
voir sa  bénédiction.  Ce  pieux  évê- 
que mourut  le  a5  novembre  1806 
laissant  à peine  de  quoi  fournir 
aux  frais  de  son  inhumation , et 
après  avoir  instamment  recomman- 
dé qu’elle  .se  fit  .sans  pompe  et  sans 
que  rien  y rajipel.ît  .sa  dignité  d’évê- 
que. Il  avait  rédigé  lui-même  son 
épitaphe,  où  scs  titres  sont  égale- 
ment omis.  P c y 

MARCHETTI  ( ALF.x.sNnnE') , 
célèbre  traducteur  de  Lucrèce  na- 
quit le  17  mars  i633,  à Pontormo 
ancien  château  dans  la  Poscane 
d’une  noble  famille.  Il  se  livra  d’a- 
bord à son  penchant  pour  la  poésie 
et  avec  tant  de  succès , qii’as'ant  l’àgc’ 
de  dix-sept  ans , il  avait  compose' 
plusieurs  petites  pièces  fort  remar- 
quables, cotre  autres,  un  sonnet  que 
Crcsciml^ui  a inséré  dans  Vistoria 
tiellapocsia  vclgarc , comme  un  mo- 
dèle en  ce  genre.  Son  frère  aîné, 
craignant  (juc  le  goût  exclusif  des’ 
lettres  ne  fut  un  obstacle  à son  avan- 
cement, l’envoya  étudier  le  droit 
à Florence;  mais  celni  ci  ne  tarda  pas 
à se  lasseï-  d’une  science  qui  ne  repose 
que  sur  des  autorités,  et  il  alla  pren- 
dre à Fisc  des  leçons  de  philosophie. 
Fatigué  d’entendre  ses  maîtres  api 
pnver  leurs  raisonnements  sur  des 
pnnripes  d’  Aristote  , contredits  par 
rexpéricnce,  il  était  sur  le  point 
d’abandonner  PLse,  lorsque  le  célè- 
bre Borelli  y fut  appelé  pour  pro- 
fesser les  mathématiques  îles  leçons 
de  Borelli  et  la  lecture  des  ouvrages 
de  Çalilée,  firent  faire  à Marchetti  de 
rapides  progrès  dans  les  sciences- 
mais  l’attrait  qu’avait  pour  lui  la  phi! 
losophie,  ne  lui  fit  pas  négliger  la 
culture  des  lettres.  En  terminant  scs 
3g.. 
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cours , il  fut  nommé  professeur  de 
logique;  il  obtint,  en  i65g,  la  chaire 
de  philosophie,  qu’il  remplit  avec 
e'clat  pendant  vingt  années , obligé 
de  lutter  sans  cesse  contre  les  intn- 
eucs  des  partisans  du  péripatétisme. 
Il  succéda , en  i ë'jg  , à Borelli , dans 
la  place  de  professeur  de  mathéma- 
tiques , et  s'attacha  , comme  lui , à 
former  de  bons  élèves  : l'un  des  plus 
distingués  fut  son  propre  fils  Angelo 
Marchetti , dont  on  a divers  ouvra- 
ges. Il  eut  a soutenir  quelques  dispu- 
tes avec  Viviani  et  le  P.  Guido  Gran- 
di , sur  des  questions  qui  sont  réso- 
lues depuis  long  temps , et  qui  n’of- 
frent par  conséquent  plus  d’intérêt.  11 
mourut  d'apoplexie  au  château  de 
Pontormo,  le  (i  septembre  1714- 
Marchetti  était  membre  de  l’acadé- 
mie de  la  Crusca,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés littérairesd’Italic.  Ses 
ouvrages  de  mathématiques  et  de 
physique  , fort  estimés  dans  le 
temps , ont  tous  été  surpassés.  Le 
seul  qu'on  cite  encore  quelquefois 
est  le  traité  De  resistenlid  solidorum 
(Florence,  1669,  in-^“. ),  qu’on 
trouva  si  beau  que  l’envie  l’attribua 
H Borelli  ; maisses  traductions  d'Ana- 
créon , et  surtout  de  Lucrèce , as- 
surent à Marchetti  une  renommée 
durable.  I.a  Traduction  d’Ana- 
créon, impriméeà  Lucques,  en  1 707, 
in-4“. , fut  suppiâmée  par  ordre  de 
l’inquisition  ; mais  elle  a été  repro- 
duite dans  le  recueil  des  traductions 
italiennes  de  ce  poète,  Venise,  1 73Ü, 
in-4". , et  séparément  , Londres  , 
1 8o3 , in-8“.  Celle  du  poème  de  Lu- 
crèce , en  vers  sciolli , est  le  plus 
bea\i  titre  de  gloire  de  Marchetti  ; 
tous  les  critiques  italiens  s’accordent 
il  en  louer  la  fidélité , la  précision  et 
reiéganco  du  style  : la  censure  qu'en 
a faite  l'abbé  I.azarini.  porte  moins 
sur  la  traduction  que  sur  les  principes 


de  la  philosophie  de  Lucrèce  ( T".  Lo 
caècE).  Cette  traduction  fut  publiée 
pourla  première  fois  par  Paolo  Rolli, 
Londres,  1717,  in-8".  ; l’éd.  d’Ams- 
terdam (Paris),  1754,5  vol.  in-8°., 
fig. , revue  par  Gerbaut , est  beau- 
coup plus  belle,  mais  moins  correcte. 
On  fait  cas  encore  de  l’édition  de 
Lausanne,  1759,  in-8°.,  et  de  celle 
de  Londres , 1 7 79 , in-4“.  I..es  poésies 
de  Marchetti  ont  été  recueillies  sous 
ce  titre  : Saggio  délié  rime  eroiche , 
moro/iesrmre,  Florence,  1704,  in- 
4°.  ; nouvelle  édition , augmentée  et 
précédée  de  la  vie  de  l’auteur  , Ve- 
nise, 1755,  in-4°.  Il  avait  laissé  en 
manuscrit  des  mélanges  de  philoso- 
phie , de  mathématiques  et  de  litté- 
rature , parmi  lesquels  on  doit  dis- 
tinguer une  traduction  in  ottava  li- 
ma , des  quatre  premiers  fivres  de 
\' Enéide , que  les  Italiens  comparent 
â la  belle  traduction  d’Annib.  Caro , 
et  le  début  d’un  Poème  destiné  i 
combattre  le  système  de  Lucrèce, 
et  que  l’auteur  se  proposait  de  dé- 
dier à Louis  XIV.  Ce  fragment,  in- 
séré dans  le  tom.  xxi  du  G iom.de’lit- 
terati  d’ltalia,a  été  réimprimé  avec 
la  traduction  française,  dans  ajour- 
nai étranger  du  mois  de  février 
1760.  Fabroni  a publié  la  Fie  de 
Marchetti,  dans  la  iv‘.  décade  des 
Fitœ  Italor.  iloctr.  excellent.  Les 
Mémoires  de  l'i  iceron , tom.  vi , con- 
tiennent son  Eloge,  tiré  du  Giomede 
de' letterati  d’Jtalia,  tom.  xxi.  Zac- 
caria  l’a  donné  avec  beaucoup  plus 
de  detail , et  enrichi  de  notes  , dans 
sa  Bibliotheca  Pistoriensis , p.  350- 
336.  . W— s. 

MABCHETTIS  ( Pierre  de)  , 
médecin , naquit  à Padoiie  ; il  y pro- 
fessa d'abora  la  chirurgie , puis  il 
obtint  la  chaire  d’anatomie  le  58  fé- 
vrier i655.  Il  réunit  ces  denxchaircs 
en  1661 , et  mourut  le  i6avrili673. 
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âge  de  qualre-vingu*ans  ; il  avait  le 
titre  de  chevalier  de  Saint-Marc. 
On  a de  cet  auteur  : 1.  Sjlloge 
observatiomim  medico  - chirurgica- 
rum  rariorum  , Padoue  , iG64  et 
i685,in-8“.  ; Amsterdam,  iG65, 
in  la,  I ti'j 5, in-4“.; Londres,  1719, 
in-8“.; Nuremberg,  iG^d.in-S'*. , en 
allemand.  Ce  recueil  contient  69  ob- 
servations des  cas  les  plus  rares  en 
chirurgie , dans  un  bon  nombre  des- 
quels l’auteur  se  montre  grand  par- 
tisan du  cautère  actuel.  II.  Tendims 
Jlexoris  pollicis  ah  œauo  evulsi  oh- 
servatio , Padoue , 1 654 , in-4“.  — 
Son  fils,  Dominique  Marchettis, 
naquit  à Padoue  , en  iüu6  : nommé, 
très-jeune  encore , coadjuteur  de  Ves- 
lingius,  ildut  aux  connaissances  qu’il 
acquit  en  anatomie,  l’avantage  de  suc- 
cédera ce  professeur  célébré.  Il  mou- 
rut à Padoue , en  1688.  11  a publié 
l’ouvrage  suivant  : Anatomia  seu 
responsiones  ad  Hiolanum  anatorjp- 
cuni  Parisiensem  inipsius  animad- 
versionibus  , etc.  Padoue  , i65‘J, 
1654  , in-4®.  ; Hardorwick , i656 , 
in-ia;  I^eyde , 1688.  in>-ia:  c’est 
pour  défendre  Veslingius , contre 
les  attaques  de  Riolan , que  Domi- 
nique a composé  cet  écrit,  dans  le- 
quel il  a consigné  les  travaux  les  plus 
importants  de  son  maître  et  les 
siens  , et  formé  un  recueil  des  faits 
anatomiques  les  plus  intéressants. 
Haller  le  cite  avec  éloge.  — Antoine 
Marchettis  , frère  de  Dominique, 
après  avoir  long-temps  aidé  son  père 
dans  ses  travaux  anatomiques  , le 
remplaça  dans  l’enseignement  de 
cette -science  en  1669,  fut  nommé 
professeur  de  chirurgie,  en  i683  , 
et  mourut  le  l'X  octobre  1730  , âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans.  P.  et  L. 

MARCHEITY  ( François  ),  na- 
tif de  Marseille,  entra  en  i63o  dans 
la  cougrégaliou  del’Üiatuire,  s’alta- 
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cha  à M.  Gault , évéque  de  cette  ville , 
et  mourut  dans  sa  patrie  eu  1688.  Il 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  ; I. 
Paraphrase  sur  les  épitres  de  saint 
Pierre,  1639.  II.  Traité  sur  la 
messe  , avec  l’explicatiou  de  scs  cé- 
rémonies , en  latin  et  en  français, 
III.  P'ie  de  M.  J.  B.  Gault , évêque 
de  Marseille,  i65o,  plus  exacte, 
plus  détaillée,  que  celle  qu’en  avait 
composée  le  P.  Senault , mais  d’un 
style  qui  sent  le  terroir.  IV.  f'ie  de 
M.  Galatw  de  Chasteuil , célèbre 
solitaire  du  Mont  - Liban , 1 666  , 
in- 1 3 , revue  par  le  docteur  .Amauld; 
rare  parce  que  la  plupart  des  exem- 
plaires périrent  dans  un  incendie 
chez  le  libraire.  La  Roque  l’a  réim- 
primée en  abrégé,  dans  son  Foyage 
de  Syrie  , et  du  Mont  - Liban  ( F. 
Gaeaup,  XVI,  37g  ).  V.  Discours 
sur  le  négoce  des  gentilshommes 
de  Marseille  , et  sur  la  qualité  de 
nobles  marchands  qu’ils  portaient, 
1671  , in-4®.  Cet  ouvrage  contient 
beaucoupde  recherches , pour  prou- 
ver que  le  commerce  ne  faisait  point 
déroger  à Marseille.  Il  était  dédié  au 
roi  pour  t^gager  sa  Majesté  à renou- 
veler ce  privilège.  VI.  Coutumes 
sacrées  de  Marseille,  eu  forme  de 
dialogue.  L’auteur  y fait  l’apulugic 
des  usages  populaires  de  eetle  ville, 
entre  autres  , de  la  procession  du 
bcenf  couronné,  qu’on  promèn#dans 
les  rues,  en  grande  pompe,  la  veille 
et  le  jour  de  la  fétc^icu  , comme  le 
symbole  de  l’eucharistie.  Marchetty 
a laissé  un  manuscrit  sur  l'^riture- 
saintc.  T — d. 

MARCHI  ( François  de’  ) , l’un 
des  ingéuieurs  italiens  les  plus  dis- 
tingués , était  né  à Bologne , dans  le 
seizième  siècle,  d’une  famille  noble: 
il  fut  attaché  au  service  d’Alexan- 
dre de  Médicis , premier  duc  de  Flo- 
rence, et  de  sa  veuve  Marguerite, 
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duchesse  de  Parme,  et  à celui  du  pa- 
pe Paul  III  , qui  lui  accorda  le  liirc 
de  çeiitilhouimc  romain.  Il  (il  cons- 
truire la  forteresse  de  Plaisance  en 
«547  , et  servit  en  Flandre  pendant 
ans  , CO  ame  inge'nieur  du  roi 
d’Espagne.  1,’ouvraee  qui  a fait  la 
réputation  de  Mareni , et  auquel  on 
sait  qu’il  travaillait  en  i545,  n'a 
cependant  paru  qii’aprcs  sa  mort , 
par  les  soins  de  Gaspar  Dali’  Oglio, 
son  ami.  U est  intitulé  : Vella  ar- 
chile.tura.  militare  Ubri  tre , nelU 
ijuali  si  (lescrwotw  li  veri  motli  del 
JbrtiJïcare  che  si  usa  a tempi  mo- 
demi , Brescia , 1 599 , gr.  in-fol.  ; 
orné  de  iGi  plauch.  impr.  avec  le 
texte.  Cette  édition  est  extrêmement 
rare  ; et  les  exemplaires  qu’on  en  a 
TUS  passer  depuis  quelques  années 
dans  les  ventes  à Pans , ont  été  por- 
tés à des  prix  excessifs  (i).  Ces 
exemplaires  dilTèrent  par  le  fron- 
tispice et  par  quelques  changements 
dans  les  pièces  préliminaires  ; mais 
il  est  certain  qu’ils  sont  d’une  même 
édition.  Les  planches  ayant  été  ter- 
minées long-temps  avant  l’impres- 
sion du  texte , ou  les  trouve  séparé- 
ment. Mauesson  Mallet  eu  a publié 
quelques-unes  dans  le  second  vo- 
lume des  Travaux  de  Mars  ( f'oj'. 
Mallet  ).  L’ouvrage  de  Marchi  of- 
fre i6i  systèmes  de  fortifications , 
qu’il %ssure  être  de  son  invention , et 
dans  plusieurs  desquels  un  trouve  la 
plus  grande  partie  des  idées  qui  ont 
été  proposées  et  exécutées  depuis 
par  les  plus  Labiles  ingénieurs  (a). 
Il  s’est  Iicaucoup  attache  à perfec- 
tionner l'ordre  renforcé,  dont  Mag- 


(1)  Uq  rontmmt , l )a  fia  du  troni^ina 

livre*,  P |ilam  hr*  <^ai  rtc  suit!  pas  tmiiqucca  dai  .t  le  Ci*. 
fa^o^Mcdu  dnc’cl'-  l«  Vnllièrr,  r(  eu  oulrt  une  fi/pirc 
d'mftlr  . « rU  ^Hirte  « 1 3 jo  Tr.  « U veut*  de  Laeenia 
l«odcT. 

(a)  V.  r iivhiucturc  ittjiij urxuti , par  3L  Mai)> 
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gi  avait  le  preiAier  cherché  à intro- 
duire l’usage  ( V.  Maggi,X.\V1  ]. 
Les  Italiens  prcteudciit  que  la  grande 
rareté  de  cet  ouvrage  provient  de  ce 
que  les  exemplaires  en  ont  clé  dé- 
truits par  les  ingénieurs  etrangers 
{ultramonlani)  qui  s’élaient  appro- 
prié les  biventiuns  de  Marchi  ; ils 
ont  nommément  fait  ce  reproche  à 
Yaubaii  ( I ).  Mais  on  sait  que  les  ou- 
vrages tirés  à grand  nombre  et  con- 
servés avec  le  plus  de  soin  , ne  se 
trouvent  plus  que  dans  les  bibliothè- 
ques pub'iques  au  bout  d’un  ou  deux 
siècles.  M.  Louis  Marini , directeur 
de  la  bibliothèque  de  la  Cajanata, 
a fait  réimprimer  Archilettura  mi- 
litare de  Marchi,  Rome,  1810,  5 
vol.  gr.  iu-fol. , ou  G vol.  in  4".  Celte 
magnifique  édition  , supérieure  à la 
première  sous  tous  les  rapporLs,a 
coûté  100  fr.  le  volume  aux  sous- 
cripteurs. Le  jireuiier  volume  con- 
tient les  Prolégomènes  du  savant 
éditeur , et  la  liiblioleca  istorico- 
crilica  di  fortijicazione  permanen- 
te ; le  second  : A tiova  lezione  e co- 
menti  ; le  troisième  : l’ Ouvrage  de 
Marchi;  et  les  deux  derniers,  les 
planches.  Le  texte  a été  imjirimé  en 
meme  temps , format  gr.  in-4". , 3 
tom.  en  ti  vol.  On  a eucorc  de  Mar- 
chi : Relazione  particolare  deile 
gran  feste  o trionji  Jalti  in  Porto- 
gallo  e in  Fiandra  nello  sposalizio 
del  Pr.  Alessantlro  Famese  e don- 
na Maria  di  Portogallo  , Bologne. 
Benazzi,  i56G.  On  peut  consulter, 
sur  cet  ingénieur , une  Notice  très- 
exacte  dans  le  tome  vi  de.s  Scriltori 
Bolognesi  par  M.  le  comte  Fantuz- 

nixMiUliun  d'un  ofiii i«r  Iwnin, 
iDcc  à Milan , r*t  leud  ^ prtmver  qoe  W*  Iroif 

•X  ntrinc*  de  V«iib*a  »e  Irvovenl  nabainoat  4m»  k 
liirT  de  Marchi  ^ Crmni.  Pitn«  $r^rm 

€hiieitura  , Milan,  ).  DtteÎM  ea 

rrproiUr  dau*  Rivotmêimi  ^ «an 

frnnrai>  I»  rr-futa  , |ieul-ctrr  trop  dor*  lacaC  ^ itaua  te 

Juunial de BouilUiy , août 
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si.  Voyez  aussi  la  Notice  sur  ^far^ 
chi  par  Vcnluri.  VV — s. 

M,\RG1E.''I , empereur  d'Orient , 
naquit  dans  la  Tlirace,  d’une  famille 
obscure,  vers  ranucc  3i)i.  11  s’enrôla 
fort  jeune,  après  avoir  manque’  de 
perdre  la  vie  par  une  circonstance 
sinj’ulièrc  : on  Varrêla  sur  une  roule 
])iès  du  cadavre  d'un  homme  nou- 
vellement tue',  et  dont  un  le  crut 
l'assassin.  Le  procès  allait  lui  deve- 
nir funeste , lorsque  le  vrai  coupable 
fut  découvert.  Entre  daus  la  milira:, 
Marcieii  obtint  la  faveur  d’Ardabu- 
rius , et  de  son  (ils  Aspar,  |;énc'raus 
puissants,  qui  facilitèrent  son  éléva- 
tion jusqu’au  rang  de  sénateur.  Il 
l’occupait  en  , lorsque  la  mort 
de  Tbéodosc  le  jeune  laissa  le  trône 
entre  les  mains  de  sa  sœur , la  ver- 
tueuse Pulchérie:  cette  princesse  que 
sa  piété  portait  au  célibat , mais  à 
qui  le  poids  du  sceptre  prescrivait 
de  prendre  un  époux , crut  pouvoir , 
à cinquante  deux  ans , ne  manquer 
a aucun  des  devoirs  qu’elle  s'était 
prescrits,  en  s’unissant  au  sage  Mar- 
cien , de’jà  sexagénaire , et  veuf  d’une 
première  femme  dont  on  ignore  le 
nom.  Il  fut  proclamé  empereur  aus- 
sitôt. Sou  premier  soin  fut  de  s’en- 
tourer des  hommes  les  plus  probes 
de  l’Empire,  et  sa  première  action 
de  refuser  fièrement  a Attila  le  hon- 
teux tribut  que  Theodose  II  s'était 
engagé  à lui  payer,  a Je  n’ai  d’or  ^e 
» ])our  mes  amis , et  j'ai  du  for  pmir 
» mes  ennemis,  » répondit  Marcicn. 
Sa  .sagesse  brilla  pendant  le  concile 
de  (’ilialcédoinc  ; et  plusieurs  fuis  les 
Pères  de  ce  concile  eurent  recours  à 
scs  lumières  dans  les  questions  qui 
leur  furent  soumises.  Eu  Mar- 
rien  reconnut  Avitus  , comme  em- 
pereur d’Üccident , et  fit  en  vain  les 
démarches  les  plus  vives  auprès  de 
Gcuscric , pour  obtenir  la  liberté  de 
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l’impératrice  Euduxie , femme  deVa- 
Icnliuicn  111 , et  de  ses  deux  filles. 
Après  un  règne  de  six  ans  et  (juelques 
mois,  qui  fut,  pourrOrieiit,  un  temps 
de  ]>aix,  de  justice  et  de  bonheur, 
Marcicn  mourut  en  4^7  î d avait 
perdu  Pulchérie  eu  453,  et  ne  laissa 
qu’une  fille  , née  de  .sa  première 
femme,  et  mariée  à Anthéraius,  de- 
puis emjiereur  d’Occident.  Les  mé- 
dailles de  Marcicn  sont  assez  rares: 
Léon  pr.  lui  succéda.  L — s — e. 

MARCIEN  , rebelle,  f.  Zébo-v. 

IM.ARCIEN  , géograiilic  grec  , 
était  de  la  ville  d’iiéraclée  , sur  le 
Pout-Euxin  ; ce  qui  l’a  fait  nommer 
Marcicn  d’Héraclée.  Il  paraît  avoir 
vécuau  commencement  du  quatrième 
siècle,  un  peu  avant  la  translation  de 
l’empire  à Constantinople.  Il  écrivit 
un  Périple  entier  du  Monde,  dont  il 
ne  nous  reste  ^ue  des  fragments.  La 
première  partie  renfermait  la  des- 
cription des  côtes  , tant  orientales 
qu’occidentales,  delà  mer  intérieure 
( ou  Méditerranée  ) et  des  îles  qui  y 
sont  situées.  Pour  cette  partie,  Pto- 
lémée  a été  sou  guide;  et  il  évalue 
en  stades  les  distances  en  degrés  et 
en  minutes  qui  résultent  des  tables 
du  géographe  d’Alcxandiie.  Il  cite 
cepeudaut  aussi  Protagoras , Eratos- 
thèuc  , et  Denys  fils  de  Diogène.  La 
seconde  partir  du  Périple  traitait  des 
côtes  de  l'Océan  occidental , et  ren- 
fermait l’abrégé  des  onze  livres  d’.Ar- 
tcinidore  d’Ephèse;  mais  Marcien 
avait  consulté  , pour  rectifier  cet 
abrégé  , un  grand  nombre  d’auteurs 
qu’il  cite.  Ces  auteurs  sont,  Timos- 
thciiede  Rhodes,  Eratosthène,  Py- 
théas  de  IViarscille , Lsidore  de  Cha- 
rax  , Sosander,  qui  avait  écrit  sur 
rinde,  Simmeas,  qui  avait  composé 
un  périple  entier  du  Monde,  .Apjielle 
de  Cyrèiie  , et  Enthvmène  de  Mar- 
seille , Philcas  d'AtLcues,  .Androt- 


«1(5  MAR 

ihciie  de  Tliase , Cléon  de  Sicile , 
l'.iutexe  de  Kliudes , Fiannuu  de 
(Arlliage,  Scylux  de  Giryande,  Bo- 
liifiix,  StraLoii , et  cnliii  Menippc 
de  Pei'gaine , que  Maicien  regardait 
lumue  le  plus  exact  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  des  périples.  Marcion 
d'HcracIéc  est  surtout  utile , parce 
ifu’il  nous  fait  conD-iilre  des  frag- 
lueiils  prerieux  de  ces  auteurs  , dont 
les  ouvrages , si  l’on  eu  excepte  trois 
ou  quatre , sont  entièrement  perdus. 
11  lient  servir  aussi  à rectifier  quel- 
ques-unes des  erreurs  des  copistes  do 
Plolémée,  ou  nous  aider , par  la  com- 
piraison,  àrbui.sirles  incillcurcs  le- 
vons dans  les  diverses  éditions  ou 
manuscrits  de  cet  ancien  géographe. 
Marcien  fut  d’abord  publié  en  grec, 
eu  i«oo,  d’après  le  seul  manuscrit 
connu , dans  le  recueil  d’Ho-schelius; 
il  reparut  avec  une  traduction  latine 
et  une  dissertation  de  DoJwell  dans 
le  tome  i“''.  des  Geo^raphice  veteris 
Scriptores  grteci  minores  ( f'.  Hud- 
son, XXI,  i3).  On  y a joint  des 
fragments  de  Menipi>e  de  Pergame, 
d’Èticnne  de  By/.ance,  d’Arféinidorc 
d’Éjihèsc,  puisés  dans  Diodore  , 
Strabnn  , Athénée,  Pline  et  Mar- 
cicn  Capella  , afin  de  compléter  et 
d'éclaircir  ce  qui  restait  de  Mar- 
cien. On  a mai-à-propos  publié, 
sous  le  nom  de  MarcH'u  d'Héraclée  , 
les  fragments  qui  nous  restent  de  la 
géographie  de  Scymnns  de  Gliio , 
en  vers  iarabiques  gi-ccs  , dans  le 
recueil  d’Hoeschelins  ; et  avec  une 
traduction  en  vers  latins,  par  Fred. 
Morel,  Paris.  iCoC,  in-8".  , et 
par  Erasme  Vinding , Coiienhaguc , 

i(56i  , in  8".  • W — B. 

MAliCII.E(TnxoDORE ),  en  latin 
Marsiliiis,  savant  philologue,  né  en 
ï5j8,  a Arnbcim,  dans  laGncIdre, 
fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  père , 
homme  de  mérite,  et  qui  ne  négligea 
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rien  pour  développer  ses  heureuses 
dispositions.  Il  alla  ensuite  continuer 
scs  études  à Deventer,  et  fit  de  tels 
jirogrès  dans  les  langues  anciennes , 
qu’à  l’àge  de  douze  ans , U écrivait 
avec  une  égale  facilité,  en  grec  et 
en  latin,  en  vers  et  en  prose.  De  là 
il  se  rendit  à Louvain,  où  il  termina 
scs  cours  de  philosophie  et  de  juris- 

f rudeuce,  et  vint  enfin  en  France. 
I enseigna  qiielquetempsles  humani- 
tés à Toulouse , et  fut  appelé,  en  1 5^8, 
à Paris,  pour  occuper  la  chaire  de 
rhétorique  du  collège  des  Grassins.  11 
la  remplit  avec  une  rare  distinction , 
et  fut  attaché  successivement  à plu- 
sieurs coûtées,  notamment  à celui 
du  Plessis,  où  il  resta  dix  ans,  sans 
• sortir  de  l’enccintc  des  bâtiments, 
occupé  jour  et  nuit  à l’étude.  Il  suc- 
céda , en  I «ou , à J . Passerat , dans  la 
place  de  professeur  de  belles- lettres 
au  collège  de  France , et  mourut  le  8 
avril  1O17.  Il  fut  inhumé  dans 
l’église  de  Saiiit-Éticnne-du-Mont , 
ou  l’on  voyait  son  portrait  et  son 
épitaphe.  Marcile  était  un  homme 
très  laborieux  et  fort  érudit  ; et  quoi  • 
qu’il  ne  soit  pas  compté  {>armi  les 
critiques  du  premier  ordre,  Scaliger 
UC  lui  a pas  rendu  la  justice  qu’il 
méritait.  Ou  a de  lui , des  Commen- 
taires et  une  traduction  latine  ( me- 
trira)  des  vers  dorés  de  PylBagorc 
(Paris,  i585  , in-iv»;  Londres, 
^ir>4  , iu  - 8".  ) ; dis  Notes  sur  le 
premier  livre  des  Epigrammes  de 
Martial,  sur  les  Satires  de  Perse, 
les  Poésies  d’Horace,  Catulle,  Ti- 
bulle  et  Propercc,*les  Nuits  Atti- 
ques  d’Âulugelle,  les  Dialogues  de 
Lucien,  le  Traité  de  Tertullien  de 
Pallia,  etc.  Parmi  ses  autres  pro- 
ductions , on  se  contentera  de  citer  : 
I.  Orationes  iv  de  laudibus  aca- 
demiœ  Parisiensis  ; item  alite  y de 
Ungud  laùnd,  Paris,  i586,  iu-8''. 
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On  lit  encore  ces  discours  avec  plai- 
sir. IL  Hisloria  strenarum , oratio- 
nibus  adversariis  explicata  et  car- 
mine, etc.  , ibid. , 1 5{)6,  iu-8“.  Celte 
histoire  des  ctrcnucs  est  assci  cu- 
rieuse. Le  P.  Tourneminc  en  a pro- 
li'.c  dans  sa  dissertation  sur  le  même 
sujet.  III.  Lusus  de  IVemine,  Paris, 
in-8".  s.  d.  Badinage  poétique,  com- 
pose' à l’imitatiou  du  Nihil  de  Pas- 
serai, inse'ré  dans  dilTérents  recueils 
( A'.  J.  Passebat  ).  Ou  les  trouve 
réunis  avec  le  Fr.  GuilUmanm  AU- 
tfuid , dans  une  édition  de  Fribourg, 
i6ii.  IV.  Commonitoria  in  />. 
Ramiresii  ad  Marlialem  hypom- 
r.emata , etc. , Pa  ris , 1 607 , in  - 8°. 
Il  publia  cette  critique  du  commen- 
taire de  Ramirès  sur  Martial,  sous 
le  nom  de  Cl.  Musamberi.  P.  Va- 
lons, ami  de  Marrile,  a publié  son 
Eloge  ( Paris,  1620  ),  pour  le  jus- 
tiller  des  injustes  critiques  de  Sca- 
ligcr.  L’abbé  Goujet  a publié  la  liste 
de  ses  ouvrages , dans  \’ Uist.  du 
collège  de  France,  tom.  11,  p.  38a, 
cl  suiv.  de  l’éd.  in-i  a.  Klle  est  plus 
exacte  que  celle  qu’on  trouve  dans 
les  Mém.  de  Niccron,  tom.  xxvii. 

\V— s. 

MARCION  , hérésiarque,  né  à Si- 
iiope , ville  de  Paphlagonie , sur  le 
Pont-Euxin , vivait  dans  le  deuxième 
siècle.  Il  s’attacha  d’abord  à la  règle 
luonastique;  et  même,  si  l’on  eu  croit 
quelques  écrivains , il  mérita , pr  ses 
vertus  et  par  sa  continence,  d’clre 
élevé  au  sacerdoce.  Mais , convaincu 
ensuite  d’avoir  corrompu  une  vierge, 
il  fut  chassé  de  l’Église  par  son 
père , qui  était , en  même  temps  , 
son  évêque.  Ne  pouvant  supporter 
le  déshonneur  qui  l’accablait  dans 
sa  patrie , il  se  rendit  k Rome , 
et  ne  négligea  rien  pour  être  reçu 
à la  communion  du  Saint  - Siège. 
Il  parait,  par  quelques  pass.igcs  des 
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Pères, qu’ilfutrctablidansla  commu- 
nion ecclésiastique , mais  qu’il  en  fut 
bientôtaprès  exclu  deuouvcaii, et  qu’il 
prit  la  résolution  de  faire  schisme, 

Sour  contrarier  le  clergé.  Il  se  mit 
onc  à dogmatiser.  Il  enseignait  qu’il 
y avait  deux  premiers  principes , 
l’un  auteur  du  bien  , l’autre,  auteur 
du  mal.  Il  attribuait , au  second  , la 
loi  de  Mdise,  qu’il  soutenait  être 
contraire  à la  loi  de  J.-C. , envoyé 
par  le  principe  du  bien.  Celte  doc- 
trine était  àrpeu-près  celle  île  Cer- 
don, qui  était  venu  de  Syrie  à Rome, 
et  avec  lequel  il  s’était  lié  d’amitié- 
Marcion  y joignit  les  rêveries  de  Va- 
lentin sur  les  Ëons.  Il  nia  la  résurrec- 
tion des  morts,  la  réalité  de  l’incar- 
nation du  Verbe,  etc.  Comme  il  par- 
lait avec  beaucoup  de  chaleur  et  de 
véhémence , il  se  fit  un  grand  nom- 
bre de  disciples  qui  u’estimaient  que 
lui,  et  ne  croyaient  ps  puvoir  ap 
prendre  la  vérité  d’une  autre  bouche 
que  de  la  sienne.  Us  se  répandirent 
en  Italie,  en  Égypte,  en  Syrie  et 
jusque  dans  la  Perse  ; on  eu  compte 
quelques-uns  de  très-fameux , entre 
autres,  Applle  , Basilisque,  Blas- 
tus  et  Théodotion.  En  pu  de  temps 
les  dogmes  de  Marcion  s’étendirent 
au  loiu,  et  poussèrent  de  profondes 
racines.  Les  Marcionites  portèrent 
le  mépris  de  la  mort  jusqu’au  fana- 
tisme , et  eurent  plusieurs  martyrs. 
Marcion  avait , dil-ou  , composé  un 
livre  intitidé  les  Antithèses,  pour 
établir  les  oppositions  qu’il  s'imagi- 
nait exister  entrelesdcuxTestamcnts. 
Il  ne  s’en  tint  pas  là  : pur  les  rendre 
plus  sensibles  , il  corrompit  l’évan- 
gile de  saint  laïc,  le  seul  qu’il  recon- 
nût. Il  n’admettait  que  dix  des  épi- 
tres  de  saint  Paul  ,dont  il  retranchait 
même  quelque  chose:  en  un  mot,  il 
élagua,  des  Livres  saints,  tout  ce  qui 
condamnait  son  système.  S.  Poly- 
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carpe,  rpii , sous  le  poiilineat  d’Ani- 
ect , fit  le  voyaj;c  de  Rome , ayant 
rencontre'  Mamon,  ect  he'resiai-qiic 
lui  demanda  s'il  ue  le  reconnaissait 
pas  : Je  vous  reconnais , rejmtulitle 
s.iint  evèque  , pour  le  fils  aine  de 
Salan.  Tertullien  prétend  que,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  Marâon  se  repen- 
tit de  ses  e'garements , et  demanda 
à rentrer  dans  le  sein  de  l'Église. 
II  ajoute  qu’on  y consentit,  à con- 
dition qu'il  rétracterait  publique- 
ment scs  erreurs  , et  qu’il  travaille- 
rait de  toutes  scs  forces  à ramener 
ceux  qu’il  en  avait  infectes.  Il  ac- 
cepta les  conditions  ; mais , avant 
de  remplir  la  dernière,  il  fut  surpris 
jwr  la  mort.  Ou  ignore  l’c'poqiic  de 
cet  événement.  Tertullien,  Origène 
et  saint  llasile  , ont  été , parmi  les 
anciens  , les  plus  redoutables  adver- 
saires de  Marcion.  f'oj'ez  son  article 
dans  le  Dictionnaire  des  Hérésies , 
par  l’abbe  Pluquct , et  dans  le  Dic- 
tionnaire critique  de  Bayle.  Ce  scep- 
tique , suivant  sa  coutume  , n'a 
point  c'pargnc  les  sopliLsmcs , pour 
prouver  que  les  arguments  cmploye's 
contre  les  Marcionites  ne  sont  point 
péremptoires.  Pluquct  a victorieuse- 
ment combattn  ces  supliisuic.s.  l.ef- 
flcr  , .l.-E.-C.  Schmidt,  et  autres 
théologiens  allemands,  ont  écrit,  de 
nos  jours  , des  dissertations  particu- 
lières sur  les  falsifications  du  Nou- 
veau-Testament attribuées  à Mar- 
cion.  ( f.  aussi  Schelling,  De  Mar- 
cione  epistolarum  Pauli  emenda- 
/o.ee,  Tubingen,  1795).  L-b-ï. 

M.ARCK  ( Glilcaume  de  la  ) , 
gentilhomme  d’une  ancienne  et  illus- 
tre maison  , originaire  de  la  West- 
phalic,  est  le  chef  de  la  branche  des 
barons  de  Lumain.  Il  naquit  vers 
1 44^  > et  f'd  élevé  par  les  soins  de 
l’cvcquc  de  Liège,  qui  prenait  plaisir 
à voir  se  développer  son  ardeur 
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guerrière.  11  se  signala  dès  sa  jeunesse 
dans  les  troubles  des  Pays  - Bas , 
moins  encore  par  sa  bravoure  que 
par  sa  férocité,  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  AcSanglicrd’  ^Jrdenne.  Guil- 
laume s’était  déjii  rendu  cuu|>ablcde 
plusieurs  actes  de  violence.  Il  finit 
par  assas.siuer  dans  le  palais,  et  pres- 
que sous  les  yeux  de  sou  bienfaiteur, 
Richard  , garde  du  sceau  de  l’évé- 
que  de  Liège , qui  blâmait  sa  con- 
duite. L’évêque,  justement  indigné,  le 
chas.sa  de  .sa  présence  ; et  Guillaume 
vint  chercher  mi  asile  à la  cour  de 
Louis  Xi , u’atteudant  qu'un  instant 
favorable  à sa  vengeance.  Il  oifrit  au 
roi  de  faire  révolter  le  de  Liège; 
et  ayant  reçu  de  l’argent,  et  des  hom- 
mes  pour  exécuter  cette  entreprise, 
il  retourna  dans  les  environs  de  cette 
ville,  et  parvint  à attirer  l’évc'pie 
dans  une  embuscade.  Dès  qu’il  le  voit 
en  son  pouvoir , il  lui  crie  : Louis  de 
Bourbon,  j’ai  recherché  votre  ami- 
tié , vous  me  l’avez  refusée  ; et  il 
l’étend  mort  à scs  pieds , d’un  coup 
de  b.vcbe.  Guillaume,  nommé  général 
en  chef  des  Liégeois , entra  dans  le 
Brabant,  et  y commit  de  grands  ra- 
vages ; mais  , battu  par  l’archiduc 
Maximilien,  il  fut  obligé  de  sc  reti- 
rer à Liège.  11  s’allia  ensuite  avec 
René  de  Lorraine  , pour  continuer 
la  guerre  à l’Autriche.  Maximilien, 
qui  avait  appris  à craindre  son  acti- 
vité, cutrccoursâ  la  trahison  poursc 
débarrasser  d’un  ennemi  dangereux. 
Frédéric  de  Home,  lié  intimement  à 
Guillaume  ,sc  chargea  de  le  livrer,  et  y 
réussit  facilement.  Lorsque  celui-ci  se 
vit  entouré  de  soldats  : Où  prétendez- 
vous  me  conduire , dit-il  à son  an- 
cien ami  ? — A Maestricht.  — Dites  â 
la  mort.  Guillaume  monta  sur  l’écha- 
faud avec  calme;  il  sc  dépouilla  lui- 
même  de  scs  habits , qu’il  dislril>ua 
aux  spectateurs , et  tendit  sa  tête  au 
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bourreau , l’an  i4B5.  Guillaume  n’a- 
vait pas  vécu  quarante  aus.  W — s, 
MARCK  ( Robert  II , comte  de 
i.a  ),  parent  du  précédent,  était  (ils 
de  Robert  1"’. , tué  devant  Ivoy,*en 
1489.  Maître  d’une  partie  du  pays 
de  Liège,  du  duché  de  Bouillon , et 
de  la  principauté  de  Sedan , il  sc 
réunit  à sou  frère  Évrard,  pour 
faire  la  guerre  à Ma\imilicn , et  mal- 
gré les  revers  qu'il  éprouva,  persista 
dans  son  alliance  avec  la  France,  Il 
fit  partie  de  l’expédition  de  Naples  , 
commandée  par  le  célèbre  maréchal 
TrivuIce,  et  retourna  eu  Italie,  en 
i5i3,  avec  le  titre  de  lieuteiiant-^c- 
néral  de  la  Trcmoille.  11  se  trouvait  à 
la  bataille  de  Novare,  avec  ses  deux 
fils  Fleurangcs , et  Jametz  : averti 
qu’ils  sont  restés  tous  les  deux  bles- 
sés dans  un  fusse,  il  prend  avec 
lui  quelques  hommes^^pcrce  cinq  ou 
six  ligues  de  Suisses,  et  arrive  enfin 
à l’endroit  où  ses  fils  étaient  cou- 
rbés par  terre  ; il  charge  Fleuranges 
sur  son  cheval , remet  Jametz  à 
l'un  des  siens,  et  parvient  A les  con- 
duire en  lieu  sûr.  Quel  brave  père  J 
s’écrie  Brantôme;  mais  aussi  les  en- 
fants étaient  braves  comme  lui  ( F'. 
FLECRAncES , XV,  54)  (>)•  Cé- 
dant aux  sollicitations  d’Évrard  , 
Robert  s’allia  à Charles-Quint;  mais 
il  reconnut  sa  faute,  et  s’étant  récon- 
cilié avec  François  l". , il  déclara 
la  guerre  à l’empereur , et  entra  aus- 
sitôt dans  le  Luxembourg.  Les  cir- 
constances fâcheuses  dans  lesquelles 
se  trouvait  François  Je  forcèrent 
de  désavouer  publiquement  la  con- 
duite de  Robert , et  de  rappeler  les 
troupes  qu’il  lui  avait  données  pour 
cette  expédition.  Abandonné  à scs 

* ' ' I 

(l'I  A l'arL  fimramgff , pur  nnr  tiTWii  trr»»gra« 
, on  dit  qu«  Cê  copitatoc  rtait  d'tior  familla 
««nKiiuirc  à’haue;  I0  Veirur  rst  prié  tic  coiTij^er 
•cUc  l«itc  f et  de  lue 
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propres  forces,  Robert  sc  vit  chassé 
successivement  de  tous  scs  états  ; 
mais  il  y fut  rétabli  par  le  traité  de 
Madrid,  dans  lequel  le  loyal  Fran- 
çois 1®''.  n’oublia  pas  de  stipuler  les 
intérêts  d’un  si  bon  et  si  fidèle  allié. 
Robert  mourut  l'au  i535.  Brantôme 
lui  a consacré  un  article,  dans  les 
Fies  des  Cofiitaines  français , tom. 

l'r.,  éd.  de  i74°'  W — s. 

MARCK  ( Évrard  de  la  ),  frère 
cadet  de  Robert , fut  élu  évêque  de 
Liège,  l’an  i3o5;  il  avait  alors  en- 
viron trente  ans,  et  n’était  point  en- 
core engagé  dans  l’étatecclésiastiquc. 
11  se  prépara  par  la  prière  et  par  la 
retraite  à recevoir  les  ordres  sacrés , 
et , après  avoir  pris  possession  de  son 
diocèse,  s’appliqua  à y faire  fleurir 
l’ancienne  discipline.  Il  accompagna 
le  roi  Louis  Ail,  dans  son  expé- 
dition contre  les  Génois,  armé  de 
toutes  pièces,  la  lance  au  poing,  et 
obtint, en  récompense  de  ses  services, 
l’évêché  de  Chartres.  François  I®®. 
s’etait  engagé  à solliciter  pour  Évra  ni 
le  chapeau  de  cardinal:  mais  la  dii- 
ebesse -d’Angoulème  parvint  à lui 
^ire  préférer  un  de  ses  arotégés;  et 
Évrara  eiotra,  en  1 5 18,  dans  la  ligue 
de  l'Autricbe  contre  la  France.  Il 
contribua  beaucoup  par  ses  intrigues 
à l’élection  de  Chaiies-Quiiit , qui  le 
nomma  archevêque  de  Valence,  pour 
le  dédommager  de  la  perle  des  reve- 
nus de  l’évêché  de  Chartres,  et  lui 
procura,  en  i5ao,  le  chapeau  de 
cardinal.  Robert  comte  de  la  Marck 
ayant  fait  la  paix  avec  François  1®®., 
Évrard  ravagea  scs  terres,  et  le  traita 
comme  le  plus  cruel  ennemi  : celte 
conduite  lui  mérita  de  nouvelles  fa- 
veurs de  Charles-Quint:  il  fut  re- 
connu légat  du  fiaiiit-Siége  dans  les 
Pays-Bas , titre  qu’il  avait  reçu  du 
pape  Clément  Vil,  et  fut  pourvu  de 
riches  bénéfices.  Ce  prélat  renouvela 
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les  statuts  de  ses  pre'dc'cesseurs  con-  à l’astronomie;  et  il  publia  un  ou- 
tre les  sectaires,  et  y en  ajouta  de  vrage  qui  parait  être  le  Tractatus 
nouveaux,  qui  portaient  des  peines  de  motu  octavee  sphaerœ,  que  I>a- 
trcs-se'vères  contre  les  hérétiques.  Il  lande(BiM.  ostr.,p.  ^),  trompé  par 
lit  rebâtir  le  palais  épiscopal , avec  Weidier,  place  sous  l’année  i355. 
iiite  grande  magninccncc , pourvut  Alb.  Pighius  le  réfuta,  en  prenant 
son  église  de  vases  précieux  et  de  la  défense  des  Tables  alphonsines, 
reliquaires  d’or  , et  ne  négligea  rien  Advenus  novam  Mord  Beneven- 
pour  donner  au  culte  un  éclat  et  une  tani Astronomiam , qure positionem 
pompe  jusqu’alors  inconnus.  11  mou-  alpkonsinain  ac  recerUiorum  om- 
riit  à Liège,  le  1 8 mars  i538,  d’uue  nium  de  molu  oefavi  orbis  depra- 
iiidigestion  de  moules.  (V.  l’Art  de  vavit , Alb.  Pi^hii  Campensis  Apo- 
l’êrifter  les  dates,  t.  iii,  p.  iS") , logia,inqudalphonsinapositiotota 
eJ.  in -fol.)  Il  fut  enterré  dans  sa  demonstratur , Paris,  i5aa,  in-4®. 
cathédrale,  où  l’on  voyait  sa  statue  Cette  édition  n’est  probablement 
sur  son  tombeau  de  bronze  doré,  qu’une  réimpression;  et  l’ouvrage 
Louis  Duui  d’Attichy  a jiublié  une  doit  avoir  a’abord  pru  à Rome , 
Fie  de  ce  prélat  dans  le  tom.  ii  de  en  1 5'io  ou  1 5a  i , sous  le  voile  de 
son  Histoire  des  Cardinaux.'W — $.  l’anonyme;  car  le  céleslin  y répon- 
MARCKLAND.  F.  Marklawd.  dit  en  i5ii , par  les  deux  ouvrages 
MARCO  BENEVENTANO,  rcli-  suivants,  cités  parleToppi  : I.  Apo- 
gieux  célestin , né  à Bénevent , dans  logeticum  oj^atlum  Marco  Bene- 
la  seconde  moitié  du  quinziéme  siè-  ventano  monaco  celestino  authore 
c!e , a été  le  principi  éditeur  de  adversùs  ineptias  cacostrologi  ano- 
l’édition  latine  de  la  géographie  de  nj'mi , rtc.  11.  Novum  OjUscuIwn 
Ptolémée , imprimée  à Rome  , en  Marci  Brnevenlani...  iterum  seri- 
i5o7,  et,  avec  un  nouveau  titre,  bentis  in  cacostrologumreferentem 
en  1 5o8  : il  augmenta  cette  édition  ad  eclipticam  immobilem  abanim 
d'un  nouveau  planisphére,drcs$é  pr  alphonsinum.  Lalande  n’a  pas  connu 
Jean  Rnysch,  et  de  six  caries  mo-  ces  deux  opuscules.  C.  M.  P. 
dénies,  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  MARCO  POLO.  Polo. 

1 ôlition  de  1478,  la  première  on  MARGONVILLE  ou  MARCOU- 
l’on  ait  employé  la  gravure  en  ciii-  VILLE  (Jean  de),  gentilhomme, 
vre  pur  multiplier  les  caries  geo-  né  dans  le  Perche  vers  i54o,  s’ap- 
graphiques(f^.BucRiNCK,Vl,  -108).  pliqna  à l’étude  avec  lieaucoupJ’a l'- 
on remarque  dans  le  privilège  pon-  deur , et  rechercha  l’affection  des 
tifical  de  cette  édition,  la  clause  sin-  prsonnes  qui  prtageaient  son  goût 
gulière,que  le  prix  du  livre  n’est  pur  les  lettres;  il  comptait  au  nom- 
pas  laissé  à l’arbitraire  du  libraire-  bre  de  ses  amis  Fr.  Belleforel , The- 
c.Jileur , mais  qu’il  doit-étre  fixé  par  vel , etc.  Ou  voit , par  quelques  ps- 
Thomas  Fedro,  chanoine  de  Latran,  sages  de  scs  écrits , qu’il  était  siucè- 
liibliothécaire  du  pp.  Quelques  rement  attaché  à la  religion  catho- 
erreurs  de  Marco  Beneventano  ont  lique , mais  qu’il  n’approuvait  ps 
etc  relevées  avec  peu  de  ménagement  les  mesures  prises  pur  obliger  les 
dans  l’édition  de  Ptolémée  donnée  protestants  à rentrer  dans  le  sein  de 
à Venise  par  Svlvanus,  en  i3ii.Ce  l'Eglise:  il  se  montre,  dans  tous 
docte  religieux  s’élait  aussi  appliqué  ses  ouvrages , l’ami  de  son  pys , et 
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<1rplore  les  maux  que  les  guerres  ci- 
viles faisaicut  éprouver  à sa  pairie. 
Il  vivait  encore  en  1374;  mais  ou 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  On  a de 
lilarconville  ; I.  La  Manière  de  bien 
poUcer  la  république  chrétienne , 
contenant  l'état  et  o£ice  des  magis- 
trats, etc.,  Paris,  i5(i'a;  Rouen, 
lüHa,  in  b".  11.  Traité  lonlenant 
l'origine  des  temples  des  Juijs  , 
Chrétiens  et  Gentils,  et  la  Jin  cala- 
miteuse de  ceux  qui  les  ont  ruinés , 
Paris  , 1 5(i3 , iu-8".  Il  y a beaucoup 
do  recherclics  et  de  remarques  cu- 
rieuses âtins  ce  petit  ouvrage  dont  il 
se  Ht  deux  éditions,  la  même  année. 
III.  Traité  enseignant  d'où  procède 
la  diversité  des  opinions  des  hom- 
mes, ibid.,  1 563 , in-8“.  ; curieux  et 
peu  commun.  IV.  liecueil  mémora- 
ble d’aucuns  cas  me  veilleux  ad- 
venus de  nos  ans , et  d'aucunes  cho- 
ses estranges  et  monstrueuses , ad- 
venues ès  sièclespassés,  ibid.,  1 56}, 
iii-8'’.  ; rare  et  recberebé.  L'auteur 
ne  mérite  de  confiance  que  pour  les 
faits  dont  il  a pu  être  le  témoin.  Le 
chapitre  3“.  contient  des  détails  fort 
intéressants  .sur  les  différentes  fa- 
mines qui  afiligèrent  la  France  dans 
le  seizième  .siècle.  V.  Traité  de  la 
bonté  et  mauvaislié  des  femmes  , 
il)id. , i564-6(i-7i  , in-8".  : iî)7.3; 
revu  et  corrigé,  i586,  in  - i6.  Les 
diirércnles  éditions  de  cet  ouvrage 
sont  également  rerhercliées.  On  y 
trouve  beaucoup  de  traits  plaisants 
pour  ou  contre  les  femmes  , narrés 
d'une  manière  naïve  et  avec  agré- 
ment. VI.  Traité  de  T heur  et  mal- 
heur du  mariage  ; ensemble  les 
lois  connubiales  de  Plutarque,  tra- 
duites eu  français,  ibid.,  i564- 
7 I , in  - 8“.  ; Lyon , i Goa  , in-8“,  ; 
petit  ouvrage  curieux  et  qui  fait  suite 
au  précédent.  VII.  Excellent  opus- 
cule de  Plutarque  : De  la  tardive 
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vengeance  de  Dieu  , traduit  sur  la 
version  latine  de  Bil.  Pirckheymer, 
ibid.,  i563,  in-8“.  VIII.  Chrétien 
avertissement  aux  refroidis  et  écar- 
tés de  la  vraie  et  ancienne  Eglise 
catholique,  ibid. , 1371,  in-8“.  IX, 
'Traité  de  la  bonne  et  mauvaise 
langue,  ibid.,  t5q3 , in-8“.  X.  De 
la  Dignité  et  utilité  du  Sel  et  de  la 
grarule  cherté  et  pre-que  famine 
d'icelui  en  Tanprésent , ibid. , 1674, 
in-8'*.  ; eurieux  et  peu  roinmim.  Mar- 
coiiville  a fourni  le  tome  vi , au 
Recueil  des  histoires  prodigieuses , 
extraites  des  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes,Parts,  i5t)8,  in-16.  W — s. 

M.MICOT  (.Ei  stache  ) , profes- 
seur de  métlccine  , naquit  à Mont- 
pellier en  1G86.  Il  commençait  de 
s’y  livrer  à la  pratique  de  son  art , 
lorsqu’en  1733,  il  se  présenta  pour 
disputer  une  chaire  vacante  par 
la  démi.ssion  d’Astruc  , qui  , après 
avoir  profes.sé  avec  éclat,  à 'Tou- 
louse et  A Montpellier  , se  fixait  en- 
fin dans  la  capitale.  Marcot  sortit 
vainqueur  de  ce  concours,  quoiqu’il 
eût  pour  antagonistes  Fizes  et  Fer- 
rein  ; le  premier  , depuis  si  célèbre 
comme  praticien  , et  le  second  com- 
me anatomiste.  Pende  temps  après, 
Marcot  fut  désigné  pour  être  pre- 
mier mélecin  ordinaire  du  roi  et 
médecin  des  enfants  de  France.  On 
trouve  dans  la  Collection  de  l’acadé- 
mie royale  des  sciences  deux  écrits 
de  ce  savant  praticien.  Le  premier 
est  un  Mémoire  qui  a pour  objet  un 
enfant  monstrueux  venu  au  monde 
sans  aucun  vestige  de  cerveau  ni  de 
cervelet  ; ce  qui  a conduit  notre  au- 
teur à d’intéressantes  que.stions  sur 
la  génération  des  monstres.  Le  se- 
cond consiste  dans  une  observation 
sur  une  maladie  particulière,  et  alors 
très-peu  connue , qu’il  désigne  sons 
le  nom  de  Tumeur  anévrismale  et 
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poh pense  de  l'aorte.  Marcot  mnn- 
riit  sans  laisser  d'enfants  , en 
’ Pende  temps  avant  sa  mort,  il  avait 
jetc  au  feu  tons  ses  pa]>iers  ; et  ce  qui 
reste  de  lui  doit  nous  faire  regretter 
ce  qu'il  a détruit,  f '.  son  Elo^e  par 
Poitevin,  Montpellier,  1771,  iu-ia. 

D — G — s. 

MARCULFE, moine  français,  vi- 
vait,selon  toutes  les  apparences,  vers 
le  milieu  du  septième  siècle.  On  ne 
sait  rien  de  positif , ni  sur  l'époque 
de  sa  naissance  , ni  sur  l'ordre  reli- 
gieux auquel  il  appartenait,  ni  sur  le 
monastère  qu'il  habitait.  Le  P.  Lab- 
Le  le  fait  demeurer  à Bourges.  On 
conjecture  neanmoins  , d'après  une 
de'dicace  adressée  par  lui  à un  |iape 
qu'il  ap|iclle  l..andry,  que  Marculfe 
pouvait  Lien  être  du  diocèse  de 
Paris , qui  c'tait  gouverné  |iar  un 
c’vèquc  appelé  Landry,  vers  660, 
sous  le  règne  de  Clovis  II,  (ils  de 
Dagobert  ; on  sait  que , sous  les  rois 
de  France  de  la  première  race,  le  ti- 
tre de  pape  se  donnait  sans  distinc- 
tion à tous  les  évêques,  et  que  cette 
coutume  dont  on  trouve  encore  quel- 
ques traces  sous  la  seconde  race , 
tomba  tout-à-fait  en  désuétude  au 
commencement  de  cette  dynastie.  Il 
fait , d’ailleurs , souvent  mention  des 
maires  du  Palais , lesquels  ne  s’em- 
parèrent, en  quelque  sorte,  de  l'auto- 
rité royale,  qu’après  la  mort  de  Da- 
gobert , et  dont  la  fonction  cessa 
totalement  sous  les  Carlovingieiis. 
Marculfe  a réuni  , dans  un  recueil , 
les  formules  des  contrats  et  des 
actes  publics  les  plus  usités  à l'é- 
poque où  il  vivait;  et  cette  collection 
précieuse  est  un  des  monuments  les 
plus  importants  de  notre  histoire, 
■ et  surtout  de  la  jurispnidence  fran- 
çaise. Ces  formules  ne  sont  pas  de  la 
nature  de  celles  que  les  Itomains 
avaient  consacrées  dans  leur  juris- 
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prudence,  et  dont  le  recueil,  forme 
d’abord  par  Flavius,  était  d’un  usa- 
ge tellement  sacré  chez  eux , que  le 
succès  d'une  affaire  dépendait  uni- 
quement du  choix  et  de  la  stricte 
observation  de  la  formule  qui  était 
attachée  à toutes  les  demandes  de 
cette  csjscce.  Ces  formules , abolies 
totalement  par  Justinien,  n'étaient 
pas  destinées  à cire  renouvelées  chei 
les  Gaulois,  dont  les  mœurs  sim- 
ples auraient  repoussé  plutôt  qu’ac- 
cueilli des  subtilités  appropriées 
uniquement  au  génie  des  Romains. 
Marculfe  n’a  voulu  que  réunir  des 
modèles  d’actes  qui  pussent  servir 
à guider  ceux  qui  auraient  des  actes 
semblables  à rédiger,  sans  qu’ils 
fussent  astreints  à .se  servir  litté- 
ralement des  exprcssi<<ns  qu’il  em- 
ployait. Il  est  même  à présumer  que 
son  reaicil , qu'il  n'avait  formé  qu'à 
l’dge  de  soixante-dix  ans,  ainsi  qu'il 
l’annonce  lui-même,  ii’était  destiné 
qu’aux  clercs  et  aux  moines  : ceux- 
ci  , sous  la  première  race , étant  à- 
peu- près  les  seuls  lettrés , dressaient 
tous  les  actes  publics,  en  v conser- 
vant le  style  et  l’esprit  de  la  loi  ro- 
maine, la  seule  que  suivaient  tons  les 
ecclésiastiques,  de  quelque  nation 
qu'ils  fussent,  i cause  des  immuni- 
tés et  des  privilèges  qui  leur  étaient 
accordés  par  les  constitutions  des 
empereurs.  !.«  recueil  de  Marailfe 
est  divisé  en  deux  livres  : dans  le 
premier , destiné  aux  actes  royaux , 
on  trouve  des  modèles  de  bresets, 
d’actes  et  de  chartes , émanés  de  la 
puissance  royale  : le  .second  est  con- 
sacré aux  actes  privés  ; on  y voit 
des  modèles  de  donation,  de  vente, 
de  louage , de  mandat , de  pactes  sur 
des  droits  suci  e.s.sifs  ,de  contrats  de 
mariage,  etc.;  on  y rencontre  même 
un  acte  de  divorce  par  consentement 
mutuel,  portant  quecorome  les  époux 
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ne  peuvent  pas  vivre  en  paix,  ils 
déclarent  sc  séparer  volontairement, 
et  SC  réserver  chacun  la  liberté'  ou 
d’embrasser  l’état  nioiiastiiiue , ou 
de  se  remarier  à d’autres.  Les  for- 
mules de  Marculfe  ont  été  publiées 
avec  d’c\ecllcntes  notes,  par.lérôme 
IVij^non  ( A'.  Big.vopi,  IV,  4^3  )> 
Paris,  i(ii3,in-8“.  A la  même  cpo- 
tpic  elles  parurent  également  dans  le 
Codex  lepim  anliquamm  de  f.in- 
dcubruk,  Francfort,  i(ii3,  in-fol. , 
et  dans  la  /Jihlinlheca  Patrum;  en- 
fin Théodore  Bignon  les  réunit  aux 
notes  de  J.  Bignon  sur  la  loi  saliijne, 
en  nn  vol.  in-4“.,  Paris,  ce 

volume,  qui  renferme  encore  d’au- 
tres formules  par  des  auteurs  in- 
connus, a été  textuellement  inséré 
dans  la  collection  des  Capitulaires 
des  rois  de  France.  ( Bauv.e,  et 
ClIIMAC.  ) P — s — T. 

MARCU.S  OR.ECUS,  personnage 
presf|uc  ineonnn,  dont  nouséerivons 
n i le  nom  suivant  l'usage  vulgaire  , 
jiasse  dejxiis  long-temps  pour  être 
rauteur  d’un  ouvrage  sur  l’art  d’ex- 
terminer les  emiemis  par  le  feu.  De 
nos  jours  , on  a cru  cpic  l’antiquité 
pouvait  venir  à notre  aide  dans  ce 
grand  art  de  détruire  que  nous  avons 
t.int  perferlionné  ; on  a fouillé  dans 
tous  les  depots  littéraires,  et  il  en  est 
résulté  la  decouverte  de  quelques  tré- 
sors enfouis.  Ou  s’est  assuré  que  la 
Bibliothèque  du  roi  possède  deux 
exemplaires  d’un  manuscrit  inlitidé: 
J.iher  ipiiiiin  ad  com'mrendos  lios- 
tes  auctore  Harco  Grteco.  Ces  exem- 
plaires , cotés  ^i  SOet  7i58,  nous 
paraissent  être , l’nn  du  xtv'.  et 
l’autre  du  xv'.  siècle.  .Aiirmi  auteur 
de  l’antiquité  ne  fait  mention  de  ce 
Marras  Grxcus  ; l’époque  a laquelle 
il  a vécu  n’est  fixée  par  aucun  mo- 
immeiit.  Il  est  impossible  de  lire  cet 
opuscule  sans  y rccomiaître  la  main 
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d’un  abréviatcur.  Des  hellénismes 
nombreux  feraient  soupçonner  que 
l’ouvrage  primitif  était  écrit  en  grec: 
et  l’on  y trouve  a chaque  instant  des 
tournures  qui  sentent  trop  la  traduc- 
tion pour  laisser  long- temps  douter 
qu’on  en  lit  une.  Ce  qui  doit  donner 
un  dernier  préjugé  en  faveur  de  la 
patrie  de  l’auteur,  est  ce  nom  de 
Gra-cus,  qui  à la  vérité  n’est  qu’une 
épithète,  tandis  que  l’orthographe  de 
Marchas,  dans  la  première  phrase 
des  deux  manuscrits,  reprodui.saut  le 
X des  (irecs , olfrirait  une  singularité 
dont  aucun  nom  purement  latin  ne 
présente  l’analogue.  Nous  pensons 
donc  qu’il  faudrait  l’appeler  Mar- 
chus-lc-Grec ; et  nous  croyons  que  le 
manuscrit  qui  nous  reste , n’est  autre 
chose  que  l’extrait  fait  en  latin,  d’un 
ouvrage  écrit  en  grec.  Deux  con- 
jectures ont  pu  naître  dans  l’esprit 
des  savants  au  sujet  de  Marelius 
Grxcus  et  de  son  ouvrage.  La  pre- 
mière est  qu’il  existe  de  l’analogie 
entre  le  surnom  de  Grweus  et  ceTni 
de  Græcanicus  , que  l’on  donne  au 
feu  grégeois  ; mais  nous  pensons  que 
ce  serait  aller  chercher  trop  loin  nue 
chose  que  l’on  peut  expliquer  plus 
naturellement  : en  second  lieu  , que 
l’ouvrage  grec  de  Marchns  , traduit 
originairement  en  arabe , aura  pu 
donner  lieu  a l’opinion  de  quelques 
modernes , qui  font  remonter  l’ori- 
gine de  la  poudre  aux  Orieulaiix  ; 
mais,  quelque  fondement  qu’ait  cette 
opinion  , nous  la  laissons  au  rang 
des  conjectures  , et , loin  de  l'adop- 
ter, nous  nous  rangeons  cnlièrcment, 
à cet  égard,  à l’avis  de  M.  Langlès, 
qui  prouve  que  les  Arabes, ont  connu 
la  poudre  plus  de  six  siècles  avant 
l’époque  à laquelle  nous  avons  cru 
devoir  placer  l’existence  de  Marchus- 
Ic-Grec.  Quelques  savants,  et , entpe 
autres  , Scaliger  , paraissent  avoir 
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voulu  fairo  remonter  rinvcnlion  du 
feu  çrcgcois  bien  avant  ladcsiructiuu 
de  Vcmpire  d’Occiilcnt  , et  même 
avant  Jcsus-Christ.  Que  les  anciens, 
dans  des  temps  très-recules , connus- 
sent des  moyens  qui  se  rapproebeut 
du  procédé  par  lequel  ou  compose 
aujourd’hui  la  poudre , ce  fait  u’est 
pins  douteux.  Il  nous  semble  senlc- 
inent  que  les  applicalious  qu'ils  eu 
faisaient , dilféraient  beaucoup  des 
nôtres,  et  qu’ils  u’avaient , meme 
pas  songé  à déterminer  positivement 
la  propriété  de  cette  comjiosition  : 
mais  , relativement  an  feu  grégeois, 
dont  l’usage  est  positif  et  les  cfTcts 
bien  connus,  commentsupposer  qu’il 
eût  été  si  loug-temps  ignoré  ? Com- 
ment imaginer  que  l’empire  d’Occi- 
dent , défendu  jsar  une  arme  si  mer- 
veilleuse et  si  puissante,  eût  succom- 
bé sous  les  efibrls  des  barbares  dès 
l’an  475 ? D’ailleurs,  NicctaSjThéo- 
pliancs , Cédrenus , Zonarc , s’accor- 
dent il  placer  l’invention  du  feu  gré- 
geois sons  Constantin  Pogonat,  eu 
C'O  , et  l’attribuent  constamment  au 
fameux  Callinicus.  Cette  composition 
fut  mise  au  nombre  des  secrets  d’état 
par  Constantin  Porphyrogénète  ; et 
peut-être  à ce  secret  fut  long-temps 
attaché  le  sort  de  l’empire  d’Orient  : 
tant  qu’il  fut  fidèlement  gardé,  ce 
fut , pour  ainsi  dire , comme  un 
charme  qui  retint  l’Empire  sur  le 
penchant  de  sa  ruine.  Nous  voyons 
qu'en  1 '249  les  infidèles  s'en  étaient 
emparés  , puisqu’ils  en  firent  usage 
au  siégede  Damiette  contre  S.  Louis. 
Aussi  deux  siècles  sont  à peine  écou- 
lés , et  Constantinople  tombe  au 
pouvoir  de  Mahomet.  L’empire  d’O- 
rient change  de  domination  en  1 4 'i3. 
Dès  1 320  , ou  peu  d’années  après  , 
la  poudre  était  universellement  con- 
nue en  Europe  ; et  nous  voyons  déjà 
des  canons  à la  bataille  de  Créci 
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C 1 34f>),  au  siège  d’Algeziras  ( 1 34t), 
et  meme  au  siège  du  château  île  Pu  v- 
GiiiiUmnc  , en  Auvergne,  dès  1 33ft. 
Or,  il  est  probable  que  l’on  n’aura 
pensé  à recueillir  les  secrets  de  la 
pondre  et  du  feu  grégeois  qu'à  l’épo- 
que où  le  secret  de  ce  feu , déjà  di- 
vulgué, mais  très-peu  répandu, com- 
mérait à s’ell'accr  de  la  mémoire  des 
liomuics  , et  où  relui  de  la  poudre  , 
presque  inconnu,  n’avait  point  en- 
core reçu  d'application  générale  en 
Europe  : trois  générations  ont  pu 
moralement  s’écouler  depuis  la  pre- 
mière époque  historique  delà  divul- 
gation du  secret  du  feu  grégeoi» 

( • ^49  ) jusqu’à  la  première  époque 
de  l’application  de  la  poudre  aux 
armes  à feu  ( i32t  ).  Nous  ne  crai- 
gnons donc  pas  de  trop  nous  hasar- 
der en  plaçant  l’époque  à laquelle 
Marchus-le-Grcc  écrivait,  vers  la 
dernière  moitié  du  xiii".  siècle , cent 
cinquante  ans  environ  avant  la  des- 
truction de  l’empire  d'Orioiit.  Pas- 
sons maintenant  au  contenu  de  l’ou- 
vrage : si  le  style  de  raulenr  original 
n’était  ni  jdiis  pur  ni  plus  élégant 
que  celui  de  son  traducteur  et  abré- 
viateur,  nous  ne  devons  pas,  sous 
ce  rapjmrt , beaucoup  en  regretter 
la  perte.  C'est  un  tissu  d’erreurs  et 
un  amas  de  recettes ,'  jrarmi  les- 
quelles il  en  est  véritablement  une 
ou  deux  qui  donnent , à peu  de  chose 
près,  la  composition  de  la  poudre; 
ce  qui , suivant  le  sentiment  de  M. 
Berthollet , que  nous  avons  con- 
sulté à ce  sujet , ne  doit  nullement 
étonner,  en  supposant  meme  l’ou- 
vrage beaucoup  plus  ancien.  Nous 
avons  soumis  nus  doutes,  sur  le 
reste  , à quelques  célébrés  chimistes 
de  la  capitale , qui  n’y  out  tiuusé 
qu’un  témoignage  de  l’ignorance  et 
de  la  ridicule  credidité  d’un  siècle 
barbare , à part  ce[>eudaut  ce  qui 
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paraît  conrprncr  le  feu  grepeois  pro- 
prement dit,  sur  la  coiupusilion  du- 
quel il  est  presque  impossible  de 
lien  statuer  , faute  d’expcriences.  Il 
est  s’rai  que  la  chimie  moderne  a 
découvert  plusieurs  substances  qui 
ont  la  propriété de  brûler  sous  l’eau  ; 
tel  est  le  potassium  : mais  ces  dé- 
couvertes ne  sont-elles  ims  entière- 
ment liées  à la  filiation  des  connais- 
sances chimiques?  et  serait-il  pos- 
sible que  les  anciens  eussent  aperçu 
les  derniers  anneaux  d’une  chaîne 
que  nous  commençons  seulement  à 
développer?  On  est  fondéà  supposer 
que  l’ellêt  du  feu  grégeois,  beaucoup 
trop  exagéré,  s’obtient  par  un  alliage 
de  substances  bien  plus  vulgaires  que 
celles  qu’indique  l’extrait  du  livre 
de  Marchus  - le  - Grec.  Les  recettes 
contenues  dans  l’opuscule  de  Mar- 
chus-le-Grec , nons  présentent  beau- 
coup d’analogie  avec  un  ouvrage 
presque  du  même  genre , attribué  à 
Alberl-le-Grand  , le  traité  de  Mira- 
hilibus  mundi.  J.-C.  Scaliser  et  Jé- 
rôme Cardan  ont , sans  omite  , eu 
connaissance  du  Idierignium,  puû-, 
qu’ils  l’ont  évidemment  copié  ; et 
peut-être  scrait-il  assez  curieux  de  re- 
chercher quelques  autres  écrivains , 
qui  n’en  ont  jias  use  à son  égard 
avec  plus  de  scrupule.  C’est,  nous 
dit-on , le  désir  qu’exprimait  M.  de 
La  Porte  du  Tbeü  , dans  un  rapport 
adresse  sur  ce  sujet  au  ministre  de 
l’intérieur,  en  i8o4,  et  qui  a été 
imprimé,  la  même  année , avec  le 
Liber  ignium,  en  1 8 pages  in  •4’’. 
M.  du  Tbcil  y a joint  les  passages 
de  Jérôme  Cardan  et  de  Jiiles-César 
Scaliger,  qui  y sont  relatifs,  en 
latin.  Il  dit  qoe  M.  le  baron  d’Arc- 
tin  , bibliothécaire  de  l’électeur  de 
Bavière , i Munich  , a trouvé  dans 
la  bibbothèque  de  celle  ville  un  vieux 
manuscrit  latin  du  treizième  siècle , 
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sur  le  feu  grégeois  , qu’il  se  pI•opn^e 
de  publier  arec  une  iiiiroduciiou 
hisluriqiic.  C'est  cette  annonce  insé- 
rée dans  le  Magasin  encj  clopedi- 
que,  qui  a été  l’occasion  de  son  ou- 
vrage. On  y trouve,  comme  on  l’a 
dit , deux  ou  trois  recettes  pour  la 
poudre  à canon  , mais  rien  de  rai- 
sonnable sur  la  composition  du  feu 
grégeois  , dont  aucun  auteur  n’a 
mieux  décrit  l’appareil  clfrayant  que 
Joinville.  Voici  les  propres  paroles 
de  rbistorien  de  Saint-Louis  ; a La 
» manière  du  feu  grégeois  étoit  telle, 
V (|u’il  venoit  bien  devant  aussi  gros 
» que  nng  tonneau , et  de  longueur 
U la  queue  en  dnruit  bien  comme 
» d’une  demye  canne  de  quatre  pans, 
n 11  faisoit  tel  bruit  a venir  , qu’il 
» sembloit  que  ce  fnst  fouldre  qui 
» cbeiist  du  ciel , et  me  sembloit  d’mi 

• grant  dragon  voilant  par  l’air  ; et 

• gctfail  si  grant  clarté,  qu’il  faisoit 

• aus.si  clair  dedans  notre  ost  comme 
» le  jour , tant  y avoit  grant  flamme 
» de  feu.  Trois  foys  celle  nuytée  nous 
» getterent  le  dit  feu  grégeois  à la 
» wte  perriere,  M quatre  fovs  avec 
» l’arbaleste  à tour  ; et  toutes  Ic.s  foys 
» que  notre  bon  Roy  Saint  Loys 
» oyait  qu’ils  noiisgcttoieiil  ainsi  ce 
» feu  , il  se  gettoit  .i  terre  , et  teii- 
» doit  ses  mains  , la  face  levée  .au 
Il  ciel,  et  crioit  à haiilte  voix  à notre 
n Seigneur , et  disoit  en  pleurant  à 
» grants  larmes  : Beau  Sire  Dieu 
» Jésus-Christ , garde  moi  et  toute 
» ma  gent;  et  croy,  moi  , que  les 
» bonnes  prières  et  oraisons  nous 

n eurent  bon  métier ( t )•  v' 

Toute  celte  cbroniqiie  est  pleine, 
de  descriptions  des  ellcls  terribles 
de  ce  feu , dont  les^  progrès  dç, 


(i^  Hnitire  Hm  rot  S.  Lort , |i*r  J«h»n  itr«i 
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l’arlüifrie  firent  bientôt  délaisser 
l'usage.  Depuis  celte  époque  reculée, 
quelques  cliiiiiistes,  ou  quelques  cu- 
iicu\,  ont,  plus  d’une  fuis,  essayé 
de  retrouver  la  composition  dont 
nos  anciens  auteurs  ont  laissé  tant 
de  descripiiuns  imparfaites.  Le  La- 
.sard  fut  iilus  heureux  que  l’applica- 
tion ; et  l’on  sait  que  les  découvertes 
de  Chevalier  et  de  Dupré  .se  présen- 
tèrent à eux  sans  qu’ils  les  eussent 
cherchées.  Dupré , né  aux  environs 
de  Grenoble  , apprit  dans  rette  s'il  le 
le  métier  d’orfi'vre,  et  vint  ensuite  à 
Paris , où  il  s’établit  jouaillier.  En 
s’occupant  à foudre  des  cristaux 
pour  faire  de  faux  diamants  , il  dé- 
couvrit une  liqueur  inflammable, 
dont  r.aclivilé  était  si  grande  qu’elle 
consumait  ce  qu’elle  touchait  sans 
qu’un  pût  l’éteindre;  l’eau  ne  faisait 
meme , dit-on  , qu’en  accroître  la 
force.  .Apri'S  s’être  bien  assuré  de  sa 
découverte  , Dupré  crut  devoir  la 
communiquer  à fa  cour;  et  il  fit  des 
expériences  sur  le  canal  de  Versailles. 
On  était  alorsen  guerre; et  pours’as- 
surcr  des  avantages  qu’on  ]>uurrait 
retirer  d’un  pareil  moyen  de  des- 
truction , l’on  envoya  Dupré  dans 
divers  ports  do  mer  : mais  le  succès 
terrible  qu’il  eut , rcn^plit  d’épou- 
vante les  plus  intrépides  marins;  et 
Louis  XV  reconnaissant  qu’une  jia- 
rcillc  decouverte  aurait  des  suites 
trop  funestes  a l’humanité  , si  clic 
devenait  publique  , acheta  le  silence 
de  ce  chimiste , en  le  décorant  du 
cordon  de  Saint-Michel  , et  lui  ac- 
cordant une  jicusiou  assez  considé- 
rable. Chalvct  , bibliothécaire  du 
Dauphiné , et  Gudin  , qid  nous  four- 
nbsent  ces  déta  Is,  s’accordent  avec 
V ytrt  devériffer  lesdales,  pour  ran- 
iiortcrccllcaccouveric.i  l’époque  de 
la  guerre  contre  les  Anglais  en  i-'iô. 
Voici  maintenant  un  autre  fait  moins 
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connu  , qui  nous  est  fourni  par 
M.  Coste  ( Essai  sur  de  prétendues 
découvertes  nouvelles,  i8o3  , in- 
8®.  ) : « Le  secret  du  feu  grégeois  , 
» dit-il , a etc  retrouvé  en  France , 
» sous  le  ministère  du  duc  d’Aiguil- 
» Ion,  par  un  metteur  en  œuvre,  qui 
» ne  le  cherchait  certainement  ]>as, 
B et  qui  travaillait  au  flavre  à des 
B pierres  de  composition.  Mon  té- 
B moignage  , à cet  égard,  cstirrccu- 
B sable , puisque  c’est  moi  qui  ai  ré- 
B digé  le  Mémoire  au  conseil  par 
B lequel  cet  honnête  artiste  faisait 
B hommage  au  Roi  de  sa  funeste  dé- 
B couverte , lui  demandait  ses  or- 
r dres,et  offrait  d’enfermer  dans  un 
B canon  de  bois  , qu’un  seul  homme 
B pouvait  porter,  sept  cents  flccbcs 
B remplies  de  sa  composition , les- 
B quelles  s’enflammeraient , éclate- 
B raient  et  mettraient  le  feu  en  tom- 
B bant.  Cet  appareil,  et  le  canon  de 
B bois  qui  devait  porter  le  feu  grc- 
B geois  àr  huit  cents  toi.ses  , étaient 
B del’inventiondel’artificicrTorre'.B 
Plus  loin  , Coste  rapporte  aussi  cette 
découverte  au  règne  de  Louis  XV. 
Le  duc  d’Aiguillon  était  ministre  de 
la  guerre  en  1774;  et  ce  n’est  qu’à 
cette  époque  qu'on  peut  placer  cette 
expérience , Ixiuis  XV  étant  mort 
cette  même  année.  Gudin  termine 
par  ces  mots  la  narration  qui  con- 
cerne le  feu  grégeois  : a Dupré  est 
B mort  ; et  je  crois  qu’il  a emporte 
B avec  lui  son  funeste  secret,  b Chal- 
vet  nous  l’as.sure  positivement  ; mais 
çe  qu’il  ajoute,  que  l’opinion  com- 
mune accusait  le  Roi  d'avoir  préci- 
pité la  mort  de  l’infortuné  Dupré , 
est  une  atrocité  dénuée  de  toute  vrai- 
semblance. Vient  ensuite  Chevalier  : 
cet  artiste  fit , en  1 7p7  , diverses 
expériences  pyrotechniques,  à Vm- 
ceunes  et  à Meudon  , en  présence  de 
MM.  Rosily  et  Missiessy  Borgnes , 
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aujourd’hui  vice-amiraux , commis- 
saires uommés  par  le  ministre  de  ma- 
rine. Les  mêmes  expériences  faites 
l’an  III , hors  des  murs  de  Brest , 
dans  un  lieu  connu  sous  le  nom  de 
Postriu,  paraissaient  offrir  beaucoup 
de  rapport  avec  les  fiisees  à la  Con- 
grcve.  L’effet  de  cette  nouvelle  com- 
position e'tait  terrible  et  sûr.  Cheva- 
lier perfectionnait  sa  découverte  lors- 
qu’il périt  victime  d’un  événement 

politique.  G.  F h. 

MARDAWIDJ , üb  de  Zaîar , et 
fondateur  de  la  dynastie  des  Za'ia- 
rides , dans  la  Perse  septentrionale , 
prétendait  descendre  d’un  ancien 
ouverneiir  du  Gbylan.  La  déca- 
euce  de  l’empire  musulman  sous 
le  khalyfe  Moctader , les  troubles 
surveuus  dans  la  monarchie  saraa- 
nicle , pendant  le  règne  d’.-thmed 
et  la  minorité  de  sou  (ils  Mas.ser, 
avaient  donné  lieu  à de  grandes  ré- 
volutions dans  les  pays  au  sud  de  la 
mer  Caspienne.  (îcs  circonstances 
parurent  favorables  à l’ambitieux 
Mardawidj,  pour  fonder  une  nou- 
velle puissance  et  relever  l’ancienne 
religion  des  mages  , qu’il  professait 
secrètement.  Atr.ivcrs  les  contradic- 
tions des  auteurs  orientaux  qui  par- 
lent de  lui,  on  le  voit  d’abord  servir 
avec  Asfar , fils  de  Scliiron’ich  , sous 
Makan,qiii,  alors  généralissime  des 
princes  alydes  du  'fabarûtan , par- 
vint, plus  tard,  à la  souveraineté  du 
Djordjan;  puis  s’attacher  .tu  iiiriii’c 
Asfar , qui , ayaut  embrassé  la  cause 
des  Sainanides , avait  obtenu  d’eux 
la  concession  de  tous  les  pays  qu’il 
pourrait  enlever  aux  Alydes.  iMarda- 
widj  devenu,  à son  tour,  comiuan- 
daiil  des  troupes  d’Asfar  , vainquit 
l’alydc  H içan  ed  Da'i,  dont  la  mort 
rendit  le  Tabaristan  aux  Samanides 
l'an  3i6  ( gaB  ).  .Asfar  entra  dans 
Amoul , capitale  de  la  province , pré- 
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cédé  d’étendards  noirs,  signe  du 
triomphe  du  parti  des  Abbas.sidessiir 
celui  des  .Alydes.  Il  y lit  faire  la 
kothbah  au nomdeNasser, ainsi  qu’à 
Réi , à Kom,  etc.,  et  conserva  ses  con- 
quêtes i en  s'obligeant  de  payer  un 
tribut  annuel.  Alors  il  envoya  Mar- 
dawidj , pour  achever  de  dépouiller 
le  prince  du  Deylem.  Mohammed,  as- 
siégé dans  une  de  ses  places  , cor- 
rompit ce  général , en  lui  offrant  les 
moyens  de  s’élever  sur  les’  ruines 
d’Asfar.Mardawidj  gagna  les  troupes 
qu’il  commandait , marcha  contre 
Asfar  , le  vainquit,  et  Ini  fit  couper  la 
tête,  l’an  3i8  (g3o).  Maître  d’une 
partiedu  Tabaristan  et  de  l’irac  Ad- 
jem , il  prit  Hamadan  l’anqée  sui- 
vante , y fît  massacrer  trente  mille 
habitants , et  remporta , près  de  celte 
ville  , une  grande  victoire  sur  l’ar- 
mée du  khalyfe  Muctaderi  11  sacca- 
gea ensuite  Daïnawcr,  d’où  plusieurs 
habitants  , | cch.ippés  au  carnage  , 
achevèreut  de  jeter  la  consternation 
dans  Baglidad , en  y arrivant  avec 
des  exemplaires  du  Coran  au  bout 
de  leurs  lances , et  en  interrompant 
la  •fête  du  BiKrani , par  leurs  cris  de 
déseapoir.  Mais  l’alarnie  ccss.i  bien- 
tôt. Mardawidj  s'éloign*  .des  fron- 
tièi  cs  de  rirak-Araby,  alla  s’empa- 
rer de  Kom  et  de  Kâscfaan;  puis 
rompant  la  paix  qu’il  avait  conclue 
avi'c  iUakao , il  lui  enleva  le  resta  du 
labaristan , et  le  forç.a  de  se  sauver 
d.(iis  les  états  des  Samanides.  Ce  fut 
alors  que  les  trois  fils  de  Bowaih 
( Büuïah  ),  abaudoiiuant  Infortune  de 
Makan,  passèrent  au  service  de  sou 
heureux  rival,  ûlardawidj  pourvut 
l’ainé  du  gOHverneraent  de  Caradj 
.•Vbou  Dolaf , où  était  le  dépôt  de  ses 
rerrucs  et  de  scs  munitions.  Mais 
Aly  ne  fut  pas  plus  fidèle  à Mard.i- 
wiJj,  que  ce  dernier  ne  l'avait  clé  à 
Asfar,. et  celui -gi  à Ma  Lan.  Il  s’.a- 
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Ucha  une  partie  des  tronpes,  euleva 
Ispahau  , l'an  3‘io,  au  lieutenant  du 
klialyfe  Caher;  mais  l’ayant  pillée  , 
il  l’évaciia  an  bout  de  deux  mois , k 
l’appeocbe  de  Waschuieghyr , que 
sou  frère  Mardanidj  avait  cuvoyc  à 
la  poursuite  de  cet  ingrat.  Wasch- 
meghyr  soumit  Ispahan  , tout  l’Irak 
Adjeni  et  l’Ahwaz , tandis  qu’Aly  se 
retirait  à Ardjan,  et  fondait  dans  le 
Farsistaii  b dynastie  des  Bowaides. 
( f’'.  ImadedDaulau,  XXI,  196.) 
Gïttc  défection  empêcha  Mardawidj 
de  conquérir  le  reste  de  la  Perse, 
et  de  détruire  peut-être  le  khaiyfat. 
Voulant  solenniser  l’anniversaire  de 
sa  naissance,  l’an  3a3  (935  ) , Mar- 
dawidj lit  elevcr  d’énormes  bûchers 
sur  les  montagnes  autonrd’Isfahan; 
des  corbeaux  et  d’autres  oiseaux , au 
nombre  de  plus  de  deux  mille,  dres- 
sés à cct  enct , et  aux  pattes  des- 
quels on  avait  attaché  de  la  nanhte , 
allumèrent  ces  bûchers  qui  brûlèrent 
toute  b nuit  , et  illuminèrent  un 
immense  horizon.  Mille  chevaux , 
deux  mille  boeufs  , un  nombre  infini 
de  moutons , et  une  inoroyable  quan- 
tité de  pâtisseries , avakbt  été  pré- 
parés pour  le  banquet  que  ce  prince 
donna  dans  la  plaine.  Il  avait  vu 
tous  les  apprêta  de  la  fêle,  et,  les 
trouvant  mesquins  , il  en  avait  fait 
th;  violents  rcproclies  à ses  officiers. 
Le  lendemahi  matin  , fatigué  du  tii- 
raolifl  ot  du  hennissement  des  che- 
vaux , il  voulnt  savoir  qui  avait  osé 
les  placer  si  près  de  sa  tente.  Infor- 
mé qu'Bs  apprienaient  aux  Turks 
qui  ahrvaient  dans  son  armée , il 
sabk  cette  occasion  d'huniilier  une 
nation  qu’il  détestait  ; et , en  l'entrant 
dans  la  vUle , il  les  forya  de  porter 
sur  leurs  têtes , les  selles  de  leurs  che- 
vaux. Ot  aUkoiit  augmenta  la  haine 
des  Turks  contre  lui  ; ils  profilèrent 
d'un  moment  où  il  avait  renvoyé 
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scs  gardes  , et , ayant  péne'tré  dan( 
sou  palais  , ils  rassassincrcut  dans 
le  bain  et  pillèrent  ses  ircsur.s.  La 
mort  de  Mardawidj  de’bvra  l’isla- 
misme de  l'un  de  ses  plus  dangereux 
cnneiiiis.  Ce  prince  orgueilleux  por- 
tait une  ihiare  d’or , enrichie  de 
pierreries,  et  semblable  à celle  des 
anciens  monarques  persans  ; il  s’as- 
séyait  sur  un  trône  d’or , et  faisait 
placer  ses  émyrs  sur  des  si^es  d’ar- 
gent. Inaccessible  aux  plaintes  de 
ses  sujets,  il  ne  permettait  pas  qu’on 
approchât  de  sa  (lersonue.  Marda- 
widj  eut  pour  successeur  son  frère 
Waschmeghyr,  qui  fut  père  de  Ca- 
hous.  ( F.  Cadous  au  Supplément.  J 
A— “T.  y 

MARDOCHf.F..  Foyez  Assa:», 
II  , la.  , ' ^ .;«4 

MARROCHÉF. , Japhe  , on  le 
Beau , prince  des  synagogues  de 
PoMianie,  de  Lublin  , de  Creranir.  et 
de  Prague  , élait  (ils  de  Rabbi  Abra- 
ham de  Prague.  Il  mourut  en  i(ii  i , 
avec  la  réputation  d’im  des  plus 
savants  hommes  de  son  pays  ei 
de  sa  nation.  Il  a laissé  J^buu.k 
Maldutl , ou  k-  Fètemcnt  roy  al.  Le 
titre  de  son  livre  est  emprunté  du 
chapitre  viii  d’Esther,  où  il  est  dit. 
vers.  i5  : Mardochêe  , sortant  du 
palais,  parut  dans  un  f^rand  éclat , 
portant  une  robe  royale  Je  couleur 
d'hyacinthe  ntèlé  de  blanc  , ayant 
une  couronne  d'or , un  mantemi  de 
fin  lin  et  d’écarlate.  C’est  la  manie 
des  rabbins  d’aficcter  de  la  singula- 
rité dans  les  titres  de  leurs  ouvrages, 
et  de  chercher  dans  l'Ecriture  quel- 
que passage  qui  se  rapporte  à leurs 
noms.  Lkuivrage  de  Mardochee  est 
divisé  en  dix  habits  royaux,  dont 
les  cinq  premiers  traitent  des  rites 
et  des  céréiuonies  ; les  autres  sont 
exégétitpus  , cabalistiques  et  philo- 
sophiques, Eu  voici  les  titres  ; 1, 
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Habit  it hyacinthe  , sur  Ips  bone- 
«liclioiis  et  les  prières.  II.  Habit 
blanc , sur  les  l’êtes  et  les  sabbats. 
III.  Couronne  {Cor,  sur  les  choses 
permises  et  défendues.  IV.  Manteau 
fie  lin  fin  et  d'écarlate  , sur  les 
causes  matrimoniales.  V.  Habit  {le 
la  ville  de  Suze  , sur  la  vie  civile. 
VI.  Habit  de  lumière,  sur  les  inter- 
prètes de  la  loi.  VII.  Habit  de  ré- 
jouissance , sur  les  discours  à pro- 
noncer aux  e'pousailles  et  aux  cir- 
concisions. VIII.  Habit  {le  l'an j'ie 
précieux  , ou  Exposition  du  Moreb 
Jférokim.  IX.  Habit  de  munifi- 
cence , ou  Traité  d’astronomie.  X. 
Habit  {le  pierre  précieuse , ou  (’.om- 
inentaire  du  Commentaire  cabba- 
listiquedes  cinq  livres  de  la  loi,  'par 
Mcnaliem  de  Rccanati.  Les  cinq  pre- 
miers ouvrages  ont  clé  imprimés , 
quelques-uns  séparément,  et  tous  en- 
semble, Cracovic,  - i5i)9,  4 

vol.  in  - fol.  ; Prague,  lOof) , i(jo.3  , 
i6S8  et  1 701.  Ces  dernières  éditions 
sont  les  meilleures  et  les  plus  ain- 
))lcs.  Le  sixième  l’a  été  à Prague , 
it)0.4 , in-fol.  I.1CS  autres  paraissent 
ne  l’avoir  jamais  été.  L — b — e. 

MARDOCHEE  , fils  de  Nisan  , 
rabbin  de  la  secte  des  Caraïtes , vi- 
vait a la  fin  du  dix-septième  siècle,  à 
Crosni-Osiro  , dans  la  Callirie.  En 
, Jacques  Triglaiid  , profes- 
seur d’hébreu  à Lcyde,  adressa  à 
quelques  rabbins  de  Pologne  et  des 
contrées  voisines,  quatre  questions 
sur  l’origine  , l’antiquité  et  le  nom- 
bre des  Caraites , et  sur  les  points 
qui  les  divisent  d’avec  les  Kabba- 
nites.  Mardochée  lui  fil  , en  leur 
nom,  des  réponses  puisées  dans  les 
écrits  des  anciens  docteurs,  sans 
art  , sans  prétention  , et  avec  beau- 
coup de  modestie , sons  le  titre  de 
J>0{1  3fard{}chai  ( ami  de  bfardo- 
cAcc}.  Trigland  s’eu  servit  utileuiciit 
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pour  composer  sa  Diatribe  de  sertd 
Aanporum , insérée  dans  le  tome 
deuxième  du-  Ay  ntdgma  de  tribus 
J{{{la;oru{u  seotis  , l)elft , 170.^, 
in-4“. , dans  I (quelle  se  Irosiveut  les 
notions  les  plus  exactes  que  nous 
ayons  cnrore  sur  ces  schismati- 
ques. Wolf  (il  imprimer  les  réjHinses 
de  Mardochée,  à Hambourg,  eu 
1714,  in-4°. , avec  une  traduction 
latine  en  regard,  sous  le  titre  do 
Aotilia  Kanrorum  , suivies  de  la 
Diatribe  de  Trigland.  Il  y a un  fort 
bon  abrégé  dn  Dod  Mardorhaî , 
dans  V Israélite  /"rd/icoi.v, cinquième 
livraison,  décembre  1^17.011  y voit 
que  les  Car.a'ite.s  sont  ainsi  appeh-s 
à cause  dcicur  attacbemeut  à l’Ecri- 
ture , par  opposition  à la  grande 
majorité  des  Israélites,  qui  se  nom- 
ment Rabbanites , Talrnudistes , nu 
traditionnaircs  ; que  ces  sectaires 
admettent  pourtant  certaines  tradi- 
tions plus  authentiques,  et  les  treize 
articles  de  foi  de  la  synagogue;  qu’ils 
dilferent  d’avec  leurs  frères , par 
seize  usages  particuliers  , et  qu'ils 
reçoivent  des  Rabbanites  la  qiiulili- 
catiou  de  Sadducéens  mitigés.  Mar- 
dochée fut  chargé,  par  scs  confrè- 
res, de  revoir  le  Mûbchar  et  autres 
commentaires  du  fameux  .Aaron  ben 
hlic.  V.  la  douzième  Dissertation  de 
Boissi  , ipii  l’accuse  Je  parler  des 
auteurs  de  son  parti  avec  trop  d’eu- 
thousiasme  I. — n — e. 

MARDONIUS,  général  pei-san , 
fils  de  Gobryas  et  d’une  sceur  de 
Darius  !*■■. , figura  avec  Xerxes  , son 
cousin , dans  la  lutte  de  l’.Asic  contre 
l’Europe,  les  aniiées  481  et  48'* 
avant  J.  - C. , époque  à laquelle  il 
jicrdit,  avec  la  vie,  la  fameuse  ba- 
taille de  Platée,  gagnée  par  Pausa- 
nias.  On  a souvent  représenté  Mar- 
donius  comme  un  général  fougueux, 
aussi  dénué  de  sens  que  de  talents  j 
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mais  il  nons  est  démontre  que  ce  Platée,  qu’il  faut  considérer  Mardo- 
iiipement  ne  se  fonde  que  sur  des  nius,  avec  trois  cent  mille  hommes 
textes  travestis.  Des  discussions  ne  contre  ceut  dix  raille  Giecs.  Là , il 


pouvant  trouver  ici  place,  nous  ren- ' 
voyons  les  lecteurs  à notre  Philolo- 
^ue,i.  v,p. u43-5ü; ctnbusarnvotu 
aux  détails  liisturiipies.  Mardonins, 
iiup.itient  de  rendre  a sa  patrie  le 
rang  qu’elle  avait  perdu  depuis  U 
bataille  de  M.irallion,otaniiué  parle 
désir  de  SC  signaler,  rappelait  sans 
cesse  au  graïul  roi  les  iusultesd’Atliè- 
ucs,  qid  avait  préludé  aux  hostilités 
par  la  jiiise  et  l'inrendic  de  Sardes. 
11  n’eut  pas  de  peine  à décider  un 
prince  que  divers  pciqiles  de  la 
(jrèce  olliaient  de  seconder  dans  scs 
ressentiments.  La  guerre  fut  donc 
déclarée.  U'innombrahles  armées  de 
terre  ; des  ponts  de  vaisseaux  jetés 
sur  les  mers  ; des  flottes  protégeant 
les  transports  de  vivres  ; les  côtes  de 
la  Tliracc  couvertes  de  magasins 
pour  le  service  des  armées  de  terre  ; 
qiiatrcanuéescmployées  à rassembler 
des  troupes  et  des  provisions;  tant  de 
pré)iaratirsdcvaieut  persuadera  Mar- 
donius, qu’il  subjuguerait  laCirêcc;  et 
il  ne  s’était  pas  borné  à ces  précau- 
tions. Des  voies  de  conciliation  adroi- 
teineut  employées , de  brillantes  pro- 
messes faites  à ceux-ci , de  l’or  se- 
mé chez  ceux-là  pour  séduire  ou 
pour  diviser;  ce  sont-Ià  sans  doute 
des  preuves  d’habileté  et  de  pru- 
dence données  par  le  grand  roi  et 
son  general , jusqu’à  ré|>o  |ue  de 
l’occupation  d’Athènes.  Firent -ils 
bien  ensuite  d’attaquer  la  flotte  grec- 
que à Salaminc?  Nous  ne  pouvons 
répondre  à ceux  qui  jugent  d’après 
i’cTcnemcnt  ; et  d'ailleurs  l’attaque 
fut  commandée  par  Xcrxès.  C’est  à 


dirigea  seul  les  mouveuientsde  l'ar- 
mee  ; il  perdit  la  balatlle,  mais  il 
s'y  conduisit  avec  habileté  jusqu’au 
moment  où  il  se  laissa  entraîner  à la 
poursuite  de  l’ennemi , et  où  il  voulut 
profiter  de  sa  défaite;  car  rien  ne 
ressemblait  plus  à une  défaite  , que 
le  mouvement  des  Grecs , dont  pres- 
que tout  le  centre  se  détacha , dé- 
serta , et  probablement  aurait  fui 
vers  l’isthme  de  Gorinthe,  si  Mar- 
dunius  ne  se  fût  hâté  de  les  attaquer. 
Le  scid  reproche  fondé,  c’est  d’a- 
voir commandé  lui-meme  la  pre- 
mière attaque,  au  lieu  de  diriger 
rcnscrahlccics  monveraents.  Si  Mar- 
dunins  n’eût  pas  été  lue,  le  persan 
Arlabazc  n'eût  pas  osé  donner  à un 
corps  de  3o  ooo  hommes  l'exemple 
et  l’ordre  de  la  fuite  ; les  Grecs 
alliés  de  Mardonins  eussent  mieux 
fait  leur  devoir;  les  troupes  barbarr* 
eusscut  clé  plus  facilement  ralliées, 
ayant  sous  les  yeux  ces  Perses  aux- 
quels  Plutarque  rend  un  si  beau  té- 
tuoignage,  et  qui,  blessés,  jetés  à 
terre, se  relevaient,  prenaient  de  nou- 
\ elles  armes  et  combattaient  avec 
une  nouvelle  fifreur  : enfin,  Mardo- 
nius  eût  peut-être  remporté  une  vic- 
toire complète.  Ce  général  méiiie 
dune  un  beau  rang  dans  Thisloire, 
piii.squ’il  fut  grand  capitaine  et  brave, 
comme  l'indique  son  nom , qui , en 
langue  persaue , signifie  héros,  voit- 
lant.  Les  Perses , nation  guerrière  , 
admiraient  sa  bravoure  ; et  à leur  )u- 
gemont , consigné  dans  Diodore,  Plu- 
tarque  et  Paiisanias , se  joint  celui 
d’Hérodote  lui-même.  G — u 
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